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tlsCANDILLONAGE , f.  m. , Droit  la  foliditc  de  Tes  principes  , parce  que^ 
féodal,  ell  un  droit  dû  à quelques  fei-  je  ne  peux  rien  ajoûter  à iii  gloire.  - 
gneurs  féodaux  pour  la  vidte,  examen,  Tous  les  hommes  nailTcnt  libres 
& étalonnage  des  poids  & mefures.  Ce  dans  le  commencement  ils  n’avoient 
terme  vient  du  mut  échantillon  , qui  qu’un  nom,  qu’une  condition  ; du  cems 
étoit  quelquefois  ulicé  en  cette  matière  de  Saturne  & de  Rhcc,  il  n’y  avoit  ni 
pour  étalon-,  Véchantillon  étoit  la  réglé  maîtres  ni  efclaves  , dit  Plutarque:  la 
des  autres  poids  & mefures  ; d'échan-  nature  les  avoit  fait  tous  égaux  ; mais 
tillon  on  a fait  efchanteler  ou  efehan-  on  ne  conferva  pas  long-tcms  cette 
tiller.  égalité  naturelle  , on  s’en  écarta  peu-à- 

ESCLAVAGE,  f.  m. , Dro/f peu,  la  fervitude  s’iutroduifit  par  de- 
Morale.  Vefclavdge  e(l  l’établilTemcnt  grés , & vraifcmblablement  elle  a d’a- 
d’un  droit  fondé  fur  la  force  , lequel  bord  été  fondée  fur  des  conventions  li- 
droit  rend  un  homme  tellement  propre  bres , quoique  la  nécellité  en  ait  été  lai 
à un  autre  homme,  qu’il  eft  le  maître  fource  & l’origine, 
abfolu  de  fa  vie,  de  fes  biens  & de  lu  Lorfque  par  une  fuite  nécclTairc  de  la 
liberté.  multiplication  du  genre  humain  on  eut 

Cette  dé.Snition  convient  prefque  éga-  commencé  par  fe  lalTcr  de  la  fimplicité 
lement  à Vefclavage  civil  & à Vefclava-  des  premiers  fiecles,  on  chercha  de  nou- 
ge  politique.  Pour  en  crayonner  l’ori-  veaux  moyens  d’augmenter  les  ailànces. 
gine , la  nature  & le  fondement , j’em-  de  la  vie , & d’acquérir  des  biens  fuper-, 
prunterai  bien  des  chofes  de  l’auteur  de  flus  ; il  y a beaucoup  d’apparence  que 
l'Efprit  des  loix , fans  nv’arrêter  à louer  les  gens  riches  engagèrent  les  pauvres  ii 
Tome  VU.  A 
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travailler  pour  eux , moyennant  un  cer- 
tain falaire.  Cette  rellburce  ayant  paru 
très- commode  aux  uns  & aux  autres, 
pliiHeurs  ic  réfolurent  à affurcr  leur  état, 
& à entrer  pour  toujours  fur  le  même 
pied  dans  la  famille  de  quelqu’un  , à 
condition  qu’il  leur  fourniroit  de  la 
nourriture  & toutes  les  autres  chofes 
néceiraires  à la  vie  ; ainfi  la  fervitude  a 
d’abord  été  formée  par  un  libre  confen- 
tement , & par  un  contrat  de  faire  a6n 
que  l’on  nous  donne  : fado  ut  des.  Cette 
£>ciété  étoit  conditionnelle , & feule- 
ment pour  certaines  chofes , félon  les 
loix  de  chaque  pays  , & les  conventions 
des  intérelfés  i en  un  mot,  de  tels  efda- 
ves  n’étoient  proprement  que  deslcrvi- 
teurs  ou  des  mercenaires , aifez  fcmbla- 
bles  à nos  domcihques. 

Mais  on  n’en  demeura  pas  là  ; on 
trouva  tant  d’avantages  à faire  faire  par 
autrui  ce  que  l’on  auroit  été  obligé  de 
faire  foi-mème  , qu’à  mefure  qu’on  vou- 
lut s’agrandir  les  armes  à la  main,  on 
établit  la  coutume  d’accorder  aux  pri- 
fonniers  de  guerre,  la  vie  & la  liberté 
corporelle,  à condition  qu’ils  ferviroient 
toujours  en  qualité  d’cfclaves  ceux  entre 
les  mains  defquels  ils  étoient  tombés. 

Comme  on  confervoit  quelque  relie 
de  relTcntiment  d’ennemi  contre  les  mal- 
heureux que  l’on  réduifoit  en  efdivjage 
par  le  droit  des  armes , on  les  traitoit 
ordinairement  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur} la  cruauté  parut  excufable  en- 
vers des  gens  de  la  parc  do  qui  on  avoit 
couru  rifquc  d’éprouver  le  même  fort; 
de  forte  qu’on  s’imagina  pouvoir  impu- 
nément tuer  de  tels  efc'aves , par  un 
mouvement  de  colere,  ou  pour  la  moin- 
dre faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fois  auto- 
lifee , on  l’étendit  fous  un  prétexte  en- 
core moins  plaulible , à ceux  qui  étoient 
nés  de  tels  efdaves , & même  à ceux  que 


l’on  achetoit  on  que  l’on  acquéroit  de 
quelque  autre  maniéré  que  ce  fût.  Ainfi 
la  fervitude  vint  à fe  naturalilcr,  pour 
ainfi  dire , par  le  fort  de  la  guerre  : ceux 
que  la  fortune  favorifa,  & qu’elle  laiifa 
dans  l’état  où  la  nature  les  avoit  créés, 
furent  appellés  libres  ; ceux  au  contraire 
que  la  foibldfe  & l’infortune  ailùjetti. 
rentaux  vainqueurs,  furent  nommés  ef- 
cLwesi  Si  les  philofophes  juges  du  méri- 
te des  adions  des  hommes  , regardèrent 
eux- mêmes  comme  une  charité,  la  con- 
duite de  ce  vainqueur,  qui  de  fon  vain- 
cu en  faifoit  fon  efclave  , au  lieu  de  lui 
arracher  la  vie. 

La  loi  du  plus  fort,  le  droit  de  la  guer- 
re injurieux  à la  nature,  l’ambition,  la 
foif  des  conquêtes  , l’amour  de  la  domi- 
nation & de  la  molleife , introduifirent 
Yefclavage  , qui , à la  honte  de  l’humani- 
té , a été  requ  par  prefque  tous  les  peu- 
ples du  monde.  En  effet , nous  ne  fau- 
tions jetter  les  yeux  fur  Y Hijloire facrée, 
fans  y découvrir  les  horreurs  de  la  fervi- 
tude : YHiJloire prophaiie,  celle  des  Grecs, 
des  Romains  , & de  tous  les  autres  peu- 
ples qui  pad'ent  pour  les  mieux  policés, 
font  autant  de  monumens  de  cette  an- 
cienne injiiftice  , exercée  avec  plus  ou 
moins  de  violence  fur  toute  la  furface 
de  la  terre,  fuivant  les  teins,  les  lieux, 
& les  nations. 

Il  y a deux  fortes  lYefc/avage  ou  de  fer- 
vitude  , la  réelle  & la  perfonnelle  : la  fer- 
vitude réelle  efl  celle  qui  attache  l’efcla- 
ve  au  fonds  de  la  terre  ; la  fervitude  per- 
fonnelle regarde  le  minidere  de  la  mai- 
fon , & fe  rapporte  plus  à la  perfonne 
du  maître.  L’abus  extrême  de  Yefdavage 
ell  lorfqu’il  fe  trouve  en  même  tems  per- 
fonnel  & réel.  Telle  étoit  chez  les  Juifs 
la  fervitude  des  étrangers;  ils  exerqoient 
à leur  égard  les  traitemens  les  plus  ru- 
des : en  vain  jMoïfe  leur  crioit , ..  vous 
a n’aurez  point  lur  vos  efdaves  d’empi- 
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„ re  rigoureux  ; vous  ne  les  opprimerez 
„ point  ”,  il  ne  put  jamnis  venir  à bout, 
parfes  exhortations,  d’adpucir  la  dure- 
té de  fa  nation  féroce  : il  tâclia  donc  par 
fes  loix  d’y  porter  quelque  reinede. 

Il  commenta  par  fixer  un  terme  à Vef- 
tlavage , & par  ordonner  qu’il  ne  dure- 
roit  tout-au-plus  que  jufqu’à  l’année  du 
jubilé  pour  les  étrangers , & par  rapport 
aux  Hébreux  pendant  l’elpace  de  fix  ans. 
Uvit.  XXV.  J9. 

Une  des  principales  raifons  de  Ton  ins- 
titution du  labbat , fut  de  procurer  du 
relâche  aux  fcrviteucs  & aux  efclaves. 
Exode 'p^.  & XXIIL  Deutéron.  XVI. 

Il  établit  encore  que  perfonne  ne 
pourroit  vendre  fa  liberté , à moins 
qu’il  ne  fût  réduit  à n’avoir  plus  abfblu- 
ment  de  quoi  vivre.  Il  preferivit  que 
quand  les  efclaves  fè  racheteroient , on 
leur  tiendroit  compte  de  leur  Service , 
de  la  meme  maniéré  que  les  revenus  dé- 
jà tirés  d’une  terre  vendue  entroient  en 
compenlâtion  dans  le  prix  du  rachat, 
.lorfque  l’ancien  propriétaire  la  recou- 
vroit.  Detiiér.XV.  Lévit.  XXV. 

- Si  un  maître  avoit  crevé  un  oeil  ou 
caflê  ;unc  -dent  à Ton  efclave , & à plus 
forte  raifon  (ans  doute , s’il  lui  avoit  ^ 
un  mal  plus  confidérable  i l’efclave  de- 
voir avoir  fa  liberté , en  dédommage- 
ment de  cette  perte. 

Une  autre  loi  de  ce  légiflateur  porte , 
que  fi  un  maître  firappe  Son  efclave , & 
que  l’efclave  meure  (bus  Iq  bàton,le  maî- 
tre doit  être  puni  comme  coupable  d’ho- 
micide : il  eft  vrai  que  la  loi  ajoùte  que 
fi  l’efclave  vit  un  jour  ou  deux , le  maî- 
tre e(l  exempt  de  la  peine.  La  raifon  de 
cette  .loi  étoit  peut-être  que  quand  l’et 
clave  ne  mouroit  pas  furie  champ',  on 
préfumoit  que  le  maître  n’avoit  pas  eu 
deffein  de  le  tuer  -,  & pour  lors  on  le 
crwoit  affez  puni  d’avoir  perdu  ce  que 
l’eiclave  lui  avoit  coûté , ou  le  feivice 


ESC 

qu’il  en  auroit  tiré:  c’eft  du  moins  ce 
que  donnent  à entendre  les  paroles  qui 
fuivent  le  texte  , car  cet  efclave  eft  fnit 
argent. 

Quoiqu’il  en  Soit , c’étoit  un  peuple 
bien  étrange , Suivant  la  remarque  de  M. 
de  Montelquieu , qu’un  peuple  où  il  fal- 
loir que  la  loi  cmle  fe  relâchât  de  la  loi 
naturelle.  Ce  n’efi  pas  ainfi  que  S.  Paul 
penibit  fur  cette  matière , quand , prê- 
chant la  lumière  de  l’Evangile , il  donna 
ce  précepte  de  la  nature  & de  la  religion, 
qui  devrait  être  profondément  gravé 
dans  le  coeur  de  tous  les  hommes:  Maî- 
tres , Epit  aux  Colofl*.  IV.  I. , rendes  à 
vos  efclaves  (e  que  le  droit  ^ F équité  de- 
mandent de  vom,  facbant  que  voie  avez 
un  Maître  dont  b àtli  c’êfU  -dire  uiv 
maître  qui  u’a  aucun  ^rd  â cette  dif- 
tinélion  de  conditions , forgée  par  l’or- 
gueil  & l’injuiHce. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  pre- 
miers de  la  Grece  qui  introduifirent  l’u- 
fage  des  efclaves , ou  qui  commencèrent 
â réduire  en  Servitude  les  Grecs  qu’ils 
avaient  faits  prifbnniers  de  guerre:  ils 
allèrent  encore  plus  loin , ( & j’ai  grand 
regret  de  ne  pouvoir  tirer  le  rideau  fur 
cette  partie  de  leur  hiftoire),  ils  traitè- 
rent les  Ilotes  avec  lademiere  barbarie. 
Ces  peuples,  habitans  du  territoire  de 
Sparte , ayant  été  vaincus  dans  leurré- 
volte  par  les  Spartiates , furent  condam- 
nés à un  perpétuel,  avec  la dé> 

fenfe  aux  maîtres  de  les  affiranchir  ni  de 
les  vendre  hors  du  pays  : ainfi  les  Ilotes 
fe  virent  Soumis  à tous  les  travaux  hors 
de  la  maifon , & à toutes  Ibrtes  d’inful- 
tes  dans  la  maifon  -,  l’excès  de  leur  mal- 
heur alloit  au  point  qu’ils  n’étoieut  pas 
lèulemcnt  efclaves  d’un  citoyen,  mais 
encore  du  public.  Flufieurs  peuples 
n’ont  qu’un  efclavage  réel , parce  que 
leurs  femmes  & leurs  enibns  font  les 
travaux  domefiiques  : •d’autres  ont  uo 
A Z 
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efihivage  perfonnel , parce  que  le  luxe 
demande  le  fervice  des  eWaves  dans  la 
nuiluni  mais  ici  on  joignoit  dans  les 
mêmes  perfonnes  Vefclavage  réel  & ïef- 
clavage  perfonnel. 

Il  n’en  croit  pas  de  même  chez  les  au- 
tres peuples  de  la  Grece  ; Vefclavage  y 
étoit  extrêmement  adouci , & même  les 
_efclaves  trop  rudement  traités  par  leurs 
maîtres, pouvoient  demander  d’être  ven- 
•dus  à un  autre.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
prend Plutarque , de  fuperfiitione  i p. 
66.  t.  1.  édit,  de  IVechel. 

Les  Athéniens  en  particulier,  au  rap- 
port de  Xénophon , en  agilToicnt  avec 
leurs  cfclaves  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur: ils  punifloient  féverement,  quel- 
quefois même  de  mort , celui  qui  avoit 
battu  l’efclave  d’un  autre.  La  loi  d’A- 
thenes , avec  ratfon , ne  vouloit  pas 
ajouter  la  perte  de  la  fùreté  à celle  de  la 
liberté,  aulfi  ne  voit- on  point  que  les 
efclaves  ayent  troublé  cette  république, 
comme  ils  ébranlèrent  Lacédémone.  Il 
-elt  aifé  de  comprendre  que  l’humanité 
exercée  envers  les  efclaves  peut  feule 
prévenir,  dans  un  gouvernement  mo- 
déré, les  dangers  que  l’on  pourroit  craiiv 
dre  .de  leur  trop  grand  nombre.  Les 
hommes  s'accoutument  à la  fervitude  , 
ponrvû  que  leur  maître  ne  foit  pas  plus 
dur  que  la  fervitude. 

Les  premiers  Romains  traitoient  leurs 
efclaves  avec  plus  de  bonté  que  ne  l’a. 
jamais  fait  aucun  autre  peuple:  mais  la 
condition  des  efclaves  changea  dans  la 
fuite  avec  les  mœurs  de  leurs  maîtres,  v. 
Esclave. 

- En  général  les  efclaves  des  peuples 
(Impies , laborieux , & chez  qui  règne  la 
candeur  des  mœurs,  font  plus  heureux 
que  par-tout  ailleurs  ; ils  ne  foutfrent 
que  Vefclavage  réel,  moins  dur  pour  eux, 
éi  plus  utile  pour  leurs  maîtres  : tels 
ctoient  les  efclaves  des  anciens  Ger- 


mains. Ces  peuples  , dit  Tacite,  ne  les 
tiennent  pas  comme  nous  dans  leui.s 
maifons  pour  les  y faire  travailler  cha- 
cunàune  certaine  tâche,  au  contraire 
ils  aflignentà  chaque  cfclavefon  manoir 
particulier , dans  lequel  il  vit  en  pere 
de  famille  i toute  la  fervitude  que  le  mai- 
tre  lui  impofe  , c’eft  de  l’obliger  à payer 
une  redevance  en  grains  , en  bétail , en 
peaux , ou  en  étotics  : de  cette  maniéré, 
ajoute  l’hiftoricn,  vous  ne  pourriez  diC- 
tinguer  le  maître  d’avec  l’efdave  par  les 
délices  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaule» 
fous  le  nom  de  Francs,  ils  envoyèrent 
leurs  efclaves  cultiver  les  terres  qui  leur 
échurent  par  le  fort:  onlesappclloiten 
ha.\n  getites  potejiatis  , attachés  â la  gle- 
be , addi&i  gleba  j & c’eft  de  ces  ferfs 
que  la  France  fut  depuis  peuplée.  Leur 
multiplication  fit  preique  autant  de  vil- 
lages des  fermes  qu’ils  culti  voient,  & ces 
terres  retinrent  le  nom  de  viU.t , que  les 
Romains  leur  avoient  donné)  d’où  font 
venus  les  noms  de  vtllage  & de  villains , 
en  latin  villa  & villant,  pour  dire  des 
gens  de  la  campagne  ^ d'une  baffe  ex- 
trusion : ainti  l’on  vit  en  France  deux 
efpcces  d’efclaves,  ceux  des  l'rancs  & 
ceux  des  Gaulois , & tous  alloient  à la 
guerre , quoiqu’en  ait  pu  dire  M.  de 
Boulainvilliers. 

Ces  efclaves  appartenoient  à leurs  pa- 
trons , dont  ils  étoient  réputés  Imnmes 
de  corps , comme  on  parioit  alors  : ils 
devinrent  avec  le  tems  fujets  à de  rudes 
corvées , & tellement  attachés  à la  terre 
de  leurs  maîtres , qu’ils  Icnibloicnt  en 
faire  partie  ; enforto  qu’ils  ne  pouvoient 
s’établir  ailleurs , ni  même  fe  nraricr 
daiiî  la  terre  d’un  autre  feigneur  fins 
payer  ce  qu’on  appclloit  le  droit  de  fars, 
mariage  ou  de  tnémariage  i & même  les 
enfuns  qui  provenoient  de  l’union  de 
deux  efclaves  qtii  appartenoient  à diile- 
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rens  maîtres,  fepartageoient,  ou  bien 
l’uii  des  patrons,  pour  éviter  ce  partage, 
dohnoit  un  autre  cfclave  en  échange. 

Un  gouvernement  militaire , où  l’au- 
torité fc  trouvoit  partagée  entre  plu- 
Geurs  feigneurs , devoir  dégénérer  en 
tyrannie  j c’elt  aulU  ce  qui  ne  manqua 
pas  d’arriver  : les  patrons  cccléllafh- 
ques  & laïques  abufereut  par-tout  de 
leur  pouvoir  fur  leurs  cfclaves  ; ils  les 
accablèrent  de  tant  de  travaux , de  rede- 
vances, de  corvées , & de  tant  d’autres 
mauvais  traitemens , que  les  malheu- 
reux ferfii , ne  pouvant  plus  fupporter 
la  dureté  du  joug  , firent  eu  1 108  cette 
fameufe  révolte  décrite  par  les  hillo- 
riens  , & qui  aboutit  finalement  à pro- 
curer leur  at&anchill'ementi  car  les  rois 
de  France  avoient  jufqu’alors  taché , 
fins  aucun  fuccès,  d’adoucir  par  leurs 
ordonnances  l’état  de  Vefclavage. 

Cependant  le  chrillianifme  commen- 
çant à s’accréditer,  l’on  embralTa  des 
{eiuimens  plus  humains.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  vers  le  XV'  fiécle  que  l’f/- 
davage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Europe  : cependant  il  n’en  lub- 
fiite  encore  que  trop  de  relies  en  Polo- 
gne, en  Hongrie , eu  Boheme  , & dans 
plufieurs  endroits  de  la  bafle-Allemagne. 
Qiioi  qu’il  en  foit , ptefque  dans  l’ef- 
pace  du  llecle  qui  fuivit  fabolition.de 
Vtfclavage  en  Europe,  les  puillhnccs 
chrétiennes  ayant  lait  des  conquêtes 
dans  ces  pays  trù  elles  ont  cru  qu’il  leur 
étoit  avantageux  d’avoir  des  efclaves-, 
ont  permis  d’en  acheter  & d’en  vendre , 
& ont  oublié  les  principes  de  la  nature 
& du  chriftianifme  , qui  rendent  tous 
les  hommes  égaux. 

Après* avoir  parcouru  l’hiftoire  de. 
Vefclavage,  depuis  fon  origine  jufqu’à 
nos  jours , nous  allons  prouver  qu’il 
bled'e  la  liberté  de  l’homme , qu’il  eft 
contraire  au  droit  naturel  & civil , qu’il 


choque  les  formes  des  meilleurs  gonver- 
nemens , & qu’enfin  il  ell  inutile  par 
lui-mème. 

La  liberté  de  l’homene  eft  un  princi- 
pe qui  a été  rcqu  long-tcms  avant  la 
nailiance  de  Jefus-Chrid  par  toutes  les. 
nations  qui  ont  fait  profeliion  de  géné- 
rolité.  La  liberté  naturelle  de  l'homme, 
c’eft  de  ne  connoitre  aucun  pouvoir  fou- 
verain  fur  la  terre , & de  n’ètte  point  af- 
fujettie  à fautorité  légiflative  de  qui  que 
ce  foie,  mais  de  fuivre  feulement  lea 
loix  de  ta  nature  : la  libené  dans  la  fo- 
cicti  eft  d’être  fournis  à un  pouvoir  lé- 
giilatif  établi  par  le  confentement  de  la 
communauté , & non  pas  d'être  fujet  à 
la  fantaifie , à la  volonté  inconftante , 
incertaine  & arbitraire  d’un  feul  hom- 
me en  particulier. 

Cette  liberté , par  laquelle  l’on  n’cft 
point  aifujetti  à un  pouvoir  abfolu , ell 
unie  11  étroitemenç  avec  la  confervatiou 
de  fhonime , qu’elle  n’en  peut  être  ré- 
parée que  par  ce  qui  détruit  en  même 
tems  la  confervatiou  & fa  vie.  Quicon- 
que tâche  donc  d’ufurper  un  pouvoir 
abfolu  fur  quelqu’un , le  met  par-là  en 
état  de  guerre  avec  lui , de  forte  que  ce- 
lui-ci 'ne  peut  regarder  .le  procédé  de 
l’autre , que  comme  un  attentat  mani- 
felle  contre  fa  vie.  En  eftèt,  du  mo- 
ment qu’un  homme  veut  me  foumettre 
malgré  moi  à fon  empire,  j’ai  lieu  de 
préiùmer  que  li  je  tombe  encre  fes. 
mains  , il  me  traitera  félon  Ion  caprice, 
& ne  fera  pas  fctup^lc  de  me  tucr,quand 
h fantaifie  lui  en  prendra.  La  liberté 
eft,  pour  ainfi  dire,  le  rempart  de  mû 
confervatiou,  & le  fondement  de  tou- 
tes les  autres  chofes  qui  m’appartien- 
nent. Ainfi  , celui  qui  dans  l’état  de  U 
nature , veut  me  rendre  efclave  , m’au- 
torileàlercpuuifcr  par  toutes  fortes  de 
voies , pg^r  mettre  ma  perfonue  & mes 
biens  en  lùieté. 
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• Tous  les  hommes  ayant  naturelle- 
ment une  égale  liberté , on  ne  peut  les 
dépouiller  de  cette  liberté,  fans  qu’ils  y 
ayent  donné  lieq  par  quelques  adions 
criminelles.  Certainement , fi  un  hom- 
me, dans  l’état  de  nature,  a mérité  la 
mort  de  quelqu’un  qu’il  a otfenfé,  & qui 
eil  devenu  en  ce  cas  maître  de  fa  vie , 
celui-ci  peut , lorlqu’il  a le  coupable  en- 
tre fes  mains  , traiter  avec  lui , & l’em- 
ployer à fon  fervice,  en  cela  il  ne  lui 
mit  aucun  tort  y car  au  fond , quand  le 
criminel  trouve  que  fon  efclavage  ell 
plus  pefant  & plus  fâcheux  que  n’cif  la 
perte  de  fon  exiltence,  il  ell  en  fa  dif- 
pofition  de  s’attirer  la  mort  qu’il  defire , 
en  rélillant  & dcfobéilfant  à fon  maître. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  criminel , 
dans  la  fociété  civile,  ell  une  chofe  li- 
cite, c’ell  que  la  loi  qui  le  punit , a été 
faite  en  la  faveur,  ün  meurtrier , par 
exemple , a joui  de  laloi  qui  le  condam- 
ne i elle  lui  a coiifervé  la  vie  à tous  les 
inlians  ; il  ne  peut  donc  pas  réclamer 
contre  cette  loi.  11  n’en  feroit  pas  de  mê- 
me de  la  loi  de  l'efclavage } la  loi  qui  éta- 
bliroir  l’e/c/ovi^e  feroit  dans  tous  les  cas 
contre  l’efclave , fans  jamais  être  pour 
lui  > ce  qui  ell  contraire  au  principe  fon- 
damental de  toutes  les  fociétes. 

Le  droit  de  propriété  furies  hommes 
nu  fur  les  choies , font  deux  droits  bien 
ditférens.  Quoique  tout  lèigneur  dife  de 
celui  qui  eil  fournis  à fa  domination , 
cette perfome-U  eft  à vtoii  la  propriété 
qu’il  a fur  un  tel  hoiçme  n’eil  point  la 
même  que  celle  qu’il  peut  s’attribuer 
lorfqu’il  dit , cette  ebofe-Li  ejl  à moi.  La 
propriété  d’une  chofe  emporte  un  plein 
droit  de  s’en  fervir , de  la  confumer , & 
de  la  détruire , foit  qu’on  y trouve  fon 
profit , ou  par  pur  caprice } en  forte  que 
de  quelque  maniéré  qu’on  en  difpofe  , 
on  ne  lui  fait  aucun  tort  ; mqi|E  la  mê- 
me expreülon  appliquée  à une  perfon-. 


ne,  lignifie  feulement  que  le  feigneur  a 
droit,  exclufivement  à tout  autre,  de 
la  gouverner  & de  lui  preferire  des  loix , 
tandis  qu’en  même  tems  il  ell  fournis  lui- 
même  à plufieurs  obligations  par  rap- 
port à cette  même  perfonne , & que 
d’ailleurs  fon  pouvoir  fur  elle  cil  très-li- 
mité. 

Qpelque  grandes  injures  qu’on  ait  ro- 
ques d’un  homme , l’humanité  ne  per- 
met pas , lorfqu’on  s’ell  une  fois  récon- 
cilié avec  lui,  de  le  réduire  à une  con- 
dition où  il  ne  relie  aucune  trace  de  l’é- 
galité naturelle  de  tous  les  hommes , & 
par  conféquent  de  le  traiter  comme  une 
bête , dont  on  ell  le  maître  de  difpofer  à 
fa  fàntaifie.  Les  peuples  qui  ont  traité 
les  clclaves  comme  un  bien  dont  ils  pou- 
voient  difpofer  à leur  gré , n’ont  été  que 
des  barbares. 

Non-feulement  on  ne  peut  avoir  de 
droit  de  propriété  proprement  dit  fur 
les  perfonnes  ; mais  de  plus  il  répugne  à 
la  raifon , qu’un  homme  qui  n’a  point 
de  pouvoir  lùr  fa  vie,  puilTe  donner  à un 
autre,  ni  de  fon  propre  confentement , 
ni  par  aucune  convention,  le  droit  qu’il 
n’a  pas  lui-même.  Il  n’ell  donc  pas  vrai 
qu’un  homme  libre  puilTefe  vendre.  La 
vente  fuppofe  un  prix  -,  l’efclave  le  ven- 
dant, tous  fes  biSns  entrent.dans  la  pro- 
priété du  maître.  Ainfi  le  maître  ne  don- 
neroit  rien , & l’efclave  ne  recevroic 
rien.  Il  auroit  un  pécule,  dira-t-on, 
mais  le  pécule  cil  acceflbire  à la  perfon- 
ne. La  liberté  de  chaque  citoyen  eil  une 
partie  de  la  liberté  publique  : cette  qua- 
lité , dans  l’Etat  populaire , ell  même 
une  partie  de  la  fouveraineté.  Si  la  li- 
berté a un  prix  pour  celui  qui  l’achete , 
elle  ell  fans  prix  pour  celui  qu^la  vend. 

La  loi  civile,  qui  a permis  aux  hom- 
mes le  partage  des  biens , n’a  pà  mettre 
au  nombre  des  biens  une  partie  des  hom- 
mes qui  doivent  faire  ce  pactage.  La  loi 
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civile  qui  reftitue  fur  tes  contrats  qui 
contiennent  quelque  léfion  , ne  peut 
s’empêcher  de  reltituer  contre  un  ac- 
(A>r  J,  qui  contient  la  léHon  la  plus  énor- 
me  de  toutes.  L'efclavage  n’eA  donc  pas 
moins  oppofe  au  droit  civil  qu’au  droit 
naturel.  Quelle  loi  civile  pourroit  em- 
pêcher un  elclave  de  fe  fauver  de  la  fer- 
vitude , lui  qui  n’eft  point  dans  la  focié- 
té , & que  par  conféquent  aucune  loi  ci- 
vile ne  concerne  f II  ne  peut  être  retenu 
que'par  une  loi  de  (àmillc , par  la  loi  du 
maître , c'eli-à-dire  par  la  loi  du  plus 
fort. 

Si  Vefclavage  choque  le  droit  naturel 
& le  droit  civil , il  blefl'e  aufli  les  meil- 
leures formes  de  gouvernement  : il  eft 
contraire  au  gouvernement  monarchi- 
que, où  il  cli  fouverainement  impor- 
tant de  ne  point  abattre  & de  ne  point 
avilir  la  nature  humaine.  Dans  la  démo- 
cratie , où  tout  le  monde  eft  égal,  & dans 
l’ariftocratie  , où  les  loix  doivent  iâire 
leurs  eiforts  pour  que  tout  le  monde  foit 
auili  égal  que  la  nature  du  gouverne- 
ment peut  le  permettre,  des  elclaves 
font  contre  l’eTprit  de  la  conftitution  -,  ils 
ne  ferviroient  qu’à  donner  aux  citoyens 
une  puilfance  & un  luxe  qu’ils  ne  doi- 
vent point  avoir. 

De  plus , dans  tout  gouvernement  & 
dans  tout  pays,  quelque  pénibles  que 
foient  les  travaux  que  la  fociété  y exi- 
ge , on  peut  tout  faire  avec  des  hommes 
libres  , en  les  encourageant  par  des  ré- 
compenfes  & des  privilèges  , en  propor- 
tionnant les  travaux  à leurs  forces , ou 
eir  y fuppléant  par  des  machines  que 
l’art  invente  & applique  fuivant  les 
lieux  & le  befoin.  Voyez-en  les  preuves 
dans  M.  de  Montefquieu. 

Enfin  nous  pouvons  ajoùter  encore 
avec  cet  illuftre  auteur,  que  Vefclavage 
n’eft  utile  ni  au  maître  , ni  à l’eftlave  : 
à l’elclave  , parce  qu’il  ne  peut  rien 


faire  par  vertu  } au  maître , parce  qu’il 
contrade  avec  fes  efclaves  toutes  fortes 
de  vices  & de  mauvaifes  habitudes , 
contraires  aux  loix  de  la  fociété  ; qu’il 
s’accoutume  infenfiblcraent  à manquer 
à toutes  les  vertus  morales»  qu’il  devient 
fier,  prompt,  colere,  dur , voluptueux, 
barbare. 

Ainli  tout  concourt  à lailTer  à l’hom- 
me la  dignité  qui  lui  eft  naturelle.  Tout 
nous  crie  qu’on  ne  peut  lui  ôter  cette 
dignité  naturelle , qui  eft  la  liberté  : la 
réglé  du  jufte  n’eft  pas  fondée  fur  la 
puilfance  , mais  fur  ce  qui  eft  conforme 
à la  nature;  Vefclavage  n’eft  pas  feule- 
ment un  état  humiliant  pour  celui  qui 
le  fubit , mais  pour  l’humanité  même 
qui  eft  dégradée. 

Les  principes  qu’on  vient  de  pofer 
étant  invincibles  , il  ne  fera  pas  diffici- 
le de  démontrer  que  Vefclavage  ne  peut 
jamais  être  coloré  par  aucun  motif  rai- 
fonnable , ni  par  le  droit  de  la  guerre , 
comme  le  penibient  les  jurifconfultes 
Romains  , ni  par  le  droit  d’acquifition, 
ni  par  celui  de  la  naifl'ance , comme 
quelques  modernes  ont  voulu  nous  le 
perfuader  ; en  un  mot , rien  au  monde 
ne  peut  rendre  Vefclavage  légitime. 

Le  droit  de  la  guerre , a-t-on  dit  dans 
les  fiecles  palTés,  autorife  celui  de  Vef. 
clavage.  Si  un  particulier , dit  Grotius, 
peut  aliéner  fa  liberté  & fe  rendre  cf. 
clave  d’un  maître  , pourquoi  tout  un 
peuple  ne  pourroit-il  pas  aliéner  la  fien. 
ne , & fe  rendre  fujet  d’un  roi  ? Il  y a 
là  bien  des  mots  équivoques  qui  au- 
roient  befoin  d’explication  , mais  to- 
nons-nous-en  à celui  d'alituer.  Aliéner 
c’eft  donner  ou  vendre.  Or  un  homme' 
qui  fe  feitefclave  d’un  autre,  nefe  don- 
ne pas , il  fe  vend  , tout  au  moins  pour 
fa  fubliftance  : mais  un  peuple  pourquoi 
fe  vend-il  ? Bkii-loin  qu’un  roi  four- 
nifie  à fes  fujecs  leur  fubfiftance , il  n« 
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tire  la  fienne  que  d’eux,  & félon  Rabe. 
lais,  un  roi  ne  vit  pas  de  peu.  Les  fu- 
jets  donnent  donc  leur  perlbnne  à con- 
dition qu’on  prendra  aulfi  leur  bien  ? 
Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  leur  relie  à con- 
ferver. 

On  dira  que  le  defpote  alljire  à Tes 
fujets  la  tranqiiillitd  civilq.  Suit;  mais 
qu’y  gagnent-ils,  (î  les  guerres  que  fon 
ambition  leur  attire.  Il  (on  inlàiiable 
avidité,  fi  les  vexations  de  ion  minif- 
tere  les  défolent  plus  que  ne  fcroient 
leurs  dideiuions  '<  liu’y  gagnent-ils , l! 
cette  tranquillité  mènie  eit  une  de  leurs 
roifercs  !’  On  vit  tranquil'c  aulfi  dans 
les  cachots  ; eu  cil  - ce  aii'ez  pour  s’y 
trouver  bien  '<  Les  Grecs , onfermés  dans 
l’antre  du  Cyclope,  y vivoient  tran- 
quilles, en  attendant  que  leur  tour  vint 
d’être  dévorés. 

Dire  qu’un  homme  fe  donne  gratui- 
tement, c’elt  dire  une  choie  abfurde  & 
inconcevable  i un  tel  acle  eli  illégitime 
& nul , par  cela  fçiil  que  celui  qui  le 
fait , n’eli  pas  dans  Ion  bon  (eus.  Dire 
U même  chofede  tout  un  peuple,  c’ett 
fuppofer  un  peuple  de  foux  : la  folie  ne 
lait  pas  droit. 

Quand  chacun  pourroit  s’aliéner  lui- 
même  , il  ne  peut  aliéner  lés  cnf'ans  , ils 
oailfent  hommes  & libres;  leur  liberté 
leur  appartient,  nul  n’a  droit  d’en  diL 
pofer  qu’eux.  Avant  qu’ils  foient  en 
âge  de  railbn,  le  pere  peut  en  leur  nom 
Itipuler  des  conditions  pour  leur  con- 
fervation , pour  leur  bien  - être  ; mais 
non  les  donner  irrévocablement  & fans 
condition  ; car  un  tel  don  elf  contraire 
aux  fins  de  la  nature  , & pallc  les  droits 
de  la  paternité.  Il  faudroit  donc  pour 
qu’un  gouvernement  arbitraire  fut  légi, 
time  , qu’â  chaque  génération  le  peuple 
fût  le  maître  de  l’admettre  ou  de  lerejet- 
ter  ; mais  alors  ce  gouveinemeat  ne  fe- 
ipit  plus  acbitraiie. 


Renoncer  à fa  liberté  c’eft  renoncer 
à fa  qualité  d’homme  , aux  droits  de 
l’humanité,  meme  à les  devoirs.  Il  n’y 
a nul  dédommagement  poilible  pour 
quiconque  renonce  à tout.  Une  telle 
renonciation  elt  incompatible  avec  la 
nature  de  l’homme , & c’elf  ôter  toute 
moralité  à lés  adlions  que  d’ôter  toute 
liberté  à fa  volonté.  Enfin  c’cit  une 
convention  vaine  & contradictoire,  de 
Itipuler  d’une  parc  une  autorité  abfo- 
luë,  & de  l’autre  une  obéidance  finis 
bornes.  N’elt  - il  pas  clair  qu’on  n’eft 
engagé  à rien  envers  celui  dont  on  a 
droit  de  tout  exiger , & cette  feule  ëbn- 
dition  , fans  équivalent , fans  échange, 
n’cntraine-t-elle  pas  la  nullité  de  l’ade? 
Car  quel  droit  mon  efclave  auroit-il 
contre  moi , puilque  tout  ce  qu’il  a 
m’appartient,  & que  fon  droit  étant  le 
mien  , ce  droit  de  moi  contre  moi-mê- 
me elt  un  mot  qui  n’a  aucun  fens  ? 

Grotius  & les  autres  tirent  de  la  guer- 
re une  autre  origine  du  prétendu  droit 
A'efclavage.  Le  vainqueur  ayant , félon 
eux  , le  droit  de  tuer  le  vaincu , celui- 
ci  peut  racheter  ik  vie  aux  dépens  de. 
fa  liberté  ; convention  d’autant  plus  lé- 
gitime qu’elle  tourne  au  profit  de  tous 
deux. 

Mais  il  efl  clair  que  cc  prétendu  droit 
de  tueries  vaincus,  ne  réfultc  en  aucu- 
ne maniéré  de  l’état  de  guerre , par  cela 
feul  que  les  hommes  vivant  dans  leur 
primitive  indépendance,  n’ont  point 
entr’eux  de  rapport  adez  confiant  pour 
confiitucr  ni  l’état  de  paix , ni  l’état  de 
guerre  ; ils  ne  font  point  naturellement 
ennemis.  C’efi  le  rapport  des  chofes , 
& non  des  bommes , qui  confiitue  la 
guerre  ; & l’état  de  guerre  ne  pouvant 
naître  des  (Impies  relations  perfonnel- 
les , mais  feulement  des  relations  réel- 
les, la  guerreprivée  ou  d’homme  à hom- 
me ne  peut  exifier , ni  dans  l’état  de  na- 
ture 
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ture  où  il  n’y  a point  de  propriété  conf- 
tante  > ni  dans  l’état  focial  où  tout  elt 
fous  l’autorité  des  loix. 

Les  combats  particuliers , les  duels  > 
les  rencontres  , font  des  aéles  qui  ne 
conftitucnt  point  un  état;  & à l’égard 
des  guerres  privées , autorifées  par  les 
établiifemens  de  Louis  IX.  roi  de  Fran- 
ce, & furpendues  par  la  paix  de  Dieu, 
ce  font  des  abus  du  gouvernement  féo- 
dal , lyllème  abfurde  s’il  en  fût  jamais , 
contraire  aux  principes  du  droit  naturel, 
& à toute  bonne  politique. 

La  guerre  n’elf  donc  point  une  réla- 
tion  d’homme  à homme  , mais  une  réla- 
tion  d’état  à état,  dans  laquelle  les  parti- 
culiers ne  font  ennemis  qu’accidentclle- 
inent , non  point  comme  hommes , ni 
même  comme  citoyens,  mais  comme 
foldats  ; non  point  comme  membres  de 
la  patrie,  mais  comme  fes  défenfeurs. 
Enfin  chaque  Etat  ne  peut  avoir  pour 
ennemis  que  d’autres  Etats,  & non  pas 
des  hommes , attendu  qu’entre  chofes 
de  diverfes  natures , on  ne  peut  fixer 
aucun  vrai  rapport.v.DROiT  de  Guer- 
re , Conquête. 

Ce  principe  eft  même  conforme  aux 
maximes  établies  de  tous  les  tems  & à 
la  pratique  confiante  de  tous  les  peu- 
ples policés.  Les  déclarations  de  guerre 
font  moins  des  avertüfemens  aux  puiL 
fances  qu’à  leurs  fujets.  L’étranger , foit 
roi,  foit  particulier,  foit  peuple,  qui 
vole , tue  ou  détient  les  fujets  fans  dé- 
clarer la  guerre  au  prince  , n’eff  pas  un 
ennemi,  c’eft  un  brigand.  Même  en 
pleine  guerre  un  prince  jufte  s’empare 
bien  en  pays  ennemi  de  tout  ce  qui  ap- 
partient au  public , mais  il  refpeéfe  la 
perfonne  & les  biens  des  particuliers  ; 
il  refpeélc  des  droits  fur  lefquels  font 
fondés  les  liens.  La  fin  de  la  guerre 
étant  la  deffruéfion  de  l’Etat  ennemi , 
on  a droit  d’en  tuer  les  défenfeurs  tant 
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qu’ils  ont  les  armes  à la  main  ; mais  fi 
tôt  qu’ils  les  pofent  & fe  rendent , cet 
fant  d’ètre  ennemis  ou  inftruments  de 
l’ennemi , ils  redeviennent  fimplement 
hommes,  & l’on  n’a  plus  de  droit  fur 
leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer 
l’Etat  fans  tuer  un  feul  de  fes  membres  : 
or  la  guerre  ne  donne  aucun  droit  qui 
ne  foit  néceffaireà  fa  fin.  Ces  principes 
ne  font  pas  ceux  de  Grotius  : ils  ne  font 
pas  fondés  fur  des  autorités  des  poè- 
tes , mais  ils  dérivent  de  la  nature  des 
chofes  , & font  fondés  fur  la  rnifon. 

A l’égard  du  droit  de  conquête,  il  n’a 
d’autre  fondement  que  la  loi  du  plut 
fort.  Si  la  guerre  ne  donne  point  au 
vainqueur  le  droit  de  malfacrer  les  peu- 
ples vaincus  , ce  droit  qu’il  n’a  pas , ne 
peut  fonder  celui  de  les  affervir.  On 
n’a  le  droit  de  tuer  l’ennemi , que  quand 
on  ne  peut  le  faire  cfclave  ; le  droit  de 
le  faire  efclave  ne  vient  donc  pas  du 
droit  de  le  tuer  : c’efi  donc  un  échange 
inique  de  lui  iàire  acheter  au  prix  de  fa 
liberté  fa  vie  fur  laquelle  on  n’a  aucun 
droit.  En  établilfanc  le  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  le  droit  d'efckvage,  & le 
droit  à'efclavage  fur  le  droit  de  vie  & 
de  mort , n’e(f-il  pas  clair  qu’on  tombe 
dans  le  cercle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droit 
de  tout  tuer , je  dis  qu’un  efclave  iàit 
à la  guerre , ou  un  peuple  conquis , 
n’eft  tenu  à rien  du  tout  envers  fon  mar- 
tre , qu’à  lui  obéir  autant  qu’il  y ell  for- 
cé. En  prenant  un  équivalent  à fa  vie, 
le  vainqueur  ne  lui  en  a point  fait  grâ- 
ce ; au  lieu  de  le  tuer  fans  fruit  il  l’a  tué 
utilement  Loin  donc  qu’il  ait  acquit 
fur  lui  nulle  autorité  jointe  à la  force, 
l’état  de  guerre  fubfifte  entr’eux  com- 
me auparavant , leur  relation  même  en 
e(l  l’cifct , & l’ufage  du  droit  de  la  guer- 
re ne  fuppofe  aucun  traité  de  paix.  Ils 
ont  fait  une  convention  ; fuit:  mais 
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cette  convention , loin  de  détruire  l’état 
de  guerre,  en  fuppofe  la  continuité. 

Ainfi  , de  quelque  feus  qu’on  envifage 
les  chofes , le  droit  A'efcbvagt  eft  nul , 
non-feulement  parce  qu’il  eli  illégitime , 
tuais  parce  qu'il  elt  abfurde  & ne  ligni- 
fie rien.  Ces  mots  , efclavage  & droit , 
font  contradictoires;  ils  s’excluent  mu- 
tuellement. Soit  d’un  homme  à un  hom- 
me, foit  d’un  homme  à un  peuple,  ce 
difeours  fera  toujours  également  infen- 
fc  ; je  fais  avec  toi  une  conventimt  toute 
à ta  charge  ?5'  toute  à mou  profit , que  foh- 
ferverai  tant  qu’il  me  plaira  , que  tu 
obferveras  tant  qu'il  me  plaira. 

■ L’acquifition  des  efclaves , par  le 
moyen  de  l’argent , peut  encore  moins 
établir  le  droit  à' efclavage,  parce  que 
l’argent , ou  tout  ce  qu’il  repréfente , ne 
peut  donner  le  droit  de  dépouiller  quel- 
qu’un de  fa  liberté.  D’ailleurs  le  trafic 
des  efclaves,  pour  en  tirer  un  vil  gain 
comme  des  bêtes  brutes,  répugne  .à  no- 
tre religion  : clic  eft  venue  pour  etfacer 
toutes  les  traces  de  la  tyrannie. 

Vefclavage  n’eft  certainement  pas 
mieux  fondé  fur  la  naiifancc;  ce  pré- 
tendu droit  tombe  avec  les  deux  au- 
tres ; car  li  un  homme  n’a  pu  être  ache- 
té , ni  le  vendre,  encore  moins  a-t-il 
pu  vendre  fun  enfant  qui  n’étoit  pas 
né.  Si  un  prifonnier  de  guerre  n’a  pu 
être  réduit  en  fervitude  , encore  moins 
fes  enfans.  En  vain  objeéleroit-on  que 
fà  les  enfans  font  conqus  & mis  au  mon. 
de  par  une  mere  efclavc , le  maître  ne 
leur  fait  aucun  tort  de  fe  les  approprier, 
& de  les  réduire  à la  même  condition  ; 
parce  que  la  mere  n’ayant  rien  en  pro- 
pre, fes  enfans  ne  peuvent  être  nourris 
que  des  biens  du  maître,  qui  leur  four- 
nit les  alimens  & les  autres  choies  né- 
ceflaires  à la  vie , avant  qu’ils  foient  en 
état  de  le  fervir:  ce  ne  font  là  que  des 
idées  frivoles. 


S'il  eft  abfurde  qu’un  homme  ait  fur 
un  autre  homme  un  droit  de  propriété, 
à plus  forte  raifôn  ne  peut-il  l’avoir  fur 
fes  enfans.  De  plus,  la  nature  qui  a 
donné  du  lait  aux  mères,  a pourvu  fuf- 
hliimmcnt  à leur  nourriture , & le  refte 
de  leur  enfance  eft  fi  près  de  l’âge  où 
eft  en  eux  la  plus  grande  capacité  de  fe 
rendre  utiles , qu’on  ne  pourroit  pas 
dire  que  celui  qui  les  nourriroit,  pour 
être  leur  maître  , donnât  rien  ; s’il  a 
fourni  quelque  chofe  pour  l’entretien 
de  l’enfant , l’objet  eft  fi  modique  , que 
tout  homme  , quelque  médiocre  q^ue 
foient  les  facultés  de  fun  ame  & de  fon 
corps  , peut  dans  un  petit  nombre  d’an- 
nées gagner  de  quoi  acquitter  cette 
dette.  Si  \’ efclavage  étoit  fondé  fur  la 
nourriture  , il  faudroit  le  réduire  aux 
perfonnes  incapables  de  gagner  leur 
vie  ; mais  on  ne  veut  pas  de  ces  efcla- 
ves- là. 

Il  ne  fauroit  y avoir  de  juftice  dans 
la  convention  exprelfe  ou  tacite  , par 
Liqucllc  la  mere  efclave  alTujettiroit  les 
enfans  qu’elle  mettroit  au  monde  à la 
même  condition  dans  laquelle  elle  eft 
tombée,  parce  qu’elle  ne  peut  ftipuler 
pour  fes  enfans. 

On  a dit , pour  colorer  ce  prétexte  de 
re/cArya^e  des  enfans  , qu’ils  ne  feroient 
point  au  monde,  file  maître  avoir  vou- 
lu ufcrdii  droit  que  lui  donne  la  guer- 
re , de  faire  mourir  leur  mere  ; mais  on 
a fuppofé  ce  qui  eft  faux  , que  tous  ceux 
qui  font  pris  dans  une  guerre  , fût-elle 
la  plus  jufte  du  monde , fur  tout  les 
femmes  dont  il  s’agit , puiflent  être  lé- 
gitimement tuées. 

C’étoit  une  prétention  orgueillcufe 
que  celle  des  anciens  Grecs,  qui  s’ima- 
ginoient  que  les  barbares  étant  efclaves 
par  nature  ( c’eft  ainfi  qu’ils  parloient  ) 
& les  Grecs  libres  , il  étoit  jufte  que  les 
premiers  obéiilèitt  aux  derniers.  Sur  cQ 
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pied  - U , il  feroic  facile  de  traiter  de 
barbares  tous  les  peuples  , dont  les 
mœurs  & les  coutumes  feroient  dilTé- 
rences  des  nôtres , & fans  autre  prétex- 
te , de  les  attaquer  pour  les  mettre  fous 
nos  loix.  Il  n’y  a que  les  préjugés  de 
l’orgueil  & de  l’ignorance  qui  fadênt  re- 
noncer à l’humanité. 

C’eft  donc  aller  direélement  contre 
le  droit  des  gens  & contre  la  nature , 
que  de  croire  que  la  religion  chrétienne 
donne  à ceux  qui  la  profeifent , un  droit 
de  réduire  en  fcrvitude  ceux  qui  ne  la 
profeflcnt  pas,  pour  travailler  plusaile- 
ment  à fa  propagation.  Ce  fut  pourtant 
cette  maniéré  de  penfer  qui  encouragea 
les  deitrudleurs  de  l’Amérique  dans  leurs 
crimes  i & ce  n’efl:  pas  la  feule  fois  que 
l’on  fe  foit  fcrvi  de  la  religion  contre 
fes  propres  maximes , qui  nous  appren- 
nent que  la  qualité  de  prochain  s’étend 
fur  tout  l’univers. 

Enfin  c’eft  fe  jouer  des  mots,  ou  plu- 
tôt fe  moquer,  que  d’écrire,  comme  a 
fait  un  auteur  moderne  , qu’il  y a de  la 
petitefTe  d’efprit  à imaginer  que  ce  foit 
dégrader  l’humanité  que  d’avoir  des  ef- 
claves,  parce  que  la  liberté  dont  chaque 
européen  croit  jouir , n’eft  autre  choie 
que  le  pouvoir  de  rompre  fa  chaîne, 
pour  fe  donner  un  nouveau  maître  , 
comme  (1  la'chaine  d’un  européen  étoit 
la  même  que  celle  d’un  efclave  des  colo- 
nies : on  voit  bien  que  cet  auteur  n’a 
jamais  été  mis  en  efclavage. 

Cependant  n’y  a-t-il  point  de  cas  ni 
de  lieux  où  l'efchtvage  dérive  de  la  natu- 
re des  chofes  ? Je  réponds  i*.  à cette 
queftion  qu’il  n’y  en  a point  ; je  réponds 
enfuite , avec  M.  de  Montefquieu , que 
s’il  y a des  pays  où  Vefclavage  paroiiTe 
fondé  fur  une  raifon  naturelle , ce  font 
ceux  où  la  chaleur  énerve  le  corps  , & 
atfoiblit  fi  fort  le  courage , que  les  hom- 
mes ne  font  portés  à un  devoir  pénible 


que  par  la  crainte  du  châtiment  ; dans 
ces  pays  - là , le  maître  étant  aullî  lâ- 
che à l’égard  de  fon  prince , que  fon  efl 
clave  l’elt  à fon  égard , Vefclavage  civil  j 
eft  encore  accompagné  de  efclavage  po^ 
litiqite.' 

Dans  les  gouvernemens  arbitraires , 
on  a une  grande  fiicilité  à fe  vendre  , 
parce  que  Vefclavage  politique  y anéan- 
tit en  quelque  façon  la  liberté  civile. 
A Achim  , dit  Dampicrc , tout  le  mon- 
de cherche  à fe  vendre:  quelques-uns 
des  principaux  feigneurs  n’ont  pa& 
moins  de  mille  cfclavcs , qui  font  des 
principaux  marchands  , qui  ont  aullt 
beaucoup  d’efclaves  fous  eux,  & ceux- 
ci  beaucoup  d’autres;  on  en  hérite,  & 
on  les  fait  trafiquer.  Là  , les  hommes 
libres , trop  foibles  contre  le  gouver- 
nement , cherchent  à devenir  les  efcla- 
ves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouver- 
nement. 

Remarquez  que  dans  les  Etats  delpo- 
tiques  , où  l’on  eft  déjà  fous  Vefclavage 
politique  , Vefclavage  civil  eft  plus  to- 
lérable qu’ailleurs  : chacun  eft  alTez  con- 
tent  d’y  avoir  fa  fubfillance  & la  vie: 
ainfi  lia  condition  de  l’efclave  n’y  eft 
guere  plus  à charge  que  la  condition  de 
fujet  i ce  font  deux  conditions  qui  le 
touchent;  mais  quoique  dans  ces  pays- 
là  Vefclavage  foit , pour  ainfi  dire , fondé 
fur  une  raifon  naturelle,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  Vefclavage  eft  contre  la 
nature. 

Dans  tous  les  Etats  mahométans , la 
fervitude  eft  récompenfée  par  la  parelTe 
dont  on  fait  jouir  les  efclaves  qui  fer- 
vent à la  volupté.  C’eft  cette  pareilè 
qui  rend  les  ferrails  d’Orient  des  lieux 
de  délices  pour  ceux  mêmes  contre  qui 
ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent 
que  le  travail , peuvent  trouver  leur 
bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles  ; 
mais  on  voit  que  par  - là  on  choque 
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même  le  but  de  rétabliflement  de  Vef- 
tlavage. 

Concluons  que  Vefclnvnge  fondé  par 
la  force , par  la  violence , & dans  cer- 
tains climats  par  excès  de  la  fervicude , 
ne  peut  fe  perpétuer  dans  l’univers  que 
par  les  mêmes  moyens.  (D.  F.) 

ESCLAVE,  fubll.  m. , Jta-ifprn- 
Jetice , eft  celui  qui  ell  privé  de  la  li- 
berté , & qui  clf  fous  la  puilfance  d’un 
maître. 

Quelques. uns  prétendent  que  les  La- 
cédémoniens furent  les  premiers  qui  fi- 
rent des  efclaves,  d’autres  attribuent  ce- 
la aux  Allyriens  , lefqucls  en  effet  fu- 
rent les  premiers  qui  firent  la  guerre , 
d’où  eft  venue  la  fervitude  i car  les  pre- 
miers efcltives  furent  les  prifonniers  pris 
en  guerre.  Les  vainqueurs  perfuadés 
d’avoir  le  droit  de  les  tuer,  préférèrent 
de  leur  conferver  la  vie , d’où  on  les 
appella  fervi  quafi  fervati , ce  qui  de- 
vint en  ufage  chez  tous  les  peuples  qui 
avoient  quelques  fentimens  d’humani- 
té , c’eft  pourquoi  les  loix  difent  que  la 
fervitude  a été  introduite  pour  le  bien 
public. 

Quoique  les  efclaves  fuflent  tous  de 
même  condition,  on  les  diftinguoit  ce- 
pendant par  différens  titres , félon  l’em- 
ploi qu’ils  avoient  chez  leur  maître. 

Ainfi  fervi  adores  étoient  les  inten- 
dans  & économes  des  familles. 

Ad  mantm , celui  qui  étoit  propre 
à tout  & employé  ù toutes  fortes  d’u- 
Êges. 

Ad  Umina  atfios  , celui  qui  gardoit 
l’entrée  de  la  maifon.  Voyez  ci  - après 
AtriejsJîs. 

AdmiJJionales,  ceux  qui  introduifoient 
chez  les  princes. 

Adfcriptii  ou  gkb^  adfcripti , ceux 
qui  étoient  attachés  à la  culture  d’une 
certaine  terre , tellement  qu’ils  ne  pou- 
voient  être  vendus  qu’avec  cette  terre> 


Ai  vejlem , celui  qui  avoir  foin  des 
habits  & de  la  garde  - robe. 

A mann  ou  amauneiifis , le  fecretaire. 

Amle&a  , ceux  qui  avoient  foin  de 
ramaifer  ce  qui  étoit  tombé  d’un  fef. 
tin  , & de  balayer  la  fallc  où  l’on  maii- 
geoit. 

Ante  - ambulones , ceux  qui  condui- 
foient  leurs  maîtres  pour  leur  faire  fai- 
re place. 

Aquarii  , les  porteurs  d’eau. 

Arcarii , ceux  qui  gardoient  la  cai£è 
des  marchands  & banquiers. 

Atrienfis  , celui  qui  gardoit  Vatritm 
de  la  maifon  où  l’on  voyoit  les  images 
de  cire  des  ancêtres  d’une  famille  & les 
meubles;  on  donnoit  auftî  ce  nom  au 
concierge  ou  garde-meubles. 

Aucupes , ceux  qui  chalToient  aux  oi- 
féaux. 

BaJneatoreSf  les  baigneurs.  Voyez 
Un3ores. 

Calatores,  ceux  qui  convoquoient  les 
alfemblées  du  peuple  par  curies  & par 
centuries , ou  les  autres  alfemblées  des 
prêtres  & des  pontifes. 

Calailatores , calculateurs  qui  fe  fer- 
voient  pour  compter  de  petites  pierres 
au  lieu  de  jetons. 

Capftrrii,  ceux  qui  gardoient  dans  les 
bains  les  habits  de  ceux  qui  fe  bai- 
gnoient.  On  donnoit  aufli  ce  nom  à 
ceux  qui  fuivoient  les  eufans  de  qua- 
lité allant  aux  lieux  des  exercices , & 
qui  portoient  leurs  livres  , & ceux  qui 
tenoient  la  caiffe  des  marchands  & ban- 
quiers, enfin  à ceux  qui  faifoient  des 
caiffes  & des  coffres  à mettre  de  f argent. 
Voyez  Arcarii. 

Cellarins,  celui  qui  avoit  foin  du  cel- 
lier & de  la  dépenfe. 

Cubicularhu,ce\ui  qui  étoit  à la  cham- 
bre du  prince , un  valet-de-chambre. 

Oirfores,  couriers,  ceux  qui  portoient 
des  nouvelles. 
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Difpenfatoy,  celui  qui  faifoit  la  ilépen- 
ic  d’une  famille , qui  achetoit  & payoit 
tout 

EmiJfariij  maquignons  de  maîtrelTes 
& de  chevaux , ou  émilTaires  qui  cher- 
choient  à découvrir  quelque  fait  caché. 

Ah  ephemeride , celui  qui  avoit  loin 
de  coniultcr  le  calendrier  romain , & 
d’avertir  fon  maître  du  jour  des  calen- 
des , des  nones , des  ides. 

Ah  epijiolis,  celui  qui  écrivoit  fous 
fon  maître  les  lettres  qu’il  lui  didoit , 
& fervoit  de  fecretaire. 

Foniacator , qui  allumoit  le  fourneau 
des  bains. 

Janitores^  portiers  qui  gardoient  la 
porte  pour  l’ouvrir  & la  fermer. 

Le&icarii , ceux  qui  portoient  la  litiè- 
re de  leur  maître , & ceux  qui  faifoient 
des  litières. 

IJittarii  y ceux  qui' a voient  foin  des 
falles  deftinées  à manger  en  été. 

Lihrarii , ceux  qui  tranferivoient  les 
livres  en  notes  abrégées. 

Mediciy  ceux  qui  favoient  & prati- 
quoient  la  médecine. 

Miniflri  ad  ea  qu<t  funt  qnietis , ceux 
qui  faifoient  faire  filence.  Voyez  Siletu 
tiarii. 

Molitoresy  ceux  qui  battoient  le  bled 
pour  en  tirer  la  farine  avant  l’ufage  des 
moulins. 

Negociatores  y ceux  qui  trafiquoient 
& négocioient. 

Nomen.latores  ou  nonnenculatores  , 
ceux  qui  accompagnoient  leurs  maîtres 
& leur  difoient  les  noms  de  ceux  qui 
paifoient. 

Nufritii , ceux  qui  avoîent  foin  de 
nourrir  & élever  les  enfans. 

Ohfonatores , ceux  qui  alloient  à la 
provifion  , qui  achetoient  des  vivres. 

Oftiariiy  les  portiers.  Voyezja«i/orw. 

PaJioreSy  bergers. 

A pedihiu  y vaiet-de-pied. 


Penictiliy  qui  avoient  foin  de  nettoyer 
la  table  avec  une  éponge. 

Pijlores  y ceux  qui  faifoient  le  pain. 

Pocillatores  ou  ad  feyathos , les  échan- 
fons  , ceux  qui  verfoient  à boire. 

Pætut  y c’étoit  un  criminel  qui  étoit 
condamné  aux  mines. 

Polim3or , celui  qui  avoit  foin  de  la- 
ver , d’oindre  , & d’ajuller  les  corps  des 
défunts. 

Pragtifiator  y qui  faifoit  l’eflaidu  vin 
en  fervant  fon  maître. 

Procurator , qui  avoit  le  foin  des  affai- 
res de  fon  maître. 

Sacculariiy  ceux  qui  enlevoient  d’un 
fac  l’argent  par  des  tours  d’adreffe. 

Saltum-ii , gardes  bois. 

Salutigeri , ceux  qui  alloient  fouhai- 
ter  le  bon  jour  de  la  part  de  leurs 
maîtres. 

Scoparii , les  balayeurs , ceux  qui 
avoient  foin  de  nettoyer  les  latrines  & 
les  bafltns  des  chaifes-percées. 

Ad  fcyatlx>s.  Voyez  Pocillatores. 

Silentiarii , ceux  qui  faifoient  faire 
filence  parmi  les  autres  efclaves. 

Stru3oresyCpi\  fer  voient  & rangeoient 
les  plats  fur  table. 

Venatores , qui  chaffoient  pour  le 
maître. 

Ad  vejîem  ou  à vejlcy  valets  de  gar- 
de-robe. 

. Vefiipiciy  ceux  qui  gardoient  les  ha- 
bits , valets  de  garde-robe. 

Villicusy  qui  avoit  foin  du  bien  de 
campagne. 

Vividayii  y qui  avoient  foin  des  ver- 
gers & boulingrins. 

Vocatoyesy  qui  alloient  convier  à man- 
ger, les  femoneurs. 

UnSoyes , ceux  qui  oignoient  avec  des 
huiles  de  fenteur  les  corps  de  ceux  qui 
s’étoient  baignés.  ' 

Pour  le  commerce  des  efclaves  > v* 
Negres  , comvieyct  des. 
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* Les  Egyptiens  & les  Grecs  eurent 
des  efclaves  } mais  nous  nous  contente- 
rons de  donner  leur  tableau  chez  les 
Romains.  Il  y avoir  à Rome  une  mul- 
titude prodigieufe  à'efclaves  , qui  vi- 
voient  prefque  tous  dans  refpérance 
d’obtenir  leur  liberté , & de  devenir 
citoyens  Romains.  Cependant  leur  con-' 
dition  très  - fupportable  dans  les  pre- 
miers Hecles  de  la  république , devint  à 
la  fin  des  plus  miférablcs  & des  plus  du- 
res , par  l’abus  que  les  maîtres  faifoient 
de  l’autorité  que  les  loix  leur  confioient. 
Il  eft  vrai  que  le  droit  de  vie  & de  mort, 
qu’ils  exerqoient  fureur,  ell,  dans  le 
fond,  de  droit  naturel  , & qu’il  n’y  au- 
roit  rien  à dire , fi  les  maîtres , à l’exem- 
pie  des  magillrats  , n’eulfent  fait  qu’ap- 
pliquer la  loi  au  cas  où  fe  trouvoiont  les 
délinquans.  Thomas.  Ftuulam.  Jnr.  nat. 
^ Gent.  III.  4.  Mais  ils  exerqoient  ce 
droit  de  la  maniéré  la  plus  arbitraire  , 
& ne  confidéroient  pas  leurs  efclaves 
comme  des  hommes  , mais  uniquement 
comme  faifant  partie  de  leurs  biens  , 
ni  plus  ni  moins  que  leur  gros  & menu 
bétail. 

^Les  loix  mêmes  autorifoient  ces  idées, 
ne  faifant  aucune  différence  entre  les 
bêtes  & les  efclaves.  Cela  fe  voit  par  la 
loi  A.juilia  , qui  ordonnoit  la  même 
peine  contre  celui  qui  auroit  tué  Vef~ 
clave  d’autrui , que  contre  celui  ^ui  au-, 
roic  tué  là  bête  ; le  condamnant  limple- 
ment  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  à en 
payer  le  prix.  Digejl.  Lib.  /X.  Tit.  II. 
leg.  a.  ad  leg.  Aquil.  Le  jurifconfulte 
Caïus  eft  obligé  de  reconnoître  que 
cette  loi  égale  les  efclaves  aux  bêtes  ( ut 
igitur  apparet  fervis  exÆqnat  quadrupè- 
des). Séneque,  Epiji.  XLVII.  V.  Ma- 
crob.  Sat.  lib.  I.  c.  !i.  dit  qu’il  avoit 
paffé  en  proverbe , qu’un  homme  avoit 
autant  d’ennemis  que  d'efclaves  : ,,  cela 
y n’d!  pas  furprenadt,  dit -il,  car 


„ fans  parler  de  la  manière  cruelle  & 
„ inhumaine,  dont  nous  les  traitons 
„ en  bieifdes  occafions , il  elt  fîir  qu’en 
„ général  nous  ne  les  traitons  p.is  com- 
„ me  des  hommes , mais  comme  des 
„ bêtes  de  fomme.  Et  un  peu  plus  bas  : 
„ je  ne  veux  point  m’engager  à difeuter 
„ ici  jufqu’où  s’étend  le  fervice,  qu’on 
„ peut  tirer  de  ces  efclaves  ; mais  nous 
„ les  traitons  de  la  manière  la  plus 
„ cruelle  , la  plus  arrogante , 8c  la  plus 
„ infultante  ”. 

Anciennement  les  maîtres  en  avoient 
ufé  avec  plus  de  douceur,  & ils  vi- 
voient  avec  leurs  efclaves  comme  un 
magilfrat  avec  fes  concitoyens.  Ibid. 
Vlin.lib.  XXXIII.  c.  i.  Le  titre  de  maî- 
tre , Dominm , leur  paroiffoit  trop  fàf- 
tueux.  Ils  fe  contentoient  de  celui  de 
perede  famille  & appelloient  leurs  ef. 
claves  leurs  familiers,  familiares.  Un 
fentiment  d’humanité  leur  avoit  fait  inf. 
tituer  la  fete  des  faturnales,  dans  la- 
quelle, pour  marquer  l’inconftance  des 
chofes  de  ce  monde , les  efclaves  domi- 
noient  à leur  tour , & étoient  fervis  par 
leurs  maîtres.  Une  maifon  étoit  une’ef- 
pece  de  république  , où  il  n’y  avoit  que 
les  loix  qui  gouvernoient , & où  le  maî- 
tre étoit  prépofé  à les  faire  exécuter. 
C’eft  ainfi  que  Caton  le  cenfeur,  s’il 
furprenoit  un  de  fes  efclaves  en  faute , 
le  fmfoit  juger  par  fes  compagnons  d'ef. 
clavage,8c  fe  contentoit  de  faire  exécuter 
la  fentence  qu’ils  avoient  prononcée 
contre  lui.  Plutarch.  m Caton.  Maj. 
p.  j49- 

Le  luxe  & la  mollefie , dans  laquelle 
les  Romains  fe  plongèrent  depuis , peu- 
vent avoir  étouffé  en  eux  ces  fentimens 
d’humanité.  La  manière  frugale  dont 
ils  vivoient,  leur  étoit  commune  avec 
les  efclaves  , & ils  n’en  avoient  que  pré-' 
cifément  le  nombre,  dont  ils  avoient 
befoinpour  les  aider  dans  leur  travail} 
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ainfi  n’avoicnt  - ils  pas  befoin  de  pren- 
dre coiitr’eux  les  précautions  qu’on 
fut  obligé  de  prendre  depuis,  lorfque 
les  efclaiies  fiircut  regardes  comme  les 
plus  dangereux  ennemis  de  leurs  maî- 
tres. Ce  fut  alors  que  les  révoltes  des 
tjelaves , tant  en  Sicile  qu’en  Italie , mi- 
rent la  république  dans  un  péril , où  el- 
le s’étoit  à peine  trouvée  dans  les  guer- 
res les  plus  dangereufes.  Il  eft  cepen- 
dant certain  que , de  tout  tems , les 
maîtres  abuferent  de  ce  pouvoir  im- 
menfe  , que  les  loix  leur  donnoientfur 
cette  mifcrable  partie  du  genre  hu- 
main. On  voit  que  dès  le  tems  de 
Plaute,  on  leur  &foit  foutfrir  des  fup- 
plices  fort  cruels.  On  les  fulpendoit  à 
une  poutre , leur  attachant  un  poids  de 
cent  livres  aux  pieds , ( Plaut.  Afin.  A3. 
IL  Sc.  II.  V.  J 7.  fieq.  ) & 011  les  iaif- 

foit  pendus  ainlî  des  jours  & des  nuits  , 
( IJ.  Amphitr.  A3. 1.  Sc.  I.  v.  1 24.  ) en 
leur  failbiu  donner  la  baftonnade  de 
tems  à autre.  Mil.  Glor.  A3.  IL  Sc.  VI. 
V.  12.  ^ fieq.  Vid.  Meurs.  Au3.  Philo- 
log.  c.  22.  Bientôt  ces  peines  devinrent 
légères  , au  prix  de  celle  que  fit  in- 
venter un  rafinement  barbare.  La  moin- 
dre faute  étoit  punie  de  mort , & lôu- 
vent  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Nous 
voyons , dans  la  fatyre  de  Pétrone  , c. 
78-  un  maître  qui , recommandant  à fon 
eficlave  de  lui  garder  un  plat , le  menace 
que,  fi  les  vers  s’y  mettent,  ou  que  fi 
les  fouris  en  approchent , il  le  fera  brû- 
ler vif.  Juvenal  faifant  parler  une  fem- 
me impérieufe  & cruelle , qui  venoit 
d’ordonner  qu’on  mit  un  efchive  en 
croix , fur  ce  que  fon  mari  lui  deman- 
de quel  eft  fon  crime  , & dit  qu’il  faut 
examiner  s’il  a mérité  la  mort  : „ quoi  ! 

„ dit  - elle  , un  eficlave  eft -il  quelque 
„ choie?  Hé  bien,  qu’il  n’ait  rien 
„ fait;  je  le  veux,  je  l’ordonne,  & 
„ ma  volonté  doit  tenir  lieu  de  raifon 


O demens .'  ita  fiervm  hoino  ejl  ! nil 
fiecerit,  ejio. 

Sic  volo  , fiic  jubeo , fitc  pro  ratioae  vo~ 
Iwitiu.  Sut.  VI.  V.  22  f. 

Seneque,  De  ira  lib.  III.  c.  40. 

Dio  Calf  lib.  LIV.  p.  514.  raconte, 
qu’un  certain  V’edi us  Pollion,  donnant 
à manger  à Augufte  , condamna  en  fa 
préfencc  un  eficlave,  qui  venoit  de  caC- 
fer  un  vafe  de  porcelaine  , à être  jette 
dans  un  grand  vivier,  pour  y fervir  do 
pâture  à de  grands  poiiTons  qu’il  y nour- 
riilbit.  Augufte  fauva  la  vie  à ce  mifé- 
rable  , & s’étant  fait  apporter  tous  les 
vafes  de  porcelaine , qui  fc  trouvèrent 
dans  la  maifon  de  Védius,  il  les  cada 
tous  en  là  prcfence , & fit  combler  le 
vtfier  , pour  ôter  l’occafion  de  renou- 
veller  un  fupplice,  qui  n’a  voit  point  eu 
d’exemple. 

Ce  fut  peut-être  ce  qui  engagea  Au- 
gufte â mettre  quelques  bornes  à ce 
pouvoir  tyrannique,  que  les  maîtres 
exerqoicnt  fur  leurs  eficlaves.  Car  Sé- 
néque.  De  Benefi.  lib.  III.  c.  22.  dit 
qu’il  y avoit  un  juge  établi  pour  réfré- 
ner l’injuftice  , la  cruauté,  & l’avarice 
des  maîtres  , dont  il  y en  avoit  qui  re- 
fufoient  même  le  nécellliire  à leurs  efi- 
claves.  Jufte  Lipfe  croit  qu’Augufte 
avoit  attribué  la  connoilfance  de  ces 
caufes  au  préfet  de  la  ville , qui  en  effet 
étoit  chargé  d’entendre  les  plaintes  des 
eficlaves , que  leurs  maîtres  traitoient 
avec  trop  de  rigueur.  Dig.  lib.  I.  Tit, 
XII.  leg.  I.  5.  1.^8.  de  Offic.  Prafi.  Ur- 
bif.  Il  fe  peut  aullî  que  l’empereur 
Claude  ait  été  le  premier  qui  ait  ordon- 
né qu’on  écoutât  les  plaintes  des  eficla- 
ves  contre  leurs  maîtres.  Il  eft  du  moins 
certain  que,  fous  fon  régné,  il  fc  fit 
une  loi  pour  réprimer  la  cruauté  des 
maîtres,  qui  abandonnoient,  ou  tuoient 
même  leurs  efclaves  lorfqu’ils  étoient 
malades.  Suéton.  m Claud.  c.  . Dio 
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Cafl!  lib.  LX.  p.  788-  Dans  le  pre- 
mier cas , le  maître  perdoie  tous  Tes 
droits  fur  foti  efclavc , qui , s’il  fe  réta- 
blilToit , étoit  déclaré  libre.  Di^ejl.  lib. 
XL.  Tit.  Vlir.  leg.  2.  Qjii  fine  manum-, 
&c.  Dans  le  fécond  cas , le  maître  étoit 
fournis  aux  peines  contre  les  homici- 
des. Suéton.  Ib.di^eft  lib.  XLVIII.  Tit. 
V’III.  Ltg.  i.%.  i.adleg.  Corn,  de ficar. 

Ce  n’étoit  pas  le  feul  abus  , auquel 
il  fallût  remédier , pour  adoucir  la  trille 
condition  des  efdaves.  Ils  relloient  en- 
core fujets  à nifouvir  la  cruauté  de  leurs 
maîtres  parlcsfupplices  les  plus  recher- 
chés , & il  y en  avoir  qui  fe  plaifoient 
à repaître  leurs  yeux  des  tourmens 
qu’ils  faifoient  eifuyer  à ces  milerables. 
Ils  les  condamnoient  pour  les  moindees 
fautes  à être  brûlés  vifs  , à être  dévo- 
res par  les  bêtes  féroces  , ou  à les  com- 
battre dans  l’amphithéâtre.  La  loi  Pe- 
tronux  limita  encore  le  pouvoir  des  maî- 
tres à cet  égard , & leur  défendit  de  faire 
fourfrir  ces  fupplices  à leurs  efclaves , 
à moins  que  le  juge  n’eût  pris  connoif- 
fjiice  du  crime  dont  ils  les  aceufoient, 
& n’eût  confirmé  leur  condamnation. 
Digeji.  lib.  XLVIII.  lit.  VIII.  leg.  2.  ad 
ieg.  Corn,  de  ficar. 

Les  tortures , les  chaînes , les  car- 
cans , &c.  fourniflbieiit  encore  aifez  de 
relfources  à la  barbarie  des  maîtres  , 
pour  qu’ils  puifent  e.xercer  leur  rage  fur 
des  eyè/uvw  infortunés , qui  avoient  eu 
le  malheur  de  leur  déplaire,  de  forte 
qu’Adrien  fut  encore  obligé  de  réprimer 
leur  cruauté  par  diverfes  loix.  Il  con- 
damnai un  exil  de  cinq  ans  une  dame, 
qui , pour  les  fujets  les  plus  légers,  trai- 
toit  fes  efclaves  avec  une  rigueur 
inouïe.  Dig.  lib.  l.  Tit.  VI.  leg.  2.  J.  ult. 
de  hiiqiù  fui  vel  al.jur.  Il  confirma  la 
loi  Petronia , & ordonna  que  les  maîtres 
aceufaifent  leurs  efclaves  devant  le  juge , 
il  que  ce  ne  fût  qu’en  conféqucnce  de 


l’arrêt,  qu’il  auroit  prononcé,  qu’il» 
euflent  le  droit  de  leur  ôter  la  vie.  U 
abolit  auin  certaines  prifons  (ergajiula), 
où  des  particuliers  enfermoient  un 
grand  nombre  d'efclaves,  qu’ils  em- 
ployoient  à un  travail  des  plus  rudes  , 
& qu’ils  tenoient  toujours  aux  fers. 
Souvent  même , ils  y enfermoient  des 
gens  de  condition  libre,  qu’ils  enle- 
voient  dans  les  chemins,  & à qui  ils  ne 
laiifuieut  aucun  moyen  de  fortir  de  là  , 
ou  déporter  leurs  plaintes  aux  magif- 
trats.  Il  défendit  aullî  à un  maître  de 
vendre  une  Etteefclave  à ceux  qui  te- 
noient des  lieux  de  débauche , ou  des 
hommes  efclaves,  à ceux  qui  les  for- 
moient  pour  fervir  de  gladiateurs.  Dans 
l’un  & dans  l’autre  cas,  il  voulut  que 
les  maîtres  fe  filfent  autorifer  par  le 
juge.  Spartian.  in  Hadriano.  c.  ig. 

La  rigueur  des  maîtres  envers  leurs 
efclaves  étoit  poullëe  fi  loin  , qu’elle  les 
réduifoit  au  défefpoir , & que , pour 
implorer  la  clémence  des  empereurs , 
ils  le  réfugioient  auprès  de  leurs  (latues, 
comme  l’alyle  le  plus  fïir  qu’ils  puifent 
choifir  , & d’où  il  n’étoit  pas  permis  à 
leurs  maîtres  de  les  tirer  de  force.  Titc 
Antonin  , touché  de  leurs  plaintes , or- 
donna qu’on  contraignît  un  maître  trop 
dur  & trop  inhumain  à vendre  les  e/r/a- 
qu’il  avoit  maltraités  , fans  qu’il  lui 
fût  permis  de  convenir  avec  l’acheteur 
d’aucune  condition , qui  fût  préjudi- 
ciable à ces  efclaves.  Infiit.  lib.  l.  Tit. 
VIII.  S.  2.  de  his  qui  fui  vel  al.  jttr.  Il 
ôta  entièrement  aux  maîtres  le  droit  de 
vie  & de  mort,  qu’ils  exerçoient  fur 
eux , & fournit  à la  peine  de  la  loi  Cor- 
nelia  contre  les  aflallms , ceux  qui  aii- 
roient  tué  leurs  propres  efclaves  , fans 
que  le  juge  les  eût  condamnés.  Digefi. 
lib.  XLVIII.  Tit.  VIII.  leg.  i.  §.  2.  ad 
leg.  Corn,  de  fie.  Conllantin  confirma 
cette  même  peine  contre  ceux  qui  au- 

roient 
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roicnt  fait  mourir  leurs  efclaves  dans  le» 
tourmens  > mais  il  en  exempta  un  maî- 
tre, qui , en  voulant  châtier  fon  efdave, 
l’auroit  tué  par  accident,  & involon- 
tairement. 

Quoique  ces  loix  ayent  remédié  en 
partie  à l’inhumanité , avec  laquelle  on 
traitoit  les  efclaves , en  ôtant  aux  maî- 
tres le  droit  de  vie  & de  mort  qu’ils  exer- 
qoient  fur  eux  , on  continua  à les  réfer- 
vtv  aux  fupplices  les  plus  cruels  , dès 
qu’ils  avoient  mérité  la  mort.  On  les 
mettoit  en  croix  , on  les  bruloit  vifs , 
on  les  faifoit  déchirer  par  les  bêtes  fé- 
roces ; enfin  tous  les  tourmens  recher- 
chés qu’on  fit  depuis  eifuyer  aux  mar- 
tyrs , avoient  déjà  été  mis  en  ufage  con- 
tre de  malheureux  efclaves. 

Si  leur  condition  étoic  dure  à cet 
égard  , elle  l'étoit  encore  à divers  au- 
tres. On  punilfoit  de  mort  un  efdave , 
qui  avoit  préféré  fa  propre  confier  vation 
à celle  de  fon  maître.  Digeft.  lib.  XXV. 
Tit.  V.  leg.  I.  J.  ag-  ‘sJ  SC.  Silanian.  Si 
im  maître  étoit  aflaifiné  , tous  fies  efcla- 
ves qui  s’étoient  trouvés  fous  le  même 
* toit , étoient  mis  à la  torture  la  plus 
cruelle , & fouvent  enveloppés  dans  le 
même  fupplice.  Ib.  leg.  i.  ij.  14. 
Tacit.  Annal,  lib.  Xlll.c.  ja.  On  n’ap- 
pclloit  point  d'efdaves  à témoins  dans 
des  aHaires  criminelles  , qu’on  ne  leur 
fit  eiTuyer  la  torture.  Il  e(t  vrai  qu’on 
ne  les  faifoit  jamais  témoigner  contre 
leurs  maîtres  , parce  qu’on  ne  croyoit 
pas  que  la  vie  & les  biens  d’un  maître 
dulfent  dépendre  de  fies  efclaves.  Cicer. 
pro  Milone  c.  22.  On  en  exceptoit  les 
crimes  d’incefte  & de  conjuration, (ié/W.) 
& depuis  fous  les  empereurs , on  y 
ajouta  les  crimes  de  majellé  , d’adulte- 
re  ; & lorfqu’on  avoit  manqué  de  faire 
une  déclaration  julte  dans  le  cens.  Coi. 
lib.  /Jf. Tit.  XLI.  leg.  l.  de  (tuxjiion.  V. 
Noodt.  Probab.  lib.  L c,  ni:.  ^ Lb.  111. 
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c.  î-  y 6.  Comme,  hors  de  ces  cas, 
c’étoit  toujours  les  efclaves  d’autrui 
qu’on  mettoit  à la  queilion  , & que  fou- 
vent  ces  miférables  expiroient  dans  les 
tourmens , ou  en  fortoient  eftropiés  , 
il  falloir  obtenir  la  pcrmifllon  du  maî- 
tre de  ces  efclaves , qui  n’étoit  obligé  de 
l’accorder,  que  lorfqu’on  lui  garantif- 
foit  que  les  efclaves  lui  feroient  payés. 
Leg.  ij.c.  de  i^t.eJiion.  Paul  Rec.  Seu:, 
lib.  V.  Tit.  XVI.  §.  f. 

J’ai  déjà  dit  que  les  efclaves  faifoient 
partie  des  biens  de  leurs  maîtres , & que 
ceux-ci  en  pouvoient  difpofer  tout  com- 
me du  bétail  qui  leur  appartenoit.  Ils 
pouvoient  les  donner,  les  vendre,  les  lé- 
guer par  teftament,  enfin  les  tuer  mê- 
me , fans  être  rcfponrablcs  de  leur  con- 
duite à cet  égard.  On  ne  les  laiilbit  jouir 
d’aucun  des  droits  de  l’humanité,  de 
faire  des  contrats,  d’acquérir,  d’alié- 
ner. Tout  ce  qu’ils  acquéroient  étoit 
acquis  à leurs  maîtres,  qui  ne  leur  en 
lailTüicnt  la  difpofition  qu’autant  qu’ils 
vouloient.  Les  enfiins  qui  naillbient 
des  efclaves  dans  la  maifon  du  maître , 
lui  appartenoient  comme  efclavis  , & 
comme  un  produit  du  fond  qui  lui  ap- 
partenoit. 

Il  fie  faifoit  à Rome  un  trafic  conti- 
nuel d'efdtxves,  tant  de  ceux  qui  étoient 
nés  tels , ou  que  leurs  pareils  avoient 
vendus,  que  de  ceux  qui  avoient  été 
faits  prifonniers  de  guerrè.  L’humanité 
vouloit  qu’on  eût  plus  d’égard  pour 
ceux-ci,  qui  n’avoient  été  réduits  à 
cette  trille  condition  que  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ; & il  femble  en  ctfec 
qu’on  les  traitoit  avec  plus  de  douceur 
que  les  autres  efclaves.  Plaut.  Captic. 
Ad.  lll.fc.  IV.  V.  ^9.  Meurlii.  Aiicf. 
Philolog.c.  2J.  Cependant,  depuis  que 
le  peuple  romain  crut  s’être  mis  au  défi- 
fus  de  la  fortune  par  fies  vièloires,  il 
traita  fies  prifonniers  avec  autant  de 
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cruauté  que  les  nations  les  plus  barbares 
i’auroienc  pii  faire  ; & après  les  avoir 
fait  fervir  à l’ornement  des  triomphes , 
on  les  faifoit  combattre  comme  gladia- 
teurs dans  l’amphithéâtre.  ( Vopifc.  ht 
Probo.  f.  19.3  Quelquefois  une  nation 
entière  pour  s’ètre  révoltée,  étuit  ré- 
duite à l’efclavage , & vendue  fous  con- 
dition qu’on  les  tranfporteroit  à une 
grande  diftance de  leur  pays,  Dio  Cad'. 
lib.  LIV  p.  602.  C.  & qu’on  ne  les  af- 
ffanchiroit  de  vingt  ou  de  trente  ans. 
lA.  lib.  LHl.p.  f 88.  Sucton.  in  Aug.  c. 
21.  Fabri  Srmtflr.  lib.  11.  c.  4.  p.  fl. 
A cet  exemple  , divers  particuliers  en 
vendant  des  efclaves  dont  ils  étoient 
mécontens,  mettoient  des  conditions 
à la  vente  auxquelles  l’acheteur  étoit 
tenu , comme , qu’il  ne  pourroit  les 
affranchir  d’un  certain  nombre  d’an- 
nées , qu’il  les  tiendroit  aux  fers  , qu’il 
les  tranfpoitcroit  dans  un  autre  pays , 
qu’il  les  employcroit  à un  travail  des 
plus  rudes  , &c.  Souvent  aufli  ils  infé- 
roient  de  pareilles  conditions  dans  leurs 
teftamens,  pour  punir  des  efclaves  qui 
les  avoient  mal  fervis.  Fabri  Sentejir, 
ibid. 

Les  prilbnniers  de  guerre  fe  ven- 
doient  ordinairement  couronnés , ap- 
paremment comme  des  viAimes,  qu’on 
mene  au  facrificc.  On  appelloit  cch  fub 
corona  vendere , ils  étoient  au  péril  de 
l’acheteur;  Liv.  lib.  XXIV.  c.  4'.  Ta- 
cit.  Ann.  lib.  Xlll.  c.  ^9.  & de  même  , 
lorfqu’on  expofoit  d’autres  efclaves  en 
vente,  la  tête  couverte  d’un  chapeau, 
c’étoit  un  figne  que  le  vendeur  ne  ré- 
pondoit  de  rien.  Gell.  lib.  Vil.  c.  4. 
Mais  dans  les  autres  ventes  A'efcLnes  , 
on  prenoit  diverfes  précautions.  Ceux 
qui  les  expofoient  en  vente , leur  atta- 
choiciit  au  cou  des  écriteaux,  où  étoient 
marqués  leurs  métiers  & leurs  divers 
titlsns.  L’édit  des  édiles  leur  ordouuoit 


de  même  d’y  déclarer  , 11  Vefclave  avoit 
quelque  défaut  tant  de  corps  que  d’ef- 
prit , ou  s’il  étoit  fujet  à quelque  mala- 
die. (Jell.  lib.  IV.  c.  2.  Noodt.  de  Forma 
entend,  doli.  c.  9.  Le  vendeur  étoit  ga- 
lant de  ce  qu’il  avoit  déclaré  dans  ion 
écriteau  ; & li  Vefclave  ne  fe  trouvoit 
pas  tel  qu’il  l’avoit  dit,  il  étoit  obligé 
de  le  reprendre  , & d’en  rendre  le  prix 
à l’acheteur.  Il  étoit  rare  que  le  ven- 
deur déclarât  les  défauts  de  l’efprit , à 
qu’il  s’engageât  à les  garantir.Horat.  lib. 
11.  Sas.  lll.  V.  2gf.  Il  yen  avoir  pour- 
tant quelques-uns  que  l’édile  les  obli- 
geoitde  déclarer  & de  garantir,  comme 
Il  c’étoit  un  efclave  fugitif  ou  vagabond , 
ou  qui  eût  commis  quelque  crime.  Gel- 
lius  tibi  fuprà.  Pour  ce  qui  cft  de  quan- 
tité d’autres  défauts  , comme  d’être 
joueur,  menteur,  voleur,  yvrogne, 
ilparoitque  la  loi  ne  régloit  rien  à cet 
égard , apparemment  parce  qu’un  efcla- 
ve pouvoir  s’en  corriger.  Cicero  de  Of- 
jic.  lib.  lll.  c.  ij.  Cependant , fi  le  ven- 
deur avoit  expreffément  aifuré  le  con- 
traire, il  étoit  obligé  de  rendre  le  prix 
de  Vefclave.  Digeft.  lib.  XXL  Tit.  I.  leg. 
\%.  de  Ædilitio  edicJo.  Souvent  au  lll  on 
les  expofoit  nuds  en  vente  , Senec. 
contr.  lib.  1.  2.  ou  l’acheteur  les  faifoit 
dépouiller,  (Senec.  Epijl.  80.  Suéton.  in 
Aug.  c.  6').  Dcmller.  Paralip.  ad  Ros. 
An/.  Rom.  lib.  V.  c.  24.  ) pour  s’alfurcr 
qu’ils  n’avoient  pas  de  défauts  corpo- 
rels ; & à cet  égard  - lâ  on  permettoit 
au  vendeur  d’exagerer  un  peu  les  per- 
fedions  de  fon  efclave  ; mais  s’il  le  prô- 
noit,  comme  excellent  dans  quelque 
fcience  ou  dans  quelque  art,  & qu’au 
bout  du  compte  , il  ne  fe  trouvât  pas 
tel  , le  marché  étoit  nul.  Digejl.  lib. 
XV lll.  Tit.  I.  leg.  4J.  de  Contrah.  etn- 
tione.  Enfin  dès  qu’un  marchand  d'ef- 
claves  leur  mettoit  des  chapeaux , c’é- 
toit une  marque  qu’il  ne  répondoit 
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d'aucun  de  leurs  defauts,  comme  je 
viens  de  le  dire.  Les  efclaves  qu’on 
amenoic  de  delà  la  mer , écoient  recon- 
noiifables  en  ce  qu’on  leur  blanchiflbit 
les  pieds  avec  de  la  craie.  Plin.  lib. 
Xxkv.  c.  i8-  On  en  avoit  vu  plu- 
(îeurs , qui , ayant  été  vendus  ainfî  par- 
mi une  troupe  d’autres  efclaves,  furent 
affranchis , parvinrent  à des  fortunes 
confidérables , & amalTcrent  des  richeE- 
fes  immenfes. 

On  payoit  des  droits  d’entrée  pour 
les  efclaves,  comme  pour  toutes  les 
autres  marchandifes  , dans  les  ports  de 
l’empire  Romain  i V.  Burm.  de  Vedig. 
Pop.  Rom.  c.  4. />.  f^.  ^feq.  & Au- 
gultc  y mit  encore  un  impôt  du  cin- 
quantième denier  du  prix  de  tous  les 
efclaves  qui  fe  vendoient , ( Dio  CaC 
lib.  LV.  p.  672.  } qui  fut  depuis  haulle 
jufqu’au  vingt- cinquième.  Tacit.  An- 
nal.  lib.  XIII.  c.jl.  ^ Lips.  in  Exc.  C. 
y.  Burman.  ibid.  c.  ^.p.  70.  & feq.  Cet 
impôt  devoit  produire  des  fommes  très- 
confidérables  , par  le  grand  commerce 
A' efclaves  qui  fe  faifbit,  & par  le  prix 
excellîf qu’on  mettoità  quelques-uns. 
Les  empereurs  attribuèrent  ce  revenu 
à la  caille  militaire.  Il  y avoit  eu  un  au- 
tre impôt  fous  la  république,  (Liv.  lib. 
VII.  c.  16.  V.  Lipf.  ad  Tac.  Annal,  lib. 
XI n.  Exc.  C.  Cic.  ad  Att.  lib.  II.  Ep. 
16.  ) qui  fut  continué  auflî  fous  les  em- 
pereurs , & qui  étoit  du  vingtième  de 
la  valeur  de  Vefclave  qu'on  affranchit 
foit.  Vib.  Burm.  ib.  c.  10.  p.  1^2.  Cet 
impôt  devoit  produire  beaucoup  , vû 
la  quantité  A'efclaves  qu’on  niettoit  en 
liberté  , & le  provenu  en  étoit  réfervé 
pour  les  befoins  les  plus  prcflàns  de  la 
république.  Liv.  lib.  XXVII.  c.  10. 

Les  jurifconfultes  ne  mettent  aucune 
différence  dans  la  condition  des  efclaves, 
parce  qu’ils  étoient  tous  dans  une  égale 
dépendance  de  leurs  maîtres.  U y avoir 


cependant  de  la  différence  à bien  des 
égards , & fuivant  les  differentes  fonc- 
tions auxquelles  on  les  employoit , il  y 
en  avoit  qui  paroiifoient  tenir  un  rang 
plus  dilhngué  dans  la  mailbn  de  leurs 
maîtres , & qui  alfeâoient  une  efpecc 
de  fupériorité  fur  leurs  compagnons 
d’efclavage.  Cicer.  Farad.  V.  c.  2.  Pabri. 
Semejl.  lib.  II.  c.  12.  p.  177.  Les  uns 
étoient  employés  aux  minifteres  les  plus 
bas  & nu  travail  le  plus  rude,  pendam 
que  d’autres  avoient  des  fonélions  aifcx 
relevées.  Tels  étoient  entr’autres  ceux 
qui , dans  une  grande  maifon,  faifoienc 
les  fonélions  de  leéleurs  , de  fécretai- 
res  , de  précepteurs , de  médecins , &c. 
qui  étoient  fans  doute  tenus  dans  une 
aifance  proportionnée  à leur  profellîon. 
Je  ne  m’engage  pas  dans  un  trop  long 
détail  là  - delfus , parce  que  cela  me  me- 
neroit  trop  loin  ; & }e  renvoie  ceux  qui 
feront  curieux  de  s’en  inftruire,  aux 
traités  qu’ont  écrit  Pignorius  & Popma, 
où  l’on  verra  que , dans  ce  prodigieux 
nombre  A'efclaves,  que  poâedoient  quel- 
ques particuliers  , il  y avoit  aulfi  une 
variété  proportionnée  dans  leurs  fonc- 
tions. 

Il  y avoit  des  efclaves  publics , ou  ap- 
partenans  à l’Etat  , do^la  condition 
étoit  meilleure  à divers  égards  , que 
celle  des  efclaves  qui  appartenoient  à 
des  particuliers.  Il  y a bien  de  l’appa- 
rence qu’ils  étoient  la  plupart  des  pri- 
fonniers  de  guerre.  Scipion  l’Africain  , 
ayant  pris  Carthage  la  neuve  en  Efpa- 
gne , rédutfit  deux  mille  artifans  de  cette 
ville  à la  condition  A'efclaves  publics, 
leur  donnant  efpérance  que  , s’ils  fe 
conduifoient  bien  , ils  feroient  bientôt 
remis  en  liberté.  Liv. /ié.  XXVI.  r.  47. 
Il  Y en  avoit  beaucoup  aullî  qui  avoient 
été  réduits  à cette  condition  pour  avoir 
commis  quelques  crimes.  Plin.  lib.  X. 
Ep.  40.  Lipfi.  Ele3.  lib.  I.  c.  2z.  Ils 
C 2 
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étoieiit  entretenus  des  deniers  de  la  ville 
à laquelle  ils  appartenoient  ; & n’é- 
toient  employés  qu’à  des  minifteres  pu- 
blics, & à rendre  fervice  aux  magit 
trats,  qui  en  avoient  chacun  un  certain 
nombre  à leurs  ordres.  Liv.  lib.  XLIll. 
c.  iff.  Gell.  lib.  XIII.  c.  13.  Frontin. 
de  Aqiutd.  N.  100.  Ils  pouvoient  acqué- 
rir quelque  chofe  en  propre  , & même 
difpofer  de  la  moitié  de  leurs  biens  par 
teftament.  Ulpiani  Fragm.  Tit.  XX. 
§.  16. 

La  condition  des  efclaves  des  parti- 
culiers fut  plus  ou  moins  dure  fous  la 
république , félon  que  les  maitres  écou- 
toient  les  confeils  de  l’humanité  ; car 
les  loix  ncremédioient  point  aux  abus 
qui  fe  commettoient  à leur  égard  , & il 
n’y  avoir  point  de  magillrat  qui  écou- 
tât les  plaintes  qu’ils  pouvoient  porter 
contre  leurs  maîtres.  Cependant  il  y 
avoir  certaines  réglés  générales , au.x- 
quellcs  les  maitres  fe  conformoient  ap- 
paremment, ou  du  moins  dont  ils  ne 
s’écartoicut  que  rarement.  On  don- 
noit  une  certaine  portion,  foit  par 
jour,  foit  par  mois,  à chaque  efilave, 
& de  ce  qu’il  tâchoit  d’épargner  là-def- 
fus  , il  fe  formoit  une  petite  bourfe , 
qu’on  appell^  pecidiwn  , que  , par  la 
conccllîon  de  ion  maître , il  poiî'édoit 
en  propre.  Caton  veut  que , pendant 
l’hyver,  on  donne  mxx  efclaves , qu’on 
tient  aux  fers  & qu’on  fait  travailler  , 
quatre  livres  de  pain  par  jour,  & cinq 
livres  , lorfqu’on  les  occupe  à fouir  la 
vigne , ou  à des  travaux  rudes , juf- 
qu’à  la  fuifon  des  figues  i car  alors  il 
leur  retranche  cette  livre  de  pain.  De 
Re  Riijl.  c.  57.  Aux  autres  efclaves  il 
leur  aliigne  quatre  mefures  de  bled  par 
mois.  Donat,  Ad  Térent.  Phorm.  A^. 
hfc.  I.  V.  9.  dit  aulE  qu’on  leur  don- 
noit quatre  mefures  de  bled  par  mois; 
imiis  Sénéque , Epijl.  80.  dit  qu’on  leur 


endonnoit  cinq,  & cinq  deniers  en  ar- 
gent. Mais  Caton  & Donat  parlent  d’ej! 
claves  d’une  condition  vile  , au  lieu  que 
Sénéque  parle  d’un  comédien , qu’on 
payoit  fans  doute  plus  gralfement  que 
d'autres  efclaves.  La  portion  de  cinq 
mefures  de  bled  par  mois,  étoit  aulTi 
celle  que  la  république  dilfribuoit  à 
chaque  pauvre  citoyen  ; Salluft.  Frag, 
Hif.  lib.  III.  c.  10.  mais  ce  n’eft  pas  à 
dire  pour  cela  que  les  maitres  ayent 
donné  la  même  portion  à leurs  efclaves , 
comme  le  prétend  Jufte  Lipfe.  Eleil. 
lib.  I.  c.  10. 

Quoiqu’il  en  foit , des  efclaves  fo- 
bres  tâchoient  d’épargner  ce  qu’ils  pou- 
voient fur  cette  quantité  de  pain , & do 
fe  former  un  petit  fond  , en  retrancharit 
même  fur  leur  nécelfaire.Térent.  Phorm. 
A3,  l.  fc.  I.  Ils  amalfoient  ainfi  quel- 
quefois une  fomme  atfez  confidérable 
pour  racheter  leur  liberté,  & Cicéron, 
Philipp.  VIII.  c.  1 1.  dit  qu’il  elf  rare  que 
des  efclaves  fobres  & laborieux  relient 
plus  de  ûx  ans  dans  la  fervitude.  Leurs 
maitres  leur  permettoient  de  fiiire  va- 
loir cette  petite  fomme , & de  faire  quel- 

?iue  trafic.  Quelquefois  même  ils  amaf- 
uient  de  quoi  acheter  eux  - mêmes  un 
efclave , qu’on  appciloit  fewus  vicariia, 
parce  que  fouvent  il  lui  faifoit  remplir 
{es  fondions  auprès  du  maître,  pen- 
dant que  lui-même  étoit  occupé  à les 
propres  affaires.  Digefi.  lib.  XV.  Tit.  leg. 
17.  de  Peculio.  Quelquefois  il  le  dret 
foit  à quelque  métier  , & puis  le  re- 
vendoit  à gain , ou  bien  il  le  faifoit 
trav.ailler,  & faifoit  encore  quelque  pro- 
fit fur  fon  travail.  Il  y avoit  même  des 
maitres  qui  faifoient  quelques  avances 
à leurs  efclaves  pour  faire  quelque  pe- 
tit négoce,  ou  pour  acheter  un  pareil 
efclave.  Plutarch.  /«  Catoiic,  -l/u/.  pag. 
349.  B.  Ce  qu’il  paroit  y avoir  eu  de 
dur  pour  ces  pauvres  efclaves , c’ell  qu’il 
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y avoit  diverfes  occafions  où  ils  étoicnt 
obligés  de  contribuer  à leur  maître  du 
fruit  de  leurs  épargnes  , Toit  à la  naif- 
Tance , ou  à i’anniverfaire  de  la  nailfan- 
cc  de  quelqu’un  de  Tes  enfans  , foitlorf- 
qu’il  les  marioit.  Térent.  ubi  fuprà.  En 
toutes  ces  chofes  la  condition  des  ef- 
claves  dépendoit  de  l’humanité  de  leurs 
maîtres  j car  il  dépendoit  entièrement 
de  ceux-ci  d’abufer  de  l’autorité  que 
leur  convoient  les  loix.  Ainll , quoi- 
qu’un efclave  ne  pût  faire  de  tellamcnt, 
Pline  le  jeune,  Ub.  VUL  ep.  i6.  per- 
mettoit  aux  fiens  de  difpofer  de  leur  pé- 
cule en  faveur  de  leurs  camarades,  & 
il  ratifioit  leurs  dernieres  volontés.  Il 
fc  fâifoit  fouventaulfi  une  efpece  d’ac- 
cord entre  le  maître  & ['efebrue , que , 
lorlque  celui  - ci  feroit  en  état  de  payer 
une  certaine  fomme , le  maître  le  met- 
troit  en  liberté.  Tack.  Antuil.  lib.  XIV. 
c.  42.  Sénec.  epijl.  80.  Cette  liberté 
étoit  pour  eux  quelque  chofe  de  fl  pré- 
cieux, qu’ils  retranchoient  tout  ce  qu’ils 
pouvoientfur  leur  petit  ordinaire,  pour 
amalfer  cette  fomme.  Plaut.  AhIhI.  A3. 
V.  V.  8.  ^ 9.  Cafm.  A3.  II.  fc.  V.  u.  6. 

feq.  Rudeut.  A3.  IF.  fc.  II.  v.  2J. 

24.  FiJe  Lipf.  ad  Tac.  Ah.  lib.  XIV. 
c.  42.  Il  y avoit  cependant  des  maîtres 
aifez  durs  & injufles , pour  prendre  cet 
argent  de  leurs  efclaves  , fans  remplir  lu 
condition  fous  laquelle  il  leur  étoit  don- 
né ; & il  n’y  eut  point  de  juftice  à efpé- 
rer  pour  eux  avant  le  régné  de  Marc- 
Aurele , qui  adoucit  encore  leur  condi- 
tion en  ccci.  Il  leur  permit  d’en  porter 
leurs  plaintes  au  juge  ordinaire  , & or- 
donna de  mettre  d’abord  en  liberté  ceux 
qui  l’avoient  déjà  achetée  de  leurs  mai. 
très.  Digeji.  lib.  XL.  Tit.  L leg.  4.  ^ 
5.  de  BumuHiiff. 

Les  efclaves  les  plus  miferables,  & 
truités  avec  le  moins  d’humanité,étoient 
ceux  qu'ou  employoit  au  travail  des  ter- 


res. Il  n’y  avoit  prcfque  point  de  parti- 
culier confldérable,  qui  n’eût  dans  Tes 
terres  des  priions  fouterraincs , où  le 
jour  n’entroit  qu’à  peine , & où  il  te- 
noit  enfermés  un  grand  nombre  i' efcla- 
ves , qu’il  employoit  aux  travaux  les 
plus  rudes.  On  nommoit  ces  priions  «*- 
gajbda.  BrilTon.  Ant.  Sel.  lib.  II.  c.  9. 
Lipfli  ele3.  lib.  II.  c.  I f . Le  maître  étant 
le  juge  fouverain  de  fes  efclaves , il  poii- 
voit  punir  leurs  fautes  ou  leurs  crimes  , 
de  la  manière  qu’il  jugeoit  à propos. 
Mais  quelque  crime  qu’eût  commis  un 
efclave , il  e(I  à préfumer  qu’un  maître 
n’en  venoit  guère  à fe  priver  de  fon  ef- 
clave,  en  le  faifant mourir,  & qu'il pré- 
féroit  de  l’employer  à quelque  travail, 
qui , en  tenant  lieu  de  châtiment  à Vef- 
clave,  étoit  de  quelque  profit  pour  le 
maître.  La  menace  ordinaire  des  maî- 
tres , contre  des  efclaves  indociles , étoit 
donc  qu’on  les  envoyeroit  travailler  à 
la  campagne , Horat.  lib.  II.  Sat.  VII. 
V.  tdt.  Ju vénal.  Sat.  VIII.  v.  igo.  Sc- 
ncca.  de  ira.  lib.  III.  c.  J2.  ) ce  travail 
étant  beaucoup  plus  rude  que  celui  des 
efclaves  qu’on  employoit  en  ville.  Vid. 
Fabri.  Semejl.lib.  II.  c.  6.  LipC  ele3.  I. 
c.  If.  D’ailleurs  ce  n’étoit  pas  feule- 
ment  au  travail  des  terres  qu’on  les 
employoit  ; mais  audi  dans  les  carriè- 
res , àfcierles  pierres,  ou  à moudre, 
&c.  Outre  qu’on  les  tenoit  toujours 
aux  fers  , même  pendant  le  travail , la 
plupart  portoient  fur  le  front  l’emprein- 
te d’un  fer  rouge , & , pour  leur  don- 
ner une  efpece  de  ridicule , on  leur  fai- 
foit  rafer  la  tète  d’un  cûté,  pendant 
qu’ils  laiflbient  croître  leurs  cheveux 
de  l'autre.  Apulée  en  fait  une  peinture, 
qui  prouve  qu’il  ne  le  pouvoir  rien  de 
plus  trille  quclacoiiditionde  ces  miléra- 
bles,  qu’outre  le  rude  travail  auquel  on 
les  occupoit  , OH  laitlbit  à moitié  mou- 
rir de  faim,  & qu’on  accabluit  de  coups. 
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K^u\tu.  Mètain.  lib.  IX.pag.  i8f.  EMt. 
Pricxi. 

Comme  l’Italie,  de  même  que  les  pro- 
vinces , étoic  remplie  de  ces  fortes  de 
prifons , & que  les  terres  n’y  étoient 
prefque  cultivées  que  par  cette  force 
à'efdaves,  il  n’cll  pas  poHible  que  q’ayent 
été  tous  des  fcélerats,  qui  eulTcnt  mé- 
rité ce  châtiment  par  leurs  crimes.  Liv. 
liv.  VI.  c.  12.  ŸMn.lib.  XVIII.  c.  3.  Co- 
lumella.  lib.  I.  C.  ult.  Seneca.  de  Be«e- 
fc.  lib.  VIL  c.  10.  Il  y en  avoir  beau- 
coup qui  étoient  des  prifonniers  de 
guerre,  ou  d’autres  efclavei,  qu’on  avoir 
achetés  au  haaard  , & qu’on  ne  conlîdé- 
roit  que  du  côté  des  forces  du  corps. 
Mais  le  plus  grand  abus  qui  s’y  com- 
mettoit , étoit  quefouvent  on  enlcvoit 
dans  les  grands  chemins  des  perfonnes 
libres,  qu’on  enfermoit  dans  ces  pri- 
fons , qu’on  tenoit  aux  fers , & qu’on 
faifoit  travailler,  tout  comme  s’ils  eut 
fent  commis  quelque  forfait.  Cicer.pro 
Ciucnt.  c.  7.  Appian.  civil,  lib.  IV.  p. 
977.  Augufte,  (Suéton.  in  Aug.  c.  32.) 
& depuis  Tibere  , ( Id  in  Tib.  c.  8.  ) 
pour  remédier  aux  abus  qui  fe  commet- 
toient  à cet  égard , firent  faire  des  vifi- 
tes  exacles  de  toutes  ces  prifons  , où 
fouvent  on  enfermoit , tant  des  perfon- 
iies  libres , que  des  efcLtves  d’autrui , 
outre  que  bien  des  jeunes  gtins  , pour 
éviter  d’être  enrôlés  , s’y  réfugioient , 
croyant  y trouver  un  a(>'le  ; mais  ils  y 
trouvoient  une  prifoii  pour  le  refte  de 
leurs  jours.  Spartien,  in  Hadr.  c.  18. 
V.  ibi.  Salmas.  dit  qu’Adricn  les  abolit 
entièrement;  mais  comme  il  en  eft  en- 
core fouvent  parlé  dans  les  auteurs  des 
fieclcs  fui  vans  , il  y a bien  de  l’appa- 
rence qu’il  ne  fit  qu’en  corriger  les  abus, 
& prévenir  qu’ils  ne  fe  commiifent  dans 
la  fuite. 

Ce  proiligietix  nombre  à'efeines  , 
quepoilëdüiciic  quelques  Romains,  n'a 


donc  rien  de  furprenant.  La  pallion  fa- 
vorite de  la  plupart  d’entr’eux  étoit  de 
pofféder  une  grande  étendue  de  terres 
contiguës  , de  forte  qu’il  fc  trouvoit 
des  particuliers  qui  par  acquifition  , ou 
parufurpation , polfédoientdes  provin- 
ces entières  , ( Plin.  lib.  XVIII.  c.  6.  ) 
& qui  n’en  faiibient  cultiver  les  terres 
que  par  des  efdaves  enchaînés , fans 
doute  parce  qu’il  leur  en  coutoit  beau- 
coup moins  que  s’ils  y eu/fent  employé 
des  perfonnes  libres,  ne  donnant  aux 
efdaves  qu’au  plus  jufle  ce  ou’il  falloir 
pour  vivre.  C’étoit  fans  doute  auffi 
pourquoi  ils  les  tenoient  aux  fers,  parce 
qu’ils  ne  pouvoient  qu’être  portés , vû 
la  maniéré  dure  dont  ils  étoient  tenus , 
àfaifirla  première  occalion  de  s’échap- 
per. On  vit  même  des  maîtres , qui , 
pour  ne  point  nourrir  leurs  efdaves , 
leur  permirent  de  voler  fur  les  grands 
chemins  : ce  qui  excita  une  guerre  très- 
dangereufe  en  Sicile,  lorfqu’on  voulut 
les  réprimer.  Sénéque,Diod.  Sic.  Fra^m. 
lib.  XXXIV. pag.  ^99.  Êf.  Wclfel.  parle 
fouvent  de  ce  nombre  prodigieux  d'ef- 
clitves  que  polfédoit  un  fcul  particulier  , 
& qui  furpaifoit , dit -il,  celui  d’une 
nation  bclliqueufe,  vajla  fpatia  terra~ 
ritm  per  vin&os  culenda. . ..  & familia 
bellkofts  nationibus  major).  Pline,  De 
Bcntjic.  lib.  VIII.  c.  10.  les  nomme  des 
légions  d' efdaves.  Lib.  XXXI II.  c.  i. 
Sénéque , De  Clementia.  c.  24.  dit  qu’on 
délibéra  dans  le  fénat  de  Rome  de  faire 
porter  aux  efdaves  un  habillement  qui 
les  diftinguât  des  gens  libres , mais 
qu’on  craignit  de  leur  fournir  un  moyen 
de  connoitre  combien  ils  étoient  fupé- 
rjeurs  en  nombre.  On  ne  doit  donc 
trouver  rien  d’étrange  dans  ce  qui  cft 
dit  dans  la  fatyre  de  Pétrone  ^ c.  37.  de 
la  richeife  de  Trimalchion,  qui  avoit 
un  fi  grand  nombre  d' efdaves , qu’il  n’y 
en  avoit  pas  la  dixième  partie  qui  con- 
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nulTcnt  leur  maître.  Il  y a bien  cîe  l’ap- 
parence que  ceux  qui  ccoicnt  tenus  aux 
fers,  avoieiu  rarement  occafion  de  le 
voir.  Un  autre  voulant  exagérer  les  ri- 
chelfes  d’Eumolpe  , ib.  c.  117.  dit  qu’il 
a une  fi  grande  multitude  d’efclaves, 
répandue  dans  toute  la  Numidie,  qu’elle 
lui  fuffiroit  pour  fe  rendre  maître  de 
Carthage.  Pline,  lib.  XXXIII.  c.  10. 
qu’un  certain  lildore  lailfa  au  - delà  de 
quatre  mille  tfclaves , quoiqu’il  mar- 
quât dans  fon  tellamcnt  qu’il  en  avoit 
beaucoup  perdu  par  les  guerres  civiles. 
V’opifque  parlant  de  Proculus,  dit  c. 
12.  qu’en  prenant  le  titre  d’empereur, 
il  arma  deux  mille  de  Tes  tfclaves.  Apu- 
lée dans  fon  apologie,  pag.  ^48.  Edit, 
i»  us,  Delp.  dit  qu’il  avoit  conlèillé  à fa 
Femme  de  donner  à un  fils , qu’elle  avoit 
d’un  premier  lit,  une  partie  de  fon  bien , 
& qu’elle  lui  avoit  remis  400  tfclaves. 
Il  y a bien  de  l’apparence  qu’elle  s’en 
rélerva  du  moins  un  nombre  égal  ; & 
cependant  il  ne  paroît  pas  qu’elle  fut  de 
' ces  femmes  du  premÎCT  rang,  ni  qu’elle 
fftt  renommée  pour  fes  richclTes.  Si  l’on 
en  croit  quelques  martyrologes , ( Pi- 
gftot.  de  ferv.  prafat.") , Hermès  anraii- 
chit  le  jour  de  Pâques  douze  cents  cin- 
quante e/c/aorr.  Ovinius  Gallicanusen 
alTranchit  cinq  mille  , & Mclanie  huit 
mille.  Malgré  les  diverfes  loix  faites 
fous  la  république,  & le  foin  que  di- 
vers empereurs  avoient  pris  de  faire 
détruire  les  prifons , où  l’on  retenoit 
les  tfclaves,  les  campagnes  d’Italie  en 
étoient  peuplées,  & ne  fourniifoient 
prefque  plus  de  recrues  aux  légions. 

Il  n’y  a donc  rien  d’incroyable  dans 
ce  que  nous  dit  Athénée  , 
iib.  VI.  c.  20.  p.  272.  qu'il  y avoit  des 
Romains  qui  avoient  jufqu’â  dix  mille 
& même  jufqu’à  vingt  miWe  efcLrves-, 
cependant  oe  qu’il  ajoute  que  ce  n’étoit 
pas  pour  les  finie  travailler  , & pouf  en 


tirer  du  profit , mais  pour  fe  faire  ac- 
compagner par  une  nombreufe  fuite, 
eil  entièrement  deftitué  de  vraifemblan- 
ce , & cil  réfute  par  tout  ce  que  j’ai  die 
dcsefclaves,  qu’on  faifoit  travailler  àla 
campagne.  D’ailleurs,  comment  eût-il 
été  pofiible  de  loger  ces  légions  d'efcla- 
ves Quelque  grandes  qu’on  fuppofe 
les  maifons  des  maîtres,  que  Sénèque, 
De  Beiief  lib.  VII.  c.  lO.  en  effet  com- 
pare à des  villes , elles  n’eulfent  pii  li  s 
contenir.  Il  n’en  e(f  pas  moins  vrai  que 
le  luxe  avoit  rendu  le  grand  nombre  de 
domefliques  nécelfaires  à un  grand  fei- 
gneur , & qu’on  fe  faifoit  accompagner 
dans  les  rues  par  un  nombreux  cortege 
d'efclaves.  Ils  fe  piquoient  d’avoir  des 
tfclaves  beaux  & bien  faits , qu’ils  ha- 
billoicnt  proprement,  & pour  porter 
leurs  litières  de  grands  hommes  robiif- 
tes.  ( Colsors  culta  fervortwi , leBicafor. 
mofis  impofita  caloiiibm.  Idem.  Epift.  1 10. 
Tacite,  Annal,  lib.  XV.  c.  69.  dit  de 
VelHnus  Atticus,  que  fes  tfclaves  étoient 
chuifis , & tous  de  même  âge.  Dans 
leurs  voyages  , ilsfefaifoient  précéder 
par  une  troupe  de  Numides  à cheval  Sc 
de  coureurs  , pour  faire  écarter  tous  les 
embarras  du  chemin.  Seneca.  Epiji.  IZ3- 
Pour  ce  qui  eff  des  minifieres , auxquels 
ils  employoient  les  tfclaves  dans  leurs 
maifons  , je  ne  finirois  point  fi  j’entrois 
dans  quelque  détail  là  - deffus  ; & je  ren- 
voie encore  fur  ce  fujet  aux  traités  de 
Pignorius  & de  Popma.  Je  me  contente 
de  remarquer  , qu’à  cet  égard , on  divi- 
[oitles  tfclaves  en  ceux  de  la  ville  & en 
ceux  de  la  campagne , familia  urbanm 
çÿ  rttJUca.  Ces  deraiers  tenus  aux  fers  , 
âc  relégués  dans  des  cfpcces  de  prifons , 
n’étoient  employés  qu’aux  travaux  les 
plus  rudes  & les  plus  pénibles  , & n’a- 
voient  peut-  être  jamais  vû  leurs  maî- 
tres. Les  autres,  comme  je  l’ai  dit , ne 
{crvuieiu  qu’au  luxe  des  grandsj  & quuU 
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qu’ Athénée  ait  un  peu  exagéré  leur 
nombre , il  étoit  très  - grand  à en  ju- 
ger par  les  tombeaux  des  atfranchis  & 
des  ejclaves  d’Augulie  & de  Livie,  qu’on 
a découverts  à Rome.  Ces  tombeaux , 
comme  on  le  reconnoit  par  les  infcrip- 
tions , n’étoient  dcftinés  que  pour  ceux 
qui  étoient  de  la  ville , ainli  que  cela  fe 
voit  par  les  divers  emplois  qu’ils  deflcr- 
voient  auprès  de  leurs  maîtres,  & qui 
font  ordinairement  joints  à leurs  noms. 
On  voit , par  la  defeription  que  Bian- 
chini a donnéede ces  tombeaux,  qu’ils 
ouvoient  contenir  jufqu’à  lix  mille  ur- 
es , de  forte  que  nous  pouvons  juger 
par -là  du  nombre  prodigieux  A'efcUi- 
ves  de  la  \\Wc  , fimùHu  urbivut,  em- 
ployés au  fervice  d’Augufte,  de  Livie, 
& de  la  famille  impériale. 

Entre  ces  efcLives  , il  y en  avoit  de 
grand  prix.  Céfarqui  vouloir  des  efcltt- 
T'W  jeunes,  bienfaits,  & propres  , les 
payoic  à un  fi  haut  prix  , qu’il  avoit 
honte  de  le  faire  mettre  dans  les  comp- 
tes de  fa  dépenfe.  Suéton. /«  Jul.  c.  47. 
C’etoie  fur  - tout  les  effluves  lettrés 
qu’on  pJ3'üit  cher  ,&  Pline,  lib.VIl.  c. 
39.  dit  que  Marcus  Scaurus,  prince 
du  lènat,  acheta  près  de  cinquante-cinq 
mille  florins  , un  grammairien  nommé 
Dupbiiis.  11  ajoute  que  c’eft  le  plus  haut 
prix  qu’on  eut  payé  d’un  efehme  jufqu’à 
fon  tems.  Suétone  parle  cependant  d’un 
autre  grammairien  , que  Catulus  acheta 
au  meme  prix,  & qu’il  afFr.inchit  peu 
de  tems  après.  Sénéque  , Epijl.  ly.  par- 
ledeCalvifius  Sabinus,  qui,  pour  pa- 
roitre  favant , achetoit  des  effluves  let- 
trés , dont  le  moindre  lui  revenoit  à 
cent  mille  fèlterces,  autour  de  huit  mille 
florins  de  notre  monnoie.  Dans  le  plai- 
doyer de  Cicéron  pour  Rofcius  , il  s’a- 
git d’un  jeune  effluve,  qui  nppartenoit 
e.i  commun  a Rofcius  & à Fannius.  Cet 
effluve  fut  tué  par  Flavius , qui  devoir 


en  pa}'er  la  valeur  à fes  maîtres.  Rof- 
cius en  tira  pour  fa  part  environ  huit 
mille  florins , Fannius  demandoit  la 
moitié  i mais  Cicéron  s’cllbrcc  de  prou- 
ver que  Roicius  n’ayant  tranfigé  avec 
Flavius  que  pour  fa  part,  Fannius  de- 
voitdcmème  s’adrelfer  à Flavius  pour 
avoir  la  ficnne  ; parce  que  cet  efdave 
devoit  valoir  beaucoup  au-delà  de^iS 
mille  florins  , puifqu’il  en  gagnoit  déjà 
huit  mille  tous  les  ans.  Pro  Rofe.  Com. 
c.  10.  De  pareils  effluves  rapportoient 
beaucoup  à leurs  maîtres , qui  fans 
doute  s’approprioient  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’ils  gagnoient.  Suétone, 
Ubi  fuprà , rapporte  que  le  maître  du 
grammairien  Apulée  le  louoit  quatre 
cents  mille  fellerces  , ou  trente  mille 
florins , par  an  à un  chevalier  Romain, 
qui  lui  faifoit  tenir  une  école  publique , 
dont  finis  doute  il  tiroit  beaucoup  da- 
vantage. Ces  fortes  d'effluves  fc  rache- 
toient  bientôt,  parce  qu’ils  avoient 
tous  les  moyens  d’amafler  la  fomme  que 
leur  maître  exigeoit.  Pour  ce  qui  e(l 
des  effluves  fpi' on  employoit  au  travail , 
le  prix  en  étoit  alfcz  modique , & Ca- 
ton , félon  Plutarque , in  Cat.  Maj.  p. 
338.  ne  paya  jamais  plus  de  quinze 
cents  drachmes,  ( autour  de  4^0  flo- 
rins ) d’un  effluve. 

J’ai  déjà  dit  qu’un  maître  pouvoit  af- 
franchir fes_.  effluves  par  fon  tefiament , 
& que  fouvent  il  le  faifoit  par  un  mo- 
tif de  vanité , afin  que  le  cortège  de 
fon  convoi  fût  plus  nombreux  j parce 
que  tous  ceux  qui  étoient  ainfi  affran- 
chis , fuivüient  le  corps  de  leur  maître 
la  tète  rafe  & couverte  d’un  chapeau. 
Ils  pouvoietit  aufiî  leur  donner  la  li- 
berté dans  leur  tcllament , à certaine 
condition  , ou  après  un  certain  tems , 
& la  condition  étant  remplie  , ou  le 
tems  écoulé,  cet  effluve  étoit  mis  en 
pleine  & entière  liberté.  Di^eji.  lib.  XL. 
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Th.  Vil. /f^.  i.de  Jlatu  libevis.  Il  arri- 
voit  Touveiit  qu’un  homme  inllituoic 
fon  efclaue  héritier,  & alors  il  étoit  cenfé 
lui  avoir  donné  la  liberté.  C’cll  ce  qui 
trrivoit  fur-tout  lorfqu’un  homme  pré- 
voyoit  que  fes  créanciers,  après  fa  mort, 
s’empareroient  de  fes  biens  , & les  ven- 
droient  à l’encan  : ce  que  les  Romains  re- 
gardoient  comme  une  tache  à leur  nom  ; 
CiceroproQiiind.  c.  if.  de  forte  que 
pour  éviter  cette  ignominie , ils  inÎH- 
tuoient  un  de  leurs  tfdaves  leur  héritier 
univerfel,  & c’étoit  en  fon  nom  que  les 
biens  du  déiunt  fe  vendoient.  Cet  ef. 
f/auf  n’y  gagnoit  pas  autre  chofequefa 
liberté , & c’éioit  toujours  aifez  pour 
croire  qu’il  acceptoit  la  condition  avec 
plaiHr  ; cependant , en  cas  qu’il  l’eût 
refufée  , les  loix  le  contraignoient  de 
l’accepter,  & on  le  nonunoit  pour  cette 
caul'e , ber  es  necejjlirhe.  Iiiji.  lib.  11. 
Tit.  XIX.  §.  I.  de  hered.  Qitalit.  Digejl. 
lib.  XXIX.  Tit.  IL  Ug.  f 7.  J.  I.  de  ad- 
qtiir.  hered. 

Je  n’ai  point  parle  des  mari.iges  des 
efclaves  , parce  qu’à  cet  égard  il  n’y 
avoit  aucune  police  à Rome,  & que 
tout  y dépendoit  du  caprice  des  maî- 
tres. Les  loix  lâchoient  la  bride  à leur 
incontinence , & il  n'y  en  avoitaucunc 
qui  tendit  à ralfurer  la  pudicité  des  fer- 
vantes.  Si  ces  efclaves  privés  du  droit 
du  mariage,contradoient  entr’eux  quel- 
que union , elle  n’étott  point  qualifiée 
de  mariage  , mais  de  cohabitation , con- 
ttéernium,  & n’en  avoit  les  effets  & la 
durée  qu’autant  que  le  maître  vouloir. 
Il  paroit  qu’ils  ne  mettoient  pas  plus  de 
réglé  dans  l’accouplement  de  leurs  e/c/ii- 
ves , que  dans  ceux  des  bêtes.  Caton, 
ce  rigide  cenfeur,  faifoitdefa  maifon 
un  lieu  de  débauche  , n’y  mettant  d’au- 
tre ordre  , fi  ce  n’ell  qu’il  exigeoit  qu’un 
valet , qui  vouloir  coucher  avec  une 
fervantc,  lui  payât  une  certaine  taxe  , 
Tome  VI, 


pour  en  avoir  la  pcrmiflion.  (H.  M.) 

ESCORTE,  droit  d’ , Droit  public 
d' Allem. , jus  conducendi-,  c’ell  le  droit 
qu’ont  plulieurs  princes  d’Allemagne 
à'efeorter  moyennant  une  fomme  d’ar- 
gent , les  marchands  qui  voyagent  avec 
leurs  marchandifes  ; i!  y a des  princes 
de  l’empire  qui  ont  le  droit  d'efeorte 
même  fur  le  territoire  des  autres.  Ce 
droit  tire  fon  origine  des  tems  où  l’Al- 
lemagne étoit  infellée  de  tyrans  & de 
brigands  qui  en  rendoient  les  routes 
peu  fïires.  Suivant  les  loix , celui  qui 
a le  droit  à'efeorter  fur  le  territoire 
d’un  autre,  a aulTi  celui  de  punir  les 
délits  qui  fc  commettent  fur  la  voie  pu- 
blique; & li  pour  ce  droit  on  jouit  du 
droit  de  péage,  ve&ig^tl,  on  eft  tenu  d’in- 
demnifer  des  pertes  qu’on  a fouffertes. 

ESLIXGUEN,  V.  Esslinguen. 

ESPACE,  f m. , D>-oit  civil,  éten- 
due indéfinie  de  lieu,  en  longueur,  lar- 
geur,  hauteur  & profondeur. 

ün  mec  au  rang  des  immeubles  l'ef- 
pace  , qui  de  fa  nature  efl  entièrement 
immobile.  On  peut  le  divifer  en  com- 
mun £5'  pm-ticulier. 

Le  premier  eft  celui  des  lieux  publics, 
comme  des  places,  des  marchés,  des 
temples , des  théâtres , des  grands  che- 
mins, &c.  l’autre  eft  celui  qui  eft  per- 
pendiculaire au  fol  d'une  polTcir.on  par- 
ticulière , par  des  lignes  tirées  tant  du 
centre  de  la  terre  vers  la  furfiicc , que 
de  la  furface  vers  le  ciel. 

La  pofl'cirion  de  cet  efpace , aulTi  loin 
qu’on  peut  y atteindre  de  deffus  terre  ; 
eft  abfolument  nécclfaire  pour  la  poffef. 
fion  du  fol;  & par  conféquent  L’air  qu’il 
renferme  toujours , quoique  fujet  à 
changer  continuellement , doit  aulfi  être 
regardé  comme  appartenant  au  proprié- 
taire , par  rapport  aux  droits  qu’il  a 
d’empêcher  qu’aucun  autre  ne  s’en  fer- 
ve  ou  ii’y  mette  rien  qui  l’en  prive» 
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fans  fon  confentemcnt  ; cependant  en 
vertu  de  la  loi  de  l’humanité,  il  eft  te- 
nu de  ne  rcful'cr  à pcrfonne  un  ufage 
innocent  de  cet  efpnce  rempli  d’air  , & 
de  ne  rien  exiger  pour  un  tel  fcrvice. 

Chacun  a aulfi  le  droit  naturel  d’éle- 
ver un  bâtiment  fur  fon  fol , auflî  haut 
Qu’il  le  veut  ; il  peut  encore  creufer  dans 
Ion  fol  audi  bas  qu’il  le  juge  à propos  , 
quoique  les  loix  civiles  de  certains  pays 
adjugent  au  bfc  ce  qui  fe  trouve  dans 
les  terres  d’un  particulier  à une  profon- 
deur  plus  grande  que  celle  où  peut  pé- 
nétrer le  foc  de  la  charrue. 

Il  faut  au  relie  obferver  les  lignes 
perpendiculaires  tirées  de  la  furface  du 
fol , tant  en  haut  qu’en  bas  : ainfi  com- 
me mon  voifin  ne  fauroit  légitimement 
élever  un  bâtiment  qui , par  quelque  en- 
droit , réponde  diredlement  à mon  fol , 
quoiqu’il  n’y  foit  pas  appuyé , & qu’il 
porte  fur  des  poutres  prolongées  en  li- 
gne horifontalc  ; de  même  je  ne  puis 
pas,  à mon  tour,  faire  une  pyramide 
dont  les  c6tés  & les  fondemens  s’éten- 
dent au-delà  de  mon  efpact,  à moins 
qu’il  n’y  ait  à cet  égard  quelque  con- 
vention entre  mon  voifin  & moi;  c’eft 
à quoi,  pour  le  bien  public,  les  loix 
s’oppofent  î ces  loix  font  fort  fages  en 
général , & les  hommes  toujours  infa- 
tiables  & fort  injuftes  en  particulier. 

ESPAGNE , Droit  publie , grande  ré- 
gion de  l’Europe  qui  en  occupe  la  par- 
tie la  plus  occidentale , & en  mème-tems 
la  plus  méridionale,  ou  à-peu-près.  Le 
nom  A'Efpagne  n’a  pas  toujours  la  mê- 
me étendue  de  fignificatioii  ; dans  les 
anciens  écrivains,  il  défigne  toute  cet- 
te vafte  prefqu’isle  féparéede  la  France 
par  les  monts  Pyrénées , environnée 
au  nord,  au  couchant,  & en  partie  au 
midi  par  l'océan  Atlantique,  & dès  le 
détroit  de  Gibraltar  par  la  mer  méditer- 
ranée,  Aujouxd’hui  il  faut  en  fépater 


le  Portugal , qui  fait  un  royaume  à pari, 
& qui  borde  VE}p<tgue  proprement  ainfi 
nommée  à l’occident  & en  partie  au  mi- 
di. On  tient  qu’elle  peut  contenir  envi- 
ron 8fOO  milles  géographiques  quarres. 

Les  llmplcs  gentilshommes  s’appel- 
lent cavnileros  & hidalgoi  ; & ces  der- 
niers n’ont  la  plupart  aucune  préléren- 
ce  fur  les  roturiers,  à l’exception  d’un 
petit  nombre  d’anciennes  maifons  & 
de  chevaliers  illultrés  par  quelque  or- 
dre de  chevalerie.  En  revanche  la  haiu 
te  noblelfe  jouit  d’une  grande  confidc- 
ration  : on  y comprend  les  comtes  , les 
marquis  & les  ducs,  Icfquels  compofent 
ce  qu’on  appelle  Ai  nublejfe  titrée , titu- 
ios  ou  titiilados , & parmi  lefquels  les 
plus  dillingués  font  les  grands , qui  tien- 
nent le  premier  rang  après  le  roi  & les 
princes  du  fing.  Du  tems  des  Goths 
les  premiers  pcriônnages  du  royaume 
étoient  appellés  moptots,  magnates , pro- 
teres , optimatet.  Mais  Alphonfe  fur- 
nommé  le  lage  ayant  ordonné  qu’à  l’a- 
venir tout  ce  qui  émaneroit  de  l’auto- 
rité royale , ne  feroit  plus  rédigé  en 
latin , mais  en  langue  callillane , le  mot 
ioùnmagHates  fut  traduit  par  celui  de 
grandes.  Ces  grands,  quoique  divifos 
en  trois  clalfes , fe  regardent  comme 
égaux  entr’eux.  Néanmoins  quand  le 
roi  en  crée , on  remarque  cette  dilTé- 
rence , que  lorfquc  le  grand  nouvelle- 
ment créé  doit  être  de  la  première  claife, 
il  remercie  le  roi  & lui  baife  la  main 
la  tète  couverte  ; lorfqu’il  doit  être  de 
la  fécondé  clalfe , il  ne  fe  couvre  qu’a- 
près  le  rcmerciment;  & s’il  ell  de  la 
troifieme,  il  n’ofe  fe  couvrir  qu’après 
s’être  retiré  du  baifement  de  main  & 
rangé  dans  fa  place  parmi  les  autres 
grands  préfents  à la  cérémonie.  Régu- 
lièrement la  grandeife  e(l  héréditaire; 
lorfque  le  roi  ne  l’accorde  que  pour  la 
vie  du  titulaiic , elle  cclTc  avec  lui  j ce 
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qui  Tortne  en  quelque  forte  une  qua- 
trième clalfc.  Outre  la  prérogative  de 
fe  couvrir  devant  le  roi , laquelle  elt 
accordée  à d’autres  perlbnnes  qui  n’ont 
pas  la  grandellc  , comme  aux  cardi- 
naux, aux  nonces  du  pape,  aux  ar- 
chevêques, aux  ambaifadeurs  des  tètes 
couronnées  , &c.  les  grands  jouiifciit 
encore  de  beaucoup  d’autres  privilèges 
relativement  au  rang.  Ils  précédent  tous 
les  autres  dignitaires  féculiers,  à l’excep- 
tion du  connétable  de  CaiHlle  & de  l’A- 
mirante,  aux  sllcmblées  des  Etats,  & 
lorfqu’il  s’agit  de  nommer  un  roi  «Sr  un 
prince  des  Àlluries.  Il  prêtent  ferment 
entre  les  mains  du  roi  après  les  évê- 
ques, & ils  reçoivent  celui  des  titiilos 
de  CalHlle , c’ell-à-dire  des  comtes  & 
des  marquis.  Leur  his  aine  prête  aulli 
le  ferment  de  Ëdelité.  Us  jouilfent  in- 
dillinélement  des  droits  appartenants 
aux  ducs , quoiqu’ils  ne  foient  pas  tous 
décorés  de  ce  titre.  Lorfque  le  roi  veut 
époufer  une  princoife,  il  envoyé  un 
grand  pour  célébrer  le  mariage  par  pro. 
curation.  Lorfqu’un  prince  de  la  mai- 
fon  royale  ell  mort , les  grands  le  tranf- 
portent  fur  le  lit  de  parade  & au  tom- 
beau. Quand  le  roi  fort  à cheval , ils 
font  les  plus  proches  de  fa  perfonne, 
& perfonne  ne  peut  à cet  egard  leur 
difputcr  le  rang,  fi  ce  n’cft  le  grand- 
écuyer  , qui  dl  obligé  de  fe  tenir  à côté 
du  roi.  Un  prince  étranger  arrivant  à 
la  cour  dl  reçu  & accompagné  par  un 
grand.  Ils  peuvent  pénétrer  jufqu’au 
cabinet  du  roi , & même  y entrer  s’ils 
le  jugent  à propos.  Leurs  femmes  par- 
tagent leurs  prérogatives  foit  de  leur 
vivant , foit  après  leur  mort , quand 
même  elles  fe  remarient.  Lorfqu’ils  ont 
eu  la  granddl'e  par  leurs  femmes , ils 
jouiilent  des  honneurs  y attachés  mê- 
me apres  leur  mort.  Le  roi  en  leur  écri- 
vant ou  en  leur  parlant , leur  donne  le 


titre  de  pWnto,  qui  fignifie  autant  que 
coufiii  germain  ■,  & lorfqu’ils  font  vice- 
rois,  il  ajoute  encore  le  mot  illiiJire.LotC- 
que  le  pape  leur  donne  audience,  ils 
lui  parlent  alfis  & reçoivent  le  titre  de 
/fn«oWii,fcigneurie. Aucun  grand  ne  fau- 
roit  être  arrêté  pour  délit  fans  un  or- 
dre exprès  du  roi;  & cet  ordre  ne  fe 
donne  que  lorfqu’il  s’agit  d’un  crime 
de  léze-majellé  , ou  de  quciqu’autre 
crime  d’Etat  important.  Ils  reçoivent , 
aulfi  bien  que  leur  fils  ainé,  le  titre  d’ex- 
cdlcnce.  Ils  s’elhment  égaux  aux  prin- 
ces de  l’Empire  & d’Italie  ; ce  qui  a fou- 
vent  occafionné  des  difputcs  de  rang 
entr’eux. 

Le  commerce  a attiré  les  Phéniciens 
fut  les  côtes  d'Efpa^ne , dans  les  tems  les 
plus  reculés  ; d'où  il  réfulte  que  des  lors 
ce  pays  étoit  habité.  Après  eux  vinrent 
les  Carthaginois  , qui  fe  rendirent  maî- 
tres du  pays.  Ceux-ci  furent  é leur  tour 
chalTés  par  les  Romains.  Au  commen- 
cement du  cinquième  fiecle  arrivèrent 
dans  ces  contrées  des  Suabcs,  des  .Alains 
& des  Vandales:  mais  ils  furent  bien- 
tôt tous  fournis  par  les  ’'X’'eftrogoths, 
qui  commencèrent  à avoir  une  demeu- 
re fixe  en  Efpagne  fous  Ataulfe  ou  .Adol- 
phe , & dont  l'héodoric  II.  doit  être 
regardé  comme  le  premier  roi.  Alors 
les  différens  peuples  qui  étoient  venus 
habiter  V Espagne,  recevoient  le  nom 
commun  de  Romains , & ne  formèrent 
dans  la  fuite  qu’une  feule  St  même  na- 
tion avec  les  Goths  ; ce  qui  fut  en  par- 
tie l’effet  de  la  loi  qui  autorifoit  un  Goth 
d’époufer  une  romaine,  une  efpagnole, 
& une  romaine  de  fe  marier  à un  Goth. 
Léwigild  tranfporta  le  fiege  royal  de 
Seville  à Tolède;  & c’eft  depuis  cette 
époque  que  cette  dernicre  vide  a été 
nommée  ville  royale.  Reccaréde  ayant 
abjuré  l’arianifine  en  fS9  au  concile 
de  Tolède,  il  reçut  de  l’aiTemblée  le  fur- 
D a 


Digitized  by  Google 


38 


ESP 


ESP 


nom  de  très-chritien  aimant  Dieu  , 
de  très-glorieux , de  feignettr  , chrijiia- 
tiijjiiiuts  & ivnator  Dei , gloriofijjiimu , 
Doiiiiwis  ; le  titre  très-chrétien  fut  omis 
dans  la  fuite,  & les  rois  Guths  prirent 
celui  d'Ortodoxe,  relativement  aux  hé- 
rétiques , & celui  de  catholique , rela- 
tivement aux  fehifmatiques.  Le  roi  Wi- 
tilà  étant  mort  en  71 1 , l’Etat  futdivi- 
fé  en  beaucoup  de  partis  animés  & ai- 
gris les  uns  contre  les  autres , & fes 
revenus  furent  confidérablement  dimi- 
nués par  les  richelTcs  que  les  évêques 
& le  clergé  tirèrent  à eux.  Ce  fut  dans 
CCS  circonibnees  que  Roderic  monta 
fur  le  trône.  C’eft  é ce  prince  que  l'on 
attribue  la  dellrucfion  de  l’Empire  des 
'Vé'clfrogoths  en  Efpagne,  quoique  l’ac- 
tion honteufe  qu'il  doit  avoir  commife 
avec  la  fille  ou  la  femme  du  comte  Ju- 
lien, & en  vengeance  de  laquelle  ce- 
lui-ci doit  avoir  appelle  les  Maures, 
ne  foit  pas  encore  fulKiàrament  prouvée. 
Il  cil  certain  néanmoins  , que  les  Mau- 
res fe  font  rendus  maitres  de  \' Efpagne 
par  les  intrigues  & les  trahifons  du  com- 
te Julien  , & de  l’archevêque  de  Sevtl- 
Ic,  Oppa,  lefquels  non  contens  de  fou- 
lever  le  peuple  en  fccret,  palferent  du 
côté  des  Maures  à la  fanglante  bataille 
de  Xérés  en  71a,  ce  qui  caufa  la  dé- 
faite des  Goths  & procura  l’Empire  aux 
Maures , autrement  appelles  Arabes  ou 
Saraijns.  Cette  révolution  arriva  en 
l’année  714.  Les  .Maures  gouvernèrent 
les  Efpagnols  avec  beaucoup  de  jiillice. 
Les  villes  & châteaux  qui  furent  leurs 
premières  conquêtes , p.iyoient  à la  vé- 
rité, la  cinquième  partie  de  revenu  du 

Îiays  par  an  ; mais  celles  qui  s’étoient 
bumifes  volontairement , ne  payoient 
que  la  dixième  partie,  & toutes  confer- 
verent  leurs  polfelfions.  Les  Maures 
admirent  aullî  les  Efpagnols  à des  em- 
plois civils , remirent  les  anciennes  loix 


en  vigueur,  maintinrent  les  comptes 
& juges  nationaux  , & accorderont  aux 
Efpagnols  une  cnticrc  liberté  de  réli- 
gion  , avec  perniillion  de  tenir  des  fy- 
nodes  provinciaux  à Cordoüe.  Mais  ils 
défendirent  de  blalphèmer  Mahomet , 
de  fréquenter  leurs  temples,  & de  dit 
puter  publiquement  fur  la  religion. 
Mais  beaucoup  de  chrétiens  furent  fi 
inconfidérés  & fi  impudens,  qu’ils  trant 
grelfcrent  une  loi  aulfi  julle  & aulfi  fa- 
ge , & furent  fculs  caufe  qu’on  les  pu- 
nit de  mort.  Le  fynode  tenu  à Cordoüe 
en  décida  figement , que  quicon- 
que n’auroit  pas  été  perfecuté , mais 
le  léroit  foi-même  expofé  au  danger  , 
ne  feroit  point  compté  parmi  les  mar- 
tyrs. Les  Maures  lailfercnt  aux  Elpa- 
gnols  la  liberté  de  confciencc  durant 
près  de  400  ans.  Ils  firent  aulfi  faire  des 
progrès  aux  fciences  en  enfeignantdans 
leurs  écoles  à Cordoüe , à Tolède  & à Sa- 
lamanque , l’allronoinie , les  mathémati- 
ques , la  philofophic , la  médecine , &c. 
mais  retournons  aux  Goths. 

Après  que  les  Maures  eurent  fubju- 
gué  V Efpagne,  une  partie  confidcrablc 
de  la  noblelfe  des  Wcftrogoths,  con- 
duite par  leur  prince  Pé'ngc , fe  retire- 
ront dans  les  montagnes  des  Allurics , 
dans  la  Galice  & dans  la  Bifcaye;  d’au- 
tres fe  fiuverent  en  Navarre,  en  Arra- 
gon  & dans  les  Pyrénées;  c’ellde-là 
que  prit  naiifance  le  grand  nombre  de 
petits  royaumes  qui  diviferent  le  grand 
Empire  des  Goths , car  Pélage  & (es 
adhérons  ayant  défait  les  Maures  en 
l’année  716,  les  Goths  qui  relièrent 
étüient  tellement  aigris  les  uns  contre 
les  autres , que  ne  pouvant  s’accorder 
entr’eux  , ils  poferent  les  premiers  foru 
demens  des  royaumes  de  Léon,  de  Na- 
varre, d’Arragon  & de  Sobrarbie,  ainfi 
que  des  comtés  de  Callillc,  de  Barce- 
lone , &c.  Ces  nouveaux  royaumes  fu- 
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rent  conftamment  en  guerre  avec  les 
Maures:  ils  étoient  eux -mêmes  fans 
ceire  en  difputc  entr’eux  i & ce  font  leurs 
fréquences  brouillcries  & raccommode, 
mens  qui  rendent  leur  hilloire  difficile. 
Parmi  ces  royaumes  on  remarque  üir- 
tout  la  Callille  & l’Arragon.  Ces  deux 
pays  furent  trois  fois  unis  par  des  ma- 
riages > mais  cette  union,  ne  devint  per- 
manente qu’en  147^  , par  le  mariage  du 
prince  royal  d’.Arragon , Ferdinand  avec 
Ifabellc  de  CalHIle,  au  moyen  duquel 
ce  prince  devint  en  la  même  année  roi 
de  Callille  , & apres  la  mort  de  fon  pe- 
re,  arrivée  en  1479,  il  hérita  do  la  cou- 
ronne d’Arragon.  A la  Caltillc  appar- 
tenoient  alors  les  deux  CalHlIes , l’Ef- 
treniadure,  t’Andaloufie  , la  Murcie, 
Léon  & les  Aliurics,  la  Navarre,  la 
Bifcaye,  les  provinces  de  Guipulcoa, 
d’Alava  & de  Rioj.i,  & la  Galice.  Le 
royaume  d’Arragon  comprenoit  l’Arra- 
gon,  la  Catalogne,  le  Roullllon , Va- 
lence , & les  isles  de  Majorque , de  Mi- 
norque  & d’Yviqa.  Ferdinand  établit  en 
la  dite  année  le  tribunal  de  l’inqtiid- 
tion,  mit  fin  en  1494,  i la  domination 
des  Maures  en  Efpag^ne  , par  la  prife  de 
la  nouvelle  Grenade,  & reçut  à cette 
occafion  du  pape  le  titre  renouvelle  de 
roi  catholique.  Ifabclle  de  fon  côté  fit 
équipper  la  flotte  qui  tranfporta  en  149a 
Chrillophe  Colomb  en  Amérique.  Le 
roi  réunit  à la  couronne  en  1491,  les 
grand’maiti  ifes  des  trois  ordres  de  faint 
Jacques,  d’Alcantara  & de  Calatrava; 
fe  procura  en  If04,  les  royaumes  de 
Naples  par  furprife  , & fe  rendit  en 
I f 1 2 m.iicre  de  tout  le  royaume  de  Na- 
varre j de  maniéré  que  fous  ce  prince 
les  dilicrens  Etats  de  \’Ejpn£>ie  furent 
réunis  pour  ne  former  à l’avenir  qu’un 
fcul  corps.  Le  mariage  en  1491S  de  Phi- 
lippe d’Autriche  avec  Jeanne,  fille  de 
Feiduiand,  donna  lieu  à la  réunion  des 


Etats  poffedés  par  la  maifon  d’Autri- 
che avec  la  couronne  d' Ejpagne.  Le  pe- 
tit-fils de  Ferdinand,  Charles  I.  connu 
fous  le  nom  de  Charles  V.fut  en  mème- 
tems  roi  à.'E[pagne,  & en  ipao  empe- 
reur d’Allemagne  : mais  il  céda  le  trône 
impérial  à fon  frere  Ferdinand  en 
Son  fils  & fucceifeur  au  royaume  à'Ef. 
pa^ne  Philippe  II.  poffedoit  en  mème- 
tems  le  duché  do  Âlilan , les  dix-fept 
provinces  unies  des  Pays-lia/,  & le  com- 
té de  Bourgogne , & fit  en  1587  la  con- 
quête du  royaume  de  Portugal.  Mais 
fes  fujets  des  Pays-Bas  fe  révolteront, 
& la  flotte  furnommec  l'invincible , qu’il 
avoit  mife  en  mer,  contre  Elilabcth, 
reine  d’Angleterre  , fut  prefqu’entiere- 
ment  anéantie.  Philippe  III.  atfoiblit 
fon  pays  par  l’expulfion  des  Maures. 
Sous  Philippe  IV.  le  Ponugal  fécoua 
le  joug  efpagnol  ; ditfércntes  provinces 
fe  révoltèrent;  les  Provinces -Unies 
font  déclarées  libres  & indépendantes 
en  1648 , & le  comté  de  Roiifllllon  pafla 
fous  la  domination  delà  France  en  i6f9. 
Charles  II.  perdit  une  grande  partie  de 
ce  qui  lui  refioit  encore  des  Pays-Bas , 
ainfi  que  la  Franche-Comté,  & mou- 
rut en  1700  Pans  laifler  de  pofférité. 
Par  fon  teftament  ce  prince  appelloit 
au  trône  à'Efpapie , Philippe,  duc  d’A«. 
jou,  petit-fils  de  Louis  XIV.  roi  do 
France.  La  guerre  qui  s’éleva  en  cette 
occafion  entre  la  France  éé  la  maifon 
d’Autriche,  & qui  dura  treize  années , 
fut  terminée  par  le  traité  d’Utrecht , le. 
quel  aifura  la  couronne  A'Efpapte  i 
Philippe,  cinquième  du  nom.  Ce  prin- 
ce abandonna  Gibraltar  & l’isle  de  Mû 
norque  à l’Angleterre,  & la  Sicile  au 
duc  de  Savoye  ; l’empereur  Charles  V'’I, 
fon  compétiteur,  fut  obligé  de  fe  con- 
tenter des  Pays-Bas  é!t  des  provinces 
d’Italie,  pofledées  jufqu’alors  par  l'Efpa. 
ppnt.  En  i7i7Philippc  V. cnlevaàPem* 
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pcreur  la  Sardaigne  & la  Sicile  ; mais 
étant  accédé  en  1720  à la  quadruple 
alliance , il  renonça  en  vertu  d’icelle  à 
fes  droits  à la  couronne  de  France , aux 
Pays-Bas  efpagnols  . aux  provinces  d’I- 
talie, ainfi  qu’à  la  Sardaigne  & à la  Si- 
cile: toutes  ces  ftipulations  furent  con- 
firmées par  le  traité  de  Vienne  de  l’an- 
née I72f , par  lequel  Charles  VI.  re- 
nonça de  Ton  côté  à la  couronne  d'Ef- 
pagne.  Philippe  rompit  de  nouveau  avec 
l’empereur  en  173  j , & fe  rendit  maître 
des  royaumes  de  Staples  & de  Sicilc,qui 
paflerent  à Ion  fii*  Don  Carlos.  Nou- 
velle guerre  en  1739  entre  VEfpagne  & 
l’Angleterre.  Ferdinand  VI.  procura  à 
fon  frere  germain,  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  1748,  les  duchés  de  Par- 
me, de  Plaifance  & de  Guaftalla.  Son 
frere  Don  Carlos , lui  fuccéda  au  trône 
d'Efpagne  en  17^9.  Ce  prince  , qui  rè- 
gne aéluellement  fous  le  nom  de  Char- 
les III.  s’applique  à relever  fon  royaume 
de  l’état  d’anéantilTement  où  l’avoient 
réduit  fes  prédéceifeurs  : fes  foins  in- 
fatigables ont  pour  objet,  non -feule- 
ment la  police  intérieure  du  pays , mais 
aulîî  le  rétabliilcment  de  la  marine  & 
des  forces  de  terre , ainfi  que  la  popu- 
lation des  contrées  qui  depuis  long-tems 
étoient  demeurées  incultes;  de  manié- 
ré que  Charles  III.  peut  être  regardé 
comme  le  reftaurateur  de  la  monarchie 
efpagnole. 

Le  titre  en  plein  du  roi  d'Efpagne 
efl:  : N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des 
deux  Cajlilles , de  Léon , d'Arragon  , des 
deux  Siciles , de  Jértifalem , de  Navar- 
re, de  Grenade,  de  Tolède,  de  Valen- 
ce , de  Galice  , de  Mayorque  , de  Sévil- 
le, de  Sardaigne,  de  Cordoüe,  de  Cor- 
fe , de  Murcie  , de  Jiieni , des  Algarves, 
d'Algéfire , de  Gibraltar , des  isles  Cana- 
ries, des  Indes  orient  aies  ^ occidenta- 
les , isles  £9*  terre  ferme  de  la  mer  océa- 


tte , archiduc  d'Autriche , duc  de  Bour^ 
gogne , de  Brabant  ^ de  Milan , comte 
de  Habsbourg , de  Flandres , de  Tirol 
^ de  Barcelone , feignenr  de  Bifcqye  ^ 
de  Molina,  &c.  Les  rois  à'Efpagne  le  fer- 
vent d’un  titre  auffi  ample  non  pas  par- 
ce qu’ils  regardent  les  royaumes  qu’ils 
pofledent,  comme  étant  léparés,  mais 
pour  conferver  le  fouvenir  des  viéloû 
rcs  par  lefquelles  ils  ont  fuccelfivement 
recouvré  les  dilFérens  Etats  qui  com- 
pofoient  la  monarchie  des  Goths.  Le 
titre  abrégé  eft  : rey  catholico  de  Efpalla, 
ou  rex  hifpaniarum  , roi  d'Efpagne.  Le 
titre  de  roi  catholique,  qui  fut  donné 
à t'erdinand  V,  en  15CX3  par  le  pape 
Alexandre  VI.  avoir  déjà  été  renouvel  lé 
fous  le  régné  d’Ildefonfe  I.  il  ctoit  déjà 
en  ufage  plufieurs  fiecics  auparavant; 
& le  concile  de  Tolède  l’avoit  même 
déjà  donne  en  f 89  au  roi  Reccarede  : 
cette  dénomination  a d’ailleurs  étéper- 
fonnelle  à quelques  rois  d'Efpagne  8c 
même  à d’autres  rois.  Le  prince  royal 
prend  depuis  1388  le  titre  de />rmc.e 
des  Ajluries  , lequel  lui  eil  toujours  don- 
né folemnellement  par  le  roi.  Les  au- 
tres enfans  de  la  famille  royale  font 
appel  lés  infants. 

Les  armes  en  plein  d'Efpagne  font 
écartelées  en  croix  ; au  premier  grand 
quartier  contre- écartelé  en  croix;  au 
premier  & quatrième  de  gueules  au  châ- 
teau d’or  fermé  d’azur , maçonné  de 
fable,  donjonné  de  trois  pièces  d’or, 
chaque  donjon  de  trois  crenaux  de  mê- 
me , qui  ell  de  Caltillc.  Au  fécond  & 
troifieme  d’argent  au  lion  de  gueules, 
qui  cltdeLéon  : ouvert  en  pointe  d’ar- 
gent à la  grenade  de  finople  , feuillée, 
tigée  de  même , ouverte  & grenée  de 
gueules  ; qui  el^  de  Grenade.  Au  deu- 
xieme grand  quartier,  parti,  au  pre- 
mier d’or  à quatre  vergettes  de  gueu- 
les ; qui  clt  d’Arragon  : au  Iccond  con? 
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tre-écartclc  en  fautoir , nu  premier  & 
quatrième  d’Arragoii , au  (bcond  & troi- 
fiemc  d’argent  à l’aigle  de  fable  bec- 
quée & membrée  de  gueules  -,  qui  cft 
de  Sicile.  Au  troifiemc  grand  quartier, 
coupé  ; au  premier  de  gueules  à la  face 
d’iu-gent  ; qui  cil  d’Autriche , au  fé- 
cond bandé  d’or  & d’azur  de  6 pièces , 
à la  bordure  de  gueules , qui  ellde  Bour- 
gogne ancien. Au  quatrième  grand  quar- 
tier , coupé  i au  premier  d’azur , femé 
de  fleurs  de  lis  d’or,  à la  bordure  com- 
ponée  d’argent  & de  gueules  ; qui  eft 
de  Bourgogne  moderne  i au  fécond  de 
fable  au  lion  d’or  ; qui  efl  de  Brabant. 
L’écu , ouvert  en  pointe , parti  ; au 
premier  d’or  au  lion  de  fable  armé  , 
couronné  & lampaflc  de  gueules , mii 
ell  du  marquifat  du  faint  Empire  i fur 
le  tout  de  l’écu , d’azur  à trois  fleurs 
de  lis  d’or  , deux  , une  à la  bordure  de 
gueules  pour  brizure;  qui  ell  d'Anjou 
moderne. 

Les  armes  ordinaires  font,  écartelé, 
ayant  au  premier  & quatrième  un  chÂ- 
teau  d’or  avec  trois  donjons , qui  ell 
de  Caftillc,  au  fécond  & troifieme  aU"' 
lion  rouge  pour  Léon  ; fur  le  tout  d’An- 
jou, à trois  fleurs  de  lis. 

Le  prùicipal  ordre  de  chevalerie  d'Ef- 
pagne  eft  l’ordre  de  la  tt  ifon  d’or  , le- 
quel a inconteftnblement  pris  nailfan- 
ce  en  Bourgogne  ; car  il  fut  fondé  à 
Bruges  en  Flandres  par  le  duc  Philippe 
le  bon,  le  10  Janvier  1430,  jour  de 
fon  mariage  avec  la  princclfe  de  Por- 
tugal Ifabelle.  La  première  intention 
de  ce  prince  étoit  de  Faire  allullon  i la 
fable  de  la  toifon  d’or  de  Jafon  ; mais 
Jean  Germanus,  chancelier  de  l’ordre, 
l’engagea  à changer  d'idée  ,&  de  pren- 
dre pour  objet  de  fon  inftitution  la  toi. 
fon  de  Gédéon.  Les  ftatuts , rédigés 
en  langue  bourguignone  furent  lus  à 
la  fécondé  fête  de  l’ordre  tenue  à RylTel 


le  30  Novembre  I4JI.  Le  pape  Eugè- 
ne IV.  confirma  l’ordre  en  1433  , & 
Léon  X.  en  1 f 16.  Les  pays  héréditaires 
de  Bourgogne,  ainfi  que  l’ordre  de  la 
toifon,  paflbrent  à la  raaifon  d’Autri- 
che par  le  mariage  de  l’empereur  Maxi- 
milien I.  avec  Marie,  héritière  de  Bour- 
gogne i & quoiqu’en  1439  ce  prince 
abandonnât  le  duché  de  Bourgogne  au 
roi  de  France  Charles  VIll.  il  coiifer- 
va  cependant  pour  lui  & pour  fou  fils 
Philippe,  enfuitc  roi  d'F.fpagne,  la  plus 
grande  partie  de  la  fucceilion  de  Bour- 
gogne, ainli  que  la  fiiprématie  de  l’or- 
dre; c’eft  de  cette  manière  que  les  rois 
d’Ejpagiie  Sr  les  archiducs  d’Autriche 
ont  confervé,  outre  une  partie  des  Etats 
de  Bourgogne,  la  grand- maitrilc  de 
l’ordre  do  la  toifon.  Le  roi  Philippe  IL 
abandonnant  peuavantfamort  en  1 398, 
les  Pays-B.ts  à fa  fille  , époufe  de  l’ar- 
chiduc Albert , il  referva  exprelfément 
que  ni  elle  ni  fon  mari  ne  s’arrogeroient 
cet  ordre , dont  la  fuprématic  lui  ap- 
partiendroit  exclufivcmcnt , ainli  qu’i 
fes  fucceifeurs  au  trône  d'Efpngne  : ce- 
pendant ce  prince  prouvoit  par-là  , que 
cet  ordre  étoit  une  appartenance  de  la 
Bourgogne  & des  pays-Bas.  Lorfqu’au 
commencement  de  ce  fiecle  le  trône 
d'E/pagne  fut  difputé  entre  Philippe 
d’Anjou  & Charles  d’Autriche,  tous 
les  deux  prétendirent  à la  grand-mai- 
trife  de  l’ordre  de  la  toifon,  & Char- 
les devenu  empereur  fous  le  nom  de 
Charles  VI.  quoiqu’il  renonqàt , par  le 
traité  de  Vicnne,en  1723,  à la  couronne 
d'Efpagne,  conferva  néanmoins  une  par- 
tie des  Pays-Bas,  & continua  de  créer 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  la  toifon  : 
fa  fille  & héritière , Marie  Thérefe , 
le  conféra  à fon  mari  l’empereur  Fran- 
çois I.  au  moyen  de  quoi , tant  les  rois 
d'Efpagne  que  le  chef  de  la  maifon  d’.Au- 
triche  ont  continué  de  domier  cet  or- 
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dre  de  cheviderie.  La  toifon  a pour  lé- 
gende CCS  paroles  : autre  n'aurai.  Char- 
les V.  permit  aux  chevaliers  de  la  por- 
ter au  bout  d'un  ruban  d’or  ou  pon- 
ceau : elle  était  auparavant  attachée  à 
une  chainc  d’or  incrullée  alternative- 
ment d’acier  & de  pierres  à fulil. 

Les  trois  antres  ordres  de  chevalerie, 
auxquels  font  en  mèine-tcms  attachées 
des  revenus , l'ont  : 

2“.  L’ordre  de  liiint  Jacques  de  Com- 
poltcüc,  inllitué  en  1170  par  Ferdi- 
nand II.  roi  de  Léon  ; il  a pour  mar- 
que une  croix  rouge  en  forme  d’epée  ; 
& les  chevaliers  oblêrvent  la  régie  de 
faint  .^uguftin.  Cet  ordre  a cinq  digni- 
tés , dig.iidatles  , Lavoir  , deux  prieurs 
fc  trois  grands-commandeurs,  dont  le 
revenu  annuel  monte  à ifSojyréaux 
de  V'ellon.  Les  commanderies  font  di- 
vilïcs  en  trois  langues,  qui  font,  Caf- 
tille,  Léon  & Arragon:  à la  première 
appartiennent  4J  commanderies  ; à la 
fécondé  jf  , & à la  troificme  7.  On 
•ftime  le  total  de  leur  revenu  à 191^^47 
réaux  de  Vcllon.  L’ordre  a outre  cela 
4 couvens  de  moines,  7 coiivcns  de 
religieufes  & 2 prieurés. 

J®.  L’ordre  de  Calatrava,  qui  a pour 
marque  une  croix  rouge  , prit  nailTan- 
ec  fous  le  régné  du  roi  de  Callille , Sanc- 
tius  III.  Cet  ordre  a fix  dignités,  par. 
mi  Icfquclles  la  première  eft  celle  de 
grand-commandeur , dont  le  revenu  an- 
nuel cil  de  Iilf7ô  réaux  de  Vellon; 
fî  commanderies,  dont  le  produit  an- 
nuel ell  eftimé  i loyjfog  réaux  j 2 
couvens  de  moines,  3 de  religieufes 
& 1 J prieurés.'Les  chevaliers  profcifent 
la  régie  de  faint  Benoit. 

4 '.  L’ordre  d’Alcantara  , qui  a pour 
marque  une  croix  en  forme  de  lys,  fut 
inllitué  fous  le  régné  du  roi  de  Léon, 
Ferdinand  Il.&étoir  nommé  originaire- 
ment fan- Julian  del  Pereyro.  Il  fuit  la  ré- 


glé de  faint  Benoit,  a f dignités.qui  rap- 
portent  par  an  194359  réaux,  3^  com- 
manderies clHmécs  à 8164^9  réaux  de 
revenu  annuel  ; 2 couvens  de  moines , 
2 de  religieufes  & 2 prieurés. 

La  grandc-maitrile  de  ces  trois  or- 
dres fut  réunie  à la  couronne  pat  Fer- 
dinand le  catholique  en  l’année  1494. 
Le  même  prince  érigea  le  eonfeil  royal 
des  ordres, fou^'èjo  real  de  las  o>-Je«ei,don» 
il  fera  parlé  plus  amplement  ci-dclfous. 

î“.  L’ordre  de  Montefa  a f dignu 
tés , 1 f commanderies  , dont  le  reve- 
nu annuel  ell  eltiinc  à 233934  réaux 
de  Vellon  j 2 couvens  d'hommes  & 7 
prieurés. 

6°.  L’ordre  de  Ciint  Jean  de  Jéru- 
falem  a en  Efpagne  9 dignités  , dont  le 
rapport  annuel  ell  de  1169432  réaux 
de  Vellon  j 1 1 3 commanderies  & prieu- 
rés , dont  le  revenu  ell  ellimé  à 222397 1 
réaux;  3 couvens  de  moines  & 8 cou- 
vens de  religieufes. 

Le  royaume  d'Efpagne  a été  éleélif 
du  tcnis  des  Goths  jufqu’au  régne  de 
Pelayo  ou  Pélage.  Après  la  mort  de  ce 
■grince , le  trône  fut  occupé , encore  pen- 
dant un  cfpace  d'au  dc-là  de  cent  an- 
nées, en  conféquence  de  l’éleélion  des 
Etats  : mais  le  choix  ell  toujours  tom- 
bé fur  un  prince  de  la  famille  royale  ; 
& depuis  Ramir  I.  jufqu’à  Ildefonfc  V'. 
l’élcdlion  des  Etats  étoit  plutôt  négative 
que  pofitive,  c’ell-à-dire , qu’elle  n’avoit 
plus  d’autre  objet  que  de  reconnoitre 
le  nouveau  roi  comme  un  fuccefleur 
digne  de  la  couronne.  Il  n'y  a plus  de- 
puis Ildcfonfe  V.  aucune  trace  d’une 
éicélion;  & la  couronne,  n depuis  cette 
époque , pâlie  conllammcnt  au  fils  ai- 
ne à titre  héréditaire.  Les  rois  d'Efpagne 
ont  aulFi  attaché  le  droit  de  fucccllion 
à certaines  lignes , degrés  & perfonnes  : 
nous  en  trouvons  le  premier  exemple 
fous  le  roi  Philippe  Ill.en  famiée  1 619; 
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le  deuxieme  eft  de  l’année  171 3*  Les 
femelles  de  la  race  royale  ne  font  ha-, 
bilcà  à fucccdcr  au  trône  qu’en  cas 
d’extindlion  des  mâles.  On  foutient  que 
dans  le  cas  où  la  famille  royale  fc- 
roit  entièrement  fans  rejetton,  le  peu- 
ple auroit  le  droit  d’élire  un  nouveau 
roi.  Lorfque  le  prince  royal  ou  hérédi- 
taire n’eft  pas  encore  en  âge  de  régner 
par  lui-mème,  & que  le  roi  n’a  pas  dif- 
pofé  de  l’adminiflration , les  Etats  ont 
le  droit  de  former  un  confcil  de  tutele 
compofé  d’une  jufqu’à  cinq  perfonnes , 
& de  le  charger  des  rênes  du  gouverne- 
ment: cependant,  dans  pareil  cas,  la 
mere  eft  toujours  regardée  comme  tu- 
trice principale.  Lorfque  le  nouveau 
roi  monte  fur  le  trône , il  fe  fait  pro- 
clamer dans  réglife  des  hiéronimkes 
de  Buen-retiro  , & y reçoit  l’hommage 
des  Etats.  Le  couronnement  & Ponc- 
tion font  omis  depuis  quelques  ficelés. 
Les  Goths  introdiiifirent  le  gouverne- 
ment monarchique  dès  les  commence- 
mens  de  leur  empire;  cependant  dans 
les  affaires  importantes  les  rois  conful- 
toient  les  principaux  de  la  nation.  Dans 
la  fuite  toutes  les  affaires  de  conféquen- 
cc  furent  renvoyées  aux  conciles  na- 
tionaux , auxquels  on  traitoit  d’abord 
des  affaires  eccléfiaftiques , & enfuite 
des  affaires  d’Etat,  le  tout  avec  le  con- 
cours des  évêques  & des  magnats.  Et 
quoique  les  anciens  Etats  du  royaume, 
favüir,  le  clergé,  lanobleffe  & les  dé- 
putés des  villes,  n’euffent  plus  été  con- 
voqués en  diette , cartes , cnriA  gene- 
ralesdepuis  le  commencement  du  dix- 
fepticme  fiecle , ou  depuis  le  régné  de 
Philippe  III.  parce  que,  comme  difent 
les  publiciftes  ePpagnols,  on  ne  crut  plus 
d’autres  alfemblées  néceffaires  que  celles 
où  l’on  a btfoin  des  députés , proenra- 
dores , des  grandes  & des  petites  villes 
pour  l’arrangement  des  impôts,  despéa- 
Tome  VI. 


ges  & autres  contributions.  Il  ne  reful- 
te  de-là  aucun  préjudice  aux  Etats , 
parce  qu’ils  feroient  indubitablement 
convoqués  fi  le  roi  le  jugeoit  à propos 
pour  le  bien  de  l’Etat:  telle  cll  la  maniéré 
de  raifonner  des  publiciftes  efpagnols. 
Le  pouvoir  royal  cfl  illimité. 

Il  y a à la  cour  onze  colleges  fupé- 
rieurs.  Les  affaires  d’Etat  importantes 
font  examinées  au  confeil  d’Etat,  co;t- 
fejo  de  Ejhdo , créé  en  1626  par  l’em- 
pereur Charles  V.  Il  confifte  en  un 
doyen  & quelques  confeilicrs , & la  fé- 
cretairerie  en  eft  adminiftrée  par  quel- 
ques fccrétaircs  d’Etat , entre  lefquels 
les  affaires  intérieures  & les  affaires 
étrangères  fi)ut  partagées , ainfi  que 
toutes  les  affaires  gracieufes,  de  jufti- 
cc , de  guerre , de  marine , des  Indes 
& de  finance,  ayant  rapport  à ces  deux’ 
départemens. 

Le  fuprême  confeil  de  guerre , el  co»- 
fejo  fupremo  de  giierra , le  roi  Philippe 
l’érigea  en  1714,  il  confifte  en  quelques 
confcillers , dont  l’un  eft  un  fccrétaire, 
un  fifcal  & trois  affefl'eurs  qui  font  des 
miniftres  du  confeil  royal  de  Caftille. 

Le  confcil  royal  fuprême  , el  confejo 
real  y fupremo  de  fn  magejiad , ou  le  con- 
feil royal  de  Caftille  , el  confejo  di  Caf- 
r///<ï,cftle  tribunal  fuprême  du  royau- 
me. Le  roi  Philippe  III.  le  partagea  en 
it>o8 , en  cinq  fallôs  ou  chambres , dont 
chaeune  sonnoit  & juge  d’une  certaine 
efpcce  d’affaires.  La  première , fala  pri- 
ment de  govierno , confifte  en  un  préfî- 
dent , fept  confeillers  & deux  fifeaux. 
La  féconde  eft  compoféc  de  quatre  eon- 
feillersi  celle  des  quinze  cents,  fala  de 
mil  y quiniencast  de  cinq  ; celle  de  juf- 
tice  de  quatre , & la  chambre  provin- 
ciale , fala  de  provincht , également  de 
quatre  : cette  derniere  a en  outre  un 
préfident , governador , deux  juges  pour 
les  compétences , deux  pour  les  corn- 
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RiillîonE , & un  pour  les  minières.  Les 
provinces  font  partagées  entre  les  ièpt 
confeillers  ou  minières  de  la  première 
chambre.  Certaines  affaires  font  ter- 
minées en  plein  confeil , compofé  de 
toutes  les  fept  chambres , ce  qui  fait 
le  nombre  de  perfonnes  fuivant , favoir  ; 
un  préfîdent,  quatorze  confeillers , deux 
lifeaux , trois  argentes  Êfcales , fubjli- 
titis , fept  référendaires  & lèpt  fecrétai- 
res.  Ce  confeil  efl:  réuni  avec  la  cham- 
bre royale  de  Callille,  /a  real  ceantra 
Ae  Caftilla , laquelle  eft  compofée  d’un 
fifcal , fecrétaire  du  patronat  royal  ec- 
cléfîaftique  de  Caftille,  del patrmiato  real 
ecdefiaftico  de  Cafiilia , qui  fait  fes  rap- 
ports diredementau  roi , & reçoit  auflî 
l'es  ordres  immédiatement  de  fa  majef. 
té  -,  d’un  fecrétaire  de  grâce  de  judice 
& d’Etat  de  Caftille;  d’un  fecrétaire  de 
grâce  & de  jullice  du  domaine  royal 
de  la  couronne  d’Arragon. 

Le  tribunal  général  de  l’inquintion. 
V.  Inquisition. 

Le  confeil  royal  fuprème  des  Indes , 
cotijèjo  real  y fupremo  de  Indias,  con- 
lîde  en  un  prélldent , deux  fifeaux , dont 
l’un  eft  pour  le  Pérou , & l’autre  pour 
la  nouvelle  Efpagne  ; deux  fecrétaires , 
dont  les  départemens  font  partagés  com- 
me ceux  des  bfeaux , & quelques  em- 
ployés. Ce  tribunal  a la  jurifdidion  fur 
mer,  & fur  toutes  les  provinces  de  ter- 
re ferme  en  Amérique , foumilès  à la 
domination  efpagnole. 

Le  confeil  royal  des  ordres,  elcon- 
fejo  de  las  ordines,  érigé  en  1485,  ell 
partagé  en  deux  chambres , dont  l’une 
n’eft  que  pour  l’ordre  de  faint  Jacques , 
& l’autre  pour  les  deux  ordres  de  Ca- 
ktrava  & d’Alcantara.  Ce  confeil  ju- 
ge dans  toutes  les  affaires  qui  concer- 
nent ces  trois  ordres..  k 

Le  confeil  royal  des  finances  , eî con~ 
fejo  real  de  hazieiida , fut  divifé  en  qua- 


tre chambres  par  le  roi  Philippe  V.  en 
l’année  i7i{’;elle$font  nommées  falade 
gorjiemo,  chambre  du  gouvernement, 
de  fala  milones , làle  dessoûlions  ,fala  de- 
jujiieia , chambre  de  julHce  , & tribu- 
nal de  la  contaduria  miiyor , chambre  fu- 
périeure  des  comptes.  Ce  confeil  confif. 
te  en  un  prélldent  & dix-huit  confeillers, 
qui  demeurent  toujours  en  fondion. 

Les  autres  colleges  fupéricurs  font: 
1°.  le  commidariat  & la  diredion  géné- 
rale de  la  bulle  des  croifades , commif- 
faria  y dire&ion  general  de  cruzada  ; il 
a pour  prélldent  un  commilfaire  géné- 
ral  ; a*,  le  college  royal  de  grücrie  & 
des  bâtimens , real  junta  de  obras  y 
hofqnes  i 3“.  la  junte  générale  du  com- 
merce , des  moruioies  & des  mines , & 
4°.  la  junte  royale  du  tabac. 

^ Les  colleges  inférieurs  établis  à la  fui- 
te de  la  cour  , tribtmalesfubahernos  en  la 
carte,  font  : le  tribunal  du  juge  de  la  mai- 
fon  & cour  royale,  fala  de  lot  fe^ores  alca- 
des de  la  cafay  cor/ejla  junta  de  apofeiito, 
& le  cotregidor  thenientes  de  la  villa. 

Les  premiers  tribunaux  provinciaux 
font  la  chancellerie  royale  de  Vallado- 
lid  ; la  chancellerie  royale  de  Grena- 
de ; le  confeil  royal  & la  chambre 
des  comptes  de  Mavarre  ; l’audience 
royale  de  la  Corogne  en  Galice;  l’au- 
dience royale  de  Seville;  celles  d’O- 
viéde,  des  isles  Canaries,  de  ht  con- 
tradation  des  Indes  établie  à Cadix,. 
audiencia  real  de  la  contraciacion  à las- 
Indias  i d’Arragon  , de  Valence  , de  Ca- 
talogne & de  Majorque.  Les  chancel- 
leries ont  un  prélldent,  des  affelfeurs, 
des  juges  pour  le  criminel,  alcades  del 
crimen , des  juges  pour  les  gentilshom- 
mes , alcades  de  bijos-dalgo , des  fifeaux, 
&c.  Le  confeil  royal  de  Navarre  a un 
régent , des  confeillers , un  fifcal  & dc& 
alcades;  chaque  audience  a un  régent,, 
des  alcades  & autres  employés , dont  il 
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fera  Fait  mention  en  tems  & lieu.  Les 
magilirats  des  villes,  qui  Font  nommes 
ou  par  le  rot  ou  par  les  villes  elles-inè- 
mes,  font  chargés  de  radminiliration 
civile  & économique.  Ils  rendent  la  juf. 
tice  en  première  inftancc , & aucune 
chancellerie  d’audience  n’ofe  fe  mêler 
des  affaires  fi  ce  n’élt  en  cas  d’appel. 
Le  nombre  des  perfonnes  qui  corapo- 
fent  ces  magilirats , cil  plus  ou  moins 
grand  fuivant  la  grandeur  ou  la  mé- 
diocrité des  villes.  Dans  les  villes  de 
Callille  le  mngillrat  eft  compofè  d’un 
corregidor,  de  regidores,  d’un  findic, 
d’un  procureur  & d’un  greffier  ; les  fex- 
meros  & le  procureur -général  dé  la 
province  y ont  également  féance.  Dans 
les  petits  endroits  & dans  les  provin- 
ces du  royaume  d’Arragon , le  magiC- 
trat  ne  comprend  que  des  gens  deloix, 
des  regidores , un  findic  général  & un 
greffier  : il  y a dans  les  villes  beaucoup 
de  regidores  ; il  n’y  en  a pas  au  de-là 
de  quatre  dans  les  villages , aZ/Ieaf  i & 
dans  quelques-uns  il  n’y  en  a que  deux. 
Dans  tous  les  endroits  on  ne  trouve 
qu’un  findic , dans  quelques-uns  un  al- 
cade Feulement,  mais  dans  la  plupart 
il  y en  a deux.  Le  roi  a le  droit  exclu- 
fif  de  nommer  aux  offices  publics  ; ce- 
pendant des  privilèges  accordés  & un 
long  uFage  ont  caule  quelques  change- 
mens  à cet  égard  ; de  maniéré  que  des 
villes  & autres  endroits , ainfi  que  des 
feigneurs  jufliciers  tant  eccléfiadiques 
que  Féculiers  , peuvent  nommer  des 
alcades,  des  regidores  & autres  em- 
ployés civils.  Il  eft  auffi  des  endroits 
où  le  roi  nomme  le  corregidor , mais 
qui  choifidènt  eux-mêmes  leurs  alcades. 
Dans  quelques  endroits  les  alcades  Font 
nommés  par  les  feigneurs  julliciers , & 
les  autres  employés  par  le  magiflrati 
dans  d’autres  le  magiftrat  nomme  les 
alcades  ordinaires , & le  Feigneur  jufti- 
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cicr  Talcade  mayor , & dans  d’autres 
enfin  le  magillrat  élit  tant  les  alcades 
que  les  autres  employés.  Tel  eft  l’uFa- 
ge  que  l’on  Fuit  dans  les  provinces  in- 
corporées à la  couronne  de  Caflille. 
Dans  celles  au  contraire  qui  Font  par- 
tie du  royaume  d’Arragon , les  magit 
trats  Font  obligés  aujourd’hui  de  préfen- 
ter  aux  audiences  deux  candidats, parmi 
leFquels  elles  en  choifident  un.  Les  villes 
capitales, r/Kfiader  cabew  de  partido,ont 
la'prérogative  de  Faire  des  changemens 
dans  la  police  & dans  la  forme  de  leur 
adminiftmtion.Les  villages  qui  font  dans 
leur  dépendance.  Font  obligés  de  Fui  vre 
leurs  lüix.  Beaucoup  de  bourgs,  villas , 
Fe  Font  ai&anchis  de  la  jurifiliâion  des 
villes  en  payant  une  certaine  Fomme 
au  roi.  Le  titre  de  virrey  ou  vice-roi 
n’eft  plus  donné  aujourd’hui  qu’au  gou- 
verneur de  la  Navarre  : le  commandant 
d’une  province  eft  appellé  capitaine  gé- 
néral, capitan  general , Sc  le  comman- 
dant d’une  viüegouvemador.  Leur  char- 
ge eft  de  veiller  Fur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  police , la  juftice  & la  guerre. 
Les  vice-rois  & les  capitaines  généraux 
ont  le  même  pouvoir  & la  même  ju- 
rifdiâion  ; Us  exercent  preFque  tous  les 
droits  du  roi , & les  commandans  des 
villes  dépendent  d’eux. 

Outre  les  ordonnances  royales  &les 
loix  rédigées  aux  Etats  de  Toro  , on 
fuit  encore  en  Ejpagne  les  anciens  co- 
des appellés  fora  & fuero  Juzgo , leyts 
de  la  partida,  & le  droit  romain. 

Les  revenus  du  roi  ont  été  fiijetsi 
beaucoup  de  variations.  Vayrac  nous 
fournit  un  extrait  des  régitres  de  la 
grande  contadurie,  communiqué  par 
Linlchot  & Salazar , & fuivant  lequel 
ces  revenus  montoient , durant  le  der- 
nier fiecle , environ  à trente-deux  juf- 
qu’à  trente-trois  millions  de  livres  mon- 
noyé  de  France  : mais  la  mauvaife  éco- 
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ijomic  les  diminua  tellement  vers  la  fin 
de  ce  même  fiecle , qu’à  la  mort  de 
Charles  II.  ils  faifoient  à peine  la  fora- 
me  de  fept  jufqu’à  huit  millions  de  li- 
vres. Philippe  V.  remit  les  finances  fur 
un  meilleur  pied  à l’aide  des  lumières 
du  préfident  Orry.  Suivant  un  calcul 
que  fournit  Uztaris  des  revenus  du  roi , 
ils  montèrent,  vers  l’année  1724,,  à 
2jfioi{’4  efeudos  de  vellon.  Ferdi- 
nand VI.  doubla  cette  Ibmme  ; car  au- 
jourd’hui ces  revenus  doivent  aller  juC- 
qu’à  47000000  d’efeudos  de  vellon. 
\'oici  en  quoi  ils  confiftcnt. 

La  ferme  générale  des  péages , les 
droits  de  l’amirauté,  les  droits  fur  la 
laJhc,  l’e.au-de-vie , le  plomb  , la  pou- 
dre à tirer , le  vif-argent , & les  cartes , 
rapportent  -----  127726^0 

Les  fermes  ou  admonitions 
provinciales  de  diverfes 
contributionspayéespar 
les  fujets,  &principale- 
ment  fur  les  vivres  - - 11798000 

Le  tabac  -----  1099^399 

Les  portes J>’i7f9i 

Le  revenu  annuel  du  roi 

aux  Indes  - - - - Soooooo 

Total  46884641 
efeudos  de  vellon. 
La  grande  profpcrité  dont  VEfpague 
jouit  lous  les  régnés  de  Charles  V.  & 
de  Philippe  IL  ne  fut  point  détruite  par 
la  découverte  de  l’Amérique  , ni  par  la 
richclîc  de  fes  mines , ni  par  la  tranf. 
migration  des  Efpagnols  dans  les  Indes 
occidentales.  L’cxpullion  des  Maures  & 
des  Juifs  n’auroit  Fait  que  l’altérer  ; mais 
ne  l’auroitpas  anéantie , fi  un  vice  dans 
la  police  intérieure,  &.  le  dérangement 
des  finances, n’avoient  attaqué  l’agricul- 
ture & les  arts  dans  leur  principe.  C’cll , 
dit-on , l’abandon  de  la  culture  des  ter- 
res & des  manufadluies , qui  a dépeu- 


plé VEfpagne,  & qui  l’a  appauvrie; 
mais  c’ert  la  finance  mal  adminirtrée  , 
ce  font  les  impolltions  , dont  on  a ac- 
cablé l’indurtrie , qui  ont  fait  abandon- 
ner l’agriculture  & les  arts.  Le  feul 
moyen  utile  & certain  d’accroître  les 
revenus  publics  , ert  d’augmenter  les 
manières  d’occuper  le  peuple;  fans  tra- 
vail , on  fe  âatteroit  en  vain  de  con- 
ièrver  long  - tems  le  peuple  ; & fi  les 
fiilaircs  ouïes  fruits  du  travail  font  bor- 
nés-à  la  valeur  étroite  du  néced'aire, 
ou  ne  peuvent  y fuffire , le  travail  elt 
bientôt  abandonné. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  fiere 
oifiveté  qu’on  reproche  aux  Efpagnols ,. 
peut-être  avec  trop  d’exagération  , les 
ait  empêchés  de  voir  qu’une  partie  de 
leurs  vartes  plaines , autrefois  fi  ferti- 
les , ne  font  depuis  long-tems  que  des. 
déferts  en  friche  ; que  l’excès  de  la  pau- 
vreté & de  la  mifere  a détruit  toute  in^ 
durtrie  chez  le  peuple  ; que  les  tréfors 
de  leurs  mines  du  Mexique  & du  Pé- 
rou n’arrivent  en  Efpagne  que  pour  lë 
répandre  de-là  chez  les  autres  nations 
de  l’Europe,  & qu’enfin  les  Efpagnols 
ne  font  que  les  commifllonnaircs  ou  les 
fadeurs  de  leur  propre  commerce  4 le 
plus  riche  de  l’univers.  Le  peuple  ell 
pagnol  n’ert  point  fans  indurtrie  : il  ert 
fidele  & doué  d’un  génie  St  d’une  conC. 
tance  propres  à exécuter  les  plus  gran- 
des entreprifes.  Les  Efpagnols  fe  font 
fignalés  bien  plus  tôt  que  les  Anglois- 
& les  François , dans  les  arts  du  génie 
& le  caradere  de  cette  nation  n’a  point 
dtangé.  Depuis  plus  d'un  fiecle  & demi 
des  Efpagnols  écrivent  fur  le  rétablillë- 
ment  de  leur  empire.  Ils  ont  c.ilculé  fii 
population , fon  indullric , fes  revenus , 
ce  qu’il  y a d’onéreux  dans  les  impofi- 
tions  ; ils  ont  formé  divers  projets  de 
rétabliifement. 

On  a cru  voir  d’abord  les  caufes  du 
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dépériflemcnt  de  \'Efpagne  dans  l’expul- 
fion  des  Maures  & des  Juifs.  On  a at- 
tribué à cette  caul'e  un  eriet  trop  géné- 
ral. Cette  expulfion  feule  n’étoit  pas  fuf- 
âlànte  pour  entraîner  la  ruine  entière 
de  l’induftrie.  On  y a ajouté  les  fré- 
quentes tranfmigrations  des  Efpagnols 
dans  les  Indes  occidentales.  Don  Gé- 
ronimo  de  Uztaris  a rejetté  cette  caufe 
& très-bien  prouvé  que  l’agriculture  & 
les  arts  n’en  ont  requ  aucun  préjudice. 
Il  auroit  pu  prouver  aulTi  facilement  que 
ces  tranfmigrations , bien  loin  de  dépeu- 
pler & d’appauvrir  VEfpagne  , étoient 
un  des  plus  fûrs  moyens  d’accroître  fh 
population  , d'élever  fon  indudrie  & 
de  l’enrichir.  Don  Bernardo  de  Ulloa 
regarde  le  commerce  que  les  étrangers 
font  aux  Indes-occidentales  fous  le  nom 
des  Efpagnols,  comme  y,  une  fupcrche- 
„ rie  & comme  l’abus  le  plus  pernicieux 
„ & la  vraie  caufe  de  la  milere  des  Ef- 
„ pagnols  & de  la  ruine  de  leurs  ma- 
„ nufaélurcs.  ” C’cll  au  contraire  la 
ruine  des  manufadures  des  Efpagnols  & 
de  leur  induftric,  qui  a fait  palTcr  ce  com- 
merce dans  les  mains  des  étrangers , qui 
ont  profité  de  cette  deftrudion  , mais 
ne  l’ont  point  caufee.  Leur  concurrence 
doit  être  regardée , non  comme  une  cau- 
fe dcllrudive  de  l’induttrie  efpagnole  , 
mais  comme  un  jyrand  obdaclc  à fon  rc- 
tablilfenient  à l’egard  des  manufadu- 
rcs.  Le  même  auteur  infilfe  après  cela, 
ainli  que  Don  Geronirao  de  Urtaris  , 
l’auteur  des  conlîdérations  fur  les  finan- 
ces A'Efpagne , & plufieurs  écrivains  plus 
anciens  , ïlir  le  défordre  des  finances  , 
fur  leur  mauvaife  adminiftration  & fur 
l’excès  des  impolîtions.  C’eft-là  en  effet 
la  vraie  caufe , la  caufe  permanente  du 
mal , auquel  on  n’a  cédé  de  chercher  des 
remèdes,  depuis  fur- tout  l’avéncment 
de  Philippe  à la  couronne  d' Efpagne. 

11  étoit  atfez  naturel  de  penfer  que 


pour  déraciner  le  mal , cette  caufe  étant 
connue , c’étoit  la  caufe  même  qu’il  fal- 
loit  attaquer  & détruire.  Cette  caufe 
détruite , on  auroit  pu  pratiquer  avec 
un  grand  fuccès  la  plupart  des  moyens 
propofés  pour  élever  le  commerce  en 
Efpague.  Mais  cette  caufe  a elle -même 
un  principe  qui  la  rend  néceflhirc  & 
[permanente,  tant  qu’on  le  iaillcra  fub- 
iîfter.  Les  impolîtions  font  excellîvcs , 
mais  les  charges  de  l’Etat  les  rendent 
indifpcnfables.  Il  faut  donc  nécclTairc- 
meiit  diminuer  les  charges  de  l’Etat 
pour  pouvoir  modérer  les  impofitions. 
C’eft  dans  l’extindion  des  dettes  de  l’E- 
tat qu’on  doit  chercher  le  vrai  remede 
au  mal , & c’eft  dans  une  bonne  ndmi- 
niftration  des  finances  qu’on  doit  trou- 
ver les  relfources  ncceffaires  pour  étciit- 
dre  les  dettes  do  l’Etat. 

On  a cru  quelquefois  que  la  ruine  des 
manufadurcs  venoit  de  l’introdudion 
des  étoffes  étrangères  , & ou  a conclu 
qu’elles  dévoient  être  prohibées.  Sur  ce 
principe  le  roi  défendit  par  un  édit  de 
1726  à fes  fujets  de  s’habiller  d’étoffes 
de  laine  ou  de  foie  de  fabrique  étran- 
gère. Cet  édit  ne  fervit  qu’à  faire  con- 
iioitrc  l’inutilité  d’ujie  loi  prohibitive, 
& l’infuffifànce  d'un  tel  moyen  pour 
élever  l'induftrio  d’un  peuple  accablé 
d’impofitions. 

Ou  a propofé  de  fupprimer  ou  dimi- 
nuer infiniment , tantôt  les  droits  d’al- 
cavala  & de  cientos , tantôt  ceux  de  mil- 
lions, les  droits  de  douane,  péage , d’oc- 
troi des  villes.  On  a bien  fenti  que  des 
droits  exccffifs  fur  les  confommations , 
fur  les  matières  premières , furies  ma- 
tières ouvrées  , répétés  enfuite  fur  tou- 
tes les  ventes , tant  en  gros  qu’en  détail, 
portoient  Icsmanufadlures  à de  fi  hauts- 
prix  , qu’il  leur  étoit  impoffible  defou- 
tenir  la  concurrence  de  celles  d’aucune 
autre  nation.  Mais  conunem  fupprimer 
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ou  diminuer  de*  droits  Hms  le  fecours 
defquels  il  étoit  impoflîble  de  foutenir 
les  charges  de  l’Etat  ? On  s’eft  vu  forcé 
de  fe  borner  à accorder  des  exemptions 
à quelques  fabriques  particulières,  qui 
en  conléquence  ont  eu  des  fuccès.  Mais 
ces  fuccès  n’ont  fervi  qu’à  prouver  la 
poflibilité  de  rétablir  l’indulfrie  j ce  qui 
ne  peut  fe  faire  par  des  encouragemens 
particuUefs.  Il  faut  à la  nation  un  en- 
couragement général , qui  ne  fe  trouve 
ni  dans  quelques  manuradures  uniques 
favorifées  , ni  dans  quelques  compa- 
gnies qu’on  a fuccefllvement  formées , 
auxquelles  on  a accordé  de  grands  pri- 
vilèges. Il  en  eft  fans  doute  réfulté  des 
avantages  , mais  fi  bornés  qu’ils  ont  été 
infenfibles  au  général  de  la  nation. 

L’établiflement  des  grands  chemins , 
des  routes  plus  fiires , plus  faciles  & plus 
commodes  , des  rivières  rendues  navi- 
gables , ont  paru  des  moyens  capables 
de  ranimer  l’induftrie.  Ce  fèroit  fans 
contredit  une  amélioration  très-avan- 
tageufepour  l’agriculture  & le  commer- 
ce. Mais  il  faut  commencer  par  le  ré- 
tablilTement  de  l’induftrie  pour  le  met- 
tre en  état  d’en  profiter  -,  car  le  défaut 
de  routes  faciles  & de  rivières  naviga- 
bles , n’eft  pas  la  caufe  deftrudive  de 
l’indufirie  en  Efpagne\  puifque  l’agri- 
culture & le  commerce  y ont  exifté  wns 
ce  fecours , dans  un  Etat  floriflànt. 

On  a encore  elîàyc  l’interdidion  de 
la  fortic  des  foies.  Cette  interdidion 
pourroit  être  utile  pour  fbutenir  des  ma- 
nufadures  exiftantes,  en  leur  procurant 
la  matière  première  à un  bas  prix.  Mais 
en  donnant  cette  forte  d’encouragement 
à des  manufadures  , on  détruit  d’une 
main  ce  qu’on  édifie  de  l’autre  : on  atta- 
que l’agriculture  & la  partie  la  pluspré- 
cieufe  de  l’induftrie , en  aviliflànt  fes 
produdions.  Cette  interdidion  eft  bien 
plus  pernicieufe  encore  dans  un  Etat  où 


il  y a peu  de  manufadurc*  : l’avililTc- 
ment  de  la  matière  en  eft  plus  fenfible , 
& le  cultivateur  plus  promptement  dé- 
couragé. C’eft  d’ailleurs  forcer  les  na- 
tions voifines  qui  cultivent  les  mêmes 
produdions , à trouver  dans  leur  in- 
duftrie  de  quoi  établir  une  concurrence 
niineufe.  C’eft  par  une  interdidion  ri- 
goureufe  que  les  Anglois  accoutument 
enfin  les  autres  nations  à fe  palfer  des 
laines  d’Angleterre  & d’Irlande,  & leur 
agriculture  commence  à en  fouffrir  fèn- 
fiblement. 

Le  nouveau  roi  d*EJpag»e  a trouvé  les 
principales  branches  des  revenus  de  ce 
royaume  employées  à payer  les  intérêts 
des  fommes  empruntées  & des  dettes  ac- 
cumulées depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans.  Les  funeftes  effets  qu’operent  dans 
un  Etat  d’anciennes  dettes  publiques  , 
l’embarras  & l’impuüTance  même  où 
elles  jettent  l’adminiftration , font  les 
premiers  objets  qui  ont  frappé  ce  mo- 
narque. Il  a vu  la  caule  primitive  du 
mal,  & le  remede,  dans  la  deftrudion 
de  cette  caufe.  C’eft  dans  la  liquida- 
tion & l’extindion  de  toutes  les  dettes 
de  l’Etat  qu’il  prend  le  premier  prin- 
cipe d’une  bonne  adminiftration.  Il  a 
ordonné  la  liquidation  & le  payement 
de  toutes  les  dettes  contrariées  depuis 
les  régnés  de  Ferdinand  & d’Ifabelle; 
& il  ne  faut  pas  douter  qu’une  opéra- 
tion fi  fage,  qui  annonce  aux  peuples 
le  plus  heureux  régné  , ne  fbit  accom- 
pagnée du  rétabliiTemcnt  du  bon  ordre 
que  cette  opération  même  exige , dans 
l’adminiftration  des  finances.  La  nécef. 
fité  d’acquitter  les  dettes  ne  permet  pas 
de  fupprimer  tout-à-fait  les  droits  qui 
découragent  l’induftric,  les  abus  qui  fe 
commettent  à la  perception , plus  oné- 
reux & plus  deftrudifs  que  les  droits 
mêmes , feront  fevérement  réprimés. 

Les  impôts  répartis  avec  plus  d’égali- 
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té,  perçus  avec  douceur  & fans  abus , les 
cultivateurs  protégés  & alfurés  de  jouir 
du  fruit  de  leur  travail , fe  livreront  à la 
culture  des  terres  , aux  dcfrichemens 
niëmcs , H peu  qu’on  encourage  encore 
cette  branche  de  l’agriculture  par  des 
exemptions  ou  des  diminutions  d’im- 
pôts. L’agriculture  fera  des  progrès  ra- 
pides , fur-tout  Cl  ou  laiife  la  liberté  de 
la  garde  des  grains , du  ma^finage  & 
de  l’exportation  ; Ci  on  laide  au  com- 
merce le  foin  de  faire  circuler  les  den- 
rées &d’en  entretenir  l’abondance.  Car 
aucun  Etat  n’a  de  police  plus  rigou- 
reufe  & plut  dclhnidive  fur  les  bleds , 
que  YEfpagne , parce  qu’on  y a pris  plus 
qu’ailleurs , pour  un  eifet  de  la  liberté , 
des  difettes  caufêes  par  l’abandon  de  la 
culture  des  terres.  C’eft  ainfi  qu’au  lieu 
de  remédier  au  mal , on  y a appliqué 
un  remede  qui  ne  fert  qu’à  l’étendre  & 
le  rendre  plus  grand. 

C’elt  une  vérité  généralement  recon- 
nue , que  les  manufaâurcs  favorifentla 
culture  des  terres.  Mais  on  ell  dans  l’er- 
reur , fi  on  regarde  des  manufadlures 
comme  un  encouragement  toujours  né- 
celTairc  à l’agriculture.  La  vente  à un 
bon  prix  de  toutes  les  productions  qui 
font  le  fruit  du  travail  du  cultivateur,  efl 
rencouragcmeiu  dont  le  cultivateur  ne 
peut  fe  palfer.  Qu’on  procure  au  culti- 
vateur le  débouché  de  fes  denrées  , il 
lui  importe  peu  que  ce  foit  par  une  con- 
Ibramation  locale,  ou  par  l’exportation 
qu’en  fait  le  commerce , il  fe  livrera  au 
travail.  De- là  il  faut  conclure  que  l’a- 
griculture n’a  pas  befoin  du  fecours  des 
manufaélures  par-tout  où  le  cultivateur 
le  trouve  à portée  de  cette  exportation , 
fi  d’ailleurs  le  commerce  des  grains  cft 
libre;  & que  les  manufaélures  ne  font 
nécedaires  que  dans  les  lieux  où  le  cul- 
tivateur eft  découragé  par  le  défeut  de 
vente , parce  que  les  firaix  du  tranfport 


aux  lieux  de  la  confommation , avilit 
fent  les  denrées.  C’ell  dans  les  lieux  qui 
n’ont  point  de  débouché , que  les  ma- 
nufiuftures  ont  le  plus  de  fuccès.  Le 
cultivateur  en  Efpagne  n’a  pas  befoin  de 
la  confommation  des  manufactures  na- 
tionales pour  vendre  fes  huiles,  fes  foies, 
fes  laines , ni  fes  vins  ; l’étranger  les  en- 
levé à un  aflez  bon  prix,&  VEfpagiie  man- 
que fouvent  de  grains;  il  n’a  point  à 
craindre  l’abondance  de  ces  productions, 
dès  que  le  commerce  eft  libre  : la  terre  eft 
bien  cultivée,  par-tout  où  les  produc- 
tions de  la  terre  font  bien  vendues , (c 
la  maxime  que  quelqu’étendue  de  terre 
qu’on  poflede , on  n’en  cultive  qu’au- 
tant  qu’il  en  faut  pour  la  fiibnitance 
des  habitans , n’eft  vraie  qu’à  l’égant 
des  pays  qui  n’ont  point  de  débouché. 

Il  ne  faut  donc  envifager  le  rétablilfe- 
ment  des  manufactures  en  Efpagne , que 
comme  un  moyen  d’augmenter  fes  ri- 
chelTes  en  donnant  par  la  main  d’tEuvre 
une  valeur  nouvelle  à fes  productions 
naturelles , & d'étendre  là  population  ; 
& non  comme  un  encouragement  né- 
celfaire , comme  un  moyen  iiidifpenlà- 
ble  à employer  pour  relever  l’agricul- 
ture , ainfi  que  le  prétendent  tous  les 
écrivains  efpagnols.  C’cll  un  principe 
certain  que  pour  avoir  un  commerce 
utile,  il  eft  nécefl'aire  de  vendre  aux 
étrangers  plus  que  l’on  n’achetc  d’eux. 
Mais  eft-il  inconteftable  que  le  moyen 
le  plus  fur , le  plus  efficace  & le  plus  con- 
venable pour  parvenir  en  Efpagne  à ce 
but  important , eft  d’avoir  de  bonnes 
manufactures  ? eft-il  vrai  que  YEfpagne 
ne  peut  efpérer  de  commerce  aCtif,  ni 
même  réciproque,  tant  que  les  manu- 
factures ne  feront  pas  rétablies , com- 
me le  prétendent  Don  Géronimo  de  Uz- 
taris , Don  Bernardo  de  Ulloa , & une 
infinité  d’autres  écrivains  ? fi  YEfpagm 
a un  intérêt  Ibiifible  à veiller  fur  les 
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manufadlures , elle  en  a peut-être  un 
plus  important  encore  à ne  s’y  livrer 
qu’avec  beaucoup  de  modération  ; il  efl 
peut-être  très-nécerthire  en  Efpagne  d’aC- 
iigner  des  limites  à un  genre  d’induftrie, 
à une  branche  de  commerce  , qui  pour- 
roit  avoir  des  excès , qui  pourroit  nuire 
à d’autres  branches  plu*  riches  & plus 
naturelles , fi  elle  étoit  portée  auflî  loin 
qu’elle  l’a  été  chez  d’autres  nations. 

Les  grains , les  vins , les  huiles , les 
laines  , les  foi»s , font  les  principales 
produirions  naturelles  de  V Efpagne-,  ces 
produirions  y font  fufceptiblcs  d’une 
prodigieufe  augmentation,  & les  moyens 
de  les  augmenter  doivent  être  le  premier 
Si  le  principal  objet  de  l’attention  & des 
foins  du  miniliere.  L’indultrie  qui  s’oc- 
cupe à étendre  ces  produirions  , eli  la 
plus  précieufe  à l’Etat , & celle  qui  doit 
être  animée , encouragée,  & protégée  la 
première  Sc  de  préférence  à toute  autre. 

La  diminution  & une  répartition  éga- 
le des  impôts,  l’exemption  même  de  tou- 
te impolltion  fur  les  terres  en  friche  pen- 
dant un  certain  nombre  d’années  , font 
les  premiers  cncouragemens  à donner  à 
ce  premier  genre  d’induftrie , qui  eft  la 
bafe  de  tous  les  autres  ; & fi  l’on  y ajou- 
te enfuite  les  moyens  qui  alfurcnt  le  dé- 
bouché & la  confommation  des  produc- 
tions , on  enrichit  infailliblement  les 
«ultivateurs , on  les  multiplie  i l’infini 
& la  terre  produit  tout  ce  qu’elle  peut 
produire.  Les  manufadures , fur-tout 
celles  qui  employent  le  plus  de  produc- 
tions naturelles , font  en  général  un  des 
plus  grands  moyens  qu’on  puifle  mettre 
en  ufage  pour  étendre  les  confomma- 
tions  & alTurcraux  cultivateurs  le  prix 
qui  nourrit  Si  qui  anime  leur  induftrie. 
Âlais  le  commerce  eft  le  moyen  qui  em- 
bralfe  tout , qui  anime  également  la  cul- 
ture des  terres  & le  travail  des  manu- 
factures -,  & qui  lüutient  même  la  cul- 


ture des  terres  & la  rend  floriffante  fans 
le  fecours  des  manufactures. 

On  ne  fauroit  trop  accorder  à l’agri- 
culture & au  commerce , on  ne  peut  trop 
encourager  les  cultivateurs,  ni  trop  pro- 
téger les  négocians  ; mais  on  peut  trop 
donner  aux  manufadures  ; on  peut  dans 
de  certains  Etats , leur  donner  des  en- 
couragemens  aux  dépens  de  l’agricul- 
ture & du  commerce.  Ceci  feroit  un 
paradoxe  pour  la  France  , l’Angleterre, 
l’Allemagne,  le  Nord,  &c.  & c’eft  pour 
V Efpagne  une  vérité  dont  la  démonftra- 
tion  crt  facile  i & cette  vérité , attendu 
que  V Efpagne  eft  le  plus  grand  marché 
de  l’Europe  pour  le  débouché  des  ma- 
nufadures les  plus  riches , eft  une  des 
plus  intéreflantes  pour  le  commerce  de 
l’Europe. 

Suivant  les  calculs  de  Don  Sancho  de 
Moncado , de  Don  Pédro  Fernandez  de 
Navarette , & de  Don  Géronimo  de  Uz- 
taris , qui  a fuivi  le  calcul  le  plus  mo- 
déré , il  eft  entré  en  Efpagne,  des  Indes- 
occidentales  depuis  149a  , tems  de  la 
découverte  de  l’Amérique , jufques  en 
1740  , c’eft-à-dire,  pendant  l’efpace  de 
248  années,  plus  de  neuf  milliards  de 
piaftres.  Cette  fomme  immenfc  s’eft  ré- 
pandue dans  le  refte  de  l’Europe  & dans 
la  majeure  partie  de  l’Afie , à mefure 
qu’elle  eft  arrivée  en  Efpagne  , parce  que 
\' Efpagne  a prefquc  toujours  été  dans  la 
nécelÈté  de  payer  aux  autres  nations , 
fur-tout  depuis  le  régné  de  Philippe  IL 
les  marchandifes  qu’elle  a échangées , 
par  l’or  & l’argent  des  Indes  - occiden- 
tales. A mefure  que  la  majeure  partie 
de  cette  fomme  reliée  en  Europe  s’y  eft 
répandue,  elle  a augmenté  le  prix  des 
denrées , de  toutes  les  marchandifes  > 
de  la  main  d’oeuvre  & des  terres.  Cette 
augmentation,  qui  ne  s’eft  faite  que  pro- 
grelfivemcnt  pendant  l’efpace  de  deux 
cents  cinquante  ans,  n’eft  devenue  fen- 
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fiblc  que  par  robfervation  , que  par  la 
comparaifon  qu’on  a faite  des  prix  eou- 
rans  dans  le  tems  de  la  découverte  du 
nouveau  monde , avec  les  prix  aducls. 
Mais  cette  fomme  répandue  également 
chez  toutes  les  nations  conimerqantes , 
ii’a  point  fait  d’autre  fenfation , & n’a 
caufé  par  elle-même  aucune  révolution 
dans  le  commerce.  Les  riations  ont  ven- 
du plus<cher  leur  fupertlu , & ont  ache- 
té plus  cher  en  proportion  ce  qui  leur 
mnnquoit.  Les  mêmes  chofes  fc  font  fai- 
tes exaéfement  dans  le  commerce  avec 
plus  d’argent  qu’auparavant.  Le  com- 
merce & l’induitrie  ont  eu  plusd’aélivK 
téi  on  a travaillé  davantage  ; on  a fait 
beaucoup  plus  d’affaires,  parce  que  le 
nombre  des  confommateurs  s’cif  accru  , 
& que  les  confommations  de  luxe  font 
auiîi  devenues  fort  confidérables.  Des 
mers  , autrefois  inconnues , ont  été  cou- 
vertes de  vailfeaux  européens , & la  na- 
vigation de  l’Europe  s’eft  infiniment 
étendue  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de. \tais  tout  ce  qui  en  elf  réfulté , c’eft 
que  les  richelTes  de  l’univers  fc  font  di- 
vifées  entre  toutes  les  nations , en  pro- 
portion des  produdions  naturelles  & 
d’induftric  de  chacune.  Il  s’en  ell  établi 
une  balance  naturelle  , que  les  arts , les 
talens  encouragés  , les  guerres  , les  con- 
quêtes , les  traités , les  lumières  & l’at- 
tention des  gou vernemens , oift  fouvent 
fait  pencher  en  faveur  de  différentes 
nations. 

Si  orrfjppofc  qtie  VEfpagne  ait  tiré 
de  fon  indudrie,  de  fes  manufaefures 
de  laine  & de  foie , toutes  les  marchan- 
dilès  qu’elle  a échangées  dans  les  Indes- 
occidentales  pour  cette  fomme  immenlè 
de  plus  de  neuf  milliards  de  piadres,  & 
qu’elle  ait  continué  de  fournir  de  fon 
propre  fonds  les  cargaifons  de  fes  flot- 
tes & de  fes  galions  ; comme  elle  fit 
ftus  les  régnés  de  Charles  & de  Philip- 
Toine  VL 


pe  n.  cette  fomme  énorme  concentrée 
dans  fa  circulation  intérieure  , y auroit 
d’autant  plus  avili  le  numéraire,  qu’il 
n’y  auroit  eu  aucune  proportion  entre 
VEfpagne  & les  autres  nations.  Confé- 
quemmont  l’extrême  bas  prix  de  l’in- 
dudrie  de  celles  ci , auroit  forcé  chea 
elle  l’introduélion  des  produdions  de 
l’indudrie  étrangère  par  le  bénéfice  ex- 
horbitant  qui  furmontc  tous  les  obda- 
clcs  i la  fortic  de  cet  immenfe  tréfor  fe- 
roit  devenue  forcée  & d’autant  plus  ra- 
pide qu’étant  exceffif,  l’extrême  bas  prix 
de  l’indudrie  étrangère  auroit  détruit 
à la  fois  toutes  fortes  de  inanufadures . 
long-tems  avant  même  que  VEfpagne  fût 
parvenue  à accumuler  chez  elle  ces  neuf 
milliards  de  piadres.  Car  il  n’y  a point 
de  nation  dont  les  manufadures  puiC* 
fent  foutenir  une  circulation  intérieure 
d'une  auflî  grande  fomme  qui  excede 
de  plus  de  moitié  ft  ponion  naturelle 
dans  la  mafle  de  la  circulation  générale 
de  l’Europe,'  à plus  forte  raifon  la  cir- 
culation d’une  fomme  biens  moins  er- 
horbitantc  que  celle  de  neuf  milliards  de 
piadres. 

Si  on  donnoit  donc  aujourd’hui  une 
attention  générale  à toutes  les  manufac- 
tures enEfpagne,  fî  on  s’y  appliquoit  à 
employer  toutes  les  laines  & toutes  les 
foies,  & à y fabriquer  des  toiles  de  tou- 
tes fortes  ; en  un  mot  fi  on  vouloit  fup- 
pléer  par  l’indudric  nationale , é tout  ce 
que  l’étranger  fournit  depuis  long  tems, 
tant  pour  la  coitfommatioii  intérieure, 
qne  pour  celle  des  Indes  ; & fî  l’oh  fup- 
pofe  le  fuccès  le  plus  grand  & le  plus 
rapide,  on  conduiroit bientôt  VEfpagne 
au  point  de  retenir  chez  elle  tous  les 
tréfbrs  des  Indes  - occidentales  i fes  ri- 
cheffes  feroient  troç  promptement  ex-  • 
cedives , & il  feroit  facile  alors  d’en 
calculer  la  durée  , de  prévoir  la  chùte 
généralement  de  toutes  fes  manufââu-' 
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rcs , & le  moment  de  la  pauvreté.  Il 
ne  faudroit  pas  l’efpace  de  quarante  an- 
nées pour  préparer  cette  révolution. 

Dans  les  calculs  les  plus  modérés  on 
porte  la  traite  de  l’or  & de  l’argent  des 
Indes  - occidentales  , année  commune , 
à quinze  millions  de  piaftres.  On  peut 
bien  évaluer  à un  million  les  produiflions 
naturelles  que  \'Efpag)u  fourniroit  à l’é- 
tranger , tant  des  Indes  que  de  l'on  crû 
au  delà  de  ce  qu'elle  feroit  obligée  d’en 
tirer,  qui  feroit  prefque  réduit  à l’en- 
tretien d’une  petite  partie  de  fa  mari- 
ne , n l’indullrie  étoit  élevée  en  Efpa- 

£te  fuivant  le  plan  de  fes  écrivains  po- 
:iques , dont  le  fÿllême  embrafl'e  tou- 
tes les  branches  de  l’indullrie  humaine  : 
en  ce  cas  VEfpagne  fe  trouveroit  au  bout 
de  quarante  années  au  plus , un  numé- 
raire dans  fa  circulation , qui  excéderoit 
de  plus  des  deux  tiers  celui  de  toute 
autre  nation , & qui  feroit  d’autant  plus 
exccOlf , que  toutes  les  autres  nations 
iiidullricufes  fe  trouveroientà  fon  égard 
dans  une  pauvreté  rélative. 

Un  projet  qui  embralTcroit  toutes  les 
mamifaélurcs  en  Efpagne,  & qui  ten- 
droit  à les  rendre  toutes  doridiintes , & 
à mettre  VEfpagne  en  état  de  fe  palfcr 
de  l’induürie  étrangère  , ne  pourroit 
donc  avoir  qu’un  füccès  momentané , 
& qui  ne  laiilèroit  après  lui  qu'une  en- 
tière deftruélion  de  ce  qui  exilte  d’in- 
dudrie  aujourd’hui.  Si  on  ajoutoit  à ce 
projet  l’interdiclion  de  la  fortie  des  lai. 
nés  & des  foies  , pour  encourager  les 
manuBiiflures  & accélérer  leurs  progrès, 
on  ajouteroit  en  peu  de  tems  à la  def- 
trudion  des  mnnufaâures  qui  fublîf. 
tent  aujourd’hui , celle  de  l’agriculture , 
en  avililTant  le  prix  de  fes  produdlions , 

. & en  privant  par  ce  moyen  les  cultiva- 

teurs de  la  récompenle  de  leur  travail. 

L’abondance  des  mines  du  Mexique 
& du  Pérou , celle  des  denrées  de  l’Â- 


mérique,  & le  nombre  des  confomma- 
teurs  dans  cette  partie  du  monde  Ibu- 
misàl’^^<)î.tj«f,  font  un  fonds  intmenlè 
de  richclfes  qu’il  ell  impoUiblc  à VEf- 
pagne de  retenir  chez  elle  en  entier,  & 
qu’elle  doit  nécelfairement  partager  avec 
le  relie  de  l’Europe.  Toute  l’attention 
de  VEfpagne  doit  donc  tendre  à fe  pro- 
curer le  partage  le  plus  avantageux, 
c’cll-à-dire , à retenir  chez  elle  une 
bonne  portion  de  fes  trefors  par  les 
moyens  les  plus  propres  à rendre  les 
avantages  de  fa  balance  permanens  i & 
la  durée  do  ces  avantages  ne  peut  être 
all'urée  qu’autant  qu’on  ne  tend  pas  à 
les  rendre  excclUfs.  VEfpagne  peut  s’aC. 
furer  ces  avantages  & prendre  même  la 
fupériorité  fur  toutes  les  autres  nations 
de  l’Europe,  par  les  feuls  progrès  de 
l’agriculture  , par  l’abondance  & l’ex- 
cellente qualité  de  fes  produdlions  na- 
turelles , par  le  commerce  & par  le  pe- 
tit nombre  de  manufiiélures  de  premiè- 
re nécellité  qu’exige  fa  confommation 
intérieure.  Le  lyllème  d’un  gouverne- 
ment qui  auroit  l’ambition  de  rendre 
une  nation  indépendante  de  toute  au- 
tre, feroit  peut-être  encore  plus  chi- 
mérique que  celui  d’une  monarchie  uni- 
vcrfelle.  Tout  ell  fournis  dans  le  mon- 
de à une  dépendance  naturelle , toutes 
les  choies  de  l’univers  ont  leur  cours  & 
leur  etfef , & tendent  naturellement  à 
produire  cette  utilité  générale , qui  ell 
le  principal  objet  de  la  première  loi  des 
fociétés , qui  les  unit  & qui  entre- 
tient l’ordre  & l’harmonie.  11  n’ell  pas 
plus  pollible  à une  fociété  , à une  na- 
tion , de  fe  fuffire  à elle -même,  qu’à 
un  feul  homme  de  le  rendre  indépen- 
dant de  toute  fociété.  C’eft  le  premier 
principe  de  commerce  & le  plus  invaria- 
ble. S’il  y avoit  une  nation  qui  pût  fe 
rendre  indépendante,  ce  feroit  fans  dou- 
te VEfpagne.  Die  peut  tirer  également 
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de  Ton  propre  fonds  tous  les  befoins  de 
première , de  féconde  & de  troifieme 
nccellité , & tous  les  befoins  de  luxe. 
Mais  il  eft  démontré  que  le  premier 
moment  de  fa  Iplendeur  & de  fon  in- 
dépendance, s’il  lui  étoit  poflible  de 
s’y  élever , feroit  celui  de  fa  ruine  & de 
fa  fervitude. 

* Don  Geronimo  de  Uztaris  prétend 
qu’aujourd’hui  les  produéVions  de  l’i^ 
pagne  ne  fuififent  pas  pour  fes  échan- 
ees  avec  les  autres  pays  •,  il  faut  que  1’^ 
pagne  fupplée  en  argent  ertcélif  la  fem- 
me qu’elle  n’a  pu  acquitter  en  inarchan- 
dil'cs.  Si  cette  propolition  embrallbit 
egalement  les  befoins  de  VEfpagne  & 
ceux  de  fes  colonies , il  s’enfuivroit  que 
VEfpagne  feroit  la  nation  la  plus  pauvre 
de  l’univers  ; fon  numéraire  feroit  en- 
tièrement épuifé  en  très-peu  d’années. 
Mais  la  propofition  n’ell  pas  exacte  , 
parce  qu’il  faut  confidérer  comme  une 
partie  des  marchandifes  des  Indes -oc- 
cidentales , l’or  & l’argent  que  les  vait 
féaux  apportent  à Cadix , en  échange 
des  marchandifes  d’Europe , qu’ils  ont 
portées  en  Amérique.  Il  eft  vrai  que 
jircfque  toutes  les  marchandifes  étant 
füurnies^ar  les  étrangers  , VEfpagne 
doit  les  payer.  Or  VEfpagne  les  paye 
partie  en  marchandifes  de  fon  crû , par- 
tie en  marchandifes  de  l’Amérique  } & 
cnBn  elle  folde  fa  balance  avec  le  pro- 
duit des  mines  du  Mexique  & du  Pérou , 
qui  font  partie  des  marchandifes  de  l’A- 
mérique. Non-feulement  elle  ne  prend 
rien  fur  fon  numéraire  en  Europe  pour 
folder  la  balance  en  argent , mais  il  eft 
certain  encore  qu’elle  n’y  employé  pas 
les  retours  entiers  de  l’Amérique  en  ma- 
tières d’or  & d’argent  i d’où  il  fuit  qu’elle 
augmente  néceifairement  tous  les  ans  la 
malfe  de  fon  numéraire.  Mais  comme 
elle  augmente  aulli  la  mafle  du  numé- 
raire de  fes  voiflus  par  fou  commerce 
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pafHf , il  en  peut  réfbitcr  que  (à  puiC. 
fance  rélative  refie  toujours  inférieure, 

& de-li  il  faut  conclure  qu’elle  doit  tra- 
vailler à fe  procurer  les  moyens  les  plut 
courts,  ks  plus  (Impies  & les  plus  in- 
faillibles, de  donner  une  plus  grande 
quantité  de  denrées  & de  marchandifes 
en  échange , & une  moindre  quantité 
de  matières  d’or  ou  d’argent  des  retours 
de  l’Amérique,  & en  retenir  pour  unô 
plus  grande  fomme.  Ainlî  toute  l’atten- 
tion de  r.Ç'prt^jedoit  fc  fixer  aux  moyens 
^ui  peuvent  la  conduire  à vendre  aux 
etrangers  plus  de  fes  produélions  qu’ils 
ne  lui  vendent  des  leurs , fans  celTcr  ce- 
pendant de  confidérer  les  matières  d’or 
& d’argent  des  Indes  occidentales , com- 
me une  partie  de  fes  produdions  natu- 
relles, qu’elle  doit  donner  en  échange. 

Les  produdtions  naturelles  de  YEfpa. 
gne  font  fi  diverfifiées  & d'une  qualité 
fi  excellente , qu’elles  pourroient  fuffi- 
re  aux  échanges  des  matières  ouvrées 
qq,’clle  tire  de  l’étranger , fans  le  fccour|p 
des  manufadtures  i fi  les  terres  qui  n’ont 
befoin  que  d’être  gratées  pour  produire, 
y étoient  toutes  cultivées  & mifes  dans 
la  valeur  dont  elles  font  fufceptibles. 
Les  auteurs  efpagnols , en  difeutant  les 
moyens  de  rétablir  les  finances  & le 
commerce  d'Efpagne , n’ont  prêté  qu’u- 
ne attention  médiocre  à cet  objet  im- 
portant, qui  ^ievoit  être  confiëéré  com. 
me  la  première  bafe,  comme  le  fonde- 
ment clTentiel  de  tout  l’édifice.  Ils  ont 
connu  en  général  la  richeHe  du  fol  de 
VEfpagne  & la  nécelTité  de  le  (aire  va- 
loir; mais  ils  ont  regardé  les  manufac- 
tures comm'c  le  moyen  principal  & prêt 
que  le  feul  auquel  on  devoit  s’attachet 
pour  y réulllr , & rendre  le  commercé 
de  la  nation  floridant.  Ils  fcmblcnt  avoir 
déterminé  VEfpagne  à ne  s’occuper  que 
du  foin  d’élever  toutes  fortes  de  manu- 
fadurcs,  fans  faite  attention  aux  liini- 
F a 
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tes  que  la  naturoJe  ■Ton  commerce  met 
à leurs  progrès.  De  là,  au  lieu  de  s’ap- 
pliquer aux  moyens  ciTeiuiels  qui  doi- 
vent multiplier  les  produdions  naturel- 
les , on  n’a  penfé  qu’à  donncrj|^t  s privi- 
lèges,- de.s  exemptions,  des  cncourage- 
mens  inutiles  aux  manufadurcs  : & ceux 
qu’exige  la  culture  des  terres , la  pre- 
mière & la  plus  cflciuiclle  de  toutes  les 
mamifac'lurcs , ont  été  négligés. 

L’excès  des  impôts,  les  extorfions, 
les  abus  dans  le  recouvrement , & le 
défaut  de  liberté  dans  le  commerce  des 
grains,  ont  anéanti  la  culture  des  terres, 
parce  que  le  laboureur  a été  réduit  à ne 
pouvoir  retirer  de  fon  travail,  fon  en- 
tretien & celui  de  fa  famille.  On  a pref- 
que  toujours  taxé  le  prix  des  grains  en 
Èjta^nci  l’exportation  des  bleds  efl  pro- 
hioce  en  tout  tems  ; chaque  communau- 
té d’habitans  a fon  grenier  |HJblic,  admi- 
nitlré  pat  des  chefs  , fans  zelc  , fins  or- 
dre , fuis  intelligence  & fouvent  fins 
jjrobité.  Ce  font  des  inconvéniens  iné- 
vitables , qui  n’ont  pas  été  alfez  confidé- 
rés  par  les  politiques  qui  ont  propofé  de- 
puis peu  en  Angleterre  & en  France,  l’é- 
CiblilTcmcnt  des  greniers  publics.  Cette 
police  fur  les  grains  feroit  feule  capable 
de  détruire  le  labourage  : par  cette  rai- 
fon  les  autres  parties  de  ragriculture 
font  moins  abandonnées,  &ont  moins 
mal  fouttnu  l’excès  des  impofitions  ar- 
bitraires & les  abus  commis  dans  les  re- 
couvremens , qui  ont  été  fuivis  de  l’a- 
néantiflemenf  d'une  partie  des  habitans 
& de  l’cxtréme  mifere  des  autres  , mi- 
fere  qui  détruit  d’elle-  même  chaque  jour 
la  population.  Tel  eft  le  tableau  vrai  & 
touchant  qu’en  a fait  Don  Geronimo  dfé 
Uztaris:  c’cftunf^it,  dit  cet  auteur,  & 
c’eft  même  le  propre  de  l’humanité , que 
la  mifere  extrême  décourage  les  efprits , 
qu’elle  éteint  toute  inclination  au  ma- 
riage 5 & lorfque  ceux  qui  ont  cnibradé 
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cet  état,  ne  peuvent  élever  une  famille , 
elle  périt  prcfque  à la  mamelle.  Quelle 
nourriture  en  clfet  peut  donner  a les 
cnfjns  , le  fciii  d’une  mère  qui  ne  vit 
que  de  pain  & d'eau,  qui  lutte  fans  cclfe 
contre  l’accablement  du  travail  & du 
déicfpoir  ? De  ceux  qui  échappent  dans 
un  âge  fl  tendre  , très  - peu  atteignent 
celui  où  ils  peuvent  le  foutenir  par  H 
travail  -,  ils  périifcnt  dans  cet  intervalle , 
faute  d’aliment.  Combien  encore  n’a- 
vancent-ils  pas  le  terme  de  leurs  jours 
par  l’excès  de  leurs  fatigues , par  le  déî 
faut  de  bonne  nourriture,  réduits  com- 
me ils  font  à de  mauvais  pain , à l’eau  , 
fans  lits,  fans  vêteniens,  fans  abri  con- 
tre l’inclémence  des  faifons,  fans  fe- 
eours  dans  les  infirmités!'  & pourquoi 
chercher  fi  loin  la  caufe  de  la  dépopu- 
lation , lorfqu’elle  cil  lî  naturelle  & fous 
nos  yeux  ? cette  mifere  des  fujets , dont 
ce  tableau  fait  par  la  main  d’un  Efpa- 
gnol  , n’cft  point  trop  chargé,  & la 
dépopulation  journalière , qui  en  eft  la 
fuite  néceifuire , ancuntiflent  également 
la  finance  de  l’Etat  & fon  commerce  j 
& n’ont  point  d’autre  caufe  que  la  mau- 
vaife  adminilfration  de  la  finance. 

La  diminution  & l’égaütc^ns  laré- 

fiartiiion  des  impofitions  ; la^uceur  & 
a juflicc  dans  les  rccouvrcniens,  des 
exemptions  accordées  pendant  quelques 
années  pour  les  dcfrichcmens,  &lali- 
bcrtériiidéfinic  du  commerce  des  grains , 
font  les  premiers  cncouragemcns  à don- 
ner à la  culture  des  terres , à la  popu- 
lation & au  commerce , & des  encoura- 
gemens  dontlefuccéscft  infiiilliblc.  De- 
là naîtroit  l’abondance  de  tous  les  au- 
tres fruits  de  la  terre,  celle  des  vins, 
des  huiles  & des  {oies  ; celle  des  bdliaux 
de  toute  cfpcce  & celle  des  laines.  VEfi- 
ne  feroit  plus  expofée  à desdifet- 
tes  qui  lui  coûtent  plufieurs  millions}, 
au  lieu  de  payer  des  bleds  aux  écran*  , 
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gers , elle  leu%cn  vendroit.  Elle  four- 
niroit  à l’étranger  une  bien  plus  grande 
quantité  de  vins , d’huiles , de  foies , de 
laines  , & d’autres  denrées  de  fon  crû  ; 
& en  affez  grande  quantité  pour  échan- 
ger beaucoup  au-delà  des  marchandifes 
qu’elle  tire  de  l’étranger  pour  fa  confom- 
niation  intérieure.  VEfpagne  payeroit 
encore  avec  les  denrées  de  l'on  crû  pour 
pluileiirs  millions  des  marchandifes  des 
manufadures  étrangères  qu’elle  envoyé 
aux  Indes  occidentales. 

On  évalue  fur  des  calculs  modérés  les 
troupeaux  de  moutons  qui  fournillént 
les  plus  belles  laines  de  l’turopc,  dont 
on  ne  peut  fe  palfer  pour  la  lâbrique  des 
draps  mis , à quatre  millions  de  têtes , 
qui  paiifent  pendant  l’été  fur  les  mon- 
tagnes , & qui  palfent  l’hy  ver  dans  les 
herbages  de  l’Eftramadoure  ; & à quatre 
millions  de  tètes  les  troupeaux  qui  don- 
nent les  laines  d’une  qualité  inférieure 
& les  agnelins.  C’eft-là  un  fonds  de  ri- 
chelfe  qu’aucune  autre  nation  ne  pofTede 
à un  fi  haut  degré  d’abondance  & de 
bonté , que  les  encouragemens  pour- 
loient  accroître  infiniment. 

La  fortie  des  laines  cft  en  l’Etat  un 
objet  de  plus  d’un  million  de  piaflrcs  par 
année  pour  l’f/prt^wf}  on  pourroit  éva- 
luer à plus  du  double  les  foies  & les  hui- 
les que  les  étrangers  acheteur.  11  fort 
communément  pour  l’étranger  des  feuls 
environs  de  Malaga,  pour  la  valeur  d’un 
million  te  demi  de  piailres  en  vins  & en 
raid  ns. 

L'F.fpa£)ie  a d’autres  produélions  na- 
turelles à étendre  & à faire  valoir , qui , 
quoique  moins  précieufes , font  cepen- 
dant d’une  richelfe  fort  confidérable.  La 
foude  de  barille  eft  une  denrée  unique  , 
& dont  les  autres  nations  ont  un  befoin 
indifpenfiible.  Sa  femencc  ne  réullit 
qu’en  Efpagne , & ce  n’ell  encore  que 
daus  quelques  cantons  où  les  terres  font 


feches  ou  nitreufes.  Cette  produiftion 
pourroit  être  infiniment  augmentée. 
Cependant  il^:n  fort  tous  les  ans  pour 
les  pays  étrangers  une  prodigieufè 
quantité»  On  en  a chargé  dans  une 
feule  année  à Alicante  feul  plus  de  S jooo 
quintaux.  On  n’en  exporte  pas  moins 
des  ports  d’Alméria  , de  V era  & de  Qiic- 
vas  , de  la  Torre , de  Las  Aquilas , d’.AI- 
mazarron , de  Carthagene , de  Tortofe 
& des  Alfacs. 

La  culture  du  lin  & celle  du  chan- 
vre , dont  VEfpagne  pourroit  produire 
au-moins  de  quoi  fournir  aux  befoins 
de  fa  marine  , font  extrêmement  négli- 
gées. On  y recueille  aulfi  fort  peu  de 
cire , & il  n’y  a point  de  nation  qui  en 
confomme  une  auifi  grande  quantité- 
Elle  vend  du  fer  & de  l’acier  à l’étran- 
ger. Les  Pyrénées,  les  montagnes  de  la 
Cantabrie  & de  Tortofe  , celles  de  Na- 
varre & des  côtes  d^uis  le  Guipulcoa 
jufqu’à  celles  de  Galice,  lui  founiiflent 
des  bois  de  conftruélion  , des  matures, 
du  bray  & du  goudron.  VEfpagne  a en- 
fin des  matériaux  d’une  excellente  qua- 
lité pour  toute  Ibrte  d’armes  & de  mu- 
nitions de  gucire.  Les  plantations  de 
fucre  réuflilfent  très- bien  dans  le  royau- 
me do  Grénade  j mais  la  culture  des 
cannes  a été  prcfqu’entieremcnt  éteinte 
par  l’excémlet  droits  qu’on  y a impolés. 
On  verra  plus  bas  s’il  cft  de  l’intérêt  de 
VEfpagne  de  relever  cette  culiiirc  dans 
le  royaume  cW  Grénade , &.  de  la  favo- 
rifer. 

On  doit  conclure  de  la  graiide  ferti- 
lité de  VEfpagne,  de  la  divcrfiié  & de 
l’excellence  de  fes  productions  , qu’il 
lui  eft  facile  de  fe  procurer  une  balance 
très  avantageufe  aveclcs  étrangers . par 
la  vente  d’une  plus  grande  quantité  de 
fes  produélions  naturelles.  C’elt  oe 
qu’on  obtiendroit  infailliblement  des 
encouragemens  propolés..  Comme  la: 
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nation  qni  parvient  à faire  pencher  de 
fou  côté  la  balance  de  l’or  & de  l’argent 
de  l’Europe,  fera  toujout^  la  plus  forte, 
tant  en  guerre  qu’en  paix , l’adminif- 
tration  doit  chercher  les  moyens  qui 
doivent  procurer  cet  avantage  1 l’Etat. 
Or  les  premiers  moyens , & qui  font 
en  même  tems  les  plus  prompts  & les 
plus  naturels  pour  atteindre  à ce  but, 
chez  une  nation  qui  jouit  d’un  heureux 
climat  & d’un  fol  fertile  dans  une  litua- 
tion  avantagcule , confîrtent  à faire  va- 
loir Tes  produdions  naturelles,  à les 
étendre  , à les  augmenter,  à en  vendre 
beaucoup  à l’etranger,  & à reltreindre 
dans  les  limites  les  plus  étroites,  fes 
achats  des  denrées  & des  inarchandifes 
étrangères , nécclfaircs  pour  lit  confom- 
mation  intérieure.  S’il  efl  vrai , comme 
le  prétendent  les  écrivains  cfpagnols , 
que  VEfpagnt  vend  tous  les  ans  aux 
mangers  des  foies,  des  laines,  de  la 
fonde  de  barillc  , des  vins  , des  huiles, 
du  fafïran  , des  anis  , du  cumin  & d’au- 
tres fruits,  pour  plus  de ilx  millions  de 
piadres , malgré  l’abittement , la  mi- 
fere  des  cultivateurs  & l’excellive  dé- 
population , il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  produit  ne  pût  être  augmenté  d’un 
tiers,  ou  peut-être  doublé  en  fort  peu 
d’années , par  les  foins  d’une  bonne 
adminillrution , & ne  fit  par  ébniequeiit 
une  fenfation  très  - avantageufe  fur  la 
balance.  Cette  augmentation  en  faveur 
de  la  balance , recevroit  encore  de  nou- 
veaux accroill'emens  par  l’attention 
qu’on  auroit  de  diminuer  l’importation 
d’autres  matières  qui  font  aulïi  des  pro- 
duclions  naturelles  de  & qui 

ne  peuvent  fuHfire  à fa  confomraation , 
parée  qu’elles  fonr  négligées.  Les  brays, 
les  goudrons , les  cites , les  chanvres 
& les  lins  font  de  ce  nombre.  Telles 
font  les  principales  produélions  natu- 
lellcs  de  \'Efp>igne  qui  peuvent  faire 


pencher  la  balance  du  commerce  & du 
pouvoir  rélatif  en  fi  faveur , fur  lef- 
quelles  doit  fc  porter  la  première  atten. 
tion  de  l’adminiflration. 

Le  fécond  objet  de  fon  attention  doit 
être  l’importation  des  denrées  & des 
marchandifes  qui  font  pencher  la  ba- 
lance contre  VEfpagne.  Les  principales 
denrées  font  les  épieeries , les  poiifons 
falés  & les  fucres.  Les  marchandilët 
font  les  étoffes  de  foie , d’or  & d’argent , 
les  draps  fins,  les  toiles  fines , les  den- 
telles , les  tapiiferies , les  tapis , les  por- 
celaines , les  vernis-,  les  bijouteries  & 
autres  marchandifes  du  grand  luxe.  Les 
marchandifes  d’un  bien  moindre  prix, 
mais  d’une  plus  grande  confommation, 
que  YEfpi-igne  tire  de  l’étranger,  font 
les  hollandilles,  les  nom  pareilles,  les 
bayettes  , les  ferges , les  perpétuanes , 
les  cotonades , les  baracans  , les  toiles 
communes  & moyennes,  le  coitis,  les 
flanelles,  les  toiles  peintes,  les  came- 
lots, les  calamandes,  les  burats,  les 
rubans  de  (oie  & de  fleuret , le  linge 
de  table,  les  ratines,  des  chamois,  des 
manchons,  des  ceinturons,  des  éven- 
tails communs,  des  bas,  des  gands, 
des  chapeaux,  des  perruques,  desfem- 
piternes  , des  étamines  , des  toiles  à 
voile,  des  cordages,  & une  quantité 
d’autres  ouvrages  grolfiers , le  papier 
& les  livres. 

L’importation  de  tous  ces  articles 
coûte  fans  doute  des  millions  à V Efpa- 
giis , pour  fa  confommation  intérieure 
feulement.  On  peut  évaluer  encore  à 
quelques  millions  d’autres  marchandi- 
les  étrangères  d’une  moindre  valeur, 
dont  Y Ej'pitgite  ne  peut  fc  palfcr  : telles 
font  les  couteaux  , les  peignes  de  buis, 
de  corne  & d’y  voire,  les  ci  féaux  , les 
rafoirs,  les  épées  , les  cuilliers  & four- 
chettes de  ditférens  métaux  ; des  ferru- 
res , des  boutons , des  aiguilles , des 
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épingles , des  chandeliers , des  étuis  , 
des  tabatières,  des  lunettes,  des  mi- 
roirs , des  anneaux , des  bonnets , des 
cordons , des  cadenats , des  compas , 
de  la  fayance , tout  ee  qui  eft  compris 
fous  les  noms  de  mercerie  & de  quin- 
caillerie : à quoi  il  faut  ajouter  une 
partie  de  toutes  les  fortes  d’inlfru- 
mens  néceflaires  pour  les  arts  & jiour 
les  métiers. 

Les  écrivains  efpagnols  , frappés  du 
befoin  indifpenfable  de  tous  ces  diifé- 
rens  articles,  & de  ce  que  en 

pofTede  les  matières  premières , ont  crû 
qu’il  étoit  facile  de  fabriquer  chez  eux , 
& n’ont  tien  vu  de  plus  elTentiel  que 
d’en  favorifer  les  manufadlures  dans 
leur  pays.  Ils  n’en  ont  négligé  aucune , 
& leur  zele  patriotique  leur  a rendu 
tout  poflible.  C’eft  une  vérité  aflurée 
par  l’expérience , qu’un  feul  pays  n’ell 
pas  fufceptible  de  l’établiflement  de  toute 
forte  de  manulaélures,  quelle  que  foit 
fa  Htuation  : qi^and  même  on  fiippo- 
feroit  une  nation  dont  le  génie  feroit 
également  propre  à toutes  fortes  de  fa- 
briques , un  peuple  capable  d’exercer 
généralement  tous  les  arts.  Le  pays  le 
plus  peuplé  ne  fauroit  fournir  aflez  d’ou- 
vriers pour  toutes  les  manufariures 
pofllbles.  Les  nations  les  plus  induf- 
trieufes  de  l’Europe,  celles  qui  polfc- 
dent  le  plus  d’artilàns  & d’ouvriers  , & 
qui  ont  porté  tous  les  arts  au  plus  haut 
degré  de  perfeéiion , la  France  & l’An- 
gleterre n’ont  pu  s’élever  au  point  de  fe 
padèr  de  l’indullrie  étrangère.  Ces  deux 
nations  fe  communiquent  fans  celTe, 
malgré  leurjalouGe  & leur  rivalité,  Jes 
produâions  de  leur  induftrie  récipro- 
que, & l’une  & l’autre  en  reçoivent  de 
f indulfrie  des  HoUandois , des  Alle- 
mands , des  Suiflès , &c.  en  échange. 
Heureufement  pour  \'Efpagne , elle  n’a 
pas  befoin  pour  élever  fou  conunerce, 


pour  s’affurer  une  balance  avantageufe 
& permanente  , & fe  rendre  fcfpéricure 
à toute  autre  nation  , de  réunir  cher 
elle  cette  induflrie  générale  qui  embraflè 
tout,  qui  eftdiviféc  entre  les  autres  na- 
tions , & qui  forme  en  partie  les  liens  de 
la  fociété  générale. 

11  faut  donc  choifir  dans  les  manu- 
fuclurcs  polfibles , celles  dont  le  fuccès 
e(t  le  moins  incertain  & le  plus  avan- 
tageux. Mais  avant  que  de  porter  fon 
attention  fur  cet  objet , la  fagellè  de  l’ad- 
minillration  doit  s’occuper  encore  du 
foin  d’étendre  celles  des  produdlions 
naturelles  qui  ne  fufhfent  pas  à la  con- 
fommation  intérieure,  & que  la  nation 
tire  de  l’étranger.  L'Effagne  peut  éten- 
dre à fon  gré  la  culture  du  chanvre  & 
du  lin , tout  au  moins  aflez  pour  four- 
nir aux  premiers  befoins  & pour  l’en- 
tretien de  toute  fa  marine.  Elle  tire 
bien  moins  de  l’étranger  de  bray  & de 
goudron  depuis  les  établiifemens  faits 
par  don  Juan  de  Goyeneche.  Ces  éta- 
bliflèmens  peuvent  être  étendus  & per- 
feélionnés,  & diminuer  une  importa- 
tion qui  a été  fort  eonfidérable.  Avec 
le  fecours  des  bois  des  Pyrénées , & les 
trois  atteliers  établis  par  le  même  don 
Juan  de  Goyeneche,  VEfpugne  n’eftpas 
éloignée  de  fournir  de  fon  propre  fonds 
à l’armement  de  tous  fes  vaillêaux.  Elle 
n’a  befoin  de  l’étranger  que  pour  les 
grandes  mâtures  qui  ne  fc  trouvent  pas 
dans  lès  forêts , dont  le  terrein  n’eft  pas 
d’ailleurs  propre  à produire  des  mats 
d’une  auin  bonne  qualité  que  ceux 
qu’on  tire  du  nord. 

La  morue  feche , le  fiumon , le  ha- 
reng , les  fardines  & autres  poiflons  fa- 
lés;  le  poivre,  le  clou  de  girofle,  la 
mufeade , la  canelle  & les  autres  épice- 
ries , dont  VEfpame  fait  une  grande  con- 
fommation  ; les  fucrcs  & les  cires,  dont 
la  coiifommation  eif  encore  exhorbitan< 
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te  , coûtent  tous  les  ans  à plu. 

/leurs  rrtillions  de  pialtrcs.  L’adminif- 
ti'cition  du  commerce  a divers  moyens 
pour  diminuer  infiniment  les  importa- 
tions étranseres  de  toutes  les  marchan- 
difes  ; Si  dans  l'ordre  des  befoins  du 
commerce , cet  objet  doit  attirer  l’atten- 
tion du  gouvernement  avant  les  manu- 
factures. 

L'Efpagiie  a des  moyens  prompts,  na- 
turels & ïaciies  pour  empêcher  l’impor- 
tation de  beaucoup  de  millions,  finis 
fe  livrer  à l’entreprife  impraticable  d’é- 
lever généralement  toute  forte  de  ma- 
nufactures, & au  projet  chimérique  de 
retenir  la  totalité  des  trcf.irs  qui  lui 
viennent  de  l’Amérique.  Mais  elle  peut 
fe  procurer  l’avantage  de  retenir  une 
aifez  bonne  partie  de  ce  numér.»ire  im- 
menfe,  qui  jufqu’a-préfentn’aété  qu’en- 
trepofé  en  E,'p.igne , pour  fe  répandre 
enfuitc  dans  les  autres  Etats  de  l’Euro- 
pe , & cet  avantage  feroit  fuHifant  pour 
faire  renaître  l’abondance,  la  force  & 
la  population  dans  ce  royaume,  & lui 
ailurcr  la  plus  grande  prolpéiité. 

Les  moyens  les  plus  naturels  & les 
plus  faciles  dcdfmiiuier  les  importations 
des  denrées  & des  inarchandifcs  ctran- 
Çcres  dont  la  confommation  ell  la  plus 
etendue , & d’augmenter  l’exportation 
des  produftions  naturelles , font  les 
moyens  les  plus  fCirs  de  fe  procurer 
une  balance  avantageufe. 

L’introduéUon  des  poilfons  falés,  celle, 
fur-tout  de  la  morue,  cit  en  Efpagm  un 
article  des  plus  nuiliblcs  à fa  bahuicc , 
& c'eft  peut-être  de  toutes  Igs  importa- 
tions , celle  qu'il  lui  cil  le  plus  facile 
& qu’il  lui  importe  le  plus  de  faire  cet 
fer.  Sans  donner  à la  pèche  cette  éten- 
due immenfe  qui  a enrichi  la  Hollan- 
de, & dont  l’Angleterre  éc  la  France  s’oc- 
cupent depuis  fi  long-tems , cette  bran- 
che de  coiniuerce  bornée  à la  coafoni- 


mation  intérieure  de  VEfpagHt,  efl  en- 
core un  objet  aifez  important  pour  mé- 
riter les  plus  grands  foins.  Indépen- 
damment de  ce  que  la  pèche  ell  chez 
routes  les  puidânees  maritimes  la  pépi- 
nière des  matelots , & le  berceau  d’une 
bonne  marine , avantage  que  VEfpagnt 
a un  grand  intérêt  de  ne  point  perdre  de 
vue,  la  confommation  annuelle  de  la 
morue , du  làumon  , des  harengs  , des 
fardines  & autres  poilfons  falés  , monte 
à plus  de  trois  millions  de  piallres  que 
{'Efpagne  paye  à l’étranger. 

Les  côtes  de  Galice  & de  l’Andalou- 
fie  font  très-poUfonneufes.  Elles  abon- 
dent fur-tout  en  thons,  en  cllurgeons , 
cabilleaux.  Sic.  Ces  poilfons  léchés  ou 
marines  fe  confervent  & pourroient  te- 
nir lieu  des  poilTuns  qu’on  tire  de  l’é- 
tranger , ou  au-moins  d’une  grande  par- 
tie i & il  ne  faut  pas  douter  que  \'Ef- 
ptxgne  ne  /éullît  à rendre  cette  pèche 
abondante,  li  elle étoit  encouragée,  ür 
les  encouragemens  quik  demande  la  pè- 
che , font  bien  fîmples.  On  multiplie  à 
fon  gré  les  bateaux  pêcheurs,  par  des 
exemptions  de  tous  droits  fur  les  vaif- 
feaux,  fur  les  uvituaillemens,  furlefel 
& les  entrées , & on  foutient  enfuite 
très  - facilement  cette  branche  de  com- 
merce, lorfqu’clle  ell  introduite  , eu 
furchargeant  de  droits  d’entrée  les  poif. 
fbns  étrangers.  j - i 

Mais  fi  la  pèche  aux  côtes  A'Efpngiit 
n’ell  pas  fiilfifante  pour  fournir  à la 
confommation  intérieure.  Si  ne  peut 
la  , difpcnfer  de  recevoir  encore  de  la- 
morue  des  étrangers  pour  de  grandes- 
Ibrymesi  rien  nVmpèchc  l’Ej'pujiie  d’é- 
tendre fa  pèche  dans  les  mers  éloignées, 
& d’envoyer  ides  vaiifcaux  à la  pèche 
de  la  morue , comme  les  autres  nations,, 
au- moins  en  ail'cz  grande  quantité,  pour 
fe  palTcr  de  l’étranger.  - i;  . v 
i-es  Eipagnuls  une  des  ennemis  bien 
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fêrieux  à combattre  , dans  les  corfàires 
de  Salé,  d’Alger  & des  autres  Etats  de 
Barbarie , qui  exercent  leurs  pirateries 
fur  toutes  les  c^tes  d'EJpiîgiie  , fur-tout 
fur  celle  de  l’Andaloufic,  depuis  le  cap 
S.  Vincent  jufqu’au  détroit.  Les  bri- 
gandages des  barbarcfques  qui  débar- 
quent quelquefois  fur  ces  côtes , où  ils 
enlèvent  les  habitans  de  l’un  & de  l’au- 
tre {exe,  rendent  également  nullcs  en 
Efpagtie , ces  deux  branches  de  commer- 
ce, la  pèche  & le  cabotage.  Les  vaif- 
feaux  , avec  Icrqiiels  ces  corfàires  ra- 
vagent les  côtes  d'Efpagiie , fmt  fi  lé- 
gers, qu’ils  font  impunément  leurs  pri- 
fes  à la  vue  des  frégates  & des  vaidcaux 
de  guerre.  On  a propofé  de  leur  oppo- 
fer  des  bâtimens  auilî  légers , & de  mê- 
me conftrudlion,  & l’on  a prefenté  dif- 
férens  moyens  fort  propres  à animer,  à 
encourager  la  courfe  & à la  rendre  utile. 
Mais  quelques  précautions  qu’on  pren- 
ne pour  la  garde  des  côtes , on  ne  par- 
viendra point  à raflurer  alfez  les  nego- 
cians  pour  les  engager  à fe  livrer  à deux 
branches  de  commerce  , dont  les  béné- 
fices ne  fauroient  répondre  à l’étendue 
des  rifques.  Il  faut  attaquer  le  mal  dans 
fon  principe  , & détruire  ce  brigandage 
par  une  guerre  ouverte  contre  Tes  puill 
iîinces  barbarefqucs , qui  les  force  de 
rccoimoitre  les  droits  de  l’humanité , de 
relpeder  le  droit  des  gens  & la  liberté 
de  la  mer.  Il  faut  les  contraindre  de 
confentir  à des  traités  que  la  crainte 
d’une  nouvelle  guerre  les  oblige  d’ob- 
ferver.  Il  feroit  à defirer  que  toutes  les 
puilfances  voululfent  fc  réunir  pour 
rendre  la  courfe  infrudlueufe  à ces  na- 
tions. Elles  s’hiimanifcroient,  fe  livre- 
roient  au  commerce  , & ajoûteroient 
alors  un  nouveau  fonds  derichelfes  au 
commerce  de  l’Europe,  par  leurs  con- 
fommations  qui  deviendroient  conlldé- 
rables , & par  les  produétions  naturel- 
Tome  V’I. 


les  de  leurs  fertiles  régions , qu’ils  cul- 
tiveroient  avec  moins  d’indiderence , & 
qui  fe  répandroient  en  Europe  avec  plus 
d’abondance  & à meilleur  marché.  L’in- 
térêt général  du  commerce  de  l’Europe, 
l’intérêt  de  l’humanité , devroient  l’em- 
porter chez  quelques  nations  fur  l’inté- 
rêt particulier  de  leur  commerce,  qui 
les  porte  à dilfimuler,  peut-être  même 
à fiivorifcr  fouvent  les  pirateries  des 
barbarcfques. 

L’importation  du  poivre,  de  la  ca- 
ndie, du  clou  de  girofle , de  la  mufea- 
de,  &c.  dont  la  confommation  efl  fort 
étendue  en  Efpagne,  fur-tout  fi  on  y 
comprend  celle  qui  fe  fait  dans  les  Indes 
occidentales,  elt  encore  un  objet  d’une 
très-grande  confidération  dans  la  balan- 
ce du  commerce  , qu’il  cil  extrêmement 
facile  à YEfpagne  de  tourner  entière- 
ment à fon  avantage.  Non- feulement 
YEfpagtie  peut,  quand  elle  le  voudra 
bien,  s’approvifionner , ainfi  que  lès  In- 
des occidentales  , de  toute  forte  d’épi- 
cerieî  ; mais  encore  dis  peut  en  faire 
une  branche  riche  de  fon  commerce 
extérieur.  Cette  importation  elt  eftimee 
à deux  millions  & demie  de  piafrres, 
tant  pour  YEfpagne  que  pour  les  Indes 
occidentales. 

On  a entrepris  de  cultiver  le  poivre 
avec  quelque  apparence  de  fuccés  dans 
quelques  provinces  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne. On  a afluré  qu’on  trouve  de  bon 
poivre  dans  l’isle  de  Porto -Rico,  des 
candiers  & des  mufeadiers  datys  quel- 
ques cantons  de  Terre-ferme  & du  nou- 
veau royaume  de  Grenade.  On  prétend 
que  l’Amérique  méridionale  cft  remplie 
de  candiers  fauvages , dont  les  h.ibitans 
fe  fervent  ; que  cette  candie  cil  auilî 
bonne  que  celle  de  Cey  lan , ou  du  moins 
qu’elle  produit  le  même  effet  en  dou- 
blant la  dofe;  que  cette  écorce  anroit 
peut-être  plus  de  vertu,  fi  les  arbres 
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étoient  cultives.  Il  y long-tcms  qu’ona 
übfcrvc  que  les  mêmes  terres,  les  mê- 
mes climats  devroient  produire  eu  Amé- 
rique les  mêmes  fruits  qu’en  Afie.  Ilfe 
trouve  en  effet  en  Amérique  des  terreins 
approchans  de  ceux  de  l’Afic  qui  produi- 
fent  la  candie , le  girofle , la  noix-muf- 
cade,  le  poivre  & les  autres  aromates 
de  l’Inde.  On  a propofé  de  rechercher 
&de  favorifer  cette  culture,  de  rendre 
l’introdudion  de  ces  denrées  étrangè- 
res plus  difficile  par  la  grandeur  des 
droits,  fur-tout  celle  qui  fe  fait  par  les 
vailTeaux  étrangers.  Ce  font  des  remè- 
des bien  foibles,  & peut-être  tout-à- 
fiit  inutiles,  à un  mal  dont  VEfpapie 
pourroit  tirer  un  grand  bien  fans  en- 
treprendre une  culture  douteufe  & difH- 
cile , & fans  avoir  recours  à de  nouveaux 
tarifs , ni  à des  prohibitions , qui  font 
des  précautions  toujours  gênantes  , fort 
délicates,  & quelquefois  très-rmifibles 
au  commerce  avec  les  autres  nations. 

L'Efpapie  doit  méprifer  tous  ces 
moyens , peu  dignes  d’occuper  fon  ad- 
miniftration , & profiter  de  l’avantage 
naturel  que  lui  donne  fa  fltuation , pour 
tirer  direéfement  toutes  ces  denrées  des 
Indes  orientales.  Aucune  nation  de 
l’Europe  ne  peut  faire  le  commerce  des 
Indes  orientales  avec  plus  de  liberté  & 
avec  de  fi  grands  avantages.  Une  com- 
pagnie qu’il  feroit  très-facile  de  former , 
îbit  à Séville  , foit  à Cadix , feroit  en 
même  tems  le  commerce  des  deux  Indes 
par  la  mer  d u Sud  & par  les  Philippines , 
& pourroit  donner  à ce  commerce , qui 
réuniroit  enfemble  les  deux  branches 
de  commerce  de  l’Europe  les  plus  riches, 
une  étendue  prefque  fans  limites.  Il  n’eft 
pas  douteux  qu’alors  VEfpagne  & les  In- 
des occidentales  feroient  approvifion- 
nées  des  épiceries  avec  un  grand  béné- 
fice , & l’Etat  ajouteroit  à cet  avantage 
celui  d’en  vendre  immeniement  à l’é- 


tranger. H en  feroit  de  même  de  tou- 
tes les  autres  denrées  & marchandifes 
des  Indes  orientales  , mais  il  faudroit 
fupprimer  la  navigation  de  Manille  à 
Acapulco. 

La  confommation  du  fucre  eft  im- 
menfe  en  elle  en  tire  de  l’étran- 

ger tous  les  ans  pour  plus  d’un  million 
de  piaftres.  Cependant  le  fucre  elt  une 
produdion  naturelle  de  l’Efpapie  , & 
d’ailleurs  aucune  nation  ne  pulfcde  en 
Amérique  une  fi  valle  étendue  de  terres 
à fucre,  &c  n’a  par  conféquent  autant 
de  facilité  , non  feulement  pour  fe  paf- 
fer  de  l’étranger  fur  cet  article,  mais 
encore  pour  étendre  cette  branche  de 
commerce  à fon  gré. 

Les  plantations  du  royaume  de  Gré- 
nade  étoient  très  - abondantes  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle  : il  y a voit 
des  fabriques  de  fucre  florÜTjntesà.Mo- 
tril , Adra  , Padaura,  Lobres  , Falobre- 
gna , Torrox  & Almengnecar.  Ces  fa- 
briques n’ont  pu  réfider  ü deux  caufes 
également  deftrudives  , aux  droits  ex- 
horbitans , dont  ces  fucres  furent  fur- 
chargés  , & au  progrès  de  la  culture  des 
isics  à fucre  des  Hollandois,  des  An- 
glois  & des  Eranqois.  Les  droits  d’Alca- 
vala  , de  Cientos , dcMilions  & de  Dî- 
mes montent  à trencc-fix  pour  cent , & 
ces  droits  impolis  fur  le  fucre  qu’on 
recueillüit  en  Efpapie  dans  le  tems  que 
l’Amérique  n’en  fourniifoit  à l’Europe 
qu’une  petite  quantité , & qu’il  y étoit 
par  cenicquent  fort  cher , font  encore 
aujourd’hui  les  mêmes  , & abforbent 
à-préfent  prefque  la  valeur  entière  du 
fucre. 

Don  Geronimo  de  Uztaris  a propofé 
de  rétablir  les  fucreries  dans  le  royau- 
me de  Grénade , & d’y  ranimer  la  cul- 
ture des  cannes  , par  l’extinâion  , ou 
du-moins  par  une  grande  diminution 
des  droits.  Mais  quand  on  accorderoic 
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une  exemption  entière  de  tous  droits  « 
& même  d’autres  privilèges , les  frais 
de  culture  ne  fauroient  foutenir  aujour- 
d’hui le  bas  prix  des  fucres  étrangers. 
UEfpapie  fe  trouve  à l’égard  des  plan- 
tations de  cannes  & de  la  culture  des 
fucres , dans  la  (Ituation  où  les  nations 
qui  cultivent  du  tabac  en  Europe,  fe 
verront , dès  qu’on  aura  établi  des  plan- 
tations de  tabac  dans  la  Louilianne.  Le 
bas  prix  de  ces  denrées  en  Amérique 
fera  nécelfairemcnt  tomber  les  produc- 
tions de  même  nature  en  Europe.  La 
population  étend  fans  ceflè  en  Améri- 
que CCS  deux  fortes  de  produdiions , & 
peut  les  y étendre  à l’infini  fans  les  y 
avilir,  parce  que  les  confommations 
des  denrées  & marchandifes  d’Europe 
s’y  étendent  & y deviennent  cheres  en 
proportion  ; enforte  que  le  commerce 
qui  en  fait  l’échange , pourra  toujours 
les  établir  en  Europe  à un  prix  vil;  le 
bénéfice  fur  les  envois  donnant  de  quoi 
perdre  fur  les  retours  cent  pour  cent 
& plus. 

La  culture  du  fucre  en  Efpagne  efi 
donc  un  objet  à abandonner.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  rafineries , 
qui  ne  iàuroient  être  trop  favorifées , 
& du  commerce  que  VEjpagne  peut 
faire  des  fucres  de  (es  colonies.  Atten- 
du ^ue  les  droits  fur  tous  les  fucres 
en  général  font  très  - confidérables  en 
Efpagne , il  eft  facile  de  fàvorifer  avec 
fuccès  par  des  exemptions  les  rafine- 
rics  : mais  les  exemptions  ne  fuHîfent 
pas  pour  animer  & étendre  le  commar- 
ce  du  fucre  i il  faut  en  encourapr  la 
culture  dans  les  colonies  de  l’ Amérique 
par  d’autres  moyens  qu’il  faut  ajouter 
aux  exemptions.  V Efpagne  poifede  des 
isles  à fucre  & des  terres  très-étendues 
dans  le  continent , à portée  de  la  na- 
vigation, & très-propres  à cette  forte 
de  produdlion.  11  n’y  a qu’à  les  peupler 


de  noirs , '&  faire  concourir  l’importa- 
tion des  noirs  dans  l’Amérique  , avec 
des  exemptions  fur  les  fucres  en  EJpa~ 
gne.  Css  précautions,  alfurant  un  béné- 
fice inconteftable  aux  colons  & aux  né- 
gocians , ne  fauroient  manquer  de  dimi- 
nuer en  Efpagne  les  fucres  du  cru  de  fes 
colonies. 

Le  gouvernement  a déjà  fait  quel- 
ques démarches  qui  tendent  à élever 
cette  branche  de  fon  commerce  : il  a 
fupprimé  le  traité  de  l’AlIîente , qui , 
indépendamment  du  préjudice  immenfe 
qu’il  portoit  au  commerce  en  général , 
mettoit  les  négocians  efpagnols  dans 
l’impolfibilité  d’entreprendre  la  traite 
des  noirs.  Il  refte  à encourager  les  El- 
pagnols  à fe  livrer  au  commerce  des  cô- 
tes de  l’Afrique  où  la  traite  eft  libre  à 
toutes  les  nations.  Quoique  V Efpagne 
n’ait  point  d’établidèment  fur  la  côte 
d’Afrique  qui  y fevorife  fon  commer- 
ce , elle  peut  cependant  faire  la  traite 
des  negres  & les  tranfporter  en  Amé- 
rique. Ce  commerce  n’eft  point  hors 
de  la  portée  de  Y Efpagne  ; les  négocians 
de  l’Andaloufie  l’ont  fait  autrefois  avec 
leurs  propres  vaiffeaux.  Les  armateurs 
efpagnols  peuvent  traiter  aujourd’hui 
avec  les  forts  & les  établiiTcmens  por- 
tugais à la  côte , depuis  le  Sénégal  juf. 
qu’à  Angole , comme  font  tous  les  jours 
les  Hollandois  , les  Anglois  & les  Fran- 
çois. Il  y a d’ailleurs  une  très-grande 
étendue  de  côtes  où  il  n’y  a point  de 
forts , où  la  traite  eft  libre  & très-bon- 
ne : celle  d’ Angole  feule  pourrait  leur 
fournir  plufieurs  cargaifons  de  negres 
tous  les  ans.  On  alfureroit  fans  doute 
le  fuccès  de  la  traite  & celui  de  la  cul- 
ture du  fucre  & des  autres  denrées  de 
l’Amérique,  11,  à l’exemple  de  la  Fran- 
ce, on  exemptoit  des  droits  de  fortie 
& d’entrée  les  cargaifons  des  navires 
négriers  & leurs  retours  provenant  d« 
G 3. 
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la  vente  de  leurs  cargaifons.  Le  défaut 
d’établiflemens  à la  côte  d’Afrique  n’efl: 
pas  plus  un  obdacle  à la  traite  des  noirs, 
pour  les  Efpagiiols  que  pour  les  Fran- 
çois. Car  tous  les  établilfemens  que  la 
France  y poflede,  appartiennent  à la 
compagnie  des  Indes  qui  ne  traite  pas 
quinze  cents  noirs  par  année  ; & au- 
cun négociant  françois  ne  peut  envoyer 
faire  la  traite  dans  les  établiflemens  qui 
appartiennent  à la  compagnie  des  Indes , 
jii  dans  ceux  qui  appartiennent  aux  An- 
glois  & aux  Hollandois.  Cependant  les 
négocians  franqois  tranfportent  tous  les 
ans  de  quinze  à vingt  mille  noirs  en 
Amérique , qu’ils  achètent  à la  côte 
d’or,  à celle  de  Juida  & à celle  d’An- 
gole.  Les  Efpagnols  pourroient  donc 
les  imiter  & en  acheter  la  même  quan- 
tité aux  mêmes  côtes. 

C’ed  à l’introdudion  des  noirs  qu’eft 
due  la  pK)pulatiun  de  toutes  les  iiles  à 
fucre;  & l’introduclion  des  noirs,  en 
augmentant  la  population  de  l’Améri- 
que efpagnole,  qu’on  dit  entièrement 
dépeuplée,  contribueroit  infiniment  à 
augmenter  la  population  en  Efpagne^ 
l".  parce  qu’elle  étendroit  les  produc- 
tions de  l’Amérique,  ce  qui  feroit  mul- 
tiplier les  vaifleaux  en  Efpctgne  pour 
en  faire  letranfpert  en  Europe,  & por- 
ter en  Amérique  une  plus  grande  quan- 
tité de  marchandifes  , qu’une  confom- 
jnation  plus  confidérable  rendroit  né- 
celTaires  : 2®.  les  envois  & les  retours 
ainfi  infiniment  plus  étendus,  & le  nom- 
bre des  vaiflèaux  encore  augmenté  pour 
le  commerce  de  l’Afrique,  fourniroient 
à YEfpagne  beaucoup  plus  d’occafions 
de  travail  ; les  négocians  & une  inH- 
lîité  d’ouvriers  & d’artiltes  s’y  multi- 
plieroient,  parce  que  les  occafions  de 
travail  dans  tout  pays  attirent  & y mul- 
tiplient les  habitans. 

On  a depuis  long-tems  introduit  la 


culture  du  chanvre  & du  linauChily, 
dont  on  fait  les  toiles  & les  cordages 
pour  la  marine  du  fud  ; cette  culture 
eft  fufccptible  d’une  grande  augmenta- 
tion , à laquelle  on  parviendroit  avec 
le  fecours  des  nègres.  Un  canton  delà 
nouvelle  Efpagne  prodiiifoit  autrefois 
des  foies  d’une  très-bonne  qualité  ; cette 
culture  a été  négligée,  & pourroit  être 
rétablie  facilement.  La  cochenille , le 
cacao , le  coton  & l’indigo , font , com- 
me le  fucre  , des  produdions  d’un  très- 
bon  débit  en  Europe , & toutes  fufeep- 
tiblcs  d’une  grande  augmentation. 

On  prétend  que  l’Amérique  efpa- 
gnole eft  fort  dépeuplée  , & qu’elle  n’a  ‘ 
pas  aujourd’hui  le  quart  d’habitans , y 
compris  les  Efpagnols  & les  Africains , 
de  ce  qu'elle  contenoit  d’indiens  au 
tems  de  la  conquête.  On  attribue  cette 
dépopulation  à l’cfclavage,  auquel  on 
a alfujctti  les  Indiens.  Mais  il  y en  a 
une  autre  caufe  plus  douce  & qui  fait 
moins  de  tort  à l’humanité  des  Efpa- 
gnols. En  civilifant  les  Indiens  , ils 
leur  ont  appris  à fe  vêtir,  à fe  procu- 
rer toutes  les  commodités  de  la  vie; 
ils  leur  ont  rendu  néceifaircs  tous  les 
befoins  du  luxe  qu’ils  n«  connoiffoient 
pas , & qu’ils  leur  ont  fourni  d’Euro- 
pe ; & les  Indiens  de  leur  côté  ont  in- 
fenfiblement  manqué  de  quoi  fe  pro- 
curer leurs  nouveaux  befoins.  Toutes 
fortes  de  manufaâures , & les  planta- 
tions mêmes  des  fruits  de  l’Europe , 
leur  ont  été  interdites.  Ils  ont  manqué 
d’occupations,  & la  vraie  faute  que  les 
Efpagnols  ont  commife  en  les  civili- 
fant, en  leur  donnant  de  nouveaux 
befoins , c’eft  de  n’avoir  pas  eu  l’at- 
tention de  les  porter  à la  culture  des 
produdions  naturelles  du  pays,  qui, 
en  leur  fournidant  de  quoi  fe  procu- 
rer leurs  nouveaux  befoins  de  nécclfité 
& de  luxe , auroient  non-feulement  en- 
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tretcmi , mais  encore  étendu  leur  popu- 
lation. Ce  n'cd  que  par  la  culture  du 
fucre , de  l’indigo , de  la  cochenille  , 
du  cacao , &c.  que  l’Amérique  efpagnole 
peut  être  repeuplée. 

Toutes  ces  produclions  font  en  mê- 
me tems  les  plus  riches  relTources  du 
commerce  A'Efpagne-,  mais  on  en  ar- 
rêtera toujours  les  progrès  en  les  char- 
geant de  droits  immenfes.  Cen’eftque 
par  des  exemptions  qu’on  peut  efpércr 
de  les  augmenter,  d’en  rendre  le  com- 
merce floriÆint , & par- là  de  peupler 
en  même  tems  l’ancienne  & la  nouvelle 
Efpagne. 

C’ell  une  maxime  bien  fage,  de  ne 
jam.iis  mettre  en  ferme  les  denrées  d« 
l’Etat.  Lorfque  l’adminiftration  de  la 
finance  a cru  trouver  dans  un  bail  à 
ferme  d’une  denrée  des  avantages  & un 
fccours  de  finance , on  a promptement 
diminué  ou  tari  même  la  fource  de  la 
finance , par  le  découragement  des  cul- 
tivateurs, ou  par  l’abandon  & la  chii- 
te rapide  de  la  culture  de  la  denrée  mile 
à ferme.  Les  abus,  les  excès caufés  par 
l’avidité  des  fermiers  , leur  monopole 
autorifé , ne  pouvoient  manquer  de  dé- 
truire fort  promptement  l’objet  même 
de  la  ferme.  C’elî  ainfi  que  VEfpagne  a 
perdu  les  avantages  du  commerce  de 
ï’eau-de-vie , en  donnant  à ferme  la  ven- 
te cxclufive  des  eaux-de-vie  & des  li- 
queurs fortes.  On  a vu  le  fermier  ven- 
dre foixante  réaux,  les  eaux-de-vie 
qu’il  n’achetoit  que  vingt  réaux.  On 
ne  peut  autorifer  un  monopole  plus 
deftruélif. 

Les  eaux-de-vie  font  en  Efpapie  l’un 
des  principaux  articles  du  commerce 
de  terre,  dont  l’exportation  eiicoura- 
geroit  la  culture  des  vignes,  fi  utile  à 
la  population,  & diminueroit  beaucoup, 
fi  la  vente  en  étoit  libre  & moins  char- 
gée de  droits , la  Ibrtje  des  matières 


Si 

d’or  & d’argent.  La  liberté  de  ce  com- 
merce e(l  d’autant  plus  précieufe  à l’E- 
tat, qu’elle  fait  valoir  les  vignes  dont 
le  vin  ell  fans  qualité , & les  vins  dont 
la  médiocrité  & l’éloignement  des  ports 
de  mer  empêchent  le  débit. 

Suivant  les  calculs  modérés  de  dom 
Geronimo  de  Uztaris , VEfpagne  paye 
aux  étrangers  pour  la  morue , le  fau- 
mon , les  harengs , les  fardines  & au- 
tres poiifons  falés  trois  millions  de  piaf, 
très,  jcx)O0OO 

Pour  le  poivre,  la  candie, 
la  mufeade,  &c.  tant  pour 
la  confommution  intérieure, 
que  pour  celle  des  Indes- 
occidentales,  deux  millions 
cinq  cents  mille  piallres , . a^ooooo 
Pour  le  fucre , un  million 

de  pialires, loooooo 

Pour  les  cordages  & toiles 
à voiles,  cinq  cents  mille 
piaftres  çooooo 


total  piaftres.  . 7000000 

VEjpagne  peut  donc  retenir  cette 
fommede  fept  millions  de  piaftres  tous 
les  ans  fur  les  tréfors  des  Indes -occi- 
dentales, par  le  fecours  feul  de  fes  pro- 
duélions  naturelles  , fans  celui  des 
manufadures,  qui  exigent  les  cflForts 
de  la  plus  grande  induitrie  , des  fonds 
confidérables , des  foins  & des  encou- 
ragemens  infinis,  & qui  cependant  ont 
toujours  à redouter  pour  le  fuccès,  les 
effets  de  la  concurrence  étrangère. 

On  a trop  fouvent  regardé  en  Efpagtte 
les  exemptions , ou  les  modérations  de 
droits , comme  la  defirudlion  des  reve- 
nus publics , & ce  préjugé  a quelque- 
fins  fait  rejetter  les  projets  les  plus  uti- 
les au  commerce,  & rendu  infnidueu- 
fes  les  repréfentations  des  miniftres  les 
plus  éclairés  & les  plus  zélés  pour  le 
bien  public.  C’eft  un  reprüchç  qu’on 
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pourroit  faire  à plus  d’une  nation  com- 
merçante. ün  n’cif  point  aiTez  fenlible 
à la  vérité  de  cette  maxime , qu’en  aug- 
mentant le  commerce,  on  augmente  la 
population  & les  revenus  publics.  Une 
branche  de  commerce  favorifée  par  des 
exemptions  qui  coûtent  tous  les  ans 
une  fomme  déterminée  au  trélbr  de  l'E- 
tat, lui  ouvre  de  nouvelles  branches 
de  revenus , ou  augmente  de  mille  ma- 
niérés celles  qui  font  déjà  connues.  Les 
confommateurs  fe  multiplient,  les  ven- 
tes & les  confommations  fe  répètent 
continuellement,  & les  droits  qui  en 
réfultent,  accroilTent  fans  cefle  les  re- 
venus publics  & municipaux  ; les  peu- 
ples s’enrichilfent  , & la  richefle  des 
peuples  ell  la  leule  qui  conllitue  celle 
de  l’Etat. 

Si  VEfpapte  ajoute  à ces  fept  rail- 
lions de  pinlfres  , l’augmentation  des 
grains  , celle  des  iôics,  des  laines , des 
vins , des  huiles  , &c.  celle  des  fucrcs 
& des  autres  productions  de  l’Améri- 
que, dont  elle  pourroit  vendre  i l’é- 
tranger pour  plulieurs  millions  au-de- 
là de  ce  qu’on  exporte  adtuellement, 
fa  balance  prendroit  nécelfairement  la 
fupériorité  fur  celle  de  fes  voilîns.  Sa 
marine  deviendroit  puilfinte.  Elle  fe- 
roit  fur  - tout  des  progrès  rapides , fi 
les  droits  d’entrée  & de  fortie  étoient 
modérés  fur  toutes  les  importations  & 
exportations  qui  fe  feroient  par  fes  pro- 
pres vailfeaux. 

On  reproche  à VEJpague  d’avoir  mal 
réglé  fes  tarifs  d’entrée  & de  fortie. 
C’ell  un  efprit  de  finance  mal-entendu 
qui  les  a dirigés.  On  a cru  qu’il  fal- 
loir charger  de  droits  tout  ce  qui  fort 
du  royaume , fur  le  préte.xCe  que  ces 
droits  font  payés  par  les  étrangers  i & 
qu’il  faut  au  contraire  modérer  les  droits 
d’entrée  en  faveur  des  fujets  qui  con- 
fomnicnt.  Sur  ce  principe,  toutes  les 


denrées , toutes  les  marchandiiès , ont 
été  confondues  & foumifes  aux  mêmes 
droits.  Une  parfaite  connoiliânee  de  la 
finance  rejette  ce  principe , & ne  fou- 
met  les  ditférentes  denrées  & marchaiv- 
difes  aux  droits  d’entrée  & de  fortie , 
qu’ave  une  diilindion  rélative  à l’inté- 
rêt du  Commerce  que  le  fage  politique, 
que  le  fage  financier  regarde  comme  la 
vraie  fource  des  revenus  publics. 

Les  progrès  de  l’agriculture , des  arts 
& du  commerce,  & conféquenunent 
l’intérêt  des  finances  de  l’Etat  , qui 
n’ont  point  leur  fource  ailleurs , exi- 
gent qu’on  dillingue  dans  les  tarifs, 
les  matières  brutes,  des  matières  ou- 
vrées; & les  matières  uniques , de  cel- 
les dont  l’étranger  peut  fe  palfer,  & par 
mi  les  produdions  de  l’art,  il  cil  en- 
core très  - important  de  ne  point  con- 
fondre celles  qui  dépendent  d’un  art 
unique  ou  d’une  indullrie  locale  que 
les  étrangers  ne  peuvent  imiter , de  cel- 
les qui  trouvent  chez  eux  beaucoup  de 
concurrence.  On  ne  fauroit  trop  favo- 
rifer  la  fortie  de  tout  ce  qui  ell  mis  en 
œuvre.  C’ell  un  des  plus  fùrs  moyens 
d’animer  la  culture  des  matières  pre- 
mières , & l’indullrie  qui  s’occupe  à les 
travailler.  Mais  il  ell  cependant  très- 
dangereux  de  furcharger  beaucoup  les 
matières  que  l’Etat  ne  peut  point  em- 
ployer en  entier , de  droits  de  fortie , 
parce  que  l’excès  les  renchérit  pour  l’é- 
tranger , en  empêche  l’exportation , & 
en  éteint  bientôt  lu  culture  ; car  le  cul- 
tivateur fuccombant  alors  fous  le  poids 
de  ion  fuperilu , la  néglige , ou  l’aban- 
donne tout-à-fait.  (D.G.) 

ESPECE  HUMAINE,  caufe  de  !» 
dégriîdiUion  de  r,C  {.,  Droit  polit.  Rien 
n’ell  fi  fingulier,  que  la  manière  de 
vivre  des  hommes,  fur- tout  dans  les 
Etats  les’plus  policés  ; prcfque  toujours 
occupés  des  chofes  qui  uc  fervent  qu’à 
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orner  l’cfprit,  ou  à des  objets  de  cu- 
riofité  ou  d’une  utilité  médiocre , ils  né- 
gligent les  foins  les  plus  cifentiels,  ce- 
lui de  perfedionner  Yefpece.  Peu  de  po- 
litiques fe  font  avifés  de  nous  donner 
des  moyens  pour  cela  i & il  y a encore 
moins  de  légiflateurs  qui  aycnt  formé 
des  loix  fur  cette  importante  matière. 
Il  n’en  a pas  été  de  même  de  beaucoup 
d’autres  objets  qui  auroient  dû  condui- 
re à celui-ci  : par  exemple , on  a trou- 
vé le  moyen  de  perfectionner  les  plan- 
tes ufuclles  , & d’en  augmenter , à for- 
ce de  culture . la  beauté  & les  qualités; 
bien  des  artilfcs  & des  favans  fe  font 
étudiés  à cet  égard,  on  a fait  pour  cela 
des  dépenfes  immenfes  : auHi  les  fuc- 
cès  ont-ils  répondu  aux  etforts  de  l’art. 
Car  11  on  confidere  les  plantes  & les 
fruits  que  nous  avons  aduellement , & 
qui  font  les  délices  de  nos  tables,  qu’é- 
toient-ils  autrefois , avant  que  les  foins 
& la  culture  euflcnt  travaillé  à les  per- 
fcdionner  ? Ce  que  font  encore  au  jour- 
d’hui les  plantes  & les  fruits  fauvages. 

Les  animaux  domeftiques  n’ont  pas 
été  négligés  non  plus.  Dans  tous  les 
pays  on  a toujours  porté  l’attention  au 
choix  de  ceux  qu’on  a fait  fervir  à la 
propagation  de  leur  ejpece.  Depuis  peu 
on  a établi  en  France  des  barras,  & 
on  a rendu  des  ordonnances  qui  ten- 
dent à améliorer  Yefpece  des  chevaux. 
Les  Anglois  avoient  précédé  lès  Franqois 
de  beaucoup, & avoient  pris  ce  foin  pour 
les  chevaux  ainfi  que  pour  les  bêtes  à 
laine.  Combien  de  provinces  en  Fran- 
ce fe  piquent  d’élever  les  plus  beaux 
bœufs , tandis  que  la  plupart  des  au- 
tres femblent  encore  négliger  cette 
partie  ? ’ 

Si  donc  les  plantes  ufuelles&les  ani- 
maux  font  fufceptibles  d’être  perfec- 
tionnés , nous  faut- il  d’autres  preuves 
pour  nous  convaincre , que  l’art  influe 


autant  que  le  climat  fur  les  individus 
de  tous  les  genres;  & que  l’efpece  des 
hommes  eft  dans  le  même  cas  , fi  l’on 
apportoit  les  foins nécelfaires  pour  cela; 
ou  peut-être  même,  fi  par  des  ufages 
extrêmement  préjudiciables , on  ne  fai- 
foit  fervir  l’art  à dégrader  la  nature , 
plutôt  qu’à  l’améliorer? 

Mais  malheureufement  Yefpece  des 
hommes  eff  totalement  négligée , du 
moins  en  Europe.  Nulle  loi , nulle  po- 
lice n’a  encore  fâvorifé  ni  encouragé 
parmi  nous  les  moyens  de  les  rendre 
mieux  faits , plus  grands  & plus  robuf- 
tes.  Lifons  YHiJioire  ancienne  ; nous 
verrons  que  les  Grecs  & les  Romains 
avoient  inltitué  des  jeux  & établi  des 
loix , tendant  à exercer  la  jeunefle , & 
qui  ne  contribuoient  pas  peu  à perfec- 
tionner Yefpece  htimaine.  L’Europe  a 
fourni  autrefois  les  plus  beaux  hom- 
mes ; ainfi  qu’on  ne  dife  pas  que  leur 
perfedion  dépend  abfolument  du  cli- 
mat. Les  anciens  Romains  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  république,  étoient 
des  hommes  bien  diflférens  pour  leur 
taille  & leur  force  que  du  tems  d’Au- 
gulle;  & depuis  cet  empereur  combien 
n’ont-ils  pas  dégénéré  encore-  jufqu’à 
la  deftrudion  de  cet  empire.  Cepen- 
dant les  Romains  de  ce  tcms-là  étoient 
beaucoup  plus  beaux  , mieux  faits, 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  habitent 
aujourd’hui  les  mêmes  contrées  de  l’I- 
talie. A mefiire  que  les  mœurs  ont 
changé , Yefpece  des  hommes  a eu  aulîi 
fes  variations.  On  font , pour  peu  qu’on 
y réfléchifle , que  ces  changemens  font 
une  fuite  d’une  vie  molle  & oifive , Sc 
les  effets  du  luxe  & du  libertinage.  Tant 
que  nos  pores  ont  vécu  d’une  maniéré 
fimple,  qu’ils  ont  aimé  les  travaux  cor- 
porels & tout  ce  qui  peut  procurer  un 
exercice  falutaire,  ils  ont  été  robuftes , 
ont  eu  une  fierté  mâle  : leurs  mœurs 
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étant  plus  pures , leurs  maladies  étoicnt 
moindres , & ils  ont  procréé  des  cii- 
üins  aulii  bien  conIHtués  qu’eux.  C’cll: 
donc  le  luxe  & la  molleli'e  qui  ont  per- 
du les  hommes.  N’elt-ce  pas  la  même 
raifon  qui  a renverlc  les  empires  les 
plus  puiiFans  ? Qu’on  life  les  hiltoi- 
res  i on  verra  que  c’eft  à ces  caulos , 
que  les  auteurs  ont  attribué  la  ruine 
des  Modes,  des  Perfes  & des  Romains. 
Ces  exemples  qui  font  conlîgnés  dans 
les  livres,  fe  font  fuccédés  les  uns  aux 
autres , & l’on  voit  clairement , que 
tous  ces  empires  fe  font  détruits  d’eux- 
mêmes  par  leur  propre  grandeur  , & 
par  l’introduclion  du  luxe  , de  la 
molleffe  & du  libertinage.  Nous  fom- 
mes  fans  doute  menacés  des  mêmes 
maux  , ainlî  que  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe.  Le  dépériflement  de 
Vefpece  ell  fenlible  ; cependant  il  ne 
paroit  pas  qu’on  y faife  beaucoup  d’at- 
tention : peut-être  dépcndroit-il  enco- 
re de  nous  de  ne  pas  nous  laifler  en- 
traîner tout-à-fdit  dans  le  torrent  qui  a 
perdu  tant  d’autres  peuples  i le  mal 
n’eft  pas  fans  remede , mais  il  en  de- 
mande un  fort  prellànt.  Nous  allons 
développer  avec  quelque  détail  les  cau- 
fes  principales  du  mal , & nous  ver- 
rons enfuite  quels  font  les  moyens  de 
changer  notre  fort  ; car  il  y en  a fans 
doute  : puifque  nous  voyons  que  ce 
changement  fubit  a été  le  fruit  d’un  pe- 
tit nombre  d’années  de  relâchement  dans 
les  mœurs  & la  façon  de  vivre,  & 
que  ce  relâchement  a fait  tant  de  pro- 
grès en  fi  peu  de  tems , nous  pouvons 
efpérer  raifonnablement , qu’en  fuivant 
des  maximes  un  peu  contraires  k nos 
ufages  adluels,  on  pourra  parvenir  à 
rétablir  les  chofes  peu  à-peu  dans  leur 
ancien  état.  Quelques  détails  achève- 
ront de  nous  en  convaincre,  & auto- 
rillront  les  moyens  que  nous  avons  k 


propofer.  Nous  tâcherons  de  les  expli- 
quer le  plus  fimplement  que  faire  fs 
pourra  , afin  que  le  gouverneur  & mê- 
me les  particuliers  fenfés  qui  ont  k 
cicur  de  lailfer  apres  eux  une  poiférité 
qui  leur  fatfe  honneur , puiil'ent  aife- 
ment  les  mettre  en  pratique. 

La  vanité , paillon  favorite  des  hom- 
mes puüfans,  a été  auill  la  plus  préju- 
diciable à Vefpece  humaine  : c’eft  elle 
qui  a diclé  ces  loix  fi  oppolees  i la 
nature , dans  l’ordre  des  fuccefllons  des 
biens  patrimoniaux.  Quoi  de  plus  in- 
jufie  , que  de  dépouiller  des  cadets  en 
faveur  de  leurs  aînés,  qui  n’ont  fouvent 
d’autre  mérite  que  l’aiitcriorité  de  liait 
fiince , & qui  très- fréquemment  fe  trou- 
vent les  plus  mal  conlfitués,  tant  du 
côté  du  corps  que  de  l’efprit?  Tous  les 
enfans  d’un  même  homme  n’ont-ils  pas 
naturellement  le  même  droit  à fa  fuccet 
fion  ? Pourquoi  faut-il  que  pour  le  bien 
d’un  fcul  tous  les  autres  fe  trouvent  dé- 
pouillés ? La  loi  de  l’égalité  eft  bien  plus 
équitable  & plus  favorable,  tant  à la 
propagation  de  Vefpece  qu’à  fon  perfec- 
tionnement. Si  tous  les  enfans  parta- 
geoient  également, tous  contribueroient 
à la  population  i & l’on  ne  verroit  pas 
comme  à - préfent  le  foin  de  perpétuer 
une  famille , remis  à un  feul  homme, 
qui  en  emportant  avec  lui  prefque  tout 
le  bien  d’une  maifon , ne  laide  à fes  ca- 
dets tout  au  plus,  qu’un  néceffairc  bien 
maigre  , & l’impollibilité  de  perpétuer 
Vefpece , faute  de  bien  pour  foutenir  une 
nouvelle  branche  qui  fortiroit  de  fon 
corps.  On  ne  verroit  point  alors  Vefpece 
fc  dégrader , parce  que  les  cadets  bien 
conlfitués  pourroient- perpétuer  la  fa- 
mille , & que  les  premiers  nés  mal-cont 
titués  & infirmes  vivroient  dans  le  cé- 
libat, fans  qu’il  en  réfultât  aucun  in- 
convénient. Mais  fi  l’ancienneté  des 
loix  fait  leur  force  , & qu’il  foit  im- 

poifible 
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poHîble  de  déranger  l’ordre  établi  & aii- 
torifé  par  les  loix , on  devroic  du  moins 
Iqs  rediBer  autant  qu’il  eft  poûiblc  : je 
fens  bien  que  la  loi  de  la  primogéniturc 
a eu  des  commcncemens  aiTcz  raifunna- 
bles  : je  conviens  même  , fi  l’on  veut , 
que  pour  conferver  le  rang  & les  digni- 
tés qu’une  niaifon  ancienne  podëdc  , il 
faut  un  certain  bien  qui  aide  à fuutenir 
le  fafic  qu'on  attache  à Ton  état , au  lieu 
de  la  vertu  qui  en  avoit  pofé  les  fonde- 
mens  ; &que  pour  cet  elf'ct,  il  eli  né- 
celTaire  qu’une  partie  des  enfans  qui  la 
forment,  foient  réduits  à un  fimple  né- 
celfairc  pour  lailfer  un  fuccelTeur  riche  , 
en  état  de  foutenir  l’éclat  de  la  famille  : 
il  y auroit  pourtant  des  raifons  fans  ré- 
pliqué à cet  ufage , & qui  font  fondées 
dans  la  nature  & l’équité.  Voyez  Droit 
/Aînesse.  Mais  pourquoi  faut -il  que 
ce  fucced'eur  fuit  le  premier  né  ? Si  ce 
premier  né  ell  infirme,  valétudinaire 
& mal  conftitué  , ou  il  n’aura  point  de 
poliérité  , ou  il  efl  raifonnable  de  pen- 
îcr  qu'elle  tiendra  de  fon  pere  ; & ainfi 
il  arrivera  que  les  précautions  même 
que  la  loi  a prifes  pour  perpétuer  la  fa- 
mille avec  éclat , ne  ferviront  dans  ce 
cas  , qu’à  accélérer  fon  extindion , ou 
à faire  , comme  on  ne  le  voit  que  trop, 
une  génération  foible  , & une  dégra- 
dation fucceflîve  de  Vefpece  humaine.  La 
maxime  de  priver  tous  les  enfans  du 
bien  d’une  maifon  pour  le  faire  paifer  à 
un  feul , peut  bien  avoir  fès  avantages 
dans  la  politique  d’un  gouvernement 
monarchique  : elle  avoit  même  fans 
contredit  des  avantages  réels  pour  un 
gouvernement  républicain  , puifque 
nous  voyons  qu’elle  étoit  adoptée  par 
les  Romains,  ces  fages  législateurs  , 
dont  les  loix  ont  fervi , pour  ainfi  dire, 
de  modèle  & de  fondement  à celles  des 
autres  peuples  policés.  Mais  aulfi  ce 
peuple  fige  en  a feoti  riuconveaient , 
Totnt  VL 


& cette  loi  qui  par  fa  généralité  même 
auroit  entraîné  fouvent  à bien  des  fau- 
tes , même  en  bonne  politique , étoit 
tempérée  par  la  loi  des  tclfamcns.  Si 
fuivant  les  loix  communes  un  aîné  do- 
voit  par  le  feul  droit  de  fh  nailTancc  ré- 
duire fes  cadets  à une  légitime , un  pè- 
re pouvoit  par  tclfament  en  impofer 
d’autres  à fa  famille , Ac  régler  le  parta- 
ge de  les  biens  félon  les  réglés  de  la  pru- 
dence ; & d’après  la  connoilfance  par- 
faite  qu’il  devoir  avoir  du  génie  & des 
qualités  de  fes  enfans  : ainfi  ce  pere 
pouvoit  par  teffament  donner  l’ainelfc 
ou  du  moins  les  effets  de  ce  droit , à un 
cadet  en  qui  il  avoit  découvert,  ou 
des  talens  fupérieurs  pour  bien  régir  fa 
maifon,  ou  une  fanté  & un  tempéra- 
ment propres  à donner  à fa  famille  des 
fucced'eurs  fains  & vigoureux.  Parla 
on  remédioit  aux  inconvéniens  du  par- 
tage inégal  des  biens  des  peres  entre  les 
enfans,  &on  pouvoit  accorder  en  mê- 
me tems  l’intérêt  de  la  famille  en  parti- 
culier, & celui  de  l’amélioration  de 
Vefpece  humaine  en  général.  L’aîné  eft 
infirme , caduc , d’un  génie  borné  ou 
même  vicieux , n’importe  , tant  pis 
pour  la  famille  : la  loi  a parlé  en  fà  fa- 
veur, c’ell  lui  qui  aura  prefquc  tous 
lesbiens;  il  donnera,  s’il  veutiàTE- 
tat,  une  race  dégénérée.  Il  a des  cadets 
forts , vigoureux , fpirituels , vertueux, 
n’importe,  ils  n’auront  qu’une  mince 
légitime  ; ils  feront  nécelîîtés  de  vivre 
célibataires  ; & il  ne  leur  refiera  d’au- 
tre relTource , que  de  fe  faire  tuer  à 
l’armée  ou  de  fe  renfermer  dans  un  cloî- 
tre. Il  en  fera  de  même  des  filles  : faute 
de  bien , elles  feront  peu  recherchées  » 
peu  fe  marieront , elles  mourront  filles 
ou  religieufesi  n’importe  ; la  loi  le  veut 
ainfi. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  la  vé.’ 
rite  de  ce  tableau,  & qui,  avec  tant 
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foit  peu  de  réflexion , ne  convienne  que 
la  loi  de  la  primogéniture  telle  qu’elle 
efl  établie  dans  quelques  endroits  , ne 
foit  extrêmement  prejudiciable  à la  per- 
fedion  de  Vefpece  humaine.  Mais  on 
pou rroit  avancer  aulll,  qu’elle  eft  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  : car  outre 
qu’il  eft  injulle  qu’un  pere  foie  privé  de 
la  liberté  de  dilpofer  de  (bn  bien  en  fa- 
veur de  Tes  en&iis , félon'  le  partage 
qu’ils  méritent  ; comment  veut  - on 
qu’un  pere  de  famille  foit  honoré  & ref 
pedé  de  fes  enfans  , s’il  n’a  pas  la  li- 
berté d'avantager  & de  récompenfer 
ceux  d’entr’eux  , qui  par  leur  conduite 
irréprochable  & par  leur  refped  fe  font 
rendus  dignes  d’une  petite  préférence: 
c’ell  ôter  l’émulation  aux  eniàns.  Aullî 
arrive -t- il  fouvent,  que  quand  les 
eniàns  font  parvenus  à un  certain  âge  , 
ils  n’ont  plus  de  frein  qui  foit  capable 
de  les  contenir  dans  les  bornes  de  l’o- 
béillànce  qu’ils  doivent  â leurs  parens , 
lorfqu’une  fois  ils  favent  ce  que  la  loi 
leur  deftine,  que  l’arrêt  de  leuribrt  cil 
prononcé  d’une  maniéré  irréfragable, 
& que  leur  pere  n’a  pas  ailèz  de  puilTan- 
ce  pour  rien  changer  à la  dilpolltion  de 
la  loi. 

Quand  un  laboureur  veut  iàire  les 
femailles,  il  ne  choidt  pas  le  plus  mau- 
vais grain  pour  répandre  fur  fes  terres , 
perfuadé  par  fa  propre  expérience.que  le 
mauvais  ne  peut  jamais  produire  du 
bon,  & que  les  chofes  étant  plutôt  encli- 
nes à dégénérer  qu’à  s’améliorer , il  ne 
fauroit  enfemeneer  avec  de  trop  bon 
bled.  Oe  même  ne  voit-on  pas,  que  dans 
les  barras  les  étalons  font  toujours  des 
chevaux  forts, vigoureux, bien  moulés,& 
d’un  âge  raifonnabic  ? Pourquoi  donc 
n’apporte-t-on  pas  les  mêmes  foins  pour 
perfedlionner  l’f/pfce  immaine'i  n’eft-il 
pas  naturel  de  penfer,  que  des  fujets  mal 
conformés  & mal  fains , ne  peuvent  que 


par  halàrd  procréer  des  enfans , qui  ne 
tiennent  quelque  chofedes  mauvaifes 
difpondons  des  peres  & meres.  Mais  la 
vanité  & l'intérêt  fordide  qui  font  pref- 
que  toujours  le  mobile  de  nos  adions 
même  les  plus  eilèntielles  , s’oppofent 
encore  aux  moyens  de  perfeilionner  no- 
tre ejpece,  & au  contraire  en  accélèrent 
le  dépérillèment.  Si  l’on  fait  un  maria- 
ge dans  une  famille , on  ne  confulte  ni 
l’inclination , ni  les  avantages  d’une 
bonne  conformation  , mais  feulement  la 
naiifancc  & la  fortune.  Audi  ne  voit-on 
aujourd’hui  que  des  mariages  difpropur- 
tionnes.  La  naillimce  s’allie  rarement 
avccla  nailTance,  &.  la  fortune  avec  la 
fortune  t mais  la  nailF.ince  époufe  la 
fortune  : on  s’inquiète  fort  peu  de  l’in- 
clination , & encore  moins  de  la  fanté  & 
de  la  conformation.  De- là  vient  que 
quantité  d’époux  qui  ne  refont  pris  que 
par  convenance , comme  on  dit  commu- 
nément, font  défunis,  & ne  lailTent  point 
de  podérité,  ou  en  laiifcnt  une,  qui  n’ell 
qu’une  pollcrité  foible , languillantc  & 
dégénérée.  Tous  les  jours  on  voit  faire 
de  ces  mariages  ridicules  que  l’intérêt  & 
la  vanité  ont  fabriqués.  Tantôt  ce  font 
des  perfonnes  d’un  rang  dillingué , qui 
époufent  des  hiles  fouvent  mal  confor- 
mées & fans  naifl'ance , mais  dont  les  pe- 
res font  des  gens  de  fortune , à qui  le 
bien  tient  lieu  de  naifl'ance , de  beauté, 
de  mérite.  On  aura  beau  leur  dire  : quel- 
le alliance  contraélez  - vous  là  ? n’avez- 
vous  pas  de  honte  de  faire  un  mariage 
fl  difproportionné?  c’elt  un  mariage  ri- 
che , dit-on  ; il  accommodera  mes  affai- 
res, & m’aidera  à foucenir  mon  rang. 
Dans  ma  polition  je  ne  faurois  faire  un 
choix  plus  fage  : nu  rede  11  je  m’allie  au- 
defl'ous  démon  rang,  je  ne  dois  pas  en 
rougir,  je  ne  fais  que  fuivre  l’exemple 
de  gens  encore  fupérieurs  à moi.  Ainlî 
le  dérangement  des  alfaircs  , fuite  du  lu- 
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xe  outré , nous  Force  à faire  des  TottiFes 
qui  rendent  nos  jours  malheureux , & 
nous  laiiFons  après  nous  une  poiFérité 
qui  Fe  relTentira  long-tems  de  cet  accou- 
plement ridicule,  tant  dans  la  condi- 
tion  , que  dans  les  défauts  du  corps  & 
du  caradlere. 

D’un  autre  côté  un  pere  roturier  & 
Fans  iiailFance , mais  qui  a acquis  des  ri- 
chclTes  Fort  conddérables , cherche  à s’é- 
lever  ; rongé  d’ambition  & de  vanité , 
il  ne  voit  de  meilleur  moyen  que  d’al- 
lier Tes  enFans , & Fur-tout  Tes  filles  à des 
familles  illulFres } U les  Facrifie  à un  no- 
ble , qui  Fuuvent  n’a  que  des  titres  pour 
tout  mérite,  mal  Fait,  & Fouvent  vieux 
& infirme.  Quelle  pofférité  peut-il  naî- 
tre de  pareils  mariages  ’i  les  biens  que 
ces  roturiers  portent  dans  des  familles 
illullres  n’empéchent  pas  qu’elles  ne 
Foient  méprifées  , i caufe  de  leur  défaut 
de  naidànce  ; d’où  il  réFulte  des  querel- 
les , des  divifions , des  ruptures , tous 
moyens  contraires  à la  multiplication 
de  Vefpece  ; ou  s’il  réFulte  de  ces  unions 
mal  aflbrties  une  pofféritc,  quelle  eif  peu 
capable  d’améliorer  Vejpece  Immaine  ! 
n’auroit-il  pas  mieux  valu  cent  Fois,  que 
ces  filles  eiülènt  épouFé  Fuivant  leur  in- 
clination , quelques  hommes  de  leur 
état  qui  les  euflent  rendues  heureuFes, 
& qui  étant  d’un  âge  propordoimé  au 
leur,[d’une  taille  & d’une  Fanté  convena- 
bles , auroient  laiflê  après  eux  des  enFans 
bien  conFormés  ; au  lieu  qu’étant  alliées 
avec  des  perFonnes  d’un  rang  Fupérieur 
au  leur,  mais  diâbrmes,  ou  d’un  âge 
diFproportionné,  elles  ne  peuvent  con. 
cevoir  pour  leurs  époux  ces  Fentimens 
tendres , qui  Font  la  Félicité  & la  dou- 
ceur des  unions  conjugales.  Une  jeune 
perfbnne  fàcrifice  de  la  Forte , éblouie 
par  l’éclat  d’un  rang  qu’elle  envifage 
uniquement,  fe  prête  aux  intentions 
d’un  pere  ambitieux } mais  elle  ne  tarde 
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guère  à s’en  repentir.  Si  elle  eft  vertueu- 
Fe , elle  ne  met  au  monde  que  des  enfant 
qui  Fe  reiTentent  prefqu’à  coup  fur  de  la 
mauvaife  conftitution  du  pere.  Si  le  dé- 
goût qu’elle  conçoit  pour  un  tel  mari , 
& les  mépris  qu’elle  a fouvent  à en  Fup- 
porter,  la  Font  déranger  de  Fes  devoirs, 
malheur  qui  n’cft  que  trop  commun  ,• 
elle  introduira  des  enFans  dans  la  mai- 
fbn  de  fbn  mari , des  enfans  qui  ne  lui 
appartiendront  pas  réellement  ; ils  Fe- 
ront  peut-être  mieux  conformés , mais 
comme  c’efi  l’ainé  delà  famille  qui  doit 
faire  Touche , la  génération  Fuivante  ne 
profitera  pas  de  Fon  crime , & fît  pofté- 
rité  intrufe  , comme  cadette , Fera  con- 
damnée au  célibat.  Ainfi  les  vices  & les 
défauts  naturels  du  pere  Fe  trouveront 
toujours  perpétués  dans  Fa  pofiérité. 

Au  contraire  par  une  Fuite  des  deux 
principes  vicieux  qui  influent  dans  les 
mariages,  la  vanité  & l’intérêt , il  arrive 
que  de  jeunes  perFomtes  qui  n’ont  que 
de  la  beauté , de  reFprit  & des  agrément 
du  corps , Fans  bien  ni  naiflance , ne 
trouvent  perFonne  qui  les  recherche  en 
mariage.  Ce  font  pourtant  celles  dont 
on  auroit  le  plus  de  beFoin  pour  remé- 
dier à la  dégradation  de  Vejpece  hiwtame 
dont  nous  nous  plaignons.  Si  elles  ont 
des  foupirans , ce  n’eff  que  pour  les  fc- 
duire  & les  rendre  l’opprobre  de  leur 
Fexe.  SuppoFons  leur  de  la  vertu , & aF- 
fea  de  force  pour  réfifler  aux  pourFuites, 
& Furmonter  les  tentations  & tous  les 
piégés  qu’on  leur  drefle,  elles  n’ont  point 
d’autre  reflburce , que  de  traîner  une  vie 
trille  & languiflànte.  Leur  vertu  même 
ne  les  Fauvera  pas  du  fôupçon  dans  un 
lîecle  auffi  corrompu  que  le  nôtre  ; & il 
eft  rare  qu’elles  trouvent  un  établifle- 
ment,  n’ayant  point  du  tout  de  fortune  ; 
fî  par  haiard  elles  Fe  marient,  fouvent 
elles  & leur  Famille  n’en  Font  pas  plus 
heureuFes , parce  que  bientôt  elles  Font 
H Z 
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à charge , quand  une  fois  la  vivacité  de 
l’amour  eft  éteinte.  D’un  autre  côté  fi 
CCS  filles  font  alTez  malheureufes , foit 
par  bcfoiii , foit  par  inclination , pour 
écouter  les  agaceries  des  jeunes  gens  ri- 
ches ou  d’un  état  fupérieur , &pourfe 
fier  imprudemment  à leurs  promefles  , 
elles  font  perdues  pour  toujours  , & fi- 
niront fans  doute  par  aflbuvir  les  paG> 
fions  déréglées  des  libertins , ce  qui  les 
met  encore  dans  le  cas  de  ne  point  laiC. 
1èr  de  pollérité  i ou  fi  elles  en  lailTent , 
ce  font  de  miférables  objets  de  la  charité 
publique , qui , comme  on  fait , n’ont  ja-* 
mais  un  fort  heureux , & ne  font  point 
de  progrès  pour  l’Etat.  Voilà  cependant 
les  inconvéniens  fâcheux  où  le  trouvent 
un  grand  nombre  de  jeunes  perfonnes , 
qui  n’ont  d’autre  fortune  que  leurs  agré- 
mensj  il  y en  a bien  peu  qui  aient  la 
vertu  & la  force  d’éviter  les  malheurs 
que  leur  jeunelîc,  leurs  agrémens  & leur 
mifere  leur  préparent , & auxquelles  la 
vaiücé  8c  l’amour  du  plaifir  les  font  fou- 
vent  fuccomber. 

Si  on  fuivoit  moins  dans  les  unions 
'conjugales  les  foUickations  du  fàfte  & 
de  la  vanité,  ainfique  de  l’intérêt,  que 
l’on  écoutât  davantage  les  fentimens  du 
cœur  & lesinfpirations  d’une  raifon  pu- 
re , on  verroit  moins  de  ces  fots  maria- 
ges. Qiiand  il  eft  queftion  d’un  étabüf- 
Icment , il  eft  tout  naturel , à fortune  & 
mérite  égaux , de  rechercher  les  perfon- 
nes les  mieux  faites  , les  plus  jeunes  , & 
qui  ont  un  caraélere  le  plus  analogue  au 
nôtr.î.  Ce  principe , s’il  n’elt  point  dé- 
tourné par  aucune  confidéracion  étran.. 
gerc , futfira  feul  pour  relever  peu  à peu 
Vcjpece  humaine } car  c’eft  toujours  avec 
une  forte  de  répugnance  qu’on  s’en  écar- 
te ; il  e(l  donc  plus  que  prouvé , que,  la» 
légiilation  a un  intérêt  fcnfible  à mettre* 
des  bornes  à un  mal  fi  fâcheux. 

Rien  ne  contribue  davantage  à ta  fao* 


té  & à la  formation  d’un  bon  tempéra- 
ment, que  la  bonne  qualité  des  alimens 
que  nous  prenons.  Nous  avons  fait 
voir  ci-dedus , que  le  dépériifement  du 
corps  & fon  mauvais  tempérament  dé- 
pendoient  fouvent  des  peres  & meres 
mal  fains  , mal  conformés  Sc  mal  aÜbrtis 
dans  les  unions  conjugales  ; ce  font  des 
faits  qu’il  n’ett  pas  permis  de  révoquer 
en  doute , fans  donner  un  démenti  à 
l’expérience,  nous  en  avons  tous  les 
jours  des  exemples  dans  les  familles. 
Si  le  contraire  fc  rencontre  quelquefois, 
labienféance  nous  empêche  d’en  appro- 
fondir les  caufes  : mais  ce  qui  peut  nous 
inftruire  davantage  à cet  égard , ce  font 
les  obfervations  qu’on  eft  en  état  de  fai- 
re fur  les  animaux  domeftiques  de  quel- 
que ejpece  que  ce  foit.  Comme  Yejpece 
humaine  ne  ditfere  point  de  celle  des  ani- 
maux à l’égard  de  la  multiplication,  il  eft 
certain  que  la  nature  doit  agir  en  nous 
de  même  que  chez  eux.  Auflî  voyons- 
nous  des  peuples  qui  ont  d’autres  loix  & 
d’autres  ufages  que  les  nôtres , & dont 
le  luxe  n’a  pas  autant  corrompu  les 
mœurs,  être  mieux  faits , plus  grands, 
& d’une  fanté  plus  ferme  & plus  robuC- 
te , tels  font  les  Flamands , les  Hollan- 
dois,  les  Allemands,  & encore  plus  les 
peuples  fuuvages.  En  un  mot  plus  les 
hommes  approchent  par  leur  faqon  de 
vivre  de  l’état  fimple  pour  lequel  la  na- 
ture les  avoir  formés  , plus  leurs  corps 
font  bien  conditués  & robuftes  : au  con- 
traire plus  les  hommes  vivent  dans  une 
aifance  apparente  , dans  la  molleilè  & 
dans  la  gène  introduite  par  l’ufjge  civil 
& policé , plus  ils  ont  dégénéré  de  leur 
premier  état.  Aulll  les  habitans  nés  & 
élevés  dans  les  grandes  villes,  font  • ils 
moins  robuftes  & moins  fains , que  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  les  campagnes 
en  plein  air , & qui  fe  font  accoutumés 
aux  fatigues  qui  y font  ordinaires  ^ 
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pourvû  qu’ils  aient  eu  une  bonne  nour- 
riture Ik.  dans  une  quantité  fuifilknte. 

C’elt  donc  des  caufes  que  nous  avons 
rapportées  cùdevanc,  & des  nourritures, 
que  dépend  la  forme  que  prennent  nos 
corps.  Le  luxe  & la  vanité  ont  autant 
corrompu  notre  nourriture  , qu’ils  ont 
dérange  l’ordre  naturel  dans  le  choix  des 
fujets  pour  former  les  focictés  conjuga- 
les. Le  fils  d’un  riche  particulier  n’ell 
jamais  nourri  par  fa  mere  ; c’eif  toujours 
un  lait  étranger  & mercenaire  qui  fiiit  la 
première  nourriture,  & c’elt  un  \Tai  ha- 
sard quand  il  fe  rencontre  une  nourrice , 
dont  le  tempérament  foit  ablblument 
fcmblableà  celui  delà  mere  qui  l’a  por- 
té dans  fon  fein.  Dans  ce  cas  je  con- 
viens qu’il  pourroit  s’élever  tout  aulfi 
bien  que  s’il  avoit  fucé  de  celle  qui  l’a 
mis  au  monde.  Mais  quelque  bon  & fuin 
que  puiü'e  être  le  lait  de  cette  nourrice , 
cela  ne  fuifit  pas  ; car  il  làudroit  aulH 
qu’il  fût  pareil  à celui  de  la  mere , & c’elt 
ce  qui  n’arrive  prelque  jamais  : en  voici 
la  preuve.  Si  la  nourrice  devient  encein- 
te dans  untems  qu’elle  allaite  un  enfant 
étranger,  cet  enfant  en  contradte  une 
maladie  , & e(t  en  danger  d’en  périr  : il 
n’en  elt  pas  de  même  quand  la  mere  qui 
l’a  engendré  & qui  le  nourrit , devient 
enceinte.  Cela  ne  lui  fait  pas  à beaucoup 
près  autant  de  tort } ligne  certain  & évi- 
dent, que  le  lait  d’une  femme  étrangère: 
n'a  jamais  pour  un  enfant  la  même  qua- 
lité que  celui  de  la  véritable  mere  ; puiC' 
qu’une  foible  altération  dans  le  lait  cau- 
fee  par  la  grolTeilê , devient  nuillble  au 
nourrilTon  étranger,  & nel’eif  point  à 
l’enfant  formé  du  même  fang.  Cette  ob- 
fervation  qui  elt  d’une  expérience  à la 
portée  de  tout  le  monde , devrort  bien 
déterminer  les  meres  à nourrir  elles- mê- 
mes leurs  enfans.  Mais  comment  faire 
entendre  ceci  à des  femmes  élevées  dans 
k mollelfe,  qui  *e  cherchent  que  leius 


aifes  & leurs  plaiUrs,  qui  ne  chérüTent 
ni  lears  maris , ni  même  leurs  enfans , & 
qui  la  plupart  mènent  une  vie  11  peu  ré- 
glée , qu’il  feroit  dangereux  peut-être 
de  leur  lailTer  alaiter  leurs  enfans  > quand 
elles  voudroient  s’aflujettir  aux  foins 
qu’un  pareil  emploi  demande  ? leur  tem- 
pérament elt  11  foible  j leur  genre  de  vie 
& leur  nourriture  ordinaire  elt  fi  con- 
traire à faire  de  bon  lait , que  l’enfant  fe- 
roit  peut-être  encore  moins  bien  avec 
elles  qu’avec  une  nourrice  étrangère. 
Ne  foyons  donc  plus  furpris , Il  les  en- 
fans de  la  haute  noblelfc , de  la  riche 
bourgeoille  , & de  tous  les  habitans  des 
grandes  villes  qui  font  dans  Tufage  de 
louer  à prix  d’argent  le  lait  & les  foins 
des  nourrices  mercenaires , font  11  mal- 
fains  & H peu  robultes.  Il  n’en  étoit  pas 
de  même  autrefois , lorfque  la  noblelfe 
vivoit  dans  fes  terres  , & que  les  dames 
fc  faifoient  un  hoimeur  & un  devoir  d’a- 
laiter  elles-mêmes  leurs  enfans  ; à leur 
exemple  toutes  les  bourgeoifes  & les 
femmes  d’artilàns  en  faifbient  autant  : 
elles  auroient  été  honteufes  d’envoyer 
leurs  enfans  en  nourrice , i moins  que 
des  raifons  particulières  ne  leur  en  fifl 
fent  une  néceillté.  Audi  les  hommes  de 
ce  tems-làétoient- ils  forts,  robuffes  & 
d’un  courage  plus  mile  : car  on  ne  fau- 
roit  nier  que  le  lait  & les  premières  nour- 
ritures qu’un  jeune  enfant  reqoit , n’in- 
fluent beaucoup , non. feulement  fur  fois 
corps  , mais  peut-être  aulll  fur  fes  incli- 
nations & fon  caradere  : c’eft  une  re- 
marque que  bien  des  gens  font  tous  les 
jours.  Il  n’eff  pas  douteux  en  effet , que 
cette  nourriture  étant  plus  analogue  au 
corps,  ne  lui  facilite  une  croilfance plus 
fiivorable,  & qu’en  développant  tous 
fes  membres  elle  ne  contribue  beaucoup 
à ht  perfeâion  de  tous  fes  organes  : or 
on  doit  convenir  que  des  organes  bien 
conformés,  doivent  à proportion  fa«i- 
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liter  toutes  les  fondions  animales  ; & 
c’cll  de  ces  fondions , que  dcrivaiic  & 
dépendent  en  partie  les  fentimens  de 
l’ame. 

Après  cet  aliment  étranger,  qu’une 
nourrice  à gages  donne  de  fon  Iciii  & 
que  nous  venons  de  blâmer,  il  cft  d’ufage 
aulG , de  donner  aux  enfans  une  nour- 
riture encore  bien  moins  convenable  ; 
c'eft  de  la  bouillie  faite  avec  du  lait  de 
vache  & de  la  farine  de  froment.  La 
bouillie  n’eft  point  du  tout  propre  à 
nourrir  des  enfans  qui  font  G foibles  & 
d’un  tempérament  fi  délicat.  Elle  ne  fait 
que  relâcher  de  plus  en  plus  les  mufcles 
de  leur  eftomac,  & former  un  chyle  grot 
fier  & peu  nourrilfant. 

Le  vin  pour  les  enfans  eft  contraire  â 
raccroüTement  de  leur  corps;  à l’égard 
des  perfonnes  adultes,  il  leur  eft  nuifi- 
ble  aulfi , â moins  qu’on  ne  le  tempere 
en  y mêlant  beaucoup  d’eau.  Les  Fla- 
mands , les  Hollandois , les  Anglois , & 
autres  hubitans  des  pays  feptentrio- 
naux , qui  ne  font  pas  un  ufage  très- 
fréquent  du  vin,  font  des  gens  bien 
faits , grands  & d’une  figure  agréable  ; 
nu  lieu  que  les  habitans  des  contrées  où 
le  vin  clt  commun  , font  prefque  tous 
petits  & d’une  figure  mefquine , preuve 
non-équivoque , que  le  vin  & toutes  les 
liqueurs  fortes  attaquent  le  genre  ner- 
veux , & empêchent  les  corps  de  faire 
parfaitement  leurs  fondions  animales, 
il  eft  malheureux  que  les  perfonnes  qui 
mènent  une  vie  aifée,  ne  réfléchilTent 
pas  alfez  fur  cei  objet.  Comme  elles  font 
elles-mêmes  dans  l’ufage  du  vin,  elles 
ne  penfent  pas  qu’il  puifle  être  nuifible 
ù leurs  enfans  : de-là  vient  cette  mau- 
vaife  méthode  de  leur  en  donner,  lorfi. 
que  leur  corps  n’eft  pas  encore  formé  ; 
tandis  que  l’enfànt  d’un  miferable  qui  â 
peine  peut  lui  donner  du  pain , s’élève 
beaucoup  mieux  8t  cft  plus  robufte,  plus 


grand  & mieux  fait , parce  qu’il  eftné- 
celFité  à mener  une  vie  plus  fimple  & 
plus  fobre.  Les  alimens  fucculens  & afl 
îaifbiuiés  d’ingrédiens  qui  excitent  l’ap- 
pétit, font  extrêmement  nuifibles  aux 
jeunes  gens  , parce  qu’ils  s'en  remplit 
fent  l’eftomac  au-delà  du  befoin,  ce  qui 
leur  caufe  fouvent  des  indigeftions , ou 
du  moins  fatigue  beaucoup  toutes  les 
facultés  animales , pour  fe  délivrer  de 
cette  nourriture  ftiperdue , qui  engen- 
dre fouvent  des  maladies , & caufe  un 
relâchement  général  dans  tous  les  orga- 
nes. Ils  répandent  même  dans  l’efprit  & 
dans  le  caradlere  une  certaine  qualité 
inquiété , & peu  propre  à l’application 
aux  choies  férieufes.  C’eft  pourquoi 
nous  voyons  dans  les  jeunes  gens  d’une 
certaine  opulence  un  dégoût  très -fort 
pour  le  travail , tandis  que  d’autres  s’en 
font  on  amufernent.  Non  - lèulcment 
cette  façon  de  vivre  eft  contraire  au 
corps , elle  nuit  aulfi  aux  opérations 
de  l’ame , & elle  influe  fur  le  caraâere 
prefque  autant  que  fur  le  tempérament. 

Ces  obfbrvations  font  aflèz  fenfibles 
à quiconque  veut  bien  y faire  attention. 
Qu’on  forte  de  quelque  feftin  ou  d’un 
grand  repas , eft-on  dilpofé  â fe  livrer 
â quelque  travail  d’efprit  ? non  fans 
doute  : au  contraire  l’efprit  ne  cherche 
alors  qu’à  le  diftraire , â fe  réjouir , à 
fe  diütper.  Si  on  veut  faire  quelque 
chofe  qui  demande  une  application  en- 
tière , c’eft  le  matin  que  l’on  choifit  par 
préférence  à tout  autre  tems  de  la  jour- 
née : l’artilàn  même  & l’ouvrier  de 
peine  ne  peuvent  pas  fi  bien  travailler, 
& leur  ouvrage  devient  infipide  & en. 
nuyant , lorfqu’ils  fbrtent  d’un  bon  re- 
pas. Les  enfans  qui  font  élevés  à la  ta- 
ble de  leurs  peres  & meres  riches , & 
vivent  habituellement  avec  fenfuslité, 
ne  peuvent  prefque  point  s’appliquer , 
& profitent  rarement  des  foins  que  l’oiÿ 
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prend  pour  leur  inftruifUon.  Leur  efto- 
mac  toujours  furchargé  d’alimens,  s’en, 
goue , fe  fatigue , & ne  forme  pas  un 
' chyle  n bien  préparé , que  H on  ne  lui 
eût  donné  à digérer  que  des  alimens  plus 
flmples  & moins  fucculens.  Or  comme 
la  grande  quantité  d’alimens  fuperflus 
qu’ils  prennent,  forme  une  corruption 
qui  répand  dans  le  fang  & dans  tous  les 
iuides  du  corps  un  levain  vicieux,  qui 
ne  fait  que  l’incommoder  & le  tenir 
dans  un  état  de  langueur , aulTî  voit-on 
que  tous  les  gourmands  font  d’un  tem- 
pérament foible,  & obligés  fouvent  d’a- 
voir recours  aux  médicamens  & aux 
drogues  de  la  pharmacie,  qui  foulagent 
leur  cftomac  iürchargé  pour  le  moment, 
mais  qui  à la  longue  ufènt  & relâchent 
tous  les  reiforts  de  la  machine  animale, 
& rendent  un  corps  valétudinaire.  Ce 
n’elt  donc  pas  fans  raifon  , que  l’on  fc 
plaint  que  nos  hommes  nés  dans  l’opu- 
lence font  efféminés , & n’ont  plus  cette 
force  de  corps  & d’efprit  qu’avoient  nos 
ancêtres.  Les  mets  épicés , les  liqueurs 
ftiritueufes,  le  caffé,  le  tabac  devenus 
n'fort  â la  mode  & d’un  ufage  univer- 
fel , énervent  le  corps  ; & à force  d’agi- 
ter les  efprits  vitaux,  les  émouffent  à la 
fin , & affoibliflent  le  tempérament  : ce- 
pendant la  mode  ou  une  certaine  habi- 
tude contraélée  fans  réflexion , ne  peut 
plus  fe  corriger  dans  les  perfonnes  déjà 
faites.  C’eft  un  vrai  malheur  pour  l’e/l 
fece  humaine,  que  toutes  ces  drogues 
étrangères  que  le  commerce  a introdui- 
tes parmi  nous  depuis  environ  deux  (îe- 
cles.  Elles  ont  beaucoup  influé  fur  le 
tempérament  des  hommes  : comment 
fcroit-il  poflible,  que  des  peres  & meres 
fî  mal  élevés  dès  leur  enfance,  en  me- 
nant une  vie  fi  contr.iire  à la  famé  du 
corps  , puflent  engendrer  des  enfàns 
bien-faits  du  corps  & d’un  tempérament 
robulle  , puifquc  les  organes  ne  {but 


plus  chex  eux , que  des  mftmmens  fan» 
force  & fans  vigueur  ? Il  n’y  a prefque 
plus  que  le  petit  peuple  dont  Vej'pece  fe 
foutienne  encore  un  peu  ; ce  n’eft  même 
que  dans  les  conditions  où  iis  ne  fe  font 
pas  tout-â-fàit  plongés  dans  la  fâcheufe 
extrémité  de  manquer  des  alimens  les 
plus  néeeffaires  & les  plus  grolliers  : car 
à l’égard  de  ces  claflès  malheureufes,  les 
enfàns  n’y  vivent  pour  ainfi  dire  qu’4 
demi,  & foute  d’alimens  ils  ne  prennent 
qu’un  accroiffement  bien  lent.  Aufll 
tout  le  peuple  qui  efi  accablé  par  les 
charges  de  l’Etat  & dans  les  pays  peu 
fertiles,  ne  produit  que  des  avortons 
de  Vefpece  humaine  plutôt  que  des  hom- 
mes. 

Espece  , Jurifprud. , fignifie  quel- 
quefois le  fait  & les  circonfiances  qui 
ont  précédé  ou  accompagné  quelque 
chofe  ; ainfi  on  dit  Vefpece  d’une  quefo 
tion  , ou  d’un  jugement. 

Efpece  fignifie  aulR  quelquefois  la 
chofe  même  qui  doit  être  rendue  , Sk 
non  pas  une  autre  fèmblable.  11  y a des 
chofes  fungibles  qui  peuvent  être  rem- 
placées par  d’autres,  comme  de  l’ar- 
gent , du  grain , du  vin , &c.  ; mais  les 
chofes  qui  ne  font  pas  fungibles  , com- 
me un  cheval,  un  bœuf,  doivent  être 
rendues  en  efpece } c’eft.  k - dire,  que 
Ton  doit  rendre  précifement  le  même 
cheval  ou  bœuf  qui  a*été"prêté. 

Especes  , Droit  polit.  Nous  prenons 
ici  ce  mot  pour  l’argent  monnoyé  , & 
nous  nous  bornons  dans  cet  article  à 
traiter  de  la  circulation,  du  furhauffe- 
ment,  & de  l’abaillêmcnt  des  efpecet. 
La  multiplic.ition  des  befoins  des  hom- 
mes par  celle  des  denrées,  introduific 
dans  le  commerce  un  changement  qui 
en  fait  la  fécondé  époque.  Voyez  l’art. 
Commerce.  Les  échanges  des  denrées 
entr’elles  étant  devenus  impofllbies,  oa 
chercha  par  ime  convention  iinanini* 
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quelques  fignes  des  denrées,  dont  l’é- 
cliange  avec  elles  fût  plus  commode,  & 
qui  pufl’eiit  les  repréfenter  dans  leur  ab- 
Icnce.  Afin  que  ces  lignes  fudeiit  dura- 
bles & fufcepcibles  de  beaucoup  de  di- 
vilions  fans  fe  détruire , on  choilît  les 
métaux  ; & parmi  eux  les  plus  rares 
pour  en  faciliter  le  tranfport.  L’or  , 
l’argent  & le  cuivre  devinrent  la  repré- 
fentation  de  toutes  les  chofes  qui  pou- 
voient  être  vendues  & achetées.  Voyez 
les  articles  Or,  Argent,  &c. 

Alors  il  fe  trouva  trois  fortes  de  ri- 
chelfes.  Les  richeJes  naturelles,  c’elf- 
à-dire  les  produdions  de  la  nature  ; les 
nchelTcs  artificielles  ou  les  produdions 
de  l'indullrie  des  hommes  ; & ces  deux 
genres  font  compris  fous  le  nom  de  ri- 
chejjes  réelles  ; enfin,  les  richelTes  de  con- 
vention , c’eft-à-dire  les  métaux  établis 
pour  repréfenter  les  richclles  réelles. 
Toutes  les  denrées  n’étant  pas  d’une 
égale  abondance , il  ell  clair  qu’on  dc- 
voit  exiger  en  échange  des  plus  rares, 
une  plus  grande  quantité  des  denrées 
abondantes.  Ainfi  les  métaux  ne  pou- 
voient  remplir  leur  office  de  ligne  , 
qu’en  le  fubdivifant  dans  une  infinité 
de  parties. 

Les  trois  métaux  reconnus  pour  li- 
gnes des  denrées  ne  fe  trouvent  pas  non 
plus  dans  la  niême  abondance.  De  toute 
comparaifoa  rélulte  un  rapport  ; ainll 
un  poids  égal  de  chacun  des  métaux  de- 
voit  encore  nécelfairement  être  le  ligne 
d’une  quantité  inégale  des  mêmes  den- 
rées. 

D’un  autre  côté , chacun  de  ces  mé- 
taux tel  que  la  nature  le  produit , n’ed 
pas  toujours  également  parfait  i c’elLà- 
dirc,  qu’il  entre  dans  l'a  compolition 
plus  ou  moins  de  parties  hétérogènes. 
Aulfi  les  hommes  en  reconnoilTant  ces 
divers  degrés  de  finelTe , convinrent-ils 
il’uue  expcclfion  qui  les  indiquât. 


Pour  la  commodité  du  commerce , il 
coiivenoit  que  chaque  portion  des  dif- 
férens  métaux  fût  accompagnée  d’un 
certificat  de  fa  finclTe  & de  fon  poids. 
Mais  la  bonne  foi  diminuant  parmi  les 
hommes  à mefure  que  leurs  delirs  aug- 
meiitoicnt,il  étoitnécelTaireque  ce  certi- 
ficat portât  un  caradere  d'authentioité. 

C’elf  ce  que  lui  donna  chaque  légis- 
lateur dans  fa  fociété , en  mettant  Ton 
empreinte  fur  toutes  les  portions  des 
divers  métaux  : & ces  portions  s’appel- 
lerciit  tnontioie  en  général. 

La  dénomination  particulière  de  cha- 
que pièce  de  moimoie  fut  d’abord  prife 
de  fon  poids.  Depuis , la  mauvaife  foi 
des  hommes  le  diminua  ; & même  les 
princes  en  retranchèrent  dans  des  tems 
peu  éclairés  où  l’on  leparoit  leur  inté. 
rèt  de  celui  du  peuple  & de  la  confiance 
publique.  La  dénomination  relia , mais 
ne  fut  qu’idéale  : d'où  vint  une  dillinc- 
tion  entre  la  valeur  numéraire  ou  la 
maniéré  de  compter  , & la  valeur  in- 
trinféque  ou  réelle. 

De  l’authenticité  requife  pour  la  lù- 
reté  du  commerce , dans  les  divifions 
de  métaux  appellées  monnoies , il  s’en- 
fuit que  le  chef  de  chaque  fociété  a 
feul  droit  de  les  faire  fabriquer , & de 
leur  donner  fon  empreinte. 

Des  divers  degrés  de  fineflè  & de  pe- 
fanteur  dont  ces  divifions  de  métaux 
font  fufceptibles , on  doit  conclure  que 
les  monnoies  n’ont  d’autre  valeur  in- 
trinfeque  que  leur  poids  & leur  titre  ; 
aulfi  ell-ce  d’après  cela  feul  que  les  di- 
verfes  fociécés  règlent  leurs  payemens 
entr’elles. 

C’eft-à-dire  que  fe  trouvant  une  iné- 
galité dans  l’abondance  des  trois  mé- 
taux , & dans  les  divers  degrés  de  finef. 
fe  dont  chacun  d’eux  ell  fufceptible  , les 
hommes  font  convenus  en  général  de 
deux  chofes. 
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ï*.  De  termes  pour  exprimer  les  par- 
ties de  la  plus  grande  Ënelie  donc  cha- 
cun de  ces  métaux  foit  rufcepcible. 

2°.  A ËnelFe  égale  de  donner  un  plus 
grand  volume  des  moins  rares  en  échan- 
ge des  plus  rares. 

De  ces  deux  proportions , la  premiè- 
re ell  déterminée  entre  tous  les  hom- 
mes. 

La  fécondé  ne  l’eft  pas  avec  la  même 
préciiion  , parce  qu’outre  l’inégalité  gé- 
nérale dans  l’abondance  rcl’pedivc  des 
trois  métaux,  il  y en  a une  particulière 
à chaque  pays.  D’où  il  réfulte  que  les 
métaux  étant  fuppol'és  de  la  plus  grande 
finelTe  refpeélive  chez  un  peuple,  s’il 
échange  le  métal  le  plus  rare  avec  un 
plus  grand  volume  des  autres  métaux , 
que  ne  le  font  les  peuples  voilins , on  lui 
portera  ce  métal  rare  en  alTez  grande 
abondance , pour  qu’il  foie  bientôt  dé- 
pouillé des  métaux  donc  il  ne  fait  pas 
utie  edime  proportionnée  à celle  que 
les  autres  peuples  lui  accordent. 

• Comme  toute  fociété  a des  befoins 
extérieurs  donc  les  métaux  font  les-  li- 
gnes ou  les  équivalens  -,  il  ed  clair  que 
celle  donc  nous  parlons , payera  fes  be- 
foins extérieurs  relativement  plus  cher 
que  les  autres  fociétési  enhn  qu’elle 
ne  pourra  acheter  autant  de  choies  au- 
dehors. 

Si  elle  vend  , il  ell  épiçaient  évident 
qu’elle  recevra  de  la  chofe  vendue  une 
valeur  moindre  qu’elle  n’en  avoic  dans 
l’opinion  des  outres  hommes. 

Tout  ce  qui  n’ell  que  de  convention 
t nécelfairement  l’opinion  la  plus  géné- 
rale pour  mefure } ainll  les  richcllés  en 
métaux  n’ont  de  réalité  pour  leurs  pof- 
fellcurs,  que  par  l’uf.ige  que  les  autres 
hommes  permettent  d’en  faire  avec  eux  : 
d’où  nous  devons  conclure  que  le  peu- 


Tome  VI. 


«if 

• 

Icment  & relativement  appauvri  par  l’é- 
change qui  s’en  fait  avec  les  métaux 
qu’il  ne  prife  pas  alTez.  v.  Argent. 

Soit  en  Europe,  la  proportion  com- 
mune d’un  poids  d’or  équivalent  à un 
poids  d’argent  comme  un  à quinze.  Soit 
a une  livre  d’or,  & b une  livre  d’argent, 
a = is  b.  Si  un  peuple  haulTe  cette 
proportion  en  faveur  de  l’or  , & que 
a = j6  b,  les  nations  voifines  lui  ap- 
porteront a pour  recevoir  i6  b.  Leur 
profit  b fera  la  perte  de  ce  peuple  par 
chaque  livre  d’or  qu’il  échangera  con- 
tre l’argent. 

Il  ne  fuffit  pas  encore  que  le  légilla- 
teur  obferve  la  proportion  du  poids  que 
fuiventles  Etats  voilins.  Comme  le  de- 
gré de  finelfe  ou  le  titre  de  fes  monnoics 
dépend  de  ià  volonté , il  faut  qu’il  le 
conforme  à la  proportion  unanimement 
établie  entre  les  parties  de  la  plus  grande 
finelfe,  donc  chaque  métal  ell  fnfeep- 
tible. 

S’il  ne  donne  pas  à fes  monnoies  le 
plus  grand  degré  de  finelfe , il  faut  que 
les  termes  diminués  foient  continuelle- 
ment proportionnels  aux  plus  grands 
termes. 

Soient  les  parties  de  la  plus  grande  fi- 
nelfe de  l’or  repréfentées  par  i6  a les 
parties  de  la  plus  grande  finelfe  de  l'ar- 
gent par  6 a.  ‘ 

Si  l’on  veutmonnoyerde  l’or  qui  ne 
contienne  que  la’  moitié  des  parties  dé 
la  plus  grande  finelfe  dont  ce  métal  cil 
fufccptible  , elles  feront  repréfentées 
par  8 c. 

Confervant  la  proportion  du  ' poids 
entre  l’or  dt  l’argent,  il  fiut  que  le  titré 
de  ce  dernier  foit  équivalant  à j J.  Parce 
que  8 c.  J d : : 1 6 c.  6 d. 

Si  la  proportion  du  titre  ell  haulice 
en  faveur  de  l’or , & que  8 c ==  4 J , les 
étrangers  apporteront  de  l’or  de  pareil 
titre  pour  l’échanger  t»ntre  Pargent.  Lk 
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'différence  J , ou  la  quatrième  partie  de 
£n  de  chaque  piece  de  monmiie  d’ar- 
gent enlevée  (èra  leur  profit.  Dès-!ors 
l’Etat  fur  qui  il  eft  fait , en  cil  appauvri 
réellement  & relativement.  La  même 
chofe  s’opérera  fur  l’or , fi  la  propor- 
tion du  titre  efi  haullce  en  faveur  de 
l’argent. 

Ainfi  l’intérêt  de  chaque  fociété  exige 
que  la  monnoie  fabriquée  avec  chaque 
métal,  fe  trouve  en  rnifon  exaéie  & 
compoféc  de  la  proportion  unanime  de» 
titres , & de  la  proportion  du  poids  ob- 
lèrvée  par  les  Etats  voifins. 

Dans  les  fuppofitions  que  nous  avons 
établies , 

i6c—  i ^ h 6 d 

a^Sc  = lsb  + 3'i 

Et  ainfi  du  relie.  Ou  bien  fi  l’une  de 
ces  proportions  cfi  rompue,  il  iàutia 
rétablir  par  l’autre  : 

a -f-  c b -f-  3 di  i n c 

e=  H b-\-6  d 

— 7ib’i~^d::a-i-Sc 

r=  U A4-  j i 

D’où  il  s’enfuit  que  l’alliage  ou  les 
parties  hétérogènes  qui  compofent  avec 
les  parties  de  fin  le  poids  d’une  piece 
de  monnoie  , ik  font  point  évaluées 
dans  l’échange  qui  s’en  fait  avec  les 
étrangers,  (bit  pour  d’autres  monnoies, 
fuit  pour  des  denrées. 

Ces  parties  d’alliage  ont  cependant 
ime  valeur  intrinléque  i dès  - lors  on 
peut  dire  que  le  peuple  qui  donne  le 
moins  de  degrés  de  fiiiedb  à les  mon- 
noies,  perd  le  plus  dans  l’échange  qu’il 
fait  avec  les  étrangers  ; qu’à  volume 
égal  de  la  maffe  des  figues , il  ell  moins 
riche  qu’un  autre. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
doit  eiKorc  conclure  que  les  titres  étant 
égaux,  c’efi  la  quantité  qu’il  fitut  don. 
ncr  du  métal  le  moins  rare  pour  équi- 
valent du  métal  le  plus  rare,  ^ui  for- 


me le  rapport  ou  la  proportion  entr’eux. 

Lorfqu’un  Etat  a coutume  de  rece- 
voir annuellement  une  quantité  de  mé- 
taux pour  compenlér  l’excédent  des  den- 
rées qu’il  vend  fur  celles  qu’il  acheté, 
& que  fins  s’écarter  des  proportions 
dont  nous  venons  de  parler , au  point 
de  lailTer  une  différence  capable  d’en- 
courager l’extradion  d’un  de  fes  mé- 
taux monnoyés  , il  préfente  un  petit 
avantage  à l’un  des  métaux  hors  d’oeis- 
vre  fur  l’autre  : il  elt  clair  que  la  b», 
lance  lui  fera  payée  avec  le  métal  pré- 
féréj  conféquemment  apres  un  certain 
nombre  d'années  , ce  métal  fera  relati- 
vement plus  abondant  dans  le  commer- 
ce que  les  autres.  Si  cette  préférence 
étoit  réduite  , ce  feroic  augmenter  la 
perte  du  peuple  , qui  paye  la  majeure 
partie  de  cette  balance. 

Si  ce  métal  préféré  efi  le  plus  pré- 
cieux de  tous , étant  par  cela  même 
moins  fufccptible  de  pentes  divifiont 
& plus  portatif,  il  ell  probable  que 
beaucoup  de  denrées  , mais  principa- 
lement les  chofes  que  le  riche  paye  lui- 
même  , haufferont  plus  de  prix  que  fi 
la  préférence  eût  été  duimée  à un  mé- 
tal moins  rare. 

On  conquit  que  plus  il  y a dans  un 
pays  de  fubdivifions  de  valeurs  dans 
chaque  efpcce  de  métaux  monnoyés  , 
plus  il  ell  fiifé  aux  acheteurs  de  difi 
pucer  fur  le  prix  avec  les  vendeurs  , 
& de  partager  le  différend. 

Conféquemment  fi  les  fubdivifions 
de  l’or  , de  l’argent  & du  cuivre  , ne 
font  pas  dans  une  certaine  proportion 
entr'elles,  tes  chofes  payées  par  le  ri- 
che en  perrunne  , doivent  augmenter 
de  prix  dans  une  proportion  plus  gran- 
de que  les  richeiics  générales  , parce 
que  fouvent  le  riche  ne  le  donne  ni  le 
tems,  ni  la  peine  de  difputer  fitr  le  prix 
de  ce  qu’il  delùe  j quelquefois  même  ,il 
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en  a honte.  Cette  obfervation  n’eft  pas 
«uflî  frivole  qu’elle  pourra  le  paroitre 
au  premier  afpe(fl  -,  car  dans  un  Etat 
où  les  fortunes  feront  très  - inégales 
hors  du  commerce , l’augmentation  des 
falaircs  commencera  par  un  mauvais 
principe , & prefquc  toujours  par  les 
profeliions  moins  utiles  ; d’où  elle  pafle 
enfuite  aux  profeliions  plus  néceflaires. 
Alors  le  commerce  étranger  pourra  en 
être  aft'oibü  , avant  d’avoir  attiré  la 
quantité  convenable  d’argent  étranger. 
Si  l’augmentation  du  falaire  des  ou- 
vriers nécelliiires  trouve  des  obftacles 
dans  la  pauvreté  d’une  partie  du  peu- 
ple, l’abus  ell  bien  plus  conlidérable  : 
car  l’équilibre  elt  anéanti  entre  les  pro- 
felilons;  les  plus  nécefFaires  font  aban- 
données pour  embraffer  celles  qui  font 
fuperflues,  mais  plus  lucratives.  A Dieu 
ne  plaife  que  je  dellreque  le  peuple  ne 
fe  relfente  pas  d’une  aifance  dont  l’Etat 
n’eft  redevable  qu’à  lui  ! au  contraire 
je  penfe  que  le  dépôt  des  richeifes  ii'eft 
utile  qu’entre  fes  mains,  & le  commerce 
feul  peut  le  lui  donner , le  lui  confer- 
ver.  Mais  il  me  femble  que  ces  richeifes 
doiventitre  partagées  le  plus  également 
qu’il  eft  pollîble , & qu’aucun  des  petits 
moyens  généraux  qui  peuvent  y con- 
duire  n’eft  à négliger. 

Par  une  conléquence  naturelle  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  eft  évident 
qu’à  mefure  que  les  momioics  de  cuivre 
difparoillènt  du  commerce , les  denrées 
hauilènt  de  prix. 

Cette  double  proportion  entre  les 
. poids  & les  titres  des  divers  métaux 
monnoyés  n’eft  pas  la  feule  que  le  lé- 
gislateur doive  obfervcr.  Puifque  le 
poids  & le ‘titre  lônt  la  feule  valeur  in- 
trinfeque  des  monnoies,  il  eft  clair  qu’il 
eft  une  autre  proportion  également  of. 
fencielle  entre  les  divilions  & les  fub- 
diviGons  de  chaque  e/fece  de  métal. 


«T 

Soit,  par  exemple,  une  portion  d’ar- 
gent m , d’un  poids  a , d’un  titre  quel- 
conque , fous  une  dénomination  c.  On 
aura  « =c. 

Si  on  altère  le  titre,  c’eft-à-dire  fi 
l’on  fubftitue  dans  la  portion  d’argent 
m,  à la  place  d'une  quantité  quelcon- 
que X de  cet  argent , une  •quantité  y 
d’alliage , telle  que  la  portion  d’argent 
lit  refte  toujours  du  même  poids  a. 

Soit  Z la  différence  en  valeur  réelle 
& générale  de  la  quantité  x & de  la 
quantité  y.  Il  eft  clair  qu’on  aura  un 
poids  a = c & un  poids  <i  — c — z. 

Si  le  législateur  veut  qu’un  poids  a, 
quel  qu’il  foie  indtftindemciu , paye  C| 
c’eft  précifément  comme  s’il  ordonnoit 
que  £ foit  égal  à c — z-  Qii’arri vera-t.  il 
de-là?  que  chacun  s’efforcera  de  faire 
le  payement  c avec  le  poids  <t  = c f 
parce  qu’il  gagnera  la  quantité  z.  Par 
la  même  railbn  perfonne  ne  voudra  re- 
cevoir le  poids  (!=:£ — a,  d’où  naîtra 
une  interruption  de  commerce  , un  ref. 
ferrement  de  toutes  les  quantités  a = Ct 
& un  défordre  général. 

Ce  n’eft  pas  cependant  encore  tout 
le  mal.  Ceux  qui  le  feront  les  premiers 
apperqus  des  deux  valeurs  d’un  même 
poids  U,  auront  acheté  des  poids  e:^c, 
avec  des  poids  a=  c — Zi  ils  auront 
fait  paffer  les  poids  n=£  dans  les  Etats 
voifias  , pour  les  refondre  & rapporter 
des  poidsa=:£  — z,  avec  lelquels  ils 
feront  le  payement  c tant  que  le  défor- 
dre  durera. 

Si  le  bénéfice  fe  partage  avec  l’étran- 
ger moitié  par  moitié,  il  eftincontefta» 
ble  que  fur  chaque  n = c reformée  par 
l’étranger  en  « = £ — z,  l’Etat  aura  été 
appauvri  réellement  & relativement  de 
la  moitié  de  la  quantité  z-  . . i 

Le  cas  feroit  abfolument  le  même  fi 
le 'législateur  ordonnoit  que  de  deux 
quantités  a-^b  égales  pour  le  titre  ^ le 
I a 
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poids , l’une  pallàt  fous  la  dénoOiination 
e en  vertu  de  fa  forme  nouvelle,  & l’au- 
tre fous  la  dénomination  c — z.  Car  pour 
gagner  la  quantité  z,  le  même  tranlport 
fe  fera  à l’étranger  qui  donnera  la  for- 
me nouvelle  à l’ancienne  quantité  j mê- 
me bouleverfement  dans  le  commerce, 
mêmes  raMbns  de  refferrer  l’argent,  mê- 
mes profits  pour  les  étrangers,  mêmes 
pertes  pour  l’Etat. 

D’où  rcfulte  ce  principe , qu’un  Etat 
fufpend  pour  long- tems  la  circulation 
& diminue  la  maflc  de  fes  métaux,  lorf- 
qu’il  donne  à la  fois  deux  valeurs  in- 
trinféques  à une  même  valeur  numérai- 
re , ou  deux  valeurs  numéraires  diffé- 
rentes à une  même  valeur  intrinféque. 

Tous  les  Etats  qui  font  des  refontes 
ou  des  reformes  de  monnoies  pour  y 
gagner,  s’écartent  néceffairement  de  ce 
principe  , & payent  d’un  fecours  léger 
la  plus  énorme  des  ufurcs  aux  dépens 
des  fujets. 

Dans  les  pays  où  la  fabrication  des 
monnoies  fc  fait  aux  dépens  du  public, 

i'amais  un  femblable  défordre  n’arrive, 
ndépendamraent  de  l’aéfivité  qu’une 
conduite  fi  fage  donne  à la  circulation 
intérieure  & extérieure  des  denrées,  & 
au  crédit  public  par  la  confiance  qu’elle 
infpire  , elle  met  encore  les  fu)ets  dans 
le  cas  de  profitep'plus  aifëment  des  fau- 
tes des  Etats  voifins  fur  les  monnoies  : 
on  fait  que  dans  certaines  circonftances 
ces  profits  peuvent  être  immcnfes. 

N’ayant  effleuré  la  matière  des  mon- 
noies  qu’autant  que  ce  préambule  pa- 
Toifibit  nécêlfaire  à mon  objet  princi- 
pal, qui  eft  la  circulation  de  l’argent, 
je  ne  parlerai  du  furhauflèment  & de  la 
diminution  des  monnoies  qu’à  l’endroit 
où  les  principes  de  la  circulation  l’exi- 
geront. 

L’argent  eft  un  nom  collcélif , fous 
lequel  l’ufage  comprend  toutes  les  ri- 


chelTes  de  convention.  La  raifon  de  cet 
ufage  eft  probablement  , que  l’argent 
tenant  une  efpece  de  milieu  entre  l’or 
& le  cuivre  pour  l’abondance  & pour 
la  commodité  du  tranfport , il  fe  trou- 
ve plus  communément  dans  le  com- 
merce. 

11  eft  eflentiel  de  diftingucr  d'une 
maniéré  très  - nette  les  principes  que 
nous  allons  pofer,  parce  que  leur  fim- 
plicité  pourra  produire  des  conféquen- 
ces  plus  compliquées,  & fur -tout  de 
reflerrer  fes  idées  dans  chacun  des  cer- 
cles qu’on  fe  propofe  de  parcourir  les 
uns  après  les  autres. 

Nous  l’avons  déjà  remarqué , l’in- 
trodudion  de  l’argent  dans  le  commer- 
ce n’a  évidemment  rien  changé  dans  la 
nature  de  ce  commerce.  Elle  confifte 
toujours  dans  un  échange  des  denrées 
contre  les  denrées,  ou  dans  l’abfence 
de  celles  que  l’on  deflrc  contre  l'argent 
qui  en  eft  le  figne. 

La  répétition  de  cet  échange  eft  ap- 
pellée  circulation. 

L’argent  n’étant  que  figne  des  den- 
rées , le  mot  de  chradation  qui  indiqua 
leur  échange  devroic  donc  être  appliqué 
aux  denrées , & non  à l’argent  ; car  la 
fondion  du  figne  dépend  abfolument 
de  l’exiftence  de  la  chofe  qu’on  veut 
repréfenter. 

Aulli  l’argent  eft  • il  attiré  par  les 
denrées,  & n’a  de  valeur  repréienta- 
tive  qu’autant  que  fa  poffeirion  u’eft 
jamais  léparée  de  l’alTurance  de  l’échan- 
ger contre  les  denrées.  Les  habitans  du 
Potozi  feroient  réduits  à déplorer  leur 
fort  auprès  de  vaftes  monceaux  d’ar- 
gent , & à périr  par  la  famine , s’ils  ref. 
toient  fix  à fept  jours  fans  pouvoir 
échanger  leurs  tréfors  contre  des  vi- 
vres. 

C’eft  donc  abufivement  que  l’argent 
eft  regardé  en  foi  comme  le  principe  de 
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la  circulation  j c’eft  ce  que  nous^âche- 
rons  de  développer. 

Diftinguons  d’abord  deux  fortes  de 
circulations  de  l’argent  -,  l’une  naturel- 
le , l’autre  cotnpofée. 

Pour  fe  foire  une  idée  juftc  de  cette 
circulation  naturelle,  il  fout  confidérer 
les  fooiétés  dans  une  puGtioii  ifoléc  ; 
examiner  quelle  fondlion  y peut  foire 
l’argent  en  raifon  de  fa  malfe. 

Suppofons  deux  pays  qui  fe  fuififent 
i eux-mèmes , fans  relations  extérieu- 
res, également  peuplés  , pofledant  un 
nombre  égal  des  mêmes  denrées  ; que 
dans  l’un  la  malfe  des  denrées  fuit  re- 
préfentée  par  loo  livres  d’un  métal 
quelconque , . & dans  l’autre  par  200 
livres  du  même  métal.  Ce  qui  vaudra 
une  once  dans  l’un  coûtera  deux  onces 
dans  l’autre. 

Les  habitans  de  l’un  & de  l’autre 
ays  feront  également  heureux,  quant 

l’ufage  qu’ils  peuvent  foire  de  leurs 
denrées  entr’eux  j la  feule  différence 
conlîltcra  dans  le  volume  du  ligne  , 
dans  la  facilité  de  fon  tranfport , mais 
fa  fonâion  fera  également  remplie. 

On  concevra  facilement  d’après  cet- 
te hypothefe  deux  vérités  très -impor- 
tantes. 

I*.  Par-tout  où  une  convention  una- 
nime a établi  une  quantité  pour  ligne 
d’une  autre  quantité , Il  la  quantité  re- 
préfencante  fe  trouve  accrue,  tandis  que 
la  quantité  repréfentée  relie  la  même  , 
le  volume  du  ligne  augmentera , mais 
la  fonélion  ne  fora  pas  multipliée. 

2*.  Le  point  important  pour  la  fa- 
cilité des  échanges , ne  conilile  pas  en 
ce  que  le  volume  des  lignes  foit  plus 
ou  moins  grand  ; mais  dans  l’alfuran- 
ce  où  font  les  propriétaires  de  l’argent 
& des  denrées , de  les  échanger  quand 
ils  le  voudront  dans  leurs  diviuons , 
fut  le  pied  établi  par  l’ufoge  en  lai- 


fon  des  malfes  réciproques. 

Ainll  l’opération  de  la  circulation 
n’eil  autre  chofe  que  l’écliangc  réitéré 
des  denrées  contre  l’argent , & de  l’ar- 
gent contre  les  denrées.  Son  origine  ell 
la  commodité  du  commerce  5 fon  motif 
ell  le  befoin  continuel  & réciproque  où 
les  hommes  font  les  uns  des  autres. 

Sa  durée  dépend  d’une  conàance  en- 
tière dans  la  facilité  de  continuer  fes 
échanges  furle^ied  établi  par  l’ulagc, 
en  raifon  des  malîês  réciproques. 

Definiifons  donc  la  circulation  natu- 
relle de  l’argent  de  la  maniéré  fuivantc  : 

C’ell  la  prcfcnce  continuelle  dans  le 
commerce  de  la  portion  d’argent  quia  , 
coutume  de  revenir  à chaque  portion 
des  denrées , en  raifon  des  maffes  réci- 
proques. 

L’effet  de  cette  circulation  naturelle, 
eft  d’établir  entre  l’argent  & les  denrées 
une  concurrence  parfaite  qui  les  parta- 
ge  fans  celfc  entre  tous  les  habitans  d’un 
pays  ; de  ce  partage  continuel , il  rcfulte 
qu’il  n’y  a point  d’emprunteurs } que 
tous  les  hommes  font  occupés  par  un 
travail  quelconque,  ou  propriétaires 
des  terres. 

Tant  que  rien  n’interrompra  cet  équi- 
libre  exaâ , les  hommes  fci'ont  heureux, 
la  fociété  très-florilfantc , fuit  que  le  vo- 
lume des  lignes  foit  cunlldérabic  ou 
qu’il  ne  le  foit  pas. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  fuivre  la  con- 
dition de  cette  fociété  ; mon  but  a été 
de  déterminer  en  quoi  conlifte  la  fono- 
tion  naturelle  de  l’argent  comme  ligne  1 
& de  prouver  que  par-tout  où  cet  ordre 
naturel  exiile  aduellement,  l’argent 
n’eft  point  la  mefiire  des  denrées,  qu’au 
contraire  la  quantité  des  denrées  uie- 
fure  le  volume  du  ligne. 

Comme  les  denrées  font  fujettesà  une 
grande  inégalité  dans  leur  qualité , qq'el- 
ies  peuvent  fe  détruire  plus  aileraeak 
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que  les  métaux,  que  ceux-ci  peuvent 
ic  cacher  en  cas  d’invalioii  de  l’ennemi 
ou  de  troubles  domctHques,  qu’tls  l'ont 
plus  commodes  à tranlporter  dans  un 
autre  pays  fi  celui  qu’on  habite  celTe  de 
plaire;  enfin  que  tous  les  hommes  ne 
ibnt  pas  également  portés  à faire  des 
coiil'ommations,  il  pourra  arriver  <jue 
f^uelques  propriétaires  de  l’argent  hil- 
lent  des  amas  de  la  quantité  fijpertlue  à 
leurs  befoins.  • 

A mefure  que  ces  amas  aceroitront, 
il  fe  trouvera  plus  de  vuide  dans  la  malTe 
de  l’argent  qui  compenfoit  la  malTe  des 
denré-cs  ; une  portion  de  ces  denrées 
manquant  de  Ton  échange  ordinaire , la 
balance  penchera  en  faveur  de  l’argent. 

Alors  les  propriétaire*  de  l’argent 
voudront  mefurer  avec  lui  les  denrées 
qui  feront  plus  communes,  dont  la  gar- 
de cft  moins  lîlre  & l’échange  moins 
commode  : rargent  ne  fera  plus  fon  of- 
fice i la  perte  que  feront  les  denrées  mc- 
furées  par  l’argent , précipitera  en  fa  fa- 
veur lachùte  de  l’équilibre  ; le  défordre 
fera  grand  en  raifon  de  la  fomme  ref- 
ferrée. 

L’argent  forti  du  commerce  ne  paf- 
faut  plus  dans  les  mains  où  il  avoit  cou- 
tume de  fe  rendre,  beaucoup  d’hommes 
ièront  forcés  de  fufpendre  ou  de  dimi- 
nuer leurs  achats  ordinaires. 

Pour  rappcller  cet  argent  dans  le  com- 
merce, ceux  qui  en  auront  un  befoin 
preffant,  offriront  un  profit  à fes  pro- 
priétaires , pour  s’en  delfaifir  pendant 
quelque  tems.  Ce  profit  fera,  en  raifon 
du  befoin  de  l’emprunteur,  du  bénéfice 
que  peut  lui  procurer  cet  argent,  du 
rifque  couru  par  le  prêteur. 

Cet  exemple  engagera  beaucoup  d’au- 
tres hommes  à le  procurer  par  leurs  ré- 
ferves  un  pareil  bénéfice , d’autant  plus 
doux  qu’il  favorife  la  parclfe.  Si  le  tra- 
vail eil  homeux  dans  une  nation,  cet 


u&ge  y trouvera  plus  de  protefteurs  ; 
& l’argent  qui  circuloit,  y fera  plus 
fouvent  relferré  que  parmi  les  peuples 
qui  honorent  les  travailleurs.  L’abus  de 
cet  ufage  étant  très-facile,  le  même  cf- 
prit  qui  aura  accrédité  rufage,  en  porte- 
ra l’abus  à un  tel  excès,  que  le  législa- 
teur fera  obligé  d’y  mettreun  frein.  En- 
fin lorfqu’il  ièra  facile  de  retirer  un  pro- 
fit ou  un  intérêt  du  prêt  de  fon  argent , 
il  elt  évident  que  tout  homme  qui  vou- 
dra employer  le  iien  à une  entreprife 
quelconque,  commencera  p.rr  compter 
parmi  les  frais  de  l’entreprifc , ce  que 
fon  argent  lui  eût  produit  en  le  prêtant. 

Telle  a été,  ce  me  femblc,  l’origine 
de  l'ufurc  ou  de  l’intérêt  de  l’argent. 
Flulîeurs  coniequences  dérivent  de  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

1°.  La  circulation  naturelle  cft  inter- 
rompue, à mefure  que  l’argent  qui  cir- 
culoit dans  le  commerce  en  eft  retiré. 

i*.  Plus  il  y a de  motifs  de  défiance 
dans  un  Etat , plus  l’argent  fe  refferre. 

3“.  Si  les  hommes  trouvent  du  profit 
à faire  lortir  l’argent  du  commerce,  U 
en  fortira  en  raifon  de  l’étendue  de  ce 
profit. 

4*.  Moins  la  circulation  eft  naturel- 
le , moins  le  peuple  indiiftrieox  cft  en 
état  de  confommer,  moins  la  faculté  de 
confommer  eft  également  répartie. 

5*.  Moins  le  peuple  induftrieux  eft  en 
état  de  confommer,  moins  la  faculté 
de  confommer  eft  également  répartie; 
& plus  les  amas  d’argent  feront  fiiciles, 
plus  l’argent  fera  rare  dans  le  com- 
merce. 

6“.  Plus  l’argent  fort  du  commerce  , 
plus  la  défiance  s’établit. 

7’.  Plus  l’argent  eft  rare  dans  le  com- 
merce, plus  il  s’éloigne  de  la  fonélion 
de  ligne  pour  devenir  mefure  des  den- 
rées. 

8*.  La  feule  maniéré  de  rendre  l’ar- 


Digitized  by  Google 


ESP 


ESP 


71 


gent  au  commerce , eftde  lui  ad  juger  un 
iii:éret  relacit'à  fa  Fonâiou  naturelle  Je 
£giie,  &'à  fa  qualité  ufurpéc  de  mcfurc. 

9\Tout  intérêt  aliigné  à l’argent  elt 
une  diminuüon  de  valeur  l'ur  les  den- 
rées. 

10*.  Toutes  les  fois  qu'un  particulier 
aura  amalic  une  fomme  d’argent  dans  le 
dclTciu  de  la  placer  à intérêt , la  circula- 
tion annuelle  aura  diminué  fuccelfive- 
ment,  jufqu’à  ce  que  cette  fomtrterepa- 
roilTe  daits  le  commerce.  Il  elt  donc  évi- 
dent que  le  commerce  elt  la  feule  ma- 
niéré de  s’enrichir , utile  à l’Etat. 
le  commerce  comprend  la  culture  des 
terres,  le  travail  indultneux,  Ht  la  na- 
vigation 

1 1*.  Plus  l’argent  fera  éloigné  de  fa 
foniftion  naturelle  de  ligne,  plus  i’inté- 
lèt  fera  haut. 

12'.  De  ce  que  l’intérêt  de  l’argent 
elt  plus  haut  dans  un  pays  que  dans  un 
autre,  on  en  peut  conclure  que  la  cir- 
culation s’y  elt  plus  écartée  de  l’ordre 
naturel;  que  la  clalfe  des  ouvriers  y 
jouit  d’une  moindre  atfance,  qu’il  y a 
plus  de  pauvres:  mais  on  n’cii  pourra 
pas  conclure  que  la  matic  des  lignes  y 
fait  intrinféquement  moins  coiuidéra- 
ble  , comme  nous  l’avons  démontré  par 
notre  première  hypothefe. 

13*.  11  elt  évident  que  la  diminution 
des  intérêts  de  l’argent  dans  un  Etat  ne 
peut  s’opérer  utilement , que  par  le  rap- 
prochement de  la  circulation  vêts  l’or- 
dre naturel. 

14*.  Enfin  par  tout  où  l’argent  reçoit 
un  intérêt,  il  doit  etre  conlideré  fous 
deux  faces  à-la-fois  : comme  ligne, il  fera 
attiré  par  les  derirées  : comme  mefure , il 
leur  donnera  une  valeur  diiférciite,  fui- 
vant  qu’il  paroiua  ou  qu’il  dilparoîtra 
dans  le  commerce  ; dès-lors  l’argent  & 
ks  denrées  s'attireront  réciproquement. 

AinE  nous  defimions  la  ciiculatioa 


compofée  , toie  conctm-ence  inégnU  des 
denrées  de  leurs  jignes , en  faveur  des 
figues. 

Kapprochons  à préfent  les  fociétés 
les  unes  des  autres , & fuivons  les  crt'cts 
de  la  diminution  ou  de  l’augmentation 
de  la  malle  des  lignes  parla  balance  des 
échanges  que  ce;;  lociétés  font  entr’elles. 

Si  cet  argent  que  nous  fuppofoiis  s’ê- 
tre abfeiité  Ju  commerce,  pour  y rentrer 
à la  faveur  de  l’ufure , eft  palié  pour  tou- 
jours dans  un  pays  étranger,  il  e(l  clair 
que  la  partie  des  denrées  qui  manquoit 
de  fon  équivalent  ordinaire,  s’abfetncra 
aulfi  du  commerce  pour  toujours  ; cas 
le  nombre  des  acheteurs  fera  diminué 
fans  retour. 

Les  hommes  que  nourrilToit  le  travail 
de  ces  denrccs , léroient  forcés  Je  man- 
dicr , ou  d’aller  chercher  de  l’occupation 
dans  d’autres  pays.  L’abfence  de  ce* 
hommes  ainfi  e.\patrics  fornieroic  un 
vuide  nouveau  dans  la  confomniation 
des  denrées  ; la  population  diminueroii 
fuccellivcmeiit , jufqu'a  ce  que  la  rareté 
des  denrées  les  remit  en  équilibre  avec 
la  quantité  des  lignes  circuiuns  dans  le 
commerce. 

Conléquemnicnt  fi  le  volume  des  fi- 
gues ou  le  prix  des  denrccs  cil  inditfe- 
rent  en  foi  pour  établir  l’allhrnnce  mu- 
tuelle de  l'échange  entre  les  proprictai- 
res  de  l’argent  & des  denrées , en  raifon 
des  malfcs  réciproques , il  c(I  au  contrai- 
re très  - elTentiel  que  la  malle  des  lignes, 
fur  laquelle  cette  proportion  h l’alfù- 
rance  de  l’échange  ont  été  ciabiios  , ne 
diminue  jamais. 

ün  peut  donc  avancer  comme  un 
principe,  que  In  fituation  d'un  peuple 
ell  beaucoup  plus  tàchciilc,  lorfquc  l'ar- 
gent qui  circulüit  dans  fon  commerce 
en  eftforti,  que  C cet  argent  n’y  avoit 
jamais  circulé. 

. Après  avoir  développé  les  efièts  de  la 
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diminution  de  la  maflède  l’argent  dans 
la  circulation  d'un  Etat,  cherchons  à 
connoicrc  les  elfets  de  Ton  augmenta- 
tion. 

Nous  n’entendons  point  par  an^meuta- 
tion  de  la  majjede  l'argent,  la  rentrée  dans 
le  commerce  de  celui  que  la  déhance  ou 
la  cupidité  lui  avoieiit  enlevé  : il  n’y 
rcparuit  que  d’une  maniéré  précaire,  Sc 
à des  conditions  qui  en  avertilTcnt  dure- 
ment ceux  qui  en  font  uHige  ; cnhn  avec 
une  diminution  iur  la  valeur  des  den- 
rées, fuivant  la  neuvième  conréquence. 
Auparavant,  cet  argent  étoit  dûau  com- 
merce, qui  le  doit  aujourd’hui:  il  rend 
au  peuple  les  moyens  de  s’occuper  i 
mais  c’elt  en  partageant  le  fruit  de  fou 
travail , en  bornant  là  fubfïïfancc. 

Nous  parlons  donc  ici  d’une  nouvel- 
le maifc  d’argent  qui  n’entre  point  pré- 
cairement dans  la  circulation  d’un  Etat  : 
il  n’cll  que  deux  maniérés  de  fe  la  procu- 
rer, p.ir  le  travail  des  mines  , ou  par  le 
eommercc  etranger. 

L’argent  qui  vient  de  la  portèlTion  des 
mines , peut  n’ètrc  pas  mis  dans  le  com- 
mercc  de  l’Etat,  par  diverfes  caufes.  Il 
eft  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’hommes;  ainfi,  quand  même  ils  ufe- 
roient  de  l’augmentation  de  leur  facul- 
té de  dépcnler , la  concurrence  de  l’ar- 
gent ne  fera  accrue  qu’en  faveur  d’un 
petit  nombre  de  denrées.  La  conlomma- 
tioii  des  chofes  les  plus  nécclfaires  à la 
vie , n’augmente  pas  avec  la  richelfe 
d’un  homme  ; ainli  la  circulation  de  ce 
nouvel  argent  commencera  par  les  den- 
rées les  moins  utiles,  & palfera  lente- 
mentaux  autres  qui  le  font  davantage. 

La  claifc  des  hommes  occupés  par  le 
travail  des  denrées  utiles  & nécclfaires, 
elf  cependant  celle  qu’il  convient  de 
foniücr  davantage,  parce  qu’elle  fou- 
tient  toutes  les  autres. 

L’argent  qui  entre  en  échange  des 


denrées  fuperflucs,  cil  nécelTairement' 
réparti  entre  les  propriétaires  de  ces  den- 
rées  par  les  négocians , qui  font  les  éco- 
nomes de  la  nation.  Ces  propriétaires 
font  ou  des  riches  qui , travaillant  avec 
le  fecours  d’autrui,  font  forcés  d’em- 
ployer une  partie  de  la  valeur  reçue  à 
payer  des  falaires  ; ou  des  pauvres , qui 
lont  forcés  de  dépenfer  prefqu’cn  entier 
leur  rétribution  pour  fublilier  commo- 
dément. Le  commerce  étranger  embraf- 
fe  toutes  les  efpeces  de  denrées,  toutes 
les  dalles  du  peuple. 

l^’ous  établirons  donc  pour  maxime 
que  la  circulation  s’accroîtra  plus  fure- 
ment  & plus  promptement  dans  un  Etat, 
par  la  balance  avantageufe  de  fon  com- 
merce avec  les  étrangers , que  par  la  pof- 
fetfion  des  mines. 

C’eft  aullî  uniquement  de  l’augmenta- 
tion de  la  malfc  d’argent  par  le  commer- 
ce étranger  , que  nous  parlerons. 

Par-tout  où  l’argent  n’eft  plus  (impie 
figue  attiré  par  les  denrées , il  en  elf  de- 
venu en  partie  la  mefure , & en  cette 
qualité  il  les  attire  réciproquement  : ain- 
li toute  augmentation  de  la  made  d’ar- 
gent , iènliblc  dans  la  circulation , com- 
mence par  multiplier  fa  fondion  de  li- 
gne, avant  d’augmenter  fon  volume  de 
ligne  ;c’ell-à.  dire  que  le  nouvel  argent, 
avant  de  haulfer  le  prix  des  denrées , en 
attirera  dans  le  commerce  un  plus  grand 
nombre  qu’il  n’ycnavoit.  Mais  enfin  ce 
volume  du  ligne  fera  augmenté  en  raifon 
compoféc  des  m ufes  anciennes  & nou- 
velles , foit  des  denrees , l'oit  de  leurs  li- 
gnes. 

En  attendant,  il  eft  clair  que  cette 
nouvelle  malfc  d’argent  aura  nécclfaire- 
ment  réveillé  l’indullrie  à fon  prcmici' 
pnlfagc.  Tachons  d’en  découvrir  la  mar- 
che en  général.  > 

Toute  concurrence  d’argent  furvenue 
dans  le  commerce  en  faveur  d’une  den- 
rée , 
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rie,  encourage  ceux  qui  peuvent  four- 
nir la  même  denrée , à l’apporter  dans  le 
commerce,  afin  de  profiter  de  la  faveur 
(ju’elle  a acquife.  Cela  arrive  lurement. 
Il  quelque  vice  intérieur  dans  l’Etat  ne 
s’y  oppofe  point  : car  fi  le  pays  n’avoit 
point  alfez  d’hommes  pour  arcroitre  la 
concurrence  do  la  denrée , il  en  arrivera 
d'étrangers , fi  l’on  fuit  les  accueillir  & 
rendre  leur  fort  heureux. 

Cette  nouvelle  concurrence  de  la  den- 
rée favorifee , rétablit  une  efpece  d’équi- 
libre entr’elle  & l’argent;  c’elt-à-dire 
que  l’augmentation  des  fignes  defiinés 
à échanger  cette  denrée,  fe  répartit  entre 
un  plus  grand  nombre  d’hommes  ou  de 
denrées  : la  fonction  du  figue  ell  multi- 
pliée. 

Cependant  le  volume  du  figne  aug- 
mente communément  de  la  portion  ne- 
cclfaire  pour  entretenir  l’ardeur  des  ou- 
vriers : car  leur  ambition  fe  réglé  d’el- 
le • meme , & borne  tôt  ou  tard  la  con- 
currence de  la  denrée  en  proportion  du 
profit  qu’elle  donne. 

Les  ouvriers  occupés  par  le  travail  de 
cette  denrée  lé  trouvant  une  augmen- 
tation de  figue , écabliroDt  avec  eux  une 
nouvelle  concurrence  en  faveur  des  den- 
rées qu’ils  voudront  confommer.  Par  un 
«nchaiaement  heureux,  les  fignes  em- 
ployés au.x  nouvelles  confommations , 
sauront  à leur  tour  la  même  influence  chez 
■d’autres  citoyens  : le  bénéfice  fe  répétera 
}ufqu’à  ce  qu’il  ait  parcouru  toutes  les 
dallés  d’hommes  utiles  i l’Etat,  c’efi- si- 
dire  occupés. 

Si  nous  fuppofons  que  la  maflé  d’ar- 
gent introduite  en  faveur  de  cette  den- 
rée à une  ou  plufieurs  reprifes,  ait  été 
partagée  fenfiblement  entre  toutes  les 
autres  denrées  par  la  circulation , il  en 
réfulcera  deux  effets. 

. 1 '.Chaque  efpece  de  denrée  s’étant  ap- 
proprié une  portion  de  la.  nouvelle  mof- 
Tontt  VI. 


fe  des  fignes , la  dépenfe  des  ouvriervau 
travail  defquels  fera  dû  ce  bénéfice,  fe 
trouvera  augmentée,  & leur  profit  di- 
minué. Cette  diininiitioii  des  profits  eft 
bien  différente  de  celle  qui  vient  de  la 
diminution  de  la  malTc  des  fignes.  Dans 
la  première,  l’artifle  ell  foiitcnupar  la 
vûe  d’un  grand  nombre  d’acheteurs  ; 
dans  la  féconde , il  efi  déferpéré  par  leur 
abfence;  la  première  exerce  Ton  génie  r 
la  féconde  le  dégoûte  du  travail. 

a“.  Par  la  répartition  exaéle  de  la  nou- 
velle maflé  de  l’argent , fa  préfence  eft 
plus  alfurée  dans  le  commerce  ; les  mtv 
tifs  de  défiance  qui  pouvoient  fe  ren- 
contrer dans  l’Etat,  s’évanouilTcnt  ; les 
pt'Opriétaircs  de  l’ancienne  maflé  la  ré- 
pandent plus  librement:  la  circulation 
eft  rapprochée  defon  ordre  naturel,  il  y 
a moins  d’emprunteurs,l’argcnt  perd  fon 
prix.  'il 

L’intérêt  payé  à l’argent  étant  une  di- 
minution delà  valeur  des  denrées,  fui- 
vant  notre  neuvième  confcqucnce,  h 
diminution  de  cet  intérêt  augmente  leur 
valeur;  il  y a dés-lors  plus  de  profit  à les 
apporter  dans  le  commotioe  : en  eflet,  il 
n’cil  aucune  de  lés  branches  à laquelle 
.la  réduâioii  des  intérêts  ne  donne  du 
mouvement. 

Toiitc  terré  eft  propre  k quelqu’efpe- 
ce-  de  produAron  ; mais  fi  la  vente  de  ces 
i-produdlions  nè  rapportc  pas  autant  que 
l’intérêt  de  l’argent  employé  i la  cultu- 
re,' cette  culture  eft  négligée 'du  aban- 
donnée ; d’où  il  réfuice  que  plus  l’intérêt 
de  l’argent  eftbas’dans  un  pays , plus  les 
terres  y font  réputées  fertiles. 

Le  mètiic  raifonnemeiit  doit  être  em- 
ployé pour,  l’établiSrmcnt  des  manufac- 
tures , pour  la  navigation , la  pèche , le 
défrichement  des  colonies.  Maiils  l’inté- 
rêt des  avances  qu’exigent  ces  entrepri- 
fes  eft  haut,  plus  elles  font  réputées 
■ lucratives.  -.ù 
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JDe  ce  qu’il  y a moins  d’emprunteurs 
dans  l’Etat,  & plus  de  profit  proportion- 
nel dans  le  commerce,  le  nombre  des 
négocians  s’accroît.  La  maiTc  d’argent 
groilit,  les  confommationg  fe  multi- 
plient, le  volume  des  lignes  s’accroît: 
Jes  profits  diminuent  alors!  & par  une 
gradation  continuelle  l’indultric  devicnç 
plus  active,  rinterêt  de  l’argent  bailTc 
'toujours,  ce  qui  rétablit  la  proportion 
des  bénéfices  i la  circulation  devient  plus 
naturelle. 

Permettons  à nos  regards  de  s’éten- 
dre, & de  parcourir  le  fpedacle  immenfe 
d’une  infinité  de  moyens  réunis  d’atti- 
rer l’argent  étranger  par  le  cammerce. 
Mais  ilippofons-eu  d’abord  un  Teule- 
jnent  dans  ch.iquc  province  d’un  Etat  : 
quelle  rapidité  dans  la  circulation  ! 
quel  elfor  la  cupidité  nedonnera-t  elle 
point  aux  arriftes  ! leur  émulation  ne  fc 
borne  plus  à chaque  clafl'e  particulière: 
lorfque  l’appas  du  gain  s’ell  montré  à 
plufieurs , la  chaleur  & la  confiance  qu’il 
porte  dans  les  ef'prits , deviennent  géné- 
rales. L’aifancc  réciproque  des  hom- 
mes les  aiguilloniu:  à la  vue  les  uns 
des  autres,  &-  leurs  prétentions  com- 
munes L)nt  le  ficeau  dé  la  proipérité 
publique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’aug- 
mentation de  la  raalTe  de  l’argent  par  le 
commerce  étranger , eft  la  fourcc  de 
plufieurs  conféquences. 

1°.  L’augmentation  de  la  m allé  d’ar- 
gent dans  la  circulation, ne  peut  être  ap- 
pellée  fenftble  , qu’autant  qu’elle  aug- 
mente la  confommation  des  denrées  né- 
ceflaircs , ou  d’une  commodité  utile  à la 
confervation  des  hommes,  c’eft-à-dire 
à l’ailànce  du  peuple. 

2”.  Ce  n’eft  pas  tant  une  grande  fom- 
me  d’argent  introduite  à-Ia-fois  dans  l’E- 
tat, qui  donne  du  mouvement  à la  cir- 
culation, qu’une  introduéUon  couti- 
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nuelle  d’argent  pour  être  réparti  parmi 
le  peuple. 

J*.  A mefure  que  la  répartition  de 
l’argent  étranger  fe  fait  plus  également 
parmi  les  peuples  , la  circulation  lé  rap- 
proche  de  l’ordre  naturel. 

4°.  La  diminution  du  nombre  des  em- 
prunteurs , ou  de  l’intérêt  de  l’argent , 
étant  une  fuite  de  l’aélivité  de  la  circu- 
lation devenue  plus  naturelle!  & l’aéli- 
vitc  de  la  circulation,  ou  de  faifànce  pu- 
blique , n’étant  pas  elle-même  une  fuite 
néccifaire  d’une  grande  fomme  d’argent 
introduite  à-la- fois  dans  l’Etat,  autant 
que  de  fou  accroüTeraent  continuel  pour 
être  réparti  parmi  le  peuple,  on  en  doit 
conclure  que  l’intérét  de  l’argent  ne  di- 
minuera point  par-tout  où  Icsconfom- 
mations  du  peuple  n’augmeiitcront  pas  : 
que  li  les  coniirmmations  augmentoient! 
l’intérêt  de  l’argent  diminueroit  naturel- 
lement , fans  égard  à l’étendue  de  fa  mat 
fe , mais  en  raifon  compoféc  du  nombre 
des  prêteurs  & des  emprunteurs  ’ que  la 
multiplication  fubite  des  richedés  artifi.- 
ctelles  , ou  des  papiers  circulans  comme 
monnuic,  ell  un  remede  vio!enr&  inu- 
tile , lorfqu'un  peut  empdoyer  le  plus  ntt- 
4urel. 

s".  Tant  que  l’intérêt  de  l’argent  fè 
foutient  haut  dans  un  pays  qui  com- 
merce avaïuageiifement  avec  les  étran- 
gers , on  peut  décider  que  la  cirpulation 
n’y  eft  pas  libre.J’ciitens  en  général  dans 
un  EtaCi^  car  quelques  circonhances 
pourroient  raflémbler  une  telle  quantité 
d’argent  dam  un  feul  endroit , que  la 
furabondancc  forcerott  les  intérêts  de 
diminuer  ; mais  Ibuvent  cette  diminu- 
tion même  indiqueroit  une  interception 
de  circulation  dans  les  autres  parties  du 
corps  politique. 

Tant  que  la  circulation  eft  in- 
terrompue dans  un  Etat , on  peut  uf' 
lurer  qu’il  ne  fait  pas  tout  le  commer- 
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ce  qu'il  pourroit  entreprendre. 

7*.  'toute  circulation  qui  ne  réfulte 
pas  du  commerce  extérieur  , eft  lente  & 
inégale , à moins  qu’elle  ne  Toit  devenue 
ablulumcnt  naturelle. 

8“.  Le  volume  des  fignes  étant  aug- 
menté à raifon  de  leur  malle  dans  le  com- 
merce , il  cet  argent  en  fortoit  quelque 
tems  après , les  denrées  feroient  forcées 
de  diminuer  de  prix  ou  de  malTe  en  mê- 
me tems  que  l’intérêt  de  l’argent  haulTe- 
roit  1 parce  que  fa  rareté  accroitroit  les 
motifs  de  dé&inee  dans  l’Etat. 

9”.  Comme  toutes  chofes  auroient 
augmente  dans  une  certaine  proportion 
par  l’influence  delà  circulation  , & que 
perfonne  ne  veut  commencer  par  dimi- 
nuer fon  profit , les  denrées  les  plus  né- 
ceflaires  à la  vielè  foutiendroient.  Les 
falaires  du  peuple  étant  prefque  bornés 
à ce  nécclfaire  , il  {âudroit  ablblument 
que  les  ouvrages  fe  tinflent  chers  pour 
continuer  de  nourrir  les  artillcs  : ainfi 
ce  feroit  la  mafle  du  travail  qui  com- 
mcnceroit  par  diminuer , jufqucs  à ce 
que  la  diminution  de  la  population  & des 
confommations,  fit  rétrograda  la  circu- 
lation & diminu.it  les  prix.  Pendant  cet 
intervalle  les  denrées  étant  cheres,  & 
l’intérêt  de  l’argent  haut,  le  commerce 
étranger  décliiwroit , le  corps  politique 
feroit  dans  une  criiè  violente. 

10".  Si  une  nouvelle  malle  d’argent 
introduite  dans  l’Etat,  n’entroit  point 
dans  le  commerce , il  efl  évident  que 
l’Etat  en  feroit  plus  riche,  relativement 
aux  autres  Etats , mais  que  la  circula- 
tion n’en  accroitroit  ni  n’en  diminue- 
roit. 

II®.  Les  fortunes  faites  par  le  com- 
merce en  général  ayant  néceüairement 
accru  ou  confervé  la  circulation , leur 
inégalité  n’a  pu  porter  aucun  dérange- 
ment dans  l’équilibre  entre  Icsdivcrfes 
clalTes  du  peuple. 


12*.  Si[Ies  fortunes  faites  par  le  com- 
merce étranger  en  fortent,  il  y aura  un 
vuide  dans  la  circulation  dgs  endroits 
où  elles  répandoient  l’argent.  Elles  y 
relieront , fi  l’occupation  ell  protégée  & 
honorée. 

13*.  Si  ces  fortunes  fortent  non-lcule- 
raent  du  commerce  étranger,  mais  en- 
core de  la  circulation  intérieure,  la  perte 
en  fera  reiTentie  par  toutes  les  clalfes  du 
peuple  en  général  comme  une  diminu- 
tion de  maflê  d’argent.  Cela  ne  peut  ar- 
river lorfqu’il  n’y  a point  de  moyens  de 
gagner  plus  prompts,  plus  commodes* 
ou  plus  lùrs  que  le  commerce. 

14*.  Plus  le  commerce  étranger  em- 
braflera  d’objets  diiférens , plus  fon  in- 
fluence dans  la  circulation  fera  prompts. 

If”.  Plus  les  objets  embraifés  parle 
commerce  étranger  approcheront  det 
premières  nécellités  communes  à tous 
les  hommes,  mieux  l’équilibre  fera  éta- 
bli par  la  circulation  entre  toutes  les 
dalles  du  peuple , & dès  lors  plus  tôt  l’ai- 
finice  publique  fera  bailler  l’intérêt  de 
l’argent. 

1 6®.  Si  rintrodu<fHon  ordinaire  d’une 
nouvelle  malle  d’argent  dans  l’Etat  par 
la  vente  des  denrées  fuperflues , venoit 
à s’arrêter  fubiteraent , fon  effet  leroit 
le  même  abfolument  que  celui  d’une  di- 
minution de  la  maffe  : c’ell  ce  qui  rend 
les  guerres  fi  funellcs  ^u  commerce. 
D’où  il  s’enfiiit  que  le  peuple  qui  con- 
tinue le  mieux  fon  commerce  à l’abri  de 
Tes  forces  maritimes , ell  moins  incom- 
modé par  la  guerre.  Il  fiiut  remarquer 
cependant  que  les  artilles  ne  defertent 
pas  un  pays  i raifon  de  la  guerre  aulB 
facilement , que  fi  l’interruption  fubite 
du  commerce  provenoit  d’une  autre 
caufe  ; car  l’efpérance  les  foutient,  & let 
autres  parties  belligérantes  ne  laiffent 
pas  d’éprouver  aufu  un  vuide  dans  la 
circulation. 
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T 7*.  Puifque  le  commerce  étranger 
viviîîe  tous  les  membres  du  corps  politi- 
que par  Iq  choc  qu’il  donne  à la  circula- 
tion, il  doit  être  l’intérêt  le  plus  fenfi- 
ble  de  la  focicté  en  général , & de  cha- 
que individu  qui  s’en  dit  membre  utile. 

Ce  commerce  étranger  dont  l’établif- 
lèmcnt  coûte  tant  de  foins  , ne  fe  fou- 
tiendra  pas , lî  les  autres  peuples  n’ont 
un  intérêt  réel  à l’entretenir.  Cet  inté- 
rêt n’eft  autre  que  le  meilleur  marché 
des  denrées. 

Nous  avons  vû  qu’une  partie  de  cha- 
que nouvelle  malfe  d’argent  introduite 
dans  le  commerce , augmente  eommu- 
iicmcnt  le  volume  des  fignes. 

Ce  volume  indüTérent  en  foi  à celui 
qui  le  reqoit,  dès  qu’il  ne  lui  procure  pas 
une  plus  grande  abondance  de  commo- 
dités , n’eft  pas  indidérent  à l’étranger 
qui  acheté  les  denrées  ; car  fi  elles  lui 
font  données  dans  un  autre  pays  en 
échange  de  fignes  d’un  moindre  volume, 
c’eft-là  qu’il  fera  fes  emplettes  : cgalc- 
juent  les  peuples  acheteurs  chercheront 
à fe  pafTcr  d’une  denrée,  même  unique, 
dès  qu’elle  n’eft  pas  nécclfaire,  fi  le  vo- 
lume de  fon  figne  devient  trop  confidé- 
rable  relativement  à la  malfe  de  fignes 
qu’ils  pofledent. 

Il  paroitroit  donc  que  le  commerce 
étranger , dont  l’objet  eft  d’attirer  con- 
tinuellement de  nouvel  argent,  travail- 
leroità  fa  propre  deftrudion  , en  raifon 
des  progrès  qu’il  fait  dans  ce  genre  , & 
dès-lors  que  l’Etat  fe  priveroit  du  béné- 
fice qui  en  revient  à la  circulation. 

•Si  réellement  la  malle  des  fignes  étoit 
augmentée  dans  un  Etat  à un  point  af- 
fez  confidérablc , pour  que  toutes  les 
denrées  fuifent  trop  chères  pour  les 
■•étrangers,  le  commerce  avec  eux  fe  ré- 
duiroit  à des  échanges  ; ou  fi  ce  pays  fe 
futfifint  à lui-même,  le  commerce  étran- 
ger lèroit  nul  j la  circulation  n’augmeu- 


teroit  plus,  mais  elle  n’en  feroit  pas 
moins  aifoiblie,  parce  que  l’introduo- 
tion  de  l’argent  celferoit  par  une  fuite 
de  gradations  infenfibles.  Ce  pays  con- 
tiendroit  autant  d’hommes  qu’il  en 
pourroit  nourrir  & occuper  par  lui- 
même,  fes  richefles  en  métaux  ouvrages, 
en  diamans , en  effets  rares  & précieux, 
furpalferoient  infiniment  fes  richefles 
numéraires,  fans  compter  la  valeur  des 
autres  meubles  plus  communs.  Scs 
hommes , quoique  fans  commerce  exté- 
rieur, feroient  très- heureux  tant  que 
leur  nombre  n’excéderoit  pas  la  pro- 
portion des  terres.  Enfin  l’objet  du  lé- 
giflatcur  feroit  rempli,  puiique  la  fo- 
ciété  qu’il  gouverne  feroit  revêtue  de 
toutes  les  forces  dont  elle  cft  fufeep- 
tible. 

Les  hommes  n’ont  point  encore  été 
affez  innoceiis  pour  mériter  du  ciel  une 
paix  aulfi  profonde  & un  enchaînement 
de  profpérités  aulfi  confiant.  Des  fléaux 
terribles  contimiellcmcnt  fiifpcndus  fur 
leurs  têtes  les  avertiflent  de  tems  - en 
tems  par  leur  chute  , que  les  objets  pé- 
ririablcs  ^ont  ils  font  idolâtres , étoient 
indignes  de  leur  confiance. 

Ce  qui  purge  les  vices  des  hommes , 
délivre  le  commerce  de  la  furabondancc 
des  richefles  numéraires. 

Quoique  le  terme  où  nous  avons  con- 
duit un  corps  politique , ne  puifle  mora- 
'Icment  être  atteint,  nous  ne laillcrons 
pas  de  fuivre  encore  un  moment  cette 
hypothefc , non  pas  dans  le  dellcin  chi- 
mérique de  pénétrer  dans  un  lieu  inao- 
ccfllble , mais  pour  recueillir  des  vérités 
utiles  fur  notre  palfage. 

Le  pays  dont  nous  parlons , avant 
d’en  venir  à l’interruption  totale  de  fon 
commerce  avec  les  étrangers  , auroit 
difputé  pendant  une  longue  fuite  de  fic- 
elés le  droit  d’attirer  leur  argent. 

Cette  méthode  eft  toujours  jivanta- 
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gcuFe  à une  focicté  qui  » des  intérêts 
extérieurs  avec  d'autres  fociétés,  quand 
même  elle  ne  lui  lcroit  d’aucune  utilité 
intérieure.  L’argent  ctt  un  figue  général 
requ  par  une  convention  unanime  de 
tous  les  peuples  policés.  Peu  content  de 
fa  fonéHon  de  figne , il  cft  devenu  me- 
fure  des  denrées  ; & enfin  même  les 
hommes  en  ont  fait  celle  de  leurs  ac- 
tions. Ainfi  le  peuple  qui  en  pollêde  le 
plus , eftJe  maître  cle  ceux  qui  ne  lavent 
pas  le  réduire  à leur  jufte  valeur.  Cette 
ïcience  paroit  aujourd'hui  abandonnée 
en  Europe  à un  petit  nombte  d’hom- 
mes , que  les  autres  trouvent  ridicules, 
s’ils  n’ont  pas  foin  de  fe  cacher.  Nous 
avons  vû  d’ailleurs  que  l’augmentation 
de  la  malfe  des  lignes  anime  l’induftrie  , 
accroît  la  population  ; il  ellintérefiant 
de  priver  les  rivaux  des  moyens  de  de- 
venir puillàns,  puifquec’efl gagner  des 
forces  relatives. 

Il  feroit  impolliblc  de  déterminer 
dans  combien  de  tems  le  volume  des 
fignespourroit  s'acefoître  dans  un  Etat 
au  point  d’interrompre  le  commerce 
étranger.  Mais  on  connoît  un  moyen 
général  Si  naturel  qui  prolonge  dans 
une  nation  l’introduélion  des  métaux 
étrangers. 

Nous  avons  vû  naître  de  l’augmenta- 
tion des  figues  bien  répartis  dans  un 
Etat , la  diminution  du  nombre  des  em- 
prunteurs, Si  la  bnill'e  des  intérêts  de 
l’argent.  Cette  réduélion  e(I  la  lource 
d’un  profil  plus  facile  fur  les  denrées, 
d’un  moyen  alluré  d’obtenir  la  préfé- 
rence des  ventes,enfin  d’une  plus  grande 
concurrence  des  denrées  des  artiilcs  Si 
des  négocians.  Calculer  les  etfets  de  la 
concurctice,  ce  feroit  vouloir  calculer 
les  efforts  du  génie  ou  mefurerl’cfprit 
humain.  Du  moindre  nombre  des  env 
prunteurs  & du  bas  intérêt  de  l’argent, 
téfulteut  encore  deux  grands  avantages. 


Nous  avons  vu  que  les  propriétaires 
des  denrées  fuperflues  vendues  à l’étran- 
ger , commencent  par  payer  fur  les  mé- 
taux qu’ils  ont  rcqus  en  échange , ce  qui 
appartient  auxfalaires  des  ouvriers  oc- 
cupés du  travail  de  ces  denrées.  Il  leur 
en  refte  encore  une  portion  confidérablei 
& s’ils  n’ont  pas  befoin  pour  le  moment 
d’un  afi'ez  grand  nombre  de  denrées 
pour  employer  leurs  métaux  en  entier, 
ils  en  font  ouvrager  une  partie , ou  bien 
ils  la  convertilfcnt  en  pierres  précieufes, 
en  denrées  d’une  rareté  alfez  reconnue 
• pour  devenir  dans  tout  le  monde  l’équi- 
valent d’un  grand  volume  de  métaux. 

La  circulation  ne  diminue  pas  pour 
cela  fuivant  notre  dixième  conféquence 
fur  l’augmentation  de  la  malfe  de  l’ar- 
gent. Lorfque  cet  ufage  eft  le  fruit  de  là 
lürabondance  dans  la  circulation  géné- 
rale, c’eft  une  très-grande  preuve  delà 
profpérité  publique.  Il  fufpend  évidem- 
ment l’augmentation  du  volumedes  li- 
gnes,fans  que  la  force  du  corps  politique 
celle  d’être  accrue.  Nous  parlons  d'un 
pays  où  l’augmentation  des  foi  tunes 
particulières  eli  produite  par  le  commer- 
ce Si  l’abondance  de  la  circulation  géné- 
rale ; car  s’il  s’y  trouve  d’autres  moyens 
de  faire  de  grands  amas  de  métaux , & 
qu’une  partie  fuit  convertie  à cet  ufage  , 
il  clf  clair  que  la  circulation  diminuera 
de  la  fomme^c  ces  amas  j que  toutes 
les  conlèqucnccs  qui  réfultent  de  nos 
principes  fur  la  diminution  de  la  malle 
d’argent,  feront  rclfentics,  comme  fi  cet 
argent  eût  paflé  chez  l’étranger , à moins 
qu’il  ne  foit  aulfi-tôt  remplacé  par  une 
nouvelle  introdudlion  équivalente;  mais 
dans  ce  cas  le  peuple  n’auroit  point  été 
enrichi. 

Le  troifieme  avantage  qui  réfulte  d« 
bas  intérêt  de  l’argent , donne  une 
grande  fupériorité  à un  peuple  fur  un 
autre. 
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A mefurc  que  l’argent  furabonde  en- 
tre les  mains  des  propriétaires  des  den- 
rées, ne  trouvant  point  d’emprunteurs, 
ils  font  palier  la  portion  qu’ils  ne  veu- 
lent point  faire  entrer  dans  le  commerce 
chez  les  nations  où  l’argent  mefure  les 
denrées.  Ils  le  prêtent  à l’£tat , aux  né- 
gocinns,  à un  gros  intérêt  qui  rentre 
annuellement  dans  la  circulation  de  la 
nation  créancière , & prive  l’autre  du 
bénéËcc  de  la  circulation.  Les  ouvriers 
du  peuple  emprunteur  ne  font  plus  que 
des  cfclavcs  auxquels  on  permet  de  tra- 
vailler pendant  quelques  jours  de  l’an., 
née  pour  fe  procurer  une  fublîftance  mé- 
diocre : tout  le  relie  appartient  au  mai- 
tre,&  le  tribut  e(l  exige  rigoureufement, 
Ibit  que  cette  fubnifance  ait  été  com- 
mode ou  milerable.  Le  peuple  emprun- 
teur fe  trouve  dans  cet  état  de  crife  , 
dont  nos  huitième  & neuvième  confé- 
quences  fur  l’augmentation  de  la  madè 
de  l’argent  donnent  laraifon. 

Après  quelques  années  révolues , le 
capital  emprunté  e(l  fort!  réellement  par 
le  payement  des  arrérages,  quoiqu’il 
Ibit  encore  dû  en  entier , & qu’il  relie  au 
créancier  un  moyen  infaillible  de  porter 
un  nouveau  defordre  dans  la  circula- 
tion de  l’£tat  débiteur,  en  retirant  fu- 
bitement  Tes  capitaux.  Enün  peur  peu 
qu’on  fe  rappelle  le  gain  que  fait  fur  les 
changes  une  nation  créaiciere  des  au- 
très,  on  fera  intimement  convaincu  de 
l’avantage  qu’il  y a de  prêter  fon  argent 
aux  étrangers. 

Diverfes  caufes  naturelles  peuvent 
retarder  la  préférence  de  l’argent  dans 
le  commerce , lors  même  que  la  circu- 
lation cil  libre;  fon  tranlport d’ailleurs 
cil  lonç  & coûteux.  Les  hommes  ont 
imagine  de  le  reprélènter  par  deux  for- 
tes de  lignes. 

Les  uns  font  momentanés , & de  fiin- 
ples  promdfcs  par  écrit  de  fournir  de 


l’argent  dans  un  lieu  & à un  terme  con- 
venu. 

Ces  promelTes  palTent  de  main  en 
main  en  payement , foit  des  denrées , 
foit  de  l’argent  même,  jufqu’à  l’expira- 
tion du  terme. 

Par  la  fécondé  forte  de  lignes  de  l’ar- 
gent on  entend  des  obligations  perma- 
nentes comme  la  monnoïc  même  dans  le 
public  , & qui  circulent  également. 

Ces  promelTes  momentanées  & ces 
obligations  permanentes  n’ont  de  com- 
mun que  la  qualité  de  lignes  ; & comme 
tels , les  uns  ni  les  autres  n’ont  de  valeur 
qu’autant  que  l’argent  exillc  ou  cil  lùp- 
polc  exillcr. 

Mais  ils  font  différens  dans  leur  na- 
ture & dans  leur  elTct. 

Ceux  de  la  première  forte  font  forcé’S 
de  fe  balancer  au  tems  preferit  avec  l’ar- 
gent qu’ils  repréfentent;  aintl  leur  quan- 
tité dans  l’Etat  cH  toujours  en  raifon  de' 
la  répartition  proportionnelle  de  la 
maiïè  de  l’argent. 

Leur  effet  cil  d'entretenir  ou  de  répé- 
ter la  concurrence  de  l’argent  avec  les 
denrées,  en  raifon  de  la  répartition 
proportionnelle  de  la  maffe  de  l’argent. 
Cette  propolition  ell  évidente  par  elle- 
même,  dés  qu*on  fait  réSexion  que  les 
billets  & les  lettres  de  change  paroilfent 
dans  une  plus  grande  abondance,  11  Tar- 
dent cil  commun  ; & font  plus  rares , 
Il  l’argent  Tell  aullî. 

Les  lignes  perraanens  font  partagés 
en  deux  claffes  ; les  uns  peuvent  s’a- 
néantir à la  volonté  du  propriétaire  ; les 
autres  ne  peuvent  cefler  d’exillcr,qu’au- 
tant  que  celui  qui  a propofé  aux  autres 
hommes  de  les  reconnoitre  pour  lignes, 
confent  à leur  fupprelllon. 

L’effet  de  ces  figues  permanens  cil 
d’entretenir  la  concurrence  de  l’argent 
avec  les  denrées  , non  pas  en  raifon  de 
fa  malTc  réelle  , mais  en  raifon  de  la 
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quantité  de  fignes  ajoutée  à la  maflè 
réelle  de  l’argent.  Le  monde  les  a vûs 
deux  fois  ulurper  la  qualité  de  mefure 
de  l’argent,  fans  doute  afin  qu’aucune 
efpece  d’excès  ne  manquât  dans  les  iàf- 
tes  de  l’humanité. 

Tant  que  ces  lignes  quelconques  fe 
contentent  de  leur  fontîlion  naturelle  & 
la  rempliilent  librement , l’Etat  eft  dans 
une  polition  intérieure  très-heureufe  : 
parce  que  les  denrées  s’échangent  aulC 
librement  contre  les  lignes  de  l’argent , 
que  contre  l’argent  meme  ; mais  avec 
les  deux  diâcrences  que  nous  avons  re- 
marquées. 

Les  lignes  momentanés  répètent  lim- 
plement  la  concurrence  delà  malTe  réelle 
de  l’argent  avec  les  denrées. 

Les  lignes  permunens  multiplient 
dans  l’opinion  des  hommes  la  malTe  de 
l’argent.  D’où  il  réfulte  que  cette  maife 
multipliée  a dans  l’inllant  de  fa  multi- 
plicatidh  l’etfet  de  toute  nouvelle  intro- 
duélion  d’argent  dans  le  commerce  ; dés- 
lors  que  la  circulation  répartit  entre  les 
mains  du  peuple  une  plus  grande  quan- 
tité des  lignes  des  denrées  qu’aupara- 
vant;  que  le  vtdume  des  lignes  augmen- 
te i que  le  nombre  des  emprunteurs  di- 
minue. 

Si  cette  multiplication  eftimmcnfe& 
fubitc , il  ell  évident  que  les  denrées 
ne  peuvent  fc  multiplier  dans  la  même 
proportion. 

Si  elle  n’etoit  pas  fuivie  d’une  intro- 
duéfion  annuelle  de  nouveaux  fignes 
quelconques , l’effet  de  cette  fufpcniion 
ne  feroit  pas  aulfi  fenfible  que  dans  le 
cas  où  l’on  n’auroit  fimplcment  quel’ar- 
gent  pour  monnoic  ; il  pourroit  même 
arriver  que  la  maffe  réelle  de  l’argent  di- 
minuât fans  qu’on  s’en  apperqùt,  â caufe 
de  la  furabondance  des  fignes.  Mais  l’in- 
térêt de  l'argent  relleroit  au  même  point 
i moins  de  réduélions  forcées , & le 
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commerce  ni  l’agriculture  ne  gagne- 
roientrien  dans  ces  cas. 

Enfin  il  elt  important  de  remarquer 
que  cette  multiplication  n’enrichit  un 
Etat  que  dans  l’opinion  des  fujets  qui 
ont  confiance  dans  les  fignes  multipliési 
mais  que  ces  fignes  ne  font  d'aucun  ufa- 
gc  dans  les  relations  extérieures  de  la 
focicté  qui  les  poffede. 

11  cil  clair  que  tous  ces  fignes , de 
quelque  nature  qu’ils  foient,  iônt  un 
ul'age  de  la  puilliince  d’autrui  : ainfi  ils 
appartiennent  au  crédit.  Il  a diverfes 
branches,  & on  en  trouvera  les  détails 
à leurs  articles  particuliers.  Mais  il  fau- 
dra toujours  fe  rappeller  que  les  princi- 
pes de  la  circulation  de  l’argent  font  né- 
ced'aircment  ceux  du  crédit  qui  n’en  eft 
que  l’image. 

Des  principes  dont  la  nature  même 
des  chofes  nous  a fourni  la  démonllr»- 
tion , nous  en  pouvons  déduire  trois 
qu’on  doit  regarder  comme  l’anaiyfe  de 
tous  les  autres,  & qui  ne  fouilrent  au- 
cune exception. 

i“.  Tout  ce  qui  nuit  au  commerce , 


fources  de  la  circulation. 

a®.  Toute  fïiret^diminuée  dans  l’E- 

■T^cîb 

tat  fulpcnd  les  effets  du  commerce,  c’cll- 

à-dire  de  la  circulation , & détruit  le 

commerce  même. 

J®.  Moins  la  concurrence  des  fignes 
exillans  fera  proportionnée  dans  chaque 
partie  d’un  Etat  à celle  des  denrées  , 
c’elt-à-dire  moins  la  circulation  fera  ac- 
tive, plus  il  y aura  de  pauvres  dans  l’E- 
tat , & coniequemment  plus  il  fera  éloi- 
gné du  degré  de  puiffance  dont  il  ell  fut 
ceptible. 

Nous  avons  tâché  -jufqu’à  préfent 
d’indiquer  la  fource  des  propriétés  de 
chaque  branche  du  commerce,  & de 
développer  les  avantages  particuliers 
qu’elles  procurent  au  corps  politique. 
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I.es  fùretés  {jui  forment  le  lien  d’une 
fucictc,  font  l’eftetde  l’opinion  des  hom- 
mes , elles  ne  regardent  que  les  légiiia- 
teurs  chargés  par  la  Providence,  du  foin 
de  les  conduire  pour  les  rendre  heureux. 
Ainli  cette  matière  ert  abfolument 
étrangère  , quant  à fes  principes , à celle 
que  nous  traitons. 

Il  eft  cependant  une  efpeco  de  fïircté, 
qu'il  eftimpoilibledefcparer  des  conit- 
dérations  fur  le  commerce  , puifqu’elle 
en  eft  l’amc. 

L’argent  e(l  le  figne  & la  mefure  de 
tout  ce  que  les  hommes  fe  communi- 
quent. La  foi  publique  & la  commodi- 
té ont  exige,  comme  nous  l’avons  dit 
BU  commencement,  que  le  poids  & le 
titre  de  cet  équivalent  fuifent  authenti- 
ques. 

Les  légidateurs ctoientfeuls  endroit 
de  lui  donner  ce  caraâerc  : eux  feuls 
peuvent  faire  fabriquer  la  monnoie , lui 
donner  une  empreinte, en  régler  le  poids, 
le  titre , la  dénomination. 

Toujours  dans  un  Etat  forcé  relative- 
ment aux  autres  légidateurs , ils  (ont  af- 
treints  à obferver  certaines  proportions 
dans  leur  monnoie  pour  la  conferver. 
Mais  lorfque  ces iproportions  récipro- 
ques font  établies  , il  e(l  indifférent  à la 
confervation  des  monnoies  que  leur  va- 
leur numéraire  foit  haute  ou  baffe  : c’clt- 
à-dire  que  files  valeurs  numéraires  font 
fur  - haud'ées  ou  diminuées  tout  d’un 
coup  dans  la  même  proportion  où  elles 
étoient  avant  ce  changement , les  étran- 
gers n’ont  aucun  intérêt  d’enlever  une 
portion  par  préférence  à l’autre. 

Dans  quelques  Etats  on  a penfé  que 
ce  changement  pouvoir  être  utile  dans 
certaines  circonilances.  M.  Melon  & 
M.  Dutot  ont  approfondi  cette  queftion 
dans  leurs  excelicns  ouvrages,  fur- tout 
le  dernier.  On  n’entrcprendroitpas  d’en 
parler,  fi  l’état  même  de  la  diipute  ne  pa- 


roidbit  ignore  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes.  Cela  ne  doit  point  furpren- 
dre,  puifque  hors  du  commerce  on 
trouve  plus  de  gens  en  état  de  faire  le 
livre  de  M.  Melon , que  d’entendre  celui 
de  fou  ad  verfaire  ; ce  n’eil  pas  tout , la 
querelle  s’embrouilla  dans  le  tems  au 
point  que  les  partifans  de  M.  Melon  pu- 
blièrent que  les  deux  parties  étoient 
d’accord  ; beaucoup  de  perfonnes  le 
crurent , & le  répètent  encore.  Il  en  ré- 
fultc  que  fans  s’engager  dans  la  leélure 
pénible  des  calculs  de  .M.  Dutot , cha- 
cun reliera  perfuadé  que  Icsfurhaulfè- 
mens  des  monnoies  font  utiles  dans  cer- 
taines circonitanccs. 

\'oici  ce  qu’en  mon  particulier,  j’ai 
pu  recueillir  de  plufieurs  leélures  des 
deux  ouvrages. 

Tous  les  deux  conviennent  unanimé- 
ment  qu’on  ne  peut  faire  aucun  change- 
ment dans  les  monnoies  d’un  Etat,  fans 
altérer  la  confiance  publique. 

(^ue  les  augmentations  des  monnoies 
par  les  réformes  au  profit  du  prince, font 
pernicieufes , parce  qu’elles  laidéntné- 
celfairement  une  difproportion  entre  les 
nouvelles  efpeces  & les  anciennes  qui  les 
font  fortir  de  l’Etat,  &qui  jettent  une 
confufion  déplorable  dans  la  circulation 
intérieure.  M.  Dutot  en  expliquant  dans 
un  détail  admirable  par  le  cours  des 
changes  , les  elfcts  d’un  pareil  defordre, 
prouve  la  néceffité  de  rapprocher  les 
deux  efpeces,  foit  en  diminuant  les  nou- 
velles , fuit  en  haulfant  les  anciennes  : 
que  l’un  ou  l’autre  opéroit  également 
la  celfation  du  defordre  dans  Ta  circu- 
lation, fc  la  fortie  de  l’argent-,  mais  il 
n’cit  point  convenu  que  la  diminution 
ou  l’augmentation  du  numéraire  -fit 
fent  dans  leur  principe  & dans  leurs 
fuites  aucun  bien  à l’État.  Il  a même 
avancé  en  plus  d’un  endroit , qu’il 
valoit  mieux  rapprocher  les  deux  ef- 
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peces  en  diminuant  les  nouvelles , & ü 
l’a  démontré. 

M.  Melon  a avancé  que  l’augmenta- 
tion (impie  des  valeurs  numéraires  dans 
une  cxaâc  proportion  entr’clles , étoit 
nécediiire  pour  foulager  le  laboureur 
accablé  par  l’impolition}  qu'elle  étoit 
favorable  au  roi  & au 
débiteurs  ; qu’à  chofes 
débiteur  qu’il  convient 

M.  Dutot  a prouvé  par  des  faits  & par 
des  raironiiemcns  , qu’une  pareille  opé- 
ration étoit  ruineufc  à l’Etat , & direc- 
tement oppofée  aux  intérêts  du  peuple 
& du  roL  La  convidlion  ed  entière 
aux  yeux  de  ceux  qui  lifent  cet  ou- 
vrage avec  plus  de  méthode  que  l’au- 
teur n’y  en  a employé  : car  il  faut  avouer 
que  l’abondance  des  chofes  & bi  crainte 
d’en  répéter,  lui  ont  fait  quelquefois 
négliger  l’ordre  & la  progreflioii  des 
idées. 

Examinons  l’opinion  de  M.  Melon 
de  la  maniéré  la  plus  fimple , la  plus 
courte , & la  plus  équitable  qu’il  nous 
fera  poiTiblc  : cherchons  même  les  rai- 
fons  qui  ont  pu  féduire  cet  écrivain  , 
dont  la  leélure  d’ailleurs  ed  (1  utile  à 
tous  ceux  qui  veulent  s’indruire  fur  le 
commerce. 

Si  le  numéraire  augmente  , le  prix 
des  denrées  doit  haulier  ; ce  fera  dans 
une  des  trois  proportions  fuivantes  ; 
1°.  dans  la  même  proportion  que  Vâf- 
fece  } i”.  dans  une  proportion  plus 
grande  ; dans  une  moindre  pro- 
portion. ' 

Première  fuppojîtion.  Le  prix  des  den- 
rées hauffe  dans  la  même  proportion  que 
le  numéraire. 

Il  ed  condant  qu’aucune  denrée  n’ed 
produite  fans  travail , & que  tout  hom- 
me  qui  travaille  dépenfe.  La  dépenfe 
augmentant  dans  la  proportion  de  la  re- 
cette , il  n’y  a aucun  prodt  dans  ce  chan- 
Tmne  VI. 


peuple  comme 
égalés  , c’ed  le 
de  favorifer. 


gement  pour  le  peuple  indudrieux,  pour 
les  propriétaires  des  fniits  de  la  terre. 
Car  les  propriétaires  des  rentes  féodales 
auxquels  il  ed  dû  des  cens  & rentes  en 
argent , reçoivent  évidemment  moins  ; 
les  frais  des  réparations  ont  augmenté 
cependant , dès  - lors  ils  font  moins  en 
état  de  payer  les  impôts. 

Ceux  qui  ont  emprunté  ou  qui  doi- 
vent de  l’argent,  acquitteront  leur  det- 
te avec  une  valeur  moindre  en  poids  & 
en  titre.  Ce  que  perdra  le  créancier  fera 
gagné  par  le  débiteur  : le  premier  fera 
forcé  de  dépenfer  moins , & le  fécond 
aura  la  faculté  de  dépenfer  davantage. 
La  circulation  n’y  gagne  rien , le  chan- 
gement ed  dans  la  main  qi.i  dépenfe. 
Difons  plus , l’argent  étant  le  gage  de 
nos  échanges,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement le  moyen  terme  qui  fert  à les 
évaluer , tout  ce  qui  adeéle  l’argent  ou 
fes  propriétaires  porte  fur  toutes  les 
denrées  ou  leurs  propriétaires.  C’ed  ce 
qu’il  faut  expliquer. 

S’il  yavoit  plus  de  débiteurs  que  de 
créanciers,  la  raifon  d’état,  quoique  mal 
entendue  en  ce  cas , pourroit  engager  le 
légiflateur  à favorifer  le  plus  grand  nom- 
bre. Cherchons  donc  qui  font  les  débi- 
teurs, & l’effet  de  la  valeur  qu’on  veut 
leur  procurer. 

Les  créanciers  dans  un  Etat  font  les 
propriétaires  de  l’argent  ou  des  denrées. 

Il  ed  {ùr  que  l’argent  ed  inégalement 
partagé  dans  tous  les  pays , principale- 
ment dans  ceux  où  le  commerce  étran- 
ger n’ed  pas  le  principe  de  la  circu- 
lation. . 

Si  les  propriétaires  de  l’argent  ont  eu 
la  confiance  de  le  faire  rentrer  dans  le 
commerce , furhaulfer  Vefpece , c’ed  les 
punir  de  leur  confiance  > c’ed  les  avertir 
de  mettre  leur  argent  à plus  haut  prix  à 
l’avenir  ; effet  certain  & direélement 
contraire  au  principe  de  la  circulation  » 
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enfin  c’eft  non  - feulement  introduire 
dans  l’Etat  une  diminution  de  iùretc  , 
mais  encore  autorifer  unemauvaife  foi 
évidente  entre  les  fujets.  Je  n’en  de- 
mande pas  d’autre  preuve  que  le  ij'ftè- 
me  où  font  quantité  de  fiimiPes  de  de- 
voir toujours  quelque  chofe.  Qu’atten- 
dcnt-ellcs,  que  l’occafion  de  pouvoir 
manquer  à leurs  engagemens  en  vertu 
de  la  loi  ? Quel  en  eft  l’clfet , finon  d’en- 
tretenir la  défiance  entre  les  fujets , de 
maintenir  l’argent  a un  haut  prix , & de 
grofiir  la  dépenfe  du  prince  ? Quoiqu’u- 
ne longue  & heureufe  expérience  nous 
ait  convaincus  des  lumières  du  gouver- 
nement néluel,  le  préjugé  fubfiflc,&  fub- 
fiftera  encore  jufqu’à  ce  que  la  généra- 
tion des  hommes  qui  ont  été  témoins 
du  défordre  des  furhauflemens,  foit  en- 
tièrement éteinte.Eff'et  terrible  des  mau- 
vaiiès  opérations  ! 

C’etl  donc  le  principe  de  la  réparti- 
tion inégale  de  l’argelit  qu’il  faut  atta- 
quer ou  réformer , au  lieu  de  dépouil- 
ler fes  polfeifeurs  par  une  violence  dan- 
gereufe  dans  fes  elTcts  pendant  des  fic- 
elés. Mais  ce  n’eft  pas  tout  : obfervons 
que  fi  les  propriétaires  de  l’argent  l’ont 
rendu  à la  circulation  , elle  n’eft  donc 
pas  interrompue.  C’eft  le  cas  cependant 
où  M.  Melon  confcille  l’augmentation 
des  monnoies.  Si  l’argent  eft  refferré 
ou  caché , il  y a un  grand  nombre  de  de- 
mandeurs & point  de  prêteurs  : dès- lors 
le  nombre  des  débiteurs  fera  très-médio- 
cre; & ce  feroit  un  mauvais  moyen  de 
faire  fortir  l’argent , que  de  rendre  les 
propriétés  plus  incertaines. 

Ce  ne  peut  donc  être  des  prêteurs  ni 
des  emprunteurs  de  l’argent,  que  M. 
Melon  a voulu  parler. 

D’un  autre  côté  le  nombre  des  em- 
prunteurs & des  prêteurs  des  denrées  eft 
égal  dans  la  circulation  intérieure.  Les 
denrées  appartiennent  aux  propriétaires 


des  terres  , ou  aux  ouvriers  qui  font  oc- 
cupés par  le  travail  de  ces  denrées.  Par 
l’enchaînement  des  confommations  , 
tout  ce  que  reçoit  le  propriétaire  d’une 
denrée  palfe  nécclTairement  à un  autre  : 
chacun  eft  tout  à la  fois  créancier  & 
débiteur;  le  fuperflu  de  la  nation  pafle 
aux  étrangers.  Il  n’y  a donc  pas  plus 
de  débiteurs  à favorifer  que  de  créan- 
ciers. Il  n’y  a que  les  débiteurs  étran- 
gers de  favorifes  ; car  dans  le  moment 
du  furhaulfcment  payant  moins  en  poids 
& en  titre  , ils  acquitteront  cependant 
le  numéraire  de  leur  ancienne  detté. 
Préfent ruineux  pour  l’Etat  qui  le  fait! 
Examinons  l’intérêt  du  prince,  & celui 
du  peuple  relativement  aux  impôts. 

11  eft  clair  que  le  prince  reçoit  le  mê- 
me numéraire  qu’auparavant,  mais  qu’il 
reçoit  moins  en  poids  & en  titre.  Ses  dé- 
penfes  extérieures  reftent  abfolument 
les  mêmes  intrinlcquement , & aug- 
mentent numéraircment  ; le  prix  des 
denrées  ayant  augmenté  avec  l’argent , 
la  dépenfe  fera  doublée:  il  faudra  donc 
recourir  à des  aliénations  plus  funeftes 
que  les  impôts  palfagers , ou  doubler  le 
numéruire  des  impôts  pour  balancer  la 
dépenfe.  Où  eft  le  profit  du  prince  & 
celui  du  peuple  ? 

Le  voici  fans  doute.  Si  le  prince  a un 
prelfant  befoin  d’argent , & qu’il  lui  foit 
dû  beaucoup  d’arrérages,  la  facilité  de 
payer  ces  arrérages  avec  moins  de  poids 
& de  titre  , en  accélérera  la  rentrée  : cela 
ne  fouffre  aucun  doute  ; mais  il  fuilifbit 
de  diminuer  tant  par  livre  à ceux  qui 
auroient  payé  leurs  arrérages  dans  un 
certain  terme , & dans  la  proportion 
qu’on  fe  réfoudroit  à perdre,en  cas  d’aug- 
mentation de  ï’efpece.  Ceux  qui  n’au- 
roient  pas  d’argent  entrouveroient  faci- 
lement , en  partageant  le  bénéfice  de  la 
remife;  au  lieu  qu’en  augmentant  les 
efpeces , il  n’en  vient  pas  à ceux  qui  en 
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manquent.  Tout  fcroit  reftc  dans  (on 
ordre  naturel  > le  peuple  eût  été  foulagé, 
& le  prince  fecouru  d’argent. 

Si  le  prince  a des  fonds  dans  Ton  tré- 
for,  & qu’il  veuille  rembourfer  des  four- 
nilfeurs  avec  une  moindre  valeur , il  fe 
trompe  lui-mème  par  deux  raifuns. 

1°.  Le  crédit  accordé  par  les  four- 
iiillèurs  efl:  ufuraire,  en  railbn  des  rit 
ques  qu’ils  courent  : c’elf  une  vérité 
d’expérience  de  tous  les  tems , de  tous 
les  pays. 

i*.  Ces  fournifleurs  doivent  eux-mê- 
mes : recevant  moins,  ils  rembourferont 
moins  : & à qui:*  à des  ouvriers , à des 
artiftes  , aux  proprietaires  des  fruits  de 
la  terre. 

La  dépenfe  étant  augmentée , com- 
bien de  familles  privées  de  leur  aifance? 
quel  vuide  dans  la  circulation  , dans  le 
payement  des  impôts,  qui  n’en  font  que 
le  fruit! 

Si  c’eft  pour  diminuer  les  rentes  fur 
l’Etat,  c’ell  encore  perdre,  puifqucles 
nouveaux  emprunts  fe  feront  à des  con- 
ditions plus  dures  ; l’intérêt  de  l’argent 
hauiTant  pour  le  prince  , il  devient  plus 
rare  dans  le  commerce  : la  circulation 
s’alfoibiit,  & fans  circulation  point  d’ai- 
fance  chez  le  peuple.  Si  cependant  on 
fe  réfout  i perdre  la  conSance  & à faire 
une  grande  injudice,  il  ed  encore  moins 
dangereux  de  diminuer  l’intérêt  des 
rentes  ducs  par  l’Etat,  que  de  haulfcr 
l'efpece  : la  confufion  feroit  moins  géné- 
rale; la  défiance  n’agiroit  qu’entre  l’Etat 
& les  créanciers , fans  s’étendre  aux  en- 
gagemens  particuliers  : mais  ni  l’un  ni 
l’autre  n’ed  utile. 

Conclufion  : en  fuppofant  le  prix  des 
denrées  haude  en  proportion  de  l’ar- 
gent , il  en  naît  beaucoup  de  défordres  ; 
pas  un  feul  avantage  réel  pour  le  prin- 
ce, ni  pour  le  peuple. 

Seconde  fuppofition.  Le  prix  des  den- 
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rées  hauSè  dans  une  plus  grande  pro- 
portion que  le  numéraire. 

Le  mal  fera  évidemment  le  même 
que  dans  la  première  hypothefe , excep- 
té que  les  rentiers  feront  plus  malheu- 
reux, & confommeront  encore  moins. 
Mais  celle-ci  a de  plus  un  inconvénient 
extérieur  ; car  le  fuperflu  renchériffant , 
il  n’ed  pas  lùr  que  les  étrangers  conti- 
nuent de  l’acheter  : du  moins  ed-il  conC- 
tant  qu’il  arrivera  quelque  révolution 
dans  le  commerce.  Or  ces  révolutions 
font  dans  un  Etat  commerçant,  le  mê- 
me effet  que  les  négocians  ; elles  l’enri- 
chilfent  ou  l’appauvriffcnt.  11  s’en  pré- 
fente allêz  de  naturelles  , lims  les  pro- 
voquer & multiplier  fes  rifqnes.  Il  cd 
même  un  préjugé  bien  fondé  , pour 
croire  que  le  commerce  étranger  dimi- 
nuera : car  l’argent  fe  foutiendra  cher, 
en  raifùn  des  motifs  de  défiance  qui  font 
dans  l’Etat  ; & les  denrées  augmentant 
encore  par  elles-mêmes , il  ed  évident 
que  l’Etat  aura  un  defavantage  confi- 
dérable  dans  la  concurrence  des  autres 
peuples. 

Avant  de  palfer  à la  troifieme  fuppo- 
fition,  il  faut  remarquer  que  l’expérien- 
ce a prouvé  que  celle-ci  ed  l’effet  véril 
table  des  augmentations  des  monnoics , 
non  pas  tout  d'un  coup , mais  fucceL 
rivement.  Les  denrées  hauffant  conti- 
nuellement, les  dépenfes  de  l’Etat  aug- 
mentent , & par  la  même  raifon  le  nu- 
méraire des  impôts.  Le  peuple , dont 
la  recette  ed  ordinairement  bornée  au 
fimple  néceffaire , quel  que  foit  le  numé- 
raire , n’ed  pas  plus  riche  dans  un  cas 
que  dans  l’autre  : il  n’a  jamais  de  rcm- 
bourfemens  à faire  ; & s’il  vient  à paye^ 
plus  de  numéraire  à l’Etat , en  propor- 
tion de  celui  qu’il  reçoit , il  ed  réelle- 
ment plus  pauvre.  , 

Les  obfcrvations  de  M.  l’abbé  de 
Saint-Pierre , & les  comparaifons  que 
L a 
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&it  M.  Dutot , des  revenus  de  pIuHeurs 
rois  de  France , ne  laUFent  aucun  doute 
fur  cette  vérité  , que  les  denrées  hauC- 
fènt  fuccelllvement  dans  une  plus  hau- 
te proportion  que  la  monnoie  : cepen- 
dant examinons  la  troifîeme  fuppolîtion, 
& voyons  les  ciTets  qui  réfultent  de  ion 
palTage. 

Troifieme  fuppofition.  Le  prix  des  den- 
rées n’augmente  pas  proportionnelle- 
ment avec  l’argent. 

C’eft  la  plus  favorable  au  fyftème  de 
M.  Melon:  Confidérons  quelle  ailàncc  le 
peuple  & l’Etat  en  retirent  ; & , ce  qui 
e(i  plus  important , combien  en  durent 
les  effets.  Suppofons  la  journée  des  ou- 
vriers ao  fols  ; la  dépenfe  nécelTaire  à 
la  fubnifance , i f fols  : ce  feront  f fols 
pour  le  fuperflu. 

Suppofons  l’augmentation  numéraire 
de  moitié , & l’augmentation  du  prix  des 
denrées  d’un  quart  j la  journée  montera 
à if  fols,  qui  ne  vaudront  intrinféque- 
ment  que  i6  fols  8 dcn.  fur  l’ancien 
pied.  La  dépenfe  néceflaire  fera  de  i8 
fols  9 deniers  il  reliera  pour  le  fuper- 
flu 6 fols  J deniers.  Mais  comme  les 
denrées  ont  augmenté  d’un  quart , l’ou- 
vrier n’achetera  pas  plus  de  chofes  qu’a- 
vec les  5 fols  qu’il  avoir  coutume  de  re- 
cevoir. 

Ainfi  de  oe  côté  l’ouvrier  ou  le  peuple 
ne  gagne  point  d’aifancc  : la  circulation 
ne  gagne  rien. 

Examinons  la  poficion  du  commerce 
étranger. 

Suppofons  fon  ancienne  valeur  de  48 1 
les  denrées  ayant  augmenté  d’un  quart , 
la  nouvelle  valeur  fera  60. 

D n’eli  point  de  nation  qui  ne  reqoi- 
ve  des  denrées  des  peuples  auxquels  elle 
vend  : c’ell  l’excédent  des  exportations 
fur  les  importations  , qui  lui  procure  de 
nouvel  argent.  Evaluons  les  échanges 
en  nature  aux  trois  quarts  de  l’ancieime 


valeur,  c’eft-à-dire,  â }5,  le  profit  de 
la  balance  eût  été  12.  Il  e(i  évident  que 
l’étranger  paye  fes  achats  fur  le  pied 
établi  dans  le  pays  du  vendeur  ; mais 
^u’il  fe  fait  payer  fes  ventes  fur  le  pied 
établi  chez  lui , c’e(l-à-dire , en  poids  & 
en  titre. 

Cela  pofé , on  achètera  de  l’étranger 
{■4  ce  qu’on  payoit  36.  Les  ventes  feront 
€0  : la  balance  redera  6, 

Elle  étoit  de  1 2 auparas'ant } par  con- 
icquent  la  circulation  perd  6 , & ces  ^ 
n’équivaudront  intrinicquement  qu’i  4 
fur  l’ancien  pied. 

Par  la  même  raifon , tout  ce  que  l’é- 
tranger devra  au  moment  du  furhauflè- 
ment , fera  payé  la  moitié  moins  ; & ce 
qui  leur  fera  dô , coûtera  la  moitié  de 
numéraire  en  lus.  Cette  double  perte' 
pour  les  négocians  en  ruinera  un  grand 
nombre  au  profit  des  étrangers  ; les 
faillites  rendront  l’argent  rare  & cher  : 
enfin  l’Etat  aura  perdu  tout  ce  que 
l’étranger  aura  payé  de  moins.  Ces  ob- 
jets feuls  font  de  la  plus  grande  impor- 
tance ; car  (1  l’Etat  ajoùte  l’incertitude 
des  propriétés  aux  rifqucs  naturels  du 
commerce  , perfonne  ne  fera  tenté  d’y 
faire  circuler  fes  capitaux  ; le  crédit  des 
négocians  fera  foible , l’ufure  s’en  pré- 
vaudra : jamais  les  intérêts  ne  baideront, 
& jamais  l’Etat  ne  jouira  de  tous  les 
avantages  qu’il  a pour  commercer. 

On  objectera  fans  doute  que  les  prix 
étant  diminués  d’un  quart  ,les  étrangers 
achèteront  un  quart  de  plus  dc'denrées. 

Si  cela  arrive , il  eft  évident  que  l’in- 
dullrie  fera  animée  par  cette  nouvelle 
demande  j que  la  circulation  recevra  une 
très-grande  aéUvité  ; que  la  balance  nu- 
méraire fera  ig  , puifquc  la  vente  fera 
72  ; enfin  que  l’Etat  recevra  autant  de 
valeur  intrinfeque  qu’auparavant.  Mais 
il  y a plulîeurs  obfcrvations  à fake  fur 
cette  objcdlion. 
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1®.  S’il  eft  vrai  de  dire  en  général, 
comme  on  doit  en  convenir , que  le  bon- 
marché  de  la  denrée  en  procure  un  plus 
grand  débit,  il  n’arrive  pas  toujours 
pour  cela  que  le  débit  s’accroiiTe  dans 
une  proportion  exadte  de  la  bailfe  des 
prix.  Outre  qu’il  efl  des  denrées  dont 
la  confonimation  ell  bornée  par  elle- 
même,  le  marchand  qui  les  revend  fait 
tout  Ton  poflible  pour  retenir  une  par- 
tie du  bon  marché  à fon  profit  parti- 
culier. 

, a*'  L’argent  fe  foutiendra  cher  par  la 
diminution  de  la  confiance,  & le  grand 
nombre  de  faillites  qu’aura  occalionné 
le  palTage  du  furhaulTement  : ainfi,  quoi- 
que la  main-d’œuvre  & les  denrées 
n’ayent  haullè  que  d’un  quart  en  numé- 
raire , il  ell  certain  que  l’intérêt  des 
avances  faites  par  les  né^ocians . fera 
de  moitié  plus  fort  en  numéraire  ; & que 
cette  moitié  en  fus  du  numéraire  de  l’in- 
térêt, doit  être  ajoutée  au  furhaudement 
des  denrées , que  nous  avons  fuppofe 
être  d’un  quart. 

Si  cet  intérêt  étoit  de  6 pour  5 , ce  fe- 
roit  un  douzième  & demi  en  fus.  Celui 
qui  poflèdoit  dans  Ton  commerce  100  I. 
avant  le  furhauflement,  fe  trouvera  pot 
féder  numérairement  i fo  livres.  L’aug- 
mentation des  denrées  étant  du  quart , 
il  fembleroit  qu’avec  ces  100 1.  on  pour- 
roit  commercer  fur  af  livres  de  plus  en 
denrées. 

Mais  il  faut  obferver  que  l’intérêt  de 
150  liv.  eft  9 liv.  à 6 pour  § } ainfi  il 
faut  retrancher  fur  i f o liv.  i raifon  de 
cet  intérêt 9 liv. 

Reftent 141 

L’augmentation  du  prix  des 
denrées  a été  du  quart , . . xf 

iitf 

Refie  donc  pour  16  livres  de  plus  en 


U 

denrées , qu’on  n’en  avoit  avant  l’aug- 
mentation des  efpeces.  Cependant  com- 
me l’intérêt  de  ces  100  livres  étoit  de 
6 pour§  également,  il  convient  d’ajoû- 
ter  6 livres  aux  16  livres,  ce  qui  en  fera 
22  livres. 

Mais  le  plus  fort  numéraire  des  inté- 
rêts a évidemment  diminué  3 livres  fur 
les  xf  livres  que  l’on  efçéroit  trouver  de 
plus  en  denrées , à raifon  de  l’inégalité 
du  furhaufiement  des  denrées  en  pro- 
portion de  celui  des  efpeces. 

Ce  calcul  pourroit  encore  être  poufle 
plus  loin , fi  l’on  évalue  le  bénéfice  du 
commerqant , qui  ell  toujours  au  moins 
du  double  de  l’intérêt. 

j“.  Toutes  les  manufadlures  où  il  en- 
tre des  matières  étrangères  , hauâèront 
non-feulement  d’un  quart , comme  tou- 
tes les  autres  denrées , mais  encore  de 
l’excédent  du  numéraire  qu’on  donnera 
de  plus  qu’auparavant  pour  payer  ces 
matières. 

4°.  Si  le  pays  qui  a haufle  fa  raon- 
noie , tire  de  l’étranger  une  partie  des 
matières  nécedaires  à la  navigation , fon 
fret  renchérira  d’autant  en  numéraire  i 
il  faudra  encore  y ajouter  le  plus  grand 
numéraire,  & à raifon  de  l’intérêt  de 
l’argent , & à raifon  du  prix  des  aflu- 
rances.  Toutes  ces  augmentations  for- 
meront une  valeur  intrinfeque  qui  don- 
nera la  fupériorité  dans  cette  partie  et 
fentielle , aux  étrangers  qui  payent  l’ar- 
gent moins  cher. 

f®.  Tout  ce  qui  manquera  à l’achat 
des  étrangers  pour  répondre  à ce  quart 
de  diminution  fur  le  prix,  diminuera 
la  balance  iirtrinfeque  de  l’Etat.  Si  dans 
l’exemple  propofe , au  lieu  d’exporter 
7x  on  n’exporte  que  €6,  la  balance 
numéraire  fera  de  I x , comme  aupara- 
vant : mais  la  balance  intrinfeque  ne 
fera  que  8. 

6°.  En  fuppofant  même  le  quart  etu 
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tier  d’accroiflèment  fur  le*  ventes , ce 
qui  n’cd  pas  vraifetnblable  cependant, 
il  ert  clair  , fuivant  la  remarque  de  M. 
Dutot,  que  l’ctrangcr  n’aura  donné  au- 
cun équivalent  en  échange. 

7®.  Je  conviens  que  l’Etat  aura  oc- 
cupé plus  d’hommes  : c’eft  un  avanta- 
ge très  - réel  i mais  il  faut  reconnoitre 
auin  que  les'dcnrées  haulfant  fucccin- 
vement , comme  l’expérience  l’a  tou- 
jours vérifié  , les  ventes  diminueront 
fucceflivement  dans  la  même  propor- 
tion. La  balance  diminuera  avec  elles 
numérairement  & intrinféquement;  & 
fuivant  les  principes  établis  fur  la  cir- 
culation , le  peuple  fera  en  peu  de  tems 
plus  malheureux  qu’il  n’étoit  : car  fon 
occupation  diminuera;  le  nombre  des 
lignes  qui  avoit  coutume  d’entrer  en 
concurrence  avec  les  denrées , n’entrant 
plus  dans  le  commerce,  la  circulation 
«’affoiblira  , l’intérêt  de  l’argent  fe  fou- 
tiendra  toujours.  Telle  ell  la  vraie  pier- 
re de  touche  de  la  profpérité  intérieure 
d’un  Etat.  Je  veux  bien  compter  pour 
rien  le  dérangement  des  fortunes  parti- 
culières & des  familles , puifquc  la  maife 
de  ces  fortunes  reliera  la  même  dans 
l’Etat;  mais  je  demanderai  toujours 
s’il  y a moins  de  pauvres , s’il  y en  aura 
moins  par  la  fuite , parce  que  la  reifour- 
ce  de  l’Etat  peut  être  mefurée  fur  leur 
nombre. 

Je  ne  crois  point  qu’on  m’aceufe 
d’avoir  diilîmulé  les  raifons  favorables 
à l’opinion  de  M.  Melon  ; je  les  ai  cher- 
chées avec  foin  , parce  qu’il  ne  me  pa- 
roilfoit  pas  naturel  qu’un  habile  hom- 
me avançât  un  fentiment  fans  l’avoir 
médité.  J’avoue  même  que  d’abord  j’ai 
héfité  ; mais  les  fuites  pernicieufes  & 
prochaines  de  cet  embonpoint  paifager 
du  corps  politique , m’ont  intimement 
convaincu  qu’il  n’etoit  pas  naturel  ; en- 
• ün  que  l’opération  n’cll  utile  en  aucun 


fens.  C’efl  ainfi  qu’en  ont  penfé  Mun 
Locke , & le  célébré  Law  , qu’on  peut 
prendre  pour  juges  en  ces  matières,  lorf. 
que  leur  avis  fc  réunit.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  l’utilité  des  augmenta- 
tions numéraires  n’ait  pu  fo  dévelop- 
per que  parmi  nous , à moins  que  l’in- 
fluence du  climat  ne  change  auifi  quel- 
que chofe  dans  la  combinaifon  des  nom- 
bres. 

Enfin  , je  ne  me  ferai  point  trompé , 
fi  malgré  une  augmentation  de  denrée 
à raifon  de  l’aggrandilfement  du  royau- 
me de  France,  malgré  une  augmenta- 
tion de  valeur  de  i millions  dans  les 
colonies,  la  balance  du  commerce  étran- 
ger n’eft  pas  plus  confidérable  depuis 
vingt-trois  ans,  que  de  ié5oà  1683. 

La  France  a évidemment  gagné,  puif- 
que  depuis  la  derniere  réforme  il  a été 
monnoyé  près  de  treize  cents  millions  ; 
mais  il  s’agit  de  favoir  fi  elle  n’auroit 
pas  gagné  davantage , en  cas  qu’on  n’eût 
point  haufle  les  monnoies;  fi  l’on  ver- 
roit  en  Italie  , en  Allemagne , en  Hol- 
lande fur-tout  & en  Angleterre , pour 
des  centaines  de  millions  de  vieilles 
monnoies  de  France. 

Jean  deWit  évaluoit  la  balance  que 
la  Hollande  payoit  de  fon  tems  à la 
France  , à 30  millions  , qui  en  feroient 
aujourd’hui  plus  de  Je  fais  que  les 
François  ont  étendu  leur  commerce  : 
mais  fans  compter  l’augmentation  de 
leurs  terres  & L’amélioration  de  leurs 
colonies,  fuppofons  ce  qui  n’eft  pas, 
qu’ils  ont  fait  par  eux  - mêmes  ou  par 
d’autres  peuples , les  trois  quarts  du 
commerce  .que  la  Hollande  faifoit  pour 
eux  en  i6f^,  la  balance  avec  elle  de- 
vroit  refter  de  plus  de  treize  millions  ; 
en  I7f2  elle  n’a  été  que  de  huit. 

Réglé  générale  à laquelle  j’en  revien- 
drai toujours,  parce  qu’elle  eft  d’une 
application  très-étendue  : par-tout  où 
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Tintérèt  de  l’argent  fe  fjuticnt  haut , la 
circulation  n’ell  pas  libre.  C’elt  donc 
avec  peu  de  Fondement  que  M.  Melon 
a comparé  les  furhauflemens  des  mon- 
noies , même  fans  réforme  ni  refonte  , 
aux  multiplications  des  papiers  circu- 
lans.  Je  regarde  ces  papiers  comme  un 
remede  dangereux  par  les  fuites  qu’ils 
entraînent  ; mais  ils  fe  corrigent  en  par- 
tie par  la  diminution  des  intérêts  , & 
donnent  au  moins  les  lignes  & les  ciTcts 
d’une  circulation  intérieure , libre  & 
durable.  Ils  peuvent  nuire  un  jour  à la 
riched'e  de  l’Etat , mais  condamment 
le  peuple  vit  plus  commodément.  S’il 
étoit  polfible  même  de  borner  le  nom. 
bre  des  papiers  circulans , & 11  la  fàci. 
lité  de  dépenfer  n’étoit  pas  un  prélàge 
prefque  certain  d’une  grande  dépenfe , 
je  les  croirois  fort  utiles  dans  les  cir. 
conftances  d’un  épuifement  général 
dans  tous  les  membres  du  corps  politi- 
que : difons  plus  , il  n’en  ed  pas  d’autre, 
fous  quelque  nom  ou  quelque  forme 
qu’on  les  préfente.  Il  ne  s’agit  que  de 
favoir  ufer  de  la  fortune , & le  ménager 
des  reflburces. 

Cette  difcudlon  prouve  invincible- 
ment que  le  commerce  étranger  ed  le 
feul  intérêt  réel  d’un  Etat  au  - dedans. 
Cet  intérêt  ed  celui  du  peuple  , & celui 
du  peuple  ed  celui  du  prince  : ces  trois 
parties  forment  un  feul  tout.  Nulle  dit 
tindion  fubtilc , nulle  maxime  d’une 
politique  faulTc  & captieufe,  ne  prou- 
vera jamais  à un  homme  qui  jouit  de 
fa  raifon , qu’un  tout  n’ed  point  alfcc- 
tépar  raffoibliirement  d’une  de  Tes  par- 
ties. S’il  ed  fage  de  favoir  perdre  quel- 
quefois , c’ed  dans  le  cas  où  l’on  fe  re- 
ferve  l’efpérance  de  fe  dédommager  de 
fes  pertes. 

M.  .Melon  propofe  pour  dernier  ap- 
pui de  fou  fentimeut , le  problème  fui- 
vant  : 


Vimpofition  «écejfuire  an  payement  det 
charges  de  f Etat  etMst  telle , que  les  cosu 
ts-ihua'blet , malgré  les  exéctitiosis  mili- 
taires , si'ont  pas  de  quoi  les  payer  par  la 
vessie  de  leurs  dens'ies  , qtse  doit  faire  le 
legijlateur  ’f 

J’aimerois  autant  que  l’on  demandât 
ce  que  doit  {aire  un  général  dont  l’ar- 
mée ed  adiegée  tout-à-la-fois  par  la  fa- 
mine & par  les  ennemis  , dans  un  pode 
très-defavantageux. 

Dire  qu’il  ne  falloir  pas  s’y  engager , 
fetoit  une  réponfe  alfez  naturelle , puit 
que  l’on  ne  déllgncroit  aucune  des  cir- 
condances  de  cette  podtioiii  mais  cer- 
tainement perfonne  ne  donneroit  pour 
expédient  de  livrer  la  moitié  des  armes 
aux  ennemis  , aiîn  d’avoir  du  pain  pen- 
dant quatre  jours. 

C’étoit  fans  doute  par  modedie  que 
M.  Dcfmarcd  difoit  qu’on  avoit  fait 
fubfider  les  armées  françoifes  & l’Etat 
en  1709,  par  une  efpece  de  miracle. 
Quelque  cruelle  quç  fut  alors  une  telle 
dtuation  , il  me  fcmble  que  les  mots  de 
mis-acle  & A'mtpojftbilité  ne  font  point 
faits  pour  les  hommes  d’Etat. 

Toute  poiition  a iès  reifources  quel- 
conques , pour  qui  fût  l’envifager  de 
fang-froid  & d’après  de  bons  princi- 
pes. 11  ed  vrai  que  dans  ces  occaliuns 
critiques , comme  dans  toutes  les  au- 
tres , il  faut  fe  rappcilcr  la  priere  de 
David  : Issfatua,  Domine,  cosiftliusn  Achi- 
topel. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  Balan- 
ce du  commerce  , prouve  combien  peu 
ed  fondé  ce  préjugé  commun  , que  no- 
tre argent  doit  être  plus  bas  que  celui 
de  nos  voifins  , fi  nous  voulons  com- 
mercer avantageulèmcnt  avec  eux.  M. 
Dutot  l’a  également  démontré  par  les 
changes. 

La  vraie  caufe  de  cette  opinion  par- 
ml  quelques  négocians , plus  praticiens 
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qu’obfervateurs  des  cauies  & des  prin* 
cipes , ell  que  les  furhauComens  ont 
prefque  toujours  etc  fuivis  de  dimi- 
nutions. 

On  a toutes  les  peines  du  monde 
alors  à faire  confentir  les  ouvriers  à 
baiflèr  leurs  fataires  , & les  denrées  fe 
fouticnnent  jufqu’à  ce  que  la  furpenilon 
du  commerce  les  ait  réduites  à leur  pro- 
portion. C’ell  ce  qui  arrive  même  après 
les  chertés  conlldérables  ; l’abondance 
ne  ramene  que  très  - lentement  les  an- 
ciens prix. 

Ce  pailage  cft  donc  réellement  très- 
dé&vantageux  au  commerce,  mais  il  n’a 
point  de  fuites  extérieures.  Obfervons 
encore  que  l’étranger  qui  doit , ne  tient 
point  compte  des  diminutions  , & que 
cependant  le  négociant  eif  obligé  de 
payer  Tes  dettes  lur  le  pied  établi  par  la 
loi.  Il  en  réfuite  des  faillites , & un 
grand  diferédit  général. 

C’eft  donc  la  crainte  feule  des  dimi- 
nutions qui  a enfanté  cette  efpcce  de  ma- 
xime (àulfe  en  elle-même , que  notre  ar- 
gent doit  être  bas. 

ESPEISSES , Antoine  d" , Hifi.  Litt. , 
jurifconfulte  de  Montpellier , mort  dans 
cette  ville  en  i6fg . compofa  avec  Jac- 
ques de  Bauves , avocat  au  parlement 
de  Paris,  un  bon  Traité  des  Succejjlons. 
Ces  deux  amis  s’étoient  propofés  d’écri- 
re fur  toutes  les  matières  du  droit  ; mais 
Bauves  étant  mort,  A'Efpevfes  travailla 
feul  près  de  40  ans  aux  trois  autres  vo- 
lumes in-folio  que  nous  avons  de  lui , 
dans  lefquels  il  concilie  le  droit  franqois 
avec  les  importantes  matières  du  droit 
romain.  M.  Guy  du  RoulTcaud  de  la 
Combe  en  donna  une  édition  en  lyfo , 
très  - augmentée , corrigée  fuivant  les 
dernières  ordonnances  & accommodée 
à la  jurifprudence  aduelle. 

ESPÉRANCE , f.  f. , Morale , c’eft  un 
Icntiment  de  confiance  qui  nous  fou- 


tient  dans  l’attente  d’un  bien  que  la 
fortune  femble  nous  promettre  , & qui 
nous  en  fait  jouir  d’avance. 

Vefpérance  ell  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  puifqu’elle  nous  aide  ü fup- 
porter  nos  maux,  & qu’elle  nous  int 
pire  de  la  fermeté  pour  rélifter  aux  obt 
tacles , & de  la  patience  pour  fupporter 
les  difgraces  préfentes.  Celle  qui  nous 
infpire  une  entière  rélîgnation  à la  Pro. 
vidence,  parlarécompenfc  qu’elle  nous 
promet , celle  qui  met  fa  confiance  en  la 
miféricorde  de  Dieu  , eft  une  des  trois 
vertus  théologales. 

Les  plailîrs  que  nous  goûtons  dans 
ce  monde , font  en  fi  petit  nombre , & 
fi  palfagers  , que  l’homme  feroit  la  plus 
miférable  des  créatures  , s’il  n'étoit 
doué  de  cette  pnllion , qui  lui  procure 
quelque  avant  goût  d’un  bonheur  qui 
peut  lui  arriver  un  jour.  Il  y a tant  de 
viciiTitudes  ici-bas , qu’il  eft  quelquefois 
difficile  de  juger  à quel  point  nous  (bm- 
mes  à bout  de  notre  efpérance  : cepen- 
dant notre  vie  eft  encore  plus  heureu- 
fe  , lorfque  cette  efpérance  regarde  un 
objet  d’une  nature  fublime  ; c'eft  pour- 
quoi Vefperance  religieufe  foutient  l’ame 
entre  lès  bras  de  la  mort , & même  au 
milieu  des  fouffrances. 

Mais  Vefpérance  immodérée  des  hom- 
mes , à l’égard  des  biens  temporels  , cft 
une  fourcc  de  chagrins  & de  calamités  ; 
elle  coûte  fouvent  autant  de  peines,  que 
les  craintes  caufent  de  fond.  Les  efpi. 
rances  trop  vaftes  & formées  par  une 
trop  longue  durée,  font  déraifonnables, 
parce  que  le  tombeau  eft  caché  entre 
nous  & l’objet  après  le(|iiel  nous  fou- 
pirons.  D’ailleurs,  dans  cette  inimodé- 
ration  de  defirs , nous  trouvons  tou- 
jours de  nouvelles  perfpeélivcs  au-delà 
de  celles  qui  termi  noient  d’abord  nos 
premières  vues. 

Vefpérance  eft  alors  un  miroir  ma- 
gique 
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giquc  qui  nous  féduit  par  de  faufles 
images  des  objets  : c’eft  alors  qu’elle 
nous  aveugle  par  des  illudons , & qu’el- 
le nous  trompe , comme  ce  verrier  Pcr- 
fan  des  contes  arabes  , qui  dans  un  fon- 
gc  flatteur  renverfa  par  un  coup  de  pied 
toute  iii  petite  fortune.  Enfin  l’f^»-a«- 
ce  de  cette  nature  , en  nous  égarant  par 
des  phantomes  éblouilTans,  nous  em- 
pêche de  goûter  le  repos  , & de  travail- 
ler à notre  bien-être  par  le  fccours  de 
la  prévoyance  & de  la  fageflTe.  Ce  que 
Pyrrhus  avoit  gagné  par  les  exploits , 
il  le  perdit  par  fes  vaincs  efpérances  ; 
carledcfir  de  courir  après  ce  qu’il  n’a- 
voit  pas , & l’efpoir  de  l’obtenir , l’em- 
pêcha de  conferver  ce  qu’il  avoit  ac- 
quis ; femblable-à  celui  qui  jouant  aux 
dés  , amené  des  coups  favorables , mais 
qui  n’en  fait  pas  profiter.  Qtie  ne  vnm 
repofez  - vous  dés  - à - préfent , lui  dit 
Cinéas  ? 

Les  conféquenccs  qui  nailTent  de  ce 
petit  nombre  de  réflexions , font  toutes 
fimples.  L'efpérance  cft  un  préfent  de 
la  nature  que  nous  ne  fuirions  trop  pri- 
fer  ; elle  nous  mené  à la  fin  de  notre 
carrière  par  un  chemin  agréable  , qui 
elt  femé  de  fleurs  pendant  le  cours  du 
voyage.  Nous  devons  efpérer  tout  ce 
qui  elt  bon  , dit  le  poète  Linus,  parce 
qu’il  n’y  a rien  en  ce  genre , que  d’hon- 
nêtes gens  ne  puilTent  fe  promettre  , & 
que  les  dieux  ne  fuient  en  état  de  leur 
accorder  ; mais  les  hommes  flottent  fans 
ccife  entre  des  craintes  ridicules  & de 
faulfes  efpérances.  Loin  de  le  lailTer  gui- 
der par  la  raifon , ils  fe  forgent  des 
monttres  qui  les  intimident,  ou  des 
chimères  qui  les  léduifent. 

Les  jeunes  perfonnes  s’occupent  de 
ïefpérance.  M.  de  la  Rochefoucault,  dit 
qu'elle  vous  conduit  jitfqu'à  Li  fin  de  la  vie 
par  un  chemin  agréable.  Elle  lèroit  bien 
courte  , fi  Vefpérance  ne  lui  donnoit  de 
Tonte  V’I. 


l’étendue.  C’eft  un  fentiment  confolant, 
mais  qui  peut  être  dangereux , puifqu’il 
vous  prépare  fouvent  bien  des  mécomp- 
tes. Le  moindre  mal  qui  en  arrive , 
c’eft  de  lailTer  échapper  ce  qu’on  pollè- 
de , en  attendant  ce  qu’on  defire. 

Tout  cft  frivole  pour  qui  clpcre  tout, 
& qui  efpere  toujours.  Il  eft  vrai  que , 
par  le  fecours  de  cette  faqon  de  penfer. 
Ton  pafle  fi  vie  dans  les  plus  agréables 
chimères  du  monde  ; mais  , par  une  né- 
celfité  très  - conlëquente  , Ton  y meurt 
aulfi,  & quelle  vie,  & quelle  mort! 
Voilà  le  fort  des  indiferétions  de  Vefpê- 
rance.  Mais  quel  eft  le  fage  qui  n’adopte 
que  celle  que  la  raifon  peut  avouer  ? 

Il  y a deux  fortes  de  foux  dans  le 
monde.  Les  uns  vivent  toujours  dans 
l’avenir , & ne  fe  fouticnnent  que  à'ef- 
pérances  ; & comme  ils  ne  fout  pas  alfer 
fages  pour  compter  jufte  avec  elles  , ils 
palfent  leur  vie  en  mécompte.  Les  per- 
fonnes raifonnables  ne  s’occupent  que 
de  délits  à leur  portée  : fouvent  ils  ne 
font  pas  trompés  ; quand  ils  le  feroient, 
ils  auroientlieu  de  s’en  confoler. 

Evitons  ces  excès,  dit  M.  Adilfon  ; 
réglons  nos  efpérances  ; pefons  les  ob- 
jets où  elles  fe  portent , pour  favoir  s’ils 
font  d’une  nature  qui  puifle  raifonna- 
blcmcntnous  procurer  le  fruit  que  nous 
attendons  de  leur  jouiflance,  & s’ils 
font  tels  que  nous  ayons  lieu  de  nous 
flatter  de  les  obtenir  dans  le  cours  de 
notre  vie.  Voilà  , ce  me  fcmbic,  ledif- 
cours  d’un  philofophc  auquel  nous  pou- 
vons donner  quelque  créance. 

Cejl  un  fage  qui  nous  conduit , 

Cejl  un  ami  qui  nous  confeille. 

ESPIONS , f m.  pl. , Droit  des  gens  , 
font  des  foldats  , des  payfins  , que  Ton 
introduit  dans  une  place,  dans  un  camp, 
&c.  pour  être  inftruits  de  la  fituation  & 
des  mouvemens  de  l’ennemi. 

Il  y a pluficurs  fortes  d'efpions.  Il 
M . 
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s’cn  trouve  fouvcnt  auprès  des  princes , 
dans  les  bureaux  des  minières  , parmi 
les  officiers  des  armées,  dans  les  cabi- 
nets des  généraux,  dans  les  villes  enne- 
mies , dans  le  plat-pays  , & même  dans 
les  couvens. 

Les  uns  s’ofTrent  d’eux-mèmes,  les 
autres  Te  forment  par  les  foins  du  mi- 
nillre , du  général  , ou  de  ceux  qui  font 
chargés  des  arfiûres  en  détail , & tous 
font  portés  par  l’avidité  du  gain.  C’ell 
au  prince  & à fes  miniftres  à découvrir 
les  delfeins  de  fon  ennemi.  C’ell  au  gé- 
néral , & à ceux  qui  concourent  avec 
lui  au  bien  des  atfaires , à s’attacher  & à 
fe  former  de  bons  efpions. 

En  général , on  tire  des  inftrudlions 
des  efpions  y & jamais  on  ne  s’ouvre  à 
eux.  Pour  un  même  fujet  on  en  employé 
plufieurs  qui  ne  fe  connoiifent  pas  : on 
ne  communique  avec  eux  qu’en  fècret. 
On  les  entretient  fouvcnt  de  chofes  fur 
lefquelles  on  ne  fe  foucie  pas  d’être 
éclairci.  On  les  fait  parler  beaucoup  : 
on  leur  dit  peu  de  chofe , afin  de  con- 
noitre  leur  caradere  <Sc  leur  portée. 

On  les  fait  efpionner  eux- mêmes, 
après  qu’on  s’ell  féparé  d’eux , afin  de 
voir  s’ils  ne  font  point  doubles,  ce  qui 
arrivée  fouvcnt.  Lorlque  fur  le  rapport 
féparé  de  plulieurs  on  croit  être  certain 
qu’ils  ont  dit  vrai , on  les  fait  garder 
fcparcment.  Si  c’cll  pour  exécuter  une 
entreprife , on  les  y mené  féparés , on  les 
queftionne  fiiuvent , & l’on  voit  s’ils  le 
rapportent  dans  les  fiiits. 

Il  y a une  troilieme  forte  d'efplons,  ou 
au  moins  de  gens  de  qui  on  tire  des  con- 
noilfances  certaines , par  les  converfa- 
tions  qu’on  a avec  eux.  Ce  font  des  gens 
du  pays  , que  leurs  atf.iircs  particulières 
attirent  dans  le  camp  ou  dans  les  villes , 
& les  prifonniers. 

Jamais  on  ne  queftionne  les  premiers: 
on  les  enttetient , &.  on  les  fait  entrete- 


nir par  des  gens  d’cfprit , qui , fans  af- 
feder  decuriofité,  les  font  allez  parler 
fur  dilférens  fujets  pour  tirer  d’eux  des 
connoilfances  des  chofes  que  l’on  veut 
fdvoir. 

On  queftionne  les  prifonniers  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  durement , fui- 
vant  leurs  caraderes,  mais  toujours  fé- 
parés les  uns  des  autres.  On  fe  conduit 
avec  eux  avec  prudence.  Ce  n’eft  que 
par  de  longs  détours  de  converfation 
qu’on  doit  parvenir  à la  connoiifance  de 
ce  qu’on  veut  favoir,  afin  qu’ils  ne 
prennent  pas  garde  eux  - mêmes  à ce 
qu’ils  ont  dit,  & qu’après être  renvoyés 
ils  ne  puiflent  mettre  leur  général  fur 
les  voies  au  fujet  des  intentions  qu’on 
veut  avoir  , parce  qu’en  ce  cas  le  géné- 
ral ne  manqueroit  pas  de  lâcher  des  ef- 
pions doubles  ou  des  transfuges  , pour 
donner  des  notions  dififérentes  fur  ce 
qu’on  a voulu  pénétrer,  & faire  ainli 
prendre  de  faulfes  mefures. 

Les  efpions  qu’on  peut  avoir  dans  les 
monaftercs  de  certains  pays,  font  les 
meilleurs  & les  plus  fùrs.  Le  gouver- 
nement des  confciences  eft  un  empire 
fccret  qui  n’eft  pénétré  de  perfonne  , 
& qui  pénétre  tout.  L’emploi  de  ces 
fortes  d'ejpions  cil  infaillible,  ou  dans 
une  place  occupée  par  un  prince  d’u- 
ne différente  religion  , ou  dans  un  Etat, 
après  le  changement  d’une  domina- 
tion. 

On  fe  fert  même  de  femmes  , ou  pour 
en  introduire  dans  une  ville,  ou  pour 
éprouver  un  camp , ou  pour  porter  des 
lettres , parce  qu’elles  font  moins  foup- 
qonnées  que  les  hommes. 

(iiiand  des  efpions  ou  des  émiffaires 
font  allez  intelligcns  & fidèles  pour  s’ac- 
quitter de  vive  voix  de  la  commilfion 
donc  on  les  charge,  on  leur  donne  feu- 
lement un  mot  du  guet , qui  leur  lcrt 
comme  d’une  lettre  de  créance  , auprès 
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de  la  perfonne  avec  qui  on  eft  en  intel- 
ligence. 

Qiiand  on  ne  peut  s’empêcher  de 
donner  des  lettres, on  les  écrit  de  diffé- 
rences maniérés  , & de  façon  que  (1  elles 
tombent  entre  les  mains  de  l’ennemi,  il 
n’y  puilfe  rien  connoitre. 

Le  T urc  fe  fert  pour  efpious  & pour 
guides , de  foldats  des  environs , dont 
plufleurs  étant  nés  fur  la  frontière , ou  y 
étant  venus  dès  l’enfance , parlent  hon- 
grois , font  vêt,us  à la  hongroife , & fa- 
vent  les  chemins.  Il  prend  encore  des 
renégats  du  pays , qui  feignent  de  s’ètre 
fauvés  des  prifons,  ou  bien  des  payfans 
tributaires , ou  des  Juifs , ou  des  prifon- 
iiiers , qu’il  corrompt. 

On  punit  communément  les  efpions 
du  dernier  fupplice  : & cela  avec  julHce, 
puifque  l’on  n’a  guere  d’autre  moyen  de 
le  garantir  du  mal  qu’ils  peuvent  faire. 
Pour  cette  raifon,  un  homme  d’honneur 
qui  ne  veut  pas  s’expofer  à périr  par  la 
■ main  d’un  bourreau , ne  fait  point  le 
métier  d^efpion  -,  & d’ailleurs  il  le  juge 
indigne  de  lui , parce  que  ce  métier  ne 
peut  guere  s’exercer  fans  quelqu’efpc- 
ce  de  trahifon.  Le  fouverain  n’ed  donc 
pas  en  droit  d’exiger  un  pareil  fervice 
de  fes  fujets  , lî  ce  n’eft  peut-être  dans 
quelque  cas  fingulier , & de  la  plus  gran- 
de importance.  Il  y invite,  par  l’appas 
du  gain,  les  âmes  mercénaires.  Si  ceux 
qu’il  employé  viennent  s’offrir  d’eux- 
mèmes , ou  s’il  n’y  engage  que  des  gens 
qui  ne  font  point  fujets  de  l’ennemi.’, 
& qui  ne  tiennent  à lui  par  aucun  lien , 
il  n’efl  pas  douteux  qu’il  ne  puilîb  lé- 
gitimement, & fans  honte,  profiter  de 
leurs  fervices.  Mais  cft-il  permis  , eft- 
il  honnête  de  follicitcr  les  lujets  de  l’en- 
nemi à le  trahir,  pour  nous  fervir  d'ef- 
pions  i' 

La  demande  fe  réduit  en  general  à 
lavoir  s’il  eft  permis  de  féduirc  les  gens 
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de  l’ennemi  pour  les  engager  à bleffer 
leur  devoir  par  une  honteuie  trahifon? 
Ici  il  faut  diftinguer  entre  ce  qui  eft 
dû  à l’ennemi , malgré  l’état  de  guerre, 
& ce  qu’exigent  les  loix  intérieures  de 
la  confcicnce , les  réglés  de  l’honnête- 
té. Nous  pouvons  travailler  à alfoiblir 
l’ennemi  par  tous  les  moyens  poffibles, 
x;.  Droit  de  guerre,  pourvu  qu’ils 
ne  blcficnt  pas  le  falut  commun  de  la 
fociété  humaine , comme  font  le  poifon 
& l’alfallinac.  Or  la  fédudtion  d’un  fu- 
jet  pour  fervir  d'efpion , celle  d’un  com- 
mandant pour  livrer  fa  place,  n’atta- 
quent point  les  fundemens  du  falut  com- 
mun des  hommes,  de  leur  lîireté.  Des 
fujets  , efpions  de  l’ennemi , ne  font  pas 
un  mal  mortel  & inévitable } on  peut 
fe  garder  d’eux  jufqu’àun  certain  point  ; 
& quant  à la  fureté  des  places  fortes , 
c’elt  au  fouverain  de  bien  choifir  ceux 
à qui  il  les  confie.  Ces  moyens  ne  font 
donc  pas  contraires  au  droit  des  gens 
externe , dans  la  guerre  î & l’ennemi 
n’eft  point  fondé  à s’en  plaindre , com- 
me d’un  attentat  odieux  : aulfi  fe  pra- 
tiquent-ils dans  toutes  les  guerres.  Mais 
font- ils  honnêtes  & compatibles  avec 
les  loix  d’une  confcience  pure  ? Non 
fans  doute  > & les  généraux  le  fentent 
eux -mêmes,  puifqu’ils  ne  le  vantent 
jamais  de  les  avoir  mis  en  ufage.  En- 
gager un  fujet  à trahir  fe  patrie  -,  fu- 
borner  un  traître  pour  mettre  le  feu  à 
un  magafin  ; tenter  la  fidélité  d’un  com- 
■ mandant , le  feduire , le  porter  à livrer 
la  place  qui  lui  eft  confiée , c’eft  pouf- 
fer ces  gens-là  à commettre  des  crimes 
abominables.  Eft-il  honnête  de  corrom- 
pre , d’inviter  au  crime  fon  plus  mor- 
tel ennemi?  Tout  au  plus  pourroit-on 
exeufer  ces  pratiques  dans  une  guerre 
très- jufte , quand  il  s’agtroit  de  fauver 
la  patrie  de  la  ruine  dont  elle  feroit 
menacée  par  un  injufte  conquérant.  U 
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lemble  qu’alors  le  fujct  ou  le  general 
qui  trahiroit  Ton  prince  dans  une  caule 
manifcllemcnt  injulle  , ne  commettroit 
pas  une  faute  fi  odicufc.  Celui  qui  ne 
rel'pccle  lui-mème  ni  la  jufiicc,  ni  l’hon- 
nêteté , mérite  d’éprouver  à fon  tour 
les  effets  de  la  méchanceté  & de  la  per- 
fidie : & fi  jamais  il  elt  pardonnable  de 
fortir  des  règles  féveres  de  l’honnète- 
té,  c’eft  contre  un  ennemi  de  ce  carac- 
tère , & dans  une  extrémité  pareille.  Les 
Romains,  dont  les  idées  étoient  pour 
l’ordinaire  fi  pures  & fi  nobles  fur  les 
droits  de  la  guerre  , n’approuvoient 
point  ces  Lourdes  pratiques  : ils  n’efti- 
merent  pas  la  viéloire  du  conful  Scr- 
vilius  Cxpio  fur  Viriatus , parce  qu’elle 
a voit  été  achetée.  Valere  Maxime  dit 
qu’elle  fut  fouillée  d’une  double  perfi- 
die , Eutrope  : & un  autre  hilforicn 
écrit  que  le  fénat  ne  l’approuva  point , 
Plutarque. 

Autre  choie  eft  d’accepter  feulement 
ks  offres  d’un  traître  : on  ne  le  léduit 
point  : & l’on  peut  profiter  de  fon  crime 
en  le  détellant.  Les  transfuges , les  dé- 
ferteurs  commettent  un  crime  contre 
leur  fouverain  ; on  les  reçoit  cependant 
par  le  droit  de  la  guerre , comme  le  di- 
fent  les  jurifconfultes  Romains.  Si  un 
gouverneur  le  vend  lui-mème  , & offre 
de  livrer  fa  place  pour  de  l’argent , Le 
fera -t- on  Icrupule  de  profiter  de  fon 
crime  , pour  obtenir  fans  péril  ce  qu’on 
ellen  droit  de  prendre  par  force?  Mais 
quand  on  fe  fent  en  état  de  réiiifir  fans 
le  fecours  des  traîtres  , il  e(f  beau  de 
témoigner  , en  rejettant  leurs  offres  , 
toute  l’horreur  qu’ils  infpirent.  Les  Ro- 
mains , dans  leurs  ficelés  héroïques  , 
dans  ces  tems  où  ils  donnoient  de  fi 
beaux  exemples  de  grandeur  d’ame  & 
de  vertu,  rejetterent  toujours  avec  in- 
dignation les  avantages  que  leur  pré- 
fentoit  la  trahifon  de  quelque  fujct  des 


ennemis.  Non  - feulement  ils  averti- 
rent Pyrrhus  du  delfein  horrible  de  fon 
médecin  ; ils  refuferent  de  profiter  d’un 
crime  moins  atroce,  & renvoyèrent 
lié  & garotté  aux  Falifques  un  traître 
qui  avoit  voulu  livrer  les  enfans  du 
roi.  (D.  F.) 

ESPONCE,  fubft.  fém. , Jurijprit- 
dmee , fignific  le  déguerpiffement  que 
le  détenteur  fait  d’un  héritage  chargé 
de  cens , rente , ou  autre  devoir , pour 
en  être  déchargé  à l’avenir. 

ESPORTE  , fubif.  fém.,  Jurijfnru- 
dence  , elf  ce  que  le  vallîrl  donne  ou 
offre  à fon  feigneur  pour  obtenir  de 
lui  l'invefiiture  de  quelque  fief,  ou 
pour  le  relief  dû  à quelque  mutation; 
ce  mot  vient  du  latin  fportula,  qui 
fignifie  dou  ou  préfiut , d’où  on  a 
fait  par  contradîion  ou  corruption 
/porta,  ou  fportula,  & en  françoisey^ 
porte.  Voyez  le  Glojfaire  de  Ducange, 
au  mot  Sporta. 

ESPRIT , f.  m. , Morde.  Parmi  les 
qualités  qui  difiinguent  les  hommes 
dans  le  commerce  de  la  vie , ou  qui  les 
font  defirer , on  doit  placer  lesi  taicns 
de  Vefprit , l’enjouement , la  gayeté , la 
fcience,  les  connoiilànces  utiles  & agréa- 
bles , le  goût , &c. 

Vefprit  nous  plaît  par  fon  adlivité  ; 
fes  faillies  fubites  nous  furprennent , 
nous  remuent , nous  offrent  des  idées 
neuves , préfentent  à notre  imagination 
des  tableaux  capables  de  l’amufer  ; on 
peut  le  définir,  la  facilité  de  faifir  les  rap- 
port des  chofes  & de  les  préfemer  avec 
grâce.  Vefprit  julfe  ell  celui  qui  failit 
les  rapports , les  convenances  de  la  con- 
duite ; celui  qui  le  poffede , ell  l’honv- 
me  de  bien  éclairé. 

La  plus  grande  gloire  de  Vefprit  eft 
de  connoîtte  la  vérité:  il  ne  peut  mé>- 
riter  l’elHme  qu’autant  qu’il  eft  utile; 
c’eft  une  aime  cruelle  dans  la  main  d’ua 
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méchant.  LVj'pW/d’un  être  fociabtc  doit 
être  fociable , c’cft-à-dirc , contenu  par 
l’équité  , rhiimanité  , la  modcllic  , la 
crainte  de  bIcHèr  ; Vefprit  qui  fe  fait 
haïr,  eft  dès-lors  une  fottife  ; la  crainte 
fut  toujours  incompatible  avec  l’amour; 
& l’eltimc  ell  l’amour  des  qualités  de 
l’homme. 

Vefprit  qui  ne  fut  briller  qu’aux  dé- 
pens des  autres  eft  un  efprit  dangereux , 
propre  à troubler  la  douceur  de  la  vie. 
La  plupart  des  fociétés  relTemblent  à 
ces  facrihees  barbares  dans  lefqucls  on 
immoloit  des  viélimes  humaines. 

Faute  de  faire  attention  à ces  vérités 
les  gens  A'efprit  portent  fouvent  l’allar- 
tne  dans  la  fociété.  La  vanité  que  leur 
donne  l’idée  d’ètre  craints , leur  perfua- 
de  que  tout  leur  eft  permis , qu’ils  peu- 
vent impunément  abufer  de  leurs  ta- 
lents, & faire  fentir  aux  autres  toute 
leur  fupériorité  ; alfurés  des  ful&ages 
de  quelques  admirateurs  peu  délicats , 
ils  s’emborralTent  très-peu  de  l’inimitié 
de  ceux  qu’ils  bleflent  par  leurs  farcat 
mes  : applaudis  par  des  envieux  Sc  des 
méchans  dont  l’univers  abonde,  les  gens 
A'efprit  ont  fouvent  la  folie  de  préférer 
leurs  fut&ages  à ceux  des  gens  de  bien. 
Enfin , par  un  étrange  renverfement  des 
idées  , le  mot  efprit  devient  fouvent  un 
fynonyme  de  noirceur , de  pétulance  , 
de  malignité,  de  folie. 

Rien  ne  produit  plus  de  ravages  & 
de  défngremens  que  la  médifance , la 
critique  impitoyable , Vefprit  improba- 
teur  , talens  funeftes , par  lefquels  bien 
des  gens  prétendent  fe  diftinguer  ! L’en- 
vie , la  jaloufie,  & fur-tout  la  vanité, 
font  les  vraies  caulès  de  cette  conduite. 
On  critique  les  autres , on  expofe  leurs 
défauts  , on  les  releve,  afin  de  faire 
parade  de  là  pénétration,  de  Ibn  goût  ; 
& pour  le  procurer  on  plaifir  li  fiitile, 
oa.  cifque  de  le'  fitixe  un  g;aud  uorabce 


d’ennemis  : les  propos  indifcrcts  font 
éclore  à tout  moment  des  haines  im- 
mortelles , dont  tout  homme  raifonna- 
blc  doit  craindre  de  fe  rendre  l’objer. 
Simonide  difoit , qu’o;»  fe  r peut  fou- 
vent d'avoir  parlé , çÿ  jamais  de  s' être 
tU.  Un  homme  fe  rend  bien  plus  ai- 
mable en  fermant  les  yeux  fur  les  dé- 
fauts des  autres , qu’il  ne  fe  rend  efti- 
mablc  par  fa  promptitude  à les  pénétrer. 
TaifeZrVous , difoit  Pythagore,  ou  dites 
quelque  chofe  qui  vaille  mieux  que  le  fi- 
lence. 

Vefprit  ne  peut  être  aimable  s’il  n’cft 
afTaifonné  de  bonté  ; l’honnètc  homme  , 
avec  un  efprit  ordinaire,  eft  préférable 
dans  le  commerce  de  la  vie  au  génie  le 
plus  fublimeempoifonné  par  la  méchan- 
ceté. Les  grands  talens  font  rares  ; la 
fociété  n’en  a pas  un  befoin  continuel  : 
mais  elle  ne  peut  fe  palTer  de  vertus, 
fociales.  La  douce  bonhommie  eft  pré- 
férable à Vefprit  & au  génie  , qu’elle 
rend  bien  plus  aimables  quand  elle  les 
accompagne.  Liions  avec  plaifir  les  ou- 
vrages de  l'homme  A’efprit  & du  lavant; 
qui  nous  procurent  loit  du  délallement  v 
loit  de  rinftruélion  ; mais  vivons  avec 
l’homme  honnête  & lenfible,  fur  la  bon- 
té duquel  nous  pouvons  toujours  comp- 
ter. Ghoifiilons  pour  ami  l’homme  de 
bien , qui  craint  de  nous  déplaire  & 
nous  aime;  préférons -le  à ces  elprits 
redoutables  qui  lacrifient  l’amitié  même 
à leurs  bons  mots.  Mais  par  un  aveu- 
glement très-commun,  l’on  eft  bien  plus- 
jaloux  de  palier  pour  homme  A'efprit 
que  pour  homme  lenfible  & vertueux 
on  aime  mieux  le  faire  craindre  que  de: 
le  faire  aimer  dans  des  fociétés  où  tout 
le  monde  eft  en  guerre. 

Nul  homme,  s’il  n’eft  bon,  n’cft  l*ng- 
tems  agréable  dans  le  commerce  de  Ta: 
vie..  L’homme  de  génie  , s’il  eft  vai» 
ou.  méchant,  eftàce  le  plajiir  qu’il  a; 
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fait  par  fes  écrits,  & difpenfe  le  pu- 
blic de  la  recomioilfance.  Un  génie  mal- 
fiiil'ant  ne  fait  du  bien  qu’aux  envieux  j 
il  porte  la  défolation  dans  les  cœurs  qu’il 
immole,  & l’indignation  dans  les  âmes 
honnêtes.  Il  n’ell  pas  de  moiiftre  plus 
à craindre  que  celui  qui  réunit  un  mau- 
vais cœur  & de  très -grands  talens. 

C’elt  fur  l’utilité  feule  que  peuvent 
fe  fonder  légitimement  le  mérite  & la 
gloire  attachés  aux  talens  divers  de  l’ey- 
frit , aux  lettres , aux  fcienccs , aux 
arts , dont  le  but  doit  être  de  tirer  des 
objets  divers , dont  ils  s’occupent , des 
moyens  d’augmenter  la  fomme  au  bien- 
être  fücial , & de  mériter  par-là  l’eftime 
& la  rcconnoiflance  du  public.  La  gloi- 
re n’cd:  que  l’eftime  univerfelle  méritée 
par  des  talens  qui  plaifent  & qui  font 
utiles  : c’eft  ternir  cette  gloire , c’eft  la 
rendre  équivoque , que  de  nuire  à fes 
femblables  , dont  l’homme,  quelque  fu- 
périeur  qu’il  foit,  doit  toujours  ambi- 
rionner  l’aftedion.  (F.) 

ESSLINGEN,  Droit  piibl.  La  ville 
impériale  à'Efslhigen  eft  (ituée  fur  le 
Neckre.  Il  eft  difficile  de  fixer  l’origi- 
ne de  l’immédiatetc  de  cette  ville.  Elle 
occupe  à la  diète  de  l’empire  la  cinquiè- 
me place  parmi  les  villes  impériales  de 
Suabe,  & la  troifieme  dans  les  affem- 
blées  particulières  du  cercle.  Elle  porte 
d’or  , à une  aigle  éployée  de  fable.  Sa 
taxe  matriculaire  fixée  d’abord  à 200  fi. 
a été  réduite  en  i6gj  à 147  fl.  & en 
1691  à 57  fl.  Sa  cotte  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  monte  à 177 
rixd.  kr.  par  terme.  Au  refte,  elle 
paye  pour  fa  prévôté  une  redevance 
annuelle  de  dix  florins  en  or  au  fife  de 
la  préfeclurc  d’.\ltorf.  Elle  eft  fous  la 
protedion  du  duc  de  Wurtemberg.  En 
1701  elle  elfuya  un  cruel  incendie.  Ses 
environs  produifent  l’excellent  vin  du 
Neclire , connu  fous  le  nom  de  Nec- 


ko}‘haliIe>u  Son  territoire  eft  enclavé 
dans  celui  de  Wurtemberg.  (D.  G.) 

ESSOGNE  OH  ESSONGNE  , f f. , 
Droit  féod. , eft  un  droit  ou  devoir  fei- 
gneurial  dû  par  les  héritiers  ou  fuccef. 
leurs  du  défunt  aux  feigneurs  dans  la 
ccnijvc  dcfquels  il  polfédoit  des  hériu- 
ges  au  jour  de  fou  décès.  Ce  terme  vient 
de  jomiata , qui  dans  la  baffe  latinité 
fignifie  procuration  fonniere  , feu  bof- 
pitio  excipere , procurare.  Dans  la  fuite 
ce  terme  fut  pris  pour  la  prellation  qui  fc 
payoit  au  lieu  du  droit  de  procuration. 

Le  droit  de  meilleur  catel  ufité  dans 
les  Pays-bas  a quelque  rapport  à ce  droit 
d'ejfogne  -,  l’un  & l’autre  font  une  fuite 
du  droit  de  main-morte.  Comme  les  fei- 
gneurs prétendoient  avoir  les  biens  de 
leurs  fujets  décédés , on  les  rachetoit 
d’eux  moyennant  une  certaine  Ibmme. 

ESTEREZ  JUGEMENT,  Jurifp., 
fignifie  être  en  caufe , injlance  ou  procès 
avec  quelqu’un  devant  un  juge  , foit 
en  demandant  ou  défendant  , Jlare  in 
judicio. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  font  pas 
capables  à'ejier  en  jugement  , n’ayant 
point  ce  qu’on  appelle  en  droit  perfo- 
nam  Jlandi  in  judicio,  c’eft -à- dire,  la 
faculté  de  plaider  en  leur  nom: 

Tels  font  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  des  effets  civils , comme  les 
morts  civilement , du  nombre  dcfquels 
font  les  religieux  qui  ontTait  profefüon  : 
néanmoins  en  matière  criminelle  ces 
derniers  font  obligés  de  répondre  lorf- 
qu’ils  font  affigncs  pour  dépofer  dans 
une  information. 

Les  mineurs  , même  émancipés  , ne 
peuvent  ejler  en  jugement  finis  être  afiif- 
tés  de  leur  tuteur  ou  curateur  -,  il  en  eft 
de  même  des  interdits. 

Les  fils  de  famille  , même  majeurs  , 
ne  peuvent  pas  non  plus  ejier  en  juge- 
ment fans  l’autorifation  de  leur  pere  ou 
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ayeiil , en  la  puiTance  duquel  ils  font. 

Les  femmes  en  puiilance  de  mari  ne 
peuvent  aiilfi  efier  en  jugement  (ans  l’af- 
(iltance  & l’autorifaciun  de  leurs  maris, 
à moins  qu’elles  ne  foient  ièparées  de 
biens  & la  réparation  exécutée,  ou  qu’el- 
les ne  foient  autorifées  par  jufhce  au  re- 
fus de  leurs  maris. 

Ejier  à droit , fe  dit  en  matière  cri- 
minelle , d’un  aceufé  qui  ell  admis  en 
julHcc  â l’etfet  de  répondre  aux  faits 
qu’on  lui  impute , & de  recevoir  un  ju- 
gement. Un  aceufé  condamné  par  con- 
tumace, quialailfé  palfcr  cinq  ans  fans 
fe  repréfenter , ne  peut  plus  ejier  ù droit, 
c’elt-à-dirc , qu’il  n’elt  plus  écouté,  à 
moins  qu’il  n’ait  obtenu  à cet  effet  des 
lettres  du  prince,  qu’on  appelle  lettres 
four  ejier  à droit. 

ES  THONTE,  Droit  publ.  v.Li  vonie. 

ESTIM  ATIF , adj.,  Jurifp. , fe  dit  de 
ce  qui  contient  l’eltimation  de  quelque 
chofe , comme  un  procès-verbal  ou  rap- 
port d’experts , un  devis  ejiimatif  d’ou- 
vrages. 

ESTIMATION,  f f. , Jurifpr.,  figni- 
fie  quelquefois  \oprifée  ou  évaluation  d’u- 
ne chofe;  quelquefois  on  entend  par  le 
terme  d'ejiimation , la  fomme  même  qui 
repréfente  la  valeur  de  la  chofe. 

Toute  ejiimation  doit  être  faite  en 
confcience  & en  la  maniéré  ufitée.  Les 
ejiiinatims  frauduleufes  & à vil  prix  ne 
font  jamais  autorifées  ; cependant  on  ne 
fait  pas  toujours  Vejiimatioii  à jutle  va- 
leur , par  exemple , dans  les  pays  où 
la  crue  des  meubles  a lieu,  on  les  eftime 
à bas  prix , parce  que  cette  ejiimatiou 
ou  prileè  n’cft  que  préparatoire,  & que 
l’on  fait  que  les  meubles  feront  portés 
plus  haut  é la  chaleur  des  enchères,  ou 
que  fl  on  les  prend  fuivant  Yejlùmtion  » 
on  y.  ajoutera  la  crue. 

Dans  les  licitations  des  immeubles 
appartetians  à des  mmeuis,  Xejiunatuut 


doit  en  être  préalablement  faite  par  au- 
torité de  jultice,  & le  juge  ne  peut  ad- 
juger les  biens  au  deffous  de  V ejiimatioit 
qui  en  a été  faite  par  des  experts. 

Il  y a des  cas  où  Vejiimation  d’une  cho- 
fe équivaut  à une  vente,  c’eft-à-dire , 
qu’on  en  ell  quitte  en  rendant  Vejtima- 
tion  ; c’ell  aind  que  dans  quelques  par- 
lemens  de  droit  écrit  l’on  tient  pour 
maxime  que  ajHnuitio  rei  dotalis  fucit 
veuditionem , c’e(t-à- dire , que  quand 
un  bien  dotal  eft  eftimé , le  mari  en 
peut  difpulér  pourvû  qu’il  rende  l’e/ii- 
mation. 

Es  riME,  f.f. , Droit »at.Aforale,dcgfé 
de  confidérarion  que  chacun  a dans  la 
vie  commune  , en  vertu  duquel  il  peu» 
être  comparé , égalé,  préféré,  &c.  à d’au- 
tres. On  divife  \'ej1ime  en  ejiiine  fimple 
& en  ejihne  de  dijiin&ion. 

Vejiime fimple  eft  ainfi  nommée,  par- 
ce qu’on  eft  tenu  généralement  de  re- 
garder pour  d’honnêtes  gens  tous  ceux  , 
qui , par  leur  conduite , ne  fe  font  point 
rendus  indignes  de  cette  opinion  favo- 
rable. Hobbes  penfe  différemment  fur 
cet  article  ; il  prétend  qu’il  fàudroit 
préfumer  la  méchanceté  des  hommes 
jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  prouvé  le  con- 
traire.  Il  eft  vrai , fuivant  la  remarque 
de  la  Bruyere , qu’il  feroit  imprudent 
de  juger  des  hommes  comme  d’un  ta- 
bleau ou  d’une  figure , fur  une  premier© 
vùc  ; il  y a un  intérieur  en  eux  qu’il 
faut  approfondir:  le  voile  de  la  modef- 
tie  couvre  le  mérite , & le  mafque  de 
Fhypocrifie  cache  la  malignité.  Il  n’y 
a ^u’un  très-petit  nombre  de  gens  qui 
dilcernent,  & qui  foient  en  droit  de 
prononcer  définitivement.  Ce  n’eft  que 
peu-à-peu  , & forcés  même  par  le  tems 
& les  occalîons  , que  la  vertu  parfaite 
& le  vice  confommé , viennent  à fe  dé- 
clarer. Je  conviens  encore  quelles  hom- 
mes peuvent  avoir  la  volouté  de  fe  faire 
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du  mal  les  uns  aux  autres  ; mais  j’en 
conclurois  feulement , qu’en  ejlinuuit 
gens  de  bien  tous  ceux  qui  n’ont  point 
donné  atteinte  à leur  probité,  il  ell  ia- 
gc  & fenlè  de  ne  pas  fe  confier  à eux 
iàns  réferve. 

Enfin  je  crois  qu’il  faut  düHnguer  ici 
entre  le  jugement  intérieur  & les  mar- 
ques extérieures  de  ce  jugement.  Le  pre- 
mier , tant  qu’il  ne  fc  manifefte  point 
au  dehors  par  des  lignes  de  mépris , ne 
nuit  à perfonne , foit  qu’on  fe  trompe 
ou  qu’on  ne  fe  trompe  point.  Le  fé- 
cond clf  légitime  , lorfque  par  des  ac- 
tions marquées  de  méchanceté  ou  d’in- 
famie on  nous  a difpeniès  des  égards  & 
des  ménagemens.  Àinlî  naturellement 
chacun  doit  être  réputé  homme  de  bien , 
tant  qu’il  n’a  pas  prouvé  le  contraire  : 
foit  qu’on  prenne  cette  propofition  dans 
un  feus  pofitif,  foit  plutôt  qu’on  l’en- 
tende dans  un  fens  négatif,  qui  fe  réduit 
à celui-ci  ; un  tel  n'eji pas  méchant  hom- 
me : puifqu’il  y a des  degrés  de  vérita- 
ble probité , il  s’en  trouve  aulll  plu- 
(ieurs  de  cette  probité  qu’on  peut  ap- 
pcller  imparfaite , & qui  ell  fi  com- 
mune. 

Le  fondement  de  Vejlime  fhnple , par- 
mi ceux  qui  vivent  dans  l’état  de  na- 
ture, confille  principalement  en  ce  qu’u- 
ne perfonne  fe  conduit  de  telle  maniè- 
re , qu’on  a lieu  de  la  croire  difpofée 
à pratiquer  envers  autrui , autant  qu’il 
lui  ell  pofilble  , les  devoirs  de  la  loi 
naturelle. 

L'ejiime  fimple  peut  être  confidérée 
dans  l’état  de  nature , ou  comme  intaéfe, 
ou  comme  ayant  reçu  quclqu’atteiiite  , 
ou  comme  entièrement  perdue. 

Elle  demeure  intaéle , tant  qu’on  n’a 
point  violé  envers  les  autres , de  propos 
délibéré , les  maximes  de  la  loi  naturelle 
par  quclqu’aétion  odieufe  ou  quelque 
aime  énorme. 


Une aélion  odieufe,  par  laquelle  on 
viole  envers  autrui  le  droit  naturel , por- 
te un  fi  grand  coup  à VejUme,  qu’il  n’eft 
plus  lùr  déformais  de  contraéf  er  avec  un 
tel  homme  iàns  de  bonnes  cautions  : je 
ne  fai  cependant  s’il  ell  permis  de  juger 
des  hommes  par  une  faute  qui  feroit  uni- 
que i & fi  un  befoin  extrême  , une  vio- 
lente paifion,  un  premier  mouvement, 
tirent  à conféquencc.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cette  tache  doit  être  elFacéc  par 
la  réparation  du  dommage  & par  des 
marques  finceres  de  repentir. 

Mais  on  perd  entièrement  \'ejlime fîm- 
ple  par  une  profelfion  ou  un  genre  de  vie 
qui  tend  dircélcment  à infulter  tout  le 
monde  & à s’enrichir  par  des  injulticcs 
manifefles.  Tels  font  les  voleurs,  les  bri- 
gands, les  corfaircs,  les  aflailins,  &c. 
Cependant  fi  ces  fortes  de  gens  , & mê- 
me des  fociétés  entières  de  pirates , re- 
noncent à leur  indigne  métier,  réparent 
de  leur  mieux  les  torts  qu’ils  ont  faits , 
& viennent  à mener  une  bonne  vie , ils 
doivent  alors  recouvrer  Vejlime  qu’ils 
avoient  perdue. 

Dans  une  fociété  civile , Vejlime  Jîm- 
ple  confillc  à être  réputé  membre  fain 
de  l’Etat,  enforte  que,  félon  les  loix  & 
les  coutumes  du  pays,  on  tienne  rang 
de  citoyen,  & que  l’on  n’ait  pas  été 
déclaré  infâme. 

L'ejiime  fimple  naturelle  a auflî  lieu 
dans  les  ibeiétés  civiles  où  chaque  par. 
ticulier  peut  l’exiger,  tant  qu’il  n’a  rien 
fait  qui  le  rende  indigne  de  la  réputa- 
tion  d’homme  de  probité.  Mais  il  faut 
obferver  que  comme  elle  fe  confond 
avec  Vejliine  civile,  qui  n’ell  pas  tou- 
jours conforme  au.x  idées  de  la  jullice 
naturelle,  on  n’en  ell  pas  moins  réputé 
civilement  honnête  homme,  quoiqu’on 
falfedes  choies  qui , dans  l’indépendan- 
ce de  l’état  de  nature,  diminueroient 
ou  décruiroient  Vejlime  fimple , comme 

étant 
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étant  oppofées  i la  judicc  ; au  contraire 
on  peut  perdre  l'ejlime  civile  pour  des 
chofes  qui  ne  font  mauvaifcs  que  par- 
ce qu’elles  le  trouvent  défendues  par 
les  loix. 

On  eft  privé  de  cette  eflime  civile , ou 
fimpicment  à caufe  d’une  certaine  pro- 
fclfion  qu’on  exerce , ofi  en  coniequen- 
cc  de  quelque  crime.  Toute  profelllon 
dont  le  but  & le  caraétere  renferment 
quelque  chofe  de  deshonnète  , ou  qui 
du  moins  palTe  pour  tel  dans  l’efprit  des 
citoyens , prive  de  i'ejiime  civile  : tel  cil 
le  métier  d’exécuteur  de  la  haute  judice , 
dans  l’efpritde  quelques  imbécilles,  v. 
Bourreau  , parce  qu’on  fuppoiè  qu’il 
n’y  a que  des  âmes  de  bouc  qui  puifl'ent 
le  prendre  , quoique  ce  métier  foit  né- 
ccllairc  dans  la  Ibciété. 

L’on  eft  fur-tout  privé  de  Vejlwu  ci- 
vile par  des  crimes  qui  intérelfent  la  fo- 
ciété  : un  fcul  de  ces  crimes  peut  faire 
perdre  entièrement  Yejiime  civile , lors , 
par  exemple , que  l’on  eft  noté  d’infa- 
mie pour  quclqu’aiftion  honteufe  con- 
traire aux  loix  , ou  qu’on  eft  banni  de 
l’Etat  d’une  façon  ignominieufe  , ou 
qu’on  eft  condamné  a la  mort  avec  flé- 
trilTurc  de  fa  mémoire. 

Remarquons  ici  que  les  loix  ne  peu- 
vent pas  {pécifier  toutes  les  adlions  qui 
donnent  atteinte  civilement  à la  répu- 
tation d’homiète  homme  ; c’eft  pour  cela 
qu’autrefuis  chez  les  Romains  il  y avoit 
des  cenfeurs  dont  l’emploi  conliftoit  à 
s’informer  des  mœurs  de  chacun,  pour 
noter  d’infamie  ceux  qu’ils  croyoient  le 
mériter. 

" Au  refte  il  eft  certain  que  Yejiime  Jim- 
fle , c’eft-à-dire , la  réputation  d’honnè- 
te  homme , ne  dépend  pas  de  la  volonté 
des  fuuverains,  enforte  qu’ils  puidenc 
l’ôter  à qui  bon  leur  femble , fans  qu’on 
l’ait  mérité , par  quelque  crime  qui  em- 
porte l’infamie , {oit  de  {à  nature , {bit 
Tome  VI. 


en  vertu  de  la  détermination  exprefle  des 
loix.  En  effet  comme  le  bien  & l’avan- 
tage de  l’Etat  rejettent  tout  pouvoir  ar- 
bitraire fur  l’honneur  des  citoyens , un 
n’a  jamais  pû  prétendre  conférer  un  tel 
pouvoir  à perfonne  : j’avoue  que  le  fou- 
verain  eft  maître , par  un  abus  manifelle 
de  fon  autorité,  de  bannir  un  fujet  iu- 
nocent;  il  eft  maître  aufti  de  le  priver 
injuftement  des  avantages  attachés  à la 
coirfcrvatiun  de  l’honneur  civil  : mais 
pour  ce  qui  eft  de  Yejiime  naturellement 
& inféparablement  attachée  à la  probi- 
té , il  n’eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de 
la  ravir  à un  honnête  homme,  que  d’é- 
touffer dans  le  cœur  de  celui-ci  les  fen- 
timens  de  vertu.  Il  implique  contradic- 
tion d’avancer  qu’un  homme  foit  décla- 
ré infâme  par  le  pur  caprice  d’un  au- 
tre , c’eft  - â - dire , qu’il  foit  convaincu 
de  crimes  qu’il  n’a  point  commis. 

J’ajoute  qu’un  citoyen  n'eft  jamais 
tenu  de  facrifter  fon  honneur  & fa  vertu 
pour  perfonne  au  monde  : les  aâions 
criminelles  qui  font  accompagnées  d’u- 
ne véritable  ignominie , ne  peuvent  être 
ni  légitimement  ordonnées  par  le  fou- 
verain  , ni  innocemment  exécutées  par 
les  fujets.  Tout  citoyen  qui  connoît 
l’injuftice , l’horreur  des  ordres  qu’on 
lui  donne , & qui  ne  s’en  difpenfe  pas, 
fe  rend  complice  de  l’injuftice  ou  du 
crime , & conféquemment  eft  coupable 
d’infamie.  Grillon  refufa  d’aflaffiner  le 
duc  de  Guife.  Après  la  S.  Barthélemy , 
Charles  IX.  ayant  mandé  à tous  les 
gouverneurs  des  provinces  de  (aire  mal- 
facrer  tous  les  proteftans , le  vicomte 
Dorté , qui  commandoit  dans  Bayon- 
ne , écrivit  au  roi  : „ Sire , je  n’ai  trou- 
„ vé  parmi  les  habitans  & les  gens  de 
„ guerre , que  de  bons  citoyens , de 
„ braves  foldats  , & pas  un  Imurreau  i 
„ ainft  eux  & moi  fupplions  votre 
, majefté  d’employer  nos  bras  & nos 
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„ vies  à chofes  faifables.  ” 

Il  liiut  donc  confervcr  très-précîeufe- 
mcnt  ['ejiime  fiiiiple , c’eft-à-dire,  la  ré- 
putation d'honnête  homme;  il  le  faut 
non-reulcment  pour  fon  propre  intérêt , 
mais  encore  parce  qu’en  négligeant  cette 
réputation, on  donne  lieu  de  croire  qu’on 
ne  fait  pas  alfcz  de  cas  de  la  probité.  Mais 
le  vrai  moyen  de  mériter  & de  confèr- 
vcr  YtjUmefimple  des  autres  , c’eft  d’être 
réellement  clHmablc  , & non  pas  de  fe 
couvrir  du  malque  de  la  probité , qui  ne 
manque  guère  de  tomber  tôt  ou  tard  : 
alors  (1  malgré  fes  foins  on  ne  peut  im- 
pofer  (ÎIcnce  à la  calomnie,  on  doit  fe 
confoler  par  le  témoignage  irréprocha- 
ble de  fa  confcicnce. 

Voilà  pour  Vejiiine  fimple , confidérée 
dans  l’état  de  nature  & dans  la  fociété 
civile  : lifez  fur  ce  fujet  la  dijfertatioH  de 
Thomafius  , de  exifihnatione  , famà  ^ 
infamiti.  Palfons  à Vepime  de  diphi&ion. 

Uejiime  de  dijiinîlion  cil  celle  qui  fait 
qu’entre  plufieurs  perfmnes , d’ailleurs 
égales  par  rapport  à Veftime  fimple , on 
met  l’une  au-deflus  de  l’autre , à caufe 
qu’elle  eft  plus  avantageufèment  pour- 
Yfie  des  qualités  qui  attirent  pour  l’or- 
dimiire  quelque  honneur , ou  qui  don- 
nent quelque  prééminence  à ceux  en 
qui  CCS  qualités  fe  trouvent.  On  entend 
ici  par  le  mot  d'honneur , les  marques 
extérieures  de  l’opinion  avantageufe 
que  les  autres  ont  de  l’excellence  de 
quelqu’un  à certains  égards. 

L’ejiime  de  difiinSion  , aulll-bien  que 
Yefiime  fimple  doit  être  confidérée  ou 
par  rapport  à ceux  qui  vivent  enfcmble 
dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature  , 
ou  par  r, apport  aux  membres  d’une  mê- 
me fociété  civile. 

Pour  donner  une  jiiftc  idée  de  VeftTme 
de  difiht^ion , nous  en  examinerons  les 
fondemens  , & cela  , ou  en  tant  qu’ils 
produifent  fimplemcnt  un  mérite,  en 


vertu  duquel  on  peut  prétendre  à l’hon- 
neur, ou  en  tant  qu’ils  donnent  un  droit, 
proprement  ainfi  nommé,  d’exiger  d’au- 
trui des  témoignages  d’une  efiiiue  de  dif 
tiuBion , comme  étant  dûs  à la  rigueur. 

On  tient  en  général  pour  des  funde- 
mens  de  Y ejiime j^e  diflinÙion,  tout  ce  qui 
renferme  ou  ce  qui  marque  quelque  per- 
feâion,  ou  quciqu’avantage  confidéra- 
ble  dont  l’ufage  & les  effets  font  confor- 
mes au  but  de  la  loi  naturelle  & à celui 
des  fociétés  civiles.  Telles  font  les  ver- 
tus éminentes,  les  talent  fuperieurs , le 
Çénie  tourné  aux  grandes  & belles  cho- 
fes, la  droiture  & la  folidité  du  jugement 
propre  à manier  les  affaires , la  fupério- 
rité  dans  les  fcienccs  & les  arts  recom- 
mandables & utiles , la  produélion  des 
beaux  ouvrages,  les  découvertes  impor- 
tantes , la  force  , l’adreife  & la  beauté 
du  corps,  en  tant  que  ces  dons  de  la  na- 
ture font  accompagnés  d’une  belle  ame , 
les  biens  de  la  fortune , en  tant  que  leur 
acquifitioii  a été  l’effet  du  travail  ou  de 
l’indullrie  de  celui  qui  les  polfede,  & 
qu’ils  lui  ont  fourni  le  moyen  de  faire 
des  chofes  dignes  de  louange. 

Mais  ce  font  les  bonnes  & belles  ac- 
tions qui  produifent  par  elles-mêmes  le 
plus  avantageufement  Y ejiime  de  dijlinc- 
tion,  parce  qu’elles  fuppolènt  un  mérite 
réel,  & parce  qu’elles  prouvent  qu’on 
a rapporté  fes  talens  à une  fin  légitime. 
L’honneur,  dtfoit  Ariliote,  e(t  un  té- 
moignage d’ejlime  qu’on  rend  à ceux  qui 
font  bienfailans  ; & quoiqu’il  fût  julie 
de  ne  porter  de  l’honneur  qu’à  ces  fortes 
de  gens;  on  ne  laiife  pas  d’honorcr en- 
core ceux  qui  font  en  puiifance  de  les 
imiter. 

Du  relie  il  y a des  fondemens  d'ejli- 
nie  de  dijlin^ion  qui  font  communs  aux 
deux  fexes,  d’autres  qui  font  particu- 
liers à chacun,  d’autres  enfin  que  le  beau 
fexc  emprunte  d’ailleurs. 


Digitized  by  Google 


EST 


EST 


99 


Toutes  les  qualités  qui  font  de  légiti- 
mes fondemciis  de  Veflime  de  diftinilion  , 
ne  produifeiu  néanmoins  par  clles-mè- 
mes  qu’un  droit  imparfait , c’eft-à-  dire  , 
une  (impie  aptitude  à recevoir  des  mar- 
ques de  refped  extérieur;  deforte  que  fi 
on  les  ret’ufe  à ceux  qui  le  méritent  le 
mieux,  on  ne  leur  (ait  par-là  aucun  tort 
proprement  dit , c’elî  feulement  leur 
manquer. 

Comme  les  hommes  font  naturelle- 
ment égaux  dans  l’état  de  nature , au- 
cun d’eux  ne  peut  exiger  des  autres , de 
plein  droit , de  l’honneur  & du  refpeét 
L’honneur  que  l’on  rend  à quelqu’un  , 
confiée  à lui  reconnoitre  des  qualités 
qui  le  mettent  au-dclTus  de  nous  , & à 
s’abaüTer  volontairement  devant  lui  par 
cette  raifon  : or  il  feroit  abfurde  d’attri- 
buer à ces  qualités  le  droit  d’impofer  par 
elles-mêmes  une  obligation  parfaite,  qui 
autoriiàtceux  en  qui  ces  qualités  fc  trou- 
vent , à fe  faire  rendre  par  force  les  rcL 
pedls  qu’ils  méritent.  C’efi  fur  ce  fonde- 
ment de  la  liberté  naturelle  à cet  égard , 
que  les  Scythes  répondirent  autrefois  à 
Alexandre  : „ N’eft-il  pas  permis  à ceux 
„ qui  vivent  dans  les  bois , d’ignorer 
„ qui  tu  ès , & d’où  tu  viens  ? Nous 
„ ne  voulons  ni  obéir  ni  commander 
„ à perfonne.”  Quiutc-Curce , liv.  VII. 
c.  viij. 

Audi  les  fages  mettent  au  rang  des 
fottes  opinions  du  vulgaire,  A'efiinter 
les  hommes  par  la  nobleife,  lesbiens, 
les  dignités , les  honneurs , en  un  mot 
toutes  les  chofes  qui  font  hors  de  nous. 
„ C’eft merveille,  dit  fi  bien  Montagne 
dans  fon  aimable  langage , „ que  fauf 
„ nous  , aucune  chofe  ne  s’apprécie 
„ que  par  fes  propres  qualités. . . Pour- 
„ quoi  cfHmez-vous  un  homme  tout 
„ enveloppé  & empaqueté  ? Il  ne  nous 
M fait  montre  que  des  parties  qui  ne 
» fout  aucunement  fienucs , & nous 
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„ cache  celles  par  lefquellcs  feules  on 
„ peut  réellement  juger  de  (bn  eflima- 
„ tion.  C’eft  le  prix  de  l’épée  que  vous 
„ eherchez , non  de  la  gaine  : vous  n’en 
„ donneriez  à l’aventure  pas  un  qua- 
„ train , fi  vous  ne  l’aviez  dépouillée. 

„ Il  le  faut  juger  par  lui  même,  non 
„ par  fes  atours  ; & comme  le  rcmar- 
„ que  très-plaifammcnt  un  ancien , fa- 
„ vez  - vous  pourquoi  vous  l’eftimcz 
„ grand  ? vous  y comptez  la  hauteur 
„ de  fes  patins  ; la  bafe  n’eft  pas  de  la 
„ ftatue.  Mefurez-le  fans  fes  échaifes  : 
„ qu'il  mette  à part  fes  richeifos  & hon- 
„ neurs  , qu’il  fe  préfente  en  chemife. 
„ A-t-il  le  corps  propre  à fes  fondions , 
U fain  & alegrc?  Quelle  ame  a-t-  il 
„ cft-elle  belle , capable , & heureulè- 
„ ment  pourvoie  de  toutes  fes  pièces  ? 
„ elt-  elle  riche  du  fien  ou  de  l’autrui  ? 
„ la  fortune  n’y  a-t-elle  que  voir? fi  les 
„ yeux  ouverts , elle  attend  les  cfpées 
„ traites  ; s’il  ne  lui  chaut  par  où  lui 
„ forte  la  vie,  par  la  bouche  ou  par 
„ legoficr?  fi  elle  eft  ralCfe , équable, 
„ & contente?  c’eft  ce  qu’il  faut  voir.” 
Liv.  I.  c.  xlij.  Les  enfans  raifonnent 
plus  fenfément  fur  cette  matière  : Faites 
bien  , difent-ils  , & vous  ferez  roi. 

Reconnoiflbns  donc  que  les  alentours 
n’ont  aucune  valeur  réelle;  concluons 
enfuiteque  quoiqu’il  (bit  conforme  à la 
raifon  d’nonorer  ceux  qui  ont  intrinfe- 
quement  une  vertu  éminente , & qu’on 
devToit  en  faire  une  maxime  de  droit 
naturel , cependant  ce  devoir  confidéré 
en  lui-mème , doit  être  mis  au  rang  de 
ceux  dont  la  pratique  eft  d’autant  plus 
louable,  qu’elle  eft  entièrement  libre. 
En  un  mot,  pour  avoir  un  plein  droit 
d’exiger  des  autres  du  refpedl , ou  des 
marques  d'eJUme  de  dijim3mii , il  faut , 
ou  que  celui  de  qui  on  l’exige  (bit  fous 
notre  puill'ance , & dépende  de  nous  t 
ou  qu’on  ait  acquis  ce  droit  par  quelque 
N i 
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convention  avec  lui } ou  bien  en  vertu 
d'une  loi  faite  ou  approu\  ée  par  un  fou- 
vcrain  commun. 

C’eft  à lui  qu’il  appartient  de  régler 
entre  les  citoyens  les  degrés  de  didinc- 
tion , & à diliribuer  les  honneurs  & les 
dignités  ; en  quoi  il  doit  avoir  toujours 
égard  au  mérite  & aux  fervices  qu’on 
peut  rendre,  ou  qu’on  a déjà  rendus  à 
l’Etat:  chacun  après  cela  e(t  en  droit 
de  maintenir  le  rang  qui  lui  a été  alE- 
gné,  & les  autres  citoyens  ne  doivent  pas 
le  lui  contetter.  v.  Considération. 

L'ejlime  de  difiinQion  ne  devroit  être 
ambitionnée  qu’autant  qu’elle  fuivroit 
les  belles  adlions  qui  tendent  à l’avan- 
tage de  la  focicté,  ou  autant  qu’elle  nous 
mettroit  plus  en  état  d’en  faire.  Il  faut 
être  bien  malheureux  pour  rechercher 
les  honneurs  par  de  mauvaifes  voies , ou 
pour  y alpircr  feulement , afin  de  fatis- 
fairc  plus  commodément  fes  palTions.  La 
véritable  gloire  confifte  dans  Yejfime  des 
perlbnnes  qui  font  elles-mêmes  dignes 
d'ejiiine,  & cette  eJUme  ne  s’accorde  qu’au 
mérite.  „ Mais , dit  la  Bruyere , comme 
J,  après  le  mérite  perfonnel,  ce  font  les 
„ éminentes  dignités  & les  grands  ti- 
„ très , dont  les  hommes  tirent  le  plus 
„ de  diltindlion  Sc  le  plus  d’éclat,  qui 
„ ne  fait  être  un  Erafmc , peut  penfer  à 
„ être  évêque.”  (D.  J.) 

Du  defir  de  /’eitime  de  la  crainte 
du  mépris.  L'ejiihie  renferme  une  idée 
avaïuageuic  de  la  perfonne  qui  en  eft 
l’objet , de  l’empreflèment  pour  lui  plai- 
re, des  témoignages  extérieurs  de  ces 
fentimens  i proportionnés  aux  qualités , 
aux  talcns  de  la  perfonne  ^u’on  ejlime , 
à leur  utilité  pour  la  focieté. 

Rien  n’eft  donc  plus  intéreflant  pour 
l’homme , que  de  mériter  l'ejlime  des  au- 
tres. Les  avantages  qu’elle  procure , & 
l’amour  du  bonheur  en  allument  le  defir 
dans  tous  les  coeurs. 


L’enfant  ambitionne  l'ejlime  de  fes  fu- 
périeurs,  & de  fes  pareils;  le  Sauvage 
pour  l'obtenir  dans  fa  nation , s’expo- 
(è  aux  plus  grands  périls  ; il  veut  mê- 
me mourir  avec  celle  de  fes  ennemis  : 
il  endure  fans  fe  plaindre  , les  tour- 
mens  les  plus  cruels  ; il  expire  en  chan- 
tant. 

Prefque  toutes  les  nations  anciennes 
avoient  des  poètes  defiinés  à tranfmet- 
tre  i la  pollérité , les  adlions  héroïques 
des  guerriers  ; par-tout  les  peuples  ont 
regardé  l’amour  de  l'ejlime , comme  la 
puiifance  créatrice  des  talcns , comme 
un  principe  fécond  en  vertus  morales  & 
civiles:  par -tout  l’amour  de  l'ejlime  a 
donné  une  aflion,  une  force,  uneconf- 
tance  à l’épreuve  des  périls  , invincible 
aux  paillons , capable  de  balancer  l’em- 
pire des  befoins  primitifs  , & fouvent 
fupéricure  à l’amour  de  la  vie. 

Les  hommes  n’accordent  de  l'ejlime , 
accc'rpagnée  d’attachement , de  refpcft 
&dexele  , qu’aux  talens,  à la  puiffance, 
à la  force  confacrce  par  la  bicnfaifancc 
au  bonheur  des  autres.  Ainfi  le  defir 
de  l'ejlime , fait  naître  les  talens  utiles  ; 
il  les  développe  ; il  les  tourne  tous  vers 
le  bonheur  de  l’humanité. 

Un  homme  eftimé  voit  une  multitude 
d’hommes , au  bonheur  defquels  il  con- 
tribue ; il  jouit  du  bonheur  qu’il  procu- 
re , puifque , par  fon  organifation  , il 
relfent  le  bonheur  des  autres  : il  voit 
ceux  dont  il  mérite  l'ejlme , veiller  à fa 
lîireté , concourir  à fon  bonheur  : il  voit 
ces  fentimens  dans  ceux  dont  il  a mé- 
rité l'ejlime  i il  les  y voit,  dis-je,  lors 
même  qu’ils  ne  lui  en  donnent  point 
de  témoignages  extérieurs  : fon  ame  n'é- 
prouve jamais  cette  inertie,  cette  lan- 
gueur inféparablc  de  la  fatiété , & du 
loifir  de  l’homme  puiflànt  & confidéra- 
ble , mais  inutile  : le  bonheur  de  ceux 
dont  il  a mérité  l'ejlime , l’intérclTe  ; il 
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s’en  occupe , il  cherche  de  nouveaux 
moyens  de  le  procurer. 

Le  grand , le  magiftrat , le  citoyen  dit 
tingué , qui  a obtenu  VejHvte  du  public , 
qui  dclîre  de  la  coiiferver  & de  l’augincn- 
icr , croit  fes  devoirs  trop  importans , 
ics  obligations  trop  étendues,  pour  cher- 
cher fou  bonheur  dans  les  amui'cmens, 
dans  les  diltinâions , dans  l’éclat  que 
procurent  le  luxe  & les  richedes  : les 
palais , les  équipages  fomptueux  ou  élé- 
gants , les  fêtes  , les  l'pediaclcs  ne  font 
à fes  yeux  que  les  rclTources  de  l’en- 
nui Si  de  la  vanité  ; ainll  l’amour  de 
Vejlime  cft  en  même  tems , & un  prin- 
cipe de  vertu , & un  préfervatif  con- 
tre la  cupidité,  contre  les  pafllons  & 
contre  le  luxe  qui  rendent  les  hommes 
ennemis  du  bonheur  général , & in- 
juif  es. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  na^ 
ture  de  l’^ù/ie,  les  avantages  qu’elle 
procure,  confident,  premièrement,  à 
mettre  fous  les  yeux  de  l’homme  qui 
l’obtient , un  fpeéfacle  agréable , en  lui 
offrant  des  hommes  heureux  ; fecondc- 
ment , en  le  rendant  cher  & précieux 
aux  autres  hommes  , & par  conféquent 
en  méritant  une  protedion  particulière 
de  leur  part , pour  fes  talens  & pour  fa 
bienfàilance  : dans  l’inditution  de  la 
nature , le  defir  de  Vejlime  ne  va  point 
au  - delà  de  ces  avantages  } & tous  les 
hommes  utiles  peuvent  fans  s’exclure  , 
& fans  fe  nuire , jouir  de  Vefiime  du  pu- 
blic, & des  avantages  qu’elle  procure. 

Comme  l’^/we  embralTe  non- feule- 
ment tout  ce  qui  ed  utile  à l’humanité 
en  général , mais  encore  ce  qui  ed  utile 
aux  particuliers , elle  ed  la  protedrice 
de  tous  les  hommes  utiles  & bienfai- 
fants  ; elle  excite  la  haine  & l’indigna- 
tion contre  ceux  qui  veulent  leur  nuire 
ou  les  rabaiifer  : ainll  le  defir  de  Vejiime 
développe  les  ralciis  utiles,  & porte 


tous  les  hommes  de  talent  & de  mérite  à 
aider  ceux  qui  défirent  de  les  imiter , 
ou  même  de  les  égaler. 

Voilà  quels  font  les  effets  du  defir  de 
Vejlime  i ü porte  l’homme  à confacrer 
fes  talens  , fes  lumières  & fes  forces  au 
bonheur  général. 

L’homme  qui  ne  defire  point  Vejiime 
des  autres , & qui  ne  fait  rien  pour  la 
mériter , n’excite  point  leur  attention. 
Perfonne  ne  voit  en  lui  les  qualités  pour 
lefquclles  l’homme  s’edime  foi  - même , 
ni  aucune  des  inclinations  utiles  au 
bonheur  des  hommes  r il  ed  nul  par 
rapport  aux  autres  hommes  ; ils  ne  lui 
témoignent  ni  e/fiwe  ni  attachement  ; il 
ed  au  milieu  d’eux  , comme  s’il  n’étoit 
pas  ; on  fe  détourne  à fon  approche , 
comme  à la  rencontre  d’une  borne , ou 
d’un  obdacle  -,  il  ed  vil , il  ed  méprifa- 
ble , il  rentre  dans  la  clafTe  des  animaux, 
il  n’a  plus  de  défcnfèurs , de  proteéleurs, 
d’amis , ni  de  femblables  i il  retombe 
en  quelque  forte  dans  le  néant  ; il  ne 
peut  réfléchir  fur  fbn  état  , fans  en  être 
effirayé  , fans  defirer  de  mériter  Vefiime 
Si  l'attachement  des  autres  hommes , 
fans  s’efforcer  de  l’obtenir  : la  crainte  de 
l’aviltflement  & du  mépris  , arrache 
donc  l’homme  à la  pareffe  & à l’inertie  i 
elle  l’empêche  de  fe  faire  un  bonheur 
particulier , & , pour  ainfi  dire , fbli- 
taire  ; elle  l’oblige  à s’occuper  du  bon- 
heur des  autres. 

Si  l’homme  ed  puiflànt , la  crainte 
du  mépris  l’empêche  d’abufer  de  fa  puif- 
fance,  & de  négliger  d’en  faire  ufage 
pour  le  bonheur  général.  Les  hommes, 
réfléchiifent  fur  le  principe  de  leurs  ac- 
tions , & de  celles  des  autres  hommes; 
ils  ne  peuvent  voir  que  l’homme  puit 
fant  abufe  de  fon  pouvoir , ou  néglige 
de  l’employer  pour  le  bonheur  géné- 
ral , fans  juger  qu’il  fait  peu  de  cas  de 
Vejlime  des  hommes , & qu’il  ed  infeu- 
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fiblc  à leurs  malheurs;  il  n’a  plus  à 
leurs  yeux  rien  de  ce  que  les  hommes 
eJUment  , & de  ce  qu’ils  aiment  dans 
eux  - mêmes  & dans  les  autres  hommes; 
il  ell  donc  avili  & dégradé  dans  leuref- 
prit  ; ils  le  jugent  indigne  du  refped 
& des  égards  attachés  à là  place  ou  à la 
dignité  ; ils  jugent  qu’il  polTéde  injufte- 
ment  fa  puiifance  , ils  ne  lui  Ibnt  fou- 
mis,  ils  ne  le  rcfpedcnt  qu’extérieure- 
ment  & avec  répugnance,  parce  que 
l’homme  fe  croit  avili  & dégradé,  iorlà 
qu’il  obéit  é l’homme  qu’il  méprilé  : 
l’homme  puiiTarit  qui  s’ell  avili  par  l’a- 
bus de  fa  puiflaiice,  rencontre  par-tout 
le  dédain  , l’iiiiultc  & l’outrage;  il  fe 
voit  environné  d’ennemis  ; fa  puiliànce 
s’évanouit  ; il  tombe  en  effet  dans  l’é- 
tat de  foiblelfe,  où  l’homme  défarmé 
feroitau  milieu  des  bêtes  féroces , dans 
cet  état  où  l’homme  lent  fi  vivement  le 
befoin  de  fe  concilier  Vejlime  & l’atta- 
chement de  fes  femblablcs  , où  il  ell 
porté  à les  aimer. 

Si  au  lieu  de  fe  les  attacher  par  la 
bienfaifancc , il  veut  les  contenir  par  la 
terreur;  tout  fe  ligue  contre  lui  ; tout 
confpire  à là  perte  : rien  n’cll  donc  plus 
funeilc  au  bonheur  de  l’homme  puilfant, 
que  l’aviliffement  ou-  le  mépris  ; & par 
l’ordre  immuable  de  la  nature,  l’hom- 
me puilfant  tombe  dans  l’avililfcment, 
lorfqu’il  abufe  de  fon  pouvoir , ou  qu’il 
néglige  de  l’employer  pour  le  bonheur 
général. 

Les  hilloires  de  toutes  les  nations  at- 
tellent ces  effets  de  l’aviliflement  & du 
mépris.  Il  n’en  cil  point  qui  n’offre  des 
citoyens , des  magillrats , des  grands , 
des  louvcrains  mêmes  que  l’aviliflè- 
ment  a dépouillés  de  leur  puiifance  , & 
fait  rentrer  dans  le  néant  : malgré  le 
refpeél  des  anciens  Allÿriens  pour  leurs 
lois,  ils  mépriferent  Sardanapale;  il 
tomba  dans  l’avililTcment , parce  qu’il 


n'employoit  fa  puiifance  qu’à  fatisfaire 
fa  lenfuaiité  , fon  luxe  & là  paillon  pour 
la  déhanche  ; il  perdit  l’empire  & la 
vie.  Ce  lut  le  mépris  qui  annales  peu- 
ples & les  conjurés  contre  Allyages  , 
contre  Xerxes  , contre  Vitellius,  con- 
tre Julien,  contre  Ileliogabale,  cou- 
trcGallicn,  &c.  Ce  fut  le  mépris  & l’a- 
vililfement  qui  précipita  de  leur  trône 
Childcric,  Venccsias  , Sanche  de  Por- 
tugal , Edouard  & Richard  II.  Henri 
VI.  &c. 

Le  mépris  éteint  tous  les  fentimens 
qui  rendent  le  magillrat , le  grand  & 
l’homme  riche , aimable  & cher  à fes 
concitoyens , fa  fupériorité  leur  devient 
odieufe , incommode , & bientôt  in- 
fupportable;  il  ne  trouve  ni  conhance 
ni  docilité , il  ne  peut  remplir  les  de- 
voirs de  fa  charge  ou  de  fa  place , il  en 
ell  en  effet  dépouillé  par  le  mépris  & par 
l’avililferaent  ; & Il  malgré  le  mépris  du 
public,  il  ofe  conferverfa  place,  il  de- 
vient l’objet  de  l’horreur  & de  l’indi- 
gnation générale. 

Les  cficts  de  l’avililfement  font  donc 
effrayants  pour  tous  les  hommes  puiL 
fants  , & la  crainte  de  l’avililfemcnt  & 
du  mépris  les  oblige  à confacrer  leur 
puüfance  & leur  autorité  au  bonheur 
général. 

Par  le  defir  de  Vefiime , la  nature  éleve 
l’homme  à la  puid'ance  ; par  la  crainte 
du  mépris  , elle  l’empêche  d’abufer  de 
la  puiifance  à laquelle  il  s’ell  élevé  : par 
l’avililfement  & par  le  mépris , elle  le 
dépouille  de  fa  puiifance , s’il  perlévere 
dans  l’abus  qu’il  en  fait. 

Cette  même  crainte  fait  rentrer  dans 
l’ordre  de  la  bienfaifancc  l’homme  vain 
& glorieux  ; l’homme  d’ollentation  & 
de  ta  Ile  qui  ne  fecomplaifcnt  que  dans 
des  dillinéHons  extérieures  & puériles  , 
qui  veulent  plutôt  caufer  de  l’étonne- 
ment & obtenir  des  éloges  & des  hom- 
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mages , que  mériter  cet  attachement  « 
ce  refpecl  intérieur  qu’inipirent  ia  bien- 
faifancc  & la  vertu. 

Les  h<îmmes  font  portés  naturelle- 
ment à aimer  & à elHmer  -,  tout  homme 
qui  ambitionne  Vejlime  des  autres , at- 
tire leur  attention  : ils  la  donnent  cette 
attention  à tout  ce  qui  leur  paroit  ex- 
traordinaire, utile  & (ingulier. 

Mais  nous  avons  vu  qu’ils  recher- 
chent les  principes  & les  motifs  des  ac- 
tions des  hommes , & qu’ils  les  décou- 
vrent.; ils  reconnoidènt  donc  bientôt 
que  le  glorieux , l’homme  vain  & faf- 
tueux,  n’a  aucune  des  qualités  eftima- 
bles , qu’il  fe  foucie  peu  de  Vejlme  , ou 
qu’il  prétend  l’obtenir  par  des  moyens 
que  la  raifon  condamne , par  des  cho- 
ies qui  ne  fuppofent  aucune  des  quali- 
tés, qui  dans  l’ordre  de  la  nature  , doi- 
vent faire  naître  Vejlime.  La  préten- 
tion de  ces  hommes  à Vejlime  , & à la 
confidération  , eft  une  injure  faite  au 
public.  On  ne  fc  contente  donc  pas  de 
méprifer  le  glorieux  , l’homme  vain  & 
faftueux , on  veut  qu’il  fâche  qu’il  eft 
en  effet  méprifé,  on  veut  qu’il  foit  ri- 
dicule & méprifable  àfes  propres  yeux, 
& par  les  chofes  par  lefquellcs  il  efpé- 
roit  obtenir  du  refped  & de  la  confidé- 
ration , on  fe  venge  par  ce  moyen  de 
l’injure  qu’il  a faite , de  la  fatigue  qu’il 
a cauféc  inutilement , & de  l’illufion 
qu’il  a voulu  faire. 

Par  le  mépris  , l’homme  eft  en  quel- 
que forte  anéanti  dans  l’efprit  des  au- 
tres ; par  la  dérifion  & par  le  dédain  , 
on  l’anéantit  en  quelque  forte  à fes  pro- 
pres yeux , on  veut  le  forcer  à fe  mé- 
prifer lui  - même , on  lui  fait  fentir  qu’il 
ne  peut  rien  contre  les  autres , & qu’ils 
peuvent  tout  contre  lui , qu’ils  ne  pren- 
nent aucun  intérêt  à fa  confervation  & 
à fon  bonheur.  Voila  pourquoi  le  rail- 
leur & le  perfiftleur  qui  attaquent  les 
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hommes  de  cette  efpece , font  rire  Sc 
plaifcnt , ce  font  des  efpeces  de  correc- 
teurs , ou  d’exécuteurs  de  l’animadver- 
fion  publique.  Nous  applaudiffons  alors . 
au  perlifHagc  & à la  raillerie  que  nous 
méprilbns  & qui  nous  indigne  lorfqu’el- 
le  a pour  objet  l’homme  honnête  & ef- 
timable , parce  qu’alors  nous  voyons 
dans  le  railleur  & dans  le  perfiHleur  un 
homme  qui  n’a  pas  affez  d’elprit  pour 
difeerner  ce  qui  eft  ridicule  de  ce  qui  ne 
l’eft  pas  , & qui  n’^//;«epas  plus  l’hom- 
me honnête , fimplc , modefte  & vrai , 
que  le  glorieux  , quelle  fingulier,  que 
l’homme  vain  & faux. 

Il  n’eft  point  pour  i’homme  vain , de 
fpcélacle  plus  alThgeant  que  le  mépris  : 
pour  s’en  garantir , il  eft  forcé  d’imiter 
les  hommes  eftimables,  &de  fe  conci- 
lier le  public  par  des  aéles  de  bienfai- 
fance  , par  des  procédés  honnêtes,  aux- 
quels il  ne  fe  feroit  jamais  porté  fans  la 
crainte  du  mépris.  Le  defir  de  Vejlime 
^ la  o-ainte  du  mépris , font  donc  dans 
ces  hommes  le  fupplément  de  la  bienfai- 
fance  naturelle,  & deux  motifs  puif. 
fans  qui  agiffent  fans  ceffe  fur  l’homme 
pour  le  rendre  utile  à lafociété. 

La  crainte  du  mépris  n’eft  pas  feule- 
ment un  motif  qui  porte  l’homme  à fe 
rendre  utile  aux  autres  : elle  eft  un 
principe  réprimant  pour  le  vicieux  , & 
pour  le  méchant.  Le  mépris  comme 
nous  l’avons  vu , anéantit  l’homme 
vain  & inutile , aux  yeux  de  la  fociété  : 
il  le  place  dans  la  claffe  de  ces  reptiles 
dont  on  ignore  l’exiftence.  Mais  ce  mé- 
pris manifefté  à l’homme  qui  veut  nui- 
re , le  tire  de  l’oubli , l’expofe  à l’indi- 
gnation publique.  La  fiétriffure  atta- 
chée à fil  perfonne  , l’anéantit  pour  ainfi 
dire  à chaque  inftant,  & lui  fait  fentir 
fon  anéantilfernent  ; on  ne  lui  laiife  d’e- 
xiftence  que  pour  fentir  fon  néant  ; pour 
le  faire  connoitre  à tous  les  hommes  , 
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Si  pour  leur  apprendre  qu’on  n’a  con-  preneur  : deux  divinités  vcngerciTes 
nu  l’cxiftence  de  l’homme  flétri , que  qui  annonçoient  au  puilfant  qui  abu- 
parrefFort  qu’il  a fait  pour  nuire  aux  foit  de  ià  Force,  au  riche  injulle  qui 
autres.  Chaque  inllant  lui  fait  fentir  écouiToit  dans  fou  cœur  la  crainte  du 
qu’il  n’exille  que  par  la  clémence  de  la  mépris,  que  la  honte  & l’infamie  fe- 
focicté,  ou  plutôt  qu’elle  ne  le  cnnfer-  roient  leur  partage. 

▼eque  pour  fervir  d’exemple  & d’épou-  Les  hommes  puillàns  & riches  font 
vantail  au  vice  & à la  méchanceté.  ordinairement  environnés  de  flatteurs 
La  corruption  ne  peut  jamais  aller  & d’hommes  intérefl’és , trop  corrom- 
jufqu’à  rendre  le  vicieux  inJitférent  fur  pus  pour  défapprouver  leurs  aâions , 
cet  état  : les  fuppliccs  & les  tortures  trop  foibles  & trop  craintifs  pour  leur 
font  plus  effrayants  pour  l’imagination  , en  infpircr  de  la  honte.  Le  temple  de 
mais  ils  font  en  effet  moins  terribles,  l’impudence  & de  l’infimie  leur  difoit 
Une  des  loix  de  Charondas  ordon-  tout  ce  que  les  complaifans  n’ofoient 
noit  que  tous  ceux  qui  feroient  con-  pas  même  leur  infinuer  , il  leur  appre- 
vaincus  de  calomnie , feroient  conduits  noit  qu’une  divinité  plus  puilfante 
par  les  rues , portant  fur  la  tète  une  qu’eux  , exciteroit  dans  tous  les  cœurs 
couronne  de  romarin,  comme  pour  le  mépris  & l’indignation  pour  eux,  & 
faire  voir  à tout  le  monde  qu'ils  étoient  doniieroit  à tous  les  hommes  le  courage 
au  premier  rang  de  la  méchanceté.  Plu-  de  manifefter  ces  fentimens  & de  les 
fleurs  de  ceux  qui  furent  condamnés  à couvrir  d’opprobre  & d’infamie, 
cette  fàcheufe  efpece  de  triomphe , fe  Les  anciens  honoroient  du  nom  de 
donnèrent  la  mort  pour  prévenir  l’i-  valettr , non  l’exemption  de  crainte , 
gnominie.  mais  au  contraire  la  crainte  de  tout  re- 

Ce fage législateur connoilfant le  pou-  proche,  & la  peur  de  l’infamie;  ils 
voir  de  la  crainte  du  mépris  fur  le  cœur  penfoient  que  ceux  qui  étoient  les  plus 
humain  , l’avoit  fubIHtuéc  autant  qu’il  timides  pour  les  loix , étaient  les  plus 
avait  pu  , aux  fupplices  ; ainfl  au  lieu  vaillants  & les  plus  intrépides  contre 
que  les  autres  législateurs  avoient  dé-  les  ennemis  , & que  ceux  qui  crai- 
cerné  la  peine  de  mort , contre  ceux  gnoient  le  plus  la  mauvaife  réputation 
qui  qiiittoient  leur  rang  à l’armée,  ou  craignoient  le  moins  la  douleur , les  peU 
qui  refufoient  de  prendre  les  armes  ues  & les  blelfures. 
pour  le  fervice  de  la  patrie  , Charon-  On  regardoit  cette  crainte  comme 
das  les  condamnoit  à être  expofés  trois  un  fentiment  infpiré  par  une  divinité 
jours  de  fuite  dans  la  place  publique  en  bienfaifante , comme  un  guide  qui  de- 
habit  de  femmes.  voit  toujours  accompagner  les  hommes 

Ce  fut  en  développant  cette  crainte  & prélîder  à leurs  entreprifes  , comme 
dans  l’ame  des  Athéniens  ou  plutôt  en  un  maître  qui  fàifoit  rentrer  dans  le 
la  ranimant  qu’Epiménide  rendit  Athe-  devoir  ceux  qui  s’en  écartoient.  C’étoit 
nés  foumiiè  à tout  ce  qui  étoit  juile;  pour  obtenir  ce  fentiment  pour  leurs  ar- 
ce  fut  pour  que  jamais  ce  fentiment  ne  mées.queThéféc,qu’Alexandre  orffoient 
s’affoiblit,  qu’il  érigea  dans  Athènes  un  des  facrifices  à la  peur, 
temple  à l’ignominie  & à l’impudence.  La  politique  a donc  dans  le  deflr  de 
C’étoient  deux  divinités  proteélri-  Vefiime  & dans  la  crainte  du  mépris , 
ces  que  le  foibleinvoquoit  contre  l’op-  deux  moyens  puiifants  pour  rendre  les 

hommes 
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liommes  utiles  à la  fociété , pour  arrê- 
ter les  vices  dangereux  ; elle  peut  avec 
ces  deux  relTorts  , créer  les  talens  & les 
vertus , corriger  ou  contenir  les  vicieux. 
Elle  a dans  VejHme  une  fource  inépuifa- 
ble  de  récompenfes  qui  n’appauvriront 
jamais  l’Etat;  dans  le  mépris,  dans 
l'ignominie , des  punitions  plus  terri, 
blés  que  les  fupplices , mais  qui  con^ 
fervent  les  citoyens  & qui  les  portent  à 
faire  de  grands  etforts  pour  effacer  leur 
honte.  La  politique  qui  emploie  ces 
deux  relTorts  au  lieu  de  l’argent  & des 
fupplices,  e(t  donc  une  politique  con- 
forme à la  nature  , & la  politique  qui 
ne  porte  à des  aélions  utiles  que  par 
l’argent  ou  par  la  volupté,  qui  n’arrète 
le  méchant  que  par  les  fupplices  cil  une 
politique  contraire  à la  nature , & par 
conlequcnt  faulTe  & dangereufe  ; le  dé- 
fordre  eft  à fbn  comble  dans  un  état  où 
l’homme  riche  & puilfant,  où  l’homme 
conftitué  en  dignité , où  le  magillrat 
ofeiit  braver  le  blâme  & l’indignation 
du  public,  où  celui  qui  Ta  encourue 
jouit  des  honneurs  &des  privilèges  qui 
font  la  récompenfe  des  fcrvices  rendus 
â la  patrie.  ( D.  F.  ) 

ESTOC,  f.  m. , Jttrifprtid.  t figni- 
fie  tronc  ou  foticbe  commune,  dont  plu- 
fleurs  perfonnes  font  ilfues.  Ce  mot 
vient  de  l’allemand  Jloc , ou  de  Tanglo- 
faxon  Jîocce,  qui  veut  pareillement  dire 
tronc. 

On  fc  fert  de  ce  terme  en  matière  de 
propres , foit  réels  ou  fiélife  , pour  ex- 
primer la  Touche  commune  d’où  fortoit 
cçlui  qui  a polledé  le  propre. 

E T 

ET  ALON , f.  m. , Polit.  ^ Droit 
féod.  , fignific  \eprototype  ou  l’exemple 
des  poids  & des  mefures  dont  tout  le 
monde  Te  fert  dans  un  lieu  pour  la  li- 
To»ne  VI. 


vraifon  des  denrées  & marchandifes  qui 
fe  livrent  par  poids  ou  par  mefure. 

Comme  on  a fend  de  tout  tems  la 
nécelîîté  de  régler  les  poids  & les  mefu- 
res , a6n  que  chacun  en  eût  d’unifor- 
mes dans  un  même  lieu  , on  a aufft  bien- 
tôt reconnu  la  néceffité  d’avoir  des  éta~ 
Ions  ou  prototypes,  fbit  pour  regler  les 
poids  & mefures  que  Ton  fabrique  de 
nouveau , Toit  pour  confronter  & vé- 
rifier ceux  qui  font  déjà  fabriqués,  pour 
voir  s’ils  ne  font  point  altérés , foit  par 
l’effet  du  tems , ou  par  un  efprit  de 
fraude , & fi  Ton  ne  vend  point  à faux 
poids  ou  à faufle  mefure. 

Les  Hébreux  nommoient  cette  me- 
fure originale , ou  matrice , fcahac  , 
qttafi  portant  men fur  arum  aridorunty  la 
porte  par  laquelle  toutes  les  autres  me- 
fures des  arides  dévoient  paffer  pour 
être  jugées.  Ils  marquoientenfuite  d’u- 
ne lettre  ou  de  quelque  autre  caractère  , 
les  mefures  qui  avoient  paffé  par  cet 
examen , & cette  marque  étoit  appellée 
menfio-a  judicis.  Il  y avoit  aufli  des  c/a- 
lons  pour  la  mefure  des  liquides  & pour 
les  poids. 

Les  Grecs  nommoient  Vétalon  des  me- 
fures fAtTçav  TPOTreç  , c’eft  - à - dire  pro~ 
totype  des  mefto'es. 

Les  Romains  le  nommoient  fimplc- 
ment  menfura , par  excellence , comme 
étant  la  mefure  à laquelle  toutes  les  au- 
tres dévoient  être  conformes. 

M.  Ménagé  croit  que  le  terme  étalon 
vient  du  latin  ejl  talis  , & que  Ton  a 
aufli  appcllé  la  mefure  originale,  pour 
dire  que  cette  mefure  qui  eft  expofee 
dans  un  lieu  public,  eft  telle  qu’elle  doit 
être  , ou  plutôt  que  les  autres  mefures 
doivent  être  telles  & conformes  à cel- 
le-ci : mais  il  eft  plus  probable  que  ce 
terme  vient  du  faxon  Jlalone , qui  figni- 
fie  mefure. 

Les  étalons  des  poids  & mefures  ont 
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toujours  été  gardés  avec  grande  atteii- 
tioii.  Les  Hébreux  les  dépofoient  dans 
le  temple,  d’où  viennent  ces  termes  (i 
fréqucns  dans  les  livres  faints  : le  poids 
du  fantinaire , la  mefure  du  fan&uaire. 

Les  Athéniens  établirent  une  com- 
pagnie de  quinze  officiers  appelles  fu- 
TfoaiMt,  menfurarton  curatores , qui 
avoient  la  garde  des  étalons-,  c’étoicnt 
eux  qui  régi  oient  les  poids  & niefures. 

Dutcmsdu  paganifme,  les  Romains 
les  gardaient  dans  le  temple  de  Jupiter 
au  Capitole,  comme  une  chofe  facrée  & 
inviolable  ; c'cll  pourquoi  la  mefure 
originale  étoit  furnommée  capitolhia. 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnè- 
rent que  les  étalons  des  poids  & mefu- 
res  feroient  gardés  par  les  gouverneurs 
ou  premiers  magiftrats  des  provinces. 
Honorius  chargea  le  préfet  du  prétoire 
de  Vétalon  des  inefures,  & confia  celui 
des  poids  au  magillrat  appellé  cornes  fa- 
crarum  largitimimn , qui  étoit  alors  ce 
qu’ell  aujourd'hui  en  France  le  contrô- 
leur-général des  finances. 

Jullinien  rétablit  l’ufagc  de  confer- 
ver  les  étalons  dans  les  lieux  faints  ; il 
ordonna  que  l’on  vérifieroit  tous  les 
poids  & toutes  les  mefures,  & que  les 
étalons  en  feroient  gardés  dans  la  prin- 
cipale églife  de  Conftantinople  ; il  en 
envoya  de  femblablcs  à Rome , & les 
adreifa  au  fénat  comme  un  dépôt  digne 
de  fon  attention.  La  novelle  1 1 g dit 
auffi  que  l’on  en  gardoit  dans  chaque 
églife  > il  y avoit  des  boifleaux  d’ai- 
rain ou  de  pierre  , & autres  mefures 
ditfércntes. 

En  France  , les  étalons  des  poids  & 
mefures  étoient  autrefois  gardés  dans 
le  palais  des  rois.  Charles  - le  - Chauve 
renouvella  en  8^4  le  reglement  pour  les 
étalons  ; il  ordonna  que  toutes  les  villes 
A:  autres  lieux  de  là  domination,  ren- 
droient  leurs  poids  & mefures  confor- 


mes aux  étalons  royaux  qui  étoient  dans 
fon  palais , & enjoignit  aux  comtes  & 
autres  magilirats  des  provinces  d’y  te- 
nir la  main  : ce  qui  fait  juger  qu’ils 
étoient  auffi  dépolltaires  d'étalons , con- 
formes aux  étalons  originaux  , que  l’on 
confer  voit  dans  le  palais  du  roi.  On  en 
confervoit  auffi  dans  quelques  monafte- 
res  éè  autres  lieux  publics. 

Les  feigneurs  tiennent  étalons  , & 
règlent  les  mefures  dans  leur  détroit. 

Sur  quoi  remarquez  ; i °.  que  le  droit 
détenir  & bailler  étalons,  n’appartient 
qu’au  feigneur  haut- jufiieier , à l’ex- 
clulion  du  moyen -jurtitier  , lequel  a 
feulement  infpeiflion  fur  les  mefures 
données  par  le  haut  - jullicier.  De  forte 
que,  fi  le  moyen -juUicier  faifoit  me- 
fure plus  grande  ou  moindre  que  celle 
de  fon  feigneur  fuzerain,il  feroit  ameu- 
dable  ; 2*.  Que  les  étalons  ou  mefures 
feigncuriales  doivent  être  marquées  des 
marques  du  feigneur  haut  - juliieier  , 
pour  éviter  les  fraudes  & les  altéra- 
tions. 

Mais,  quoique  le  moyen -jufliciec 
n’ait  pas  droit  de  tenir  étalons , néan- 
moins il  a droit  jufqu’à  foixante  fols 
tournois  fur  les  amendes  encourues  par 
fes  fujets  , pour  avoir  employé  de 
faulfes  mefures. 

Lamare  dans  fa  police , tom.  2 , liv. 
clsap.  2,  prouve  que  les  mefures 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France , 
étoient  toutes  égales  ou  uniformes  ; que 
fous  Charlemagne  elles  commencèrent 
à s’altérer , & encore  plus  fous  Charles- 
le  - Chauve  ; que  les  ditfércnccs  qui 
furvinrent , furent  occafionnées  félon 
toutes  les  apparences  , par  les  cens  & 
autres  droits  feigneuriaux  qui  furent 
établis  par  les  inféodations  & les  em- 
phytéotes  qui  prirent  naiffimee  environ 
ces  tems-là. 

On  apprend  d'une  confiitution  de 
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Charlet -le -Chauve , de  8^4 < qu’en 
France , même  de  Ton  terns , il  ii’y  avoit 
qu’une  feule  mefure , dont  la  matrice 
ou  Vétaiott , fuivant  l’ancien  ufage , fe 
(onlèrvoit  dans  le  palais  royal. 

Pour  établir  le  droit  d’avoir  poids  & 
tnefures,  il  n’ell  point  nécelTaire  d’a- 
voir un  titre  particulier  , il  fulfit  d’a- 
voir la  haute- julHce  avec  foire  & mar- 
ché & la  polTelIion  immémoriale.  Ainll 
un  feigneurhaut-jullicicr  , qui  n’a  ni 
Foire  ni  marché  dans  fa  terre  , qui  n’a 
aucun  ufage  ou  exercice  d’une  mefure 
particulière,  n’en  peut  point  établir 
une  nouvelle  ; il  ed  oblige  de  fuivre 
celle  du  plus  prochain  marché,  quoi- 
que feigneurial.  (R.) 

ETALONNER,  ff. , Droit  féoJ., 
e’eft  ajuder  les  mefures  dont  on  fe  fort 
dans  le  public  à celle  de  la  matrice  ou  de 
l’étalon  qu’on  conlèrve  à cet  elfet.  La 
néceOlté  de  ce  rétablilfement  devient 
indifpenfable  en  deux  cas  ; i°.  quand 
il  s’edgiiiie  .le  l’erreur  dans  les  mefures 
qui  fe  mnt  répandues  dans  le  public;  2°. 
quand  la  vétudé  de  celle  qui  fert  d’éta- 
lon demande  un  rétablilfement. 

Au  premier  cas  , c’edaux  officiers  du 
feigneur  haut  - judicier  de  veiller  atten- 
tivement dans  leurs  viiltes  & recher- 
ches de  police,  à ce  que  dans  les  mar- 
chés , & même  dans  le  particulier  , on 
ne  fe  ferve  que  de  mefures  conformes  ü 
l’étalon. 

Au  fécond  cas , lorfqu’il  s’agit  de  ré- 
tablir l’étalon  public  altéré  par  la  vé- 
tudé ; les  officiers  doivent  faire  appor- 
ter devant  eux  toutes  les  mefures  qui 
font  dans  l’étendue  de  la  judice , af 
fembler  les  plus  honnêtes  bourgeois  & 
les  marchands  les  plus  coiffidérables, 
afin  de  les  entendre  fur  les  différences 
qui  peuvent  fe  trouver  des  unes  aux  au- 
tres de  ces  mefures  , dont  fera  drelfé 
procès -veibal  ; enfuite,  quand  par  le 
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témoignage  de  ces  perfonnes , la  gran- 
deur de  l’ancien  étalon  aura  été  bien 
condatéc,  on  en  fera  un  nouveau.  Sur 
quoi  il  faut  obferver  , qu’il  y a tou- 
jours de  l’erreur  de  fixer  l’étalon  fui- 
vant le  poids  des  grains  ; ils  font  tan- 
tôt plus  pefans,  tantôt  plus  légers.  Ainll 
un  étalon  , par  exemple  , fixé  à vingt 
livres  de  froment  cette  année , la  fui- 
vante  que  le  froment  feroit  plus  lé- 
ger, pourroit  ne  pefer  que  dix -neuf 
livres  ; le  plus  (tir  ed  donc  de  fixer  le 
diamètre  & la  profondeur  de  l’étalon 
par  pouces  & par  lignes.  De  cette  fa- 
çon, il  n’ed  jamais  poffible  d’altérer 
une  mefure. 

La  mefure  qui  fort  d'étalon , doit  être 
autant  qu’il  ed  poffible  de  cuivre  ou  de 
pierre , afin  de  la  conferver  plus  long- 
tems  dans  le  même  état.  (R.) 

ETAPE,  Droit  d’ , Droit  politique  , 
c’ed  un  droit  en  vertu  duquel  le  fouve- 
rain  arrête  les  marchandifes  qui  arri- 
vent dans  fes  ports,  pour  obliger  ceux 
qui  les  tranfportent  à les  expofer  en 
vente  dans  un  marché  ou  un  magalin 
public  de  fes  Etats. 

Plufieurs  villes  anfeatiques  & autres 
jouifl'ent ditféremmentdu  droit  défaire 
décharger  dans  leurs  magallns  les  effets 
qui  arrivent  dans  leurs  ports , en  em- 
pêchant que  les  négocians  puilfent  les 
vendre  é bord  de  leurs  vailfeaux , ou 
les  débiter  dans  les  terres  & lieux  cir- 
convoillns. 

Le  mot  d'étape  , félon  Ménage,  vient 
de  l'allemand  Jiapelen , mettre  en  mon- 
ceau. Guichardin  prétend  au  contraire 
que  le  mot  allemand  vient  du  franqois 
étaple , & celui  - ci  du  latin  f.ahulunt. 
Il  feroit  bien  difficile  de  dire  lequel  des 
deux  étymologilles  a raifon,  mais  c’eft 
auffi  la  chofe  du  monde  la  moins  im- 
portante. 

Je  crois  que  les  étrangers  ne  làu^ 
O a 
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roient  rnironnablcment  fe  plaindre  de 
ce  qu’on  les  oblige  à expofer  en  vente 
leurs  marchandifes  dans  le  pays, pourvu 
qu’on  les  acheté  à un  prix  ratfonnable. 
Alais  je  ne  déciderai  pas  fi  ceux  qui  veu- 
lent amener  chez  eux  des  marchandifes 
étrangères,  ou  tranfporter  dans  un  tiers 
pays  des  chofes  qui  croiflènt  ou  qui  fc  fa- 
briquent dans  le  leur,  peuvent  être  obli- 
gés légitimement  à les  expofer  en  vente 
dans  les  terres  du  fouverain  par  lefquel- 
Ics  ils  palfcnt  ; il  me  fcmble  du  mokis 
qu’on  ne  pourroit  autorifer  ce  procédé  , 
qu’en  fourniflant  d’un  côté  à ces  étran- 
gers les  chofes  qu’ils  vont  chercher  ail- 
leurs au  - travers  de  nos  Etats  , & en 
leur  achetant  en  même  tems  à un  prix 
raifonnable  celles  qui  croilTent  ou  qui 
fe  fabriquent  chez  eux  : alors  il  efl  per- 
mis d'accorder  ou  de  refufer  le  padnge 
aux  marchandifes  étrangères , en  con- 
fidérant  toujours  les  inconvéniens  qui 
peuvent  réfulter  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  partis.  Je  ne  dis  rien  des 
traités  que  les  diverfes  nations  ont  faits 
enfemble  à cet  égard,  parce  que  tant 
qu’ils  fubfiftent , il  n’cft  pas  permis  de 
les  altérer.  V'oyez  fur  cette  matière 
fiuddeus  , Hertius  , PulTendorf,  & 
Struvius  , de  jure  pié.  rom.  germoM. 
&c. 

ETAT  DE  NATURE,  f m..  Droit 
Nat.  C'eft  proprement  & en  général 
l’état  de  l’homme  au  moment  de  fa  naif- 
fanoe  : mais  dans  l’ufage  ce  mot  a diffé- 
rentes acceptions. 

Cet  état  peut  être  envifàgé  de  trois 
maniérés  : ou  par  rapport  à Dieu  ; ou 
en  fe  figurant  chaque  perfonne  telle 
qu’elle  le  trouveroit  feule  & fans  le  fe- 
cours  de  fes  fcmblables  ; ou  enfin  félon 
la  relation  morale  qu'il  y a entre  tous 
les  hommes. 

Au  premier  égard  , Vétat  de  -nature 
eft  la  condition  de  l’homme  conûdéré' 


en  tant  que  Dieu  l’a  fait  le  plus  excel- 
lent de  tous  les  animaux;  d’où  il  s’en- 
fuit qu’il  doit  reconnoitre  l’Auteur  de' 
fon  exiftence  , admirer  fes  ouvrages  , 
lui  rendre  un  culte  digne  de  lui , Sc  fe 
conduire  comme  un  être  doué  de  rai- 
fon  : de  forte  que  cet  état  cil  oppofé  ‘à 
la  vie  & à la  condition  des  bêtes. 

Au  fécond  égard , Vétat  de  nature  eft 
la  trille  fituation  où  l’on  conçoit  que  fe- 
roit  réduit  l’homme,  s’il  étoit  aban- 
donné à lui.  même  en  venant  au  mon- 
de : en  ce  fens  Vétat  de  nature  eft  op- 
pofé à la  vie  civililèe  par  l’induftrie  & 
par  des  ferviccs. 

Au  troificme  égard , Vétat  de  nature 
eft  celui  des  hommes  , en  tant  qu’ils 
n’ont  enfemble  d’autres  relations  mora- 
les que  celles  qui  font  fondées  fur  la 
liaifon  univerfelle  qui  réfulte  de  la  rcR 
fcniblancc  de  leur  nature,  indépendam- 
ment de  toute  fujétion.  Sur  ce  pied  - li , 
ceux  que  l’un  dit  vivre  dans  Vétat  de  na- 
ture , ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  îfou- 
mis  i l’empire  l’un  de  l’autre , ni  dépen- 
dans  d’un  maître  commun  : ainfi  Vétat 
de  nature  eft  alors  oppofé  é Vétat  civil  ; 
& c’eft  fous  ce  dernier  fens  que  nous  al- 
lons le  confidérer  dans  cet  article. 

Cet  état  de  nature  eft  un  état  de  par- 
faite  liberté  ; un  état  dans  lequel , fans 
dépendre  de  la  volonté  de  perfonne  , 
les  hommes  peuvent  faire  ce  qui  leur 
plait , difpofer  d’eux  & de  ce  qu’ils  pot 
fedent  comme  ils  jugent  ê- propos  , 
pourvù  qu’ils  le  tiennent  dans  les  bor- 
nes de  la  loi  naturelle. 

Cet  état  eft  auflï  un  état  d’égalité , en- 
forte  que  tout  pouvoir  & toute  jurit 
didlion  eft  réciproque  : car  il  eft  évi- 
dent que  des  êtres  d’une  même  efpece 
& d’un  même  ordre , qui  ont  part  aux 
mêmes  avantages  de  la  nature , qui  ont 
les  mêmes  facultés,  doivent  pareille- 
ment être  égaux  entr’eux  , fans  nulle 
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lùbordination  j & cet  état  d'égalité  eft 
le  fondement  des  devoirs  de  l'humanité. 
V.  Egalité. 

Quoique  IV/nrJf  »n/«re  foit  un  état 
de  liberté , ce  n’ell  nullement  un  état 
de  licence  ; car  un  homme  en  cet  état 
n’a  pas  le  droit  de  fe  détruire  lui-mè< 
me,  non  plus  que  de  nuire  à un  autre: 
il  doit  faire  de  fa  liberté  le  meilleur  ufa- 
ge  que  fa  propre  confervation  demande 
de  lui.  L’état  Je  nature  a la  loi  natu- 
relle pour  réglé:  la  raifon  enfeigne  à 
tous  les  hommes , s’ils  veulent  bien  la 
confultcr,  qu’étant  tous  égaux  &indé- 
pciidans , nul  ne  doit  faire  tort  à un  au- 
tre au  fujctdc  fa  vie,  de  fafinté,  de 
£1  liberté  & de  fon  bien. 

■ Mais  afin  que  dans  ['état  Je  nature 
perlbnne  n’entreprenne  de  faire  toit  à 
l'on  prochain  , chacun  étant  égal , u le 
pouvoir  de  punir  les  coupables , par 
des  peines  proportionnées  à leurs  fau- 
tes , & qui  tendent  à réparer  le  dom- 
mage , & empêcher  qu’il  n’en  arrive  un 
femblable  à l’avenir.  Si  chacun  n’a  voit 
pas  la  puilfance  dans  l’eVn/  Je  nature., 
de  réprimer  les  méchans,  il  s’enfuivroit 
que  les  magillrats  d’une  fociété  politi- 
que ne  pourroient  pas  punir  un  étran- 
ger , parce  qu’à  l’égard  d’un  tel  homme 
ils  ne  peuvent  avoir  plus  de  droit  que 
chaque perfonne  en  peut  avoir  naturel- 
lement à l’égard  d’un  autre  : c’eft  pour- 
quoi dans  l’crar  de  nn/Mre  chacun  e(l  en 
droit  de  tuer  un  meurtrier  , afin  de  dé- 
tourner le*  autres  de  l’homicide.  Si 
quelqu’un  répand  le  fang  d’un  homme  , 
fon  fang  fera  aulfi  répandu  par  un  hom- 
me , dit  la  grande  loi  de  nature  ; & Gain 
enétoit  fi  pleinement  convaincu,  qu’il 
s’écrioit , après  avoir  tué  fon  frere  : 
Quiemupte  me  trotrvera , me  tuera. 

Par  la  même  railbn , un  homme  dans 
l'état  Je  nature  peut  punir  les  diverfes 
io&aéUons des loix de  la  nature,  de  la 


même  maniéré  qu’elles  peuvent  être  pu- 
nies dans  tout  gouvernement  polieé. 

La  plupart  des  loix  municipales  ne  font 
juftes  qu’autant  qu’elles  font  fondées 
fur  les  loix  naturelles. 

On  a fouvent  demandé  en  quels  lieux 
& quand  les  hommes  font  ou  ont  été 
dans!’è/n/  Je  nature!'  Je  réponds  que 
les  princes  & les  magillrats  des  fociétés 
indépendantes,  qui  fe  trouvent  par 
toute  ta  terre  , étant  dans  l'état  Je  na- 
ture, il  e(l  clair  que  le  monde  n’a  ja- 
mais été  & ne  fera  jamais  fans  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  qui  ne  foient 
dans  l’état  Je  nature.  Qiiand  je  parle  , 
des  princes  & des  magillrats  de  fociétés 
indépendantes,  je  les  confiderc  en  eux-  * 
mêmes  abllraitementi  car  ce  qui  met 
fin  à l'état  de  nature  , ell  feulement  la 
convention  par  laquelle  on  entre  volon- 
tairement dans  une  fociété  civile  : tou- 
tes autres  fortes  d’engagemens  que  les 
hommes  peuvent  prendre  enfemble  , les 
lailfent  dans  l’état  Je  nature.  Les  pro- 
melfes  & les  conventions  faites,  par 
exemple , pour  un  troc  entre  deux  hom- 
mes de  l’islc  délèrtc  dont  parle  Garci- 
lalfo  de  la  Vega  dans  fon  hijloire  Ju  Pé- 
rou, ou  entre  un  Efpagnol  & un  In- 
dien dans  les  déferts  de  l’Amérique  , 
doivent  être  pondluellcmcnt  exécutées , 
quoiquQ  ces  deux  hommes  foient  en 
cette  occadon  , l’un  vis -à- vis  de  l’au- 
tre , dans  l'état  Je  nature.  La  fincérité 
& la  fidélité  font  des  choies  que  les 
hommes  doivent  obferver  religieufe- 
ment , entant  qu'hommes  , non  entant 
que  membres  d’une  même  fociété. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'état 
de  nature  & l'état  de  guerre  ; ces  deux 
états  me  paroiifent  aullî  oppofés , que 
l’cll  un  état  de  paix  , d’allillance  & de 
confervation  mutuelle,  d’un  è/n/ d’ini- 
mitié , de  violence , & de  mutuelle  def- 
truéliou. 
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LorPqiie  les  hommes  vivent  enfèm- 
ble  conformément  à la  raifon  , fans  au- 
cun fupérieur  fur  la  terre  qui  ait  l’au- 
torité de  juger  leurs  différends  , ils  fe 
trouvent  précifément  dans  Vétatde  na- 
ture : mais  la  violence  d’une  perfonne 
contre  une  autre  , dans  une  circonlhin- 
ce  où  il  n’y  a fur  la  terre  nul  Tupéricur 
commun  à qui  l’on  puiiTe  appeilcr , pro- 
duit \'èhU  de  guerre  ; & faute  d'un  juge 
devant  lequel  un  homme  puilfe  inter- 
peller fou  nggrelTeur , il  a fans  doute  le 
droit  de  faire  la  guerre  à cet  aggreifeur , 
quand  même  l’un  & l’autre  feroient 
membres  d’une  même  fociété  , & fujets 
d’un  même  Etat. 

Ainfi  je  puis  tuer  fur  le  champ  un  vo- 
leur qui  fe  jette  fur  moi , qui  fe  faifit 
des  renes  de  mon  cheval , arrête  mon 
carrode , parce  que  la  loi  qui  a Ifatué 
pour  ma  confervation.  Il  elle  peut  être 
interpofée  pour  atiùrer  ma  vie  contre 
un  attentat  préfent  & fubit , me  donne 
la  liberté  de  tuer  ce  voleur , n’ayant 
pas  le  tems  nécelfaire  pour  l’appeller  de- 
vant notre  juge  commun  , & faire  dé- 
cider par  les  loix , un  cas  dont  le  mal- 
heur peut  être  irréparable.  La  priva- 
tion d’un  juge  commun  revêtu  d’auto- 
rité, remet  tous  les  hommes  dans  l’é- 
tat  dénaturé  ; & la  violence  injufte  & 
foudaine  du  voleur  dont  je  viens  de  par- 
ler, produit  l’e/nt  de  guerre,  foie  qu’il 
y ait  ou  qu’il  n’y  ait  point  de  juge 
commun. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  l’hif- 
toire  ne  nous  dit  que  peu  de  chnfe  des 
hommes  qui  ont  vécu  cnfemble  dans 
l’état  de  natia-e  : les  inconvéniens  d’un 
tel  état , le  defir  & le  befoin  de  la  fo- 
ciété , ont  obligé  tes  particuliers  à s’u- 
nir de  bonne  heure  dans  un  corps  ci- 
vil, fixe  & durable.  Mais  fi  nous  ne 
pouvons  pasfuppofer  que  des  hommes 
syent  jamais  été  dans  état  de  nature  , à 


caufe  que  nous  manquons  de  détaîfs 
hilloriques  à ce  fujet,  nous  pouvons 
auifi  douter  que  les  Ibldats  qui  compo- 
foientles  armées  de  Xerxès,  aysnt  ja- 
mais été  enfans , puifque  l’hilfoire  ne  le 
marque  point , & qu'elle  ne  parle  d’eux 
que  comme  d’hommes  faits , portant 
les  armes. 

Le  gouvernement  précédé  toujours 
les  regillres  i rarement  les  belles -let- 
tres font  cultivées  chez  un  peuple,  avant 
qu’une  longue  continuation  de  fociété 
civile  ait , par  d’autres  arts  plus  nécef- 
faites , pourvù  à la  fiireté , à Ton  aife 
& à fon  abondance.  On  commence  à 
fouiller  dans  l’hilfoire  des  fondateurs  de 
ce  peuple , & i rechercher  fon  origine , 
lorfque  la  mémoire  s’en  ell  perdue  ou 
obfcurcie.  Les  fociétés  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  particuliers , qu’elles  font 
d’ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur 
naiiiance  & dans  leur  enfance;  & fi  el- 
les favent  quelque  chofe  dans  la  fuite  , 
ce  n’ell  que  par  le  moyen  des  monu- 
mens  que  d’autres  ont  confervés  : ceux 
que  nous  avons  des  fociétés  politiques  , 
nous  font  voir  des  exemples  clairs  du 
commencement  de  quelques-unes  de 
ces  fociétés , ou  du  moins  ils  nous  en 
font  voir  des  traces  manifelfcs. 

On  ne  peut  guere  nier  que  Rome  & 
V’'enife,  par  exemple,  n’aient  commen- 
cé par  des  gens  indépendans , entre  let 
quels  il  n'y  avoit  nulle  fupériorité,  nul- 
le fujétion.  La  même  chofe  fe  trouve  en- 
core établie  dans  la  plus  grande  paaie 
de  l’Amérique , dans  la  Floride  & dans 
le  Bréfil , où  il  n’eft  queftion  ni  de  roi, 
ni  de  communauté , ni  de  gouverne- 
ment. En  un  mot , il  eft  vraifemblable 
que  toutes  les  fociétés  politiques  fe  font 
formées  par  une  union  volontaire  de 
perfonnes  dans  l'état  de  nature , qui  le 
font  accordées  fur  la  forme  de  leur  gou- 
vernement, & qui  s’y  font  portées  pat 
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la  confidération  des  chofes  qui  man-  fi  ce  n'étoit  la  dépravation  humaine , il 
quent  à Vétat  Je  nature.  ne  feroit  point  nccciniire  d’abaudonnec 

Premièrement,  il  y manque  des  loix  la  communauté  naturelle , pour  en  com- 
établics,  reçues  & approuvées  d’un  com-  pofcr  de  plus  petites.  L’autre  pouvoir 
mun  confentement , comme  l’étendart  qu’ont  les  hommes  dans  l’e/d/ »arnre , 
du  droit  & du  tort , de  la  julHce  & de  c’ell  de  punir  les  crimes  commis  contre 
l’injuiHce  ; car  quoique  les  loix  de  la  les  loix:  or  ces  mêmes  hommes,  en 
nature  foient  claires  & intelligibles  à entrant  dans  une  fociété , ne  font  que 
tous  les  gens  raifonnables , cependant  remettre  à cette  fociété  les  pouvoirs 
les  hommes , par  intérêt  ou  par  igno-  qu’ils  avoient  dans  \'état  de  nature  : 
rance , les  éludent  ou  les  méconnoiifent  donc  l’autorité  législative  de  tout  goti- 
làns  fcrupule.  vernement  ne  peut  jamais  s’étendre 

En  fécond  lieu , dans  Vétat  de  nature  plus  loin  que  le  bien  public  ne  le  de< 
il  manque  un  juge  impartial , reconnu,  mande;  & par  conféquent  cette  auto- 
qui  ait  l’autorité  de  déterminer  tous  les  titéfedoit  réduire  à conferver  les  pru< 
ditférends  conformément  aux  loix  éta<  priétés  que  chacun  tient  de  Vétat  de  na~ 
blies.  ture.  Ainlî , qui  que  ce  fuit  qui  ait  le 

En  troificme  lieu  , dans  Vétat  <le  na~  pouvoir  fouverain  d’une  communauté  , 
titre  il  manque  fouvent  un  pouvoir  cft  obligé  de  ne  fuivre  d’autres  réglés 
coaélif  pour  l’exécution  d'un  jugement,  dans  fa  conduite , que  la  tranquillité  , 
Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime  laltireté,  & le  bien  du  peuple.  QitiJin 
dans  Vétat  de  nature  , employent  la  for-  toto  terrariim  orbe  validtm  fit , ut  no» 
ce,  s’ils  le  peuvent , pour  appuyer  l’in-  modè  cafiu  rerum  , fed  ratio  etiaiu  cau~ 
jullice  i & leur  réliftance  rend  quelque-  fitque  nofcantiir.  Tacit.  bifior.  lib.  I, 
fois  leur  punition  dangereufe.  "(Ô.  J.  ) 

Ainfi  les  hommes  pefant  les  avanta-  * On  peut  douter  avec  raifon  que 
ges  de  Vétat  de  nature  avec  l'es  défauts,  la  nature  humaine  fc  foit  jamais  trou< 
ont  bientôt  préféré  de  s’unir  en  fociété.  vée  dans  Vétat  de  nature.  Les  hommes 
De-là  vient  que  nous  ne  voyons  guere  font  nés  dans  une  fociété  de  famille , 
un  certain  nombre  de  gens  vivre  long-  où  les  parens  infpirent  nécclfairement 
tems  enfemble  dans  Vétat  de  nature  ; aux  enfans  quelques  réglés  d’ordre  & 
les  inconvéniens  qu’ils  y trouvent,  les  de  conduite;  mais  fi  jamais  cet  état  de 
contraignent  de  chercher  dans  les  lojx  guerre  & de  violence  a pû  exilfer , il 
établies  d’un  gouvernement , un  a(>'le  faut  convenir  que  les  loix  de  la  jullice 
pour  la  confervation  de  leurs  proprié-  ont  dùètrc  fufpendues  comme  ablblu- 
tés  ; & en  cela  même  nous  avons  la  four-  ment  inutiles. 

ce  & les  bornes  du  pouvoir  législatif  & Si  les  hommes  ctoient  conformés  par 
du  pouvoir  exécutif.  la  nature,  de  façon  que  chaque  indivi- 

En  elfet,  dans  l’ern/  de  nature  \es  du  poll'cdàt  toutes  les  facultés  néceflîii- 
hommes , outre  la  liberté  de  jouir  des  res , tant  pour  fa  propre  conlèrvation 
plailîrs  iniiocens  , ont  deux  fortes  de  que  pour  la  propagation  de  fon  efpe ce  ; 
pouvoirs.  Le  premier  ell  de  faire  tout  li  par  l’intention  primitive  du  Créateur, 
ce  qu’ils  trouvent  à propos  pour  leur  tout  commerce  d’homme  à homme  étoii 
conlèrvation,  & pour  celle  des  autres  , rompu,  il  paroit  évident  qu’un  être 
fuivant  l’clprit  des  loix  de  la  nature;  & aufii  ifolé  feroit  alors  incapable  de  julè 
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tice,  comme  il  feroit  privé  de  tout  dit 
cours  & de  toute  communication  réci- 
proque. Dès  que  les  égards  mutuels  & 
la  difcrétion  ne  produifcnt  rien , ils  ne 
peuvent  plus  regler  la  conduite  d’au- 
cun homme  raifonnable.  La  courfc  in- 
conildérée  des  paflîons  ne  icroit  point 
arrêtée  par  laréSerion  de  leurs  fuites; 
& comme  chaque  homme  dans  notre 
ruppoütion  ne  pourroit  aimer  que  lui 
feul , que  dans  chaque  occafioii , il  ne 
pourroit'làire  dépendre  lôn  bonheur  & 
fa  lùreté  que  de  lui- même  & de  Ton 
aélivité,  il  prétendroit  fans  doute  à la 
fupériorité , & s’eHôrceroit  de  l’obte- 
nir fur  tout  autre  être , qui , quoique 
de  fon  efpecc , ne  lui  feroit  uni  par 
aucun  lien , ni  de  l’intérêt , ni  de  la 
nature. 

Mais  dès  que  nous  fuppofons  l’union 
entre  les  deux  fexes , il  fe  (formera  tout 
de  fuite  une  famille;  & comme  on  fen- 
tira  bien  vite  le  befoin  des  reglemens 
pour  la  fubdllance , on  les  adoptera 
îur  le  champ , fuis  cependant  les  éten- 
dre au  relie  du  genre  humain.  Suppo- 
fons  enfuite  que  plulleurs  familles  fe 
réuniifent  pour  former  une  fociété  to- 
talement feparéc  de  toutes  les  autres, 
les  réglés  faites  pour  le  maintien  de  la 
paix  & de  l’ordre , s’étendront  fur  tous 
les  membres  de  cette  fociété  ; mais  el- 
les n’iroient  pas  au  - delà  de  ces  bornes, 
fans  perdre  leurs  forces  & fins  devenir 
inutiles.  Suppofons  encore  que  plu- 
lîeurs  fociétés  féparées  confervent  pour 
leur  commodité  une  efpece  de  com- 
merce entr’elles , alors  les  bornes  de  la 
judice  s’étendront  de  plus  en  plus , à 
roportion  de  l’étendue  des  vues  des 
ommes  & de  la  nature  de  leurs  liaifons 
mutuelles. 

Si  nous  examinons  toutes  les  loix 
particulières  qui  conflicuent  la  judice 
& déterminent  la  propriété , nous  y 


découvrirons  toujours  le  même  butr 
C’ed  le  bien  de  l'humanité  qui  en  ed 
l’unique  objet.  Non- feulement  il  ed 
nécedàire  pour  la  paix  & l’intérêt  de 
la  fociété , que  les  polTelllons  des  hom- 
mes fuient  leparées  ; mais  il  faut  encore 
que  les  réglés  que  nous  fuivons  dans 
cette  féparation,  fuient  les  meilleures 
qu’on  puilfe  imaginer  par  rapport  aux 
autres  avantages  de  la  Ibciété. 

Suppofons  qu’une  créature  qui  jouit 
de  lu  raifon , mais  qui  ne  connuit  pas 
la  nature  humaine , délibéré  au-dedans 
d’elle -même  fur  les  loix  de  judice  & 
de  propriété  les  plus  avantageufesà  l’in- 
térêt général  & les  plus  propres  à main- 
tenir la  paix  & la  lureté  parmi  les  hom- 
mes ; la  première  idée  qui  lui  viendroit 
à l’efprit  feroit  d’alfigner  les  poifedions 
les  plus  conlidérables  à la  vertu  la  plus 
étendue , & de  laiifer  à chacun  le  pou- 
voir de  faire  du  bien  à proportion  de 
fes  inclinations.  Dans  une  parfaite  théo- 
cratie où  un  être  infiniment  intelligent 
gouverne  par  des  aéles  de  volonté  par- 
ticulières, cette  réglé  pourroit  être  fui- 
vie , & rempliroit  la  fagellè  des  vùcs  du 
Législateur  : mais  parmi  les  hommes , 
le  mérite  devient  une  chofe  fi  incertai- 
ne & pat  l’obfcurité  où  il  aime  à fe  te- 
nir & par  l’amour  propre  des  autres, 
que  jamais  il  ne  pourroit  fervir  de  ré- 
glé de  conduite  dans  leurs  partages,  & 
la  fuite  immédiate  d’une  telle  loi  fe- 
roit la  dedrudlion  entière  de  la  fociété. 
CD.  F.; 

Etat  moral.  Droit  natunl. 
On  entend  par  état  nioraJ  en  général, 
toute  fituation  où  l’homme  fe  rencon- 
tre par  rapport  aux  êtres  qui  l’envi- 
ronnent , avec  les  relations  qui  en  dé- 
pendent. 

L’on  peut  ranger  tous  les  était  mo- 
raux de  la  nature  humaine  fous  deux 
dalles  générales  ; les  uns  font  des  étati 

primitifs  i 
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primitifs  •,  & les  autres , des  états  ac^ 
ceiToires. 

Epidlete  a compris  en  peu  de  mots 
tous  ces  düTérens  états  de  l’homme  , 
tant  primitifs  qu’accelToires , auxquels 
il  faut  avoir  égard  pour  juger  duement 
de  fes  devoirs  naturels.  „ Tu  réunis  en 
„ toi,  dit- il,  des  qualités  qui  deman- 
„ dent  chacune  des  devoirs  qu’il  faut 
„ remplir.  Tu  es  homme;  tu  es  citoyen 
„ du  monde  ; tu  es  fils  de  Dieu  ; tu  es 
„ le  frere  de  tous  les  hommes.  Après 
„ cela  félon  d'autres  égards  , tu  es  ie- 
„ nateur,  ou  dans  quelqu’autre  dignité, 
„ tu  es  jeune  ou  vieux , tu  es  hls , tu  es 
„ pere , tu  es  mari.  Penfe  â quoi  tous 
„ ces  noms  t’engagent,  & tâche  de  n’en 
„ déshonorer  aucun 

Le  premier  état  primitif  de  l’homme, 
e’eft  d’être  homme.  Epidete  l’a  bien 
remarqué  dans  le  paflage  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Et  Cicéron  ne  l’oublia 
pas  non  plus  lorfqu’il  dit  dans  fes  o3kes  : 
Nobit  perfonam  impofuit  ipfa  natura , 
magna  atm  excellentia  prtejlantinque  ani- 
nutrum  reliquarum.  „ La  nature  même 
„ nous  a,  pour  ainfi  dire , chargés  d’un 
„ certain  perfonnage , en  nous  élevant 
„ beaucoup  au-delTus  du  relie  des  ani- 
„ maux  ”. 

Le  fécond  état  primitif  de  l’homme, 
eli  fa  dépendance  abfolue  de  Dieu.  Car 
pour  peu  que  l’homme  falfe  ufage  de  fes 
nicultés  & qu’il  s’étudie  lui  - même , il 
reconnoit  évidemment,  que  c’ell  de  ce 
premier  être  qu’il  tient  la  vie,  la  raifon, 
& tous  les  avantages  qui  les  accompa- 
gnent ; & qu’en  tout  cela  , il  éprouve 
tous  les  jours  , de  la  maniéré  la  plus 
fenflble , les  effets  de  la  puilTance  & de 
la  bonté  du  Créateur. 

Le  troideme  état  primitif  & origi- 
naire , c’efi  celui  où  les  hommes  fe 
trouvent  les  uns  à l’ég^d  des  autres. 
Ils  habitent  tous  une  même  terre  ; ils 
Tmt  VL 


font  placés  les  uns  â côté  des  autres  ; 
ils  ont  tous  une  nature  commune  ; mi- 
mes facultés  , mêmes  inclinations , mi- 
mes befoins , mêmes  dedrs.  Us  ne  fau- 
roient  fe  paflèr  les  uns  des  autres  ; & 
ce  n’cff  que  par  des  fecours  mutuels 
qu’ils  peuvent  fe  procurer  un  état  agréa- 
ble & tranquille.  Audi  remarque-t-on 
en  eux  une  inclination  naturelle  qui  les 
rapproche,  & qui  établit  entr’eux  un 
commerce  de  fervices  & de  bienfaits  , 
d’où  réfulte  le  bien  commun  de  tous , 
& l’avantage  particulier  de  chacun.  L’é- 
tat  naturel  des  hommes  entr’eux  eft 
donc  un  état  d’union  & de  fociété  ; la 
fociété  n’étant  autre  chofe  que  l’union 
de  pludeurs  perfonnes  pour  leur  avan- 
tage commun.  D’ailleurs  il  eff  bien  ma- 
nifefle  que  c’efl  là  un  état  primitif, 
puifqu’il  n’eft  point  l’ouvrage  de  l’hom- 
me: c’eft  Dieu  lui -même  qui  en  efl 
l’auteur.  La  fociété  naturelle  eft  une  fo- 
ciété d’égalité  & de  liberté.  Les  hom- 
mes y jouüTent  t*us  des  mêmes  préro- 
gatives & d’une  entière  indépendance 
de  tout  autre  que  de  Dieu.  Car  natu- 
rellement chacun  eft  maître  de  foi-mê- 
me & égal  à tout  autre,  auld  long-tems 
qu’il  ne  fe  trouve  point  alTujetti  i quel- 
qu’un par  une  convention. 

Mais  l’homme  étant  par  fà  nature  un 
être  libre  , il  peut  apporter  de  grandes 
modifications  à fon  premier  état,  & 
donner  par  divers  établiflèinens  comme 
une  nouvelle  face  à la  vie  humaine.  De- 
là fe  forment  les  états  accelToires  ou  ad- 
ventifs , qui  font  proprement  l’ouvrage 
de  l’homme , dans  lefquels  il  fe  trouve 
placé  par  fon  propre  fait , & en  confé- 
qucnce  des  établiiîemens  dont  il  eft  l’au- 
teur. Parcourons  les  principaux. 

Celui  qui  fe  préfente  le  premier  eft 
{'état  de  famille.  Cette  fociété  eft  la  plus 
naturelle  & la  plus  ancienne  de  toutes, 
& elle  feit  de  fondement  à la  fociété 
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nationale  } car  un  peuple  ou  une  na- 
tion n’eft  qu’un  compofe  de  plulieurs 
familles. 

Les  familles  commencent  par  le  ma- 
riage 1 & c’ell  la  nature  elle-même  qui 
i.nvite  les  hommes  à cette  union.  De-là 
nailfent  les  enfans , qui  en  perpétuant 
les  familles  , entretiennent  la  fociété 
humaine,  & réparent  les  brèches  que 
la  mort  y fait  chaque  jour. 

\7itat  de  famille  produit  diverfes  re- 
lations ; celle  de  mari  & de  femme,  de 
pere , de  mere  & d’enfans } de  freres  & 
de  Heurs , & tous  les  autres  degrés  de 
arentc,  qui  font  le  premier  lien  des 
ommes  entr'eux. 

L’homme  confideré  dans  fa  naiifance, 
cil  la  foiblelfe  & rimpuilfance  même , 
tant  à l’égard  du  corps,  qu’a  l’égard  de 
l’ame.  Il  ell  même  remarquable  que  l’é- 
/.!/  de  foiblelfe  & d’enfance  dure  plus 
long-tcms  chez  l’homme  que  chez  les 
autres  animaux.  Mille  befoins  l’alfié- 
gent  & le  prclfcnt  de  toutes  parts  ; & 
dellitué  de  connoilfances  autant  que  de 
forces  , il  ell  dans  l’impolfibilité  d’y 
pourvoir  : il  a donc  un  beloin  tout  par- 
ticulier du  fccours  des  autres.  C’eft 
pourquoi  la  Providence  a infpiré  aux 
peres  ét  aux  meres  cet  inftinél  ou  cette 
tcndrelfe  naturelle,  qui  les  porte  fi  for- 
tement à prendre  avec  plaifir  les  foins 
les  plus  pénibles,  pour  la  confervation 
& le  bien  de  ceux  à qui  ils  ont  donné 
le  jour.  C’cH:  aulfi  par  une  fuite  de  cet 
état  de  foib'clfe  fc  d’ignorance  où  naif- 
fent  les  enfans , qu’ils  fe  trouvent  na- 
turellement alfujettis  à leurs  parens , & 
que  la  nature  donne  à ceux  - ci  toute 
l’autorité  & tout  le  pouvoir  néceflaire, 
pour  gouverner  ceux  dont  ils  doivent 
procurer  l’avantage. 

La  propriété  des  biens  eft  un  autre 
établiifcment  très -important,  qui  pro- 
duit un  nouvel  tuu  acceli'oirc.  Elle 


modifie  le  droit  que  tous  les  homme* 
avoient  originairement  fur  les  biens  de 
la  terre}  & dillinguant  avec  loin  ce 
qui  doit  appartenir  à chacun,  elle  af- 
iurc  à tous  une  juuiilance  tranquille  & 
paifible  de  ce  qu’ils  pofl’édent  : ce  qui  e(t 
un  moyen  très -propre  à entretenir  la 
paix  & la  bonne  harmonie  entr’eux. 
Mais  puiiqiie  les  hommes  avoient  ori- 
ginairement le  droit  d’ufer  en  commun 
de  tout  ce  que  la  terre  produit  pour 
leurs  befoins  , il  cil  bien  manifelte  que 
fi  ce  pouvoir  naturel  fe  trouve  acluclle- 
ment  rcllreint  & limité  a divers  égards, 
ce  ne  peut  être  que  par  une  fuite  de 
quelque  fait  humain  } & par  conféquent 
l’éfat  de  propriété,  qui  produit  ces  li- 
mitations , doit  être  mis  au  rang  des 
étatf  accelfoircs. 

Mais  entre  tous  les  émr/ produits  par 
le  fait  des  hommes , il  n’y  en  a point 
de  plus  conlldérable  que  l'efat  civil , ou 
celui  de  la  fociété  civile.  Le  caraélere 
elfentiel  de  cette  fociété  , qui  la  dillin- 
gue  de  la  fimple  fociété  de  nature,  c’eft 
la  fubordinatioii  à une  autorité  fouve- 
raine,  qui  prend  la  place  de  l’égalité  & 
de  l’indépendance.  Originairement  le 
genre  humain  n’étoit  dillingué  qu’en 
familles  & non  en  peuples.  Ces  famil- 
les vivoieiu  fous  le  gouvernement  pa- 
ternel de  celui  qui  en  étoic  le  chef,  com- 
me le  pere  ou  l’ayeul.  Mais  enfuite  étant 
venues  à s’accroitre  & à s’unir  pour  leur 
défenfe  commune , elles  compoferent  un 
corps  de  nation,  gouverné  par  la  vo- 
lonté de  celui  ou  de  ceux  à qui  l’on  re- 
mettroit  l’autorité.  De- là  vient  ce  qu’on 
appelle  le  goiiverttetitnit  civil,  & la  dif. 
tindlion  de  foitverain  & de  fiijets.  v. 
Société  civile. 

Vétat  civil  & la  propriété  des  biens 
ont  encore  donné  lieu  à plufieurs  autres 
établiifemens,  qui  font  la  beauté  & l’or- 
nement de  la  fociété , & d’où  réfultcnt 
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tout  autant  A'état!  nccelToires  : comme 
Tout  les  düfércntcs  charges  de  cerne  qui 
ont  quelque  part  au  gouvernement  > des 
inagiiirats , des  juges  , des  oHîcicrs,  des 
princes , des  minilires  de  la  religion  , 
des  dodieurs,  &c.  A quoi  l’on  doit  ajou- 
ter les  arts , les  métiers , l’agriculture , 
la  navigation , le  commerce , avec  tou- 
tes  leurs  dépendances  ; ce  qui  forme 
tout  autant  d’eVu//  particuliers,  par  où 
la  vie  humaine  ell  il  avantageufement 
diverfifiée. 

Tels  font  les  principaux  états  pro- 
duits par  le  fait  humain.  Cependant , 
comme  ces  dirt’érentes  modifications  de 
l’état  primitif  de  l'homme  font  un  effet 
de  la  liberté  naturelle , les  nouvelles  re- 
lations qui  en  réfultent , & les  diifércns 
états  qui  en  font  une  fuite,  peuvent  fort 
bien  être  envifagés  comme  autant  d’e- 
tats  naturels  j pourvu  du  moins  que  l’u- 
fige  que  les  hommes  font  de  leur  liberté 
à cet  égard,  n’ait  rien  que  de  confor- 
me *à  leur  conifitution  naturelle  , je 
veux  dire , à la  raifon  & à l'état  de 
fociété. 

Il  eft  donc  à propos  de  remarquer  à 
ce  fujet , que  quand  on  parle  de  l’état 
naturel  de  l’homme , on  ne  doit  pas  feu- 
lement entendre  par -là  cet  état  naturel 
& primitif,  dans  lequel  il  fe  trouve  pla- 
cé pour  ainll  dire  , par  les  mains  de  la 
nature  même  -,  mais  encore  tous  ceux 
dans  lefquels  l’homme  entre  par  fon 
propre  fait , & qui  dans  le  fond  font 
conformes  à fa  nature,  & n’ont  rien  que 
de  convenable  à la  cunflitution  & à la 
En  pour  laquelle  il  ell  né.  Car  puifqiie 
l’homme,  en  qualité  d’être  intelligent 
& libre , peut  lui-même  reconnoitre  fa 
fituation  , découvrir  là  dernicre  En,  & 
prendre  en  confcquence  de  juiles  me- 
fures  pour  y parvenir  ; e’eft  proprement 
dans  ce  point  de  vùe,  qu’il  faut  conE- 
dérer  fon  état  naturel , pour  s’en  faire 


une  julle  idée.  C’eft-à-dire , que  l’état 
naturel  de  l’homme  eft , à parler  en  gé- 
néral , celui  qui  eft  conforme  à fa  na- 
ture, à la  conftitution,  à larailbn  & 
au  bon  ulàge  de  fes  facultés,  prifes  dans 
leur  point  de  maturité  & de  perfedlion- 
II  eft  nécelfaire  de  faire  attention  à cette 
remarque , dont  on  fentira  bien  mieux 
l’importance  par  l’application  & l’ufage 
que  l’on  en  peut  faire  dans  pluüeurs  ma- 
tières. 

N’oublions  pas  non  plusd’übferver, 
qu’il  y a cette  différence  entre  l’êmr  pri- 
mitif & l’état  accedbire,  que  le  pre- 
mier étant  comme  attaché  à la  nature 
de  l’homme  & à fa  conftitution , telles 
qu’il  les  a reçues  de  Dieuj  cet  étateü, 
par  cela  même , commun  à tous  les  hom- 
mes. Il  n’en  eft  pas  ainft  des  états  ao- 
ccllbircs  ou  adventifs , qui , Aippofant 
un  Elit  humain , ne  fauroient  par  eux- 
mêmes,  convenir  à tous  les  hommes 
indifféremment  i mais  feulement  à ceux 
d’entr’eux  qui  fe  les  font  procurés. 

Ajoutons  enSn , que  plulleurs  de  ces 
états  peuvent  fe  trouver  combinés  & 
réunis  dans  la"  même  perfonne , pour- 
vu qu’ils  n’aycnt  rien  d’incompatible. 
Ainfi  l’on  peut  être  tout  à-la-fois , pere 
de  famille , juge , miniftre  d’Etat , &c. 
(D.F.) 

Etat  , Droit  Politique.  Nous  enten- 
dons ici  par  état  l’étendue  du  pays 
qu’une  fociété  civile  occupe,  & le  nom- 
bre des  membres  de  ce  même  corps 
fournis  au  même  chef.  Nous  ne  con- 
fondrons pas  le  mot  à’ état , comme  l’on 
fait  généralement , avec  les  mots  de 
corps  politique , de  suttion , de  gouver- 
nement., de  fociété,  &c.  v.  Corps  po- 
litique. C’eft  dans  cette  acception 
que  nous  difons  un  petit  Etat , un  grand 
Etat , & au  pluriel , les  Etats  du  pape , 
les  Etats  confédérés , les  Etats  trilmtai- 
res , &c. 
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Toute  (ôciété  qui  fe  gouverne  elle- 
même,  fous  quelque  forme  que  ce  foie, 
Ans  dépendance  d’aucun  étranger , eft 
un  Etat  fouverain.  Ses  droits  font  na- 
turellement les  mêmes  que  ceux  de  tout 
autre  Etat.  Telles  font  les  perfonnes 
morales , qui  vivent  enfemble  dans  une 
fociété  naturelle , foumife  aux  loix  du 
droit  des  gens.  Pour  qu’un  Etat  ait 
droit  de  figurer  immédiatement  dans 
cette  grande  fociété , il  fufHt  qu'il  foit 
véritablement  fouverain  & indépen- 
dant , c’ell  - à - dire , fe  gouverne  lui- 
même  , par  A propre  autorité  & par 
fes  loix. 

On  doit  donc  compter  au  nombre 
des  fouverains,  ces  Etats  qui  fe  font 
liés  à un  autre  plus  puiffint , par  une 
alliance  inégale,  dans  laquelle,  comme 
l’a  dit  Arilfote , on  donne  au  plus  puif- 
Ant  plus  d’honneur  & au  plus  foible 
plus  de  fecours. 

Les  conditions  de  ces  alliances  iné- 
gales peuvent  varier  à l’mfini.  Mais 
quelles  qu’elles  foient , pourvu  que  l’al- 
lié inférieur  fe  réferve  la  fouveraine- 
té , ou  le  droit  de  fe  gouverner  par 
lui-même , il  doit  être  regardé  comme 
un  Etat  indépendant  qui  commerce  avec 
les  autres  fous  l’autorité  du  droit  des 
gens.  V.  Alliance.  . 

Par  conféquent  un  Etat  foible,  qui 
pour  A fîiceté , fe  met  fous  la  protec- 
tion d’un  plus  puiifant , & s’engage , en 
reconnoiifance,  à pluficurs  devoirs  équi- 
valons à cette  proteélion , Ans  toutefois 
fe  dépouiller  de  fon  gouvernement  & de 
A fouvcraincté  i cet  Etat,  dis -je,  ne 
cclfe  point.pour  cela  de  figurer  parmi 
les  fouverains  qui  ne  reconnoilfent 
d’autre  loi  que  le  droit  des  gens. 

Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à l’égard 
des  Etals  tributaires.  Car  bien  qu’un 
tribut  payé  à une  piiiffance  étrangère 
diminue  quelque  chofe  de  la  dignité  de 


ces  Bats , étant  un  aveu  de  leur  foi- 
blclfe  i il  lailfe  fubfiller  entièrement  leur 
fouveraineté.  L’ufage  de  payer  tribut 
étoit  autrefois  très-fréquent  i les  plus 
foibics  fe  rachetant  par- là  des  vexa- 
tions du  plus  fort , ou  fe  ménageant  à 
ce  prix  fa  protedlion , Ans  ceffer  d’être 
fouverains. 

Les  nations  germaniques  introduifi- 
rent  un  autre  u Age,  celui  d’exiger  l’hom- 
mage d’un  Etat  vaincu  , ou  trop  foi- 
ble pour  réfîfter.  Quelquefois  même 
une  puiffance  a donné  des  fouveraine- 
tés  en  fief,  & des  fouverains  fe  font 
rendus  volontairement  feudataires  d’un 
autre. 

Lorfque l’hommage,  laiflànt fubfifter 
l’indépendance  & l’autorité  fouveraine 
dans  i’adminiffration  de  l'Etat , empor- 
te feulement  certains  devoirs  envers  le 
feigneur  du  fief,  ou  même  une  fimple 
reconnoUAnce  honorifique , il  n’empè- 
che  point  que  l'Bat , ou  le  prince  feu- 
dataire  ne  foit  véritablement  fouverain. 
Le  roi  de  Naples  fait  hommage  de  (on 
royaume  au  pape  : il  n’en  eff  pas  moins 
compté  parmi  les  principaux  muverains 
de  l’Europe. 

Par  la  définition  de  VBat  que  nous 
avons  donnée,  deux  Etats  fouverains 
ne  peuvent  pas  être  fournis  au  même 
prince,  comme  M.  de  Vatel  a voulu  le 
foutenir;  car  d’abord  un  Bat  comprend 
le  peuple  fournis  au  même  chef  qui  en 
eft  le  fouverain  ; appeller  un  Etat  fou- 
verain, qui  lui -même  ell  fournis  à un 
fouverain , c’eft  une  contradidion  ma- 
nifefte.  L’exemple  d’ailleurs  de  Neuf- 
chàtel  fournis  au  roi  de  Pruffe  comme 
fes  autres  Etats , ne  prouve  pas  que 
deux  Etats  fouverains  peuvent  être  fou- 
rnis au  même  prince  , car  dès  que  ces 
Bats  ont  un  fouverain , ils  ne  font  pas 
fouverains  indépendamment  de  leur 
chef.  Comment  peut-on  convenir  que 
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les  ttaU  de  Neufchâtel  font  fouverains, 
tandis  qu’ils  font  fournis  à leur  légiti- 
me fouverain  ? 

Enfin  plufieurs  Etats  fouverains  & 
indépendans  peuvent  s’unir  enfemble 
par  une  confédération  perpétuelle , fans 
ceflèr  d’être  chacun  en  particulier  un 
Etat  parfait.  Ils  formeront  enfemble 
une  république  fédérative  : les  délibé- 
rations communes  ne  donneront  aucu- 
ne atteinte  à la  fouveraineté  de  chaque 
membre,  quoi  qu’elles  en  puidTent  gêner 
l’exercice  à certains  égards , en  vertu 
d’engagemens  volontaires.  Une  perfon- 
ne  ne  ceffe  point  d’être  libre  & indé- 
pendante , lorfqu’elle  efi  obligée  à rem- 
plir des  engagemens  qu’elle  a bien  vou- 
lu prendre. 

Telles  étoient  autrefois  les  villes  de» 
la  Grèce , & telles  font  aujourd’hui  les 
Provinces-uiiies  des  Pays-Bas  , tels , les 
membres  du  corps  helvétique. 

Mais  un  peuple , qui  a pade  ious  la 
domination  d’un  autre,  ne  lait  plus  un 
Etat , & ne  peut  plus  fe  fervir  direde- 
ment  du  droit  des  gens.  Tels  furent  les 
peuples  & les  royaumes  que  les  Ro- 
mains fournirent  à leur  empire  ; la  plu- 
part même  de  ceux  qu’ils  honorèrent 
du  nom  d’amis  & d’alliés , ne  formoient 
plus  de  vrais  Etats.  Ils  fc  gouvernoient , 
dans  l’intérieur , par  leurs  propres  loix 
& par  leurs  magiftrats  ; mais  au-dehors, 
obligés  de  fuivre  en  tout  les  ordres  de 
Rome , ils  n’ofoient  faire  d’eux-mè- 
mes  ni  guerre  ni  alliance , ils  ne  pou- 
voient  traiter  avec  les  nations,  v.  Sou- 
veraineté. 

L’on  divife  ordinairement  les  Etats 
en  patrimoniaux  & ufitfruHuaires -,  les 
Etats  patrimoniaux  font  ceux  qui  ap- 
partiennent tellement  aux  fouverains, 
qu’ils  en  font  maîtres  tout  comme  d’un 
patrimoine;  de  maniéré  qu’il  leur  eft 
peenus  de  le  partager , de  le  translerer, 


de  l’aliener  à qui  bon  leur  femble.  Les 
Etats  ufufruSuaires  font  ceux  que  les 
fouverains  ne  tiennent  qu’à  titre  d’u- 
fufruit. 

Mais  rejetions  une  divifion  fi  peu 
jufte  & fi  impropre  ; elle  ne  peut  ièr- 
vir  qu’à  faire  naître  des  idées  fort  op- 
polèes  à celles  qui  doivent  les  occuper. 

Ce  prétendu  droit  de  propriété  fur 
les  Etats  qu’on  attribue  aux  princes , 
eft  une  chimere  enfantée  par  un  abus 
que  l’on  voudroit  faire  des  loix  fur  les 
héritages  des  particuliers.  VEtat  n’eft 
ni  ne  peut  être  un  patrimoine , puifque 
le  patrimoine  e(f  Fait  pour  le  bien  du 
maître,  au  lieu  que  le  prince  n’eft  éta- 
bli que  pour  le  bien  de  VEtat  ; la  con- 
iéquence  eft  évidente.  Si  la  nation  voit 
certainement  que  l’héritier  de  fbn  prin- 
ce ne  feroit  pour  elle  qu’un  fouverain 
pernicieux  , elle  peut  l’exclure.  Nous 
en  avons  un  exemple  bien  remarqua- 
ble dans  la  fage  conduite  que  le  roi  d’Ef- 
pagne  régnant  a tenue  vis-à-vis  de  fon 
fils  aîné,  en  l’excluant  de  la  fuccellion 
de  fes  Etats , parce  qu’il  a été  reconnu 
incapable  de  les  gouverner.  Si  les  Etats 
de  l’Efpagne  étoient  un  vrai  patrimoi- 
ne, Don  Carlos  auroit  commis  une  iii- 
juftice  criante  ; mais  parce  qu’ils  ne  le 
font  pas , il  en  a agi  en  véritable  roi  & 
en  pere  de  fes  fujets. 

Un  Etat  éledlif  n’eft  pas  un  royaume 
patrimonial;  pourquoi  feroit -il  donc 
un  Etat  héréditaire  f Dans  le  royaume 
éleélif  & dans  l’héréditaire  , toutes  les 
autres  chofes  d’ailleurs  égales , la  four- 
ce  du  pouvoir  fouverain  eft  la  même  : 
on  le  confie  à une  perfonne  pour  la  mê- 
me fin  , & on  le  lui  remet  aux  mêmes 
conditions  ; toute  la  différence  confifte 
en  ce  que  dans  le  royaume  éleéîif  on 
conféré  le  pouvoir  fouverain  au  prin- 
ce' feulement  pendant  fa  vie;  au  lieu 
que  dans  le  royaume  héréditaire , pour 
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éviter  les  inconvéniens  attaches  ordi- 
nairement aux  clcsllions,  on  le  con- 
fère au  prince  <Sc  à fa  famille  ; or  la  diffé- 
rente durée  d’une  chofe  n’en  change 
pas  la  nature,  v.  Pouvoir /o/rvemû; , 
Souveraineté,  Société  c/x;/7e. 

Les  au-tcurs  qui  admettent  cette  dif. 
tindion , accordent  ce  droit  au  prince 
defpotique,  tandis  qu’ils  le  refufent 
aux  nations.  C’efl:  qu’ils  confiderent 
ce  prince  comme  un  vrai  propriétaire 
de  l’empire,  & ne  veulent  pas  recon- 
noitre  que  le  foin  tfc  fon  propre  falut, 
le  droit  de  gouverner  appartient  tou- 
jours effentiellcmcnt  à la  nation , quoi- 
qu’elle l’ait  confié , même  fans  reiërve 
exprefle , à un  monarque  & à fes  hé- 
ritiers. A leurs  yeux , un  Etat  eft  l’hé- 
ritage du  prince , comme  fon  champ  & 
fon  troupeau  3 maxime  injurieufe  à l’hu- 
manité , & qui  n’eût  ofé  fe  produire 
dans  un  fiecle  éclairé , fi  elle  ne  portoit 
fur  des  appuis  , trop  fouvent  plus  forts 
que  la  raifon  & la  juftice. 

Les  fouverains  qui  ont  acquis  la  fou- 
veraineté  par  droit  de  conquête , ou 
ceux  à qui  un  peuple  s’eff  donné  fans 
referve  pour  éviter  un  plus  grand  mal , 
polTedent , dit-on  , leurs  Etats  en  plei- 
ne propriété;  mais,  au  contraire,  les 
fouverains  qui  ont  été  établis  par  un 
libre  confentement  du  peuple,  ne  poC- 
fedent  la  couronne,  qu’à  titre  d’ufu- 
fruit-  Tel  elt  le  langage  de  Grotius 
fuivi  par  Puffendorf,  & par  la  plu- 
part des  autres  commentateurs  ou  cerL 
vains. 

Voilà  de  plaifantes  raifons!  La  cou- 
ronne , dit  - on , appartient!  en  pleine 
propriété , par  droit  de  conquête.  Donc 
l'Etat  conquis  change  de  nature  ; & tan- 
dis qu’avant  d’être  conquis  le  prince 
étoit  établi  pour  le  bien  de  l'Etat , après 
avoir  été  conquis , il  devient  un  bien 
du  maître.  Mais  qui  cil-il  le  maître  de 


cette  nouvelle  conquête?  Ce  n’eft  pas 
fùrement  le  fouverain  qui  l’a  conqui- 
fc,  à moins  qu’il  ne  l’ait  conquife  par 
fes  propres  forces  perfonnelles , fans 
faire  ufage  de  celles  de  l'Etat  ; car  fi  c’efl: 
moyennant  les  forces  de  l’£7a/  qu’il  a 
fiiit  la  conquête,  c’efl;  à l'Etat  qu’elle 
appartiendra  en  propre,  file  droit  d’ac- 
quifition  & de  propriété  proprement  dit 
peut  en  ce  cas  avoir  lieu , & non  pas 
au  prince.  Car  le  prince  n’eft  pas  maître 
de  ce  qu’il  acquiert  par  des  moyens  que 
l'Etat  lui  fournit. 

Mais  pour  mieux  fentir  rabfurditéde 
cette  raifon,  diftinguons  deux  efpeces 
de  conquêtes  , la  conquête  légitime  & 
la  conquête  illégitime.  Si  la  conquête 
eft  légitime,  le  conquérant  chaffe  l’u- 
Éurpateur,  & il  rentre  dans  fes  anciens 
droits  ; or  comme  fes  anciens  droits  ne 
lui  accordoient  pas  ces  Etats  comme 
biens  patrimoniaux , je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  peut  les  envifager  comme 
tels  lorfque  par  les  armes  il  s’en  eft  re- 
mis en  pofleifion.  Que  fi  la  conquête 
eft  illégitime,  loin  de  pouvoir  la  regar- 
der comme  un  patrimoine  , le  prince 
n’eft  qu’un  uiurpatcur  ; & à ce  titre  il 
n’aura  jamais  un  véritable  droit  fur  fes 
nouveaux  prétendus  fujets,  à moins 
que  ceux-ci , accablés  à la  fin  par  la 
force  & ne  voyant  point  de  moyen  de 
s’y  fouftraire,  ne  prennent  la  rcfolu- 
tion  de  fe  foumettre  au  joug  du  tyran. 

Mais  le  vainqueur,  dit-on  , peut  ôter 
la  vie  aux  vaincus  ; à plus  forte  raifon, 
en  leur  laiifant  la  vie,  pourra-t-il  les 
regarder  comme  des  perfonnes  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Principe  bar- 
bare! Les  droits  de  là  guerre,  même 
la  plus  légitime  , ne  nous  autorifent  à 
pouffer  les  hoftilités  que  jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  obtenu  une  entière  fatisfac- 
tion  : toute  hoftilité  qui  paffe  ces  bor- 
nes , eft  inhumaine  & barbare , elle  eff 
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contre  1c  droit  de  la  nature  & celui  des 
gens.  Réduire  à l’efclavagc  les  vaincus , 
après  en  avoir  tiré  la  fatisfadlion  que 
nous  croyons  nous  être  due,  c’ell  agir 
contre  les  droits  les  plus  làcrés  de  l’hu- 
nianitc.  Audi  n’y  a-t-il  aujourd’hui  au- 
cune nation  policée  qui  ne  condamne 
un  ui'age  aulli  cruel,  v.  Droit  u e 
GUERRE,  CoNaUÉTE. 

Un  peuple , ajoutent  nos  jurifconful- 
tes,  s’eli  donné  fans  referve  à un  fou- 
verain,  pour  éviter  un  plus  grand  mal. 
Comme  lorfque  les  Egyptiens  pour  fub- 
venir  à leurs  bel'oins  pred'ans  pendant 
la  famine  , dirent  à Jofeph  : „ Acheté 
„ nous  & nos  terres  pour  du  pain  & 
„ nous  ferons  ciclaves  de  Pharaon”. 
Mais  ce  peuple  peut-il  fc  doimer  telle- 
ment fans  referve , qu’il  permette  au 
prince  de  regarder  cette  nation  comme 
un  bien  qui  lui  appartienne  en  pleine 
propriété , jufqu’à  pouvoir  en  abufer  , 
s’il  le  trouve  à propos?  N’eft-ilpasccr- 
tain  que  la  nature  de  la  fociéte  civile 
& de  la  fuuveraineté , ne  permet  pas 
ue  l’on  étende  le  pouvoir  abfolu  au 
e-là  des  bornes  de  l’utilité  publique  ; 
car  la  fouveraineté  abfolue  ne  fiuroit 
donner  au  fouverain  plus  de  droit , que 
le  peuple  n’en  avoir  originairement  lui- 
mème  ? Or  avant  la  formation  des  fo- 
ciétés  civiles,  perfonne  fans  contredit, 
n’avoit  le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal 
à fui- même  ou  aux  autres:  donc  le 
pouvoir  abfolu  ne  doune  pas  au  fuu- 
verain  le  droit  de  maltraiter  fes  fujets. 
Donc  un  peuple  qui  fe  donne  à un  fou- 
verain fans  referve  pour  éviter  un  plus 
grand  mal , ne  peut  pas  s’y  donner  juf- 
qu’à  lui  permettre  un  pouvoir  arbi- 
traire, tel  qu’il  le  faudroit  pour  que 
le  fouverain  le  polTedat  à titre  de  pa- 
trimoine. 

Rien  n’empèche , continuent  les  mê- 
mes auteurs,  que  le  pouvoir  fouverain 


n’entre  en  commerce,  auill-bien  que 
tout  autre  droit  ; il  n’y  a en  cela  rien  de 
contraire  à la  nature  de  la  chofe , & fi 
la  convention  entre  le  prince  & le  peu- 
ple pone  que  le  prince  aura  plein  droit 
de  difpofcr  de  la  couronne , comme  il 
le  trouvera  à propos , ce  fera  un  Dat 
patrimonial. 

Ce  ne  feroit  pas  furement  un  bien 
patrimonial  fuivant  l’idée  qu’on  fe  for- 
me ordinairement  d’un  patrimoine  fait 
pour  le  bien  du  maître.  Car  fi  le  fou- 
verain difpofe  de  la  couronne  comme 
il  le  trouvera  à propos , en  vertu  d’une 
convention  entre  lui  & le  peuple , il 
nefechoifit  unfucceifeur  que  par  corn- 
million , & non  pas  comme  un  maître 
qui  regarde  la  nation  comme  fon  pro- 
pre bien.  Nous  avons  vu  Pierre  I.  em- 
pereur de  Rullie  nommer  fa  femme 
pour  lui  fuccéder , quoiqu’il  eût  des 
enfans  ; cependant  cette  nation  a bien 
fait  voir  que  fon  fouverain  ne  pofl'ede 
pas  l’empire  à titre  de  patrimoine.  Un 
fouverain  qui  auroit  obtenu  de  la  na- 
tion le  droit  de  fe  donner  un  fuccef- 
feur , doit  regarder  fon  Etat  comme  un 
patrimoine , tout  comme  je  peux  regar- 
der comme  un  patrimoine  une  maifon 
de  campagne  dont  on  m’a  accordé  la 
jouilfance , & de  plus  le  droit  d’accor- 
der cette  même  jouilfance  après  ma  mort, 
à celui  que  je  trouverois  à propos  de 
nommer. 

Qiiant  au  devoir  des  membres  de  con- 
tribuer aux  dépenfes  de  Y Etat,  v.  CON- 
TRIBUTION , Impôt,  Sujet,  &c. 

PuiJfimLe  des  Etats.  Sera-t-il  nécef. 
faire  d’expliquer  que  par  le  mot  depuif- 
fance,  nous  entendons  ici,  dans  un 
feus  collcélif,  toutes  les  qualités  & pro- 
priétés d’un  Etat,  dont  la  réunion  fait 
naître  les  forces  & les  reflburces  qui  lui 
font  néedl'aires  pour  fe  faire  rcfpcéler 
des  autres  peuples  de  la  terre , fe  defen- 
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dre  contre  leurs  attaques  & faire  va- 
loir , dans  le  befoin , les  droits  & les 
prétentions  qu’il  peut  avoir  à leur  char- 
ge ? C’eft  à l’acquifition  de  ce  pouvoir 
que  tendent  naturellement  les  elforts  de 
tous  les  gouvernemens. 

Ceux-U  fe  trompent  fort  qui  s’ima- 
ginent que  la  pui^ance  d’un  Etat  dé- 
rive de  l’immenfe  étendue  de  terrein 
qu’il  occupe.  11  n’y  a qu’à  jetter  les 
• yeux  fur  la  carte  géographique , & mé- 
furer  les  limites  de  l’Empire  Ottoman, 
ou  de  celui  de  RulEe , pour  fe  convain- 
cre qu’il  eil  fur  le  globe  terrellre  des 
peuples  qui  lavent  pofleder  un  vade 
pays  aflez  inutilement.  D’ailleurs , plus 
un  pays  ell  étendu , plus  Tes  forces  fe 
divifent , plus  il  a de  voilins , plus  il 
a d’envieux , plus  il  peut  être  attaqué 
en  divers  endroits.  Chaque  province 
même  la  plut  lointaine,  a befoin  de 
proteétion  j,  & [cette  proteâion  peut 
devenir  dangereufe  même  à l'Etat  qui 
la  donne.  On  ne  parle  pas  ici  de  ces 
empires  de  moyenne  grandeur,  com- 
me nous  en  voyons  ^ns  la  diviUon 
de  l’Europe  moderne,  mais  de  ces  mo- 
narchies imraenfes  , telles  que  nous  en 
préfente  l’hilloire  ancienne , ou  que 
nous  en  offire  encore  l’Alie.  Dans  celles- 
ci  les  gouverneurs  civils  ou  militaires 
des  provinces  éloignées,  le  penchant 
naturel  des  peuples  à l’indépendance , 
l’efprit  de  rébellion , le  levain  de  mé- 
coutentement  qui  fermente  trop  fou- 
vent  , & mille  autres  incoiivéniens  alfoi- 
blilTent  les  relforts  qui  doivent  faire 
agir  une  (1  grande  machine  dans  un  mou- 
vement égal,  & relâchent  le  lien  qui 
doit  tenir  enfemble  tout  le  corps.  Lorf- 
que  d’.iilleurs , un  pareil  empire  s’étend 
hors  de  l’Europe,  il  comprend  des  mers, 
des  déferts , des  pays  incultes , inha- 
bités ou  maljjeuplés.  Tout  cela,  bien 
loin  d’ajoùter  à fa  puiiTance , l’aiîbiblic 


au  contraire , parce  que  Tes  elpaces  inu- 
tiles rendent  la  communication  entre 
les  provinces  très-difficile , & deman- 
dent à être  gardés  avec  autant  de  foin 
& de  dépenles  que  s’ils  en  valoient  la 
peine. 

On  ne  doit  pas  croire  non  plus  que 
la  multitude  d’habitans  rende  feule  un 
Etat  formidable.  C’eft  la  qualité  & non 
la  quantité  des  fujets , qui  lui  donne  des 
forces.  Il  faut  mille  reffources  pour  fai- 
re mouvoir  les  armées , & encore  plus 
d’arrangemens  antérieurs  pour  les  faire 
agir  avecfuccès.  Il  ne  faut  pas  felaiftèr 
éblouir  par  les  conquêtes  rapides  que 
des  peuples  innombrables,  mais  farou- 
ches , fortis  du  nord , firent  autrefois  fur 
les  nations  d’alors  les  plus  policées  de 
l’Europe.  Les  Goths  & les  Vandales 
parurent  dans  un  tems  où  aucun  Etat 
n’étoit  bien  réglé,  où  tout  étoit  dans 
une  confufion  & dans  une  foibleâc  dont 
ils  profitèrent.  Ils  auroient  été  repouffés 
par  le  premier  voilin  qu’ils  auroient  at- 
taqué , n le  fyftême  général  de  l’Euro- 
pe avoit  été  dans  ce  tems  là  fur  le  pied 
qu’il  eft  aujourd’hui.  Nous  avons  vu 
toutes  les  forces  Ottomanes  arrêtées  par 
la  république  de  Venife , infultées  con- 
tinuellement par  l’ordre  de  Malthe , & 
fe  brifer  contre  la  maifon  d’Autriche. 
Le  vafte  empire  de  RuiCe , farci  d’ha- 
bitations & d’habitans  robuftes  qui  fem- 
blent  nés  pour  les  armes,  n’eft  guere 
en  état  d’agir,  & d’agir long-tems  làns 
le  fecours  de  quelque  allié  : il  faut  que 
l’Angleterre  ou  la  France , petits  royau- 
mes en  comparaifon  de  la  Mofeovie , 
remuent  fes  armées.  Les  richeffes  ne  font 
pas  non  plus  la  puiilànce  d’un  Etat. 
On  en  voit  l’exemple  dans  l’Efpagne, 
dans  le  Portugal , la  Hollande  & ailleiu^. 
Concluons  donc  qu’il  n’y  a que  l’habi- 
leté à favoir  bien  tirer  parti  de  l’éten- 
due du  pays , du  nombre  de  fes  habi- 
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tans,  Sc  de  la  malTe  totale  des  richeH. 
lès  répandues  dans  l’Etat , qui  produi- 
re fa  puillànce  réelle. 

Car  la  politique,  en  traitant  de  la 
puilTancc  des  Etats,  dillingiie  Ibigiieu- 
ïèment  leur  puilfmce  réelle  d’avec  leur 
puiifance  rélative.  Cette  dilHndlion  elt 
très  edèiitielle  , & fort  de  baze  non-feu- 
lement i toutes  les  réflexions  que  l’on 
peut  faire  fur  cette  matière , mais  auffî 
aux  dilférens  fvllèmes  que  chaque  gou- 
vernement embralTe , & aux  mefures 
qu’il  peut  prendre. 

Les  caraéleres  ou  propriétés  de  la 
puiflance  réelle  & intftnfcque  font  donc, 
i“.  qu’un  Etat  cmbralfc  une  grandeur 
raifonnable  deterrein.  Les  mignaturcs 
ne  paroilfent  grandes  qu’à  travers  un 
microfeope  , & l’illufion  que  fe  font  fur 
leurs  forces  les  fouverains  ou  les  fu- 
jets  des  petits  Etats  , difparoitau  pre- 
mier démêlé  qu’ils  ont  avec  les  puif. 
fanccs  formidables.  3*.  Que  le  pays  foit 
bien  peuplé , vu  qu’il  elf  conlfaté  qu’une 
province  déferte  ne  fnuroit  rien  ajouter 
aux  forces  de  l’Etat.  j°.  Que  fa  fitua- 
tion  locale  foit  avantageufe,  parce  qu’un 
pays  placé  au  bout  du  monde,  quel- 
que puillant  qu’il  puilfe  être  en  foi-mè- 
me,  ne  fauroit  avoir  une  grande  in- 
fluence dans  lelyftème  des  autres  £frt/r 
de  l’Europe.  C’eft  ainfi  que  la  Chine 
avec  toutes  fes  autres  prérogatives  po- 
litiques, n’elf  fmmidablc  à perfonne. 
Pour  qu’un  Etat  pOTfe  être  compté  dans 
la  première  clafle  de  grandeur,  il  eft 
même  nccelfaire  qu’il  confine  à la  mer, 
pour  avoir  une  navigation  , des  forces 
navales  & tcrrelfrcs.  4'.  Qu’un  Etat 
ait  dcl’indullrie , du  commerce,  & par 
conlèquent  beaucoup  de  richeflès.  Le 
défaut  de  cette  qualité  dans  les  vaftes 
Etats  de  la  maifon  d’Autriche  , fait  que 
cette  puiflàncc  ne  fauroit  agir  que  foi- 
bleraent  fans  les  lècours  pécuniaires  de 
Tome  VI. 


fes  alliés,  f*.  Que  l’Etat  tienne  immé- 
diatement au  lyltêmede  l’Europe , c’elf- 
à-dire  qu’il  foit  en  connexion  avec  tou- 
tes les  autres  puüTanccs , qu’il  entre- 
tienne par-tout  des  miniflres,  & que 
fes  négociations  lui  donnent  une  in- 
fluence dans  toutes  les  grandes  affaires. 
Qiiand  même  la  république  helvétique 
auroit  encore  beaucoup  plus  de  forces 
intrinfeques  qu’elle  n’en  a,  on  ne  pour- 
roit  la  mettre  au  premier  rang  despuil- 
fanccs , tant  qu’elle  n’entretiendra  pas 
plus  de  liailbns  avec  les  autres  cours. 

6“.  Que  la  nation  qui  compofe  l’AVii# 
foit  vaillante,  animée  par  le  point  d’hon- 
neur, pleine  de  courage  & d’amour  pour 
la  patrie  , aélive  & capable  de  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre.  Au  défaut  de 
ces  qualités  dominantes  & de  cet  efprit 
national , il  eft  des  puilfances  dont  les 
provinces  font  difperfées , & qui  com- 
pofent  leurs  armées  de  recrues  de  diver- 
iès  nations  , parmi  lefquelles  il  ne  fau- 
roit régner  la  même  faqon  de  penfer  & 
la  même  valeur , mais  qui  fuppléent  à 
cet  inconvénient  par  une  admirable  dif. 
cipline  militaire.  On  en  a vu  l’exemple 
dans  les  légions  romaines , comme  nous 
le  voyons  encore  aujourd’hui  dans  les 
troupes  prullîcnncs.  7'.  Qiic  l’Efarfoit 
gouverné  fur  un  fyftèmc  didé  par  la 
iàgeife.  C’eft  envain  qu’il  auroit  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  d’indi- 
quer : fi  l’ignorance , la  fuperftition  , le  ' 
caprice  , la  folie  préfident  au  confeil 
du  fouverain , il  ne  fera  jamais  puif. 
fant.  L’empire  d’Orient  étoit  formida- 
ble en  to»t  fens  ; mais  la  fuperftition 
& l’imbccilité  des  derniers  empereurs 
de  Conftantinoplc,le  firent  tomber  dans 
la  décadence  & dans  l’ancantilfement. 

On  pourroit  encore  ajoûter  ici  que 
la  grande  puiffance  réelle  ne  fauroit 
guère  fe  trouver  que  dans  les  gouver-  , 
nemens  monarchiques , ou  ariftocrati.i 
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ques.  Les  bornes  d’im  article  ne  nous 
permettent  point  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  preuves  de’  cette 
op<nioii  qui  e!t  confirmée  par  l’expé- 
licnce  de  tous  les  liecles.  Tant  que, 
dans  l'ancienne  Rome , le  iénat  fqut 
maintenir  fon  autorité,  la  monarchie 
ctoit  redoutable  à toute  la  terre  ; dés 
que  le  peuple  & Tes  tribuns  s’emparè- 
rent du  gouvernement , l’ariftocratie  dé- 
généra en  démocratiej  il  s’en  fallut  de 
beaucoup  que  la  puilTance  intrinfeque 
de  Rome  reliât  aulli  formidable  qu’au- 
paravant,  & on  la  vit  bientôt  tomber 
dans  VEtat  deQ>otique,  ce  qui  étoit  le 
ièul  moyen  de  (e  foutenir  : car  11  Pom- 
pée & Céfar  ne  fulfent  venus  , il  e(l 
indubitable  que , fous  le  gouvernement 
populaire , les  provinces  romaines  au- 
roient  été  démembrées  l’une  après  l’au- 
tre. Au  refte , nous  voyons  , par  rhit 
toire  ancienne  & moderne , que  de  tout 
tems  les  républiques  ariftocratiques  ont 
produit  d’aulH  habiles  politiques,  & 
d’aulll  grands  capitaines , que  les  Etats 
monarchiques;  & la  valeur  des  trou- 
pes a été  la  même  fous  l’ime  & l’autre 
forme  de  gouvernement.  Cette  vérité, 
qu’il  feroit  facile  de  prouver  par  mille 
exemples , ne  fcmble-t-elle  pas  réduire 
à la  ample  fpéculation  cette  dillinélion 
des  principes  dominans  dans  les  ditfe- 
lens  gouvernemens , que  M.  le  préfident 
de  Montefquieu  a établis  dans  fon  Efprit 
des  Loix , & qui  fervent  de  bafe  au  fyf. 
tème  qu’il  explique  dans  ce  livre  ingé- 
nieux ? 

A l’égard  de  la  puilTanct  relative , 
il  e(l  neceifaire  de  remarquer  qu’elle 
prend  fa  {ôùrce  dans  la  foibleâe  des  Etats 
circonvoiGns.  Lorfque  tout  ce  qui  nous 
environne  e(lpctit,nous  pouvons  jouer, 
avec  des  forces  médiocres,  un  grand 
rôle  dans  le  monde  , parce  que  les  idées 
de  grandeur , de  puüiance , &c.  font  tou- 


jours relatives.  C’cit  ainfi  que  les  ré- 
publiques de  Lacédemone  & d’ Athènes 
ctoient  formidables,  parce  que  toute  la 
Grèce  fe  trouvoit  divifee  en  diverfes 
républiques  & Etats  beaucoup  moins 
puilfants , & que  le  refte  du  monde  con- 
nu n’étoit  encore  que  barbare.  Aujour- 
d’hui  toute  la  Grece  enfemble  ne  for- 
me qu’une  petite  province  de  l’Empi- 
re Ottoman.  On  pourroit  dire  la  même 
chofe  des  Etats  qui  partagent  l’Italie, 
& qui , fans  avoir  une  grande  puid'an- 
ce  réelle,  ne  laüTent  pas  que  d’être  ref- 
peélables  les  uns  aux  autres , en  raifon 
de  la  puilTance  télative  que  chacun 
d’eux  pofl'ede. 

Une  troifieme  efpece  de  puilTance  eft 
celle  que  donne  la  Gtuation  locale  de 
VEtat.  Il  n’y  a pas  d’exemple  plus  frap- 
pant de  cette  forte  de  puiilànce , ni  qui 
explique  mieux  notre  idée,  que  celui 
du  roi  de  Sardaigne.  On  fait  que  la 
puillance  réelle  de  ce  monarque  n’eft  pas 
de  la  première  cladfe , & qu’â  bien  con- 
Gderer  les  chofes  le  marquis  de  Piémont 
nourrit  le  duc  de  Savoie  & le  roi  de 
Sardaigne  ; mais  les  Etats  de  ce  prince 
font  G iàvorablement  Gtués , qu’on  peut 
dire  qu’il  tient  la  porte  de  l’Italie,  & 
qu’il  eft  non  - feulement  formidable  à 
tous  les  autres  Etats  de  cette  contrée , 
mais  que  les  plus  grandes  puillànces  de 
l’Europe  ne  doivent  point  efpercr , lorf. 
qu’elles  portent  lents  armes  par  delà 
les  Alpes,  d’y  av^  des  Ibccès  bril- 
lant, G le  roi  de  Sardaigne  fe  déclare 
contr’eux , & s’oppolè  à leurs  progrès. 
La  guerre  de  1734.  ,où  ce  prince  tenoit 
pour  la  France,  & celle  de  1741 , où 
il  avoir  embralle  le  parti  de  la  maifon 
d’Autriche  , ont  confirmé  cette  vérité. 
La  SuilTc , que  Ton  peut  appeller  une 
puilTance  Gmplement  défenGve,  jouit 
aulTi,  par  la  Gtuation  locale  de  Tes  caiv. 
tons , de  cette  force  de  force. 
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Il  eft  encore  une  quatrième  elpecc  de 
puilTance  que  l’on  peut  appcllcr  d"opi~ 
Ttion , parce  qu’elle  n’eft  point  fondée 
fur  des  forces  réelles , mais  fe  foutient 
par  le  refpeél  ou  la  conddération , que 
lui  portent  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope. Si  l’on  envifage  le  pape  Hmplc- 
ment  comme  un  prince  leculier , il  eft 
certain  que  fon  pouvoir  n’eii  guere  re- 
doutable. Petits  Etats t énervés,  fans 
commerce,  fans  reflburces;  mauvaifes 
troupes  & en  petit  nombre  ; fujets  fans 
vigueur , amollis  par  l’indolence  de  l’é- 
tat de  la  prètrife  : tout  cela  marque 
les  vrais  cara<fleres  de  la  foiblede.  Mais 
il  l’on  ajoute  à cette  puilTance  tempo- 
relle, toute  petite  qu’elle  puilTe  être, 
Tantorité  fpirituclle  du  faint  liege  qui  a 
pour  principe  l’opinion  religieufe  des 
peuples  catholiques  - romains  ; fi  l’on 
confidere  fous  cet  afpcdt  le  pontife  de 
Rome  ,*commc  chef  de  la  chrétienté  ; fi 
l’on  réfléchit  fur  l’influence  extraordi- 
naire qu’il  a en  cette  qualité  dans  tous 
les  cabinets,  & fur  Ton  pouvoir  fur 
toutes  les  coniciences , on  ne  fera  plus 
étonné  qu’une  puidànce  aulTi  idéale  ait 
pu  non -feulement  fe  foutenir  tant  de 
ficelés,  mais  donner  fouventla  loi  aux 
autres  fouverains , & difpofcr  quelque- 
fois de  leurs  Etats.  L’ordre  de  Malthe 
ne  feroit  jamais  parvenu  à former  une 
puilTance,  & auroit  fuccombé  depuis 
ïong-tems  fous  le  poids  immenfe  de  la 
Porte  ottomane,  fi  les  intérêts  des  gran- 
des nations  Européennes  ne  foutenoient 
cet  Etat  politique , dont  Tcflence  & le 
pouvoir  efi  tout  fondé  fur  l’opinion. 

Enfin , il  y a quelques  Etats  de  l’Eu- 
rope qui  jouillent  d’une  puiflance  qu’on 
peut  nommer  qccejfoire^  lorfqu’ils  pof- 
fédent  des  provinces  & contrées  qui, 
bien  loin  d’être  contiguës  à la  métro- 
pole de  VEtat , en  font  fituées  à un 
grand  éloignement.  Ces  pofiefiions  loin- 


taines a joûtent  rarement  à la  force  réel- 
le d’un  Etat , quoiqu’elles  lui  donnent 
une  plus  grande  confideration  parmi  les 
puilTances.  Audi  les  rivales  de  la  mai- 
fon  d’Autriche  »ont-el les  toujours  été 
aflez  politiques  pour  lui  laiâèr  par  leurs 
traites  de  paix  des  domaines  en  Italie 
& en  Flandres,  dont  la  défenfe  putdif. 
traire  fes  forces.Dès  que  la  guerre  éclat© 
entre  cette  maifon  & celle  de  Bourbon * 
le  théâtre  en  e(l  porté  ou  dans  les  Pays- 
Bas  ou  dans  l’Italie,  & pour  derniere 
reiTourcc  la  France  peut  opérer  une  di- 
verfion  en  Hongrie  par  fes  liailbns  aveo 
la  Porte  ottomane.  C’eft  ce  qui  met  la 
cour  de  V||^ne  dans  la  néccllité  d’en- 
tretenir au  moins  trois  armées  dans  des 
pays  fi  difians  l’un  de  l’autre,  qu’elles. 
ne  fauroient  fe  prêter  aucun  fecours  ; 

& pouvant  être  entamée  par  tant  d’en-, 
droits  divers , le  partage  de  fes  forces 
alfoiblit  fa  puilTance.  Audi  ed-ce  un 
axiome  politique  que  pltu  un  Etat  peut 
arrondir  fon  terrein , plus  il  fe  rend  for- 
midable. Si  l’on  pefe  bien  tous  les  avan- 
tages & les  défavantages  que  la  répu- 
blique de  Genes  retire  de  la  poflèdion 
de  Tide  de  Corfe , il  ed  â croire  que 
le  frivole  honneur  d’être  maitrclTe  d’un 
petit  royaume,adbiblit  là  puilTance  réel- 
le plus  qu’il  ne  l’augmente.  Il  n’en  ed 
pas  de  même  du  marquifat  de  Final , 
qui  ed  fitué  de  manière  qu’il  a pu  être 
incorporé,  pour  ainfi  dire,  au  corps 
de  la  république,  & qu’il  en  augmente* 
les  forces.  Les  provinces  contiguës  de 
Venife  lèrvcnt,  làns  contredit,  à la 
rendre  formidable  ; mais  les  ides  & ter- 
res «loignées , qui  font  foi^  fa  domi- 
nation, n’ifjoûtent  pas  beaucoup  à fa 
puilTance  réelle,  & leur  conlèrvation  lui 
a toujours  été  fort  onéreufe. 

11  faut  cependant  didinguer  ici  les 
intérêts  de  commerce  : car  lorfqu’un 
Etat  podède  des  terres,  ou  provinces».^ 

Q-i 
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dans  des  climats  lointains  qui  confu- 
mcnt  les  denrées  & manufadurcs  de  la 
métropole , & qui  lui  fourmirent  des 
métaux  , ou  autres  marcliandiiès  quel- 
conques en  échange , *ces  polftinons  , 
aflurément,  augmentent  fa  force  réelle 
& intrinféque  , ainll  que  les  domaines 
des  nations  commert;antes  de  l’Europe 
dans  les  autres  parties  du  inonde , le 
* prouvent  tous  les  jours.  Mais  il  ne  s’a- 
git ici  que  des  pollclfions  éloignées  qui 
n’ont  point  de  liaifuns  de  négoce  avec 
la  métropole , & que  l’Etat  ne  femble 
tenir  que  pour  y envoyer  des  gouver- 
neurs , & autres  olHciers , à deilein  de 
les  y enrichir.  ^ 

Rangeons  fous  la  mime  catégorie  ces 
grands  fiefs  , ou  fiefs  royaux,  qui  re- 
lèvent d’autres  Etats  fouvent  plus  foi- 
bles  qu’eux  : car  lorfque  le  feigneur 
fuferain  ne  retire  aucune  redevance 
pécuniaire,  aucun  fecours , ni  fer  vices 
réels  de  Ton  valTal , & qu’en  cas  de  fé- 
lonie il  n’elf  pas  aflez  puill’ant  pour  le 
dépolTédcr,ou  lui  faire  reiientir  les  ctFets 
des  peines  portées  par  les  loix  féodales , 
il  eft  clair  que  c’eft  une  prérogative 
bien  chimérique,  & fouvent  très-dan- 
gereufe , d’avoir  un  vaifal  plus  forrai- 
^ble  qu’on  ne  l’eft  foi-mème.  Lacon- 
fervation  d’un  pareil  fief  devient  à char- 
ge auTuferiiin,  Ihns  qu’il  en  retire  un 
folide  avantage.  La  plupart  de  ces  for- 
tes de  fiefs  royaux  font  devenus  des 
efpeces  de  jeux  de  mots , & leurs  effets 
fe  réduifent  à de  frivoles  cérémonies. 
C’eft  précifément  le  cas  ou  fe  trouve  le 
royaume  de  Naples  à l’égard  du  St. 
Siégé;  & t0us  ces  fiefs  du  St.  Empire 
romain  difpcrfés  dans  d’atitres  pays 
éloignés  n’ont  guere  plus  de  réalité. 

Lorfqu’oii  applique  les  principes  & 
les  diftindfions  de  la  puilTance  des  Etats, 
(tels  que  nous  venons  de  les  établir. 
Si  qu’ils  nous  paroifi'ent  fondés  dans  la 


nature),  au  tableau  acftiiel  de  l’Euro- 
pe , on  peut  en  inferer  qu’il  y a de 
nos  jours,  trois,  ou  fi  vous  voulez, 
quatre  clatfes  de  puilfances  dans  cette 
partie  du  monde.  On  place  au  premier 
rang  celles  qui  cntreticiTiient  des  ar- 
mées nombreufes  , des  flottes  confidé- 
rables , qui  ont  de  l’argent  prêt , des 
relfources  intariifables , & qui  par  con- 
féquent  peuvent  foutenir  la  guerre  par 
elles-mêmes  , fans  fecours  & fans  allian- 
ces , tant  qu’elles  agiifent  feules  à feu- 
les & qu’un  parti  ne  fe  fortifie  point 
par  une  ligue  étrangère.  On  ne  trou- 
ve guere  d'Etat  en  Europe  qui  réunifie 
tous  ces  avantages  , fi  ce  n’eft  les  mo- 
narchies franqoife  & angloife  ; car  ces 
deux  piiifiances  font  inépuifables , & 
c’eft  un  propos  populaire , un  langage 
de  gazettes , toutes  les  fois  qu’on  en- 
tend" dire  de  la  Vrance  ou  de  l’Angle- 
terre , qu’elles  font  abfolumeiTt  aux 
abois.  Dans  la  fécondé  claife  on  range 
les  puilfances  qui , bien  que  formidables 
par  elles-mêmes,  ne  pollèdent  pas  ce- 
pendant les  quatre  propriétés  indiquées 
ci-delfus,  qui  par  conféquent  ne  fau- 
roient  agir  en  chef,  mais  qui  ont  be- 
foin  d’alliances  ou  de  fecours  pécu- 
niaires , fur  - tout  fi  les  guerres  qu’el- 
les entreprennent  font  longues , & que 
le  fort  des  armes  ne  leur  eil  pas  conf. 
taminent  favorable.  Telle  eft  la  fitua- 
tion  politique  de  la  maifon  d’Autriche, 
de  la  Rulfie , de  la  Prulfe  & de  l’Efpa- 
gne.  Lorl'que  pour  entrer  en  guerre, 
un  Etat  eft  obligé  de  fe  joindre  à une 
ligue  déjà  puiilànte , de  prendre  des  ’ 
fubfides , qu’il  ne  peut  fournir  que  des 
efpeces  d’armées  auxiliaires,  qu’il  net 
fauroit  entretenir  en  teips  de  paix , le 
nombre  fiiififant  de  Croupit,  & qu’il 
eft  obligé  de  faire  de  nouvelles  levées 
chaque  fois  qu’il  veut  prendre  les  ar- 
mes, quand  ibn  territoire  eft  trop  ref^ 
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ferré,  qu’il  manque  ou  d'hahitans  ou 
de  revenus,  ou  de  quelques  autres  qua- 
lités ellbntfellcs,  la  railon  vett  qu’on 
le  range  dans  la  troilîcme  claifc  des  gran- 
des puilfances.  On  peut  compter  dans 
ce  nombre  les  rois  de  Portugal , de  Sar- 
daigne, de  Suède  , de  Oanemarck , de 
Maples , la  république  de  Hollande  , 
&c.  Ces  troi)S  clalfcs  comprennent  ce 
qu’on  peut  appsilcr  les  grandes  puif 
fances.  Dans  la  quatrième  fc  rangent 
tous  les  autres  fouverains  , plus  ou 
moins  formidables , qui  ne  fauroient 
agir  abiblument  par  eux -mêmes,  & 
qui,  bien  que  très-refpedlables  par  leur 
rang , leur  nailfance , leurs  titres  , la 
conlidération  qui  leur  e(l  accordée  , 
l'influence  indirede  qu’ils  ont  dans  les 
affaires  générales,  ou  par  d’autres  pré- 
rogatives , ne  poflèdent  cependant  ni 
puiJànee  réelle,  ni  rélative,  & dont 
le  fort  le  plus  déHrable  cil  de  fe  fou- 
t.mir  dans  une  heureufe  médiocrité  par 
leur  fagelTe , & non  par  leurs  forces. 

Syjiéme  des  Etats.  Le  grand  principe 
de  toutes  les  adions  humaines , que 
tout  être  elf  doué  d’un  penchant  inné, 
non-feulement  de  prolonger  fon  exif- 
tence,  c’eft-à-dire,  de  le  conferver, 
mais  encore  de  rendre  fa  condition  aulC 
bonne  qu'il  e(l  polfible  ; ce  principe , 
dis-je,  cil  la  bnfe  de  la  politique,  qui 
nous  enfeigne  les  moyens  de  parvenir 
à ce  but.  Ce  même  principe  efl  en- 
core fi  univerfel,  qu’on  peut  l’envifa- 
ger  comme  le  grand  relfort  de  toutes 
les  adions  des  hommes,  non -feule- 
ment en  unt  que  particuliers , mais 
auifi  comme  citoyens  réunis  en  corps 
politii^ue.  Il  s’enfuit  de-là  que  chaque 
fociéte,  chaque  Etat  peut  & doit  mê- 
me fe  fervir  de  tous  les  moyens  légi- 
times qui  lui  paroidTent  nécellbires,  foit 
4 fa  confervation , foit  à l’augmenta- 
tiou  de  là  puijfance  réelle  & rélative. 


I2Î 

Cette  règle,  didée  par  la  loi  naturelle 
aulli  bien  que  par  la  politique  , iert 
de  fondement  à toutes  les  opérations 
des  (liiiérens  cabinets  de  l'Europe  , au 
iyllème  que  chacun  d’eu-x  embralfe, 
aux  mefures  qu’il  prend , aux  allian- 
ces qu’il  contrade-,  à la  guerre  qu’il 
déclare,  ou  à la  paix  qu’il  conclut.  Un 
gouvernement  qui  agiroit  fur  d'autres 
principes  en  feroit  rerponfablc  a Dieu 
& aux  peuples , d’autant  plus  que  les 
autres  nations  profiteruient  d’abord ‘de 
fon  erreur,  ou  de  fon  indolence  cri-, 
minelle , & s’éleveroient  fur  fes  ruines. 
On  conçoit  fans  peine  combien  il  ell 
important  de  s’imprimer  dans  l’efprit 
cette  réglé , qui  ell  le  pivôt  fur  lequel 
rouleront  toutes  lesréSexions  qui  nous 
relient  encore  à faire. 

On  demande,  fi,  pour  parvenir  au 
but  propofé  ci  - dcitus  , le  cabinet 
doit  fe  conduire  félon  les  tems  & 
les  occafions , ou  fc  faire  un  fyllêmc 
politique  , & le  fuivre  avec  cont 
tance  fans  s’en  écarter?  C’ell  ce  qu’il 
ell  nécelTaire  d’examiner.  Le  mot  de 
fyllême,  dans  le  fens  le  plus  étendu, 
fignifie  l’arrangement  fur  lequel  un 
tout  cil  formé  de  plulîeurs  parties.  En 
politique , on  entend  par-la  l’arrange- 
ment des  mefures  fouveiit  variées  qu’un 
Etat  prend , tant  pour  fes  atl'aires  in- 
ternes qu’externes  , dans  le  dcifein  tou- 
jours uniforme  de  fe  conferver  & de 
s’agrandir.  Je  n’ignore  pas  que  tous 
les  lÿllêmes,  foit  philofuphiques , foit 
autres  , entra'inent  ect  inconvénient 
d’obliger  leurs  auteurs  à gêner  la  na- 
ture , & à faire  entrer  par  force  tous 
les  objets  de  détail  dans  le  plan  géné. 
ral  qu’ils  ont  conçu  ; mais  je  fais  aulli 
que  fe  conduire  fimpicment  au  hafard , 
fans  règle  & fans  dcifein , fait  tomber 
dans  des  inconvéniens  mille  fuis  plus 
grands  encore.  L’opinion  qu’on  adop> 
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te  , le  projet  qu'un  forme  aujourd’hui , 
e(l  détruit  par  une  autre  opinion  , par 
un  autre  projet,  qu’on  prend  le  lende- 
main. Avec  tout  l’art  du  pilote  t avec 
boulîolc  & le  gouvernail,  un  vaiflèau 
peut  fe  brifer  contre  un  écueil;  mais 
que  fcra-ce  s’il  vogue  au  gré  des  vents 
uns  CCS  aides  & ce  fecoursi'  Un  gou- 
vernement politique,  qui  ne  fuit  au- 
cun {ydème , court  encore  plus  de  ris- 
ques : car  comme  chaque  Etat  a , par 
la'fuccelllon  des  tems,  une  fuite  de 
inaitres  qui  dirigent  Tes  aSIiires , lef- 
quels  n’ont  pas  les  mêmes  lumières , 
les  mêmes  talens  & les  mêmes  vues, 
que  peut -il  réfulter  de  cette  diverfité 
de  fàqons  de  gouverner , Ci  l'on  n’a  éta- 
Mi  quelque  réglé,  quelque  point  de  vue 
fixe,  pour  diriger  , pour  guider  tant  de 
qondudleurs  ditférens  ? 

Après  tout  on  fuppofe  toujours  ou 
que  le  fouverain  elf  prudent  & habile 
lui-même , ou  qu’il  employé  des  mi- 
nillrcs  fàges , qui  (àvent  fe  plier  aux 
circonftances  des  tems , fans  neanmoins 
perdre  entièrement  de  vue  le  lyllême 
fondamental  de  ï'Etat.  On  fait  bien 
que  d’autres  tems  demandent  d’autres 
loins  i mais  l’objet  du  bonheur  d’un 
pays  refte  toujours  le  même,  & c’eft 
^ quoi  on  eft  obligé  de  toujours  reve- 
nir. Il  eft  aifé  , par  exemple,  de  voir 
que  l’abaiflement  de  la  maifon  d’Autri- 
che fait  un  des  objets  du  fj-ftème  poli- 
tique de  la  France  ; cependant  nous 
avons  vu  ces  deux  puitlànces  intime- 
ment lices  par  la  triple  alliance,  & réu-, 
nir  leurs  forces  contre  d’autres  princes 
aujourd’hui  leurs  alliés.  Par  toutes  ces 
raifons , & beaucoup  d’autres  encore , 
que  je  palTc  fous  lilence  , on  peut  con- 
clure que  chaque  Etat  doit  former  un 
fyftème  raifonné  de  politique  , & le 
luivre  conftamment.  Ce  lyftèrae  ne  peut 
être  qup  fondé  fut  la  puUTance  réelle 


& relative  de  Y Etat  même , & fur  Im 
intérêts  naturels.  Il  fera  toujours  fuli- 
de  & parfait  à proportion  que  ceux  qui 
le  dreifent , font  fages  & ingénieux.  Il 
ne  fulfit  pas  qu’il  foie  renfermé  dans  la 
tête  du  fouverrin  ou  des  minillrcs, 
mais  il  faut  le  rédiger  par  écrit , y dé- 
tailler toutes  les  circonftances  , tous  les 
motifs , toutes  les  raifqps , tous  les 
avantages  , & tous  les  inconvéniens 
foit  réels,  foit  appareils,  & en  faire 
une  efpecc  de  fandion  pr^matique 
qu’on  dépofe  dans  les  archives  parmi 
les  fecrets  les  plus  importans  deYEtat, 
afin  qu’il  puilTe  fervir  de  guide  aux  fuc- 
celTeurs  à la  régence. 

Nous  venons  de  dire  que  le  but  de 
tout  (yftème  politique  doit  être  la  con- 
fervation  & ragrandiifement  de  YEtat. 
La  première  partie  de  cet  objet  nefouf. 
gre  aucune  exception  ; tout  ce  qui  peut 
y contribuer  eft  fage  & légitime  ; mais 
la  féconde  parties  Tes  bornes,  comme 
nous  le  développerons  tout-à-l’heure. 
Il  faut , d’ailleurs  , diftinguer  foigneu- 
fement  entre  un  agninditièment  inter- 
ne & extérieur , réel  ou  apparent , & 
cette  diftindion  a donné  lieu  à tous 
ces  dirtérens  fyftèmes  politiques  dont 
nous  trouvons  les  traces  dans  l’iiilfoi- 
re  depuis  l’origine  des  fuciétés  civiles 
jufqu’à  nos  jours.  Nous  allons  en  exa- 
miner les  principaux , ceux  qui  ont 
mérité  le  plus  d’attention  de  la  part  des 
peuples  policés. 

Le  premier  qui  fe  préfente  ici  eft  ce- 
lui de  la  monarchie  univcrrclle.  Ce  fyfl 
tème  gigantefque , l’objet  des  vœux  am- 
bitieux de  tant  de  conquérans , & de 
tant  de  peuples  anciens  & modernes 
n’a  jamais  eu  de  réalité,  & n’en  aura 
vraifemblablement  jamais.  D’abord  il 
n’y  a eu  , en  aucun  tems , de  monar- 
chie univerfellc  proprement  dite.  Celles^ 
det.AlTyâens , dea  Ferfes,  & des  Grecs. 
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n’étoiciit  compofees  que  de  quelques 
contrées  de  l’Alie  5 la  Chine  & tant 
d’autres  pays , n’ont  jamais  été  con- 
quis. Il  s’en  falloit  de  beaucoup  que 
les  Romains,  au  période  le  plus  brillant 
de  leur  pukTnnce,  fuflent  les  maîtres 
du  monde.  Marius , Sylia , Luculle , 
Pompée  , Céfar  , étoient  aux  prilès 
avec  beaucoup  de  rois  & de  peuples 
qu’ils  n’avoient  pu  fubjuguer  ; & les 
monarchies  nouvelles , y comprife  cel- 
le de  Charlemagne  , n’étoient  pro- 
prement que  de  grands  empires  fort 
éloignés  de  la  monarchie  univerfelle. 
Quant  aux  puiiTances  modernes,  il  y 
auroit  alTurément  de  l’imprudence  é 
former  un  projet  aullî  chimérique: 
car,  il  n’eil  prince,  ni  peuple  fur  la 
terre , qui  ait  quelque  droit  ou  quelque 
prétention  légitime  iùr  tous  les  autres 
£ta/f  du  monde;  par  eonlequent , une 
telle  monarchie  coloflàie  ne  pourroit 
s’élever  que  par  l’injultice  la  plus  ma- 
BiPefte  & la  violence  la  plus  criminelle. 
On  ne  peut  lire  fans  horrexn:  l’abfurdité 
des  motifs  que  l’ancien  (enat  romain 
allégué  toutes  les  fois  qu’il  attaque  une 
nation:  ce  font  toujours  des  raifons 
que  pourroit  donner  un  brigand  ou  un 
corfaire  , pour  pallier  la  fcélérateâe. 
Cette  monarchie  immenfe  ne  pourroit 
Ig  former  aujourd’hui  en  Europe  fans 
le  plus  grand  danger.  La  politique  fait 
armer  des  millions  de  bras  contre  des 
princes  qui  font  appercevoir  des  vues 
aulTi  ambitieufes  ; & les  conquérans  les 
plus  heureux  , les  plus  formidables, 
peuvent  avoir  des  échecs  qui  les  met- 
tent à deux  doigts  de  leur  perte.  Les 
trop  vafles  monarchies  font  expofées 
aux  plus  grands  maux.  Si  elles  paroif. 
lent  afliirées  contre  les  attaques  du  de- 
hors , Mies  font  en  proie  aux  citoyens 
fâcheux , aux  (éditions  , aux  partis  ; 
aux  guerres  civiles,  & à toutes  les  ca- 


lamités qui  en  réfultcnt.  Ce  font  des 
vaiifeaux  d’une  grandeur  exceifive  , 
qu’il  eft  impoihble  de  bien  gouverner. 
Le  monarque  le  plus  habile  ne  fauroit 
tout  embralfer , & ne  peut  étendre  fes 
précautions  par  tout  où  elles  feroient 
néceifaires.  Il  s’enfuit  encore  de-làque 
les  chàtimens  doivent  y être  terribles, 
les  ligueurs  intolérables , la  cruauté 
fans  milcricorde  ; & cette  cruauté  à 
fon  tour  fait  naître  dans  le  cœur  des 
fujets  la  haine  contre  le  gouvernement, 
le  défefpoir  & la  rébellion , ce  qui  (âh 
toujours  chanceler  le  fouverain  fur  fon 
trône.  Les  vice-rois  ou  les  gouverneurs 
des  provinces,  fur-tout  de  celles  qui 
Ibnt  éloignées  , ufurpent  facilement 
un  pouvoir  fouvent  dangereux  au  mo- 
narque , & toujours  fort  à charge  aux 
fujets.  Plus  la  monarchie  poffêdede  ter- 
rein  , plus  elle  court  rifque  d’en  per- 
dre; & les  mêmes  mains  qui  ont  été 
propres  à faifir , ne  le  font  pas  toujours 
à garder.  Enfin,  on  peut  démontrer 
non-feulement  à priori  par  une  fuite 
de  raifonnemens  qu’une  pareille  mo- 
narchie porte  en  elle  le  principe  de  fa 
perte  & de  fa  deftruâion  ; mais  1 hi£. 
toire  de  tous  les  ftecles  & de  tous  lés 
empires  confirme  auflî  cette  vérité.  La 
faine  politique , aflurement,  ne  confeil- 
lera  jamais  aux  Ibuverains  de  former 
un  fylfême  qui  ne  fauroit  leur  procut 
rer  ni  une  gloire  folide , ni  une  félicité 
réelle  & durable. 

Toutagrandilfement  doit  donc  avoir 
fes  bornes.  Il  faut  abandonner  à la  pri». 
dence  de  chaque  fouverain  & de  fès 
minifires  le  foin  de  déterminer  fes  li- 
mites , & de  fixer  un  point  de  vue  â 
leur  ambition  qui  foit  proportionné  à 
leurs  Etats  St  à leur  fTtuation.  Un  exeml. 
pie  éclaircira  notre  idée.  Si  le  fyflême 
politique  de  la  France  fe  réduit  à met- 
tre les  mers,  les  Alpes,  les  Pirenées, 
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& le  Rhin  pour  frontières  de  fes 
& à rendre  fh  puiiTiinceintrinfeque  for- 
midable par  l’agriculture  , l’mdullric  j 
le  commerce  & la  navigation , c’eft  af- 
furcmeiit  un  plan  didé  par  la  fagelfc. 
Si  elle  vife  à la  monarchie  univerfel- 
le , li  elle  s’engage  dans  des  conquêtes 
lointaines  en  Europe , fon  fyltème  cft 
vicieux  , blâmable,  dangereux,  chimé- 
rique. Il  en  ell  de  même  des  autres 
puilfances.  On  ne  fauroit  donner  ici 
de  réglé  fixe.  La  viciifitude  des  chofes 
humaines  changea  tout  moment  laice- 
nc  du  monde  , & l'habile  politique  doit 
regler  fes  pas-  fur  la  décoration  qui  ell 
en  place. 

. Un  Etat  peut  s’agrandir  de  deux  ma- 
nières, ou  par  les  armes,  ou  par  des 
acquilitions  douces  ; par  conicquent  il 
y a un  fyllème  guerrier , & un  fyllème 
politique.  Loriqu’un  fouverain  régné 
îur  un  peuple  nombreux,  brave,  vi- 
goureux, propre  à la  guerre,  il  peut 
cmbralicr  le  ij'ftème  guerrier.  Alais 
comme  c’eft  un  axiome  indubitable  que 
celui  qui  veut  une  fin  , doit  aulfi  vou- 
loir les  moyens  , il  s’enfuit  ncccflliire- 
ment  qu’en  ce  cas  il  doit  arranger  fon 
état  militaire  fur  le  plus  parfait  mo- 
dèle qu’il  ell  polfible  d’imaginer,  & 
qu’au  furpltis  il  fc  perfuade , lors  mê- 
me que  fes  armées  & fes  flottes  font 
les  plus  formidables , qu’il  ne  doit  pas 
négliger  la  voie  de  la  négociation , & 
que  ta  plus  grande  force  humaine  ne 
iauroit  tout  opérer , mais  que  l’adrclfe 
ell  toujours  nccelTaire  pour  parvenir  à 
un  but  raifonnable. . 

L’hiiloire  nous  fournit  beaucoup 
d’exemples  de  célébrés  conquérans  qui 
ou  ne  fe  font  pas  propolés  ce  but  rai- 
fonnablc  , ou  n’ont  pas  employé  les 
moyens  les  plus  fages  pour  l’atteiiulte, 
& qui  par  conféquent  ont  rendu  leurs 
fujets  les  viélimes  dsdeur  fougue  im- 


pétueufe.  Nous  craindrions  de  déplaire 
à une  nation  refpcétable,  li  nous  citions 
ici  celui  de  Cli-arics  XII.  roi  de  Suède. 
C’ell  une  efpece  de  religion  chez  elle 
de  ne  parler  qu’avec  admiration  de  ce 
monarque , qui  en  elfet  eil  admirable 
■par  bien  des  endroits,  mais  que  la  po- 
litique ne  fiuroit  eiivifager  comme  un 
grand  maître  en  fon  arc.  Il  fe  peut  que 
les  archives  de  Stockholm  renferment 
des  mémoires  qui  jullifient  le  lylième 
belliqueux  qu’il  fuivit  pendant  tout  le 
cours  de  fon  régné  ; mémoires  qu’on 
feroit  bien  de  publier  pour  fa  gloire  ; 
mais  un  homme  d'Etat  qui  ne  peut  ju- 
ger que  fur  l’hilloire,  fur  les  rélations 
qui  ont  paru  dans  le  tems , & fur  le 
rapport  de  quelques  vieux  officiers  qui 
ont  porté  les  armes  fous  Charles  XII. 
ne  fturoit,  alfurement  , approuver  la 
conduite  de  ce  prince.  Aftoiblir  l’£fa# 
par  une  guerre  lointaine , & infiniment 
onéreulc,  pour  faire  des  conquêtes  qui 
ne  pouvoient  augmenter  en  rien  fa  puiC- 
fance  réelle,  mais  qu’on  étoit  obligé  de 
donner  pour  s’en  défaire,  perdre  le  pré- 
cieux moment  dcl’a-propos,  faute  de 
favoir  conclure  la  paix  lorlqu’on  ell 
dans  le  plus  grand  avantage,  s’engager 
dans  une  nouvelle  guerre  encore  plus 
éloignée,  & où  le  plus  petit  échec  ne 
pouvoir  être  que  ruineux , Iniifcr  [a. 
métropole  & iès  previnces  contiguës , 
en  proye  aux  ravages  de  tous  fes  enne- 
mis , pour  porter  lès  armes  au, bout  du 
monde,  tenir  une  conduite  bizarre  & 
romanefque  après  qu’on  a eu  le  mal- 
heur de  tout  perdre  , revenir  dans  fes 
Etats  fans  armée,  fans  argent  & fans 
rentrer  dans  fa  capitale  pour  rétablir 
les  reflburccs  ; ramalfer  les  débris  des 
troupes  pour  s’enfoncer , au  cœur  de 
l’hyver , dans  les  neiges  & lêS  glaces 
du  nord , & y périr  au  premier  liege  . 
qu’on  entreprend  : c’eR  là , se  me  ièm- 
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ble  , une  conduite  qui , pour  être  juf- 
tificc,  demande  des  anecdotes  bien  par- 
ticulières , fi  tant  cft  qu’elle  puilTe  l’è- 
tic,  & qui  nous  prélènte  plutôt  un 
prince  fougueux  qu’une  pafllon  indomp- 
table pour  la  guerre  entraîne,  qu’un 
héros  fige  qui  agit  fur  les  principes 
d’une  fiiine  politique. 

Je  fais  bien  que  les  partifans  de  ce 
roi  ne  manquent  pas  de  raifons  fpécieu- 
fes  pour  difculper  tant  de  démarches 
extraordinaires.  11  eft  beau  même  de 
trouver  tant  d’ames  généreufes  dans 
un  royaume  qu’après  tout  il  a ruiné 
autant  que  pays  pouvoit  l’ètrc.  Cesrai- 
foiis  fc  réduifent  toutes  à conllater  la 
nécelfité  où  étoit  Charles  d’abaiifer  des 
ennemis  formidables,  & fur -tout  le 
czar  dont  la  puiifancc  croiifoit  tous  les 
jours}  mais  n’a  voit- il  pas  le  coup  d’œil 
allez  fin , pour  voir  que  cette  puilfance 
augmentoit  à mefure  que  fes  troupes 
s’aguerrillbicnt  en  faifant  la  guerre  ? 
U’y  avoit-il  point  d’alliés  à trouver 
dans  le  monde  ? Ne  pouvoit  - il  pas 
même  concevoir  un  meilleur  plan  d’o- 
pérations ? S’il  fe  croyoit  alTcz  fort  pour 
réduire  l’empereur  de  Mofeovie , ne 
devoit-il  pas  l’attaquer  dans  i’£(lhonic 
& dans  ringrie,  & tâcher  de  lui  en- 
lever Petersbourg  avec  toutes  lès  pof- 
felllons  le  long  de  la  mer  baltique  ? 
Charles , dans  cette  guerre , auroit  pu 
iè  fervir  de  tous  fes  avantages  & de 
toutes  fes  relTources  ; & les  effets  en 
euifent  été  mille  fois  plus  importans 
pour  la  Suede  , que  s’il  eût  battu  dix 
fois  les  Rulfes  fur  les  bords  du  Pruth. 
Comparez  à cette  conduite  celle  d’un 
autre  grand  roi , qui  en  fuivant  égale- 
ment un  fyllème  guerrier , mais  Tachant 
l’allier  avec  la  plus  fige  politique , rem- 
porte viéloire  fur  victoire,  prend  des 
villes,  s’empare  d’un  valte  f/itr,  l’in- 
corpore à fes  Eiatt  , fait  fervir  cette 
Tomt  VX 


conquête  à raccroifToment  de  fa  puifl 
fince  réelle  & rélutive , fait  faire  à- 
propos  les  plus  grands  & les  plus  heu- 
reux efforts  pour  s’en  conferver  la  pot 
fellîon  , s’applique  , pendant  les  inter- 
vales  de  la  paix  , à faire  fleurir  dans 
ces  pays  les  arts , les  (ciences  & le  com- 
merce, y introduit  l’abondance  & les 
reffources  ; comparez  , dis-je , ces  deux 
tableaux,  iugez  quel  etl  le  véritable- 
ment grand  homme,  lequel  des  deux 
princes  mérite  l’admiration  de  l’Euro- 
pe, & concevez  à quel  point  la  politi- 
que elt  nécelfairc  aux  héros.  On  ne 
s’eft  étendu  fur  ces  exemples  que  pour 
faire  connoitre  à quel  point  le  fÿlîême 
guerrier  doit  être  mitigé , & pour  ca- 
cher fous  ces  réflexions  quelques  pré- 
ceptes utiles. 

Lorfqu’un  fouverain  n’a  point  d’ar- 
mées nombreufes  , ou  que  fon  pen- 
chant ne  le  porte  point  à faire  la  guer- 
re , ou  que  le  bonheur  de  fes  peuples 
en  fouffriroit  viliblcment  , ou  enfin 
que  d’autres  confiderations  politiques 
l’empêchent  d’employer  la  voie  des  ar- 
mes, il  ell  obligé  de  fuivre  un  fÿftê- 
me  pacifique  pour  atteindre  le  double 
but  de  corderver  & d’agrandir  fes  Etait. 
En  adoptant  ce  fÿflème,  le  premier  ob- 
jet, qui  eft  la  confervation  de  VEtat 
& la  fureté  des  peuples,  exige  que  le 
fouverain  entretienne  non- feulement 
une  bonne  harmonie  avec  toutes  les 
autres  puüfances  de  l’Europe,  mais  qu’il 
fe  fortifie  aulfi  par  des  alliances  dé- 
fenfives,  contraélées  avec  quelques  na- 
tions puiflantes.  L’agrandiflcmcnt,  d’un 
autre  côté , s’opère  par  des  acquifitions 
douces , comme  achats  de  terres  ou  pro- 
vinces , héritages  & fucccllions  , al- 
liances de  famille , patfles  de  confrater- 
nité, &c.  Ce  plan  fuppofe  beaucoup 
d’habileté  , l’adreflè  doit  toujours  y fup- 
pléer  au  défaut  de  la  force  } car  il  ne 
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s'agit  pas  feulement  de  conclure  ces 
fortes  de  padles  & de  traités , mais  il 
faut  aulfi  empêcher  que  d’autres  ne  les 
falfcnt , & prévenir  ainlî  toutes  fortes 
de  dangers.  La  négociation  devient 
donc  un  objet  principal  dans  ce  iyllè- 
me  ; & le  prince  qui  l’embrafl'c  doit 
avoir  des  miniftres  extraordinairement 
habiles  dans  les  principales  cours  du 
monde,  pour  y ménager  fes  intérêts, 
parer  tous  les  inconvéniens,  & l’aver- 
tir de  bonne  heure  de  toutes  les  tra- 
mes les  plus  lécrettes  qui  peuvent  fe 
former  contre  lui. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  la  puif. 
fance  d’un  Etat  ne  confiile  pas  toujours 
dans  la  vafte  étendue  de  fes  provinces  , 
mais  qu’il  peut  acquérir  des  forces  im- 
menfes  par  l’augmentation  de  fon  opu- 
lence intrinféqiie.  Les  grands  princes 
n’ont  bien  fenti  cette  vérité  qu’à  me- 
fure  que  l’Europe  a ecifé  d’être  barbare. 
Aujourd’hui  elle  cil  reconnue  univer- 
felleraent;  & comme  le  commerce  cil 
la  fourcc  principale  de  l’opulence , nous 
voyons  que  des  nations  refpedables 
ont  pris  le  titre  de  commerçantes,  & le 
Ibutiennent  par  les  efforts  continuels 
qu’elles  font  en  faveur  de  leur  négoce. 
C’ed  ce  qui  a donné  lieu  à un  quatriè- 
me fyftème  politique  qu’on  nomme  U 
fyfième  lUs  frogris  du  commerce.  L’é- 
mulation naturelle  n’a  pas  manqué 
d’infpirer  aux  peuples  le  delîr  d’élever 
leur  commerce  au  - deffus  de  celui  de 
leurs  voifins  ; & de -là  eft  née  cette 
rivalité  que  nous  voyons  entre  les  plus 
grandes  nations  de  l’Europe  , & qui  les 
arme  l’une  contre  l’autre.  Les  plus  cé- 
lébrés rivales  font  à cet  égard  la  Fran- 
ce & l’Angleterre.  Chacune  a des  avan- 
tages à faire  valoir  &dcs  inconvéniens 
à furmonter  pour  atteindre  fon  but  ; 
chacune  a fes  amis  & fes  alliés  qu’elle 
fait  faire  agir  félon  fes  vues , & l’inté- 


rêt* mercantil  met  A tout  moment  trois 
parties  du  monde  en  feu  & en  flammes. 
D’autres  puüfanccs  , dont  le  commerce 
& la  navigation  font  moins  confidéra- 
blcs , cherchent  à l’augmenter  par  des 
voyes  plus  douces  ; elles  paroiffent  fur 
la  mer  , dans  les  ports  & dans  les  vil- 
les marchandes  avec  moins  d’éclat , 
elles  tâchent  de  faire  des  traités  de  com- 
merce les  plus  avantageux  qu’il  leur  e(l 
pollible,  & marchent , pour  ainfi  dire,  A 
leur  but  par  des  femiers  détournés  où 
elles  rencontrent  fouvent  le  moins  d’obf. 
taclcs  Si  n’excitent  pas  les  regards  ja- 
loux des  premières. 

Par  l’idée  générale  que  nous  avons 
donnée  de  la  puiifancc  relative  , il  pa- 
roit  qu’il  doit  y avoir  dans  les  cabi- 
nets  de  l’Europe  encore  un  cinquième 
fvllême  politique  , qui  a pour  objet 
l’abaiffement  des  puilfanccs  trop  for- 
midables , fur-tout  lorfqu’clles  font  nos 
voifines.  C’eft  ainfi  qu’un  grand  maî- 
tre de  l’art,  le  cardinal  de  Richelieu, 
forma  autrefois  le  pland’abaiifer  lamai- 
fon  d’Autriche  dont  les  princes  pode. 
doient  toutes  les  vallcs  provinces  qu’on 
comprend  fous  le  nom  collcdifdepays 
héréditaires  , les  royaumes  de  Hongrie 
& de  Bohême  , une  grande  partie  de 
l’Italie,  les  Efpagncs,  les  Pays-Bas, 
tant  de  riches  contrées  de  l’Amérique  , 
& par  delfus  tout  la  couronne  impé- 
riale. On  conçoit  aifément  à quel  point 
cette  maifon  devoir  être  formidable  à 
l’Europe,  & fur-tout  à la  France.  Fran- 
çois I.  & fes  fucceffeurs  n’en  avoient 
que  trop  reffenti  les  funcflcs  effets  ; 
ainfi  tien  n’étoit  plus  naturel , plus  fa- 
ge,  & en  mèmetems  plus  grand,  que 
ce  delfein  ,•  & un  fy'ftème  raifonnable 
en  lui  - même , fuivi  avec  confiance  & 
avec  habileté  , demeure  rarement  fans 
effet.  On  ne  connoiifoit  pas  encore  dans 
ce  tems-là  en  France  les  principes  du 
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commerce , & l’on  fe  doutoit  encore 
munis  de  l.i  puidancc  que  donnent  fes 
progrès.  C’ell  ce  qui  fit  que  le  cardi- 
nal oublia  l’Angleterre.  S’il  pouvoir  re- 
paroitre  fur  la  terre , il  feroit  étrange- 
ment furpris  du  changement  de  la  fee- 
ne  politique  , & de  voir  que  la  maifon 
d'Autriche  n’étoit  pas  la  plus  redouta- 
ble adverfiiire  de  fa  patrie , mais  qu’elle 
aura  long  - tems  à luter  contre  la  puif- 
fance  inépuifablojtde  la  Grande-Bre- 
tagne. V.  Balance  politique. 

Enfin , il  cil  un  fepticme  lyftèrae  po- 
litique que  la  nécelfitc  doit  faire  em- 
bralfer  aux  puilfanccs  de  l’Europe,  lorf- 
qu’clles  font  toutes  menacées  par  un 
danger  commun , j’entends  par  une  iii- 
Talîon  de  quelque  peuple  etranger.  Le 
péril  qui  les  ipenacc  en  pareil  cas  doit 
réunir  tous  leurs  intérêts'.  Nulle  cala- 
mité ne  caufe  de  maux  plus  cruels  que 
le  débordement  des  nations  barbares. 
Si  elles  ne  font  repoulTées , tout  elt  bou- 
leverfé,  tout  eft  perdu.  Tous  les  peu- 
les  Européens  fe  rclfentirent  de  la  maU 
eureufeinvalion  des  Goths  & des  V'en- 
dales  qui,  fcmblables  aux  orages  les 
plus  ailrcux , venoient  fondre  fur  les 
pays,  & abimoient  tout  dans  leur  paf- 
fage.  La  formidable  Rome  fiit  attaquée 
juï'ques  dans  l’enceinte  de  fes  murs. 
Une  ligue  générale  elt  le  fcul  rempart 
qu’on  puüfe  oppofer  à de  pareilles  inon- 
dations. Chaque  puüTance  doit  alors 
accourir  au  danger , & y porter  des  fe- 
cours  aullî  prompts  qu’elficaces.  Il  Ic- 
roit  impardonnable  de  fe  foultraire  à 
un  devoir  fi  naturel  par  une  baffe  ja- 
loufie , ou  par  le  motif  de  quelque  pe- 
tit intérêt.  S’expofer  à palfer  le  dernier 
Ibus  un  joug  étranger , c’eff  affiirement 
une  pitoyable  politique.  Auffi  avons- 
nous  vu  tous  les  princes  chrétiens  prê- 
ter une  afliftance  généreufe  à l’empe. 
leur,  lorfquc  les  Turcs  avoient  péne- 
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tré  jufqu’à  Vienne,  & en  formeront  le 
fiege.  Si  les  Germains,  du  tems  de  Ti- 
bère , du  tems  de  la  grande  migration 
des  peuples,  du  tems  de  Charlemagne, 
avoient  été  auffi  unis , ils  auroient  pu 
faire  une  réfiftance  invincible.  Au  point 
heureux  que  fe  trouvent  aujourd’hui 
les  affaires  en  Europe , je  conviens  qu’il 
n’y  a aucun  danger  prochain  à crain- 
dre; mais  lorfquc  je  jette  un  regard  fur 
la  mappemonde,  que  je  confidere  les 
pays  immenfes  dont  eff  compofé  l’em- 
pire ottoman , les  htmées  innombrab'cs 
qu’il  peut  mettre  fur  pied,  quand  je 
penfe  que  cette  énorme  monarchie 
pourroit  avoir  quelque  jour  à fa  tète 
un  Mahomet,  un  Soliman,  quand  mes 
yeux  parcourent  ces  vaftes  contrées 
d’où  fortirent,  vraifemblablement-,  au- 
trefois les  Scythes  & les  Sarrazins  , je 
reconnois  combien  il  importe  aux  puif- 
fances  Européennes  d’avoir  fans  cefTe 
un  oeil  attentif  fur  les  progrès  de  ces 
peuples  , combien  elles  font  impruden- 
tes de  concourir  par  des  alliances , ou 
d’autres  petits  intérêts,  à leur  agran- 
dilTemeiit,  combien  fur- tout  elles  pè- 
chent contre  les  règles  de  la  faine  po- 
litique, lorfqu’cllcs  permettent  à des  na- 
tions étrangères  de  s'ingérer  dans  les 
affaires  d’Europe , & qu’elles  y attirent 
un  effain  de  leurs  troupes.  C’eft  avoir 
en  effet  la  vue  trop  courte  pour  des 
hommes  d’E/nf.  (ü.  F.) 

Etat  civil.  Droit  politique , c’cfl 
Vétat  de  l’homme  vivant  fous  une  for- 
me de  gouvernement  quelconque.  Ce 
paffage  de  Vétat  de  nature  à Vétat  civil 
produit  dans  l’homme  un  changement 
très-remarquable,  en  fiibllituant  dans 
fa  conduite  la  jufticc  à l’inlfind,  & don- 
nant à fes  adiions  la  moralité  qui  leur 
manquoit  auparavant.  C’eff  alors  feu- 
lement que  la  voix  du  devoir  fuccédant 
à l’irapulfion  phyfique,  & le  droit  à l’ap- 
R a 
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petit,  l’homme,  qui  jurqiies-li  n’avoit 
regardé  que  lui  - même,  fe  voit  forcé 
d’agir  fur  d’autres  principes , & de  con- 
fulter  fa  raifon  avant  d’écouter  lès  pen- 
chons. Quoiqu’il  fe  prive  dans  cet  (tat 
de  pliiUcurs  avantages  qu’il  tient  de  la 
nature , il  en  regagne  de  (i  grands  , fes 
facultés  s’exercent  & le  développent,  fes 
idées  s’étendent  , fes  fentimens  s’enno- 
blilfent , fon  ame  toute  entière  s’élève  à 
tel  point,  que  li  les  abus  de  cette  nou- 
velle condition  ne  le  dégradoient  fou- 
vent  aii-dcirous  de  cr.'le  dont  il  eft  forti, 
il  devroit  bénir  fans  celfe  l’inllant  heu- 
reux qui  l'en  arracha  pour  jamais  , & 
qui , d’un  animal  itupidc  & borné , fit 
un  être  intelligent  & un  homme. 

Réduirons  toute  cette  balance  à des 
termçs  faciles  à comparer.  Ce  que  l’hom- 
me perd  par  le  contrat  focial,  c’eft  fa 
liberté  naturelle  & un  droit  illimité  à 
tout  Ce  qui  le  tente  & qu’il  peut  attein- 
dre ; ce  qu’il  gagne , c’eft  la  liberté  ci- 
vile & la  propriété  de  tout  ce  qu’il  pot 
lede.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  ces 
compenfations,  il  faut  bien  dillinguer  la 
liberté  naturelle  qui  n’a  pour  bornes  que 
les  forces  de  l’individu  , de  la  liberté  ci- 
vile  qui  ell  limitée  par  la  volonté  géné- 
rale , & la  polfellîon  qui  n’cR  que  l’effet 
de  la  force  ou  le  droit  du  premier  occu- 
pant, de  la  propriété  qui  ne  peut  être 
fondée  que  fur  un  titre  polîtif. 

On  pourroit  fur  ce  qui  précédé  ajou- 
ter i l’acquis  de  l'etnt  civil , la  liberté 
morale  , qui  feule  rend  l’homme  vrai- 
ment maître  de  lui  ; car  l’impulfion  du 
feul  appétit  eft  efclavage,  & l’obéilfan- 
*e  à la  loi  qu’on  s’eft  preferite , eft  li- 
berté. Mais  je  n’en  ai  déjà  que  trop  dit 
fur  cet  article,  & le  fens  philofophiquc 
du  mot  liberté  n’clt  pas  ici  de  mon  l'u- 
jet.  •U.  Liberté.  (D. F.) 

F T A T , hi  raifon  d’ , Droit  polit.  , 
c’eft  un  (.certain  égard  politique  que  l’on 


doit  avoir  dans  toutes  les  affaires  publi- 
ques , & qui  doit  tendre  uniquement  i 
la  confervation , à l’augmentation  , à la 
félicité  de  Y Etat , à quoi  on  doit  em- 
ployer les  moyens  les  plus  faciles  & les 
plus  prompts. 

Elle  eft  fondée  fur  l’intérêt  public  , 
qui  contraint  quelquefois  de  donner  at- 
teinte aux  loix  & de  faire  fléchir  les  rè- 
gles, parce  qu’à  certains  égards,  les  hom- 
mes font  infenfés,  méchans  & pareifeux* 
& que  de  la  même  maniéré  que  la  néceC- 
lîté  les  rendinduftrieux,  la  police  de  !’£• 
tat  doit  les  faire  agir  comme  s’ils  étoient 
fages  & gens  de  bien.  La  politique  ne 
change  pas  les  cœurs , mais  elle  met  à 
profit  les  paillons. 

La  raifon  d'Etat  doit  être  employée 
non  comme  la  réglé  de  Polydlete , qui 
demeure  toujours  droite  & inflexible  j 
mais  comme  la  réglé  lesbienne,  qui  plie 
facilement  & qui  s’accommode  à toutes 
fortes  d’ouvrages.  La  première  de  ces 
réglés  ne  fauroit  être  de  quelque  ufage 
que  dans  une  forme  parfaite  de  gouver- 
nement, & il  n’y  ett  a point  fur  la  terre, 
La  police  des  hommes,  imparfaite  com- 
me elle  eft , ne  peut  le  palier  de  la  fé- 
condé. Les  fouverains  ont  devant  Dieu, 
comme  devant  les  hommes , des  réglés 
de  conduite  qui  ne  font  pas  les  mêmes 
que  celles  des  particuliers  i elles  font 
d’un  ordre  plus  élevé.  La  raifon  d'Etat 
commande  impétieufement  aux  fouve- 
rains eux  - mêmes  } & comme  elle  eft. 
d’un  ordre  fupéricur  à toutes  les  rai- 
fons  particulières,  & qu’elle  fe  rapporte 
au  bien  public , ils  doivent  fuivre  la  loi 
qu’elle  leur  impofe.  Son  but  & fon  uni- 
que £n  doivent  être  le  bien  public,  ou 
le  falut  de  la  république. 

La  raifon  d'Etat  ne  doit  tendre,  com- 
me la  politique  dont  elle  fait  partie 
qu’à  établir,  à conferver,  ou  à augmen- 
ter Y Etat  i elle  n’eft , à proprement  pai'- 
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1er  , qu’un  moyen  de  procurer  l’avan- 
tage du  peuple,  ou  de  détourner  les  mal- 
heurs dont  il  e(l  menacé. 

Comme  les  législateurs  ne  doivent 
conlîdérer  que  l’avantage  que  le  plus 
* grand  nombre  des  citoyens  peut  tirer  de 
leurs  lois , & qu’ils  ne  doivent  avoir 
aucun  égard  au  dommage  qu’en  peu- 
vent recevoir  quelques  particuliers , la 
raifon  ^Etat  ne  fauroit  être  accommo- 
dée au  droit  commun.  Elle  engage  dans 
bien  des  démarches  qui  ne  paroitroient 
pas  fort  judes  , à les  examiner  fur  les 
réglés  ordinaires , mais  qui  le  font  en 
enet  & qui  le  paroilfent  aulfi , lorfqu’on 
les  rapproche  de  leur  objet.  Le  prince 
eft  la  loi  vivante  de  fon  Etat , il  eft  la 
perfonne  publique  qui  repréfente  toute 
la  majellé  de  l’empire,  & il  lui  ell  per- 
mis de  fe  détourner  quelquefois  de  la 
raifôn  particulière  , pour  conferver  la 
générale,  dans  laquelle  rélîdent  la  gran- 
deur. la  force,  la  fortune  publique.  Plus 
les  particuliers  font  attachés  à leurs  in- 
térêts perfonnels  , plus  les  princes  doi- 
vent l’être  à ceux  du  public.  Plus  les 
particuliers  ont  d’ardeur  pour  tout  ce 
qui  leur  ed  avantageux , plus  les  prin- 
ces doivent  en  avoir  pour  le  falut  de 
VEtat.  Plus  les  particuliers  forment  des 
raifonnemens  en  leur  faveur  fur  l’équité 
naturelle  & fur  le  droit  civil,  plus  les 
princes  doivent  confultcr  les  principes 
de  gouvernement. 

La  raifon  d’Etat  qui  a fon  but,  'a 
aulli  fes  bornes  } elle  doit  tendre  à l’un 
fans  jamais  pafler  à l’autre.  Comme  on 
ne  doit  jamais  appeller  raifon  ce  qui  ed 
tout-à-fait  oppolé  à la  raiibn,  & qui  loin 
d’en  fuivre  les  réglés,  s’en  éloigne  abfô- 
lument  ; on  ne  doit  pas  non  plus  appeU 
1er  raifon  d’Etat , ce  qui  loin  de  confer- 
ver l’Etat,  le  trouble,  l’ébranle,  le  ruine. 
Les  princes  peuvent  légitimement  fui- 
vr<  La  loi  que  leur  impofe  la  raifon  dE- 


tat,  pourvu  que  ce  foit , i“.  pour  la  né- 
celTité  ou  au  moins  pour  l’utilité  publi- 
que,*, & pour  une  utilité  évidente  & 
confidérable  : 2“.  pour  conferver  ce 
qu’ils  poiledent  judement  & non  pour 
s’aggrandir  s pour  fe  mettre  à couvert 
de  quciqu’infulte  & non  pour  en  faire: 
J“.  qu’ils  ne  donnent  à la  raifon  dEtat 
que  la  jude  étendue  que  peut  avoir  la  ' 
politique. 

C’ed  dans  la  morale,  expliquée  com- 
me nous  l’avons  fait  ailleurs,  qu’il  faut 
puifer  une  politique  fubümc.  Jamais  un 
politique  chrétien  n’approuvera  la  fen- 
tence  du  lenat  de  Perfe , que  la  feule  vo- 
lonté du  fouverain  ed  la  réglé  de  toute 
judice , ni  cette  parole  que  les  juges  di- 
foient  toutes  les  fois  qu’ils  lui  parloient  : 
feipteur,  s’il  vota  plaît,  il  ejljujle.  Qu’u- 
ne feéle  extravagante  de  philofophes  ait 
entrepris  de  détruire  toute  Providence 
& toute  judice  ; que  des  orateurs  aient 
fait  un  ufage  criminel  de  leur  éloquen- 
ce , en  l’employant  à détruire  la  judice 
aulH-bien  qu’à  l’établir;  que  des  écri- 
vains aient  confondu  le  jude  & futile; 
que  des  politiques  aulfi  impies  que  mal- 
habiles, difent  tant  qu’ils  voudront,  que 
la  judice  & la  politique  ne  peuvent  guè- 
re s’allier  ; qu’il  n’y  a d’autre  droit  que 
celui  de  la  force;  qu’une  exa<de  probi- 
té jetteroit  fouvent  un  prince  dans  de 
grands  embarras,  & que  l’intérêt  de  f £*- 
tat  doit  toujours  être  la  réglé  & le  mo- 
bile du  gouvernement,  abllraélion  faite 
de  toute  judice;  qu’ils  ajoutent  s’ils  l’o- 
fent , que  pourvu  qu’on  arrive  à fa  Ën, 
il  importe  peu  par  quels  moyens  on  y 
parvienne,  que  tous  les  chemins  qui 
conduifent  au  trône  ou  qui  reculent  la 
frontière  d’un  Etat,  font  beaux , & qu’il 
importe  peu  fi  l’on  plante  les  nouvelles 
bornes  en  plein  jour  & les  armes  à la 
main  , ou  fi  l’on  arrache  les  anciennes 
pendant  la  nuit  ; lêra-cc  faire  auuc  ch»> 
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fc  que  confondre  les  conqui^rans  A les 
voleurs  , les  ufurpations  & les  conquê- 
tes , les  bonnes  & les  mauvaifes  atflions, 
les  chofes  permifes  & défendues,  la  gloi- 
re & l’infàmie  ? 

La  raifon  d'Etat  peut  être  gardée  , 
fans  qu’il  en  réfulte  la  moindre  injulH- 
ce  ; on  ne  peut  même  bien  gouverner, 
C l’on  n’obferve  la  jullicc  i & il  n’y  a 
A' Etat  heureux  que  celui  dont  les  bor- 
nes font  la  juftice.  Développons  ces 
idées. 

Fondée  fur  l’exiftoncc  & la  fociabilité 
des  êtres  raifonnablcs , & non  fur  des 
difpofitions  ou  des  volontés  particuliè- 
res de  ces  êtres , la  juftice  cil  indépen- 
dante des  loix  humaines.  La  plupart  des 
vertus  n’ont  que  des  rapports  particu- 
liers ; mais  la  juftice  a un  rapport  gé- 
néral : elle  regarde  l’homme  en  lui-mê- 
me, elle  le  regarde  par  rapport  à tous 
les  hommes  ; toutes  les  nations  doivent 
l’obferver  religieufement;  elle  eft  auflî 
ancienne  que  le  monde,  & ne  finira  qu’a- 
vec lui.  Qjiiconque  la  viole  ne  doit  pas 
feulement  être  regardé  comme  un  mé- 
chant, mais  comme  un  monftre  ennemi 
de  la  fociété,  & comme  un  perturbateur 
du  repos  de  toutes  les  nations.  Sans  la 
juftice,  pour  le  dire  en  un  mot,  dans  les 
termes  d’un  pere  de  l’églife,  les  royau- 
mes ne  feroient  que  des  retraites  de  bri- 
gands. Le  gouvernement  qui  n’a  pas  la 
juftice  pour  règle , eft  une  belle  épée 
dans  la  main  d’un  furieux.  Les  penfées 
d’un  fage  deviennent  le  crime  d’un  for- 
cené i ÿi  ce  que  les  législateurs  & les  phi- 
lofophes  politiques  ont  imagine  comme 
un  bien  général , eft  employé  à la  ruine 
des  hommes.  (D.  F.) 

Etat  , Jurijpruâ.  On  fait  fouvent 
ufige  de  ce  mot  dans  la  juriforiidence 
fous  plufieurs  acceptions  dilferentcs, 
donc  voici  les  principales. 

Etat  des  eiifims , c'eft  le  rang  qu’ils 


tiennent  dans  la  famille  & dans  la  focié- 
té, félon  leur  qualité  de  natw-elt  ou  de 
léjitimes.  Lorfqu’on  parle  de  Vétat  des 
eiifans,  on  entend  aulfi  fouvent  par  ce 
terme  leur  filiation;  ainll  rapporter  des 
preuves  de  leur  état,  affurcr  leur  état, 
c’eft  étab'ir  la  filiation. 

Etat  d'iule  femme , c'eft  la  fituation 
d’une  femme  en  puiifance  de  mari.  Cet 
état  a cela  de  fingulier , que  la  femme  ne 
peut  s’obliger  fans  le  confentement  & 
aiitorifation  de  fon  mari  ; elle  ne  peut 
pareillement  efter  en  jugement  fans  être 
autorifée  de  lui , ou  à fon  refus  par  juf. 
tice , s’il  y a lieu  de  l’accorder. 

Etat  de  légitimité , c’eft  celui  d'un  en- 
fant né  d’un  mariage  légitime. 

Se  mettre  en  état  de  la  part  d’un  ac- 
ciifé  , c’eft  fe  repréfenter  à juftice. 

Mettre  une  caufe , inftance  ou  protêt 
enétat,  c’eft  l’inftruire  & faire  tout  ce 
qui  eft  nécelfairc  pour  que  l’atfaire  puiff'e 
être  décidée,  v.  Caüsb,  Instance, 
Procès. 

Etat , fignifie  quelquefois  fimp'ement 
une  place  qui  n’elt  point  office , foit  que 
cette  place  foit  une  dignité , ou  que  ce 
foit  une  fimple  fonélion,  ou  coramif. 
fion. 

Etat  de perfonne , c’eft  fa  filiation  & 
ce  qui  rattache  à une  famille.  On  entend 
auiii  quelquefois  par-U  tout  ce  qui  don. 
ne  un  rangé  quelqu’un  dans  la  ibeiéte; 
comme  la  liberté,  la  vie  civile,  les  droits 
de  cité,  la  majorité,  &c. 

QiiejHon d'état , c’eft  une  conteftntiott 
où  l’on  révoque  en  doute  la  filiation  do 
quelqu’un , ou  fon  état,  & fes  capacités 
pcrionnellcs.  v.  Etat  de  per  fonne. 

Etat  , force  det',v.  Armée  , Droit 
pol.  & Etat  , Droit  pot. 

Etats  , décadence  des  , Droit  pol. 
V.  Décadence  des  Etats. 

Etats,  Droit  polit.,  font  l’alTcm- 
blée  des  députés  des  diiitrcns  ordics.d* 
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litoyens  qui  compofent  une  nation  , 
une  province,  ou  une  ville.  On  appelle 
EStUs-gintratt»,  l’affemblcc  des  députés 
des  diifércns  ordres  de  toute  une  na- 
tion. Les  Etats  fartkuliers  font  l’aC. 
femblce  des  députés  des  diiFérens  or- 
dres d’une  province , ou  d’une  ville  feu- 
lement. 

Ces  aflèmblées  font  nommées  Etats, 
parce  qu’elles  repréfentent  les  ditférens 
états  ou  ordres  de  la  nation , provin- 
ce ou  ville  dont  les  députés  font  af- 
femblés. 

Il  n’y  a gucre  de  nations  policées  chez 
lefquelles  H n’y  ait  eu  des  alfcmblées  , 
foit  de  tout  le  peuple  ou  des  principaux 
de  la  nation  ; mais  ces  aifemblées  ont 
rcqu  divers  noms,  félon  les  tems  & les 
pays , & leur  forme  n’a  pas  été  réglée 
par-tout  de  la  même  maniéré. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  trois  or- 
dres ; favoir  , les  fenateurs  , les  cheva- 
liers & le  bas  peuple  , appellép/eèr.  Les 
prêtres  formoient  bien  entr’eux  difle- 
rens  colleges,  mais  ils  ne  compofoiens 
point  un  ordre  à parc  : on  les  tiroit  des 
trois  autres  ordres  indifféremment.  Le 
peuple  avoit  droit  de  fuffrage , de  mê- 
me que  les  deux  autres  ordres.  Lorf- 
que  l’on  aifcmbloit  les  comices  où  l’on 
élifoit  les  nouveaux  magiftrats , on  y 
propofoit  aulfi  les  nouvelles  loix  , & 
l’on  y délibéroit  de  toutes  les  affaires 
publiques.  Le  peuple  étoit  divifé  en 
trente  curies  ; & comme  il  eût  été  trop 
long  de  prendre  toutes  les  voix  en  détail 
& l’une  après  l’autre  , on  prenoit  feu- 
lement la  voix  de  chaque  curie.  Les 
fuffrages  fe  donnoient  d’abord  verbale- 
ment t mais  vers  l’an  614  de  Rome  il 
fut  réglé  qu’on  les  donneroit  par  écrit. 
Servius  Tullius  ayant  partagé  le  peu- 
ple en  fix  clalTes  qu’il  fubdivifa  en  19J 
centuries , on  prenoit  la  voix  de  chaque 
centurie.  11  eu  fut  même  loifquc  le 
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peuple  eut  été  divifé  par  tribus  ; chaque 
tribu  opinoit , & l’on  déddoit  à la  plu- 
ralité. Dans  la  fuite  les  empereurs  s’é- 
tant attribué  fculs  le  pouvoir  de  faire 
des  loix  , de  créer  des  magiffrats , & de 
faire  la  paix  & la  guerre , les  comices 
ceflerent  d’avoir  lieu  ; le  peuple  perdit 
par-là  Ibn  droit  de  fuffrage  , le  fenat  fut 
le  feul  ordre  qui  conferva  une  grande 
autorité. 

Les  trois  ordres  qui  compofent  au- 
jourd’hui les  Etats,  font  le  clergé,  la 
noblelfc , & le  tiers  - Etat.  Le  clergé  for- 
me ordinairement  le  premier  ordre  ; & 
c’eft  le  refpeél  pour  la  religion  qui  a 
placé  fes  miniftres  dans  le  premier  rang. 
La  noblefle  y forme  le  fécond  , & les 
gentilshommes  font  regardés  dans  tous 
les  pays  comme  la  partie  illullre  de  l’£- 
tat.  Tel  eft  l’ufage  de  France , imité  de 
celui  qui  s’obfervoit  dans  les  Gaules 
dont  les  habitans  étoient  diffingués  en 
druides , gens  de  cheval  & menu  peu- 
ple. Les  trois  Etats  de  Venife  font  les 
nobles,  les  citadins  & la  populace.  Mais 
il  y a des  pays  où  les  payfans , portion 
du  peuple  injuftement  raéprifée  ail- 
leurs , font  un  quatrième  ordre  -,  telle 
ell  l’Autriche  fupérieure , telle  eft  la 
Suede  où  la  noblellè  forme  le  premier 
ordre  & où  le  clergé  ne  fait  que  le  fé- 
cond. Il  eft  encore  d’autres  peuples  qui 
font  divifés  en  quatre  ordres  ; telle  eft 
la  Boheme  , où  le  premier  ordre  eft  ce- 
lui des  prélats  & capitulaires  de  la  mé- 
tropolitaine i le  fécond  eft  compofé  des 
princes  , comtes  & feigneurs.  Dans  le 
troifieme  entrent  les  chevaliers  ; & ce 
font  les  députés  des  villes  qui  compo- 
fent le  quatrième.  En  Angleterre  , le 
clergé  n’eft  point  Jeparé  de  la  noblefle  , 
& ne  fait  point  un  corps  qui  en  foit  dif. 
tingué  dans  les  Etats  généraux  du  royau- 
me i les  évêques  & les  pairs  y forment 
la  chambre  haute , & les  dc^utés  du 
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peuple,  la  chambre  balTc.  Ces  diverfes 
ibcictés,  on  les  appelle  cowpn/fex,  parce 
qu’il  y en  a un  grand  nombre  & que 
les  efpeces  en  font  dilTérentcs  ; on  les 
appelle  dérivées  , parce  qu’elles  coulent 
de  l’ctablilfement  de  l’EsaS  civil,  qu’el- 
les ne  l’ont  pas  précédé  , mais  fuivi.  Ces 
foeiétés  compofees  & dérivées  viennent 
donc  de  la  puillance  pyblique  qui  les 
gouverne. 

Les  divers  ordres  fc  fubdivifent  en 
corps,  communautés,  colleges  & com- 
pagnies. 

Le  clergé  général  fc  fubdivife  dans  les 
EtiUs  catholiques , en  chapitres  , colle- 
ges & monalteres  , en  archevêques,  évê- 
ques & curés,  prêtres  & religieux,  & 
les  ecctéüalliques  qui  ont  prcfquc  par- 
tout de  grands  privilèges,  font  dilliii- 
gucs  entr’eux  fuivant  le  titre  de  leur  di- 
gnité & félon  l’ufage  de  chaque  pays. 

Les  gentilshommes  jouilTent  des  di- 
verfes diftindions  qu’ils  tiennent  de  la 
concelîiondu  prince,  des  privilèges  de 
leur  nailfancc  ou  des  droits  attachés  à 
leurs  terres  & à leurs  emplois.  Ils  for- 
ment ditTérens  corps  , félon  les  divers 
ufages  des  provinces  & les  diverfes  for- 
mes de  gouvernement. 

Les  officiers  de  judicaturc  , de  police 
& de  finance  , les  avocats , les  méde- 
cins , les  notaires,  les  procureurs,  les 
bourgeois , les  gens  de  commerce  & 
de  métier  , & les  laboureurs  forment 
le  troifieme  ordre  qu’on  appelle  le  tiers- 
Etat.  On  range  fous  cet  ordre  tous 
ceux  qui  ne  font  ni  cccléliaftiqucs  ni 
gentilshommes.  Le  tiers- füii/  fc  fub- 
divife  auifi  en  plufieurs  corps  , com- 
me les  compagnies  de  juftico , les  com- 
munautés des  villes,  les  facultés  de 
droit  & de  médecine,  les  corps  de  mc- 
tier,&  plufieurs  autres  qui  font  tous  gou- 
vernés parles  loix  que  la  puilfance  pu- 
blique a ou  établies  ou  autorifées.(D.F.) 


Etats  de|  l’kmpire.  Droit  ptbUc 
d" Aliemngne  tCe  finit  proprement  cous 
les  membres  du  corps  germanique  , en- 
vifagés,  iüit  en  leur  perfonne,  (bit  en 
leurs  biens , foit  en  leurs  charges  ou 
dignités,  comme  relevant  immédiate- 
ment de  l’empereur,  comme  jouiifant 
du  droit  de  i'énnce  & de  fulFrage  à la 
dicte  de  l’empire  ; comme  ayant  en  coii- 
féquence  une  part  légitime  à la  régence 
générale  de  l’Allemagne,  & comme  four- 
niifant,  au  moins  jiour  la  plupart, aux 
contributions  réglées  par  la  matricule , 
fous  le  titre  de  contingents. 

Les  récès  de  l’empire , recueils  au- 
thentiques des  délibérations  de  tes 
Etats,  leur  ont  donné  pour  la  première 
fuis  cette  dénomination  collective, à la 
diete  d’.Augsbourg , tenue  fous  Maximi- 
lien I.  l’an  içcx}.  Avant  cette  date,  ils 
étoient  toujours  fpécialemcnt  & diilinc- 
tement  appellés  d’après  leurs  titres  rct 
pcétifs  , ou  d’après  leurs  trois  clafl'cs  di- 
verfes d'éleSeiirt , de  princes,  & de  villes-, 
cette  dernicre  défignntion  au  relie  ne 
devant  s’entendre  que  des  tems  où  ia 
claiUfication  devint  authentique , c’eft- 
à-dirc  , dès  le  XIV'  ficelé. 

Antérieurement , ou  même  encore 
dans  ce  XIV'  fiecle,  ces  clalTes  en  cifet 
ii’écoient  pas  fixes  : la  bulle  d’or  de  l’an 
13^6,  fut  confcntic  nommément  par 
les  éledeurs  , les  princes  , les  comtes , 
les  gentilshommes  & les  villes.  Sous  les 
empereurs  de  la  racedeSouabe  , dans 
les  XIII'  & X II'  fiecles  , les  villes  com- 
mencèrent à fe  faire  compter  parmi  ces 
Bats.  Sous  ceux  de  la  race  deFranco- 
nic,  dans  le  XI',  ils  ne  faifoient  que 
deux  clalfcs,  l’une  d’cccléfialliqucs  , & 
l’autre  dcféculiers  : celle-là  comprenoit 
les  archevêques  , les  évêques  & les  ab- 
bés i & celle-ci , les  ducs , les  princes  , 
les  comtes  & la  haute  noblelfe.  Sous  les 
empereurs  Saxons  les  dictes  étoiciu 
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compofJcs  de  même  ;&  fous  les  Carlo- 
vingiens , il  y avoic  bien  aulFi  deux  claf- 
lês  , mais  três-didércmmeiu  qualifiées  ; 
l’une  avoic  voix  délibérative  , & l’autre 
n’étoit  là  que  pour  écouter  & pour 
obéir:  les  évêques,  les  abbés,  les  ducs 
Si  les  comtes  Ibrraoiencla  première,  & 
les  officiers  ini'ericurs,Ics  magillrats  des 
villes , les  employés  dans  les  provinces  , 
formoient  la  (cconde.  De  nos  jours  les 
Etats  de  l'cMph-e  Kint  ceux  qu’indique 
rarcicic  üiete  , voy.  ce  mot. 

En  vertu  do  la  divcrlité  de  religions 
reques  parmi  ces  £/a/r,  ilsfcdivifent  , 
i'uivanc  les  occurrences,  en  corps  catho- 
lique & corps  évangélique  , v.  Corps  ; 
& dans  tous  deux  il  lé  trouve  des  mem- 
bres ecclélialtiqucs , & des  membres  lê- 
culiers  ; dans  tous  deux  encore , il  y a 
des  différences  de  dignités  entre  ces 
membres, l'ans  qu’autun  d’eux  pourtant 
fuit  dans  le  fond  plus  ou  moins  Etat  de 
tempire  qu’un  autre:  ainfi  catholiques 
& proteftamr , indifféremment  caraélé- 
rifés  par  plus  ou  moins  dcgnindeiir, 
par  plus  nu  moins  de  puilfaiice  & d’é- 
clat , concourent  à donner  indifférem- 
ment à l’empire  les  éleéleurs , les  prin- 
ces, les  prélats,  les  comtes,  lesfcigncurs 
& les  villes  , dont  l’affemblagc  partagé 
en  trois  colleges , forme  la  dicte  d’.'Vlie- 
magne. 

Tous  les  Etats  fccnliers  dt  rctuj>h-e 
font  héréditaires  , & tous  \es  eccléjiajli- 
' ques  font  éledifs  ; ceux-là  Tout  des  fiefs 
mafculins  pofledés  par  droit  de  prinio- 
géniturej  & ceux-ci  tombent  par  le 
choix  des  chapitres,  entre  les  mains  de 
mâles  ou  de  femelles,  félon  la  nature  de 
leurs  fondations.  Les  villes  impériales 
font  permanentes. 

A l’article  Corps  Germanique,  il 
a été  infinué  qu'il  nercpugiioit  pas  à la 
conllitutiiin  de  ce  corps , d’augmenter 
le  nombre  de  fes  membres , ou  d’ajouter 
Tome  VI. 


UT 

au  nombre  de  res  Etats-,  aucune  Je  fes 
loix  ne  s’y  oppofe , & l’intérêt  de  l'on 
chef,  celui  du  corps  lui-merac , ou  plus 
fouvent  peut-être  l’intérêt  particulier  de 
quelqu’iiidividu , que  l’on  favorilc  ou 
que  l’on  craint,  puifque  tout  corps  mo- 
ral a iespaliions,  le  demandent  quel- 
quefois. Cependant  cette  augmentation 
de  membres , no  paroit  pas  en  général 
autant  confilter  dans  i’iiurodiiétiun  de 
nouveaux  Etats  proprement  dits,  que 
dans  la  promotion  des  anciens  a un  plus 
haut  rang  : les  exemples  du  dernier  cas 
font  fréquens  -,  & ceux  du  premier  lônt 
rares  : le  duc  de  Marlborough , fait  prin- 
ce de  .Mindelheim  à rhonneur  de  fes 
exploits  & de  la  reconnoilfaiice  de  l’em- 
pire, en  lyof,  cft  un  des  plus  récents 
d’entre  ceux-ci  j au  lieu  qu’entre  ceux- 
là  , l’on  compte  par  multitude , depuis 
un  ou  deux  liccics , les  (impies  gentils- 
hommes faits  comtes  ; &.  les  comtes  faits 
princes  i bien  plus  depuis  la  paix  de 
"Wellphalie,  il  exifte  deux  nouveaux 
éleeleurs. 

La  création  d’un  nouvel  EtaideTem- 
pire , Si  fou  aggrégation  dans  l'un  ou 
dans  l’autre  des  trois  colleges , ne  peu- 
vent avoir  lieu  que  par  patente  de  l’em- 
pereur, du  confentement  de  la  dicte, 
l.a  création  d’un  cleéleur  exige  fingu- 
licrcnicnt  le  concours  des  trois  colleges. 
Celle  d’un  prince  demande  celui  des 
deux  premiers,  & fuppofe  toujours  le 
pollulant  en  lîtuation  de  contribuer  au 
moins  de  trois  hommes  de  cavallcric , 
Si  de  dix  d’infanterie , ou  de  feptante-fix 
florins  en  argent,  pour  chaque  mois 
romain  fimple  ; & de  feize  florins  pour 
la  chambre  impériale.  La  création  d’un 
comte  ou  feigneur,  membre  de  la  diete, 
le  fuppofe  pofléllèur  de  terre  ou  terres 
dont  il  foit  pleinement  le  maître.  Et  la 
création  d’une  ville  impériale  enfin , 
fuppofe  cette  ville  déjà  immédiatement 
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«ggrégéc  à quelque  cercle  de  l’empire  , 
contribuant  à fcs  charges , & n’apparte. 
nant,  quant  à la  domination,  qu’a  elle- 
même  : le  confentement  du  college  élec- 
toral, celui  des  villes,  & Ipécialcment 
celui  du  banc  , fur  lequel  la  ville  nou- 
vellement créée  doit  prendre  place,  iont 
expreili  ment  req  uis  pour  cette  création. 

A fun  introduélion  à la  diete , tout 
. nouvel  £'/iir  i/e/’en/pn-e  doit  ligner  deux 
revers  ; l’un  qui  porte  engagement,  d’a- 
vancer l’honneur , le  proHt , le  bien  être, 
en  unmot,  de  l’empereur  & de  l’empi- 
re, & do  fournir  aux  contributions  or- 
données i & l’autre , qui  porte  proraellé 
de  ne  point  empiéter  fur  les  droits  quel- 
conques d'aucun  des  autres  Etats  Je 
Peiiipire, 

Cette  qualité  de  membre  de  la  diete 
ainfi  attachée  aux  Etats  Je  t empire , ne 
l’ell  cependant  pas  li  uuiverfellcmcnt , 
que  tous  fans  exception  en  fuient  té  vê- 
tus : il  cil  quelques  Etats , qui , germa- 
niques fans  contredit , & ayant  l'éance 
& voix  dans  les  alfemblées  de  certains 
cercles,  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  dans 
aucun  des  trois  colleges.  Tels  font  en- 
tr’autres  Clevcs,  Juliers  & Berg,  dans 
la'^X  eftphaliej  Waldeck,  dans  le  cercle 
du  haut  Rhin  ; Sultzbach , dans  celui  de 
Bavière , & nombre  de  comtes.  Ils  font 
immatriculés  pour  les  charges  de  l’em- 
pire, ils  lui  payent  leurs  contingents, 
ils  obéilTcnC  à fes  loix,  ils  jouhrent  de 
fa  proteélion , ils  fuivent  fon  fort , & 
c pendant  ils  ne  font  point  inferits  dans 
le  catalogue  de  fes  fcnatcurs , ils  n’ont 
point  la  qualité  de  membres  de  fa  dicte. 
Des  raifons  particulières , à la  vérité , 
les  en  privent  -,  un  litige  de  fuccclfion , 
par  exemple , l’ôte  à Clevcs , à Berg , & 
à Juliers  i & Waldeck  ne  l’a  pas , parce 
que  ne  voulant  plus  , comme  autrefois, 
Iieger  parmi  les  comtes,  il  n’a  pas  trouvé 
place  encore  fur  le  banc  des  princes. 


Et  pour  en  revenir  à ces  qualités  d’E- 
tat Je  Penipire  & de  membre  de  la  diete , 
conlidérées  en  elles-mêmes  , il  fiut  dire, 
qu’une  fois  acquifes , elles  ne  font  amo- 
vibles pour  aucuns,  ni  amiifibles  que 
pour  ceux  qui  d’eux- mêmes  veulent 
bien  y renoncer,  ou  pour  ceux  qui  de- 
viennent les  viclimes , foitde  leurs  pro- 
pres forfaits,  foit  delà  loi  du  plus  fort. 
Louis  XIV.  en  dépouilla  pluilcurs  par 
fes  conquêtes;  la  ville  de  Donavrerth  , 
châtiée  par  l’empire  en  i6oS,  perdit 
alors  fans  retour  fon  titre  & fes  droits 
de  ville  impériale;  & laPruife,  la  Hol- 
lande & la  Suilfe , fe  font  elles-mêmes  lé- 
parccs  de  rAIlcmagne. 

Anciens  ou  nouveaux,  & c’eft  la 
vraie  bafe  de  la  conllitution  germani- 
que , tous  les  Etats  do  l’Allemagne  font 
cenfés  inisfîms  des  obligations  généra- 
les, mais  politivcs,  envers  l’empire  , 
envers  l’empereur , envers  eux-mêmes , 
envers  leurs  fujets,  & envers  les  puit 
fances  étrangères  : en  voici  le  précis. 

i“.  Envers  l’empire  : ils  doivent  reP. 
ter  inviolablement  attachés  au  corps 
germanique,  foit  qu’il  ait  un  chef  ou 
qu’il,n’en  ait  point  ; foutenir  lès  droits  , 
Ion  honneur  & fa  majellé;  aider  au  re- 
couvrement de  tout  ce  qui  peut  lui 
avoir  été  injuftement  ravi  ; & remplir 
enfin  à fon  égard  la  tâche  que  le  droit-  de 
la  nature  & le  droit  des  gens  impofent 
à tout  compatriote. 

2*.  Envers  l’empereur  : ils  promet- 
tent de  lui  donner  affidûment  A fidèle- 
ment confeils  & fecours  ; de  ne  lui  refu- 
fer  ni  hommes  ni  argent  pour  le  fou- 
tien  de  fes  droits  & deih  dignité , quand 
il  n’a  pas  été  le  premier  à les  compro- 
mettre : de  lui  obéir  en  toute  chofe  jufte 
& raifunrrablc  ; de  concourir  entr’au- 
tres  avec  lui  à l’exécution  de  tout  ce  qui 
a été  réfülu  parla  dicte;  & de  lui  ren- 
dre euün  tous  les  devoirs , que  le  droit 
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de  la  nature  & le  droit  des  gens  prefcri- 
vent  à des  rubordonués , envers  leur  fu- 
périeur. 

î®.  Envers  eux-mêmes:  ils  doivent 
vivre  paifiblement  & en  bonne  harmo- 
nie , les  uns  avec  les  autres  > & cela , 
conformément  aux  ordonnances  relati- 
ves à la  paix  publique,  & notamment  à 
celles  qui  furent  rappellées  par  l’édit  de 
1^48,  Icfquellcs  défendent  aux  Etats  de 
l’empire  de  prendre  les  armes  les  uns 
contre  les  autres,  de  fe  traiter  avec  vio- 
lence , de  fe  fiiire  jufticc  à eux-mêmes , 
auin  bien  que  de  donner  retraite , afyle, 
& moins  encore  alTilbmce  à aucun  in- 
fradeurde  la  paix  publique , dénonçant 
le  ban  de  l’empire  à tout  violateur  de  ces 
défenfes,  fi  c’eil  un  (eculier,  & (1  c’cll 
un  eccléfiafiique , la  perte  de  tous  Tes 
droits  régaliens,  outre  une  amende  de 
deux  mille  marcs  d’or,  à payer  par  les 
uns  & par  les  autres. 

4®.  Envers  leurs  fujets  : ils  doivent 
leur  lailfer  dans  tous  les  cas  où  les  loix 
& la  pratique  de  l’empire  le  permettent , 
la  liberté  de  prendre  leur  recours  à l’em- 
pereur, auconfeil  auliquc  & à la  cham- 
bre impériale  ; ne  les  point  furcharger 
d’impôts  i mais  fur-tout , u’augnientcr, 
ni  pervertir  à des ufiiges  étrangers,  les 
taxes  ordonnées  par  les  cercles,  pour 
les  bcluias  de  l’empire  : & enfin  mainte- 
nir leurs  Etats  provinciaux,  leurs vaf- 
faux  & leurs  fujets , auprès  de  leurs 
droits  & de  leurs  franchifes , fans  ap- 
porter ni  changemens  ni  contradictions, 
aux  confiitutions  établies  d’ancienneté, 
pour  chacun  d’eux.  - 

5®.  Envers  les  puiliànces  étrangères  : 
ils  ne  doivent  en  otFeiifer,ni  aggredir 
aucune  ; de  peur  que  s’engageant  eux- 
mêmes  ou  leurs  collègues , dans  les 
malheurs  de  la  guerre , ils  n’expofent 
leur  patrie  commune  au  danger , & ne  fe 
mettent  hors  d’état  de  lin  rendre  les  fcr> 


t}9 

vices  auxquels  ils  font  originairement 
& inconteltabicment  tenus  envers  elle. 

Voilà  le  précis  des  obligations  géné- 
rales, qu’iinpofe  la  qualité  d’Etat  de 
r empire  à tous  ceux  qui  en  font  revêtus: 
elles  font  fi  pofitives  & fi  facrées  , que 
c’eft  à l’ombre  du  refpcdl  qu’ils  ont  pour 
elles , comme  à la  gloire  des  beaux  prin- 
cipes qu’elles  établilfent , qu’ils  exercent 
chacun  chez  eux , les  droits  de  fiiuverai- 
neté,  qui  les  diltinguent  fi  éminemment 
de  tous  les  autres  Etats  fubordonnés  de 
la  terre. 

Au  gré  de  la  conftitution  germani- 
que , ces  droits  de  fouvcraincté  font  en 
trop  grand  nombre , defeendent  à trop 
de  détails,  pour  que  l’on  en  puilTe  faire 
ici  la  fpécification  : l’on  fe  contente  de 
dire  en  général,  que  communs  à tous 
les  Etats  de  F empire , ils  s’étendent  au 
fpirituel  & au  temporel  ; au  temporel , 
avec  les  reftriélions  d’hommage  à l’em- 
pereur , & de  foumifiîon  à l’empire  i & 
au  fpirituel , fans  reitriélion , pour  les 
proteffans,  avec  redriélion  pour  les 
catholiques,  dont  la  religion  ne  peut 
être  exempte , comme  on  fait , de  la  fu- 
prématie  du  pape.  De  la  part  de  leurs 
propres  fujets,  ces  Etats  ne  peuvent  être 
légitimement  troublés , dans  la  jouiflan-  " • 

ce  de  leurs  droits  de  fouveraineté  : toute 
tentative  que  feroient  à cet  égard  ceux- 
là  , feroit  imputée  par  ceux-ci  à révolte 
& à rébellion,  & pour  le  châtiment  de 
ces  crimes , & la  rcprefilon  des  fuites 
qu’ils  pourroient  avoir,  telle  eft  la  con- 
nexion établie  entre  les  divers  Etats  de 
Fempire , qu’ils  doivent  fe  prêter  réci- 
proquement main-forte  dans  les  cas , 
l’empereur  lui-même , s’il  en  eft  requis, 
ne  pouvant  y refufer  l'interpofition  d« 
fon  autorité. 

Dans  toute  aâion  perfonnelle  ob 
réelle , le  for  des  Etats  de  Fempire  eft  , 
ou  l’empereur  avec  le  confeil  aulique^ 
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ou  la  diète,  ou  la  chambre  impériale  : 
ce  font  autant  de  tribu;?aux  fuprè- 
nies , qu’aucun  de  ces  Etat!  n’cll  en 
droit  de  reeufer , chacun  d’eux  ayant 
même  originairement  concouru  à les 
ciMTipofer.  f ,a  jurifprudence  dont  ces  tri- 
bunaux font  ufage,  fe  tire, fuivant les 
matières , Ibit  des  loix  provinciales  de 
TAllemagnc  , foit  de  fès  loix  fondamen- 
tales , ibit  de  la  fainte  Ecriture , foit  du 
droit  naturel , foit  du  droit  des  gens  , 
foit  du  droit  romain , foit  du  droit  cano- 
nique, foit  du  droit  féodal  des  Lom- 
bards. M.iis  ce  n’cll  pas  en  première  inf. 
tance,  (jue  tous  ces  Etats  fc  lailTcnt 
■aélionner  par  devant  ces  grands  tribu- 
naux : les  principaux  d’entr’eux , & 
nommément  les  éleéleurs  & les  princes, 
ont  la  prérogative  de  plaider  d’abord 
par  devant  les  aullregues  i voyez  ce 
mot:  iSc  ce  n’eilqu’apres  le  jugement  de 
ceux-ci,  qu’ils  confentent  qu’on  les  ap- 
pelle à l’empereur  , &c.  Les  prélats  & les 
comtes  ont  la  même  prérogative,  quand 
ce  font  leurs  fupérieurs  en  dignité  qui 
leur  font  partie;  & les  villes  en  jouiC- 
fent  précairement,  fer  tnodum ^rivilegii 
C.cjhris. 

Enfin  les  Etats  de  l'empire  ont  des 
droits  qui,  fans  être  appuyés  de  l’opi- 
nion de  tous  les  jurifcoiifultes  Alle- 
mands, n’en  établilfent  pas  moins  leur 
liberté  politique:  de  ce  nombre  fout  la 
defobéiil’mce  & la  réliftancc  même  , 
qu’ils  peuvent  marquer  à l’empereur , 
quand  Tes  ordres  & fes  entreprifes  fe 
trouvent  contraires  à la  conllitutioii 
germanique  : de  ce  nombre  font  les 
droits  d’entrer  en  guerre  féparéc  avec 
les  puiifanccs  étran^res  , & de  faire  la 
paix  avec  clics , l'uivant  les  conjonrtu- 
res , pourvu  que  dans  l’iin  ou  dans  l’au- 
Ire  des  cas,  la  (îireté  de  l’empire  foit 
ménagée  : & de  ce  nombre  encore , e(l 
te  droit  de  former  entr’eux , & avec  les 


étrangers,  telles  alliances,  telles  aiTo. 
dations,  relies  unions,  que  bon  leur 
femblc,  pourvu  de  même,  que  par  ces 
engagemens  particuliers,  ils  ne  préju- 
dicient en  maniéré  quelconque  ,3  ceux 
qu'ils  ont  généralement  contradés  avec 
f empire,  (ü.  G.) 

Eï.VTS- GÉNÉR.4U.V  DES  PROVIN- 
CE S-ÜNl  ES,  tajfemblée  des.  Droit  pu- 
blic de  la  Hollande,  cil  un  illuilrc 
corps  compofé  des  députés  envoyés  par 
i’ept  provinces  confédérées,  pour  veiller 
fur  la  (ùrcté  & la  défenfe  de  ces  provin- 
ces  & fur  leurs  intérêts  communs,  en- 
tant qu’ils  font  définis  dans  l’A7e  célé- 
bré de  t union  et  Utrecbt.  Ce  Ibnt  les  pro- 
vinces de  Gucidre, Hollande  , Zélande, 
Litrccht,  Fiife,  Ovcr-Ylfcl & de Grô- 
ninguc,  dont  les  députés  compofent 
Vajjeinblée  des  Etats  Généraux,  que  l’on 
pourroit  appellcr,  plus  conformément 
peut-être  à fa  véritable  conditution , 
l'afeinblée  des  députés  des  Provinces- 
Unies.  Le  nombre  de  ces  députés  cfl 
illimité  ; mais  ceux  de  chaque  province 
n’ont  cnfcmble  qu’une  feule  voix.  Leur 
réfidenceeft  à la  Haye,  leuralfcmbléey 
efl  devenue  fédentaire  & permanente 
depuis  l’année  If9j  , & leur  titre,  lorf. 
qu’on  leur  adrelfe  la  parole,  cil  celui  de 
Hauts  Piiijfans  Seigsteurs , & lort 
qu’on  parle  d’eux , Leurs  Hautes  Piiif- 
fauces. 

Pour  fe  former  une  idceauflî  juflede 
cette  aflcmblée  rcfpeclablc  , que  l’incer- 
titude, qui  rcpolc  fur  un  fujet  compli- 
qué & mal  défini , peut  admettre,  il  faut 
commencer  par  conlidércr  les  fent  Pro- 
vinces-U 11  les,  comme  fept  puiilànccs 
fonveraines , indépendantes  Puiie  de 
rature , mais  liées  cnremblc  dans  une 
confédération  perpétuelle  &làcréepar 
un  acle  folemnel , & ne  formant  qu’un 
feul  corps  dans  l’exécution  de  plus  d’une 
partie  du  pouvoir  fouverain.  Ceci  dif- 
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tinguc  eircnticl’.ement  les  Provinces. 
Unies  des  puiirances  qui  ne  font  alliées 
qu’en  conféqueiice  d’imérêts  palfagers 
& de  raüons  accidcmciies  , puilque  la 
conrédération  intime,  dont  nous  venons 
de  parler , unit , félon  les  termes  remar- 
quables employés  àà.m\’Ai.le de hmion 
(l'Utrecht,  les  lèpc  provinces,  comme 
fi  elles  n’en  formoient  qu’une  feule. 

C’efi  ici  cependant  qu’il  eli  facile  de 
prendre  le  change  & de  donner  dans  l'il- 
îulion.  Car  (1  l’on  jugeoit  delà  nature  de 
la  jiirifdklion  & des  privilèges  de 
jemblée  des  Etats-  Gétiiraux  félon  l’cfprit 
de  l’union  d’Utrecht,  on  la  (lippoferoit 
revêtue  d’une  autorité  plus  grande  qu’el- 
le ne  polTede  en  effet,  & elle  fembleroit 
dellinée  , lorfqu’il  n’y  a point  de  llad- 
houder,  à maintenir  parmi  les  provin- 
ces cette  unité  prccieufequi  cil  fieden- 
ticlle  au  bonheur  & à la  fiircté  d’une  ré- 
publique. Mais  on  s’y  tromperoic  ; l’efl 
prit  de  l’imion  va  là , il  eli  vrai  j mais 
i’a-il  jaloux  avec  lequel  les  provinces 
rcfpedives  regardent  le  maintien  de  leur 
fouveraineté  & de  leur  indépendance, 
atfüiblit  du  moins , s’il  n’éteint  pas 
tout-à- fait,  cet  elprit  vivifiant  & fàlu- 
taire. 

Il  faut  avouer  que  l’aéle  de  l’union 
n’a  indiqué  expreflément  aucun  college 
qui  dût  être  chargé  de  fon  exécution. 
Les  provinces  particulières  y ont  pour- 
vu jufqu’à  un  certain  point  par  l’envoi 
de  leurs  députés  à rajpinblée  des  Etats- 
Généraux.  Mais  ces  députés,  outre  qu’à 
ftridlement  parler,-- ils  ne  reprélcntcnt 
pas  les  provinces  confidérées  comme 
confédérées,  mais  que  chacun  y paroit 
de  la  part  de  fa  province  refpcétive, 
dont  il  doit  fuivre  ponduellemcnt  les 
ordres  ,y  font  de  plus  envoyés  litns  inf- 
trudion  générale,  & avec  de  fimples 
lettres  de  créance,  qui  ne  renferment 
pas,  du  moins  exprefiëment , le  plein 


pouyoir  de  conclure,  même  félon  les 
ordres  qu'ils  ont  rcqus.  S’ils  exercent 
quelquefois  ce  pouvoir,  poulies  à cela 
par  l’dprit  de  leur  commilljon  & pur  la 
convenance  de  la  choie , i's  le  font  lans 
une  autorité  llridemcnt  légitime.  Il  n’ell 
donc  pas  abl’urde  de  foutenir  que  Vajfem- 
blée  des  Esats- Généraux  relfemble  plutôt 
à un  congrès  d’anibalfadeurs  qu’ù  un 
confoil  revêtu  d’un  pouvoir  fouverain. 
Les  fculs  traits  de  fouveraineté . qui  fe 
font  fentir  au  travers  de  fon  :tirujctlilié- 
ment  auxordres  de  l'es  conftituans,  font 
les  actes  d’autorité  qu’elle  exerce,  tan- 
tôt léule  & tantôt  en  conjonction  ;nec 
le  confcil  d'Etat , relativement  aux  ad'ai- 
res  , foit  civiles , foit  militaires . dont  la 
direéliou  lui  a été  confiée,  & fur -tout 
fil  jurifdiétion  dans  les  territoires , ap- 
pelles Pt^s  de  la  Généralité,  qui  appar- 
tiennent aux  provinces  confédérées  en 
commun. 

On  jugera  aifément  que  Icstenisde 
danger  & de  trouble,  qui  ontfuivi  de 
plus  près  la  nailFancc  étonnante  de  la  ré# 
publique  des  Provinces-Unics  , furent 
les  périodes  les  plus  brillans  de  l'influcn- 
ce  & de  la  vigueur  des  Etats-Généraux. 
Car  ce  fut  alors  que  les  provinces  allar- 
mées,  tournant  natutellement  leur  vue 
de  l’intérêt  particulier  au  péril  commun, 
& moins  jaloufcs  de  leur  indépendance 
rcfpedive  que  zélées  pour  le  bien  géné- 
ral , dévoient  s’unir  avec  ardeur  contre 
les  ennemis  de  la  république,  & accor- 
der tout  fon  luftre  à un  college,  qui  di- 
rigeoit  principalement  les  négociations 
pour  la  paix  & les  opérations  de  la  guer- 
re. Dans  des  tems  plus  récens  & plus 
paifibies , les  chofes  ont  paru  changer 
un  peu  de  face,  <S(  ilicmbleroit  que  les 
provinces  rcfpeclives  ayent  foigneufe- 
ment  évité  toute  démarche,  qui  pou- 
voit  donner  le  moindre  air.d’indépcn- 
dance  à leurs  députés  à Vajfemblée  des 
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Etats-Gîttéraux,  II  n’eft  pas  de  notre  ref- 
fort  de  difcutcr  ce  fait  ou  d’cftimer  fon 
poids  dans  la  balance  de  la  félicité  pu- 
blique : mais  feroit-il  téméraire  d’avan- 
cer , que  , s’il  n’y  avoit  pas  à la  tête  des 
Provinces-Unies,  un  chcfilludre,  appel- 
lé  , par  la  nature  même  de  l'a  charge , à 
ferrer  le  lien  qui  les  unit  les  unes  aux 
autres , & à donner  à cette  union  de  la 
conlllfance  &de  l’énergie  , le  déclin  de 
l’influence  de  Pajfeitiblée  des  Etats-Géni- 
raitx  tendroit  évidemment  à anéantie 
l’efprit,  la  fubftance  & même  la  lettre  de 
l’union  d’Utrccht,  & à introduira  une 
cfpece  d’anarchie  dans  les  aAaires  qui 
regardent  les  provinces  en  commun. 

De  ces  réflexions  générales  venons  à 
quelque  chofe  de  plus  précis  relative- 
ment , 1*.  à la  conllitution  &à  la  forme 
de  rajfembUe  des  Etats  - Généraux , a", 
aux  objets  fur  Icfquclsfcs  délibérations 
roulent , & à la  nature  & à l’étendue 
de  Ton  autorité. 

I Pour  fe  former  une  idée  claire  du 
premier  de  ces  chefs  ,il  fàudroit  remon- 
ter à l’ancienne  hiftoire  des  Pays-Bas. 
Quelques  traits  de  cette  hiffoire  fuffi- 
ront  pour  toute  l’étendue  que,  dans  un 
ouvrage  comme  celui-ci , nous  pouvons 
donner  à cet  article.  Lorfi^uc  les  provin- 
ces des  Pays-Bas  furent  reunies  luccefll- 
vement  fous  un  chef  dans  les  maifons  de 
Bourgogne  & d’Autriche,  elles  eurent 
toujours  leurs  loix , leurs  privilèges  & 
leurs  aifcmblées  féparées.  Qiiand  le  chef 
avoit  quelque  chofe  à leur  propofer , il 
les  Failùit  atfembler,  & leur  faifoitune 
propofltion  générale , dans  le  dclfein  de 
îos  engager  peu-à-peu  à fe  conlîdérer 
comme  un  Icul  corps;  mais  ilfaifoit, 
en  même  tems , à chaque  province  une 
propofltion  particulière  de  la  même  te- 
neur, & leur  accordoit  du  tems  pour 
aller  chez  eux  délibérer  là-deifus.  Ils  dé- 
libéroicut  eu  c£et  féparément,  & les 


tentatives  pour  le  réunir  n’eurent  qu’un 
fuccés  lent  ; car  on  ne  voit  pas  les  Etatt- 
Généraux  agir  enfcmble,  même  lorf- 
qu’il  s’agiiToit  d’accorder  des  fubfides 
au  fouverain,  avant  l’année  & 

l’union  qu’on  vit  alors  fut  imparfaite  & 
pafTngcre.  A la  paciheatinn  de  Cand , 
en  If 75,  les  provinces  s’engagèrent  à 
fcfoutenir  mutuellement  dans  le  delfeiii 
qu’elles  avoient  formé  de  chalfer  les 
troupes  ePpagnolcs  & étrangetés  hors 
du  pays.  Dès  lors  l'ajfemblée  des  Etats- 
Généraux  prit  une  nouvelle  forme , & 
ce  fut  fur  l’objet  qui  avoit  donné  lieu  i 
cette  nouvelle  union  , que  les  délibéra- 
tions de  cette  alTcmblée  roulèrent  juf- 
qu’à  l’année  ifSf  j que  les  provinces 
Wallonnes  fe  retirèrent  de  la  confédé- 
ration , & que  le  Brabant  & la  Flandre 
furent  conquis  par  les  Efpagnols.- 
Avant  ce  période,  nommément  dans 
l’année  If  79  , une  union  ultérieure  s’é- 
toit  formée  à Utrecht,  qui  a fervi  de 
bafe  à l’union  de  fept  provinces  , qui 
exillc  encore  aujourd’hui.  Cette  union 
plus  étroite  ne  s’étendant  qu’à  une  par- 
tie de  ces  provinces , qui  étoient  en- 
trées dans  la  pacifleation  de  Gand , ne 
pouvoir  faire  l’objet  des  délibérations 
des  Etats  - Généraux  proprement  dits, 
puifqu’on  entendoit  encore  par  les 
Etats ■ Généraux , l’alfemblée  des  Etats 
de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  ; & 
les  membres  de  cette  union  ou  confédé- 
ration ultérieui^  à Utrecht  déclarèrent 
folemnellement,  qu’ils  n’avoient  aucune 
intention  de  fè  féparerdes  Etats-Géné- 
raux , avec  Icfqucis , en  effet , ils  agi- 
rent de  concert  fur  les  principes  de  la 
pacifleation  de  Gand , jufqu’à  l’année 
ifgf.  Depuis  cette  époque  le  titre  d’£- 
tats- Généraux  fut  borné  à ces  provinces, 
qui  entrèrent  dans  l’union  d’Utrecht. 
Les  députés  de  ces  provinces  remplacè- 
rentdes  Etats-Gtnérmx,  & la 
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teneur  de  l’union  d’Utrecht  au  lieu  de 
celle  de  la  pacification  de  Gand  devint 
l’objet  de  leurs  délibérations. 

Les  députés  de  ces  provinces,  ainfi 
unies , formèrent  un  corps  qui  Fut  ailbm- 
blé  de  tems  en  tems , tantôt  dans  une 
ville  & tantôt  dans  une  autre.  La  con- 
vocation fe  faifoit  d’abord  par  quelques- 
uns  de  fes  membres , qui  demeuroient 
pour  délibérer  fur  les  affaires  courantes 
après  la  réparation  de  l’aUemblée  i elle 
fe  fit  enfuite  par  le  conicil  A' Etat  ; mais 
enfin  raifcmblée  devint  fédencaire  à la 
Haye , non  après  le  départ  de  Leicefter 
en  1^88,  comme  difent  fautivement  le 
chevalier  Temple  & Bafnagc,  ni  pour 
les  raifons  alléguées  par  ces  deux  écri- 
vains, mais  depuis  l’année  1593  , & en 
partie  à caufe  de  la  multiplicité  des  af- 
faires, qui  accrurent  journellement 
après  que  les  Etats- Généraux  curent 
commencé  à faire  la  guerre  contre  Don 
Jean  d’Autriche  en  leur  propre  nom. 
D’ailleurs , cette  alTeniblée  devenue  fé- 
dentaire  & perpétuelle , pouvoit  traiter 
elle-même  plulieurs  affaires,  qui  fans 
cela  auroient  été  portées  devant  le  con- 
feil  d'Etat , où  les  députés  Anglois  , 
rendus  fufpcéls  par  la  conduite  odieufe 
de  Leicefter , avoient  féance.  11  elt  en- 
core à remarquer,  relativement  à l’an- 
cienne conllitution  de  Pajfnnbtie  des 
Etats-Généraux , quêtes  députés  avoient 
de  la  part  de  leurs  provinces  refpcélivcs 
des  procurations  fpéciales,  bornées  aux 
points  qui  étoient  marqués  d’avance 
comme  les  objets  de  leurs  délibérations 
pendant  la  féance , & aux  affaires  cou- 
rantes, mais  rien  qui  rciTemblàC  à un 
pouvcùr  indéfini , on  à une  inftruâion 
générale.  Cependant  après  la  pacifica- 
tion de  Gand , & fur-tout  depuis  l’an- 
née if93  l’aflemblée  a délibéré  fur  les 
affaires  incidentelles , aulli  bien  que  fur 
Us  points  de  délibération  -,  fans  être  ai4 
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torifée  néanmoins  à rien  conclure  là- 
delfus  fans  l’avis  des  provinces  $&  les 
chofes  à cet  égard  font  toujours  reliées 
fur  le  même  pied. 

Le  nombre  des  députés  qui  compo- 
fent  de  nos  jours  Pnjfemblée  des  Etats- 
Généraux,  n’eft  pas  fixé,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Il  monte  quel- 
quefois à quarante  ou  cinquante,  qui  ne 
portent  cependant  avec  eux  que  les  fept 
voix  des  fept  Provinces. Unies.  Aucun 
militaire  n’y  eft  admis.  Le  ftadhouder 
même  n’y  entroit  autrefois  que  lorfqu’il 
avoit  quelque  propofition  à faire  à l’at 
femblée  : mais  le  tems  & l’occafion  ont 
amené  tout  naturellement  quelque 
changement  à cet  égard  en  faveur  de  l’il- 
lultre  chef  des  Provinces-Unies.  Les 
députés  font  payés , & cela  allez  modi- 
quement, par  leurs  provinces  rcfpeéfi- 
ves  , & ce  ii’eft  que  devant  les  tribunaux 
de  leurs  provinces  qu’ils  finit  appella- 
bles  en  juflice. 

Leurs  Hautcs-Puiffances  ont  obtenu 
un  lieu  de  réfidcnce  à la  Haj’e.  Les  Etats 
de  Hollande , de  qui  elles  la  tiennent , 
leur  cèdent  le  rang  dans  certaines  céré- 
monies publiques , fe  réfervant  pour- 
tant toujours  par  une  efpece  de  protefl 
tation  , les  droits  , les  honneurs  & les 
prérogatives  qui  leur  reviennent  com- 
me fouverains  de  la  province. 

Les  Etats  de  Gueldre  , province 
qui  à titre  de  duché , eft  la  première 
en  rang,  envoyent  à l’afifemblée  des 
Etats  - Généraux  , trois  , quelquefois 
même  flx  députés  ordinaires,  choifis 
par  la  nobleife  de  trois  quartiers  ou 
diftriéls , dans  Icfquels  cette  province 
eft  divifée.  Les  autres  nobles  de  la 
province  ont  aullî  la  liberté  d’y  entrer , 
lorfqu’ils  font  munis  d’une  lettre  de 
créance  de  la  part  delà  province,  mais 
à leurs  propres  frais.  Les  villes  auftt  de 
chaque  quartier , qui  ont  voix  dans 
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l’alTemblée  des  Etats  de  leur  province , 
envoyent  des  députés  à celles  des  Eeati- 
Géiiéranx:  mais  les  nobles  de  chaque 
quartier,  ont  le  droit  de  préféance lut 
les  députés  des  villes. 

La  Hollande  envoyé  à raflcmblée  de 
leurs  Hauces-Puiirances  , pluficurs  dé- 
putés : un  d’entre  le  corps  des  nobles  , 
dont  la  commilHon  & la  lèance  font  à 
vie  î fepe  de  la  part  des  fept  grandes  vil- 
les de  la  fud-Hollandc;  favoir.  Dort, 
Délit,  Amfterduni,  Haarlcm,  Lcydc , 
Gouda  & Rotterdam , qui  cependant 
n’ont  féancc  que  tour-à-tour  aux  Etats- 
Généraux.  Les  députés  de  Dort , Dclft , 
& d’AniIterdam  s’y  trouvent  enlcmble  , 
& font,  pour  ainlî  dire,  une  claire; 
ceux  deHaarlein,  & de  Leyde  font  une 
féconde  , dont  les  députés  prennent 
aulll  féance  enfcmblc  : les  députés  enfin 
de  Gouda  & de  Rotterdam , viennent 
enfuite,  comme  la  troilieme  clatfc,  & 
prennent  leur  tour  dans  la  repréfenta- 
tion  de  leur  province  aux  Etats-Géné- 
raux. Ils  ont  ajouté  à chacune  de  ces 
trois clalfes,  un  député  des  trois  princi- 
pales villes  de  la  nord  - Hollande.  La 
commiillon  des  députés  de  chaque  clalfc 
dure  crois  ans,  enforte  que  chaque  ville 
voit  palfer  fix  ans  avant  que  d’avoir  fon 
tour  à la  députation.  Le  député  des  no- 
bles cft  le  premier  en  rang,  & puis  les 
autres , félon  l’ancienneté  de  leurs  villes. 
Les  confeillers  députés  de  la  province 
de  Hollande,  qui  forment  un  college 
particulier  & permanent  à la  Haye  pour 
exécuter  les  ordres  des  Etats  de  cette 
province  & en  adminiftrer  le  gouverne- 
ment (tendant  leur  abfence , ont  le  droit 
d’aililier  aux  Etats  Générau-x.  Le  con- 
fciller-penlionnairc , communément  ap- 
pel.é  le  çriWi/  ptnfionnaire  de  la  Hollan- 
de , paroit  toujours  à l’aifeniblée  de 
Leurs. Hautcs-Puilfanccs  comme  député 
ordinaire  de  fa  province,  & cette  diitiiic- 


tion  eft  attachée  à fon  pofic.  Il  porte  les 
propofitions  de  fa  province  à cette  illuR 
tre  aifemblée. 

La  Zélande  y envoyé  cinq  (ieputés, 
dont  la  commilfion  eft  à vie.  Il  y en  a 
toujours  un  delà  partdela  ville  de. Mid- 
delbourg  j trois  font  choilîs  tout-à-tour 
par  les  villes  Zitikzée  , Gocs , fhoolcn, 
V’ielfingue  & Vcere;  le  cinquième  re- 
préfente  aux  Etats-Généraux  le  prince 
d’Orange,  comme  marquis  deVeere  & 
Vletlingue  & premier  noble  de  Zelande, 
& il  a le  premier  rang  parmi  les  députés 
de  fa  province. 

Trois  députés  paroilfent  dans  l’alTèm- 
blée  de  Leurs  Hautes-Puiifances  de  la 
part  de  trois  ordres  qui  compofent  la 
province  d’Utrecht.  Ces  ordres  font  ce- 
lui du  clergé , repréfenté  par  des  laïques 
depuis  la  réformation}  celui  de  la  no- 
blellè,qui  ne  tient  que  le  fécond  rang  , 
& les  députés  des  villes  qui  forment  le 
troifiemc.  Les  députés  des  deux  pre- 
miers confervent  ordinairement  leur 
commilfion  aux  Etats  - Généraux  pen- 
dant leur  vie.  Les  députés  des  villes  y 
ont  féance  pour  trois  ou  pour  lix ans, 
félon  la  teneur  de  leur  commilfion. 

La  Frife  envoyé  aux  Etats-Généraux 
quatre  députés  de  la  parc  des  trois  quar- 
tiers d’Ooftergo , de  Weftergo  & de  Ze- 
ven-Wolden , & de  la  part  des  villes. 
Un  cinquième  a été  ajouté  à ces  députés 
en  coiiiéqucnce  de  quelques  arrange- 
mens  relatifs  à l’amirauté  de  la  Zelande.  ' 
La  commilfion  de  ces  députés,  quoi- 
qu’elle ne  foie  donnée  que  pour  trois 
ans , fe  renouvelle  cependant  & étend 
leur  féance  au  de-Fà  de  ce  terme. 

La  province  d’Ovcr-Yifcl  envoyé  à 
radcniblée  de  Leurs-Hautes  Puillânccs 
deux  députés  du  corps  des  nobles , de 
chacun  des  trois  quartiers  quicompo- 
fijnt  la  province,  & un  de  chacune  de 
trois  villes  principales.  ‘ 
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La  Groningue  enfin  y envoyé  trois 
députés  de  la  part  de  la  ville  & trois  des 
ommelandes  ou  plat  pays.  Il  n’y  a pas 
de  tems  fixé  pour  la  (eance  de  ces  dépu- 
tés aux  Etats^Géuêraux  ; & , à cet  égard, 
ceux  d’Ovcr-YlTcl  font  dans  le  même 
cas.  La  durée  de  leur  (eance  dépend  .du 
bon  plaiGr  de  leurs  confiieuans. 

On  n’a  jamais  admis  à ralfcmblée  de 
Leurs-Hautes-PuilTances  les  députés  du 
ays  de  Drenthc , ni  de  ces  villes  de  Bra- 
ant , qui  appartiennent  à la  généralité 
ou  pays  conquis , quoique  le  premier 
ait  réclamé  ci-devant  ce  droit,  comme 
une  province  difiindle  & fouveraine  , & 
les  dernieres,  en  confequence  de  l’u- 
nion d’Utrecht , de  l’artide  du  moins  de 
cette  union , qui  fut  drefie  en  faveur 
des  provinces , qui  n’étoient  pas  encore 
entrées  dans  la  confédération. 

Les  ambafiadeurs  emploies  par  VEtat 
dans  les  pays  étrangers , étant  ordinai- 
rement munis  des  lettres  de  créance, 
peuvent  alfifier  à l’afTemblée  dcLeurs- 
llautes  - PuiiTances , mais  fans  droit  de 
futfrage  & (ans  appointemens. 

Les  Etatf-Gcnéraux  s’afTemblem  tous 
les  jours , excepté  le  famedi  & le  diman- 
che. Chaque  province  préfidc  à Ton 
tour  pendant  une  femaine , depuis  le  di- 
manche à minuit  jufqu’à  la  même  heure 
de  la  remaille  fuivante  ; & celui  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  députés  de  fa 
province,  a les  honneurs  de  la  préfi- 
dence.  C’efi  lui  qui  reqoit  les  lettres  & 
mémoires  des  miniffres  de  la  république 
dans  les  pays  étrangers  , les  mémoires 
des  ambaliadeurs  & des  minières  qui  ré- 
fident  à la  Haye , les  placets  & les  re- 
quêtes qui  font  préfentés  à l’alTemblée  , 
& il  les  fuit  lire  par  le  greffier!  Le  préfi- 
dent  aufll  propofe  les  affaires,  il  recueille 
les  voix  & f‘)rme  la  conclufion.  S’il  eft 
dans  le  eus  de  devoir  conclure  contre 
l’avis  de  fa  province  ( ce  qui  peut  arri- 
Toine  VL 


ver  dans  les  affaires  qui  fe  décident  à la 
pluralité  des  voix  , & de  cette  nature 
font  toutes  les  affaires , excepté  celles 
qui  regardent  la  paix , la  guerre  , les  trê- 
ves , les  impôts  , il  eft  douteux , li  l’on 
doit  y ajouter  les  alliances)  il  peut  quit- 
ter le  ^fauteuil , &.alors  le  préfident  de 
la  femaine  précédente  prend  fa  place , 
forme  la  réfolution  & la  fait  coucher 
dans  les  régiftres  de  l’aifemblée. 

Le  greffier  ou  fecrétaire , eft  le  prin- 
cipal minilfre  des  Etats-Généraux , & 
cet  emploi  honorable  & important  a été 
rempli  par  des  perfonnes  très-diftin- 
guées  parleurs  lumières  & par  leur  pro- 
bité , fur-tout  dans  la  refpeélable  mai- 
fondeFagel.  Le  greffier  qui  aflîfte  jour- 
nellement A l’ademblée,  eft  nilîs  pen- 
dant leurs  délibérations  au  bout  de  la 
table.  Il  met  au  net  & enrégiftre  les  ré- 
fblutions  de  l’affemblée.  Il  drellc  & expé- 
die les  inftrudlions  pour  les  miniftres 
& les  employés  au  dehors , & les  lettres 
que  les  Etats  envnyent  aux  puiflances 
étrangères.  Il  aififte  auliî  aux  conféren- 
ces qui  fe  tiennent  avec  les  miniftres 
étrangers  & y donne  fa  voix.  Il  a fous 
lui,  lorfqu’il  n’y  a pasun  fécond  gref- 
fier , un  commis  qui  fait  fes  fonélions 
dans  fon  abfence  ü.l’affemblée  de  Leurs- 
Hautes-Puiifances , dont  ce  commis  eft 
auffî  confidéré  comme  le  miniftre. 

L’agent  des  Etats-Généraux  eft  chargé 
du  foin  des  archives,  & il  eft  employé 
aulII  lorfqu'il  eft  queftion  de  recevoir 
les  ambailàdeurs  ou  d’envoyer  des  med 
fages  aux  miniftres  étrangers , qui  réli- 
dent  à la  Haye. 

2®.  Sur  quels  objets  roulent  les  déli- 
bérations des  Etats- Généraux  f ou,  pour 
propqfcr  la  queftion  avec  plus  de  préci- 
fion  encore  : quelles  font  les  • affaires 
dont  la  difculnon  eft  tellement  du  red 
fort  de  cette  afferablée  qu’aucune  pro- 
vince ne  fauroit  refufer  de  délibérer  là- 
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dclTus , ni  de  iè  foumettre  au  réfultat  de 
la  délibération  ? On  peut  répondre  d’a- 
bord en  général  à cette  quedion  , que  ce 
font  les  atfiires  qui  ont  un  rapport  eden- 
tiel  avec  l’efprit  & la  teneur  de  l’union 
d’Utrecht  & qui  tiennent  par  conie- 
quent  à la  fureté  & à la  défenfc  des  pro- 
vinces confédérées,  -au  maintien  de 
leurs  libertés  & de  leurs  privilèges  con- 
tre tout  ce  qui  pourroit  y porter  attein- 
te , foit  au  dehors , foit  au  dedans.  Mais 
comme  on  pourroit  étendre  ou  reiferrer 
trop  ce  rapport,  rendons  notre  réponfc 
é cette  importante  queltion  plus  claire  & 
plus  fatisFaifanie , en  entrant  dans  quel- 
que détail. 

1°.  D’abord  les  affaires  relatives  à la 
paix  & à la  guerre  ,*aux  alliances 
& aux  traités,  font  des  objets  , qui 
viennent  direélement  ibus  les  yeux  des 
£fiirr  - Généraux , comme  auiü  toutes 
les  négociations  qui  s’entament  avec  les 
puiiTances  étrangères  ou  avec  leurs  mi- 
nillres,  & les  délibérations  furl’exécu- 
tion  des  conventions  qui  i'e  font  avec 
ces  puidances.  Les  puiifanccs  étrangè- 
res traitent,  non  avec  les  provinces 
particulières , mais  avec  les  Etats-Géné- 
raiix  , qui , par  les  neuvième  & dixième 
articles  de  l’union  d’Utrecht,  font  au- 
torilës  par  les  provinces  refpeélives  à 
soudure  des  traités  relatif  à la  fureté 
commune. 

2“.  Les  délibérations  des  Etats-Géné- 
raux, ont  autli  pour  objet  toutes  les 
atfuires  qui  regardent  la  défenfe  & la  fu- 
reté du  pays,  telles  que  l’augmenta- 
tion ou  la  réforme  des  troupes,  le  foin 
des  fortifications,  les  affaires  militai- 
res jufqu’à  un  certain  point,  l’équi- 
pement des  flottes,  la  conilrudlion  des 
vailfeaiix  de  guerre,  la  dircdion  de 
ce  qui  regarde  la  monnoie',  &c.  Les 
Etats-Généraux  délibèrent , ( il  n’etl  pas 
ici  qucllion  de  la  déciHuii  ) fur  ces  pai- 


res & tiennent  des  conférences  ILdeflut 
avec  le  confcil  A' Etat , comme  aulfi  avec 
le  iladhoiider , tant  en  fa  qualité  de  ca- 
pitaine , que  dans  celle  d’amiral-général, 
ou  chef  des  amirautés  des  Provinces- 
Unies. 

Les  ai&ires  qui  regardent  les  paya 
conquis  en  Brabant  & dans  la  Flandre  , 
comme  auflî  celles  qui  font  relatives 
aux  territoires  renfermés  dans  les  oc- 
trois des  compagnies  orientales  é!c  occi- 
dentales, font  immédiatement  du  re& 
fort  des  Etats  - Généraux  , & c’eft  ici , 
comme  nous  le  montrerons  à ia  place , 
que  leur  autorité  eft  le  moins  limitée. 

3*.  Ayant  vû  comment  l’alfemblée 
des  Etats-Généraux  eft  compofée , & les 
objets  fur  lefqucls  fes  délibérations  rou- 
lent, voyons  maintenant  les  limites  & 
l’étendue  de  Ton  pouvoir  & la  nature  de 
fes  prérogatives. 

I Le  pouvoir  des  députés  des  Etats- 
Généraux  , eft  limité  d’abord  par  la  fôU- 
veraineté  de  leurs  provinces  , dont  ils 
ne  font  que  les  mandataires , ou  tout  au 
plus  que  les  repréfentans.  Sans  inftruc- 
tion  générale , qui  les  autorife  à opiner 
félon  leurs  propres  lumières  fur  les  aftài- 
rcs  qui  fc  préfentent , ils  doivent  fe  con- 
former en  tout  aux  inftruélions  particu- 
lières de  leurs  conftituans,  fi  l’on  excep- 
te  les  cas,  qui  feront  indiqués  dans  la 
fuite  & dans  Icfquels  ils  exercent  une 
efpece  de  fijuveraineté..  Ils  ne  peuvent 
ni  faire  la  paix,  ni  déclarer  la  guerre, 
ni  conclure  des  traités  , des  treves  , ou 
des  alliances  avec  les  puitlànces  étran- 
gères . ni  lever  des  troupes,  ni  impofer 
des  taxes , fans  le  confentement  de  leurs 
provinces.  Il  arrive  même , pour  le  dire 
en  pail’aiit.  que  dans  les  affaires  où  l’ii- 
naiiimité  eft  exigée  (&  elle  eft  fupporée 
l’être  dans  les  cas  dont  nous  venons  de 
faire  mention  / les  délibérations  de  l’aL 
femblée  font  lùfpendues  , julqu'à  ce  que 
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les  députés  des  provinces  ou  des  villes 
oppofaiites  aient  reçu  de  leurs  conlli- 
tuans , des  pouvoirs  TufRfans  pour  con- 
clure. Il  eft  vrai,  que  le  neuvième  arti- 
cle de  l’union  d’Ütrecht,  n’cxiçe  pas 
cette  unanimité  dans  tout  traite  avec 
Jet  puidànces  étrangères.  De  plus, 
ceux  qui  dredèrent  les  articles  de  cette 
célébré  union , fentant  combien  elle  de- 
voir être  foible  & impuilTunte,  taudis 
que  les  mefures  les  plus  nécedaires  pour 
le  bien  général  des  provinces,  pou- 
voient  être  fufpendues  ou  dérangées 
par  une  voix  dilcordante,  autoriferent 
le  ftadhouder général, dans  iMcaspreG’ 
fans , de  produire  par  fon  arUnrage  l’u- 
nanimité defirée.  Mais  les  Provinces- 
Unies,  pour  le  dire  en  padant,  n’ont 
pas  toujours  eu  un  ftadhouder  général , 
& maintenant  qu’ils  en  ont  un , & en 
auront  vraifemblableraent  une  fuite 
non  interrompue , certains  politiques 
oubliant , ce  femble,  l’efprit  & les  prin- 
cipes de  l’union  d’Utrechc  pour  s’atta- 
cher é un  monofyllabe  ades  aveugle- 
ment placé , conteftent  aux  ftadhou- 
ders  d’aujourd’hui  le  pouvoir  enquef. 
tion , & confiderent  l’article  de  l’union 
qui  le  renferme  comme  borné  aux  chefs, 
qui  furent  créés  jadis  pour  défendre  les 
provinces  confédérées  contre  la  tyrannie 
de  rtfpagne:  conteftation  fàcheufe  pour 
l’aâivité  du  gouvernement , mais  dont 
nous  renvoyons  la  difcuftîon  à l’art. 
Stadhouder. 

Il  eft  clair  en  attendant  que  la  lenteur 
occalîonnée  par  un  recours  à fept  pro- 
vinces indépendantes  & à environ  cin- 
quante-deux villes  votantes,  fans  comp- 
ter les  ordres  de  la  noblede  qu’elles  ren- 
ferment , eft  un  vice  dans  la  conftitu- 
tion  de  la  république  Belgique,  qui 
l’cxpofe  aux  inconvéniens  les  plus  fâ- 
cheux. AuŒ  les  petes  de  la  patrie,  ont- 
âls  eu  dedem  d’y  remédier  dans  les  alfenv- 
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blées  extraordinaires  des  Etatt  ^in(- 
raux , qui  furent  convoquées  dans  les 
années  i^fi  & 1716-17 , mais  malheu- 
reufement  fans  effet.  Ce  vice  cependant 
eft  déplorable.  Il  fournit  eiitr’autres, 
aux  mmiftres  étrangers  le  moyen  d’ar- 
rêter les  délibérations  les  plus  impor- 
tantes en  iè  faifant  un  parti , ou  en  ga- 
gnant même  une  feule  voix  dans  une 
province  ou  dans  tme  ville.  La  France 
fè  fervit  en  1726 , de  ce  moyen  pour 
retarder  la  conclufion  du  traité  de  Ha- 
novre , qui  fut  par-là  toute  une  année 
fiir  le  tapis.  Four  éviter  les  fuites  Fata- 
les de  cette  lenteur  , fi  propre  à faire 
échouer  les  meilleurs  projets,  les  dépu- 
tés des  provinces  aux  Etats  - Giaéraux , 
ont  quelquefois  dans  des  affaires  de 
k derniere  importance , palfé  fur  les 
réglés  ordinaires  & pris  des  réfolutions 
finales  fans  l’avis  de  leurs  provinces. 
Les  traités  conclus  entre  l’Angleterre 
& la  Hollande  en  1668,  & larélolution 
magnanime  & à jamais  mémorable  des 
Etats-Générmtx , de  foutenir  la  liberté 
ohancellante  dans  les  isles  Britanniques 
en  y fâilànt  paüèr  en  i6'88,  leâéau  des 
tyrans  & le  libérateur  des  nations,  font 
des  exemples  brillans  de  cette  hardieife, 
qui  a ofc,  pour  un  moment,  s’écarter 
de  la  loi  écrite  pour  fatisfàire  à une  loi 
plus  fublime , le  fklut  de  la  patrie  & la 
délivrance  de  trois  nations  du  joug  de 
l’oppreifeur.  Mais  cette  noble  hardieife, 
quoiqu’elle  ait  eu  & qu'elle  aura  dans 
tous  lesfiecles,  les  fufiragesde  la  liberté, 
de  l’humanité  & de  la  raifon , auroit  pü 
cependant  coûter  la  tête  à ces  mêmes  dé- 
putés qu'elle  a couverts  d’une  gloire  im- 
mortelle. Il  eft  même  affezd’ufage  dans 
des  cas  moins  important , favoir,  en 
matière  de  coiûribution  ou  de  fubfide 
d’outrepaffer  le  neuvième  article  de  l’u- 
nion. Car  lorfque  Ictemspreffe  & que 
lanécelfité  de  profiter  du  moment,  cm- 
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pèct#  d’attendre  un  confènteinent una- 
nime , les  provinces  qui  ont  conlènti , 
fourniiTent  leur  contingent  fans  atten- 
dre les  autres  ; mais  de  cette  faqon  l’u- 
nion s’alfoiblit  & des  opérations  fem- 
blables  , fouvent  répétées  ne  peuvent 
qu’acheminer  (à  dilfolution  totale. 

En  continuant  à marquer  les  bornes , 
qui  font  mifesà  l’autorité  des  Etats-Gé- 
néraux , il  Faut  obferver , que  quoiqu’ils 
peuvent  faire  des  loix  & des  réglemens 
de  police,  qu’ils  jugent  nécelfaires  ou 
d’une  grande  utilité  à la  république , ces 
réglemens  néanmoins  n’ont  aucune  for- 
ce , & ne  peuvent  être  exécutés  que 
dans  les  provinces , qui  y ont  confenti. 
Les  Etats  - Géstéraux  ne  peuvent  rien 
faire  qui  foit  incompatible  avec  le  droit 
que  les  provinces  le  font  relèrvé  rela- 
tivement à leur  gouvernement  inté- 
rieur , civil , eccléfiaftique  ou  militaire. 

Dans  ce  qui  regarde  la  milice,  les 
Etats-Généraux  fe  font  dépouillés  d’une 
partie  confidérable  de  leurs  prérogati- 
ves, en  faveur  du  capitaine  généra'.  Ils 
ont  cédé  à cet  illuftre  chef  la  difpolltion 
des  charges  qui  viennent  à vaquer  dans 
les  troupes , & dans  les  garnifons  qui 
fe  trouvent  dans  les  places  de  la  géné- 
ralité ou  pays  conquis  ; & c’eft  en  con- 
lequence  d’une  nomination  ou  d’un  ac- 
te du  capitaine  général  , que  Leurs- 
llautes  Puiifances  expédient  les  com- 
milfions  & reçoivent  le  ferment  de  ceux 
qui  font  nommés  à ces  charges  , com- 
me aulfi  de  tous  les  officiers  au-de/fus 
du  rang  de  colonel.  Enfin  depuis  le  ré- 
tab'ilfcment  du  ftadhouderat , le  droit 
de  donner  des  patentes  pour  changer  & 
placer  les  garnifons  dans  les  villes , 
d’accorder  des  lettres  de  grâce  aux  dé- 
ferteurs  > de  pardonnc^les  délits  com- 
mis par  les  gens  de  guerre  dans  toutes 
les  provinces , & en  général  ta  direclion 
des  afilurcs  militaires,  ont  été  codées 
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par  Leurs-Hautes  - Fuiflânees  au  capi- 
taine-général. 

Quoique  la  direéUon  fuprème  des  af. 
Paires  maritimes,  qui  avoieiit  été  fuccef. 
fivement  entre  les  mains  des  provinces 
maritimes , du  confeil  A' Etat  & de  l’ami- 
ral - général  Maurice  , conjointement 
avec  un  college  de  furintendance , ait 
été  déféré  dans  l’année  i f 97,  aux  Etats- 
Généraux  , & fous  eux , à l’amiral-gé- 
néral  ; l’autorité  cependant  de  Leurs- 
Hautes  - Puidances  dans  ce  départe- 
ment , cil  fort  limitée  par  celle  de  l’a- 
miral , comme  auifi  par  l’inSuence  & • 

les  pVivil^es  des  provinces  maritimes , 
dans  lef^pelles  les  colleges  de  l’amirau- 
té réfident.  Ne  touchons  pas  à ce  par- 
tage de  jurifdidlion  -,  c’elf  un  objet  corn- 
pliqué , confus  & plein  d’inconfilfances. 

D’ailleurs,  ileft  tems  de  confiderer 
les  Etats-Généraux  dans  les  points  de 
vue  où  ils  paroiifent  avec  le  plus  de 
luftre,  & de  mettre  devant  les  yeux 
quelque  idée  de  la  nature  & de  l’éten- 
due de  leur  autorité.  On  a déjà  pu  voir 
par  ce  que  nous  avons  dit  des  limites 
de  leur  jurildidlion  , que  relativement 
aux  territoires  refpcdlifs  des  provinces 
confédérées,  ils  ne  font  rien  moins  que 
des  fouverains.  Cependant  ils  exercent, 
même  relativement  à ces  provinces  cer- 
taines branches  d'autorité  qui  leur  don- 
nent un  éclat  bien  au-deiTus  decelui  dc 
fimpics  ambadàdeurs. 

i“.  D’abord  la  compofition  & la  pu- 
blication des  placards  , & des  édits  rela- 
tifs , foie  aux  objets  qui  font  exprimés 
dans  l’adlc  de  l'union  , fuit  aux  mefurcs 
que  les  provinces  trouvent  à propos  de 
prendre  pour  leur  bien  commun,  fe  font 
au  nom  des  Etats-Généraux.  Faire  éma- 
ner des  ordonnances  qui  lient  les  pro- 
vinces malgré  leur  fouveraineté  rcfpcc- 
tive,  c’elt  un  privilège,  qui  touche  à 
une  nuance  de  lôuveiainecé  -,  car  enfin,. 
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l’on  s’en  tenoit  en  tout  au  terme  ri- 
goureux d’une  confédération,  les  or- 
donnances qui  refultent  de  cette  confé- 
dération , ou  qui  font  drclfées  par  un 
c«nfcntement  commun,  devroient  être 
publiées  (éparément  par  les  confédérés, 
chacun  dans  les  limites  de  fa  jurifJic- 
tion  refpedive  & en  fon  propre  nom. 
Les  ordonnances  en  queilion  , font 
adredees  , il  e(l  vrai , aux  Dats  de  cha- 
que province,  qui  les  affichent  en  y 
marquant  leur  confentement  ; mais  tou- 
jours c’eft  au  nom  des  Etats-Géiitranx 
que  l’obéillànce  e(f  exigée  de  tous  les 
habitans  des  Provmces-Unies  au  conte- 
nu de  ces  ordonnances. 

2°.  L’exécution  des  traités  & des  al- 
liances  déjà  ratifiés  , appartient  mani- 
fefiement  aux  Etats  ~ Gcuérmix , & ici 
ils  agilfent  fans  confulter  leurs  confii- 
tuans. 

C’en  à Leurs  - Hautes  - PuiiTan- 
ces  que  les  généraux , les  gouvernflurs 
& coraraandans  des  places  prêtent  fer- 
ment. Leurs  députés  auifi  accompa- 
gnent le  capitaine-général  à la  guerre , 
lui  fervent  de  conlèil , y reprefentent 
la  fouveraineté  des  Provinces  - Unies  , 
& ont  une  garde  d’infanterie  & de  ca- 
valerie dans  le  camp.  Nous  parlons  ici 
de  ce  qui  ell  arrivé  dans  le  terris  pade. 

4°.  La  perception  des  droits  d’entrée 
& de  furtie  , & l’expédition  des  fiiuvc- 
gardes , font  faites  au  nom , par  l’auto- 
liic  & par  des  officiers  qui  portent  la 
commiffion  de  Leurs- Hautes  - Puidan- 
ces.  Il  paroit  par  pluiieurs  articles  de 
l’union  d’Utrecht,  que  les  Provinces- 
Confédérées  avoient  formé  le  ded’ein 
d'établir  un  impôt-général  , qui  dévoie 
être  adminilfré  par  les  Etats  - Généraux 
pour  le  bien  de  l’union.  Mais  ce  ded'ein 
fi  propre  à ferrer  cette  heureufe  union , 
n’a  pas  été  exécuté. 

La  compagnie  des  Indes-Oricn- 
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taies  envoyé , tous  les  quatre  ans  , des 
députés  à la  Haye  , pour  foumettre 
leurs  comptes  à l’examen  des  Etats-Gi~ 
nérmtx. 

é“.  Leurs  - Hautes  - Puiffances  ont 
l’infpeélion  fur  les  chambres  des  mon- 
noies , pour  fixer  la  taille  & la  valeur 
des  efpcces  , ayant  toujours  égard  aux 
droits  réguliers  des  provinces  fur  cet 
objet  dans  le^rs  territoires  refpeélifs. 
Les  maîtres  de  la  monnoic  font  auflî 
choifis  par  Leurs-Hautes-Puilfances. 

7’.  La  perception  du  contingent  que 
les  provinces  refpeélives  fournilfent  à 
l’union  , fc  fait  par  le  rcccveur^énéral 
de  l’union  , qui  tient  fa  commiffion  des 
Etats-  Généraux. 

8*.  Le  tréforicr-général  de  l’union  , 
le  Greffier  de  Leurs-Hautes-Puidhnees, 
le  receveur  - général  , le  fecrétaire  du 
confeil  d’Etat , font  choifis  par  les 
Etats  Généraux , qui  auffi  dans  les  ami- 
rautés élifcnt  fur  une  double  nomina- 
tion , les  fifeaux , les  fecretaires , les  re- 
ceveurs-généraux & particuliers , tan- 
dis que  les  hauts  officiers  de  la  flotte 
font  nommés  par  l’amiral  - général  , à 
qui  les  provinces  maritimes , où  refi- 
dent  les  colleges  de  l’amirauté , ont  ce- 
dé  ce  droit.  L’influence  confidérable 
que  le  ftadhouder  doit  naturellement 
avoir  dans  la  difpofition  de  ces  emplois 
miniffériaux , que  nous  avons  marquée 
ici  comme  du  reffort  des  Etats -Géné- 
raux, cfi  une  affaire  d’ufage&  de  pra- 
tique qui  n'entre  pas  dans  une  deferip- 
don  précife  de  la  conlUtution  de  cette 
alfembtée. 

9®.  Dans  les  territoires  & villes , qui 
n’appartiennent  qu’en  commun  & ah  in- 
divis aux  provinces  confédérées , & qui 
font  appcllés  pour'  cette  ration  pays  de 
la  Généralité,  Leurs-Hautes-Puilfances 
exercent  à pur  & à plein  tous  les  droits 
& prérogatives  dq  la  fouveraineté , puit 
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Qu'cIIcs  forment  te  ièul  corps , qui  re- 
préfente ou.qui  peut  reprefenter  la  fou- 
ycrainctç  indivifiblc  des  Provinccs- 
Unies  fur  ces  territoires.  C’eft  ainlî  que 
]Bois-le-duc  , Berg-op-zootn  , Grave  , 
Aïacttricht,  le  pays  d’Outre-Meufe,  & 
plufieurs  villes  de  Brabant  & de  la  Flan- 
dre , auxquelles  on  peut  ajouter  les 
pays  polfcdés  par  les  compagnies  com- 
tnerqantes  aux  deux  Indes,  font  fou., 
pris  immédiatement  à la  jurifdidion  des 
Et(fts-GénéraiiXi  qui  y nomment  à tou- 
tes les  charges  , lorfqu’il  n’y  a point 
de  privilège  ni  de  loi  incompatibles 
avec  cette  nomination.  Confervant  à 
çes  pays  conquis  leurs  anciens  privilè- 
ges , leurs  loix  & leurs  ufkges  félon 
leurs  capitulations  refpedives  ^ les 
^tats-  Généraux  y agüTent  néanmoins  en 
véritables  fouverains.  Ils  reçoivent  leurs 
plaintes  & leurs  requêtes  , & nomment 
des  commilTaires  pour  en  examiner  le 
contenu,  & en  décider  definitivement. 
Ils  admettent  des  appels  & donnent  des 
mandemens  de  revifion  des  fentences 
prononcées  dans  les  cours  de  la  géné- 
i;alité  & par  celle  de  l’amirauté.  Ils 
envoyent  tous  les  deux  ans  à Maef- 
tricht,  dont  ils  ont  la  fouverainetc  en 
commun  avçc  l’évèque  de  Liege , deux 
commiilkires  décifeurs  qui,  conjointe- 
ment avec  deux  autres  , nommés  par 
cet  évêque,  placent  les  magiiiruts,  & 
terminent  les  procès  en  dernier  relTort. 

lo*.  Les  Etats  GénératiK  forment  plu- 
lleurs  commUnons  paniculiercs , com- 
pofees  des  membres  de  leur  alfemblcc , 
dont  les  unes  ont  pour  objet  les  affaires 
étrangères,  d’autres  les  finances,  d’au- 
très  la  marine , d'autres  encore  des  atfai- 
r^es  de  différentes  fortes.  Tous  ces  depar- 
icmens  font  compolesde  fept  commiflai- 
xes , un  de  chaque  province.  Le  grand- 
penfionnaire  alTillc  à toutes  ces  conféren- 
ces , le  greffier  de  Leur^Hautes-Puiliànf 


ces  y eft  appellé  de  tems  en  tems , & 
ces  deux  y ont  chacun  une  voix  dccifive. 

1 1 ®.  jVïais  c’ell  enfin  principalement 
dans  leurs  négociations  avec  les  puif- 
fances  étrangères , dans  la  réception  de 
leurs  amball'adeurs  , & dans  la  nomina- 
tion de  ceux  que  la  république  envoyé 
dans  les  différentes  cours  de  l’Europe, 
que  les  Etats-Généraux  paroilfent  avec 
un  éclat  qui  tient  de  la  fouveraineté. 
Ils  forment  en  effet  le  feul  college  que 
les  puilfanccs  étrangères  reconnoilfent 
dans  leurs  tranfa<flions  avec  la  républi- 
que  des  Provinces  - Unies.  C’eft  à eux 
que  les  miniftres  étrangers  préfentent 
leurs  lettres  de  créance  & leurs  mémoi- 
res. C’eft  avec  eux  qu’ils  traitent  , 
& c’eft  fur  eux  qu’ils  fe  repofènt  pour 
l’exécution  des  traités.  L’on  trouve  à 
la  vérité  dans  X'HiJlohre  de  la  républU 
que  y que  les  amba^deurs  de  la  reine 
Elifabeth  exigèrent  des  Etats-Géttéraux 
qu’its  leurs  montraffent  les  plein- pou- 
voirs de  la  part  des  provinces  refpedli- 
ves  , qui  les  autoriferent  à traiter  avec 
les  miniftres  de  l’Angleterre  i mais  au 
lieu  de  remarquer  que  l’alfemblée  des 
Etats-Généraux  n’étoit  pas  encore  , c’eft- 
à-dire  , en  1 590 , fedentaircà  la  Haye, 
& n’avoit  pas  acquis  toute  la  confiftan- 
ce  qu’elle  eut  dans  la  fuite,  nous  nous 
contenterons  de  donner  flmplement  le 
précis  de  leur  reponfe  à la  réquifition 
des  ambalfadeurs  Anglois.  „ Nous  fom- 
„ mes , difoient  - ils , un  college  com- 
„ pôle  des  députés  des  Pirovinces-Unies, 
„ & par  conféquent  le  college  fouve- 
„ rain  du  pays,  qui  ne  reconnoît  au- 
„ cun  fupérieur,  finon  les  Etats  des 
„ provinces , à qui  feuls  nous  devons 
„ rendre  compte  de  la  conduite  que 
„ nous  tenons  & des  refolutions  que. 
„ nous  formons.  Tout  ce  que  nous 
„ concluons  avec  vous  eft  valide  & fera 
„ tenu  pour  tel  par  les  Provinces-Unies, 
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„ puifque  nous  Tommes  autori(Bs  i l'on  omet , pour  abréger  , te  Turpluï 
„ maintenir  en  général  les  libertés  , d’une  claufe  dont  il  n’y  a que  la  pre- 
„ les  droits  & les  privilèges  du  pays , miere  partie  qui  Toit  exprimée.  L’iifage 
„ & k obTerver  en  particulier  l’alliance  de  ces  mots  vient  du  tems  que  l’on  re- 
„ que  nous  avons  laite  avec  la  reine  digeoit  lesadlesen  latin,  c’e(l-à-diré 
„ d’Angleterre”.  julqu’en  i f j9  : on  les  a confervés  dans 

On  parle  dans  VHiJloire  Jet  Provift-  le  dil'cours  franquis , comme  s’ils  étoient 
cts-  Uniei  d’une  aJfemUie  extraordinaire  du  même  langage  , lorfqu’en  parlant  on 
des  Etats . Généraux , dillinâe  de  celle  omet  quelque  chofe. 
donc  nous  venons  de  parler,  & qu’on  C’eli  fur  tout  dans  les  aéles  des  notai- 

nomme  la  grande  ajfemblée.  Elle  a lieu  res  que  l’on  ufe  de  ces  fortes  d’abré- 
lorTque  les  Etats  des  provinces  reTpeâi-  viations  , par  rapport  à certaines  clau- 
ves  s’aflemblent  en  corps  & dans  leur  Tes  de  llyle  qui  font  toujours  Tous -en* 
qualité  de  fouverains , & non  par  des  tendues  ; c’ell  pourquoi  on  ne  fait  or- 
députés  ou  des  mandataires  qui  les  re-  dinairement  qu’en  indiquer  les  pre* 
préfentent.  L’on  juge  bien  par  la  natu*  miers  termes,  & pour  le  (urplus  on  met 
re  d’une  telle  atTemblée  qu’elle  doit  être  feulement  la  lettre  &c.  c’ell  ce  que  l’on 
fupérieure  à l’aderablée  ordinaire  des  appelle  vulgairement  l’£ÿ  entera  des  no- 
Etitts-Génératix  , tant  par  le  nombre  de  taires. 

fes  membres  que  par  l’étendue  de  Ton  L’ulage  des  0^  entera  de  la  part  des 
autorité , & que  les  ai&ires  devroient  notaires , étant  une  maniéré  d’abréger 
y être  terminées  fur  le  lieu  fans  être  certaines  claufes,  fembic  avoir  quelque 
renvoyées  aux  provinces  pour  leurap*  rapport  avec  les  notes  ou  abréviations 
probation.  On  ne  la  convoque  aulli  que  dont  les  notaires  ufoient  à Rome:  es 
du  confentement  unanime  des  provin-  n’cR  pourtant  pas  la  même  chofe  i car 
ces  , & pour  délibérer  fur  des  al&ires  les  minutes  des  notaires  deRome  étoient 
de  la  derniere  importance.  On  doute  entièrement  écrites  en  notes  & abrévia- 
que  la  célébré  udcmblée  de  l’année  i6f  i tions , au  lieu  que  l’£^  entera  de  la  plu- 
eùt  cous  les  caradleres  d’une  alfemblée  part  des  notaires  ne  s’applique  qu’à  cer- 
extraordinaire  ; mais  il  e(l  à fouhaicer  taines  claufes  qui  font  du  (tyle  ordinai- 
que  l’aifemblée  ordinaire  de  Leurs- Hau-  re  des  contrats  , & que  l’on  met  ordû 
tes-PuiiTances,  animée  par  refpric  pa-  nairement  à la  fin  : qstn  aj/idua  funtht 
triotique  de  fes  conRicuans  & par  le  contraSibus , qjtn  etfs  exprejfa  non  Jînt, 
2ele  de  l’illullre  chef  qui  (lege  à la  pla-  inejfe  videntur  , fuivanc  la  loi  quod  fi 
ce  de  ces  héros  d’immortelle  mémoire,  nolit , $.  quia  ajjldua  , if  de  ndil.  edi9o. 
qui  Ërent  naître  du  feindela  calamité  Dans  nus  contrats  ces  claufes  font  con- 
& du  defcfpoir  , l’hcureufe  & refpedla-  çues  en  ces  termA  ; Promettant , &c. 
blc^onfédération  des  Provinces-Unics,  obligeant,  &c.  renon  ant , &e.  Chacun 
puiife  rendre  par  la  fagelfe  de  fes  déli-  de  ces  termes  ell  le  commencement  d’u- 
bérations  & la  vigueur  de  les  confnls  ne  claufe  qu’il  étoit  autrefois  d’ufage 
toute  alfemblée  extraordinaire  à jamais  d’écrire  tout  au  long,  & dont  le  furpluS 
inutile.  (M.)  ell  Ibus-eiitendu  par  f^c.  promettant 

ET  C.ETERA,  Jiiri/prtidence,  ur-  de  boinic-foi  exécuter  le  contenu  en  ces 
mes  latins  ulités  dbns  les  aclcs  & dans  préfentes  j obligeant  tous  fes  biens  , 
le  üyle  judiciaire , pour  annoncer  que  meubles  & immeubles  à l’exécution  du^ 
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dit  contratj  rmmtçmt  à toutes  chofes  à 
ce  contraires. 

Autrefois  ces  ^ caJera  ne  fe  mct- 
toicnt  qu’cn  la  minute.  Les  notaires 
mettoient  tes  claulcs  tout  au  long  dans 
la  groflc.  Quelques  praticiens , entr’au- 
tres  Alafucr , difcnt  qu’ils  doivent  les 
interpréter  & mettre  au  long  en  la  grof- 
fe  : mais  préfentement  la  plupart  des 
notaires  mettent  les  Çÿ  catera  dans  les 
grolfes  & expéditions,  aullî-bien  que 
dans  la  minute  ; & cela  pour  abréger.  Il 
n’y  a plus  guere  que  quelques  notaires 
de  provinces  qui  étendent  encore  les  ^ 
cotera  dans  les  grolVcs  & expéditions. 

Mais  foit  que  le  notaire  étende  les  5^ 
cotera , ou  qu’il  s’agilTe  de  les  interpré- 
ter , il  cil  également  certain  qu’ils  ne 
peuvent  s’appliquer  qu’aux  objets  qui 
font  déterminés  par  Tufage  & qui  font 
de  (lyle,  & (bus  - entendus  ordinaire- 
ment  par  ces  termes , ^-omettant , obli- 
geant , renonçant  i ainli  les  termes  pro- 
mettant & obligeant  ne  peuvent  être 
.•  étendus  par  ces  mots  , en  fon  propre  ^ 
privé  nom , ni  folidairément  ou  pitr  corps  ; 
& le  terme  renonçant  ne  peut  s’appli- 
quer qu’aux  renonciations  ordinaires , 
dont  on  a parlé , & non  à des  renon. 
dations  ati  bénéiâce  de  divifion  , difeuL 
lion  & Bdéjullion  ; ni  au  bénéfice  du 
fénatus-confulte  Velleïcn , fi  c’ell  une 
femme  qui  s’oblige. 

De  même  dans  un  teftament  l’çÿ  co- 
tei-a  ne  peut  fuppléer  la  claufe  codicil- 
lairc  qui  y eli  omife  ; toutes  ces  clau- 
fes , & autres  lè.nblables  , indigent  fpe- 
ciali  nota  , & ne  font  jamais  fous-cn- 
tendues. 

Les  ne  peuvent  donc  fervir 

à étendre  les  engagemens  ou  difpofitions 
contenus  dans  les  ades  , ni  y fuppléer 
ce  qui  y (èroit  omis  d’elfenticl  ; ils  ne 
peuvent  fuppléer  que  ce  qui  efl  de  ftyle  , 
& qui  feroit  toujours  fous  - entendu  de 


droit , quand  on  n’auroit  point  marqué 
d’çg*  cotera  : ainfi  à proprement  parler  ils 
ne  fervent  à rien. 

Un  feigneur , après  avoir  énoncé  tou- 
tes les  terres  dont  il  e(l  feigneur , ajou- 
te quelquefois  un  ^ cotera  i ce  qui  fup- 
pofe  qu’il  potfede  encore  d’autres  fei- 
gneuries  qui  ne  font  pas  nommées, quoi- 
qu’ordinairement  chacun  foit  adez  cu- 
rieux de  prendre  tous  fes  titres  i mais 
quoiqu’il  en  foit , cet  & cotera  elt  or- 
dinairement indifférent.  Il  y a néan- 
moins des  cas  où  une  autre  perfonne 
pourroit  s’y  oppofer  : par  exemple , li 
c’ell  dans  une  foi  & hommage , ou  aveu 
& dénombrement , & que  le  vaffai , foit 
dans  l’intitulé , foit  dans  le  corps  de  l’ac- 
te , mit  qu’il  poffede  plufieurs  fiefs , ter- 
res ou  droits , & qu’après  en  avoir  énon- 
cé plufieurs , il  ajoutât  un  êÿ  cotera 
pour  donner  à entendre  qu’il  en  poffede 
encore  d’autres , le  feigneur  dominant 
peut  blâmer  l’aveu,  & obliger  le  vaffai 
d’exprimer  tout  au  long  les  droits  qu’il 
prétend  avoir. 

L’omiifion  d’un  cotera  fit  dans  le 
fiecle  précédent  le  fujet  d’un  différend 
très-ferieux  , & même  d’une  guerre  en- 
tre la  Pologne  & la  Suede.  Ladiflas  roi 
de  Pologne , avoit  fait  en  1635  à Stum- 
dorf  une  treve  de  vingt -fix  ans  avec 
ChrilHne  reine  de  Suede  ; ils  étoienc 
convenus  que  le  roi  de  Pologne  fe  qua- 
lifieroit  roi  de  Pologne  tÿ  grand-duc  de 
Lithuanie  , & qu’enfuite  l’on  ajoûteroit 
trois  £?c.  çÿc.  &c.  que  Chriftine  fe  di- 
roit  reine  de  Suede , ^rande-duchejfe  de 
Finlande , ^c.  &c.  Çÿc  ce  qui  fut  ainfi 
décidé  à caufe  des  prétentions  que  le 
roi  de  Pologne  avoit  fur  la  Suede,  com- 
me fils  de  Sigismond.  Jean-Cafimir  qui 
regnoit  en  Pologne  en  , ayant  en- 
voyé le  fieur  Morilein  en  Suede , lui 
donna  des  lettres  dd  créance  où  par  mé- 
prife  on  n’avoit  mis  à la  fuite  des  qua- 
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lités  de  la  reine  de  Suede  que  deux  ^c, 
^c.  & au  lieu  de  mettre  de  notre  régné., 
on  avoir  mis  de  nos  régnés  i ce  qui  dé- 
plut aux  Suédois.  Charles  Guhave  ar- 
ma puiiîamment , & ne  voulut  même 
pas  accorder  de  fufpcnfion  d’armes  ; il 
fit  la  guerre  aux  Polonois,  prit  plufieurs 
villes.  V'oycz  i'HiJèoiredu  ftede  courant, 
1600,  p.  J 47. 

ETENDUE  MORALE,  f.  f..  Droit 
nat.  On  applique  le  mot  d'étendue  mo- 
rale d'ahoïd  aux  loix  , entant  que  l’obli- 
gation de  les  obferver  eR  plus  ou  moins 
rigoureufe  : on  l’applique  auffi  à la  ma- 
lice ou  à la  bonté  morale  des  aélions  , 
parce  que  ces  deux  qualités  font  fufeep- 
tibles  du  plus  ou  du  moins,  v.  Ac- 
.TioNs , Droit  nat.  Moralité,  Im- 
putation. 

ETHIOPIENS,  Morale  des,  f.  m.pl, , 
Morale.  Les  Ethiopiens  ont  été  les  voi- 
fins  des  Egyptiens,  & l’hiftoire  de  la 
philofophie  des  uns  n’eft  pas  moins  in- 
certaine que  l’hiftoire  de  la  philofophie 
des  autres.  Il  ne  nous  eft  refié  aucun 
monument  digne  de  foi  fur  l’état  des 
fciences  & des  arts  dans  ces  contrées. 
Tout  ce  qu’on  nous  raconte  de  l’Ethio- 
pie paroit  avoir  été  imaginé  par  ceux 
qui,  jaloux  de  mettre  Apollonius  de 
Tyane  en  parallèle  avec  Jefus-Chrift, 
ont  écrit  la  vie  du  premier  d’après  cet- 
te vûe. 

Si  l’on  compare  les  vies  de  la  plupart 
des  légiflateurs , on  les  trouvera  cal- 
quées à-peu-près  fur  un  même  modelé  ; 
& une  réglé  de  critique  qui  Icroit  alfez 
lîire , ce  l'eroit  d’examiner  fcrupulcufe- 
ment  ce  qu’elles  auroient  chacune  de 
particulier  , avant  que  de  l’admettre 
comme  vrai , & de  rejetter  comme  faux 
tout  ce  qu’on  y remarqueroit  de  com- 
mun. Il  y a une  forte  préfomption  que  ce 
qu’on  attribue  de  merveilleux  à tant  de 
perfonnages  diiTérenSjn’cli:  vrai  d’aucun. 

Tome  VI, 


If  3 

Les  Ethiopiens  fc  prctendoîent  plus 
anciens  que  les  Eg>"ptiens,  parce  que 
leur  contrée  avoir  été  plus  fortement 
frappée  des  rayons  du  foleil  qui  donne 
la  vie  à tous  les  êtres. 

La  morale  des  Ethiopiens  fc  réduifoit 
à quelques  points , qu’ils  envcloppoient 
des  voiles  de  l’énigme  & du  fÿmbole  : 
„ Il  faut,  difüient-ils  , adorer  les  dieux, 
„ ne  faire  de  mal  à perfonne , s’exer- 
„ cor  à la  fermeté,  & meprifer  la  mort  : 
„ la  vérité  n’a  rien  de  commun  ni  avec 
„ la  terreur  des  arts  magiques , ni  avec 
„ l’appareil  impofant  des  miracles  & 
„ du  prodige  : la  tempérance  ell  la 
J,  bafe  de  la  vertu  : l’excès  dépouille 
„ l’homme  de  là  dignité  : il  n'y  a que 
„ les  biens  acquis  avec  peine  dont  on 
„ jouiife  avec  plaillr  : le  fade  & l’or- 
„ gucil  font  des  marques  de  petiteffe  : 
„ il  n’y  a que  vanité  dans  les  viüons  & 
„ dans  les  fonges  , &c.  ” 

Nous  ne  pouvons  diffimuler  que  le 
fophille  , qui  fait  honneur  de  cette  doc- 
trine aux  Ethiopiens  , ne  paroilfe  s’être 
propofé  fccrettement  de  rabaiffer  un 
peu  la  vanité  puérile  de  fes  concitoyens 
qui  renfermoient  dans  leur  petite  con- 
trée toute  la  fageffe  de  l’univers. 

Au  rcfle  en  faifmt  des  Ethiopiens 
l’objet  de  fes  éloges , il  avoit  très-bien 
choifi.  Dès  le  tems  d’Homere , ces  peu- 
ples ctoient  connus  8c  rcfpedés  des 
Grecs,  pour  l’innocence  & la  fimplici- 
té  de  leurs  moeurs.  Les  dieux  même, 
félon  leur  poète , fe  plaifoicnt  à demeu- 
rer au  milieu  d’eux. pcir  a^- 
peovetç...  eUS’tOTrtjccç....  eô;:..  ctput 

Trumç. . . Jupiter  s'en  était  allé  chez  les 
peuples  innocens  de  P Ethiopie , ^ avec 
lui  tous  les  dieux.  Iliad. 

ETIQUETER  , v.  ad.  , Jurifpru- 
dence , fignifie  ordinairement  mettre 
une  étiquette  fur  un  fac  , ou  plutôt 
mttré  fur  un  fac  ou  fur  une  piece,  un 
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titrt  qui  annonce  brièvement  ce  qui  y ejl 
contenu. 

Etiqueter  des  témoins  ; c’eft  lorfqii’oii 
donne  au  juge,  enquêteur  ou  commit 
faire  qui  fait  l’enquête , un  brevet  & 
mémoire  par  écrit  , qui  contient  les 
noms  des  témoin^ , & fur  quels  arti- 
cles des  écritures  ils  font  produits,  afin 
qu’ils  en  fiiicnt  enquis  & oüis. 

ETIQ.UE1TE,  ff..  Droit  public, 
cérémonial  écrit  ou  traditionnel , qui 
réglé  les  devoirs  extérieurs  à l’égard  des 
rangs  , des  places  & des  dignités. 

Si  la  nobleife  & les  places  n’étoient 
que  la  récompenfe  du  mérite , & fi  el- 
les en  fuivoient  toujours  les  degrés , 
on  n’auroit  jamais  imaginé  d'étiquette  ; 
le  refpeél  pour  la  place  fe  feroit  natu- 
rellement confondu  avec  le  refpeél  pour 
la  perfonne.  Mais  comme  la  nobleife 
& pluGeurs  autres  diftinélions  font  de- 
venues héréditaires;  qu’il  eft  arrivé  que 
des  enfans  n’ont  pas  eu  le  mérite  de 
leurs  peres;  qu’il  y a eu  nécelfairemcnt 
dans  la  dillribudon  des  places , des 
abus  qu’il  n’eft  pas  toujours  polllble  de 
prévenir  ou  de  réparer , il  a été  néceC- 
faire  de  ne  pas  laifler  les  particuliers 
juger  des  égards  qu’ils  voudroient  avoir, 
& des  devoirs  qu’ils  auroient  à ren- 
dre : le  bon  ordre,  la  philofophic  mê- 
me, & par  conféquent  la  jullice  , ont 
obligé  d’établir  des  réglés  de  fubordi- 
nation.  En  effet  , il  feroit  très-dange- 
reux dans  un  Etat,  de  laiffer  avilir  les 
places  & les  rangs , par  un  mépris , 
même  fondé,  pour  ceux  qui  les  occu- 
pent ; fans  quoi  le  caprice,  l’envie,  l’or- 
gueil & l’injuftice , attaqueroient  éga- 
lement les  hommes  les  plus  dignes  de 
leurs  rangs.  Ainfi  Vétiquetie  étant  un 
abri  contre  le  mépris  perfonne! , eft  auill 
une  fauve  - garde  pour  le  vrai  mérite; 
& , ce  qui  eft  encore  plus  important , 
•lie  eft  le  maintien  du  bon  ordre.  Les 


particuliers  font  maîtres  de  leurs  lèntî-’ 
mens , mais  non  pas  de  leurs  devoirs. 

II  faut  convenir  que,  généralement 
parlant,  la  févérité  & les  minuties  de 
l'étiquette  ne  forment  pas  un  préjugé 
favorable  pour  un  peuple  qui  en  eft 
trop  occupé.  L'étiqsiette  s’étend  à nie- 
fure  que  le  méritenliminue.  Le  defpo- 
tifmc  fait  de  l'étiquette  une  forte  de  cul- 
te. D’un  autre  c6té,  il  y a des  peu- 
ples aifez  libres  ( les  Anglois  qui  fer- 
vent à genoux  leur  roi  ) , qui  confer- 
vent  une  étiquette  fort  cérémonieufe 
pour  leur  prince  ; il  femble  qu’ils  veuil- 
lent l’avertir  par-là  qu’il  n’eft  que  la  re- 
préfentation  de  l’autorité.  C’eft  à-peu- 
près  dans  le  même  feus  qu’on  appelle 
étiquettes  certains  petits  écriteaux  qui 
fe  mettent  fur  des  facs , des  boites  ou 
des  vafes,  pour  diftinguer  des  choies 
qui  y font  renfermées , & qui  fans  cela 
pourroient  être  confondues  avec  d’au- 
tres. 

11  y avoit  une  étiquette  chez  les  em- 
pereurs du  bas  empire,  c’eft -à- dire, 
lorfqu’il  n’y  avoit  plus  de  Romains, 
quoiqu’il  y eût  un  gouvernement  qui 
en  portoit  le  nom. 

De  tout  tems  il  y a eu  des  diftinc- 
tions  de  rang  & de  fondlions  dans  un 
Etat  ; mais  l’étiquette  proprement  dite, 
n’eft  pas  fort  ancienne  dans  le  fyftême 
aiftuel  de  l’Europe  : je  ne  crois  pas 
qu’on  en  trouvât  un  détail  en  forme 
avant  la  fécondé  mailbn  de  Bourgogne. 
Philippe  - le  - Bon , aullî  puifiant  qu’un 
roi  , foulfroit  impatiemment  de  n’en 
pas  porter  le  titre  : ce  fut  peut-être  ce 
qui  lui  fit  former  un  état  de  maifon 
qui  pût  effacer  celles  des  rois,  par  la 
magnificence , le  nombre  des  officiers , 
&*ie  détail  de  leurs  fomflions.  Cette 
étiquette  palfa  dans  la  maifon  d’Autri- 
che , par  le  mariage  de  Marie  avec  Ma- 
ximilien. Les  Mores  avoient  porté  la 


bigitized  by  Google 


E T O 


E T 1 

galanterie  & les  fèces  en  Efpagne  ; IV- 
tiquette  y porta  la  morgue  & l’ennui. 

Etiquette,  Jtirifpr.,  ell  un  mor- 
ceau lie  papier  ou  de  parchemin  que 
l’on  attache  fur  les  lacs  des  caufes , inl- 
tances  ou  procès , lur  lequel  on  mar- 
que les  noms  des  parties  & de  leurs 
procureurs.  Celui  auquel  appartient 
le  fac,  met  fon  nom  a droite,  & le 
nom  des  autres  procureurs  à gauche.  Si 
c’ell  une  caufe,  on  met  en  tète  del’eti- 
quette , caufe  à plaider  dans  un  tel  tribu- 
ttali  &au-delfous  des  noms  des  parties 
on  met  le  nom  de  l’avocat  qui  doit 
plaider  pour  la  partie  pour  laquelle  ell 
le  fac.  Si  c’cll  une  produèlion  de  quel- 
qu’inifance  ou  procès , on  met  au  haut 
de  Vitiquette  le  titre  de  la  produtUon  , 

& la  date  du  jugement  en  confèquence 
duquel  elle  cil  faite.  Au-dclTus  des 
noms  des  parties  on  met  celui  du  rap- 
porteur} & s’il  y a pluficurs  chambres 
dans  le  tribunal , on  marque  de  quelle 
chambre  il  cil.  On  marque  aufli  l’en- 
régiftrement  des  produdions , & \c  fo- 
lio. L’origine  de  ce  mot  étiquette  vient 
du  tems  que  l’on  rédigcoitlcs  procedu- 
res en  latin  } on  ccrivoit  fur  le  fac , 
tji  bic  quttfio  inter  - & 

fouvent  au  lieu  d’écrire  qitajiio  tout  au 
long , on  mettoit  feulement  qtufi.  ce 
qui  faifoit  efi  blc  qiuejl.  d’où  les  prati- 
ciens ont  fait  par  corruption  étiquette. 

Voyez  ci-devant  Et iqueter.  & Eti- 
quette. 

ETOILE,  f.  f. , Droit  public  , eft 
aufli  une  marque  qui  caradérife  les  or- 
dres de  la  jarretière  & du  bain. 

L’ordre  de  l'étoile  ou  de  Notre-Da- 
me de  l'étoile , ell  un  ordre^  de  cheva- 
lerie inllitué  ou  renouvcllé  par  Jean  , 
roi  de  France,  en  l’année  I3Î-| 
nommé  à caufe  d’une  etoiie  qu’il  por- 
toit  fur  l’ellomac. 

D’abord  il  n’y  eut  que  trente  che- 


■Vnlicri , & de  la  noblefle  la  plus  diflin- 
guée  ; mais  peu-à-peu  cet  ordre  tomba 
dans  le  mépris  à caufe  de  la  quantité 
de  gens  qu’on  y admit  fans  aucune  dil- 
tindion  : c’eft  pourquoi  Charles  VII. 
qui  en  étoit  grand-maitre , le  quitta  & 
le  donna  au  chevalier  du  guet  de  Pa- 
ris & à fes  archers.  Mais  d’autres  trai- 
tent tout  cela  d’erreur , & prétendent 
que  cet  ordre  fut  inllitué  par  le  roi 
Robert  en  loaa , en  l’honneur  de  la 
fainte  Vierge , durant  les  guerres  de 
Philippe  de  Valois } &.  que  le  roi  Jean 
fon  fils  le  rétablit.  , . 

Le  collier  de  l’ordre  de  l'étoile  etoit 
d’or  à trois  chaînes , entrelacees  de  r^ 
fes  d’or  émaillées  alternativement  de 

blanc  & de  rouge , & au  bout  pendoit 
une  étoile  d’or  à cinq  rayons.  Les  che- 
valiers portoient  le  manteau  de  daiuas 
blanc , & les  doublures  de  damas  in- 
carnat ; la  gonnelle  ou  cotte  d armes 
de  même , fur  le  devant  de  laquelle , 
au  côté  gauche , étoit  une  étoile  bro- 
dée en  or.  Les  chevaliers  étoient  obli- 
gés de  dire  tous  les  jours  une  couronne 
ou  cinq  dixaines  à'Ave  Maria  Sc  cinq 
Pater , & quelques  prières  pour  le  roi 
& pour  fon  Etat.  Ce  qui  prouve  que 
cet  ordre  a été  inllitué  par  Robert,  & 
non  par  le  roi  Jean , c’ell  qu’on  trou- 
ve une  promotion  de  chevaliers  de  l’«- 
toile  fous  le  premier,  fous  Philippe- 
Augullc  & Ibus  S.  Louis.  11  ne  paroit 
pas“que  Charles  VII.  ait  avili,  comme 
on  prétend  , l’ordre  de  l'étoile  i puiC. 
que  trois  ans  ^ant  fà  mort  il  le  con- 
féra au  prince’TO  Navarre , Gallon  de 
Foix  fon  gendre.  Il  ell  bien  plus  pro- 
bable que  Louis  XI.  ayant  inllitué  l’or- 
dre de  S.  Michel , les  grands , comme 
il  arrive  ordinairement,  afpirerentà  en 
être  décorés,  & que  celui  de  ï étoile 
tomba  peu-à  peu  dans  l’oubli. 

Julliniani  fliit  mention  d’un  autre  or- 
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dre  de  \'étoi!ek  Meflîne  en  Sicile,  qu’on 
nomiiioit  aufli  Vor/Ire  dit  croijfunt.  Il 
fut  jnihtué  en  l’année  1258  par  Char- 
les d’Anjou,  frère  de  S.  Louis,  roi  des 
deux  Siciles. 

D’autres  foutiennent  qu’il  fut  infti- 
tuc  eu  1464  par  René,  duc  d’Anjou, 
qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile  i du 
moins  il  parole  par  les  armes  de  ce 
prince,  qu’il  fit  quelque  changement 
dans  le  collier  de  cet  ordre  ; car  au 
lieu  de  fleurs  de  lumière  ou  étoiles,  il 
ne  portoit  que  deux  chaînes,  d’oùpen- 
doit  un  croilTant  avec  le  vieux  mot 
franqois  loz , qui  en  lanjrage  de  ré- 
bus lîgiiifiüit  los  en  croijjaiit,  c’eft-à- 
dire , ootmeur  en  croijfant  ou  s’augmen- 
tant. 

Cet  ordre  étant  tombe  dans  l’obfcu- 
rite , fut  relevé  de  nouveau  par  le  peu- 
ple de  MelTine  fous  le  nom  de  noble 
académie  des  chevaliers  de  Pétoile , dont 
ils  réduifirent  l’ancien  collier  à une  fim- 
ple  étoile , placée  fur  une  croix  four- 
chue & le  nombre  des  chevaliers  à 
foixante-deux.  Ils  prirent  pourdevife, 
monjlrant  regibus  ajlra  viinn  , qu’ils  ex- 
primèrent par  les  quatre  lettres  initia- 

^s.  Jt. 

les  , avec  une  étoile  au  milieu  * 

ETONNEMENT,  f.  m.  Morale  i 
c’en  la  plus  forte  impreflion  que  puifle 
exciter  dans  l’ame  un  événement  im- 
prévu. Selon  la  nature  de  l’événement , 
Vétonneineiit  dégénéré  en  furprife,  ou 
eft  accompagné  de  joie,  de  crainte, 
d’admiration,  dedéfcIj|Mr. 

E rOURDI , adj. , Ærale , celui  qui 
agit  fans  confidércr  les  fuites  de  fon  ac- 
tion i mahi  Yétotirdi  efl  fouvent  expofé  à 
tenir  desdifeours  inconfidérés. 

Il  fe  dit  auffi  au  ph^'fique,  de  la  per- 
te momentanée  de  la  reflexion , par  quel- 
que coup  reçu  à la  tète  ; il  tomba  étourdi 
de  ce  coup.  Ou  le  tranfporte  par  méta- 


phore à une  impreflion  fubitement  faite, 
qui  ôte  pour  un  moment  a l’ame  l’ufage 
de  lés  facultés  : il  fut  étourdi  de  cette  non., 
velle , de  ce  difcoitrs. 

ETRANGER  , f m..  Droit  des  Gens 
Politique , c’cll  celui  qui  palfe , ou 
féjourne  dans  le  * paj's  , foit  pour 
fes  affaires , foit  en  qualité  de  llmple 
voyageur.  Les  relations  que  les  étrangers 
foutiennent  avec  la  focieté , dans  le  fein 
de  laquelle  ils  fc  trouvent,  le  but  de  leur 
voyage  & de  leur  féjour , les  devoirs  de 
l’humanité , les  droits , l’intérêt  & le  fa- 
lut  de  l’Etat  qui  les  reçoit , les  droits  de 
celui  auquel  ils  appartiennent  ; tous  ces 
principes,  combinés  & appliqués  fui- 
vant  les  cas  & les  circonllances , fer- 
vent à déterminer  la  conduite  que  l’on 
doit  tenir  avec  eux , ce  qui  ell  de  droit  & 
de  devoir  à leur  égard.  Mais  le  but  de  cet 
article  n’elt  pas  tant  de  faire  voir  ce  que 
l’humanité  & la  judice  preferivent  en- 
vers les  étrangers , que  d’établir  les  ré- 
glés du  droit  des  gens  fur  cette  matière , 
réglés  tendantes  à allîirer  les  droits  d’un 
chacun,  &à  empêcher  que  le  repos  des 
nations  ne  foit  troublé  par  les  différends 
des  particuliers. 

Puifque  le  feignciir  du  territoire  peut 
en  défendre  l’entrée  quand  il  le  jugea 
propos , il  eft  fans  doute  le  maitre  des 
conditions  auxquelles  il  veut  la  permet- 
tre. C’eft  une  conféqucnce  du  droit  de 
domaine,  v.  Dom.\ine.  Eft-il  néceffaire 
d’avertir,  que  le  maitre  du  territoire 
doit  refpeder  ici  les  devoirs  de  l’huma- 
nité? Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
droits  J le  propriétaire  peut  en  ufer  li- 
brement , & il  ne  fait  injure  à perfonne 
en  ufltnt  de  fon  droit}  mais  s’il  veut  être 
exempt  de  faute  & garder  fa  confcieiice 
pure,  il  n’en  fera  jamais  que  l’ufagc  le 
plus  conforme  à fes  devoirs. 

Si  le  fouverain  attache  quelque  con- 
dition particulière  à la  permilEon  d’en- 
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trcr  dans  Tes  terres,  il  doit  faire  cnJbrte 
que  les  étrangers  en  foient  avertis , lorf- 
qu’ils  fe  préfeiuent  à la  frontière.  11  elt 
des  Etats , comme  la  Chine  & le  Japon  ,■ 
dans  lefquels  il  cil  défendu  à tout  étran- 
ger de  pénétrer , fans  une  pcrmilFion  ex- 
prelTe.  En  Europe , l’accès  elt  libre  par- 
tout, à quiconque  n’cil  point  ennemi  de 
l’Etat;  fi  ce  n’ell,  en  quelques  pays, 
aux  vagabonds  &.  gens  fans  aveu. 

Mats  dans  le  pays  même  où  toutèrrajj- 
ger  entre  librement , le  fouverain  ell 
fuppolé  ne  lui  donner  accès  que  fous  cet- 
te condition  tacite,  qu’il  fera  fournis  aux 
loix  ; j’entcnils  aux  loix  générales , fai- 
tes pour  maintenir  le  bon  ordre , & qui 
ne  fe  rapportent  pas  à la  qualité  de  ci- 
toyen, ou  de  fujet  de  l’Etat.  Laiîireté 
publique,  les  droits  de  la  nation  & du 
prince  exigent  néced’airemcnt  cette  con- 
dition ; & Vétranger  s’y  founict  tacite- 
ment dès  qu’il  entre  dans  le  pays,  ne 
pouvant  préfumer  d’y  avoir  accès  fur  un 
autre  pied.  L’empire  ell  le  droit  de  com- 
mander dans  tout  le  pays,  & les  loix  ne 
fe  bornent  pas  à régler  la  conduite  des  ci- 
toyens entr’eux,  elles  déterminent  ce 
qui  doit  être  obfervé  dans  toute  l’éten- 
due du  territoire,  par  tout  ordre  de  per- 
fonne. 

En  vertu  de  cette  foiimiflîon,!cs  étran- 
gers qui  tombent  en  faute  doivent  être 
punis  fuivant  les  loix  du  pays.  Le  but 
des  peines  ell  de  faire  refpeder  les  loix 
& de  maintenir  l’ordre  & la  fureté. 

Par  la  même  raifon  , les  différends  qui 
peuvent  s’élever  entre  les  étrangers , ou 
entre  un  etranger  & un  citoyen,  doivent 
être  terminés  par  le  juge  du  lieu,  & fui- 
vant les  loix  du  lieu.  Et  comme  le  diffé- 
rend naît  proprement  par  le  refus  du  dé- 
fendeur, qui  prétend  ne’point  devoir  ce 
qu’on  luiidemanda  ; il  fuit  du  même 
ptincipe  , que  tout  défendeur  doit  être 
poutfuivi  par  devant  fon  juge , qui  feul 
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a le  droit  de  le  condamner  & de  le  con- 
traindre. Les  Suilfes  ont  fagement  fait  de 
cette  règle , un  des  articles  de  leur  allian- 
ce , pour  prévenir  les  querelles  qui  pou- 
voient  naître  des  abus,  très- fréquens 
autrefois  fur  cette  matière.  Le  juge  da 
défendeut  elt  le  juge  du  lieu  où  ce  défen- 
deur a fon  domicile , ou  celui  du  lieu  où 
le  défendeur  fe  trouve  à la  naiifance  d’u- 
ne difficulté  foudaine,  pourvu  qu’il  ne 
s’agiife  point  d’un  fonds  de  terre,  ou  d’un 
droit  attaché  à un  fonds.  En  ce  dernier 
oas , comme  ces  fortes  de  biens  doivent 
être  polfédés  fuivant  les  loix  du  pays  où 
ils  font  fitués , & comme  c’elt  au  fupé- 
rieur  du  pays  oii’il  appartient  d’en  ac- 
corder la  polfelfion,  les  diiîërcnds  qui 
les  concernent  ne  peuvent  être  jugés  ail- 
leurs que  d.ins  l’Etat  dont  ils  dépendent. 

Le  fouverain  ne  peut  accorder  l’en- 
trée de  fes  Etats  pour  faire  tomber  les 
étrangers  dans  un  piège  : dès  qu’il  les  re- 
qoit , il  s’engage  à les  protéger  comme 
fes  propres  l’ujets,  à les  faire  jouir,  au- 
tant qu’il  dépend  de  lui,  d’une  entière 
fureté.  Aullî  voyons-nous  que  tout  ibu- 
verain  qui  a donné  al}'le.à  un  éttwiger, 
ne  fe  tient  pas  moins  oflcnfé  du  mal 
qu’on  peut  lui  faire , qu’il  le  feroit  d'u-' 
ne  violence  faite  à fes  fujets.  L’hofpita- 
lité  étoit  en  grand  honneur  chez  les  an- 
ciens, & même  chez  des  peuples  barba-, 
res,  tels  que  les  Germains.  Ces  nations' 
féroces  , qui  maltraitoient  les  étrangers , 
ce  peuple  Scythe,  qui  les  immoloit  à 
Diane,  étoient  en  horreur  à toutes  les 
nations,  & Grotius  dit  avec  raifon  que 
leur  extrême  férocité  les  retranchoit  de 
la  fociété  humaine.  Tous  les  autres  peu- 
ples étoient  en  droit  de  s’unir  pour  les 
châtier. 

En  reconnoilTancc  de  la  protcélion  qui 
lui  eft  accordée,  & des  autres  avantages 
dont  il  jouit,  l'étranger  ne  doit  point  fo 
borner  à rcipeéfer  les  loix  du  pays , il 
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doit  l’a/îîfter  dans  l’occafion , & contri- 
buer à Ta  défcnie,  autant  que  fa  qua- 
lité de  citoyen  d’un  autre  Etat  peut  le 
lui  permettre.  Nous  verrons  ailleurs  ce 
qu'il  peut  & doit  luire,  quand  le  pays 
ie  trouve  engagé  dans  une  guerre.  Mais 
rien  ne  l’empèchede  le  détendre  contre 
des  pirates  ou  des  brigands , contre  les 
ravages  d’une  inondation  ou  d'un  incen- 
die i & prctendroit-il  vivre  fous  la  pro- 
tedlion  d’un  Etat,  y participer  à une 
multitude  d’avantages,  fans  rien  faire 
pour  fa  défenfe,  tranquille  fpedlateur  du 
péril  des  citoyens? 

A la  vérité , il  ne  peut  être  aifujetti 
aux  charges  qui  ont  uniquement  rapport 
à la  qualité  de  citoyen  i mais  il  doit  fup- 
porter  fa  part  de  toutes  les  autres. 
Exempt  de  la  milice  & des  tributs  d«(U- 
nés  à foutenir  les  droits  de  la  nation , il 
payera  les  droits  inipofés  fur  les  vivres, 
furies  marchandifes,  &c.  en  un  mot, 
tout  ce  qui  a rapport  feulement  au  féjour 
dans  le  pays , ou  aux  affaires  qui  l’y 
amènent. 

Le  citoyen  ou  le  fujet  d’un  Etat , qui 
•’abfentc- pour  un  tems , fans  intention 
d’abandonner  la  fociété  dont  il  elt  mem- 
bre, ne  perd  point  fa  qualité  parfon  ab- 
fence;  il  conferve  les  droits  & demeure 
lié  des  mêmes  obligations.  Reçu  dans  un 
pays  étranger , en  vertu  de  la  fociété  na- 
turelle , de  la  communication  & du  com- 
merce, que  les  nations  font  obligées  de 
cultiver  entr’elles,  il  doity  être  confi- 
déré  comme  un  membre  de  fa  nation, 
& traite  comme  tel. 

L’Etat , qui  doit  refpeéler  les  droits 
des  autres  nations  & généralement  ceux 
* de  tout  homme,  quel  qu’il  foie,  ne  peut 
donc  s’arroger  aucun  droit  fur  la  per- 
fonne  d’un  etraK^er,' qui  pour  être  en- 
tré dans  fon  territoire , ne  s’ell  point 
rendu  fon  fujet.  L’é/ran^er  ne  peut  pré- 
tendre la  liberté  de  vivre  dans  le  pays 


fans  en  refpecîler  les  loix  j s’il  les  viole , il 
e(l  puniifable , comme  perturbateur  du 
repos  public  & coupable  envers  la  ib- 
ciété  ; mais  il  n’elf  point  fournis , com- 
me les  fujets , à tous  les  cummandemens 
du  fouverain  ; & li  l’on  exige  de  lui  des 
chofes  qu’il  ne  veut  point  faire , il  peut 
quitter  le  pays.  Libre  en  tout  tems  de 
s’en  aller,  onn’elt  point  en  droit  de  le 
retenir,  fi  ce  n’elf  pour  un  tems,  & 
pour  des  raifons  trés-particulieres , com- 
me feroit , en  tems  de  guerre , la  crainte 
qu’inifruit  de  l’état  du  pays  & des  pla- 
ces fortes , un  etranger  ne  portât  lès  lu- 
mières à l’ennemi.  Les  voyages  des  Hol- 
landois  aux  Indes  orientales  nous  ap- 
prennent , que  les  rois  de  la  Corée  re- 
tiennent par  force  les  etrangers , qui  font 
naufrage  fur  leurs  côtes  ; & Bodin  alfii- 
re,  qu’un  ufage  fi  contraire  au  droit 
des  gens  fe  pratiquoit  de  fon  tems  en 
Ethiopie  & même  en  Mofeovie.  C’eft 
blelfcr  tout  enfcmble  les  droits  du  par- 
ticulier & ceux  de  l’Etat  auquel  il  appar- 
tient. Les  chofes  ont  bien  changé  en 
Rufllc } un  fc  jl  règne  , le  régné  de  Pierre 
le  Grand , a mis  ce  vafte  empire  au  rang 
des  Etats  civilifés. 

Les  biens  d’un  particulier  ne  teflent 
pas  d’être  à lui  parce  qu’il  fc  trouve  en 
pays  étranger , & ils  font  encore  partie 
de  la  totuMté  des  biens  de  fi  nation.  Les 
prétentions  que  lefeigneur  du  territoire 
voudroit  former  fur  les  biens  d’unérraw- 
ger,  feroient  donc  également  contraires 
aux  droits  du  propriétaire  & à ceux  de 
la  nation  dont  il  efi  membre,  v.  Au- 
baine. 

Puifque  l’é/r/OT^fr  demeure  citoyen  de 
fon  pays  & membre  de  fa  nation  , les 
biens  qu’il  délailTe , en  mourant  dans  un 
pays  étranger,  doivent  naturellement 
patfer  à ceux  qui  font  fes  hétftiers  fui- 
vant  les  loix  de  l’Etat  dont  il  eft  mem- 
bre. Mais  cette  réglé  générale  n’empà- 
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elle  point  que  les  biens  immeubles  ne 
doivent  ftiivre  les  dirpofitions  ddS  loix 
du  pays  où  ils  font  lltucs. 

Comme  le  droit  de  tellcr , ou  de  dif- 
pofer  de  Tes  biens  à caufe  de  mort , cil 
un  droit  réfultant  de  la  propriété , il  ne 
peut , iàns  injuilicc , être  ôté  à un  étra>t~ 
ter.  Vitranger  donc  de  droit  naturel , 
la  liberté  de  faire  un  telfament.  Mais  on 
demande  à quelles  loi.x  il  e(t  obligé  de 
fe  conformer , foit  diuts  la  forme  de  l'on 
teifament.  Toit  dans  i'es  difpoiitions  mê- 
mes ? i“.  Quant  à la  forme , ou  aux  fo- 
Icmnités  deilinéesà  conllater  la  vérité 
d’un  telfament , il  pnroit  que  le  teifatcur 
doit  obferver  celles  qui  font  établies  dans 
le  pays  où  il  teife,  à moins  que  la  loi 
de  l’Etat  dont  il  cil  membre  n’en  or- 
donne autrement;  auquel  cas,  il  fera 
obligé  de  fuivre  les  formalités  qu'elle  lui 
prclcrit,  s’il  veut  difpofer  validement 
des  biens  qu’il  poifede  dans  fa  patrie.  Je 
parle  d’un  teifament  qui  doit  être  ou- 
vert dans  le  lieu  du  décès;car  û un  voya- 
is geur  fait  fon  teifament  & l’envoie  ca- 

’ ' cheté  dans  fon  pays , c’eif  la  même  chofe 

que  ii  ce  teifament  eût  été  écrit  dans  le 
pays  même  ; il  en  doit  fuivre  les  loix. 
2°.  Pour  ce  qui  cif  des  dilpoiîdons  en 
elles -mêmes,  nous  avons  déjà  obfcrvé 
que  celles  qui  concernent  les  immeubles 
doivent  fe  conformer  aux  loix  du  pays 
où  CCS  immeubles  font  fitués.  Le  teifa- 
• teur  en-anger  ne  peut  point  non  plus  dit 

poferdes  biens  mobiliaires  ou  Jinmeu- 
bles  qu’il  pofl’ede  dans  fa  patrie , autre- 
ment que  d’une  maniéré  conforme  aux 
loix  de  cette  même  patrie.  Mais  quant 
aux  biens  mobiliaires,  argentée  autres 
elfets,  qu’il  poifede  ailleurs,  qu'il  a au- 
près de  lui , ou  qui  fuivent  fa  perfonne, 
il  faut  diifinguer  entre  les  loix  locales , 
dont  l’elfet  ne  peut  s’étendre  au  dehors 
du  territoire,  St,  les  loix  qui  alf'cdent 
proprement  la  qualité  de  citoyen.  L’é- 
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trmign-  demeurant  citoyen  de  fa  patrie , 
il,ctf  toujours  lié  par  ces  dernières  loix , 
en  quelque  lieu  qu’i'  fe  trouve , & il  doit 
s’y  conformer  dans  la  difoofltion  de  fes 
biens  libres , de  fes  biens  mobiliaires 
quelconques.  Les  loix  de  cette  efpece, 
du  pays  où  il  fe  trouve  é!c  dont  il  n’cfl 
pas  citoyen , ne  Pobligent  point.  Aiiili 
un  homme  qui  teffe  & meurt  en  pays 
étranger,  ne  peut  ôter  à fa  veuve  la  por- 
tion de  fes  biens  mobiliaires  alfignée  à 
cette  veuve  par  les  loix  de  la  patrie.  Ainll 
un  Genevois , obligé  par  la  loi  de  Ge- 
nève à lailfer  une  légicime  à fes  frères , 
ou  à fes  coulins , s’ils  font  fes  plus  pro- 
ches héritiers , ne  peut  les  en  priver  en 
teffant  dans  un  pays  étranger , tant  qu’il 
demeure  citoyen  de  Geneve:  & un  itran-. 
ger  mourant  à Geneve  n’elf  point  tenu 
de  fc  conformera  cet  égard  aux  loix  do 
la  république.  C’elf  tout  le  contraire 
pour  les  loix  locales  : elles  règlent  ce 
qui  peut  fe  faire  dans  le  territoire  , & lu» 
s’étendent  point  au  dehors.  Le  teifatcur 
n'y  c(f  plus  fournis,  dès  qu’il  clf  hors 
du  territoife , éc  elle  ii’atreèfe  point  ceux 
de  fes  biens  qui  en  font  pareillement  de- 
hors. Vétraugtr  le  trouve  obligé  d’ob- 
ferver  ces  loix  dans  le  pays  où  il  telfc, 
pour  lesbiens  qu’il  y poifede. 

Aujourd'hui  que  le  commerce  a lié 
tout  l’univers , que  la  politique  elf  cclai- 
roe  fur  fes  intérêts , que  l’humanité  s’é- 
tend à tous  les  peuples , on  n'agite  plus 
la  quclfion , fi  l’on  doit  permettre  aux 
étraugeys  laborieux  & indulfricux , do 
s’établir  dans  un  pays , en  fc  foumettanC 
aux  loix.  Perfonne  n’ignore  que  rien  ne 
contribue  davantage  à la  grandeur , la 
puilfance  & la  profpéritc  d’un  Etat,  que 
l’accès  libre  qu’il  accorde  aux  étratign  t 
de  venir  s’y  habituer , le  foin  qu’il  prend 
de  les  attirer , & de  les  fixer  par  tous  les 
moyens  les  plus  propres  à y réuflli'.  Les 
Provinces  - Unies  ont  fait,  l’heureufe 
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expérience  de  cette  fagc  conduite.' 

^'ailleurs  on  citcroit  peu  d’endroits 
qui  ne  foicnt  alfcz  fertiles  pour  nourrir 
lui  plus  grand  nombre  d’hnbitans  que 
ceux  qu’il  contient,  & alfez  fpacieux 
pour  les  loger.  Enfin  s’il  elt  encore  des 
Etats  policés  où  les  loix  ne  permettent 
pas  à tous  \cs  .étrivigers  d’acquérir  des 
biens-fonds  dans  le  pays,  de  teller& 
de  difpofer  de  leurs  effets,  même  en  fa- 
veur des  regnicoles  ; de  telles  loix  doi- 
vent palfer  pour  des  refies  de  ces  fiecles 
barbares,  où  les  étrangtrs  étoient  pref- 
que  regardés  comme  des  ennemis. 

Etranger , le  dit  aiilli  de  celui  qui 
n’eft  pas  de  la  famille.  Le  retrait  ligna- 
ger a lieu  contre  un  acquéreur  étranger , 
pour  ne  pas  laiffer  fortir  les  biens  de  la 
famille. 

Étrangers  , Droit  Romain.  Dans 
une  ville  telle  que  Rome  , fur-tout  de- 
puis qu’elle  eut  étendu  fes  conquêtes  , 
il  ne  le  pouvoit  pas  qu’il  n’y  eût  un 
grand  concours  d'étrangers.  On  quali- 
noit  de  ce  nom,  peregrini,  générale- 
ment tous  ceux  qui  ne  joùüToient  pas 
du  droit  de  bourgcoilic  romaine,  tant 
les  habitans  des  provinces  , que  leurs 
affaires  y attiroient  en  grand  nombre , 
que  ceux  qui  habitoient  les  pays  qui 
n’étoient  pas  fournis  à la  domination 
de  Rome.  Il  femble  que  les  Romains 
étoient  affez  libéraux  de  ce  titre,  puit 
que  Cicéron , pro  Sylla , c.  2z , fe  plaint 
que  Torquatus  l’avoit  traité  d'étr.viger , 
lui  qui  étoit  d’une  ville  municipale,  la- 
quelle jouiffüit  depuis  long-tems  du 
droit  de  bourgeoide,  & étoit  célèbre 
pour  avoir  donné  nailfnnce  à Marius  & 
à d’autres  illultrcs  magifirats  de  Rome. 
Ainfi  on  voit  qu’on  qualifioit  quelque- 
fois d’e/run^wr  tous  ceux  qui  n’étoient 
pas  originaires  de  Rome.  C’eft  en  ce 
fens  qu’en  parle  Sénéque  , confolat.  ad 
Helv.  e,  6.  Conlidérez  cette  foule  de 


„ peuple ,'  que  la  ville  , malgré  fa  gràiïa 
„ d$ur , peut  à peine  contenir.  La  plus 
„ grande  partie  s’eft  exilée  elle-même 
„ de  fil  patrie,  & accourt  à Rome  des 
„ villes  municipales , des  colonies , en- 
„ fin  du  bout  du  monde.  Il  y en  a qui  y 
„ font  attirés  par  leur  ambition , d’au- 
„ très  par  le  devoir  de  leurs  charges  i 
„ d’autres  qui  font  chargés  d’une  dépu- 
„ tutiun,  d’autres  qui  n’y  vieiuient  que 
„ pour  fatisfairc  plus  à leur  aife  leurs 
„ palfions  dans  cette  ville  opulente.  11 
„ y en  a que  l’amour  des  fciences  , ou 
„ celui  des  fpcélaclcs,y  attire.  Il  y en 
„ a qui  viennent  voir  leurs  amis , & 
„ d’autres  qui  y viennent  étaler  leurs 
„ talens , comme  fur  le  théâtre , où 
„ leur  vertu  fera  le  mieux  expolcc  à 
„ la  vue  de  tout  le  monde.  Enfin  les 
„ belles  y viennent  pour  mettre  leurs 
„ charmes  à l’cnchcre  , & les  orateurs 
„ leur  éloquence.  Il  y a un  concours 
„ de  toute  forte  de  gens  dans  une  ville 
„ où  les  vertus  & les  vices  mènent  éga- 
„ Icment  à une  grande  fortune.  Citez- 
„ les  tous  par  leurs  noms  , & demandez 
„ d’où  ils  font , vous  trouverez  que  la 
„ plupart  ont  quitté  leur  patrie  pour 
„ venir  chercher  fortune  dans  cette 
„ belle  & grande  ville.” 

On  voit  par-là  que  l’afiluence  des 
étrangers  étoit  telle  à Rome , qu’ils  fur- 
paffoient  même  les  originaires  en  nom- 
bre. Je  ne  prens  pas  ici  le  terme  d'étran- 
ger damun  fens  fi  étendu  , &je  necom- 
prens  ici  fous  ce  nom  que  ceux  qui  n’é- 
toient pas  citoyens  Romains.  Depuis 
que  l’empereur  Caracalla  eut  étendu  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  à tous  les 
habitans  de  l’empire  Romain , il  n’y  eut 
proprement  plus  que  ceux  qui  habi- 
toient hors  de  fon  territoire  qui  fulfent 
cenfés  eVraH/f)-/.  On  les  appclloit  auflî 
barbares  y & depuis  la  loi  de  Carac.alla  , 
barbare  & étranger  furent  des  termes 
fynonymes. 
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Synonymes.  Voyez  Spanh.  Orhis  Ro.'w. 
ii'x.  IL  e.  22.  Sidoine  Apollinaire,  lib.  /. 
*p.  6,  dit  que  dans  cette  capitale  du  mon- 
de , il  n’y  a que  les  barbares  & les  efcla- 
ves  qui  y foient  F.neflfet,  de- 

puis la  loi  de  Caracalla,  tous  les  fujets 
de  l’empire  romain  prirent  le  nom  de 
Romains  y & cet  empire  même  prit  celui 
de  Romamcy  comme  le  reWrque  Cafaii- 
bon , ad  Lamprid.  Alex.  c.  ^ , mais  je 
me  propofe  de  rechercher  particulière- 
ment dans  cet  article  quelle  étoit  la  con- 
dition des  étrangers  qui  s’ctablillbient  à 
Rome , ou  qui  y lejournoient  pour 
quelques  alfaircs  , fous  la  république. 

Il  Faut  qu’anciennement  ils  ne  luiTent 
pas  regardés  de  bon  œil  à Rome,  puif- 
que  dans  les  loix  des  XII.  tables,  le  ter- 
me hojlis  fignifioit  egalement  un  ennemi 
& un  étranger.  Ciccr.  de  ojjic.  lib.  I.  c. 
12.  En  effet , il  feinble  qu’ils  n’y  étoient 
foufferts  que  par  une  efpecc  de  grâce , 
& féquellrés  des  citoyens,  ils  en  étoient 
encore  dillingués  par  l’habillement.  Car 
il  leur  étoit  levéremcnt  défendu  de  por- 
ter la  toge , qui  étoit  un  habillement 
propre  au  citoyen  romain.  Plin.  lib.  IV. 
ep.  IL  11  ne  leur  étoit  pas  permis  non 
plus  de  prendre  le  nom  d’une  famille 
romaine.  L’empereur  Claude  renouvel- 
la  ces  défenfes , & fit  même  trancher  la 
tète  à des  étrangers , qui , en  y contre- 
venant , fe  portoient  pour  citoyens  Ro- 
mains. Sueton.  in  Claud.  c.  2f. 

On  leur  rendoit  même  juftice  d’une 
maniéré  différente,  & ils  avoient  un 
préteur  particulier,  qui  fut  établi  en 
i’an  410  de  Rome,  pour  juger  les  pro- 
cès qui  furvenoient  tant  entre  les  étran- 
gers eux-mêmes  , qu’entre  un  étranger 
'&  un  citoyen  Romain.  Liv.  ep.  XIX. 
On  l’appelloit  à caufe  de  cela  le  préteur 
étranger , prator  pn  egrinus.  v.  Pré- 
teur. Liv.  ep.  IV.  ch.  jv.  C’étoit  aulfi 
à fon  tribunal  que  les  fujets  de  l’empire 
Tonu  VI. 


romain  portoient  leurs  plaintes,  lorf. 
qu’ils  avoient  Ibuffert  quelques  vexa- 
tions de  la  part  d’un  citoyen  Romain. 
Afeon.  in  orat.  contra  compet.  p.  I4f.  Il 
ne  paroit  pas  qu’il  y eût  de  loix  fixes 
pour  régler  les  procédures  devant  ce 
tribunal } & le  préteur  n’étant  aftreint 
qu’aux  réglés  que  lui  preferivoit  l’équi- 
té , rendoit  la  julHce  d’une  maniéré  plus 
arbitraire  encore  que  le  préteur  de  la 
ville. 

A l’égard  des  privilèges,  ils  étoient 
exclus  de  tous  ceux  dont  jouilfoient  les 
citoyens  Romains.  Ils  n’étoient  pas  li- 
bres , comme ce.s  derniers,  & lesmagiR 
trats  pouvoient  les  faire  battre  de  ver- 
ges. On  en  voit  un  exemple  dans  ce 
bourgeoisde  Côme , qué  Marcellus  trai- 
ta en  étranger , & fit  battre  de  verges , 
pour  infultcr  Jules  Céfar,  & lui  faire 
voir  qu’il  regardoit  comme  nulle  la  loi, 
par  laquelle  il  avoit  accordé  le  droit  de 
bourgeoifie  romaine  à cette  ville.  Plu- 
tarch.  in  Caefarc,  p.  122.  A.  Appiani 
civil,  lib.  IL  p.  730.  & 73 1.  Ils  ne  pou- 
voient contrader  des  mariages  avec  des 
Romaines.  Ulpian.  tit.  §.  4.  Ils  n’a- 
voient  point  fur  leurs  enfans  ce  pou- 
voir fans  bornes  , qu’exerqoient  les  ci- 
toyens Romains.  Dig.  lib.  I.  tit.  VL  leg. 
3.  de  his  qui  fui  vel  alien.  jur.  Ils  ne 
pouvoient  exercer  le  droit  de  patronage 
fur  leurs  affranchis.  PliiT.  lib.  X.  ep.  ig. 
Ils  n’avoient  ni  le  droit  de  tefter , ni  ce- 
lui de  jouir  de  ce  qui  avoit  été  légué  par 
le  teftament  d’un  Romain.  Dig.  lib. 
XXVII.  tit.  V.  leg.  6.  §.  2.  de  hered. 
mjlit.  Cod.  lib.  VI.  tit.  XXIV.  leg.  i. 
eod.  Ils  ne  pouvoient  môme  fervir  de 
témoins  dans  le  teftament  d’un  Ro- 
main. Leg.  3.  Cod.  Theod.  de  hxreticis. 
S’ils  venoient  à mourir  , leurs  biens 
étoient  dévolus  au  fife;  ou  bien,  fî 
un  étranger  s’étoit  choifi  un  patron  en- 
tre les  citoyens  Romains  , c'etoit  cci>a» 
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tron  qui  fuccédoit  à fes  biens  par  le 
droit  d’application,  comme  le  nomme 
Cicéron , dt  orat.  lih.  I.  c.  39.  Il  c(t  vrai 
que  Cicéron  n’étend  ce  droit  d’applica- 
tion qu’au  cas  , où  ré/ntnjjfr  étoit  mort 
»b  intejiat.  Et  il  y a bien  de  l’apparen- 
ce que  ce  droit  de  faire  un  teftament , 
ne  regardoit  que  les  formalités  romai- 
nes , & qu’ils  pouvoient  teller  en  fui- 
▼ant  celles  de  leur  pays;  & l’équité 
▼ouloit  que  le  préteur  ratifiât  cette  for- 
te de  teliaraens.  Enfin  les  etrangers  ne 
jouiifoient  pas  du  droit  de  prefeription , 
comme  cela  fe  voit  par  la  loi  des  XII. 
tables.  Gothofr.  Leg.  XII.  Tab.  tab.  VI. 
Aiverfm  hojlem  <eterna  atiEloritat  ejlo,  où 
l’on  voit  que  le  terme  hojiis  lignifie  un 
étranger.  La  prefeription  étoit  d’un  an 
pour  les  biens  meubles , & de  deux  ans 
pour  les  immeubles  ; mais  cette  loi  ne 
regardoit  que  les  citoyens  Romains  , & 
la  prefeription  n'avoit,  comme  on  le 
▼oit,  aucun  terme  pour  un  étranger. 
Ne  jouiifant  d’aucun  de  ces  droits , à 
plus  forte  raifon,  ne  jouülbient-ils  pas 
de  celui  defutfrage,  de  fervir  dans  les 
légions,  & de  pouvoir  alpirer  aux  digni- 
tés de  l’Etat. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les 
Latins  & les  Italiens  , qui , avant  qu’on 
leur  eût  accordé  le  droit  de  bourgeoifie 
romaine , étoient  cenfes  étrangers  à Ro- 
rne , y jouiifoient  pourtant  de  divers 
privilèges,  quilcsdilHiiguuient  des  au- 
tres étrangers.  Sous  les  empereurs , on 
adoucit  auflî  fouvent  la  condition  des 
étrangers  par  des  privilèges  accordés  à 
quelques-uns  d’entr’eux.  On  voit  qu’il 
y en  avoit  qui  jouiflbient  du  droit  de 
faire  un  teflamcnt,  d’époufer  des  Ro- 
maines , & d’exercer  le  pouvoir  paternel 
fur  leurs  en  fans.  Dig.  lib.  XXVIII.  tit. 
J.  teg.  1 1 . qui  tejiam.  fac.  pojf.  Il  paroît 
même  quele  droit  de  porter  la  toge , qui 
leur  étoit  accordé  quelquefois  > renfer- 


moitprefque  tous  les  droits  du  citoyen 
Romain.  Du  moins  il  leur  étoit  permis 
de  teller  avec  les  formalités  du  droit 
Romain , & non-feulement  de  prendre 
ce  qui  leur  avoit  été  légué  par  un  pareil 
tcllament,  mais  même  de  fe  porter  hé- 
ritier d’un  citoyen  Romain  , Dig.  lib. 
XLIX.  tit.  XIV.  leg.  ja.  Je  jure  fifei.  Il 
femble  que  le  préteur  ratifioit  leurs  tef- 
tamens , lorfqu’ils  étoient  faits  félon 
les  loix  de  la  ville  d’où  ils  étoient  ori- 
ginaires  , Ulpian.  tit.  XX.  §.  14.  Les 
jurifconfultes  avoient  inventé  quelques 
fubtilités , par  Icfquclles  ils  éludoient 
les  loix  qui  leur  étoient  contraires.  Ain- 
fi , quoiqu’un  étranger  ne  pût  prendre 
poffelllon  de  ce  qui  lui  avoit  été  légué 
par  le  tcllament  d’un  citoyen  Romain  , 
ces  legs  pouvoient  lui  être  remis  fure- 
ment  par  le  moyen  d’un  fidéicommis , 
Injlit.  lib.  II  tit.  XXIII.  §.ï.  deJiJeicom. 
beredit.  Enfin  on  les  admit  encore  i di- 
vers privilèges , & on  leur  permit  même 
de  fervir  dans  les  légions. 

La  condition  des  étrangers  fut  donc 
beaucoup  adoucie  fous  les  empereurs  } 
car  , fous  la  république  , il  paroilToit 
qu’on  leur  faifoit  une  efpcce  de  grâce 
de  leur  permettre  de  refpirer  le  même 
air  que  les  Romains  ; de  forte  même  que 
les  magiflrats  donnèrent  diverfes  fois 
des  ordres  qui  chalfoient  de  Rome  tous 
les  étrangers.  L’an  de  Rome  6x~ , M. 
Ju-nius  Penus  , tribun  du  peuple  , 
voyant  que  C.  Cracchus  avoit  attiré  à 
Rome  un  grand  nombre  de  Latins  & 
d’Italiens,  par  l’efpérance  dont  il  les 
flattoit  de  leur  faire  obtenir  le  droit  de 
bourgeoifie , ordonna  parune  loi  à tous 
les  étrattgers  qui  fetrouvoient  à Rome, 
de  vuider  la  ville  incelfamment,  Cic.  m 
Bruto,  c.  38-  ‘It  lil'-  lll-  c.  1 1.  Fcf. 
tusV.  Rejjmbl.  C.  Papius  Celfus , autre 
tribun  du  peuple  en  68g  , chaiîa  , par 
une  pareille  loi , tous  les  étrangers  de 
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Rome;  msis  il  en  excepta  les  habitans 
de  l’Italie,  qui  jouidbient  dès-lors  du 
droit  de  bourgeoifie  romaine,  Cic.  ihid. 
Dio  Cair.  lib.  XXXVII.  pag.  p.  Cicé- 
ron, deoStc.  ib. , blâme  ces  loix  comme 
peu  conibrmes  à l’humanité.  Cependant 
il  loue  en  même  tems  celle  que  &ent  en 
les  conluls  L Licinius  Cralfus  & 
Mucius  Scævola  , qui  ordonnèrent  à 
tous  les  étrangers  établis  à Rome,  & qui 
s’y  portoient  pour  citoyens  Romains, 
dequitterla  ville,  &de  fe  retirer  dans 
les  villes  d’où  ils  étoient  originaires.  Il 
convient  pourtant  ailleurs , que  cette 
même  loi  fut  trés-pernicieufe , puifqu’el- 
lefutcaufe  du  foulévement  prefque  gé- 
néral de  l’Italie , & d’une  guerre  qui  mit 
Rome  dans  le  plus  grand  danger  où 
elle  le  fût  encore  vue.  ProBalbo.  c.  il. 
Çÿ  Afeon.  «H  Corn.^.  i JO  & iji.  Sous 
les  empereurs,  on  ic  vit  encore  quelque- 
fois obligé , pour  prévenir  la  famine 
dans  des  tems  de  difette,  d’ordonner 
aux  étrangers  de  fe  retirer  dans  leur 
pays.  Augulle , dans  un  tems  de  ftéri- 
ïité , craignant  de  ne  pouvoir  faire  venir 
nlTez  de  vivres  pour  rétablir  l’abondance 
à Rome , ordonna  qu’on  en  fit  Ibrtir 
tous  les  efclaves  qu’on  expofoit  en  ven- 
te , ceux  qu’on  élevoit  pour  le  métier  de 
gladiateurs , & une  partie  de  ce  grand 
nombre  d’efclaves  inutiles,  que  quel- 
ques particuliers  y entretenoient , & 
enfin  tous  les  étrangers , excepté  les  mé- 
decins & les  précepteurs.  Sucton.  in 
Aug.  c.  42.  Cette  défenfe  fe  renouvella 
très-fouvent , & Ammien  Marcellin  fè 
plaint  de  l’injulHce  qu’il  y avoit  de 
chalTer  les  étrangers  , pendant  qu’on  y 
retenoit  des  milliers  de  farceurs  & de 
bateleurs,  lib.  XIV.  c.6.  Voyez  Vale- 
fii  Not.  (H.  M.) 

ÊTRE  ETERNEL,  f m.  Morale. 
Nous  entendons  par  Pitre  éternel o\x  Etre 
fupréme , la  caufe  première  de  tous  les 
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êtres.  La  notion  que  nous  en  allons  dé- 
velopper ici,  quoique  aulïi  ancienne 
que  la  philofophie  même , a eu  le  fort 
de  la  plupart  des  notions  abftraites  ; ce- 
lui d’avoir  été  négligée  pendant  trés- 
long-tems.  La  métaphyfique , on  l’art 
d’examiner  la  réalité  de  ces  notions  & 
de  les  développer,  a été  mife  en  pra- 
tique par  Arillote  ; mais  elle  n’a  lait  que 
peu  de  progrès  entre  les  mains  des  an- 
ciens. Ils  ont  tous  reconnu  la  réalité 
de  la  notion  d’un  Être  étemel  ; & au- 
cun d’eux  n’a  vû  les  grandes  conféquen- 
ces  qu’on  en  peut  tirer;  conféquences 
qui  leur  auroient  fourni  des  principes 
pour  établir  une  faine  théologie;  qui 
les  auroient  conduits  à rcconnoitre  l’u- 
nité de  Viltre  éternel,  fbn  immatériali- 
té , & qui  les  auroient  convaincus  que 
la  matière  n’ell  pas  in  créée,  comnieils 
l’ont  cru  tous  fans  exception. 

Si  j’entreprends  ici  un  examen  appro- 
fondi de  la  notion  de  X'ktre  étemel , ce 
n’ell:  pas  que  je  prétende  ouvrir  par-li 
une  carrière  neuve  & inconnue  : je 
fais  que  plulleurs  philofophes  ont  vu  les 
grandes  vérités  qui  en  découlent.  Mais 
il  m’a  paru  qu’elles  n’ont  pas  été  mi- 
fes  dans  cette  évidence  qui  diflipe  les 
doutes  ; je  vois  encore  aujourd’hui  des 
philofophes  qui  adhèrent  au  lyllême 
d’Epicure,  & qui  enfeignent  l’éternité 
de  la  matière  & du  mouvement  ; & qui 
s’imaginent  même  qu’il  n’y  a rien  de 
réel  dans  le  monde  que  ces  deux  êtres. 

Sans  prétendre  propofer  ici  des  véri- 
tés neuves  ou  inconnues , je  me  borno- 
rai  à propofer  ma  façon  de  voir  des  vé- 
rités importantes  que  d’autres  ont  vues 
avant  moi.  Cette  façon  de  voir  m’a  plei- 
nement convaineu  qu’il  exifte  un  Être 
infini, Créateur  & Confervateur  de  tout 
ce  qui  exifte  hors  de  lui;  que cet/./re 
ert  unique  dans  fon  efpece  ; qu’il  n’a , 
ni  ne  peut  avoir  aucune  qualité  qu'on 
X 2 
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püi/Te  en  mème-tcms  attribuer  à la  ma- 
tière. L’importance  de  ces  vérités  iufti- 
6e  toute  entrcprifc  qui  tend  à les  met- 
tre en  évidence. 

Quoique  tous  les  philofophes  anciens 
fi  modernes  aient  admis  la  réalité  de  la 
notion  de  l'ktre  éternel,  je  commencerai 
ces  recherches  par  la  démonftration  que 
les  anciens  ont  déjà  donnée  de  cette 
vérité , qu’il  exifte  un  Etre  qui  n’a  point 
eu  de  commencement.  Cette  démonf- 
tration  eii  fondée  fur  ce  fait , qu’il  exif- 
te  quelque  chofe  , & fur  cet  axiome  , 
que  le  rien  ne  peut  rien  produire  ; prin- 
cipe que  pcrlonne  n’a  jamais  révoqué 
en  doute.  11  réfulte  de  ces  deux  prin- 
cipes , qu’il  a toujours  exidé  quelque 
chofe  : car  fi  on  vouloit  fuppofer  le 
contraire,  & admettre  qu’en  remon- 
tant de  fiecle  en  lîecle  on  trouve  une 
époque  avant  laquelle  rien  n’eût  exifié, 
il  cli  évident  que  cette  propofition  me- 
neroit  nécefl’airement  à la  conclufion , 
que  rien  n’exifte  encore  aujourd’hui , 
vû  que  le  néant  qu’on  fuppofe  rencon- 
trer au  - del.i  d’une  certaine  époque  , 
n’auroit  rien  pu  produire.  Il  ell  donc 
impolfible  d’admettre  cette  fuppofitioii  ; 
par  conféquent  il  a toujours  cxillé  quel- 
que chofe.  Perfonne  n’a  jamais  douté 
ni  ne  fauroit  douter  de  cela. 

Or  de  cette  vérité  on  déduit  immé- 
diatement celle-ci,  qu’il  exiite  ou  qu’il 
a exidé  au  moins  un  Etre , qui  ne  doit 
fon  exidcnce  à aucune  caufe  hors  de 
lui.  Ceci  ed  une  conféquence  néceflai- 
re  de  la  propofition  précédente.  Car  ce 
qui  a toujours  exidé  n’a  pas  été  pro- 
duit } par  conféquent  il  ne  doit  fon  exif- 
tencc  à aucune  caufe  hors  de  lui.  On 
peut  encore  démontrer  cette  vérité  im- 
médiatement. Que  l’on  dife  que  tout 
ce  qui  exide  , & tout  ce  qui  a exidé, 
doit  (bn  exidencc  à une  caufe  hors  de 
lui)  on  adùrc  par-là  que  le  rien  ou  le 


néant  cd  cette  caufe.  Car  au -delà  de 
ce  qui  exide  & de  ce  qui  a exidé,  on 
ne  rencontre  que  le  néant. 

La  réalité  de  la  notion  d'un  Etre  éter- 
nel, ou  d’un  Etre  qui  a toujours  exidé 
& qui  ne  doit  fon  exidencc  à aucune 
caille  hors  de  lui , étant  ainfi  démon- 
trée, il  s’agit  de  la  bien  développer,  ou 
de  découvrir  toutes  les  conféquences 
qui  en  réfultcnt  nécelTairement. 

Exider , & exider  indépendamment 
de  tout  autre  être,  voilà  deux  proprié- 
tés que  nous  fommes  forcés  d’attribuer 
à l’/;/)-f  éternel.  Mais  qu’ed-ce  qu’exiC- 
ter  ? C’ed  ici  où  les  difficultés  commen- 
cent. L’idée  de  l’exidence  paroit  d’a- 
bord une  de  ces  notions  fimples  qu’il 
n’ed  pas  polfible  de  définir , & qui  par 
conféquent  n’admettent  aucun  déve- 
loppement. Je  ne  prétends  pas  définir 
la  notion  de  l’exidcnce;  cependant  je 
fens  clairement  & fans  ambiguïté , qu’il 
y a une  très -grande  différence  entre 
ï’ètre  qui  n’exide  que  dans  mon  idée,. 
& que  je  nommerai  ê/rf , 
& ['Etre  qui  exide  réellement.  Exami- 
nons d’où  vient  cette  différence. 

L'être  d’imagination  fe  préfente  à 
nous  fous  la  forme  d’un  phantûme,  ou 
comme  une  ombre  fans  corps.  Nous 
fnifons  de  lui  ce  que  nous  voulons  i 
nous  le  modifions,  nous  le  tranfpor- 
tons  , fans  qu’il  oppofe  le  moindre  obC- 
taclc  à nos  opérations  i c’ed  un  être 
dont  la  préfcnce  ne  change  rien  , qui 
ne  fait  aucune  fenfation  dans  l’univers. 
L’Etre  exidant  fe  préfente  fous  une  au- 
tre forme  j nous  fentons  que  pour  le 
modifier  , pour  le  trjwifporter  , pour  y 
produire  des  changemens,  il  faudrok 
des  forces  réelles  5 & que  pour  le  dé- 
truire il  ne  fuffit  pas  de  l’effacer  de  no- 
tre imagination,  mais  qu’il  faudroit 
vaincre  quelque  obdacle.  Or  un  être 
qpi  oppofe  un  obdacle  a des  forces  aéii. 
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▼es,  poflêde  néceflairement  lui  même 
des  forces  aélives.  I)c-là  nous  concluons 
que  VÉtre  qui  exifte  réellement  eft  quel- 
que chofe  d’effedif,  par  conicquent 
quelque  choie  qui  c(t  dû  à des  forces, 
ou  à quelque  énergie. 

Il  eft  donc  très- évident  que  l’idée 
d’exiftcnce  emporte  celle  d’une  force  ac- 
tive ou  etfedive , par  laquelle  l’ètre  exif- 
te. Cela  eft  fi  vrai  que  cet  axiome  mê- 
me, qui  fait  le  fondement  de  ces  re- 
cherches , n’eft  vrai  qu’en  vertu  du  prin- 
cipe , que  l’exiftence  dépend  d’une  for- 
ce adive.  La  propolïtion  : que  le  rien 
ve  peut  rien  produire , fuppofe  mani- 
feftement,  que  rien  n’exifte  fans  une 
caufe  efficiente. 

Nous  avons  vu  que  Vktre  éternel 
exifte  indépendamment  de  tout  ce  qui 
eft  hors  de  lui.  En  combinant  cette 
vérité  avec  ce  prinripe , que  rien  n' exifte 
fans  une  caufe  efficiente , nous  concluons 
que  Vktre  éternel  exifte  par  l’énergie, 
par  la  force  de  fa  nature , ou  qu’il  exifte 
parce  que  c'eft  fa  nature  d’exifter  , par 
conféquent  qu’il  exifte  néceflairement. 

Voilà  une  idée  qui  étonne , parce  qu’il 
eft  infiniment  au-deflus  de  nous  de 
comprendre  la  nature  d’un  tel  être. 
Comme  c’eft  ici  le  point  eflentiel , fur 
lequel  s’appuient  toutes  nos  connoiC- 
fànccs  de  Vhre  fuprème,  il  eft  très- 
important  qu’avant  que  d’aller  plus  loin, 
)e  diffipe  un  doute  qui  pourroit  fe  pré- 
fenter  ici. 

Nous  nous  fommes  convaincus  par 
les  raifonnemens  précédons , qu’il  y a 
un  èfre  qui  exifte  par  l’énergie  de  fa  pro- 
pre nature  ; par  conféquent  qui  exifte 
néceflairement.  Nous  favons  d’un  au- 
tre côté  qu’il  eft  contradidoire  de  fup- 
pofer  que  ce  qui  eft  néceflaire  ne  foit 
pas.  Il  faut  donc  que  la  fuppofition  que 
ce  qui  exifte  n’exifte  pas , préfente  une 
Gontradidion , vù  qu’il  y a au  moins 


un  être  dont  l’exiftence  eft  néceflaire. 
Il  femble  donc  qu’on  puifl'e  exiger  que 
je  falfe  voir  diredement  la  contradic- 
tion ou  l’impoffibilité  de  cette  fuppo- 
fition. Quelle  contradidion  y a-t-il , 
me  dira-t-on  , à fuppofer  , que  tout  ce 
qui  agit  aduellement , n’agiifê  pas  ? Or . 
dés  qu’il  eft  poffible  que  toute  action 
cefle , il  n’y  a rien  qui  agill’e  nécelfai- 
rcment  ; & cela  étant  il  n’y  a point  d’é/j-e 
(jui  exifte  néceflairement,  puifquecela 
luppofe  une  adion  néccfliiirc. 

Ahnde  réfoudre  cette  difficulté , j’ob- 
ferve  que  pour  fentirune  contradidion, 
il  faut  néceflairement  deux  idées  politi- 
ves , telles  qu’en  formant  l’une  on  dé- 
truife  l’autre.  C’eft  dans  ce  cas  que  l’on 
fent  l’impoffibilité  de  les  combiner. 
Nous  avons  l’idée  d’un  cercle  , qui  eft 
quelque  chofe  de  politif;&  l’idée  d’un 
quarré  ou  d’un  polygone  quelconque , 
laquelle  eft  auffi  pofltive.  Lorfque  nous 
formons  l’idée  du  cercle  , nous  détrui- 
rons celle  du  polygone  j & c’eft  ainli 
que  nous  comprenons  l’impolfibilité 
que  CCS  deux  idées  foient  combinées 
dans  un  même  fujet.  Voilà  ce  que  c’eft 
que  fentir  diredement  une  contradic- 
tion. Or  l’idée  de  non-cxiftence  n’a 
rien  de  pofitif  j par  conféquent  nous  ne 
pouvons  point  fentir  qu’elle  eft  con- 
tradidoirc.  Lorfque  nous  nous  repré- 
lèntons  une  adion  qui  s’atfoiblit  peu- 
à-peu  , & qui  à la  lin  cefle  entièrement , 
nous  n’oppofons  à cette  adion  rien  de 
pofitif,  que  nous  fuppofions  fiibfifter 
en  mème-tems.  Il  ne  peut  donc  réful- 
ter  aucune  contradidion  , de  la  fuppo- 
fition que  l’aèlion  celTe.  Il  eft  pat  con- 
féquent vifible  c^ue  l’idée  du  pollible  & 
de  l’inipoffible  n’eft  pas  même  applica- 
ble ici , vû  que  l’une  & l’autre  deman- 
dent deux  chofes  pofitives  , qui  foient 
ou  compatibles  ou  incompatibles.  Du 
premier  cas  réfulte  la  poiubilité , & do 
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l’autre  rimpofllbilité.  On  ne  fauroit 
donc  dire  d’une  négation  , ou  d'une 
chofe  qui  n’a  rien  de  policif,  ii  elle  eli: 
polHble  ou  inipollible  ; ces  deux  idées 
n'y  font  point  applicables  du  tout.  Je 
dis  donc  que  ces  deux  pcopolitions  : 
le  niant  eft  pojjîble  , & le  néant  eji  inu 
fojjible , ne  font  ni  vraies,  ni  faulTes, 
mais  que  ce  font  des  mots  vuides  de  fens. 

Celui  donc  qui  diroit  qu’il  conçoit 
la  poinbilité  du  néant  abfolu , ou  de 
la  nun-exiilcitccde  ce  qui  cxille  n(fluel- 
lement,  n’attache  aucune  objedion  réel- 
le contre  la  vérité , qu’il  y a un  être  qui 
exille  néceifairement.  La  réalité  de  cet 
étant  démontrée  indiredement,  ou, 
comme  l’on  dit,  à pojleriori , elle  cil:  aullî 
indubitable  que  fi  elleavoit  été  démon- 
trée directement. 

Il  exilte  donc  un  être  dont  la  non- 
cxiltcncc  implique  contradidion,  bien 
que  nous  foyons  incapables  de  la  feii- 
tir,  ou  de  la  connoitre  diredement. 

Cette  vérité  ne  peut  recevoir  aucune 
atteinte  de  ce  qu’elle  elt  incompréhen- 
lible;  c’ell  une  vérité  de  fait,  comme 
celle  de  notre  propre  cxillcnce  égale- 
ment incompréhenijbic.  Qui  e(t-ce  qui 
peutfe  vanter  de  comprendre  comment 
& en  vertu  de  quoi  il  exifte  ? Et  qui 
ofera  dire,  que  l’impolfibilité  de  com- 
prendre comment  il  exilte  l’ait  fait  dou- 
ter de  fon  exiltence?  Si  donc  nous  ne 
comprenons  pas  d’où  réfulte  la  nécef- 
Cté  d’exiller,  cela  ne  peut  jetter  aucun 
doute  fur  la  réalité  de  l’é/re  d’une  exif- 
tence  nécclfaire,  que  nous  connoiifons 
par  le  fait. 

C’eft  de  cette  grande  idée  de  l’exif- 
tcnce  nécclfaire  que  nous  pouvons  dé- 
duire quelques-uns  des  attributs  de  \'k- 
tre  étemel,  je  n’entreprens  point  d’é- 
tablir ici  la  théologie  naturelle  dans 
toute  fon  étendue  j ic  me  bornerai  à 
développée  les  confequenccs  les  plus 


importantes  , qui  découlent  de  la  vé- 
rité  que  je  viens  de  démontrer. 

D’abord  il  elt  vilibleque  V Etre  éter- 
nel exille  encore  & ne  fauroit  celTer 
d’exifter.  Car  fon  exiltence  étant  une 
fuite  de  iii  nature  , ou  de  la  pollibi- 
lité,  il  cil  vifiblc  que  ce  feroit  une  con- 
tradiélion  de  fuppofer  qu’elle  puitfe  être 
anéantie. 

De  la  nécellîté  abfoluc  d’exiller,  noii» 
concluons  encore  l’immutabilité  de  VE- 
tre  éternel.  Il  cil  évident  que  tout  ce 
qui  appartient  â fon  exiflence  & tout 
ce  qui  en  réfulte  néceffiiirement , elt 
d’une  néccllité  abfoluc,  & par  conlé- 
quentabfolument  inaltérable.  Ilelldonc 
contradiéloire  de  fuppofer  que  cet  être 
puiife  cxiller  de  plus  d’une  manière  i 
que  par  exemple  il  eût  pu  exiltcr  en 
d’autres  tems  & en  d’autres  lieux  ; qu’il 
eût  pu  avoir  d’autres  qualités  que  cel- 
les qu’il  aj  qu’il  eût  pu  être  plus  ou 
moins  grand  qu’il  n’ell.  La  nécellîté 
d’exiller  exclut  tout  mode  & tout  acci- 
dent dans  l’exillence  5 cet  être  ne  peut 
être  que  ce  qu’il  cil. 

J’avertis  ici,  que  cette  propofition 
ell  le  point  le  plus  elfentiel  dans  ces 
recherches.  Ceux  qui  voudront  exami- 
ner avec  toute  la  rigueur  imaginable 
ce  que  j' aurai  à propofer  encore , n’ont 
qu’à  prendre  garde  à ce  que  je  viens 
d’établir  i s’ils  n’ont  aucun  doute  à pro- 
pofer contre  cette  immutabilité  de  VEtre 
éternel,  ils  feront  forcés  de  reconnoî- 
tre  la  vérité  de  toutes  les  propofitions 
fuivantes. 

VÈtre  étemel  ejl  unique  dans  fon  gen- 
re , ou,  il  eJi  contraJi&oire  d’admettre 
plus  d'un  Etre  éternel,  comme  Dieu  & la 
matière,  ainfi  que  les  anciens  ont  fait. 
L’cll'cncc  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  êtres 
conlîllc  dans  la  nécelfité  d’exiller  i par 
conféquent  ils  ne  pourroient  pas  cxiller 
de  deux  manières,  comme  je  l’ai  déjà 
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obfen'é  ; donc  leur  pluralité  eft  une 
contradidion. 

Cette  vérité  doit  avoir  la  plus  gran- 
de évidence  pour  tout  homme  capable 
de  faiGr  une  idée  métaphyfique.  Il 
ji’y  a que  le  vulgaire  qui  ne  voie  pas 
la  contradidion  qu'il  y a dans.  la  Tuppoll. 
tion  qu’il  y a deux  ktrts  étemels.  Des  ef- 
prits  bornés  s’imaginent  que  comme  ils 
ne  Tentent  rien  de  contradidoire  à fup- 
pofer  encore  un  monde  égal  & fembla- 
ble  à celui-ci , exiltant  dans  une  autre 
région  del’cfpace  imaginaire,  on  pour- 
roit  de  la  même  maniéré  fuppofer  plu- 
ilcurs  ktres  éternels  égaux.  Mais  ceux 
qui  imaginent  de  telles  chimères  ne  font 
pas  attention  à ce  qn’il  y a d’elTentiel 
ici , favoir  que  la  néceflité  d’exiftence 
n’admet  point  de  modes  dans  cette  exit 
tcnce.  Cela  étant,  il  eG  très-évident  que 
ce  qu’on  attribue  à un  de  ces  êtres , doit 
aullî  être  attribué  à l’autre  ; ou , pour 
accommoder  les  expreillons  aux  idées 
populaires,  il  faudroit  néceflairement 
que  l’un  exidàt  dans  le  même  lieu  que 
l’autre. 

Vktre  étemel  n'efipas  conspofé  de  par- 
ties. Car  tout  ce  qui  ell  compofé  de  par- 
ties eft  néceflairement  compofé  d’une 
certaine  manière.  Quel  que  (bit  l’arran- 
gement des  parties , il  eft  toujours  pof- 
lible  d’en  concevoir  un  autre  j par 
conféquent  l'être  compofé  n’cft  pas  l’ê- 
tre  dans  lequel  tout  changement  dans 
la  maniéré  d’exifter  c!l  contradidoire. 
Ce  n’eft  donc  ni  dans  la  matière,  ni 
dans  le  mode  que  nous  trouvons  cet 
Être  étemel. 

En  général  Vktre  étemel  ne  pojfedt 
mtcune  propriété  ou  n'a  aucun  attribut 
qui  fait  modifiable  dasis  fa  nature  , ou  qui 
admette  des  degrés.  Car  puifqu’il  eft  con- 
tradidoire de  fuppofer  qu’il  ait  pu  exit 
ter  d’une  autre  maniéré  qu’il  n’exifte, 
toutes  fes  propriétés  Ibuc  néceflàire- 
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ment  des  réalités  abfolucs,  qui  n’admet- 
tent ni  modifications  ni  degrés.  Il  eft 
elfcntiel  ici , qu’on  faifilfe  bien  la  no- 
tion de  l’abfblu.  Il  eft  l’oppofe  du  ré- 
latifj  lerélatif  admet  des  comparaifoni 
& une  mefure  i par  conféquent  l’abfe. 
lu  n’en  admet  point.  La  grandeur  iléter- 
minée , par  exemple , eft  une  chofe  re- 
lative : elle  peut  être  mefurée , & on 
peut  dire  d’une  grandeur  qu’elle  eft  plus 
grande  ou  plus  petite  qu’une  autre.  La 
quantité  entant  que  quantité  eft  une 
chofe  abfoluci  car  on  ne  peut  pas  dire 
de  deux  quantités  que  l’une  foit  plus 
quantité  que  l’autre. 

Obfervons  bien  ici , que  cet  attribut 
de  l'ktre  étemel , de  ne  poflèder  que  des 
réalités  abfolues  , rend  impofllbles  & 
contradidoires  toutes  les  qualités  qui 
admettent  néceflairement  des  détermi- 
nations par  Icfquellcs  elles  deviennent 
mefurables.  Par  exemple , il  feroit  con- 
tradidoire de  lui  attribuer  l’étendue  , 
parce  que  l’étendue  admet  par  (ii  natu- 
re des  déterminations  ou  des  bornes, 
qui  la  rendent  mefurabic. 

Il  réfultede  ces  obfcr varions  que  \'È- 
tre  éternel  eft  l’infini  réel.  Cela  veut 
dire  non-feulement  qu’il  n’y  a aucune 
borne  dans  aucune  de  (es  qualités , mais 
qu’il  eft  impolfible  d’y  concevoir  des 
bornes  -,  car  dès  qu’on  pourrait  conce- 
voir des  bornes  à une  des  propriétés 
de  cet  ktre,  il  ne  Leruit  plus  contradic- 
toire qu’elles  fulfent  bornées. 

Il  eft  très-eifentiel  qu’on  ne  confon- 
de pas  cette  notion  de  l’infini  réel  avec 
celle  de  l’infini  imaginaire  des  géomè- 
tres. Cet  infini  imaginaire  réfulte  d’une 
augmentation  ou  diminution  fans  fin  j 
il  n’eft  pas  ablblumeut  ou  nécclfaire- 
ment  iàns  bornes  , parce  qu’il  n’eft  pas 
contradidoire  qu’il  ait  des  bornes  : il 
ne  les  a pas  i parce  qu'on  ne  les  y met 
pas , quoiqu’on  pût  les  y mettre.  C’eft 
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ainfi  que  l’on  nomme  un  infini  ünc/>ro- 
ffrejjion  de  nombres  k laquelle  on  ne  veut 
pas  mettre  des  bornes.  En  général , une 
.quantité  que  l’on  peut  fe  reprélénter 
comme  rélultant  d’une  addition  conti- 
nuelle, ou  la  quantité  d’accumulation, 
jt’cft  pas  le  vrai  infini  : on  peut  rom- 
pre la  lèrie  où  l’on  veut  ; & quand  mê- 
me on  ne  la  romproit  pas , cette  quan- 
tité prétendue  infinie  cit  toujours  quel- 
que chofe  de  relatif,  que  l’on  peut  me- 
iùrcr  & comparer  à d’autres  quantités. 
Or  ce  qui  peut  être  mefuré  n’cll  pas 
infini.  C’ell  ainfi  que  la  progrelllon  in- 
finie des  nombres  naturels 
+ 4.  Sic.  n’eft  que  la  moitié  de  cette 
progrelllon  a + 4 + Or 

un  infini , qui  peut  être  la  moitié  d’un 
autre , n’elb  pas  fans  bornes  ; par  con- 
féquent  ce  n’elt  qu’un  infini  imaginai- 
re. L’infini  réel  n’ell  pas  divifible , par- 
ce qu’il  n’ctl  pas  compofé  i il  n’admet 
pas  de  bornes , parce  qu’il  ne  rélùlte 
d’aucune  accumulation  ; il  cil:  dans  un 
inllant  & par  un  acte  indivifibic  tout 
ce  qu’il  peut  être.  Cet  aile  même  étant 
le  réfultat  d’une  nécelfitéabfoluc,  rien 
n’y  peut  être  altéré,  fuit  par  addition, 
foit  par  divifion , foit  par  accélération , 
foit  par  aucune  autre  modification;  en 
un  mot,  iln’cll  pas  polfible  d’y  fuppo- 
fer  le  moindre  changement  de  quelque 
nature  qu’il  foit.  Voilà  la  vraie  notion 
de  l’infini  réel. 

Il  faut  appliquer  les  mêmes  idées  à 
la  notion  de  l’éternité  qu’on  attribue  à 
Vetre  nccefl’airc:  cette  éternité  elt  aulfi 
abfoliie  que  toute  autre  de  fes  proprié- 
tés. Elle  ell  donc  toute  dilférente  de 
cette  éternité  dont  nous  nous  formons 
l’idée  imaginaire  en  accumulant  liecle 
fur  fieclc  fans  fin.  L’éternité  de  cet  Être 
n’eft  qu’un  inifant  qui  n’admet  point 
de  parties,  c’eft  la  durée  abfoluc  dont 
les  parties  ne  fe  mefurent  pas. 


Toute  quantité  dans  laquelle  on  peut 
concevoir  des  degrés , ou  de  l’augmen- 
tation & de  la  diminution  , répugne  à 
la  notion  de  l’infini  réel  , & ne  peut 
fans  contradidion  être  attribuée  à l'E- 
tre éternel. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  des  prin- 
cipes fûts  Si  inébranlables , fur  lefquels 
on  pourra  bâtir  un  fyltème  de  théolo- 
gie naturelle.  Je  ne  m’étendrai  pas  da- 
vantage fur  les  conféquenccs  qui  réful- 
tent  des  principes  que  je  viens  d’éta- 
blir. Je  n’ajoute  qu’une  feule  remar- 
que : c’eft  que  le  fpinofifnie  , erreur 
plus  dangereufe  peut-être  que  l’athéii- 
mc  même,  n’a  plus  befoin  d’être  réfu- 
té, fi  ces  principes  font  vrais.  La  mul- 
titude des  parties  ou  la  compofition  , 
rétendue,  les  forces  qui  agilT'ent  ou  iè 
développent  fucccinvemcnt , font  des 
propriétés  qu’on  eft  forcé  d’attribuer  au 
monde.  Or  toutes  ces  qualités  étant  ab- 
folument  incompatibles  avec  la  notion 
de  l'Etre  infini , le  monde  eft  nécelfai- 
rcment  un  être  dirferent  du  premier 
des  Etres. 

Il  eft  probable  que  le  fpinofifme  eft 
moins  le  réfultat  d’un  faux  raifonne- 
ment  que  l’eifet  du  défefpoir  de  ne  pou- 
voir pas  comprendre  la  produclion  d’un 
monde  qui  exifte  hors  de  fou  Créateur. 
C’eft  par  un  feinblablc  défefpoir  que 
Zénon  d’Eléc,  qui  ne  pouvoir  com- 
prendre comment  le  mouvement  peut 
commencer  dans  un  corps  qui  eft:  en 
repos,  nia  l’exiftence  ou  la  réalité  du 
mouvement.  Si  cette  maniéré  de  procé- 
der étoit  raifonnablc  , on  devroit  avant 
toutes  chofes  commencer  par  uierl’c.vif. 
tence  du  tout  , vu  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  incompréhenfible,  & de  moins  ex- 
plicable que  ce  fait,  qu'il  exijle  quelque 
chofe.  Aulfi  Zénon  a-t-il  réellement  fou- 
tenu  cette  abTurdité,  s’il  en  faut  croire 
quelques  anciens  philofophcs.  (D.  F.) 
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Etre  moral  , Droit  n/tt.  Les  i&et 
moraux  font  certaines  modifications 
attachées  aux  chofes,  foit  eifentielle- 
jncnt  par  la  volonté  divine , foit  par 
inititiition  humaine  pour  le  bonheur  & 
l’avantage  des  hommes  dans  la  ibciété , 
autant  qu’elle  ell  fufceptibled’ordre  & de 
beauté,  paroppolltion  à la  vie  des  bêtes. 

Tous  ]es  êtres  morattx  effentiellement 
attachés  aux  chofes , peuvent  être  ré- 
duits à deux,  le  droit  & l’obligation: 
c’elt-  là  du  moins  le  fondement  de 
toute  moralité  ; car  on  ne  reconnoit 
rien  de  moral , foit  dans  les  aélions  , 
loit  dans  les  perfonnes , qui  ne  vienne 
ou  de  ce  que  l’on  a droit  d’agir  d’une 
certaine  maniéré , ou  de  ce  que  l’on  y 
«Il  obligé. 

Les  êtres  moraux  qui  ont  été  pro- 
duits par  l’inllitution  divine , ne  peu- 
vent être  anéantis  que  par  le  créateur  : 
ceux  qui  procèdent  de  la  volonté  des 
hommes , s’abolilfent  par  un  effet  de  la 
même  volonté,  fans  pourtant  que  la 
fubllance  phyfique  des  perfonnes  re- 
çoive en  elle-même  le  moindre  chan- 
gement. Par  exemple  , quand  un  gen- 
tilhomme eft  dégradé , il  ne  perd  que  les 
droits  de  la  noblefle  ; tout  cc  qu’il  te- 
noit  de  la  nature  fubfillc  toujours  en 
Ibn  entier:  c’ell  ce  qu’exprime  fi  bien 
le  beau  mot  de  Démetrius  de  Phalerc , 
lorfqu’on  eut  appris  à ce  philofophe  que 
les  Athéniens  avoient  renverfé  fes  fta- 
tues/  mais,  répondit -il,  ils  n'ont  pas 
renverfé  la  vertu  en  conjitlération  de  la- 
quelle ils  me  les  avoient  dr effets. 

On  regarde  l’homme  comme  un  être 
parce  qu’il  cil  obligé  de  conformer 
toutes  fes  aélions  aux  loix , cc  qui  fait 
f leur  moralité.  L’homme  participe  de 
deux  fyilêmes  ; par  fes  aélions  libres , il 
tient  à la  morale,  & il  ell alors  un  êtse 
moral  : par  fes  aÂions  néceflaires,  telles 
que  les  mouvemens  de  l’aeconomie  aiti- 
Tome  VL 


male,  ils  font  partie  du  fyftême  phyfi- 
qne , & fous  cc  point  de  vue , il  eft  un 
être  phyfique.  (D.  J.) 

ETROIT,  adj.,  Jurifpr.,  en  cette 
matière  fignific  ce  qui  fc  prend  à la  let- 
tre & en  toute  rigueur,  comme  droit 
étroit.  Voy.  ci-devant  Droit  étroit. 

On  dit  aulli  qu’un  juge  a fait  d'é- 
troites inhibitions , pour  dire  des  défen- 
fes  féveres. 

ETUDE,  f.  f.  , Morale,  terme  gé- 
nérique  qui  défigne  toute  occupation 
à quelque  chofe  qu’on  aime  avec  ar- 
deur ; mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans 
le  fens  ordinaire,  pour  la  forte  appli- 
cation  de  l’efprit , foit  à plufieurs  fcicn- 
ces  «n  général , foit  à quelqu’une  en 
particulier. 

L'étude  eft  par  elle-même  de  toutes 
les  occupations  celle  qui  procure  à ceux 
qui  s’y  attachent , les  plaifirs  les  plus 
attrayans , les  plus  doux  & les  plus  horu 
nètes  de  la  vie  ; plaifirs  uniques , pro- 
pres en  tout  tems  , à tout  âge  & en 
tous  lieux.  Les  lettres  , dit  l’homme  du 
mondé  qui  en  a le  mieux  connu  la  va- 
leur , n’embarraffent  jamais  dans  la 
vie  i elles  forment  la  jeuneffe  , fervent 
dans  l’âge  mûr , & rejouilTent  dans 
la  vieilleffe  ; elles  confolent  dans  l’ad- 
verfité , & elle  rehaulfent  le  liiftre  de 
la  fortune  dans  la  profpérité  : elles  nous 
entretiennent  la  nuit&  le  jour;  elles  nous 
amufent  à la  ville , nous  occupent  à la 
campagne,  & nous  délafiènt  dans  les 
voyages.  Ciccr.  pro  Archia.  Elles  font 
la  reifouree  la  plus  lùre  contre  l’ennui, 
cc  mal  af&eux  & indcfiniflable. 

Je  fais  de  l'étude  mon  divertiflèment 
& ma  confolation,  difuit  Pline,  & je 
ne  fai  rien  de  fi  fâcheux  qu’elle  n’a- 
douciffe.  Dans  ce  trouble  que  me  eau- 
fe  l’indifpofition  de  ma  femme , la  ma- 
ladie de  mes  gens , la  mort  même  de 
quelques-uns,  je  ne  trouve  d’autre  re- 
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mede  que  Vétiide.  Véritatlement  ajoû- 
te-t-il , elle  me  fait  mieux  comprendre 
toute  la  grandeur  du  mal , mats  elle 
me  le  fait  auül  fupporter  avec  moins 
d’amertume. 

Elle  orne  l’cfprit  de  vérités  agréa- 
bles , utiles  ou  néceflaires  5 elle  eleve 
l’ame  par  la  beauté  de  la  véritable  gloi- 
re, elle  apprend  à connoitre  les  hom- 
mes tels  qu’ils  font , en  les  faifant  voir 
tels  qu’ils  ont  été,  & tels  qu’ils  devroient 
être;  elle  infpirc  du  2cle  & de  l’amour 
pour  la  paaie  ; elle  nous  rend  plushu- 
roaitis,  plus  généreux , plus  judes,  parce 
qu’elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos 
devoirs  , & fur  les  liens  de  l’humanité. 
Cejî  par  F étude  que  nous  fommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes , 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Enfin  c’elt  elle  qui  donne  à notre  fic- 
elé les  lumières  & les  cotuioiflances  do 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé  : femblailes 
à CCS  vaiifeauz  dedinés  aux  voyages  de 
long  cours , qui  fcmblent  nous  appro- 
cher des  pays  les  plus  éloignés , en  nous 
communiquant  leurs  produélions  & 
leurs  richelTes.  Mais  quand  l’on  ne  re- 
garderoit  l'étude  que  comme  une  oifi- 
veté  tranquille,  c’ed  du  moins  celle  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d’efprit,  & je 
la  nommerois  volontiers  F oifiveté  labo- 
rieiife  d'un  homme  fage. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu’on  chérit 
fant  l’étude , nous  nous  abandonnions 
aveuglément  à l’impétuofité  d’appren- 
dre & de  connoitre,-  l’étude  a fes  règles, 
aulfi-bien  que  les  autres  excrdces,&  elle 
ne  fauroit  réudir,  fi  l’on  ne  s’y  conduit 
avec  méthode.  Mais  il  n’ed  pas  polfible 
de  donner  ici  des  indruélions  particuliè- 
res à cet  égard:  le  nombre  de  traitésqu’on 
a publiés  litr  la  direclion  des  études  dMS 
chaque  fcicnce,  va  prefqu’à  l’infini;  & 
s’il  y a bien  plus  de  dodours  que  de 
dodes , il  i'e  trouve  auiH  beaucoup  plus 


de  maîtres  qui  nous  enfeignent  la  mé- 
thode d’étudier  utilement,  qu’il  ne {«  1 

rencontre  de  gens  qui  ayent  eux-mê- 
mes pratiqué  les  préceptes  qu’ils  don- 
nent aux  autres.  En  général , un  beau 
naturel  & l’application  affidue  furmon- 
tent  les  plus  grandes  difficultés. 

Il  y a fans  doute  dans  l'étude  des  élé- 
mens  de  toutes  les  fcicnccs , des  peines 
& des  embarras  à vaincre  ; mais  on  ea 
vient  à bout  avec  un  peu  de  tems , d« 
foins  & de  patience,  & pour  lors  on 
cueille  les  rofes  fans  épines.  L’on  dit 
qu’on  voyoit  autrefois  dans  un  temple 
de  fille  de  Scio , une  Diane  de  marbre 
dont  le  vifage  paroiilbit  trille  à ceux 
qui  entroient  dans  le  temple , & gai  à 
ceux  qui  en  fortoient.  L’étude  fait  na- 
turellement ce  miracle  vrai  ou  préten- 
du de  l’art.  Quelque  aullere  qu’elle  nous 
paroide  dans  les  commencemens  , elle  9 
de  tels  charmes  enfuitc,  que  nous  ne 
nous  féparons  jamais  d’elle  fans  un  fen- 
timent  de  joie  & de  (àtisfaélion  qu’elle 
laide  dans  notre  ame. 

Il  ell  vrai  que  cette  joie  fecrcte  dont 
une  ame  tludieufe  ell  touchée , peut  fe 
goûter  diverfement,  félon  le  caraélere 
didérent  des  hommes , & Iclon  l’objet 
qui  les  attache  ; car  il  importe  beaucoup 
que  l’étude  roule  fur  des  fujets  capables 
d’attacher.  Il  y a des  hommes  qui  paf. 
fent  leur  vie  à l’étude  de  chofes  de  11 
mince  valeur,  qu’il  n’cll  pas  furpre- 
nant  s’ils  n’en  recueillent  ni  gloire  I 

ni  contentement.  Céfar  demanda  à dos 
étrangers  qu’ils  voyoit  pallionnés  pour 
des  fiiiges , fi  les  femmes  de  leur  pays 
n’avoient  point  d’enfans.  L’on  peut  de- 
mander pareillement  à ceux  qui  n’étu- 
dient que  des  bagatelles , s’ils  n’ont  nul-  „ 
le  connoillànce  de  chofes  qui  méritent  ■ 

mieux  leur  application.  Il  faut  poncr 
la  vue  de  l’efprit  fur  des  études  qui  le  ' 

récréent,  f étendent,  & le  fortifient* 
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parce  qu’elles  rccompcrifent  tôt  outard 
du  tems  que  l’on  y a employé. 

' Une  autre  chofe  ires -importante, 
c’eft  de  commencer  de  bonne  - heure 
d’entrer  dans  cette  noble  carrière.  Je  fai 
^n’il  n’y  a point  de  tems  dans  la  vie  au- 
quel il  ne  foit  louable  d’acquérir  de  la 
fcience,  comme  difoit  Seneque:  je  fai 
que  Caton  l’ancien  étoit  fort  âge  lorC- 
qu’il  fe  mit  à Vétutle  du  grec  i mais  mal- 
gré de  tels  exemples,  il  meparoit  que 
d’entreprehdre  à la  fin  de  fes  jours  d’ac- 
quérir l’habitude  & le  goût  de  Ve'niJe, 
c'eft  fe  mettre  dans  un  petit  charriot 
pour  apprendre  à marcher,  lorfqu’on  a 
perdu  fuliige  de  fes  jambes. 

Ou  ne  peut  gucre  s’arrêter  dans  1’^ 
t/iJe  des  fciences  fans  décheoir  : les  mu- 
fes  ne  font  cas  que  de  ceux  qui  les  ai- 
ment avec  palfion.  Archimède  craignit 
plus  de  voir  effacer  les  dodles  figures 
qu’il  traqoit  fur  le  fable , que  de  per- 
dre la  vie  à la  prife  de  Syraeufe;  mais 
cette  ardeur  II  louable  & fi  nécelfairc 
n’empêche  pas  la  néceflité  des  diffrac- 
tions & du  délaifement  : aulll  peut-on 
fe  délaflcr  dans  la  variété  de  l’é/iiJe  / 
elle  fe  joue  avec  les  chofes  facUcs,  de 
la  peine  que  d’autres  plus  férieufes  lui 
ont  caulcc.  Les  objets  différens  ont  le 
pouvoir  de  réparer  les  forces  de  l’amc , 
& de  remettre  en  vigueur  un  cfprit  fa- 
tigué. Ce  changement  n’empêchc  pas 
que  l’on  n’ait  toujours  un  principal  ob- 
jet à'étude  auquel  on  rapporte  princi- 
palement fes  veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jet- 
ter  dans  l’excès  dangereux  des  études 
étrangères , qui  pourroient  confumer 
les  heures  que  l’on  doit  ïVittide  de  la 
profelfion.Songez  principalement,  vous 
dirai-je  , à orner  la  Sparte  dont  vous 
avez  fait  choix  ; il  eft  bon  de  voir  les 
belles  villes  du  monde,  mais  il  ne  faut 
être  citoyen  que  d’une  feule. 


Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre 
étude , parce  que  d’autres  vous  y fur- 
paffent.  A moins  que  d’avoir  l’ambi- 
tion aufli  déréglée  que  Céfar,  on  peut 
fe  contenter  de  n’ètrc  pas  des  derniers  ; 
d'ailleurs  les  échelons  inferieurs  font 
des  degrés  pour  parvenir  à de  plus  hauts. 

Souvenez- vous  fur-tout  de  ne  pas  re- 
garder Vétude  comme  une  occupation 
Itérile  i mais  rapportez  au  contraire  les 
fciences  qui  font  l’objet  de  votre  atta- 
chement, à la  pcrfcélioii  des  facultés 
de  votre  ame , & au  bien  de  votre  pa- 
trie. Le  gain  de  notre  étude  doit  con- 
filler  i dcN'cnir  meilleurs,  plus  heu- 
reux Si  plus  fages.  Les  Egyptiens  ap- 
pclloient  les  bibliothèques  le  tréfor  des 
remedes  de  Came  : l’effet  naturel  que  l’è- 
tude  doit  produire , eff  la  guérifon  de 
fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hom- 
mes de  grands  avantages  , & vous  leur 
ferez  toujours  fupéricur,  fi  en  cultiv.ant 
votre  cfprit  dès  la  plus  tendre  enfance 
par  l'étude  des  fciences  qui  peuvent  le 
perfcclionncr,  vous  imitez  Helvidius 
Prifeus , donc  Tacite  nous  a fait  un  beau 
portrait.  Ce  grand  homme , dit-il , très- 
jeune  encore , & déjà  connu  par  fes  ta- 
Icns  , fe  jetta  dans  des  études  profon- 
des ; non , comme  tant  d’autres , pour 
mafqucr  d’un  titre  pompeux  une  vie 
inutile  & defœuvrée , mais  â deffein  ds 
porter  dans  les  emplois  une  fermeté  fu- 
périeure  aux  évenemens.  Elles  lui  ap. 
prirent  à regarder  ce  qui  eft  honnête , 
comme  l’unique  bien  i ce  qui  eft  hon- 
teux , comme  l’unique  mal  ; & tout  ce 
qui  eft  étranger  à l’ame , somme  indif- 
férent. 

Une  remarque  bien  importante  à foi- 
re ici,  c’eft  que  quand  on  a une  fois  l’en- 
tendement ouvert  par  l’habitude  de  ré- 
fléchir, il  vaut  toujours  mieux  trou- 
ver de  fbiuiième  les  chofes  qu'oa  trou- 
Y 3 
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Teroit  dans  les  livres  : c’eft  le  vrai  fe- 
cret  de  les  bien  mouler  à fa  tète  & de 
fe  les  approprier. 

La  grande  erreur  de  ceux  qui  étudient 
«ft  de  fe  fier  trop  à leurs  livres  & de 
ne  pas  tirer  aflez  de  leur  fond , fans  fon- 
ger  que  de  tous  les  fophiftes,  notre  pro- 
pre raifon  eft  prefque  toujours  celui 
qui  nous  abufe  le  moins.  Si-t6t  qu’on 
veut  rentrer  en  foi-mème,  chacun  fent 
ce  qui  eft  bien  ; chacun  difeerne  ce  qui 
eft  beau  ; nous  n’avons  pas  befoin  qu’on 
nous  apprenne  à connoitre  ni  l’un  ni 
Vautre,  & l’on  ne  s'en  impofe  là-def- 
fus  qu’autant  qu’on  s’en  veut  impofer. 
Mais  les  exemples  du  très -bon  & du 
très-beau  font  plus  rares  & moins  con- 
nus, ils  les  faut  aller  chercher  loin  de 
nous.  La  vanité,  mefurant  les  forces 
de  la  nature  fur  notre  foibleife , nous 
&it  regarder  comme  chimériques  les 
qualités  que  nous  ne  fentons  pas  en 
nous-mêmes  ; la  pareife  & le  vice  s’ap- 
puyent  fur  cette  prétendue  impolfibi- 
iité,  & ce  qu’on  ne  voit  pas  tous  les 
jours , l’homme  foible  prétend  qu’on 
ne  le  voit  jamais.  C’eft  cette  erreur  qu’il 
faut  détruire.  Ce  font  ces  grands  objets 
qu’il  faut  s’accoutumer  à fentir  & à 
voir,  afin  de  s’ôter  tout  prétexte  de 
ne  les  pas  imiter.  L’ame  s’élève , le  cœur 
s’enflamme  à la  contemplation  de  ces  di- 
vins modelés  ; à force  de  les  confidérer, 
on  cherche  à leur  devenir  femblable  , 
& l’on  ne  foutfre  plus  rien  de  médiocre 
fans  un  dégoût  mortel. 

Parmi  les  différentes  branches  d’è/K- 
Je  , celle  du  monde  eft  remplie  de  dif- 
ficultés , & il  eft  difficile  de  favoir  quel- 
le place  il  faut  occuper  pour  le  bien  con- 
noitre. Le  philofbphc  en  eft  trop  loin , 
l’homme  du  monde  en  eft  trop  près. 
L’un  voit  trop  pour  pouvoir  réfléchir, 
l’autre  trop  peu  pour  juger  du  tableau 
total.  Chaque  objet  qui  firuppe  le  phi- 


lofophe,  il  le  confidere  \ part,  '&n*eh 
pouvant  difeerner  ni  les  liaifons  ni  les 
rapports  avec  d’autres  objets  qui  font 
hors  de  fa  portée , il  ne  le  voit  jamais 
à fa  place  & n’en  fent  ni  la  raifon  ni 
les  vrais  cfièts.  L’homme  du  monde  voit 
tout,  & n’a  le  tems  de  penfer  à rien. 
La  mobilité  des  objets  ne  lui  permet 
que  de  les  appcrccvoir  & non  de  let 
obferver;  ils  s’effacent  mutuellement 
avec  rapidité , & il  ne  lui  refte  du  tout 
que  des  impreffions  confufes  qui  ref 
lèmblent  au  cahos. 

On  ne  peut  pat,  non  plus,  voir  & 
méditer  alternativement,  parce  que  !• 
fpedlaclc  exige  une  continuité  d’uttciu 
tion , qui  interrompt  la  réflexion.  Un 
homme  qui  voudroit  divifer  fon  tems 
par  intervalles  entre  le  monde  & la  foli- 
tude,  toujours  agité  dans  là  retraite  & 
toujours  étranger  dans  le  monde , ne  fe- 
rait bien  nulle  pan.  Il  n’y  auroit  d’au- 
tre moyen  que  de  partager  lii  vie  entière 
en  deux  grands  elpaces , l’un  pour  voir, 
l’autre  pour  réfléchir  : niais  cela  même 
eft  prefque  impolfibleî  car  la  raifon 
n’eft  pas  un  meuble  qu’on  pofe  & qu'on 
reprenne  à fon  grc  , & quiconque  a pu 
vivre  dix  ans  fans  penfer , ne  penfera  dt 
fa  vie. 

C’eft  encore  une  folie  de  vouloir  étu- 
dier le  monde  en  llmplc  (peélatciir.  Ce- 
lui qui  ne  prétend  qu’obfcrver  n’obferve 
rien,  parce  qu’étant  inutile  dans  les  af- 
faires & importun  dans  les  plaillrs  , il 
n’eft  admis  nulle  part.  On  ne  voit  agir 
les  autres  qu’autant  qu’on  agit  foi-mê- 
me; dans  l’école  du  monde  comme  dans 
celle  de  l’amour,  il  faut  commencer  par 
pratiquer  ce  qu’on  veut  apprendre. 

Un  cœur  droit  eft  le  premier  organe 
de  la  vérité  ; celui  qui  n’a  rien  fenti  ne 
fût  rien  apprendre  ; il  ne  fait  que  flou 
ter  d’erreurs  en  erreurs  , il  n’acquiert 
qu’un  vain  lavoir  & de  ftériles  coonoiC 


Digitized  by  Google 


E T U 


E V A 


Tances , parce  que  le  vrai  rapport  des 
chofes  à l’homme,  qui  e(l  fa  principale 
fcience,  lui  demeure  toujours  caché. 
Mais  c’cll  Ce  borner  à la  première  moi- 
tié de  cette  fcience  que  de  ne  pas  étudier 
encore  les  rapports  qu’ont  les  chofes  eii- 
tr’elles,  pour  mieux  juger  de  ceux  qu'el. 
les  ont  avec  nous.  C’ell  peu  de  connoi- 
tre  les  paillons  humaines,  il  l’on  n’en 
fait  apprécier  les  objets , & cette  fécon- 
dé étude  ne  peut  fe  faire  que  dans  le  cal- 
me de  la  méditation. 

La  jeuneife  du  f^e  eft  le  tems  de  fes 
expériences , fes  paillons  en  font  les  inf- 
trumens  ; mais  après  avoir  appliqué  ion 
ame  aux  objets  extérieurs  pour  les  fen- 
tir , il  la  retire  au-dedans  de  lui  pour  les 
conlldércr,  les  comparer,  les  connoi- 
tre.  (D.F.) 

E V 

ÉVANGELiaUES,  Co«M,  f.  m.  pl., 
Morale.  Ce  mot  a été  imaginé  par  quel- 
ques moralilles  imprudens  pour  faire 
une  oppolition  aux  préceptes , aux  com- 
mandemens , aux  loix  de  l’évangile.  On 
dit  que  les  confeils  évangéliques  l'ont  des 
avis  utiles  au  faliit,  donnés  par  l’évan- 
gile à ceux  qui  veulent  tendre  à une 
plus  grande  perfeélion  , mais  que  ces 
avis  ne  font  pas  d’une  obligation  abfo- 
luc.  Pour  être  fauvé , dit-on , il  faut 
néceilairenient  pratiquer  les  préceptes 
de  l’évangile  j pour  parvenir  à une  plus 
grande  perfeélion  & avoir  un  plus  grand 
mérite,  on  doit  fuivre  les  confeils  qu’il 
nous  donne.  Un  précepte  oblige  à l’o- 
bcitfance  ; un  confcil  montre  la  plus 
grande  perfeélion  qu’on  peut  defirer,  & 
à laquelle  il  cil  beau  de  tendre. 

Non-feulement  je  crois  cette  diflinc. 
tion  entre  conlèil  & loi  évangélique  fauf- 
fe  en  elle-même,  mais  fort  dangereu- 
fe  pour  la  pratique.  Chacun , dans  fa 
dslibéraiiou  particulière , fe  croira  au- 
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torile,  félon  fes  inclinations  favori.  ' 
tes  ou  fes  paflions  particulières , à ran- 
ger  quelque  précepte  dans  la  cliilfe 
des  confeils  , pour  fe  difpcnfer  de  l’o- 
bligation de  l’obéilTancc.  Par  le  moyen 
des  confeils , on  peut  outrer  la  morale 
évangélique  & la  repréfenter  comme  im- 
praticable, ou  bien  on  peut  donner  dans 
un  fyllême  de  relâchement.  Les  uns  fur- 
font , les  autres  rabattent. 

Ce  que  l’on  a préfenté  comme  con- 
feils évangéliques  de  perfeélion,  ce  font 
des  préceptes  formels  , mais  qui  ne  re- 
gardent que  les  chrétiens  d’un  certain 
ordre,  appelles  à certaines  fonélions, 
placés  dans  quelques  circonilances  par- 
ticulières , foutenant  des  rélations  fin- 
gulieres.  Ces  prétendus  confeils  font 
pour  ces  chrétiens- là,  non  des  avis, 
mais  des  ordres , des  loix , des  comman- 
demens.  Mais  ces  commandemens  ne 
regardent  pas  la  généralité  des  chréti  ens, 

& ne  peuvent  être  pour  eux  ni  des  con- 
feils ni  des  préceptes.  Tous  les  chré- 
tiens ne  font  pas  appellés  à l’apofto- 
lat , à prêcher  l’évangile  ; tous  ne  font 
pas  expofés  à foutenir  la  perfccution , 
à défendre  la  caufe  de  Chrill,  à s’ex- 
pofer  à des  maux  pour  la  défendre  ou 
la  propager.  Il  ell  des  devoirs  pofitifs  , 
impofés  aux  chrétiens , à qui  ces  obli- 
gations étroites  appartiennent , qui  ne 
dont  point  des  avis  pour  eux,  mais  des 
loix  preferites  par  l’autorité  du  Fils  de 
Dieu.  Ces  devoirs  ne  fauroieiit  donc 
devenir!  des  confeils  pour  ceux  qui  ne 
font  point  dans  ces  circonilances , & 
ce  ne  font  pas  pour  ceux-ci  des  pré- 
ceptes , puifqu’ils  ne  font  ni  dans  ces 
rélations,  ni  dans  les  obligations,  qui 
en  réfultent. 

Tout  le  fyllême  de  la  morale 
gélique , développé  par  le  Sauveur , dans 
fon  admirable  difeours  fur  la  monta- 
gne , doit  être  expliqué  & entcadu 


Digitized  by  Google 


174 


E V A 


ETA 


Ion  ces  principes.  Il  n’y  a aucun  con- 
feit  ; ce  font  toujours  des  préceptes  , 
mais  qui  obligent  feulement  différentes 
perfonnes.  Il  en  eft  qui  regardent  les 
apôtres  , d’autres  les  (impies  prédica- 
teurs de  l’évangile  , d’autres  les  chré- 
tiens perfécutés , d’autres  les  chrétiens 
de  cette  églife  nailfante,  nppellés  à fou- 
tenir  & à étendre  la  dodrinc  évangéli- 
qiit , au  milieu  des  Juifs  incrédules  & 
corrompus,  d’autres  enfin  concernent  & 
lient  tous  les  chrétiens  de  tous  les  tems 
& de  tous  les  âges.  Ceux  - ci  font  les 
préceptes  de  la  morale  univerfelle , qui 
obligent  tous  les  humains  , entant 
qu’hommes  & entant  que  chrétiens  ; 
ils  font  dedinés  à pcrfcclionner  l’hom- 
me, à avancer  fes  véritables  intérêts, 
& à alfnrer  fon  bonheur  pour  le  tems  & 
l’éternité. 

Le  bon  feus  fuffit  pour  entendre  & 
appliquer  aiiifi  avec  juftelfe  ces  divers 
préceptes  du  Seigneur  ; & (1  on  ne  s’é- 
toit  jamais  écarté  de  ces  réglés  (impies 
du  feus  commun , les  uns  n’auroient 
pas  rendu  la  morale  du  Sauveur  ou- 
trée & impraticable , & les  autres  ne 
l’auroient  pas  attaquée  comme  inconûf. 
tante  avec  le  véritable  intérêt  de  l’hom- 
me & le  bien  de  la  fjciété. 

Quand , par  exemple  , Jefus  dit  au 
jeune  homme  , vends  tout  ce  que  tu  as, 
£«?  donne  le  aux  pauvres , ce  n’étoit  pas 
un  confeil , mais  un  ordre  pofitif.  Le 
Sauveur  connoilfoit  l’attachement  im- 
modéré que  cet  homme  avare  avoit  à 
fes  poffellions,  qui  le  rendoit  incapa- 
ble de  s’attacher  avec  (încéri  té  à l’évan- 
gile. Mais  cet  ordre  ne  deviendra  point 
un  confeil  de  perfedion  pour  un  hom- 
me qui,  modéré  & fage  dans  fa  poil 
feflion , la  jouiflance  , & l’ufage  de  fes 
biens,  s’en  fert,  félon  les  vues  de  la  Pro- 
vidence. Ce  précepte  du  Seigneur  ne  le 
ïegarde  donc  point  ni  comme  confeil , 


ni  comme  commandement 

La  différence  entre  un  confeil  nn 
précepte  ne  peut  naître  que  du  carac- 
tère de  1.1  perfonno,  qui  les  donne  l’un 
ou  l’autre:  (i  la  perfonne  qui  préfente 
une  réglé,  n’a  pas  droit  de  commander, 
c’eft  un  confeil  ; fi  elle  poffede  le  droit 
d’ordonner,  c’ell  un  précepte.  Or  le 
Fils  de  Dieu  , en  parlant  aux  hommes, 
parloit  avec  autorité , de  la  part  du  Lé- 
gislateur fuprème  : toutes  fès  maximes 
furent  donc  des  ordres , toutes  les  ré- 
glés qu’ils  preferivit,  devinrent  des  loix 
facrées  & inviolables  pour  les  perfon- 
nes qu’elles  regardoienc  pofitivement 
Mais  ce  qu’il  commandoit  aux  uns , qui 
étoient  dans  certaines  rélations  parti- 
culières , ne  doit  jamais  être  appliqué  à 
tous , ni  entant  que  précepte , ni  en- 
tant que  confeil.  (B.  G.) 

EVANGILE , f m. , Morale.  Ce  mot 
qui  lignifie  bonne  nouvelle , a été  donné 
à la  dodrinc  que  Jefus  - Chrift  a prè- 
chée , & que  fes  apôtres  requrent  de 
lui  la  commillîon  d’enfeigner  â tous  les 
hommes,  cher  toutes  les  nations  fans 
dillindion.  Ce  ne  fut  pas  fans  raifon  , 
oue  ce  nom  fut  donné  à ce  corps  d’en- 
feignemens  qui  forment  le  lyflême  re- 
ligieux des  chrétiens , puifque  jamais  on 
n’enfeigna  dans  le  monde , dans  aucun 
tems  on  ne  publia  parmi  les  hommes, 
ni  de  la  part  d’aucun  philofophe  on 
n’ofl'rit  un  corps  de  dodrine  fpéculati- 
ve  & pratique  auflî  propre  à diriger  l’cf- 
prit  vers  le  vrai , & à le  préferver  de 
l’erreur , à confolcr  le  cœur  par  les  ef. 
pérances  les  plus  afforties  à la  nature 
de  nos  âmes , à diriger  fes  affeclions  vers 
les  biens  les  plus  dignes  de  fes  defirs , à 
régler  fa  volonté  par  les  préceptes  les 
plus  purs  i à diriger  fa  pente  vers  la 
vertu  qui  conllitue  la  perfedion , & 
qui  procure  le  vrai  bonheur  de  l’hu- 
manité intelligente  i à citcourager  an 
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bien,  & à détourner  du  mal  par  les 
motifs  les  plus  efficaces.  Une  telle 
doélrine  étoit  d’autant  plus  une  bonne 
nouvelle  pour  ceux  à qui  on  l’offrit , 
qu’ils  étoient  plongés  dans  le  plus  af- 
freux labyrinthe  d’incertitudes  , d’er- 
reurs , d’abfurdités  fpéculatives  & pra- 
tiques , qu’ils  étoient  efclaves  de  la  fu- 
perftition  & de  l’impofture,  entraînés 
vers  le  vice  par  la  religion  même  qui 
devoir  les  en  détourner , dénués  de  fe- 
«ours  pour  fe  tirer  de  la  corruption,  pri- 
vés de  toute  elpérancc  fuliJe  & confo- 
lante. 

Chacun  fait  quel  cahos  d’abfurdités 
offre  la  théologie  payenne,  telle  qu’elle 
étoit  enfeignéc  au  peuple,  quelle  incer- 
titude & quelles  contradictions  préfen- 
toient  fur  tous  fcs  points  les  fjftêmes 
théologiques  & religieux  des  philofo- 
phes.  (^u’enfeignoit-on  dans  une  école 
fur  la  nature  de  Dieu  , fur  fes  perfec- 
tions, fur  fcs  dclfeins,  fur  fa  volonté, 
qui  ne  fût  contredit  dans  une  autre  éco- 
le ? Si  des  philofophes  que  Ici  hommes 
de  lettres  fréquentoicnt , on  palfoit  chex 
les  prêtres  qui  enfcignoient  le  peuple  , 
on  ne  trouvoit  que  fuperllition,  pué- 
rilités , cérémonies  extravagantes  ou 
vicieufes,  on  ne  favoit  ni  ce  qii’étoit 
Dieu , ni  ce  qu’il  falloic  faire  pour  lui 
plaire , ni  ce  qu’on  pouvoir  erpércr  de 
lui.  Les  principes  de  vertus  gravés  na- 
turellement dans  la  confcience  des  hom- 
mes , n’étoient  point  appuyés  par  la 
religion  , fouvent  même  elle  les  affoi- 
blitlbit  par  l’exemple  des  aélions  des 
dieux  , & par  les  cérémonies  qu’elle 
preferivoit.  Tout  ce  qu’elle  enféignoit 
au  fujet  des  rétributions  dans  une  au- 
tre vie , étoit  11  rempli  de  f.iblcs  ridicu- 
les , que  bien  peu  de  gens  y ajoutoient 
foi,  & ne  le  regardoient  que  comme 
une  fic'lion  poétique  dont  on  fe  mo- 
quuic  avec  raifou.  Cependant  la  voix 


de  la  confcience  fe  faifoit  entendre . & 
troublüit  la  tr.nnquilliié  des  hommes 
dont , au  tems  de  la  publication  de  1’#. 
vatigiie,  les  mœurs  étoient  parvenues 
au  dernier  degré  de  la  corruption  : en 
vain  la  philolbphie  de  plufieurs  avoit 
ébranlé  les  principes  de  la  morale,  en 
vain  la  fuperffition  avoit  inventé  des 
expiations  barbares,  ridicules,  ou  mèms 
criminelles;  l’homme  coupable  qui  n’a- 
voit  püG  étouffé  en.  lui  tout  lentiment 
de  religion  , craignoit  la  vengeance  du 
ciel , dont  par  fes  crimes  il  avoit  violé 
les  loix.  11  envifageoit  la  mort  comme 
l’infhint  qui  le  livroit  au  pouvoir  immé- 
diat de  fon  juge , fan^  lui  luiffer  de  ref. 
fourcc , & de  motifs  de  confiance.  Ainfî 
l’homme  abandonné  aux  erreurs  de  fon 
cfprit,  & aux  vices  de  fon  cœur,  fe  li- 
vroit à la  corruption , & dottuit  dans 
une  mer  incertaine  & inquiétante , fans 
trouver  dans  la  religion  qui  devoir  le 
confoler,  le  guider  & le  foutenir,  au- 
cun fccours  pour  fixer  fcs  doutes , Ac 
affurer  fa  tranquillité.  C’étoit  alors  une 
plainte  générale , chez  tous  les  ordres 
d’humains , que  la  vertu  n’étoit  plus  fur 
la  terre,  & que  la  religion  n’étoit  pour 
les  grands  qu’un  inftruraent  de  politi- 
que , pour  les  philolbphes  qu’un  objet 
de  dUputes  & de  raillerie  ; pour  les  prê- 
tres qu’un  moyen  de  s’enrichir  & de  do- 
miner furie  peuple  & fur  les  efprits  foi- 
blés  ; pour  la  multitude  un  joog  fous 
lequel  il  ployé  quelquefois,  & demeure 
opprimé , qui  lui  énerve  l’cfprit  en  le 
retréciflant  & le  rcmpliffant  de  crainte, 
un  frein  dont  très-fouvent  il  fe  moque  , 
un  moyen  de  fe  tranquillifcr  pour  un 
tems , fur  les  fuites  de  fes  crimes , par 
des  expiations  ridicules  & vaincs,  qui 
ne  dunnoient  point  un  repos  éclairé  à 
la  confcience , un  encouragement  au  dé- 
fordre  moral , & un  épouvantail  qui  le 
remplit  de  vaincs  terreuri.  Tel  étoit  l’i. 
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tat  des  payens  par  rapport  à îa  religion  î 
dans  les  cems  de  la  publication  de  l’é- 
van^ile.  L’idée  de  la  divinité  ne  faifoit 
nul  bien , & faifoit  beaucoup  de  mal. 
Au  lieu  d’établir  entre  l’homme  & Dieu 
un  rapport  propre  à conduire  celui-là  à 
la  pcrfeéHon,  elle  ne  fervoit  qu’à  borner 
lès  progrès , en  lui  faifant  fuppofcr  inu- 
tile de  les  pouffer  plus  loin,  puifque 
des  cérémonies  pouvoient  tenir  lieu  de 
la  vertu , & l’empècher  de  punir  des  vi- 
ces dont  on  ne  fe  corrigeoit  pas.  Ainfi 
ce  qui  deVoit  faire  la  perfection  & le 
bonheur  de  l’homme , ne  fervoit  qu’à 
y faire  obftacle. 

Chez  les  Juifs , une  doc'lrine  pure  , 
une  morale  e.xcellente  pour  cette  nation 
avoit  dégénéré  en  formalités  extérieu- 
res, en  rêveries  abfurdes , en  réglés  pué- 
riles de  conduite  ; tout  étoit  réduit  à 
l’extérieur , & à des  obfervations  fans 
moralité  j les  docteurs  de  la  loi  mofaï- 
que  avoient  trouvé  l’art , perfedionné 
dans  l’églife  chrétienne  par  un  ordre 
encore  fubfiftant  de  cafuiltcs  relâchés , 
de  difpcnfcr  de  l’obfervation  de  la  loi 
morale  par  des  claufes , des  exceptions 
& des  commentaires  qui  rendoient  nul- 
les  les  ordonnances.  Mille  fubtilités  in- 
ventées & offertes  par  la  mauvaife  foi 
d’un  cœur  corrompu  , énerverent  les 
loix  les  plus  faintes , & s’efforcèrent  de 
tranquillifer  une  confcience  coupable, 
fans  opérer  l’amendement  des  mœurs. 
Dieu  n’étoit  plus  pour  cette  nation, 
qu’un  être  bizarre,  vindicatif,  partial, 
foible  à certains  égards,  cruel  à d’au- 
tres, pafîîonné  comme  les  hommes , & 
faifant  du  peuple  Juif,  un  enfant  gâ- 
té , qu’il  laiffoit  courir  à fa  perte  en  ou- 
trant l’indulgence  pour  fes  vices.  Les 
gens  de  bon  fens  de  cette  nation  gémiC- 
foient  de  cette  corruption  générale,  & 
de  cette  dégradation  vicieufe  d’une  re- 
ligion fainte,  ils  ne  pouvoient  com- 


prendre que  Dieu  ne  fût  le  Dieu  que 
des  Juifs , & ne  le  fût  pas  des  autres 
peuples  -,  que  des  facrifices , des  obla- 
tions tinffent  la  place  des  vertus  & de 
la  correction  des  mœurs , que  le  prépu- 
ce retranché  fût  une  recommandation 
plus  forte  auprès  de  cet  Etre  parfait,  que 
îa  droiture  des  intentions,  & les  eiforts 
d’une  ame  vertueufe.  Mais  fur- tout 
les  Juifs  raifonnables  ne  voyoient  nul 
moyen  d’obtenir  de  Dieu  le  pardon  des 
crimes,  lors  même  qu’on  s’en  corrigeoit  ; 
les  Gentils  avoient  fur  ce  fujet  les  mê- 
mes raifons  d’inquiétude. 

La  loi  naturelle  ne  difoit  rien  à ceux- 
ci  de  propre  à les  tranquillifer , fur  les 
fuites  qu’auroient  pour  eux  dans  l’ave- 
nir , des  mauvaifes  aélions  commifes 
contre  les  lumières  de  la  confcience.  Ils 
avoient  dû  faire  , pour  plaire  à Dieu, 
tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  i ne 
l’ayant  pas  fait , ayant  même  par  des 
crimes  atroces , par  des  péchés  de  com- 
miffioii  tranfgrelfé  les  loix  éternelles  de 
la  droiture  ; quel  motif  avoient-ils  d’et 
pérer  que  Dieu  ne  les  en  puniroitpas, 
en  les  rejettant  comme  des  fujets  rebel- 
les , indignes  de  jamais  jouir  de  fa  fa- 
veur ? Les  Juifs  n’offroient  de  facrifices 
que  pour  certaines  fautes , leur  loi  n’or- 
donnoit  point  d’expiations  pour  les  cri- 
mes , & ies  laiiToit  en  proye  à la  crain- 
te , crainte  que  les  exhortations  à la  ré-  • 
pentance  que  leur  adreflbient  leurs  pro- 
phètes, en  leur  annonçant  le  pardon, 
ne  diflîpoient  pas , parce  qu’ils  n’en  in- 
diquoient  pas  l’expiation  extérieure.  Ils 
regardoient  donc  les  péchés  comme  ne 
pouvant  être  expiés  que  par  la  perdi- 
tion du  coupable. 

Telles  étoient  les  idées  religieufes  des 
hommes  dans  ce  tems  ; erreur , ignoran- 
ce , fuperlHtion , vice , tout  contribuoit 
à les  fortifier  chez  eux,  & à leur  fiiire 
tirer  de-là  les  conclufions  les  plus  défef- 
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Itérantes.  Dans  cet  état  de  dérèglement 
& de  corruption , des  idées , des  ienti- 
meus  ) aes  mœurs , & des  efpérances  des 
hommes , on  dut  regarder  comme  une 
nouvelle  des  plus  heureufes,  la  publi- 
cation d’une  dodtrine  qui  paroit  à tous 
ces  inconvéniens , & telle  fut  celle  de 
Jefus-Chrift  qu’il  prêcha  pendant  fi  vie, 
qu’il  enfeigna  à Tes  apôtres , & qu’il 
leur  donna  ordre  d’aller  prêcher  par 
tout  le  monde , telle  qu’ils  l’avoient  re- 
que  de  lui. 

Cette  dodlrine  fe  rendoit  recomman- 
dable à tous  égards  , & par  la  clarté  & 
l’utilité  importante  de  Tes  dogmes , & 
par  fa  pureté , l’exaditude , la  perfec- 
tion, la  limplicité  , & l’utilité  générale 
de  fa  morale  ,*  & par  la  nature  raifon- 
nable  comme  par  l’efficace  uniyerfelle 
du  petit  nombre  de  cérémonies  qu’elle 
inlUtue,  8c  par  les  motifs  puilfans,  & 
à la  portée  de  tout  le  monde  qu’elle  pro- 
pofe , & enfin  par  les  moyens  fages , 
convenables  & fuffifins  qu’elle  mit  en 
œuvre  pour  fe  faire  recevoir. 

L’exifience  d’un  feul  Dieu  unique  , 
fpiritucl,  tout  parfait,  qui  fouveraine- 
ment  bon,  jufte  & fage,  veut  le  bon- 
heur & la  perfeélion  de  tous  les  hom- 
mes fans  exception,  fans dillindlions de 
peuple,  de  famille,  de  climat,  de  lan- 
gue , de  fexe  & de  condition  i qui  par- 
faitement faint , ne  veut  approuver  que 
ceux  qui  travaillent  finccrement  à deve- 
nir chaque  jour  plus  vertueux  ; qui  veut 
accorder  & qui  accorde  à tous  Tans  ex- 
ception , les  fecours  nécelTaires  pour  fe 
perfedionner  i qui  équitable  dans  fes  ju- 
gemens , n’exige  de  chacun  qu’à  pro- 
portion de  leurs  talens  particuliers  ; dont 
la  Providence  prend  foin  de  toutes  fes 
créatures , & dirige  tout  de  la  maniéré  , 
qui  eft  la  plus  favorable  aux  mortels  , 8r 
la  plus  afiortie  à leur  nature  morale  i qui 
nous  a placés  fur  la  terre  comme  dans 
Tome  VL 


iin  lieu  de  paflage  d’exercice , & d’ap- 
prentilliige , pour  que  nous  nous  y per- 
feéUonnions  de  maniéré  à pouvoir  dans 
une  autre  vie , jouir  d’un  état  plus  heu- 
reux , vie  dans  laquelle  le  fort  des  indi- 
vidus fera  réglé  fur  le  degré  de  perfec- 
tion , que  par  nos  efforts  nous  aurons 
acquis  pendant  cette  première  carrière.  * 
Jefus-Chrift  nous  apprend  que  notre 
ame  fur  vit  à notre  corps  , qu’elle  eft 
immortelle,  & qu’enfin  elle  fera  réu- 
nie à ce  corps  qu’elle  avoit  animé , 
mais  qui  par  la  réfurredion  fera  mis 
en  état  de  lui  fervir  d’organe  dans  une 
fécondé  vie  qui  fera  celle  des  rétribu- 
tions, dans  laquelle  les  gens  de  bien 
feront  recompenles  par  un  bonheur 
parfait  , convenable  à leur  nouvelle 
conftitution , & les  médians  punis  par 
un  état  de  mjfere , dont  il  ne  fixe  point 
les  bornes.  Enfin  il  nous  enfeigne  plus 
pofitivement  que  les  prophètes  Juifs 
ne  l’avoient  fait,  que  Dieu  ne  voulant 
que  le  bonheur  des  hommesi,  leur  of- 
fre à tous  le  pardon  de  leurs  fautes  dès 
qu’ils  s’en  repentiront  fincérement,  y 
renonceront  réellement  & s’amande- 
ront  par  un  fincere  retour  à la  vertu. 
Cependant  comme  il  ne  veut  pas  au- 
torifer  le  relâchement  chez  les  hommes 
par  l’elpoir  d’un  pardon  trop  facile  à 
obtenir  , il  ne  leur  laiffe  d’efpoir  de 
réconciliation  avec  leur  juge  , qu’au- 
tant  que  leur  cœur  eft  changé  , que  l’a- 
mour du  bien  a remplace  la  pratique 
du  mal , que  leur  ame  détefte  le  vice  • 
s’attache  à la  vertu,  fent  vivement  la 
juftice  avec  laquelle  Dieu  puniroit  par 
la  perte  abfolue  de  fa  faveur , les  dé- 
fordres  moraux  auxquels  ils  fe  font 
abandonnés  , en  fait  l’aveu  fincere , 
l’exprime  par  tous  les  moyens  les  plu* 
propres  à en  prouver  la  vérité , & con- 
feffe  avec  humilité  les  fautes  dont  elle 
a été  coupable.  Tant  que  la  religion 
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naturelle  «voit  confer\'é  là  pureté,  elle 
avüit  impofé  les  mêmes  conditions  aux 
hommes  coupables  ; la  confelfion  des 
péchés  fut  toujours  enviUigée  comme 
une  démarche  ellciitielle  pour  obtenir 
grâce  ; l’aveu  de  la  faute  & du  démérite 
dût  toujours  accompagner  cette  confeC- 
fion  ; ce  fut  à l’exprimer  avec  plus  d’é- 
nergie, que  furent  dellincs  les  premiers 
facrifices  expiatoires  , & infcnliblenient 
tous  les  peuples  pénétrés  du  même  fen- 
timeiit,  reconnoiiTant  tous  la  uéeeflîté 
de  l’aveu , que  le  péché  méritoit  la  mort 
à celui  qui  le  commet , il  n’y  eut  aucun 
peuple  qui  n’exprimât  cet  aveu  par  la 
mort  d'une  viéliine  qui  tenoit  la  place 
ou  qui  repréfentoit  le  coupable  : on  ne 
croyuit  pas  même  chez  les  payens  & 
chez  les  juifs , que  fans  etfulîon  de  fang 
il  pût  y avoir  d’expiation , & qu’on  pût 
obtenir  le  pardon  ; mais  ces  facrifices 
ui  d’abord  n’avoient  été  que  l’expref- 
on  de  cet  aveu , par  lequel  le  pécheur 
fe  reconnoit  digne  de  perdre  une  vie 
dont  il  abufe , devint  bientôt  une  cé- 
rémonie par  laquelle  on  crut  payer  la 
divinité  de  Tes  droits , & acquérir  l’im- 
punité. Tous  les  jours  le  fang  des  vic- 
times ruilfeloit  devant  les  autels  facrés. 
Jefus-Chrill  ramené  à leur  vraye  delli- 
nation  les  facrifices , & comme  bientôt 
la  fuperftition  en  auroit  abufé  de  nou- 
veau , il  les  abolit  tous  en  leur  fublfi- 
tuant  le  Ibuvenir  de  la  mort  qu’il  fuuf- 
firit,  pour  que  chaque  pécheur  répen- 
tant  s’en  fit  la  même  application  qu’il 
avoit  dû  fc  faire  de  la  mort  des  viélimes 
qu’il  olfroit  ci-devant  pour  fes  péchés. 

Tel  ell  en  abrégé  reifcntiel  de  la 
doéfrine  de  {'évangile.  La  morale  qui  fut 
la  partie  elfenticlle  de  ce  lÿftème  divin 
de  religion , eft  alTortie  à la  fainteté  de 
ces  dogmes , & n’en  eft  que  la  confé- 
quence  inévitable  & naturelle. 

Uelf  un  Dieu  tout-pai&iti  nous  de- 


vons le  refpeéler  infiniment } il  eft  le 
créateur  & le  maître  de  tout,  nous  lui 
devons  une  foumillion  lans  réferve.  Il 
elf  notre  bienfaiteur  bon  & fage , nous 
lui  devons  un  amour,  & une  confiance 
fans  borne.  Il  ell  notre  législateur,  nous 
devons  étudier  avec  foin  les  loix,  & nous 
y conformer  avec  une  obéidance  abfo- 
lue.  Il  fera  notre  juge , nous  devons 
craindre  de  l’otfenfer  , & recourir  à fa 
grâce  par  la  cunverllon  & la  demande 
du  pardon  de  nus  fautes.  Notre  culte 
& notre  conduite  doivent  être  employés 
à remplir  ces  devoirs,  v.  Devoir- 
Mais  comme  Dieu  eft  efprit  , c’eft 
à l’efprit , c’eft  au  cœur  qu’il  fait  at- 
tention, il  veut  qu’on  le  ferve  en  et 
prit  & en  vérité.  L’extérieur  feul  n’eft 
rien  à fes  yeux , il  n’eft  propre  à lui 
plaire  qu’autant  qu’il  eft  l’exprellion  la 
plus  naturelle  pour  nous  des  fentimens 
dont  fon  idée  remplit  nus  cœurs. 

Les  devoirs  que  l'évangile  nous  prét- 
érit , ne  fe  bornent  pas  aux  allions  dont 
Dieu  eft  l’objet;  il  régie  au  lli  nos  obli- 
gations envers  nos  femblables  ; les  aimer 
comme  nous-mêmes,  ne  jamais  leur  fai- 
re ce  que  nous  ne  voudrions  pas  que 
l’on  fit  envers  nous  ; faire  en  leur  fa- 
veur ce  que  dans  leurs  circonftances 
nous  aurions  lieu  d'attendre  que  l’un  fit 
à notre  égard , ou  en  deux  mots , être 
juftes  & charitables  envers  notre  pro- 
chain, comme  nous  fouhaitons  qu’on 
le  Ibit  à notre  égard , & regarder  com- 
me nos  prochains,  comme  nos  parens, 
comme  nos  freres , tous  ceux  qui  par- 
tagent avec  nous  l’humanité;  c’eft  l’a- 
brégé de  la  loi  évangélique  ; loi  fainte 
dont  l’ubfervation  feroit  le  bonheur  du 
genre  humain , parce  qu’elle  en  procu- 
rcroit  la  perfedion  ; loi  raifonnable  qui 
lailfe  fubilftcr  toutes  les  relations  natu- 
relles entre  les  hommes,  &qui  prefcrii 
en  détail  les  obligations  à tous  les  niem- 
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1res  de  la  (bciété , foit  civile , loit  do- 
melHque  : loi  douce  qui  porte  l’em- 
preinte de  la  divinité  de  ion  origine 
par  la  charité  univerfelle,  qu’elle  tend 
a faire  regner  entre  les  hommes  ; enfin 
elle  fixe  nos  devoirs  envers  nous -mè- 
nes, en  rappeüant  l’homme  à fadclH- 
nation,  enl’appcllaiu  à fuivre  dans  tout 
ce  qu’il  fait  la  dellmation  de  chaque 
chofe  , en  voulant  que  nous  rappor- 
tions tout  à lu  perfedion  & au  bonheur 
& des  hommes  en  général  & de  cha- 
que individu  en  particulier  i nulle  ac- 
tion innocente  n’elf  défendue  par  l’ei'mi- 
gilf,  nulle  adion  blâmable  & contraire 
à l’ordre , n’dl  tolérée  ; tout  le  bien 
elt  preferit , tout  le  mal  e(l  défendu  , 
enforte  qu’en  la  fuivant , l’homme  tend 
réellement  vers  fa  plus  grande  perfec- 
tion & vers  fon  plus  grand  bonheur  pré- 
fent  & à -venir. 

Quels  motifs  que  ceux  qu’offre  Yévnn- 
giU!  Les  perfedions  d’un  Dieu  refpec- 
table  dont  l’approbation  ell  la  foiirce 
de  la  feule  gloire  folide  ; Tes  droits  fur 
nous  d’où  naiifcnt  les  obligations  les 
plus  étroites , la  reconnoiiTancc  duc  à 
un  Etre  de  qui  nous  tenons  tous  les 
biens  ; la  fainteté  des  loix  de  ce  législa- 
teur qui  ne  preferit  rien  qui  ne  foit  cf- 
fentiellemcnt  bon,  convenable,  vtilc,ap- 
prouvé  par  notre  raifon  quand  le  vice  ne 
ï’a  pas  corrompue  ; la  crainte  des  cha- 
timens , fuites  nécelfiires  de  la  défap- 
probaiion  d’un  Dieu  faiiit,  qui  ne  peut 
donner  des  témoignages  de  fa  faveur  à 
ceux  <^ui  font  le  mal , qu’il  condamne  ; 
les  trcibrs  de  félicité  dont  peut  nous 
mettre  en  polfelGon  un  Dieu  dont  la 
puiiTance  égale  la  bonté  fans  bornes  ; 
enfin  l’efpéranee  du  pardon  promis  aux 
pécheurs  pour  les  ramener  au  bien  i l'en- 
voi de  Jefus-Chrift  pour  nous  l’annon- 
cer i la  mort  qu’il  a fiufferte  pour  nous 
en  dooacr  l’ail'urance  ■,  tout  cela  donne 


nnê  fi  grande  force  à la  morale  de  l’é- 
vau^ilt , que  fi  tous  les  chrétiens  ne  ce- 
dent  pas  à fon  efficace,  c’efl:  qu’ils  ne  la 
connoiifent  pas , qu’i's  n’y  penfent  pas , 
& qu’i's  relient  i cet  égard  , comme  des 
iiifenfés  qui  ferment  les  yeux  volontai- 
rement à la  lumière  qui  les  éclaire. 

Comme  Jefus-Chrill  par  la  prédica- 
tion de  Vévanfile , demandoit  des  hom- 
mes deux  choies,  l’une  qu’ils  renonqaf- 
fent  à l’erreur  & au  vice  qui  les  desho- 
noroient  & les  rendoient  miférables, 
l’autre  qu’ils  embralfalTent  la  vérité  qu’il 
leur  enfeignoit  & pratiquaifent  la  vertu 
qu’il  leur  preferivoit , il  exigea  de  tous 
ceux  qui  devenoient  Tes  difciplcs , qu’ils 
priifeiit  d’une  maniéré  folcmnelle,  l’en- 
gagement de  fiitisfaire  à ces  deux  obli- 
gations qu’il  leur  impofoit  ; & fuivant 
à cet  egard  les  mœurs  & le  génie  des 
peuples  de  l’orient  au  milieu  defquels 
il  vivoit,  il  inllitua  deux  cérémonies 
deilinccs  à exprimer  ce  double  engage- 
ment, qui  n’out  de  mérite,  que  celui 
qu’elles  tirent  de  cette  ddlination,  & 
qui  ne  font  rien  abfulumcnt  dès  qu’el- 
les n’en  font  pas  l’exprellloii  finccre. 
Par  le  baptême  le  difciple  de  Jefus- 
Chrift  s’engage  à renoncer  ou  plutôt 
déclare  qu’il  renonce  à tout  ce  qui.  ci- 
devant  étoit  vicieux  en  lui , foit  dans 
la  croyance , foit  dans  les  mœurs.  Par 
la  fainte  celle,  l'homme  s’engage  à pren- 
dre la  doélrine  de  Jefus-Chrift,  pour 
réglé  de  fa  croyance,  & fes  loix  pour 
réglé  de  fes  adlions  , enforte  que  l’ri'iu/- 
gile  foit  pour  fon  ame  ce  que  les  ali- 
mens  font  pour  fon  corps. 

L’ufage  de  ces  cérémonies  n’cft  point 
deftiné  a remplacer  des  vertus  , ou  à aC 
furcr  l’impunité  des  vices  s mais  il  cft 
un  moyen  de  fortifier  en  nous  la  réfo- 
lution  d’abandonner  ceux-ci,  & de 
nous  attacher  à celles-là , en  nous  fnifant 
mieux  fentir  nos  obligations  à cet  égard, 
Z i 
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en  nous  en  rappellant  les  motife , & en 
nous  liant  à nos  devoirs  par  la  forme  ex- 
térieure & folcmnelle  d’un  engagement 
à les  remplir.  Ainfi  ['évangile  tend  tout 
entier,  de  la  maniéré  la  plus  convena- 
ble à des  êtres  intclligens  & libres , à 
nous  conduire  au  plus  haut  degré  de 
pcrfeélion  & de  bonheur;  il  eft  la  vraie 
route  du  falut.  Sa  publication  faite  aux 
hommes  au  nom  de  la  divinité  , avec 
toutes  les  preuves  intérieures  & exté- 
rieures de  fon  origine  célefte , ne  put 
que  lui  mériter  le  titre  de  bonne  nou- 
velle , auprès  des  humains  accablés  fous 
le  joug  de  l’erreur  & du  vice , qui  ne 
(àvoient  ce  qu’il  falloit  croire , ce  qu’ils 
dévoient  faire,  ce  qu’ils  pouvoient  ef- 
pérer  avec  confiance  relativement  à la 
dellination  que  Dieu  leur  avoir  alltgnée. 
V évangile  en  effet  auroit  rendu  les  hom- 
rnes  heureux  , s’ils  s’étoient  attachés  à 
lui  comme  à leur  guide , dans  1<  deffein 
de  plaire  à Dieu. 

A quoi , de  l’aveu  de  tout  homme  im- 
partial , eft  deftinée  la  doélrine  de  jefus- 
Chrift  ou  ['évangile  ? c’elt  à nous  appren- 
dre ce  que  nous  devons  croire , faire  & 
efpérer , pour  plaire  à Dieu , & pour  être 
aulfi  heurçux  que  nous  pouvons  l’ètre , 
félon  notre  nature  & notre  deftination  : 
envifagé  fous  ce  point  de  vue , ['évangile 
ne  fatisfait-il  pas  à tout  ce  qu’on  a droit 
d’attendre  d’une  doélrine  célefte  pour 
atteindre  ce  but  ? Ce  n’eft  pour  nous  ap- 
prendre ni  les  fciences,  ni  les  arts,  ce 
n’eft  pour  faire  de  nous  ni  des  critiques 
favans,  ni  de  brillans  orateurs,  que  Jc- 
fus - Chrift  eft  venu  au  monde  & a en- 
voyé fes  apôtres  ; mais  c’eft  pour  nous 
enfcigncrunedodlrine  vraye,  qui  nous 
apprit  à vivre  dans  In  piété,  danslajuf- 
ticc , dans  la  tempérance.  Tout  ce  qui 
ne  fert  pas  à cela  , n’eft  pas  la  doârine 
évangélique;  or,  y a-t-il  une  vérité 
Utile  pour  produire  cet  effet , qui  ne  foit 


pas  enfeignée  dans  ['évangile ? t^.'\[\xti 
précepte  utile  envers  Dieu  , envers  le 
prochain  , envers  nous  - mêmes , qu’il 
ne  nous  preferive  pas  ? Eft-it  un  dog- 
me , eft-il  un  précepte  qui  nous  écarte 
de  ce  but  '<  qu’on  l’indique.  Il  eft  aile 
de  s’appercevoir  qu’ici  nous  parlons  de 
['évangile,  & non  de  la  théologie  des 
doéleurs  humains , & de  la  politique  des 
différens  corps  qui  fe  font  formes  con- 
tre l’intention  de  l’auteur  de  ['évangile  i 
à eux  le  foin  de  défendre  leurs  opinions 
particulières  ; pour  nous , fous  le  mot 
évangile,  nous  ne  comprenons  que  les 
vérités  enfeignées  & les  devoirs  prêt 
crits  par  Jefus-Chrift  lui-même  & par 
fes  apôtres.  Bien  plus , nous  ne  par- 
lons que  de  ce  qui  dans  les  livres  écrits 
par  les  difciples  de  jefus  - Chrift  , eft 
deftiné  à nous  apprendre  ces  vérités  & 
ces  devoirs  elfentiels  à la  perfeéhon  & 
au  bonheur  des  hommes.  Mille  circonC- 
tances  particulières  qui  ont  accompagné 
la  publication  de  cette  doélrine,  n’en 
font  point  le  corps  , & n’ont  pas  été 
l’objet  de  la  venue  de  Jefus- Chrift  au 
monde  , c’en  font  des  acceffoires  qui 
fournirent  dans  le  tems  de  la  publica- 
tion de  ['évangile  des  preuves  incontef. 
tables  de  la  divinité  de  la  million  de 
fon  auteur;  mais  ce  n’eft  pas  la  con- 
noiffance  de  ces  faits  qui  nous  rend  di- 
gnes que  Dieu  nous  approuve.  Qu’un 
homme  croye  tout  ce  que  Jefus-Chrift 
eft  venu  enfeigner  aux  hommes  , qu’il 
pratique  tout  ce  qu’il  preferit  de  de- 
voirs , qu’il  les  rempliffe  par  les  motifs 
qu’il  propofe , il  remplit  tout  ce  à quoi 
['évangile  l’appelle  : en  exiger  davanta- 
ge, c’eft  aller  plus  loin  que  l’auteur  de 
['évangile.  Celui  qui  s’en  tiendra  là  dans 
fes  enfeignemens  & dans  fes  préceptes , 
qui  n’y  ajoutera  pour  lui-même  & pour 
les  autres,  que  les  conféquences  natu- 
relles & légitimes  de  ces  principes  > n’o£. 
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frira-t-il  pas  à l’ePprit  humain  le  iyftè- 
me  de  religion  fpéculative  & pratique , 
le  plus  parfait,  le  plus  digne  de  Dieu, 
le  plus  alforti  à la  nature  de  l’homme  , 
à fes  relations  avec  Dieu  & fes  fembla- 
bles  , à fou  état  préfent , & à fa  dcdi- 
nation  future?  Ce  fyftème  fe  trouve 
dans  {'évangile.,  & non  dans  les  écrits 
des  controverfilles , des  fcdaires,  des 
dodleurs  i>'ftématiques,  des  théologiens 
entêtés , des  écrivains  enthounalks  ou 
fanatiques , qui  ont  voulu  faire  dire  à 
{'évangile  ce  qu’ils  ont  penfé  dans  leur 
cabinet  i qui  ont  adapté  la  doélrinc  évan- 
gélique à leur  iyftème , & non  leur  lyC- 
tème  à V évangile.  Ce  n’eft  pas  non  plus 
dans  les  expofés  frauduleux  qu’en  ont 
donnés  les  philofophides  de  nos  jours , 
qui  par  ignorance , par  mauvaife  foi  , 
par  prévention  ont  voulu  peindre  l'é- 
vangile, & n’ont  préfenté  qu’un  monf- 
tre  qui  n’exida  jamais  que  dans  leur 
cerveau  troublé  par  une  pafïion  déré- 
glée; mais  c’efr  dans  les  écrits  même 
des  apôtres,  & des  apôtres  fculs,  qu'il 
faut  en  puifer  les  connoüFances  ; là  on 
verra  que  l'évattgile  n’a  jamais  blâmé 
la  Icience  , mais  feulement  l’orgueil 
des  favans , non  l’examen  attentif,  mais 
l’efprit  de  difpute , non  la  fermeté  dans 
les  entreprifes  juftes , mais  l’opiniâtreté 
à faire  réuflîr  des  delTeinsnon  néceifai- 
res  ; non  le  travail  & l’économie  , mais 
les  foucis  & les  tourmens  de  l’avarice  ; 
non  la  prudence  du  Page , mais  les  ruPes 
de  l’artificieux , qu’il  n’a  point  fait  l’é- 
loge de  la  bètiPe,  mais  celui  de  la  bonne 
foi,  & de  la  charité  qui  ne  Poupqonne 
point  le  mal  ; non  celui  de  la  lâcheté 
& de  la  baiPeiPe,  mais  celui  de  l’indul- 
gence , de  la  patience  & du  Pupport  ; 
non  celui  d’une  foi  implicite  & aveu- 
gle, puiPqu’au  contraire  il  recommande 
l’examen , il  veut  que  l’on  fafle  des  pro- 
grès eu  conuoiflance,  que  l’on  écoute 


i8i 

tout,  & que  l’on  retienne  ce  qui  eft  bon  ; 
que  l’on  examine  les  dodlrines  qu’on 
propoPe  comme  venant  de  Dieu,  & qu’on 
Pc  défie  des  doéleurs  qui  fe  diPent  infi> 
pirés  ; mais  il  loue  l’examen  qui  a pour 
principe  la  crainte  de  l’erreur  , & pour 
regleledefirde  faire  ce  que  Dieu  veut, 
& la  docilité  avec  laquelle  on  reçoit  ce 
qui  vient  incontellablement  du  ciel , la 
confiance  aux  promelPes  célefies  ; non 
l’intolérance,  & l’cPprit  pcrPccuteur, 
mais  le  zelc  charitable  qui  nous  porte  à 
travailler  à l’inftrudion  & à la  perfec- 
tion des  autres  hommes  ; non  la  haine 
& les  mépris  pour  les  errans , mais  la 
crainte  qu’un  commerce  trop  intime 
avec  les  vicieux  ne  nous  corrompe.  - 
Sur  ce  fujet  nous  en  appelions  à 
tout  ce  qu’il  y a d’hommes  éclairés, 
finccrcs , de  bonne  foi , & nous  oPons 
défier  tous  les  ennemis  de  l'évangile, 
de  nous  montrer  dans  ce  corps  de  doc- 
trine de  Jefus-Chrift , tel  que  Pes  apô- 
tres nous  l’ont  tranPmis , un  Peul  arti- 
cle favorable  à l’erreur,  à la  Puperfti- 
tion  & au  vice  ; aucun  qui  ne  Poit  pas 
au  contraire  deftiné  & propre  à pré- 
venir ces  défordres,  & à foire  tendre 
l’homme  vers  le  bonheur , par  la  route 
de  la  perfedion  de  fes  idées , de  Pes 
fentimens , de  Pa  volonté  & de  Pes  ac- 
tions. Il  y a Pans  doute  dans  l'évangilt 
des  dogmes  dont  l’intelligence  com- 
plctte  n’cll  pas  à notre  portée;  mais 
cela  eft-il  Purprenant  ? quel  eft  le  fyftè- 
me de  phyfique , de  philoPophie  raiPon- 
née  ou  pratique,  de  médecine,  d’hifo 
toire  naturelle  , &c.  qui  n’offre  des 
myfteres  & des  faits  inexplicables  & 
Pujets  à des  difficultés  Peut  - on  le 
plaindre  avec  raifon , qu’il  s’en  trouve 
de  tels , dans  un  corps  de  dodrine  qui 
a Dieu  pour  principal  objet?  Concluonsi 
que , comme  le  dit  l’auteur  de  l'évan- 
gile il  eft  impoffible  qu’un  cœur  hon- 
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nètc  & bon , qui  a une  intention  fin- 
cere  de  iaire  ce  que  Dieu  veut , puilic 
reietter  Vévan^ile  & ne  pas  l’embraiTtr , 
comme  ce  qui  a jamais  é'.é  propoiè  aux 
hommes  de  plus  inllrudtif , de  plus 
conCoIant,  de  plus  utile,  de  plus  pro- 
pre à les  rendre  dignes  de  l’approbation 
de  Dieu,  & à les  faire  parvenir  au  bon- 
heur & à la  perfedlion.  v.  Révéla- 
tion , Religion. 

Les  églifes  grecque  & latine  ne  rc- 
Cnnnoiliént  que  quatre  évangiles  ca- 
noniques ; favoir , ceux  de  St.  Mat- 
thieu , de  St.  Marc , de  St.  Luc , & de 
St.  Jean. 

S.  Matthieu  écrivit  le  premier  IV- 
vangile  vers  l’an  41  de  l’efe  chrétienne, 
en  hébreu  ou  en  fyriaque,  qui  étoit 
la  langue  vulgaire  alors  en  ufage  dans 
la  PalelHne  : 011  croit  que  ce  fut  à la 
prière  des  Juifs  nouveliement  convertis 
a la  foi.  S.  Epiphane  ajoute  que  ce  fut 
par  un  ordre  particulier  des  apôtres. 
Le  texte  original  de  S.  Matthieu  fut 
traduit  en  grec  de  très -bonne  heure. 
Quelques  auteurs  ecdéûaftiques  attri- 
buent cette  verfion  à S.  Jacque,  d’au- 
tres à S.  Jean  : ce  qu’il  y a de  certain, 
c’elt  qu’elle  eft  très  ancienne.  La  ver- 
iion  latine  ne  l’clf  guere  moins  ; elle 
eft  cxatfte  & fidcle  , mais  le  nom  de 
fon  auteur  eft  inconnu.  Le  texte  hé- 
breu fe  confervoit  encore  du  tems  de 
S.  Epiphane  & de  S.  Jérôme,  & quel- 
ques favans  ont  prétendu  qu’il  s’eft 
confervé  parmi  les  Syriens  i cependant 
en  comparant  le  iVriaque  qui  fubfifte 
aujourd'hui , avec  le  grec , il  eft  ailé* 
de  fe  convaincre  que  le  premier  n’elt 
qu’une  tradudlion  de  celui-ci , com- 
me le  prouve  .M.  Mille  dans  fes  proU- 
gonmtes,  p.  1237.  Çÿ  Jiiiv. 

Qiielqwes-uns  ont  conjetfturé  que  S. 
Marc  écrivit  Ton  évangile  en  latin , par- 
ce qu'il  le  compulà  à Rome  fur  ce  qu’il 


avoit  appris  de  S.  Pierre , & pour  fa^ 
tisfaire  aux  deGrs  des  chrétiens  de  cette 
égliiè  : ce  fut  vers  l’an  44  de  Jelus- 
Chrift.  Cependant  S.  Auguftin  & S. 
Jérôme  attellent  que  tous  les  évangiles , 
à l’exception  de  celui  de  S.  Matthieu, 
avoient  été  écrits  primitivement  en 
grec;  & d’ailleurs  du  tems  de  S.  Mare 
la  langue  grecque  n’étoit  pas  moins  fami- 
lière à Rome  que  la  latine.  Au  relie  la 
difpute  feroit  bientôt  terminée,  s’il  étoit 
fur  que  les  cahiers  de  Ÿevangile  de  S. 
Marc  qu’on  conferve  à Prague,  & [’é- 
vangile  entier  de  cet  apôtre,  qu’on  gar- 
de précieufement  à Venife  , font  l’ori- 
ginal écrit  de  S.  Marci  car  le  P.  dom 
bernard  de  Momfaucon , dans  le  Jour~ 
ml  de  fon  voyage  d’Italie,  chap.  jv. 
page  çÿ  fuiv.  attelle  qu’après  avoir 
foigneufement  examiné  ce  dernier  ma- 
nuferit , il  a connu  qu’il  étoit  écrit  en 
caraâeres  latins.  Au  relie  , comme  ce 
n’eft  qu’en  i3ff  que  l’empereur  Char- 
les IV.  ayant  trouvé  à Aquilée  l’ori- 
ginal de  S.  Marc  écrit,  difoit-on,  de 
la  main,  en  fept  cahiers,  il  en  déta- 
cha deux  qu’il  envoya  à Prague  ; & 
que  l’original  de  V'enife  n’eft  confervé 
dans  cette  république  que  depuis  l’an 
1420,  ainli  queM.  Fontanini  l’a  prou- 
vé par  des  ailles  authentiques  des  XIV. 
XV.  & XV^l'  liecles , qu’il  fournit  au  ' 
P.  deMontfaucon , inférés  dans  le  mê- 
me journal,  ces  prétendus  origin.iux 
ne  décident  rien  contre  l’antiquité  .& 
l'authenticité  du  texte  grec  , reconnue 
& attellée  par  les  anciens  peres. 

S.  Luc  étoit  originaire  d'Antioche, 
où  il  fut  Converti  par  S.  Paul , & par- 
là  dès  l’enfiince  exercé  à parler  ôt  i 
écrire  en  grec,  que  le  régné  des  Séleu. 
cides  avoit  rendu  la  langue  dominante 
dans  fd  patrie.  Il  s’attacha  à S.  Paul , 
qu’il  fuivit  dans  lès  voyages } ce  qui 
a fait  penfer  à Tertullicn  que  S.  Paul 
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ëtoit  le  véritable  auteur  de  X'évan^iU 
qui  porte  le  nom  de  5.  Luc,  & a S. 
Ci'régoire  de  Xazianze , que  S.  Luc  l’é- 
crivit , Te  confiant  fur  le  fccours  de  S. 
Paul,  D’autres  ont  prétendu  qu’il  l’é- 
crivit fous  la  direéfioii  de  S.  Pierre. 
Mais  on  n’a  aucune  preuve  pofitivc  de 
toutes  ces  alPertions  i & S.  Luc  n’in- 
finue  nulle  part  que  ces  apôtres  Payent 
porté  à écrire,  ni  qu’ils  lui  ayent  ditffé 
î’on  évangile.  Lftius  & Grotius  croyent 
que  S.  Luc  écrivit  fon  évangile  vers  l’an 
6j  de  J.  C.  l’opinion  la  plus  fuivie  & 
la  mieux  appuyée,  efl  qu’il  l’écrivit  en 
grec  en  faveur  des  églifes  de  Macédoine 
& d’Achaïe , vers  la  ^3'  année  de  l’ére 
chrétienne.  Son  Ifyle  cft  plus  pur  & 
plus  corred  que  celui  des  autres  évan- 
gélilles  , quoiqu’on  y rencontre  des 
tours  de  phrafe  qui  tiennent  du  Ij-ria- 
que,  fa  langue  maternelle , Si  même  du 
génie  delalangue  latine,  fi  l’on  en  croit 
Grotius  dans  fes  prolégomènes  fur  cet 
évangélilfe. 

Les  critiques  ne  font  pas  d’accord 
fur  l’année  précife  ni  fur  le  lieu  où  S. 
Jean  compofa  fon  évangile.  Plufieurs 
ont  avancé  que  ce  fut  à Ephefe , après 
fon  retour  d’exil  dans  l’ifle  de  Pathmos, 
une  des  S|>orades  dans  la  mer  Egée  : 
d’autres  foutiennent  que  ce  fut  à Path- 
mos même.  Plufieurs  manuferits  grecs 
portent  qu’il  l’écrivit  trende-deux  ans 
après  l’alcenfion  de  Jefus-Chrilt;  d’au- 
tres lifent  trente  , & d’autres  lifent 
trente-un  ans  : les  uns  en  fixent  l’épo- 
que fous  l’empire  de  Domiticn,  les  au- 
tres fous  celui  de  Trajan.  L’opinion  la 
plus  commune  eft  que  Vévangile  de  S. 
Jean  fut  écrit  après  fon  retour  de  Path- 
mos, vers  l’an  98  de  Jefus-Chrill,  la 
première  année  de  1 rajan  , foixan- 
te-cinq  ans  après  l’afeenfion  du  Sau. 
veur , & que  l’évangélifte  étoit  alors 
igé  d’environ  quatre- vingts- quiiue 


«ns.  Qiioiqu’il  en  foit,  aux  inftancei 
de  fes  difciples , des  évêques  & des 
églifes  d’Alie , il  fe  détermina  à écrire 
ion  évangile , pour  l’oppofcr  aux  héré- 
fics  nailfantcs  de  Ccrinthe  & d’Ebion , 
qui  nioient  la  divinité  du  V’erbe  j à 
l’incrédulité  des  Juifs,  & aux  idées  des 
platoniciens  & des  fto't'ciens:  quoique 
Mr.  le  Clerc  & d’autres  modernes 
croyent  qu’il  avoit  emprunté  de  Platon 
ce  qu’il  dit  du  \’crbe  divin  ; mais  fa 
doctrine  fur  ce  point  eft  bien  difterente 
de  celle  des  Platoniciens. 

S.  .Jean  avoit  écrit  fon  évangile  en 
grec , & on  le  confervoit  encore  en  ori- 
ginal dans  l’églife  d’Ephefc  au  feptio- 
me  fiecle  , au  moins  au  quatrième , 
ainfi  que  l’attefte  Pierre  d’Alexandrie. 
Les  Hébreux  le  traduilirent  bientôt  en 
hébreu  , c’eft-à-dire,  en  fj'riaque,  & 
la  verfion  latine  remonte  aulli  jufqu’i 
l’antiquité  la  plus  reculée. 

La  canonicité  de  ces  quatre  évangi- 
les eft  démontrée  par  le  foin  & la  vi- 
gilance avec  Icfquelles  les  églifes  apof. 
toliques  en  ont  confervé  des  exem- 
plaires originaux  ou  des  copies  authen- 
tiques; par  les  décidons  de  dilférens 
conciles  ; par  le  concours  unanime  des 
pères  & des  auteurs  eccléfiaftiques  , i 
n’en  point  rcconnoitre  d’autres  ; & en- 
fin par  la  confcllîon  unanime  de  tou- 
tes les  communions.  Les  fociniens  mê- 
mes les  reconnoilfent,  quoiqu’ils  ten- 
tent d’en  altérer  le  fens  par  des  inter- 
prétations arbitraires  & forcées. 

Les  hérétiques  ne  fe  font  pas  con- 
tentés do  rejetter  tous  ou  quelques- 
uns  de  ces  évangiles,  où  fe  trou  voit  La 
réfutation  de  leurs  erreurs  ; mais  ils 
en  ont  encore  fuppofé  de  faux  & d’a- 
pocryphes, qui  fulfcnt  favorables  à leurs 
prétentions. 

Entre  ces  évangiles  apocryphes  & fins 

autorité , dont  les  uns  font  venus  juf- 
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qu’à  nous,  & les  autres  font  entière^ 
ment  perdus , on  compte  : 

i“.  V évangile  félon  les  Hébreux, 
a".  L'évangile  félon  les  Nazaréens. 
3°.  L'évangile  des  douze  Apôtres. 

4“.  L'évangile  de  S.  Pierre. 

Les  critiques  conjecturent  que  ces 
quatre  évangiles  ne  font  que  le  même 
fous  diifcrens  titres  , c’ell-à-dire  , IV- 
vangile  de  S.  Matthieu,  qui  fut  cor- 
rompu de  bonne  heure  par  les  naza- 
réens hérétiques  ; ce  qui  porta  les  ca- 
tholiques à abandonner  aullî  de  bonne- 
heure  l’original  hébreu  ou  iyriaque  de 
S.  Matthieu , pour  s’en  tenir  à la  ver- 
lion  grecque,  qu’on  regardoit  comme 
moins  fufpedle , ou  moins  fufceptible 
de  fallificatioii. 

j“.  L'évangile  félon  les  Egyptiens. 

6®.  L'évangile  de  la  naillance  de  la 
bien-heureufe  Vierge:  on  l’a  en  latin. 

7*.  L'évangile  de  S.  Jacques , qu’on 
a en  grec  & en  latin , fous  le  titre  de 
protévangile  de  S-  Jacques. 

8*.  L'évastgile  de  rcnfance  de  Jefus  : 
t>n  l’a  en  grec  & en  arabe. 

9*.  L'évangile  de  S.  Thomas  ; c’eft 
le  même  que  le  précédent. 

lo®.  L'évastgile  deNicodeme,  on  l’a 
en  latin. 

II*.  V évangile  cterneX. 
ia“.  L' évangile  de  S.  André. 

IJ®.  L'évangile  de  S.  Barthelemi. 

I4°.  L'évangile  d’Apellés. 
îf°.  L’êum/^/ilf  de  Bafilide. 
l6®.  L'évangile  de  Cérinthe. 

17“.  L’évangile  des  Ebionites. 

1 8*.  L'évangile  des  Encratites , ou  de 
Tatien. 

19®.  L'évangile  d’Eve, 
ao®.  L'évangile  des  Gnoftiques. 
ai®.  L'évatigile  de  S.  Marcion  : c’eft  le 
même  que  celui  qui  cft  attribué  à S.Paul. 

22®.  L'évangile  de  S.  Paul  : le  même 
que  celui  de  Marcion. 


23®.  Les  petites  & les  grandes  inter- 
rogations de  Marie. 

24®.  Le  livre  de  la  nailTance  de  Je- 
fus , qu’on  croit  avoir  été  le  même  que 
le  protévangile  de  S.  Jacques. 

2f  *.  L'évangile  de  S.  Jean , autrement 
le  livre  du  trépas  de  la  lainte  Vierge. 

26*.  L'évangile  de  S.  Matthias. 

27°.  L'évangile  de  la  perfeélion. 

28*.  L'évangile  des  Simoniens. 

29®.  L'évangile  félon  les  Syriens. 

30®.  L’fvang/7f  félon  Tatien:  le  mê- 
me que  celui  des  Encratites. 

ji®.  L'évangile  de  Thadée,  ou  de 
S.  Jude. 

J2*.  L’éoij«g//e  de  Valentin  : c’eft  le 
même  que  l'évangile  de  la  vérité. 

33.  L'évangile  de  vie,  ou  l'évangile 
du  Dieu  vivant. 

34*.  L'évangile  de  S.  Philippe. 

3f®.  L'évangile  de  S.  Barnabé. 

36*.  L'évangile  de  S.  Jacques  le  ma- 
jeur. 

37®.  L'évangile  de  Judas  d’ifeariote. 

38®.  L'évangile  de  la  vérité,  qui  eft: 
le  même  que  celui  de  Valentin. 

39°.  Les  faux  évangiles  de  Leucius, 
de  Sclcucus , de  Lucianus  , d’Hely- 
chius. 

Tel  eft  le  catalogue  des  évangiles  apo- 
cryphes, que  M.  Fabricius  nous  a don- 
né dans  lôn  ouvrage  intitulé  code» 
apoctypbus  novi  Tejiamenti.  Il  s’agit 
maintenant  d’en  tracer  une  notice  abré- 
gée d’après  ce  favant  écrivain  & d’a- 
près le  P.  Calmet,  dans  fes  diifertationa 
fur  les  évangiles  apocryphes. 

I.  Les  quatre  premiers  évangiles  apo- 
cryphes  , favoir  , l'évangile  félon  les  Hé- 
breux , l'évangile  des  Nazaréens , l'évan- 
gile des  douze  apôtres,  & l’évangile  de 
S.  Pierre , paroilfent  n’avoir  été  que 
l'évangile  même  de  S.  Matthieu,  mais 
altéré  par  diverfes  particularités  qu’y 
avoieiic  inierées  les  chrétiens  hébraï- 
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fans,  Sc  qu’ils  difoienc  avoir  apprifes  juricux , le  devint  enfuitc  parmi  le* 
de  la  bouche  des  apôtres,  ou  des  prc-  chrétiens  mêmes,  qui  l’appliquèrent  à 
miers  fidcles.  Les  tbionires  le  corrom-  une  feétc  opiniàtrémcnt  attachée  aux 
pirent  encore  par  des  additions  & des  ceremonies  de  la  loi  , qu’elle  croyolt 
rctranchcmcns  favorables  à leurs  cr-  ablôlumcnt  néceflùires  au  làlut.  L’êian- 
reurs.  Dés  le  tems  d’Origene  , cet  évivi-  gile  de  S.  Pierre  étoit  à l’ufige  des  Do- 
ainfi  interpolé , ne  pallbic  plus  pour  cetes,  hérétiques  dull'fiecle,  qui  pré- 
authentique,  & Eufebe  le  compte  par-  tendoient  que  Jefus-Chrill  n’étoit  né, 
mi  les  ouvrages  fuppofés.  Qiielqucs  pe-  n’avoit  fourtért,  & n’étoit  mort  qu’en 
rcs  en  ont  cité  des  palliiges , qui  ne  fc  apparence.  Qiielqucs  peres  font  auflî 
trouvent  ni  dans  le  texte  grec  de  S.  mention  d’un  ouvrage  adppté  par  Hé- 
Matthicu,  ni  dans  le  latin  de  la  vuU  racléon , ami  de  Valentin,  & intitulé 
gâte:  par  exemple,  S.  Jérôme  fur  l’é-  la  prédication  de  S.  Pierre  , qui  paroit 
pitre  aux  Ephéliens , en  rapporte  cette  avoir  été  le  même  que  Vrcangilt  de  S. 
fentence;  Ne  foyen  jamais  dans  la  joie,  Pierre.  Il  ne  nous  relie  des  quatre 
fmoH  lorfqtie  vous  voyez  votre  frere  dans  évangiles  dont  nous  venons  de  parler, 
la  charité:  S.  Clément  d’Alexandrie,  que  des  fragmens  cités  par  les  pere* 
Sn-omat.  lib.  1.  en  cite  ces  paroles  : Ce-  & les  interprètes.  Le  corps  de  ces  ou- 
lui  qui  admirera  régnera , çÿ  celui  qui  vrages  ne  fubfille  plus  depuis  très- 
regnera  fi  repnfira.  Origene  fur  S.  Jean  long  - tems. 

fait  dire  à Jefus-Chrill,  fuivant  i’^ai/-  2.  Uévangile  filon  les  Egyptietts  paflè 

gile  des  Hébreux:  Ma  mere,  le  S.  Ef-  pour  le  plus  ancien  des  évangiles  pure- 
prit  m'a  pris  par  un  de  mes  cheveux,  ment  apocryphes.  Son  exillence  ell  at- 
m'a  tranfporté  fur  la  haute  montagne  reliée  par  S.  Clément , pape , ep.  ij,  5, 
du  Tisabor.  S.  Jérôme,  liv.  III.  contre  I2.  S.  Clément  d'Alexandrie,  ÿi'rowa/. 
Pelage,  ch.j.  rapporte  qu’on  lifoit dans  /.  III.  S.  Epiphane,  heraf.62.  S.  Jérô- 
le  même  évangile , que  la  mere  de  Je-  me , proxm.  in  Matth.  & d’autres  écri- 
fus  & fes  freres  luidifoicnt  : Voilà  Jean  vains  eccléfialliques.  M.  Grabe  juge 
qui  baptifi  poser  la  résstijfion  des  péchés,  qu’il  fut  écrit  par  les  chrétiens  d’Egyp- 
allons  stous  faire  baptifir  par  lui.  Mais  te , avant  que  S.  Luc  eût  écrit  le  lien  { 
jefus  leur  ré^jondit  : Quel  snal  ai-je  fait  & qu’il  a en  viie  l’ouvrage  des  Egyp- 
pour  me  faire  baptifir  par  lui  P fi  ce  tiens , lorfqii’à  la  tète  de  Ion  évangile 
n'ejl  que  cela  même  qsie  je  viens  de  dire  il  dit , que  plufieurs  avant  lui  avoienC 
tse  fait  tin  péché  d’ignorance.  D.  Calmct  tenté  d’écrire  l’hilloire  des  commence- 
rapporte  encore  dans  le  corps  de  fou  mens  du  chrillianifme.  M.  Mille  pré- 
commentaire,  un  alfcz  bon  nombre  d’au-  tend  qu’il  a été  compofé  en  faveur  des 
très  partages  tirés  de  cet  évangile , que  Eflèniens,  qui,  félon  lui,  furent  les 
les  chrétiens  hébratfansnommoient  auflî  premiers  & les  plus  parfaits  chrétiens 
l’évangile  des  apôtres  , prétendant  l’a-  de  l’Egypte.  Quoiqu’il  en  foit , voici 
voir  requ  du  college  des  apôtres.  On  quelques  traits  linguliers  de  cet  ouvra- 
l’appelloit  auiri  l’évangile  des  Nazaréens,  ge.  S.  Clément  pape  cite  de  cet  évan- 
parce  qu’il  étoit  entre  les  mains  des  gile , qu’un  certain  homme  ayant  de- 
premiers  chrétiens  nommés  Nazaréens,  mandé  à Jefus-Chrill,  quand  le  mondé 
de  Nazareth,  patrie  de  Jefus-Chrill.  devoir  finir,  le  Sauveur  lui  répondit: 
Ce  nom  qui  n’avoit  d’abord  rien  d’in-  Lorfque  deux  ne  feront  qu'un , quand  ce 
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qui  efi jni ~ dehors  fera  nn- dedans, 
lorfqne  rhonnne  la  femme  ne  fn-ont 
ni  mâle  ni  femelle.  S.  Clément  d’Aleican- 
drie  ajoute  , ^ lorfjue  vota  fjulerez 
aux  pieds  les  habits  de  votre  nudité.  Au 
rapport  de  ce  dernier  auteur,  jîronwt. 
lib.  lll. . on  iifoit  dans  le  même  évan- 
gile, que  Salomé  ayant  demandé  à Je- 
Ïus-Chrilt  : Jufqu'à  quand  les  hommes 
mourront-ils  é .(élus  lui  répondit:  Tant 
que  vous  a ttres  femmes  produirez  des  en- 
fans.  J'ai  donc  bien  fait  de  n’avoir  point 
d'enfant,  répliqua  Salomé  '<  Mais  le  Sau- 
veur lui  dit  : Nourriffez-veas  de  toutes 
fortes  dberbes , à l'exception  de  celle  qui 
ejlamere.  Clément  d’Alexandrie  en  cite 
encore  ces  paroles:  Je  fuis  veini  pour 
détruire  les  tarares  de  la  femme , c’cll- 
à-dire,  l’amour  & la  génération  ; ma- 
ximes dont  les  hérétiques  des  premiers 
tems  , ennemis  du  mariage,  & livrés 
aux  excès  les  plus  dénaturés  , ne  man- 
quoient  pas  d’abufer.  Cet  évangile  eft 
ablblument  perdu , à l’exception  des 
fragmens  qu’on  vient  de  lire. 

3.  \J évangile  de  la  naiffance  de  la  f tin- 
te Vierge.  On  en  connoit  iufqu’a  trois  i 
& nous  en  avons  encore  deux  entiers. 
Le  principal  dt  le pro/étuwg/Ve  attribué 
à $.  Jacques  le  mineur,  évêque  dejé- 
ïufalem.  On  l’a  en  grec  & en  latin. 
Le  (ècond  cil  Vévangile  de  la  nativité 
delà  Vnrge,  qu’on  a en  latin,  & qui 
ii’cii  qu’un  abrégé  du  protévangile.  Le 
troilleme  ne  fe  trouve  plus.  Alais  S. 
Ep  iphanc,  haref.  26  n.  la.  en  cite  un 
trait  fabuleux  & très-remarquable  : c’eft 
que  Zacharie  , pere  de  ,fean-llaptilte  , 
étant  dans  le  temple  où  il  olFroit  l’en- 
cens , vit  un  homme  qui  fe  préfenta 
devantlui  avec  la  forme  d’un  âne.  Etant 
forti  du  temple , il  s’écria  : Malheureux 
qrte  vom  êtes,  qu’ejl-ce que  vous  adorez! 
Âlais  la  figure  qu’il  avoit  vue  lui  fer- 
ma la  bouche , & l’empècha  d’en  dire 


davantage.  Après  la  naiffance  dejean- 
Baptilic,  Zacharie  ayant  recouvré  l’ii- 
fage  de  la  parole,  publia  cette  villon; 
& les  Juifs  pour  l’en  punir,  le  firent 
mourir  dans  le  temple.  C’ert  peut-être 
une  ptureille  rêverie  qui  a fait  penfer  à 
quelques  payens,  que  les  Juifs  adoroient 
une  tète  d’àne;  comme  le  rapporte  Ta- 
cite, lib.  V.  hiji.  Voyez  cette  conjec- 
ture développée  par  M.  Morin , qui 
cite  le  trait  rapporté  par  S.  Epiphane , 
dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des  infeript. 
tome  I.  page  142.  fuiv.  Au  relie, 
ces  faux  évangiles , dont  le  protévan- 
gile paroit  être  l’original , font  très-an- 
ciens , puifqu’ils  font  cités  comme  apo- 
cryphes par  les  peres  des  premiers  fie- 
des , & que  Tertullien  & Origenç  y 
font  quelquefois  allufton. 

4.  L’évmgile  de  Fenfance  de  Jefus  a 
été  fort  connu  des  anciens.  C’elt  un 
recueil  des  miracles  qu’on  fuppofe  opé- 
rés par  Jefus-Chrill  depuis  fa  plus  ten- 
dre enfance,  dansfon  voyage  en  Egyp- 
te, & après  fon  retour  à Nazareth  juf. 
qu’à  l’âge  de  douze  ans.  Nous  l’avons  en 
arabe,  avec  une  vetfion  latine  d’Henri 
Sikius.  M.  Cotelicr  en  a auflî  donné 
un  fragment  en  grec.  Voici  quelques 
échantillous  des  fables  & des  abfurdi- 
tés  que  contient  ce  faux  évangile.  On 
y rapporte  la  naiffance  de  Jefus-Chrifl, 
avec  ces  circonllances  : que  Jofeph 
ayant  couru  à Bethléem  chercher  une 
fage-fcmnie  , & étant  revenu  avec  elle 
à Ta  caverne  où  Marie  s’étoit  retirée  , 
ilia  trouva  accouchée,  & l’enfant  en- 
veloppé de  langes  él:  couché  dans  la 
crèche:  que  la  fige- femme,  qui  étoit 
lépreufe  , ayant  touché  l’enfant,  fit 
aulfi-tôt  guérie  de  la  lèpre,  que  l’en- 
fant fut  circoncis  dans  la  caverne , & 
fon  prépuce  confervé  par  la  même  fem- 
me dans  un  vafe  d’albâtre,  avec  des 
onguens  précieux } & que  c’cll  ce  mc- 
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■ie  vafe  qui  fut  acheté  par  Marie  la  pé- 
cherellè,  qui  oignit  les  pieds  du  Sau- 
veur. On  ajoute  que  Jefus  fut  préfenté 
au  temple  , accompagné  d’anges  qui 
l’environnoient  comme  autant  de  gar- 
des: que  les  mages  étant  venus  à Beth- 
léem, fuivant  la  prédic'lioii  de  Zoroaf- 
tre,  Marie  leur  donna  une  des  bandes , 
avec  lcrquelles  elle  enveloppoit  le  petit 
Jefus  i & que  cette  bande  ayant  été  Jet- 
tée  dans  le  feu , en  fut  tirée  entière  & 
fans  avoir  etc  endommagée.  Suivent  la 
fuite  de  la  fainte  famille  & fon  fcjour 
en  Egypte.  Ce  féjour  dure  trois  ans , 
& clt  fignalé  par  une  foule  de  mira- 
cles qui  ne  font  écrits  nulle  part  ail- 
leurs i tels  que  ceux-ci  : une  jeune  épou- 
fce  qui  étoit  devenue  muette , recou- 
vra la  parole  en  embraffant  le  petit  Je- 
fus : un  jeune  homme  changé  en  mu- 
let , reprit  fa  première  forme  : deux 
voleurs  nommés  Titus  & Dumacus , 
ayant  laifle  pafler  Jofeph  & Marie  fans 
leur  faire  de  mal,  Jefus -Chrill  leur 
prédit  que  l’un  & l’autre  feroit  attaché 
en  croix  avec  lui.  De  retour  à Beth- 
léem , il  opere  bien  d’autres  prodiges. 
Deuxépoufes  d’un  même  mariavoient 
chacune  un  enfant  malade  : l’une  s’a- 
drefl'e  à Marie , en  obtint  une  bande- 
lettc  de  Jefus  , l’appliqua  fur  fon  fils  , 
& le  gnérit.  L’enfant  de  fa  rivale  mou- 
rut : grande  jaloufie  cntr’elles.  La  me- 
re  de  l’enfant  mort  jette  le  fils  de  l’au- 
tre dans  un  four  chaud  ; mais  il  n’en 
red'ent  aucun  mal  : elle  le  précipite  dans 
un  puits , & on  l’en  retire  fain  & fauf. 
Quelques  jours  après  , cette  mégere 
tombe  elle-même  dans  ce  puits , & y 
périt.  Une  femme  avoir  un  enfant  nom- 
mé Jiidai , polfcdé  du  démon  ; c’ed  Ju- 
das Ifcariotc  : on  l’apporta  près  de  Je- 
fus , à qui  le  pollede  mordit  le  côté , 
& fut  guéri  ; c’elf  ce  même  côté  qui 
fut  percé  de  la  lance  à la  puilîun.  Un 
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jour , des  enfans  jouant  avec  Jefus , 
faifoient  de  petits  animaux  d’argille 
ou  de  terre  : Jefus  en  faifoit  comme 
eux;  mais  il  les  animoit,  enforte  qu’ils 
marchoient,  bûvoicnt  & mangeoient. 
Ce  miracle  ell  rapporté  dans  VAU 
coi-an  , fttra  J.  Çÿ  f.  & dans  le  li- 
vre intitulé  ToUos  Jefu.  Jofeph  alloit 
avec  Jefus  par  les  maifons  de  la  vil- 
le , travaillant  de  fon  métier  de  char- 
pentier ou  menuifier;  tout  fe  qui  fe 
trou  voit  trop  long  ou  trop  court,  Je- 
fus l’accourcilToit  ou  l’allongeoit  fui- 
vant le  befoin.  Jefus  s’étant  mêlé  avec 
des  enfans  qui  jouoient,  les  changea 
en  boucs,  puis  les  remit  en  leur  pre- 
mier état.  Un  jour  de  fabbat  Jefus  fie 
une  petite  fontaine  avec  de  la  terre  , 
& mit  fur  fes  bords  douze  petits  moi- 
neaux de  même  matière.  On  avertit 
Ananic  que  Jefus  violoit  le  fabbat;  il 
accourut , & vit  avec  étonnement  que 
les  petits  moineaux  de  terre  s’envo- 
loient.  Le  fils  d’Ananie  ayant  voulu 
détruire  la  fontaine , l’eau  difparut , & 
Jefus  lui  dit  que  fa  vie  dilparoitroit 
de  même:  aulfi  - tôt  il  fécha  & mou- 
rut. On  y raconte  encore  qu’un  maî- 
tre d’école  de  Jérufalem  ayant  fouhaité 
d’avoir  Jefus  pour  dilciple  ; Jefus  lui 
fit  diverfes  quelHons  qui  l’embarralfe- 
ront , & lui  prouvèrent  que  fon  difei- 
ple  en  favoit  infiniment  plus  que  lui; 
enfuite  Jefus  récita  fcul  l’alphabet  ; le 
maître  interdit  l’ayant  voulu  frapper  , 
fa  main  devint  aride , & il  mourut  fur 
le  champ.  Eitfin  Jefus  âgé  de  douze  ans, 
paroitau  temple  au  milieu  des  doéleurs, 
qu’il  étonna  par  fes  queltions  & fes  ré- 
ponfes,  non-feulcment  fur  laloi , mais 
encore  fur  la  philofophie  , l’aftronomic, 
& fur  toutes  fortes  de  fciences.  Jofeph  & 
Marie  le  ramènent  à Mazarcih.  ou  il  de- 
meure jufqu’a  l’age  de  trenteans,  cachant 
fes  miracles  & étudiant  la  loi.  > i el  eu  le 
Aa  2 
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précis  Hcs  principales  chofes  contenues 
dans  le  texte  arabe  , traduit  par  Sikius. 
Le  fragment  grec  traduit  p.'ir  M.  Co- 
telier,  dirfere  un  peu  quant  à l’ordre 
des  miracles  & quant  aux  circonitan- 
ces  ; mais  il  renferme  encore  plus  d’im- 
pertinences, & des  contes  plus  ridi- 
cules. 

f . L’éviiH^ile  de  Nicodente  n’a  pas  été 
connu  des  anciens , pas  même  de  Paul 
Orofe  & de  Grégoire  de  Tours , qui 
ne  le  citent  jamais  fous  ce  titre,  quoi- 
qu’ils citent  les  a&es  de  Pilate,  avec 
lefquels  Vévmgile  de  Nicodente  a beau- 
coup de  conformité.  De -là  M.  Fabri- 
cius  , de  apocryph.  nov.  Tefimn.  pag. 
aif.  conjeéîure  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblancc  , que  ce  font  les  Anglois  qui 
ont  forgé  Vévangile  de  Nicodente  tel  que 
nous  l’avons,  fur-tout  depuis  qu’ils  ont 
voulu  faire  pafler  Nicodeme  pour  leur 
premier  apôtre.  En  effet  le  latin  dans 
lequel  cet  ouvrage  eft  écrit  eft  très-bar- 
bare, &de  la  plusbalTe  latinité.  Il  rap- 
porte toute  l’hiftoire  du  procès , de  la 
condamnation , de  la  mort  & de  la  ré- 
fiirreélion  de  Jefus-Chrid,  avec  mille 
circondanccs  ftbulcufes  ; & il  finit  par 
CCS  termes:  Au  nom  de  la  trés-fainte 
Trinité  i fin  du  récit  des  chofes  qui  ont 
été  faites  par  notre  Sauveur  Jefus-Chrifi, 
^ qui  a été  trouvé  par  le  grand  Théo- 
doft , emperettr,  dans  le  prétoire  de  Pi- 
late , dans  les  écrits  ptélics.  Fait 
fan  xix.  de  Tibere  , le  xvij.  d'Hérode, 
roi  de  Galilée,  le  8.  des  calendes  d'A- 
vril , le  ij.  Mars  de  la  ccij.  olympiade, 
fous  les  princes  des  Juifs,  Anne  ^ Cai- 
phe.  Tout  cela  a été  écrit  en  hébreu  par 
Nicodeme. 

6.  Vévangile  éternel  eft  encore  plus 
moderne  : c’eft  la  produdion  d’un  re- 
ligieux mendiant  du  XIIP  flecle  ; elle 
fut  condamnée  par  Alexandre  IV.  & brû- 
lée, mais  fecrctemcnt,  de  peur  de  eau- 


fer  du  fcandale  aux  frères.  Cet  auteur 
qui  avoit  tiré  fon  titre  de  l’apocalypfe, 
où  il  eft  dit,  chap.  xiv.  6.  qu’««  ange 
porte  l'evangile  etertiel , 8c  le  publie 
dans  toute  la  terre  & à tous  les  peu- 
ples du  monde , prétendoit  que  Vévan- 
gile de  Jefus-Chrift,  tel  que  nous  l’a- 
vons , feroit  aboli  ou  du  moins  abré- 
gé , comme  la  loi  de  Moïfe  l’a  été  par 
Vévangile , quant  à fes  cérémonies  & à 
fes  lüix  judicielles. 

7.  Vévangile  de  S.  André  n’eft  con- 
nu que  par  le  décret  du  pape  Gélafe, 
qui  l’a  relégué  parmi  tes  livres  apo- 
cryphes. 

8.  Vévangile  de  S.  Barthelemi  fut  aullî 
condamné  par  le  pape  Gélafe.  S.  Jérô- 
me & Bede  en  font  mention.  D.  Cal- 
mée penfe  que  ce  n’étoit  autre  chofe 
que  Vévangile  de  S.  Matthieu,  qui,  fé- 
lon Eufebe  & quelques  autres,  avoit 
été  porté  dans  les  Indes  par  S.  Barthe- 
lemi, où  Pantxnus  le  trouva  & le  rap- 
porta à Alexandrie.  Mais  fi  c’eût  été 
Vévangile  pur  & non  altéré  de  S.  Mat- 
thieu , le  pape  Gélafe  l’auroit-il  con- 
damné? 

9.  Vévangile  d'Apellés  eft  connu 
dans  St.  Jérôme  & dans  Bede  , non 
comme  un  évangile  nouveau , compo- 
fé  exprès  par  cet  héréfîarque  , mais , 
comme  quelqu’un  des  anciens  évangi- 
les qu’il  avoit  corrompu  à fa  fantai- 
fie , pour  foutenir  & accréditer  fes  er- 
reurs. 

10.  Vévangile  de  Eaftlide  étoit  en  ef- 
fet un  ouvrage  compofé  par  ce  chef 
de  feéle , & intitulé  de  la  forte  par  un 
homme  qui  propofoit  fans  détour  fes 
vifions  & lès  erreurs , fans  vouloir  les 
mettre  à l’abri  de  quelque  grand  nom , 
comme  faifoient  les  autres  hérétiques, 
qui  foppofoient  des  évangiles  fous  le 
nom  des  apôtres.  .M.  Kabricius  conjec- 
ture que  cet  évangile  de  Bafilide  u’étoit 


Digilized  by  Google 


E V A 


E V A 


185 


lutre  chofe  qu’une  efpece  de  commen- 
taire fait  par  cet  héréllarque  lur  les 
quatre  , &diftribué  en  vingt- 

quatre  livres , dont  on  a quelques  frag- 
mens  dans  le  fpicilege  de  M.  Grabe. 
Bafilide  fe  vantoit  d’avoir  appris  fa  doc- 
trine de  Glaucias,  interprète  de  faiiit 
Pierre , & la  donnoit  par  conféquent 
avec  confiance , comme  la  doctrine  mê- 
me du  chef  des  apôtres. 

1 1 . U évangile  de  Cérinthe  eft , félon 
S.  Epiphane,  hicref.  un  de  ceux  qui 
avoient  été  écrits  par  les  premiers  chré- 
tiens avant  que  S.  Lue  écrivît  le  fien. 
Le  même  perefemble  dire  ailleurs,  que 
Cérinthe  fe  fervoit  de  l'évangile  de  S. 
Matthieu,  altéré  fans  doute  rélativc- 
ment  à fes  erreurs.  Et  dans  un  autre 
endroit , il  rapporte  que  les  Alogiens 
attribuoient  à ce  novateur  l'évangile  de 
S.  Jean.  Mais  l’erreur  étoit  groffiere  , 
puifque  S.  Jean  n’écrivit  fon  évangile 
que  pour  combattre  l’héréfie  de  Cérin- 
the. Il  ne  nous  relie  plus  rien  de  l’é- 
vangile  de  ce  dernier. 

li.  \J évangile  des  Ebionites  étoliïi- 
vangile  de  S.  Matthieu,  aulfi  altéré  en 
plufieurs  endroits  , pour  favorifer  leur 
dogme  contraire  à la  divinité  de  Jefus- 
Chrift , par  exemple  celui-ci , qu’après 
avoir  été  baptifé  par  Jean-Baptifte,  Je- 
fus-Chrift  étant  Ibrti  de  l'eau , le  faint- 
Efprit  parut  fur  lui  & entra  en  lui  fous 
la  forme  d’une  colombe } alors  on  oiiit 
une  voix  du  ciel  qui  difoit  : Vota  êtes 
mon  fils  bien -aimé,  en  qui  fai  mis  ma 
complaifance  ; & encore  , je  vota  ai  en- 
gendré aujounthui.  Il  nous  relie  encore 
quelques  autres  fragmens  peu  confidé- 
rables  de  cet  évangile  , cités  par  S. 
Epiphane,  haref.  jo.  cb<^.  if.  u“.i6. 
ü 21. 

13.  L'évangile  des  Encratites  n’étoit 

Îiuc  les  quatre  évangiles  fondus  en  un 
cul  par  Tatien  i & félon  Théodorct , 


h-tretic.  fabtil.  lib,  /.  cap.  xx.  les  çatho- 
liques  des  provinces  de  Syrie  & de 
Cilicie  s’en  Icrvoicnt  aulfi  - bien  que 
les  Encratites.  Au  relie  , il  n’étoit 
pas  reconnu  par  l’cglifc  pour  authen- 
tique. 

14.  L'évangile  d'Eve  étoit  en  ufige 
parmi  les  Gnolliques  , & contenoit 
beaucoup  d’obfcénités  , dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  S.  Epiphane , haref. 
26.  2.  J.  f.  8.  gÿ  1 1. 

1^.  L'évangile  des  Gnofliqttes  étoit 
moins  un  livre  particulier,  qu’une  col- 
ledtion  de  tous  les  évangiles  faux  & er- 
ronnés,  compoles  avant  eux  ou  par 
eux-mêmes  : tels  que  les  évangiles  d'Eve, 
de  Valentin , d'Apellés , de  Bafilide  , de 
renfonce  de  Jefiu , £ÿc. 

16.  L'évangile  de  Marcion  n’étoit  que 
l'évangile  de  S.  Luc , tronqué  & altéré 
fuivant  la  fantaifie  de  Marcion  Si  de  fes 
feêlateurs.  On  a des  exemples  de  ces 
altérations  dans  Tertullien,  dans  S.  Epi- 
phane ; & D.  Calmet  les  a remarquées 
exaélement  dans  fon  commentaire  fur 
les  évangiles. 

17.  L'évatigile  de  S.  Paul  ell  moins 
un  livre  réel  & apocryphe  , qu’une 
falfificntion  de  titre  de  la  façon  desMar- 
cionites  , qui  attribuoient  à S.  Paul  l’é. 
vangile  de  S.  Luc.  L’erreur  au  relie  eût 
été  peu  importante , s’ils  n’eulfent  cor- 
rompu dans  des  matières  elfentielles  l’e- 
vangile  même  de  S.  Luc,  le  feul  qu’ils 
admettoient , mais  défiguré  à leur  ma- 
niéré. 

18.  Les  Interrogations  de  Marie.  Les 
Gnolliques  avoient  deux  livres  de  ce 
nom;  l’un  intitulé,  les  grandes  Inter- 
rogations de  Marie , l’autre , les  petites 
Interrogations  de  Marie.  Ces  deux  ou- 
vrages étoient  également  un  tilfu  d’in- 
famies écrites  par  CCS  fanatiques,  dont 
le  culte  confilloit  principalement  en 
impuretés  monllrueufcs. 
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19.  Le  livre  de  taNaijfauce  du  Sau- 
veur étoit  uii  ouvrage  apocryphe  que 
le  pape  Gélafe  condamna  fous  un  mê- 
me titre  , avec  celui  de  ia  Vierge  de 
la  Sage-femme.  Dom  Calmet  conjcdu- 
rc  que  c’étoit  à-peu-près  le  même  que 
le  protévangile  de  S.  Jacques , où  l’on 
raconte  la  nailFance  du  Sauveur  , & 
l’épreuve  que  la  lîige-femme  voulut  faire 
de  l’intégrité  de  Marie  après  l’cniante- 
ment. 

20.  \S évangile  de  S.  Jean , ou  le  livre 
du  trépas  de  la  Vierge , eft  condamné 
dans  le  decret  de  Gélafe , & fe  trouve 
encore  en  grec  dans  quelques  bibliothè- 
ques : quelques  manuferits  l’attribuent 
àS.  Jacques  , frere  du  Seigneur,  & d’au- 
tres à S.  Jean  l’évangélifte. 

21.  L’évangile  de  S.  Mathias  eft  con- 
nu par  les  pères , qui  n’en  ont  cité  que 
le  nom  : on  a aulli  des  ades  apocry- 
phes de  S.  Mathias , & des  traditions  ou 
maximes  qu’on  croit  extraites  du  faux 
évangile  qui  couroit  autrefois  fous  le 
nom  de  cet  ap6tre,  & dont  pluücurs 
anciens  hérétiques,  entr’autres  les  Car- 
pocratiens  , abufoient  pour  autorifer 
leurs  erreurs. 

22.  L’évangile  de  la  perfection  : ou- 
vrage obfccne  , produdion  des  Gnofti- 
ques , qui  avoient  le  front  de  fe  donner 
ce  nom , qui  à la  lettre  fignifie  un  hom- 
me parfait , quoiqu’ils  fulfent,  par  leurs 
déréglémens , les  plus  abominables  de 
tous  les  hommes. 

23.  \J évangile  des  Simoniens  , ou  des 
difdples  de  Simon  le  Magicien,  étoit 
dilfribué  en  quatre  livres  ou  tomes  rem- 
p'is  d’erreurs  & d’extravagances  imagi- 
nées par  ces  hérétiques  qui  combat- 
tiiient  la  création , la  providence  , le 
m.iriage,  la  génération,  la  loi,  & les 
prophètes.  C’clt  tout  ce  qu’on  en  fait 
P ir  les  cunftitutioiis  apoftoliques , lib. 
VI.  ch.  xvij.  & par  la  préface  des  ca- 


nons arabiques  du  concile  de  Nicée , 
tons.  II.  concil.  pag.  j86. 

24.  L’évangile  félon  les  Syriens,  dont 
l’exillence  a été  attellée  par  S.  Jérôme 
& par  Eufebe,  étoit  probablement  le 
même  que  Vévangile  des  Nazaréens , ou 
l'évangile  hébreu  de  S.  Matthieu , dont 
fe  fervoient  les  chrétiens  de  Syrie  & des 
provinces  voitînes  j & nous  avons  déjà 
remarqué  que  ces  deux  évangiles  n’é- 
toient  pas  entièrement  purs  & fans  al- 
tération. 

2p.  VJ  évangile  de  Tatien  étoit  une  et 
pece  de  concorde  des  quatre  évangiles. 
Tatien  , qui , après  avoir  été  difciple  de 
S.  Juftin,  étoit  tombé  dans  l’erreur, 
avoir  retranché  les  généalogies  & tout  ce 
qui  prouvoit  que  Jefus-Chrift  étoit  né 
de  la  race  de  David  félon  la  chair:  cette 
altération  ne  fe  trouvant  pas  dans  l’/)«r- 
monie  ou  concwde  qui  porte  le  nom  de 
Tatien , dans  les  bibliothèques  des  pe- 
res , montre  que  ce  n’cft  point  le  véri- 
table évangile  de  Tatien  , mais  \'hcmno~ 
nie  d’Ammonius  d’Alexandrie  Tatien 
écrivit  fon  évangile  en  grec,  & il  eft 
perdu.  Théodoret  en  parle  hxret.  ft- 
btilar.  lib.  l.  c.  xx. 

26.  L’évangile  de  Thadée  ou  de  S.  Jtt- 
de,  fe  trouve  condamné  dans  le  decret 
du  pape  Gélafe  : M.  Fabricius  doute 
qu’il  ait  jamais  exilbé  ; & l’on  n’en  con- 
noit  aucun  exemplaire. 

27.  L'évangile  de  Valentin  ou  des  Va- 
lentiniens , qui  l’appelloient  auflî  l’évan- 
gile de  la  vérité,  étoit  un  recueil  de  tous 
leurs  dogmes,  ou  plutôt  de  leurs  imper- 
tinences. Voici  comme  il  débutoit:  l’a- 
me,  ou  la  penlee  , d'une  grandeur  indef. 
truclible,  ou  indéfeélible  par  fon  éléva- 
tion, fouhaite  le  falut  anxindeJtruJibles 
qui  font  parmi  les  prudens , les Jifychiquet, 
ou  les  animaux,  les  charnels  ^ les  mon- 
dains : je  vais  vous  parler  des  chofes  ine  fa- 
bles , fecretes , cS*  font  élevées  ati-def- 
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fui  des  cieiLx,qni  ne  peuvent  être  entendues 
ni  par  les  principautés,  ni  par  les  puijfan- 
ces , ni  par  les  fiijets , ni  par  aucuns  autres 
que  par  l’entendement  immuable , çÿf. 
Tout  le  refte  étoit  du  même  ton  emphati- 
que. S.  Ephiphanc  nous  a détaillé  les  rê- 
veries des  Valentiniens,  hicref,  31.  leur 
chef  prétendoit  tenir  fa  doclrine  de 
Theudas,  ami  de  S.  Paul. 

28-  L'évangile  de  vie  ou  V évangile  vi- 
vant , étoit  à Tufoge  des  Manichéens , 
fur  le  témoigna;;C  de  Photius,  cod.ü^, 

29.  L 'évangile  de  S.  Philippe  : les 

Manichéens  s' en  fervoient  encore.  Les 
Gnoftiques  en  avoient  aulfi  un  fous  le 
même  titre.  S.  Epiphanc , harref,  26.  n°. 
13.  en  rapporte  ce  fragment,  où  l’on 
entrevoit  les  abominations  de  ces  hé- 
ictiques  : le  Seigneur  m'a  découvert  ce 
que  l'ame  devait  ,l,re  lurfqu’elle  ferait  ar- 
rivée dans  le  ciel , ce  quelle  devait 
répondre  à chacune  des  vertus  célefles.  Je 
me  fuis  reconnue  ^ recueillie  i je  n'ai 

point  engendré  d'enfans  au  prince  de  ce 
monde , au  démon  5 mais  fai  exth-pé  fes 
racines  : fai  réuni  les  metnbres  enfemble  : 
je  connais  qui  vota  êtes , étant  moi-mê- 
me du  nombre  des  ebofes  céleftes  ; ayant 
dit  ces  ebofes  , on  la  laijfe  pajfer  ; que  ft 
elle  a engendré  des  enfans , on  la  retient 
jiifqu'à  ce  que  fes  enfans  foient  reventu  à 
elle,&  qu'elle  les  ait  retirés  des  cotps  qu'ils 
animent  fur  la  terre. 

30.  L'évangile  de  S.  Bamabé.  Tout 
ce  qu’on  en  fait,  c’eft  qu’un  ouvrage 
compofé  fous  ce  titre , apparemment 
par  des  hérétiques,  elf  mis  au  nombre 
des  livres  apocryphes  , & condamne 
comme  tel  par  le  pape  Gélalè. 

3 I . L'évangile  de  S.  Jacques  le  Ma- 
jeur. Il  fut,  dit- on,  découvert  en  Ef- 
pagne , en  i5’9f  , fur  une  montagne  du 
royaume  de  Grenade,  avec  dix- huit 
livres  écrits  fur  des  plaques  de  plomb  , 
dont  quelques  - unes  ctoient  de  cet 
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apôtre  ; entr’autres  une  meife  des  apô- 
tres avec  fon  cérémoniel , & une  hit 
toire  évangélique.  Le  pape  Innocent 
XI.  condamna  tous  ces  faux  écrits  en 
1682. 

32.  L'évangile  de  Judas  Ifcariote  avoît 
été  compofé  par  les  Cainites , pour  fou- 
tenir  leurs  impiétés.  Ils  rcconnoillbicnt 
un  premier  principe,  ou  une  vertu  fu- 
péricure  à celle  du  Créateur , & difoienc 
que  Caïn,  les  Sodomites,  Coté,  & Ju- 
das Ifcariote  lui-même , qui  fcul  entre 
les  apôtres  avoit  connu  ce  myflere  d’i- 
niquité , avoient  combattu  en  laveur  de 
ce  premier  principe , contre  la  vertu  du 
Créateur.  On  voit  qu’ils  n’étoient  pas 
délicats  fur  le  choix  de  leurs  patriar- 
ches. Ce  faux  évangile , dont  les  anciens 
ont  beaucoup  parlé  , ell  abfolument 
perdu. 

3 3.  Vévangile  de  la  vérité , eft  le  mê- 
me que  celui  de  Valentin  ou  de  fes 
difcipics , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

34.  Les  faux  évangiles  de  Leuciur, 
Luciantts , Seleuais , Çg’  Hezychius , font 
ou  de  limples  corruptions  des  vrais 
évangiles , ou  quelques  - uns  des  évan- 
giles apocryphes  dont  nous  venons  de 
rendre  compte.  M.  Grabe , dans  fes  no- 
tes fur  S.  Irénée , liv.  I.  chap.  xvij.  dit 
qu’il  a trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
college  de  Chrill , à 0.vford , un  exem- 
plaire du  faux  évangile  de  Lucius,-  & 
il  en  rapporte  un  fragment , qui  con- 
tient riiilfoire  du  maître  d’école  de  Jé- 
rufalein  , narrée  dans  \'évangHe  de  l’en- 
fance de  jefus.  Voyez  ci  - deifus , arti- 
cle 4. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
ce  détail  emprunté  & abrégé  de  la  dif. 
fertation  de  Dom  Calraet,  furies  évan- 
giles apocryphes  , que  par  une  réflexion 
qui  elt  toute  à l’avantage  des  quatre 
évangiles  que  les  chrétiens  recomioidènt 
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pour  authentiques.  Outre  que  ceux-ci 
ont  pour  eux  le  témoignage  uniforme 
& coudant  d’une  fociété  toujours  fub- 
ildante  depuis  plus  de  dix-fept  (îecles, 
intércllcc  à difcerncr  & à conferver  les 
monumens  qui  contiennent  le  dépôt  de 
fa  créance  & de  fa  morale , & qu’elle 
n’a  jamais  manque  de  réclamer  contre 
l’introduélion  des  faux  évangiles,  foit 
eu  les  condamnant  & les  excluant  de 
fon  canon , foit  en  les  combattant  par 
la  plume  des  peres , foie  en  montrant 
la  nouveauté  de  leur  origine , foit  en 
remarquant  les  caraderes  de  fuppod- 
tion  qui  les  didinguent  des  livres  di- 
vinement infpirés  , foit  enfin  en  mon- 
trant l’oppofition  qui  régné  entre  fa 
doélrine  & les  erreurs  des  évangiles 
apocryphes  ; il  fuffit  de  jetter  de  bon- 
ne foi  les  yeux  fur  les  uns  & fur  les  au- 
tres , pour  fe  convaincre  que  la  fagcife 
& la  vérité  ont  préfidé  à la  compofi- 
tion  des  livres  fiints  admis  par  l’églife  , 
tandis  que  les  faux  évangiles  font  évi- 
demment l’ouvrage  du  fanatifme  & du 
menfonge.  Les  myderes  contenus  dans 
les  évmgiles  authentiques  font  à la  vé- 
rité au-dedus  de  la  raifon  , mais  ils  ne 
font  ni  extravagans  ni  indignes  de  la 
majedé  de  Dieu,  comme  les  rêveries 
qu’on  rencontre  dans  les  évangiles  apo- 
cryphes. Les  miracles  racontés  par 
nos  évangélides  ont  tous  une  fin  bon- 
ne, louable,  & fainte , & moins  encore 
la  fanté  des  corps  que  la  fainteté  des 
âmes,  la  converiion  des  pécheurs,  la 
manifedation  de  la  vérité.  Les  prodi- 
ges imaginés  par  les  falllficateurs  ne 
femblent  faits  que  pour  l’odentation: 
les  circondances  puériles  & ridicules 
dont  ils  font  accompagnés,  fuffilent 
pour  les  décréditer.  Enfin,  la  doélri- 
iic  des  ma'urs  eif  fi  belle,  fi  pure,  fi 
fainte  dans  les  écrits  des  apôtres , qu’el- 
le cd  l’objet  de  l’admiration  de  ceux 


meme  qui  la  pratiquent  le  moins  i St, 
la  morale  des  faux  évangélilles  ed  mar- 
quée au  coin  de  la  débauche  & de  l’in- 
famie. Ce  parallèle  feul  fuffiroit  à tout 
efprit  feulé,  pour  décider,  quand  nous 
n’aurions  pas  d’ailleurs  une  certitude  de 
traditions  & de  témoignages  les  plus 
rcfpedablcs , pour  condater  l’origine  & 
l’autheruicité  de  nos  évangiles.  (G.  M.) 

EV^ASION,  f f. , Droit  criminel , ac- 
tion par  laquelle  on  s’évade,  on  s’é- 
chappe. 

L'évajîon  d’un  accule  arrêté  pour  cri- 
me , en  trompant  la  vigilance  de  l’offi- 
cier qui  l’a  fous  fa  garde , avant  qu’il 
foit  mis  en  lieu  de  îùreté , cd  un  délit 
contre  la  judice  publique.  Mais  l’offi- 
cier qui  auroit  favorifé  Vévafion  par 
négligence  ou  connivence  , elf  beau- 
coup plus  coupable  que  le  prifonnier  ; 
le  defir  naturel  de  la  liberté  plaidant 
pour  ce  dernier  i quoiqu’à  parler  à la 
rigueur , il  doive  fc  foumettre  à la  per- 
dre, jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  lavé  par  le 
cours  delajudicc.  L’officier,  s’il  n’cd 
coupable  que  de  négligence,  ed  puni 
par  une  amende  ; mais  s'il  l’ed  de  con- 
nivence , on  convient  généralement 
qu’il  ed  punilTablc  au  degré  de  la  na- 
ture du  crime  dont  le  prifonnier  évadé 
ed  aceufé  , trahifbn , félonie  ou  traiif. 
greffion.  Cependant  l’ofHcicr  ne  peut 
être  puni  comme  traître , félon  ou  tranf- 
grelfeur,  avant  la  conviélion  de  l’ac- 
culé par  la  procédure,  par  fon  propre 
aveu,  ou  par  la  déclaration  légale  qu’il 
ed  hors  de  la  protection  des  loix  : au- 
trement  il  pourroit  arriver  que  l’offi- 
ficicr  feroit  puni  pour  trahifon  ou  fé- 
lonie , tandis  que  l’acculé  qu’il  auroit 
laillë  échapper , .prou veroit  fon  inno- 
cence. Mais  enfin  à tout  événement 
l’officier  doit  être  amendé,  & empri- 
funné  pour  fon  inconduite  & négli- 
gence. 
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Un  prifonnier  qui  brifoit  fa  prifon  , Evêché  fignifie  auffi  le  Jiocefe  ou  ter- 
ou  qui  avoit  fait  des  tentatives  pour  ritoire  fournis  à la  jurifdiâion  IpiritueU 
la  brifer,  étoit  puni  de  mort  en  Angle-  le  d’un  évêque, 
terre,  comme  félon,  par  l’ancienne  com-  Enfin  on  fe  fert  quelquefois  du  terme 
mune  loi.  Mais  le  premier  ftatutd’E^  d'ruêché,  pour  exprimer  la  demeure  da 
douard  fl.  aâté  la  peine  de  mort,  &mè-  l’évèque  ou  palais  épifcopal. 
me  la  perte  d’un  membre  ; à moins  que  Les  évêchés  font  les  premiers  & les 
le  prifonnier  ne  fût  coupable  de  quel-  plus  anciens  de  tous  les  offices  & bénéfi- 
que crime  capital.  Ainfi  celui  qui  brifè  ces  eccléfiafiiques. 
la  prifon  où  il  eli  retenu  légalement  Si  l’on  prend  ce  terme  dans  fon  ac- 
pour  trahifbn  ou  félonie , relie  toujours  ception  primitive,  comme  lignifiant  une 
dans  les  liens  de  l’une  ou  de  l’autre , dignité  eccléfialiique , la  même  en  tout 
fans  encourir  de  peines  ultérieures  } fens  que  celle  de  palleur  ou  ancien  du 
mais  s’il  cft  enfermé  pour  de  moindres  troupeau  , v.  Evèqui  , Ancien  , on 
délits , il  eli  punilfable  pour  haute  in-  peut  dire  que  l’inliitution  des  premiers 
conduite  , par  l’amende  & la  prifon } évêchés  eli  prefque  aufii  ancienne  que  la 
car  le  liatut  qui  a déclaré  que  brifer  nailfance  de  l’églife.  Le  plus  ancien  ell 
la  prifon  ne  feroit  plus  un  délit  capi-  celui  de  Jénifalem,  qui,  fuivantl’opi- 
tal . n’exempte  pas  le  prifonnier  qui  la  nion  des  doéieurs  catholiques , fut  oc- 
brife  de  tout  degré  de  punition.  cupé  par  S.  Pierre  pendant  cinq  ans  , 

Forcer  une  prifon  ou  les  arrêts,  pour  & après  lui  par  S.  Jacques  le  mineur, 
fauver  un  prifonnier , c’efi  le  même  dé-  Le  fécond  qui  fut  établi , fiit  Celui  d’An- 
lit  que  commettroit  le  prifonnier  en  tioche  , où , fuivant  les  mêmes  doc- 
forçant  lui-même  fa  prifon.  Ainfi  forcer  teurs  , S.  Pierre  demeura  fept  ans , & 
une  prifon  en  faveur  de  quelqu’un  qui  eut  pour  fuccelTeur  Evodius,  Ignace, 
eft  arrêté  pour  félonie  , c’ell  félonie  ; &c.  On  peut  alfigner  le  troifieme  rang 

pour  trahifon,  c’eft  trahifonj  pour  in-  dans  l’ordre  des  tems,  à ceux  del’Afie 
conduite , c’eft  inconduite  : mais  ici , mineure , A3.  XX.  ? 8.  & à ceux  de 
comme  pour  Vévqfion , avant  que  de  dé-  Cret©  fournis  à l’infpedlion  de  Tite  I.  f. 
terminer  la  punition , il  faut  que  le  pri-  Le  quatrième  eft  dû  à celui  de  Rome 
fonnier  fuit  jugé,  parce  qu’il  pourroit  que  les  catholiques  difent,  mais  fans 
arriver  dans  le  fait  qu’il  ne  fût  pas  cou-  beaucoup  de  fondement , avoir  été  fon- 
pabje. . dé  parS.  Pierre,  l’an  4^  de  Jefus-Chfift, 

EVÉCHÉ , f m. , Droit  Canon  , eft  & qui  a été  certainement  occupé  par 
l’églife  ou  le  bénéfice  d’un  évêque  ; ces  Clément  environ  l’an  70.  L’établilfe. 
fortes  de  bénéfices  font  féculiers  & du  ment  de  celui  de  Smyrne  , où  fiegeoit 
nombre  de  ceux  que  l’on  appelle  con-  Polycarpe , peut  être  rapporté  au  niê- 
Jtjioriaux-,  ils  ont  dignité  & jurifdiélion  me  tems.  On  nous  alTiire  aulfi  que  l’è- 
fpirituclle  annexées.  véché  de  Limoges  fut  fondé  par  Martial 

Quelquefois  par  le  terme  d'évêché  on  vers  l’an  80 , & que  S.  Clément  de  Ro- 
entend  le  fiege  d’un  évêque,  c’eft-à-di-  me  envoya  vers  l’an  94  des  évêques  cii 
re , le  lieu  où  eft  Ibn  églife  : quelque-  pluficurs  lieux,  comme  à Evreux,  à 
fois  on  entend  finguliercment  la  dignité  Beauvais,  & entr’autres  S.  Denys  à 
d’évêque  j mais  on  dit  plus  réguUerc-  Paris  , & S.  Nicaife  à Rouen  ; mais  on 
ment  en  ce  fens  épifeopat,  nous  permettra  d’en  douter  jufques  à 

Toute  VI.  B b 
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ce  qu’on  nous  en  ait  donne  les  preTJves. 

ün  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  eût  un 
grand  nombre  à’évècbés  déjà  dès  le  IIP 
iiecle , à Canhage , à Alexandrie , à 
Néocéfarce,  &c.  à Lyon,  à Poitiers,  à 
Milan,  &c.  mais  il  ell  certain  auflî  qu’ils 
ne  fe  multiplièrent  que  peu-à-peu  dans 
tout  le  monde  chrétien , & que  les  érec- 
tions des  nouveaux  évêchés  devinrent 
plus  communes  fous  Charlemagne , & 
p'us  encore  dans  le  XIP  ficelé  & Icfui- 
vant  i car  au  commencement  du  XIIP 
ficelé  , ils  étoienten  fi  grand  nombre  du 
côté  de  Confiantinopic  , que  le  pape  , 
écrivant  en  1 20tî  au  patriarche  de  cette 
ville,  lui  permit  de  conférer  pluficurs 
évéchés  à une  même  perfonne. 

La  pluralité  des  évéchés  a cependant 
toujours  été  défendue  par  les  canons , 
de  même  que  la  pluralité  des  bénéfices 
en  général  ; mais  on  a été  ingénieux 
dans  tous  les  tems  à trouver  des  prétex- 
tes de  difpenfes  , pour  poiléder  plufieurs 
évéchés  cnfcmble , ou  un  évêché  avec 
des  abbayes.  Ebroin  évêque  de  Poitiers 
fut  le  premier  en  SfO,  qui  poileda  un 
évêché  & une  abbaye  enfembic  : les  cho- 
fes  ont  été  pouilècs  bien  plus  loin  ; car 
le  cardinal  Mazarin  , évêque  de  Mets, 
pullcdoit  en  même  tems  treize  abbayes; 
quant  à la  pluralité  des  évêcisés,  Janus 
Fannonius,  un  des  plus  habiles  dilci- 
plcs  du  fameux  profelfcur  Guarini  de 
A’éronc , étoit  à fon  décès  évêque  de 
Cinq-Eglifes,  ville  de  Hongrie  ; le  car- 
dinal de  Joyeufe  étoit  tout -à- la -fois 
archevêque  de  Touloufe , de  Rouen , & 
<le  Xarbonne;  & il  y a encore  en  Alle- 
magne des  princes  eccléliaftiqucs  qui 
ont  jufqu’à  quatre  évéchés , & pluficurs 
abbayes. 

L’étendue  de  chaque  évêché  n’étoit 
point  d'abord  limitée;  ce  fut  le  pape 
Denys  qui  en  fit  la  divifion  en  l’année 
308. 


Dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife, 
chaque  évêque  étoit  indépendant  des 
autres  ; il  n’y  avoit  ni  métropolitains , 
ni  fulTragans:  il  n’y  avoit  d’abord  dans 
chaque  province  qu’un  «ufW)é , jufqu’à 
ce  que  le  nombre  des  chrétiens  s’étant 
beaucoup  accrù,  on  érigea  plufieurs 
évêchés  dans  une  même  province  civile , 
lefquels  compoferent  enfcmble  une  pro- 
vince cccléfialUque. 

Le  concile  de  Nicée  tenu  en  jaj' , at- 
tribua à l’évêque  de  la  métropole  ou 
capitale  de  la  province  une  fupériorité 
fur  les  autres  évêques  comprovinciaux  ; 
d’où  cft  venu  la  dillinélion  des  évêchés 
métropolitains,  que  l’on  a nommés ar- 
chevêchés  , d’avec  les  autres  évêchés  de 
la  même  province  , qu’on  appelle  fnf~ 
fragaus  , à caufe  que  les  titulaires  de  ces 
évéchés  ont  droit  de  futfrage  dans  le 
iynode  métropolitain , ou  plutôt  par- 
ce qu’ancicnncnicnt  ils  alfiltoient  à 
réleâion  du  métropolitain , qu’ils  con- 
firmoient  fon  éleétion  , & le  eonfa- 
croient. 

Les  métropoles  font  ordinairement 
les  lêules  églifes  qui  ayent  des  futfra- 
gans  J il  y a cependant  quelques  évê- 
chés qui  ont  pour  fulTragans  des  évfe. 
ques  in  partihits -,  que  l’on  donne  à l’é- 
vêque diücéfain  pour  l’aider  dans  les 
fondlions. 

Il  y a nuflî  quelques  évêchés  qui  ne 
font  fulTragans  d’aucun  archevêché  , 
mais  font  fournis  immédiatement  au  S. 
Siégé , comme  celui  de  Québec  en  Ca- 
nada. 

Enfin  i!  y a des  pays  qui  ne  font  d’au- 
cun évêché,  tels  que  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  la  Cayenne,  Marigalan- 
de , Saint-Domingue,  & autres  illes 
franqoifes  de  l’Amérique  , qui  font  ad- 
miniftrées  pour  le  fpirituel  par  plu- 
fieurs religieux  de  divers  corps  , qui 
eu  font  les  paltcurs,  & qui  prennent 
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leurs  pouvoirs  du  ficgc  ou  de  l’arche, 
vèque  de  Saiiit-Domiiiguc,  ville  fituée 
dans  la  partie  qui  ell  aux  Efpagnols. 

Le  même  concile  de  Nicée  donc  on  a 
déjà  parlé , porte  encore  que  l’on  doit 
obiérver  les  anciennes  coutumes  éta- 
blies dans  l’Egj'pte,  la  Lybic,  & la 
Pentapole  i enlorte  que  l’évèque  d’A- 
lexandrie ait  l’autorité  fur  toutes  ces 
provinces.  Ce  degré  de  jurifdidion  at- 
tribué à certains  évêchés  fur  plufieurs 
provinces , elt  ce  que  l’on  a appelle pa- 
triarebat  ou  primatie. 

L’autorité  des  conciles  provinciaux 
fuffifoit,  fuivant  l’ancien  droit,  pour 
l’éreélion  des  évêchés  & des  métropo- 
les; mais  depuis  long-tcms  on  n’en  éri- 
ge plus  fans  l’autorité  du  pape.  Il  faut 
aulll  entendre  les  parties  intéreflees  : 
favoir  les  évêques  dont  on  veut  démem- 
brer le  diocefe , le  métropolitain  auquel 
on  veut  donner  un  nouveau  fuHragant, 
le  clergé  & le  peuple  du  nouveau  dio- 
cefe que  l’on  veut  former,  le  roi,  & 
les  autres  feigneurs  temporels.  Ces  nou- 
veaux établitfemens  ne  fe  peuvent  faire 
en  France  fans  lettres-patentes  du  roi , 
dûment  enregiftrées. 

Lorfqu’un  pays  ell  ruiné  par  la  guer- 
re , ou  autre  calamité , on  unit  quel- 
quefois l’«yèc/)é  de  ce  pays  à un  autre  , 
ou  bien  on  transféré  le  lîege  de  Vévêché 
dans  une  autre  ville:  ce  qui  doit  fc 
faire  avec  les  mêmes  formalités  qu’une 
nouvelle  ércélion.  , 

Evêché  diocéfain.  v.ÉvfcQUE  DIOCÉ- 
SAIN. 

Evêché  inpartibtis,  voyez  ci -après 
Évêque  in  partibus. 

Évêché  inéh-opolitain.  v.  Archevê- 
que, & ci-après  ÉvÈQUE  métropo- 
litain , Métropole  , Métropoli- 
tain. 

Évêché  fuffragmtt , cil  celui  qui  ell 
fournis  à une  métropole.  Voyez  ce  qui 
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a etc  dit  ci-devant  fur  les  Évêchés  cm 
général,  & ci-après  Évêque  métro- 
politain , Métropole  , Métropo- 
litain. 

Évêché  vacant,  cil  celui  qui  n’cll  point 
rempli  de  fait,  ou  qui  de  droit  ellcenfé 
ne  le  pas  être.  11  cil  vacant  de  fait  par 
la  mort  de  l’évèque;  il  cil  vacant  de 
droit , par  les  mêmes  caufes  qui  font 
vaquer  les  autres  bénéfices,  v.  Ré- 
gale. 

Évêclsés  alternatifs,  font  ceux  que 
l’on  conféré  tour -à- tour  à des  catho- 
liques & à des  luthériens.  11  y en  a en 
Allemagne.  L’ryèc/ièd’Ofnabruk  ell  un 
évêché  alternatif. 

Qpand  il  y a,  dit  M.  de  la  Martiniere, 
à Ofnabruk  un  évêque  catholique , les 
protellans  n’en  font  point  inquiétés  ; 
il  y a un  conlllloire  luthérien  auquel  ils 
s’adrelfent  pour  les  affaires  de  religion; 
de  même  lorfqu’il  y a un  prince  de  la 
inaifon  de  Brunfxvik , & par  conféquent 
protellant , il  y a des  fupéricurs  catho- 
liques pour  avoir  foin  de  ce  qui  regarde 
1a  religion  : quelquefois  même  il  y a un 
évêque  avec  le  titre  de  vicaire  apollo- 
lique  , qui  fait  les  ordinations , les  vi- 
fites  & autres  fonélions  épifcopalcs. 
C’ell  quelquefois  un  chanoine  même 
du  chapitre. 

Evêchés  féciilarifés , font  ceux  qui  ne 
font  plus  en  titre  de  bénéfices  , & qui 
font  polTédés  par  des  laïcs  ; ceux  de 
Magdebour^  & de  Bremen  en  Allema- 
gne , l’ont  été , & ne  font  plus  confidé- 
rés  que  comme  des  principautés  fécu- 
lieres  qui  appartiennent  à des  protef. 
tans.  Tableau  de  PEntpire  germanique, 
page  89. 

ÉVÉNEMENT,  f.  m.  Mor.  On  défi- 
gne  par  ce  mot,  on  général,  tout  change- 
ment qui  furvient  dans  l’état  aâucl  des 
chofes  exillantes  ; c'ell  ce  qu’on  nom- 
me autrement  un/««r.  On  employé  ra- 
Bb  2 


Digitized  by  Google 


EVE 


E V E| 


J9S 

rement  ce  mot  dans  un  fens  H vague  ; 
on  s’en  fert  plus  ordinairement  pour 
marquer  un  changement  conUdérable 
furvenu  dans  l’état  des  choFes  qui  inté- 
redènt  les  êtres  (ènilbles  , & fur -tout 
les  hommes , qui  influe  fur  leur  bien» 
être , ou  fur  leur  maniéré  de  penlcr. 

On  peut  conildcrcr  dans  un  événe- 
mmt  fes  circonllances , (es  fuites  & fes 
caufes.  L’hiftoire  en  trace  les  circont 
tances , elles  font  l’objet  de  la  mémoire 
d’un  obfervateur,  qui,  dans  le  détail 
qu’il  en  donne , a loin  de  ne  rien  ou- 
blier de  tout  ce  qui  peut  rendre  raifon 
des  effets  qui  en  réfultent , & conduire 
l’efprit  du  philofophe  dans  la  recherche 
des  caufes  auxquelles  un  doit  l’attri- 
buer. C’eft  au  philofophe  obfervateur 
à démêler  les  elfets  & les  fuites  d’un 
événement,  pour  ne  lui  pas  imputer, 
comme  à leur  caufe , des  ctfets  qui  au- 
roient  eu  lieu  fans  lui  , ou  auxquels 
il  n’a  contribué  qu’en  partie,  par  oc- 
calion , & d’une  maniéré  dépendante 
de  quelqu’autre  événement  qui  en  e(i  la 
caufe  principale.  C’cll  encore  à la  phi- 
lofophie  à rechercher  les  caufes  des 
événemens  , à en  découvrir  les  premiers 
principes-,  & à déterminer  les  êtres  aux- 
quels il  faut  les  imputer. 

1*.  L’hiftorien  fait  connoître  Vévé- 
nement  par  fes  circonibnccs , en  ra- 
contant exaâcmcnt  & par  ordre  ce  qu’il 
a vu , ou  ce  qui  a été  vu  par  des  té- 
moins dignes  de  foi , afin  que  «eux  qui 
n’étoient  pas  préfens  trouvent  dans  là 
narration  un  tableau  fidele  de  ce  qui 
s’eli  padtf  , & foiciii  en  état  d’en  juger 
fiincinenti  mais  pour  cela  il  faut  que 
rhiftorien  ne  fc  laiife  dominer  ni  par 
la  crainte  pufillanime,  ni  par  un  efprit 
d'intérêt,  ni  par  aucune  de  ces  pallions 
vives  qui  nous  font  voir  & rapporter 
les  faits  autrement  qu’ils  n’ont  eu  lieu  , 
qui  nous  les  font  envifager  comme  plus 


grands,  plut  terribles,  plus  magnifiques, 
ou  plus  petits  qu’ils  ne  l’ont  été  réel- 
lement. 

a°.  Les  événemens  ont  des  effets  im- 
médiats , ils  ont  aulll  des  fuites  éloi- 
gnées. Les  effets  immédiats  s’apperqoi- 
vent  aifèment;  on  découvre  fans  peine 
leur  rapport  avec  leur  caufe  ; la  pré- 
fence  de  celle-ci  a marqué  l’inllant  de 
l’exiflence  de  ceux-là , & l’on  voit  quand 
on  y fait  attention , dans  la  nature  des 
ed'ets , les  preuves  de  leur  dépendance 
de  la  caufe  qui  les  fait  naître.  Cepen- 
dant , à force  d’inattention , de  préju- 
gé , ou  de  palfion , on  attribue  fouvent 
un  effet  i une  caufe  qu’on  croit  en  être 
le  principe  immédiat , & qui  néanmoins 
n’a  contribué  en  rien  à fon  exifience. 
L’homme  fage  veut  voir  dans  la  caufe 
affignée  les  raifons  de  rexificnce  de 
l’effet  indiqué , avant  que  de  juger  que 
tel  effet  efi  dû  à tel  événement , comme 
à fa  caufe. 

Les  fuites  éloignées  des  événement 
ne  font  pas  aullî  faciles  à faifir  & à vé- 
rifier ; il  faut  pour  ccla  une  fuite  de 
caufes  & d’effets  enchaînés  & dépen- 
dans  les  uns  des  autres  fans  interrup- 
tion ; chaîne  qui  ait  Vévénement  pour 
principe  & les  changemens  furvenus 
long-tems  après  & qu’on  cnvifagc  com- 
me en  étant  les  fuites  pour  dernier  ter- 
me. C’cll  ainfi  que  l’on  peut  prouver 
^ue  les  horreurs  de  l’inquifition  ont 
été  la  caufe  qui  a altéré  l’humeur  des 
Efpagnols  & a rendu  cette  nation  taci- 
turne & refervée  ; que  le  pouvoir  hié- 
rarchique & fes  abus  ont;  dégradé  le 
génie  des  Italiens . & ont  éteint  leur 
courage  ; que  le  fanatifmc  religieux  fous 
Croniwel  a jetté  en  Angleterre  les  prin- 
cipes de  rincréJuüté,  & que  les  pro- 
grès de  l'irréligion  dont  on  fè  plaint  en 
France  font  les  fuites  éloignées  de  l’iiv- 
tolérancc  fous  laquelle  ce  royaume  a 
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fèmi  depuis  une  couple  de  (tecles. 

j°.  Les  eaufcs  des  évéuemens  font  plus 
difficiles  à laifîr,  aulfi'ont- elles  dans 
tous  les  tems  fourni  matière  à des  dis- 
putes entre  les  philurophes  , & un  ali- 
ment à la  fuperilition , & aux  vices 
des  peuples  , quelquefois  auffi  à leurs 
vertus.  En  général  la  caufe  des  événe- 
mens  ell  cachée',  foit  parce  que  les  hom- 
mes qui  les  procurent  fe  font  couverts 
• • du  voile  du  mylfere,  & ont  agi  fecrct- 
tement , fois  parce  que  ces  faits , dûs 
aux  adlions  des  humains , n’ont  pas  été 
prévus  ni  recherchés  par  eux,  & font 
arrivés  làns  qu’ils  s’y  attendüTent  & 
fans  qu’ils  fâchent  comment  ils  y ont 
contribué;  ibit  parce  que  les  caufes 
phyfiques  qui  leur  ont  dotuié  nailfance 
ont  agi  fourdemcnt , & hors  de  la  por- 
tée de  nos  regards  ; fuit  parce  que  la 
Providence  les  a procurés  par  des  vuyes 
inconnues  aux  hommes. 

Dans  cette  ignorance  aflèz  générale 
de  la  caufe  immédiate  des  événément, 
les  hommes  qui  veulent  rendre  raifon 
de  ce  qu’ils  voient , ont  imaginé  divers 
{ylfémes  pour  expliquer  ces  faits  qui 
les  intéreÔ'ent  & y trouver  des  motifs 
de  confolacion  ou  de  crainte , de  tran- 
quillité ou  d’adlion. 

Les  uns  qui  ne  favent  ou  ne  veulent 
pas  voir  les  conféquences  utiles  des 
éventmens , ni  leur  rapport  avec  l’ordre 
de  l’univers , & le  plus  grand  bien  des 
êtres  fenfiblcs,  ne  veulent  reconnoitre 
aucune  fin  dans  les  événemats-,  mais  at- 
tribuant tout  à ce  qu’ils  nomment  un 
hafard  aveugle  , croyant  avoir  déligné 
un  être  réel , puilTant  & aélif,  qiioiqu’a- 
veugle  & fans  intelligence , quand  ils 
ont  nommé  le  hafard,  mot  qui  dans 
leur  bouche  n’a  aucune  lignification, 
& ne  déllgne  aucun  agent  quelconque  ; 
enforte  qu’ils  attribuent  des  aélions  à 
ce  qui  n’elt  point  un  être , à ce  qui 


n’agit  point  & ne  peut  agir. 

D’autres,  également  ennemis  de  I* 
croyance  de  tout  être  intelligent  qui  di- 
rige cet  univers , & ne  fâilant  pas  at- 
tention que  des  êtres  contingens  ne  peu- 
vent exilter , & être  fournis  à des  loix 
fixes , fans  qu’un  être  intelligent  ait 
déterminé  à leur  égard  quelque  chofe 
qui  fixe  leur  fort , leur  état , leur  def- 
tination,  attribuent  tout  à une  fatale, 
mais  aveugle  nécellité,  qui  entraîne 
tout  fans  réflexion  & fans  delTein.  Tous 
arrive  , difcnt-ils , parce  qu’il  étoit  im- 
polllble  qu’il  n’arrivât  pas,  on  qu’il  ar- 
rivât autrement  ; ne  prenant  pas  garde 
qu'ils  fe  jettent  par -la  dans  les  abfur- 
dicés  du  (yfteme  des  caufes  éternelle- 
ment enchaînées,  des  agens  infinis  & 
fuccclfifs  fans  premier  moteur,  fans 
premier  principe. 

Des  troifiemes  ne  poulTant  pas  11  loin 
leurs  vues  , & accoutumés  à fe  payer 
de  mots , difent  qu’il  n’y  a que  bon- 
heur & malheur  dans  ce  monde,  que 
les  événemeiu  heureux  arrivent  à des 
gens  fortunés , que  les  accidens  fâcheux 
tombent  fur  ceux  à qui  le  malheur  en 
veut.  Il  fulfit , pour  fentir  le  vuide  de 
ces  expreillons , d’exiger  que  ceux  qui 
s’en  fervent , en  développent  le  fens , 
& nous  apprennent  quel  être  ils  veulent 
déligner  par  ces  mots  boHbtur  & mal- 
heur, hors  d’état  d’en  donner  une  idée, 
011  voit  bien  que  cc  Ibnt-là  des  mots 
vuides  de  fens. 

Des  quatrièmes,  empruntant  les  ex- 
prelllons  figurées  & inexades  des  my- 
thologiltes  , difent  que  c’eft  à la  fortune 
qu’il  faut  attribuer  les  évéuemens-,  mais 
qui  elt  la  fortune  '<  Ou  bien , c’eft  la 
même  exprelfion  que  le  mot  hafard, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou  bien, 
c’eft  la  providence  d’un  être  intelli- 
gent, mais  fantafque , qui  agit  fans  rai- 
fou,  fans  aucun  motif  tùé  oe  la  nature 
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des  chofes  & de  leur  convenance  ; c'elt 
fuppofer  que  l’Etre  puill'aiu  qui  a l'ait 
l’univers  , qui  le  conferve  & le  dirige, 
elt  un  être  dépourvu  de  fagelTe  & de 
bonté,  qui  fe  contredit  lui-mèmc. 

Des  cinquièmes  convaincus  que  quel- 
que pouvoir  intelligent  prélide  aux 
changemens  fuccelTiFs  qui  l'urvicnnent 
dans  runivers,  enteru  que  rien  ne  pou- 
vant exider  fans  un  acte  de  la  tuute- 
puiirancc  du  Créateur,  que  rien  ne  pou- 
vant fubniter  que  par  un  ade  de  la  tou- 
te-puüTance  créatrice , il  n’arrivoit  rieil 
non  plus  dont  elle  ne  fût  à delfein  la 
caufe  immédiate , enfortc  que  Dieu  ctoit 
la  caufe  immédiate  de  tous  les  événemens 
quels  qu’ils  fuifent  : mais  cette  doctrine 
conduit  inévitablement  à faire  Dieu  au- 
teur du  mal  moral  & phyGque  tout  com- 
me du  bien  ; opinion  incompatible  avec 
ce  que  la  faine  raifon  nous  apprend  des 
perfedions  de  Dieu. 

Des  fixicmes  ont  cru  devoir  admettre 
deux  principes  des  événemens  j les  favo- 
rables l’attribuent  à Dieu  comme  à l’è- 
tre  bon  ; les  fâcheux  l’attribuent  au  dia- 
ble comme  à l’ètre  méchant  ; mais  pour 
peu  qu’on  y réfléchiife  , on  apperçoit 
bientôt  qu’il  eft  abfurde  de  fuppolèr  que 
fous  l’empire  univerfel  d’un  Etre  tout- 
puilTant,  par  qui  tout  exille  , il  y ait  un 
être  alfez  puilTant  pour  le  contrarier, 
qui  s’oppofe  avec  ellicace  à les  deiièins 
avantageux  pour  fes  créatures. 

Des  feptiemes,  croyant  que  Dieu  fe- 
roit  fatigué  par  le  foin  de  cet  univers, 
s’il  falloir  qu’il  donnât  fun  attention  à 
tout  ce  qui  fe  palfe  pour  procurer  des 
événemens  alTortis  aux  circonllances  mo- 
rales & phylàqucs  des  peuples  & des 
particuliers,  ont  admis  feulement  une 
providence  générale,  qui  n’a  agi  qu’une 
fois  au  commencement , en  donnant  à 
chaque  créature  les  forces  adives  h les 
puiilanccs  paEives,  eu  fixant  fes  rap- 


ports & fa  deftination  , & en  difpofant 
tout  dès  le  premier  inli.int,  de  manière 
que  chaque  être,  fuivant  la  pente  de  fa 
nature,  remplit  fes  fondions  dans  l’u- 
nivers, & contribuât  à la  confervation 
de  l’ordre  & â la  continuation  des  cf- 
pcces , abandomiant  du  relie  tous  les 
individus  à l’énergie  qui  lui  ell  propre, 

& à l’iiiBuence  des  êtres  qui  l’environ- 
nent, fans  s’informer  de  ce  que  devient 
chaque  individu  -,  mais  lailljint  la  ma-  * • 
chine  entière  obéir  à l’impulfion  géné- 
rale qu’il  lui  a imprimée  en  la  formant. 
C’ed  ainG  qu’en  agit  un  homme  qui  ne 
peut  pas  tout  voir  , ni  agir  par-cout , 
ni  donner , fans  une  très-grande  peine, 
fon  attention  â un  nombre  conGdérablc 
d’objets , qui  ne  peut  pas  toujours  fe 
faire  obéir  , & vaincre  les  réGltances 
qu’on  lui  oppofe  : mais  il  n’en  ell  pas  de 
même  de  l’intelligence  fuprème  qui  eft 
préfente  immédiatement  à tout , dont 
la  volonté  toute -puilfante  produit  par 
fon  fcul  ade  tous  les  faits  qu’elle  trou- 
ve convenables , avec  moins  de  diiG- 
culté  que  je  n’en  éprouve  à faire  mou- 
voir ma  main  pour  tracer  ces  caraderes. 

En  vain  dit-on  qu’il  n’eft  pas  de  la  di- 
gnité de  Dieu  de  fe  mêler  des  adions  & 
des  intérêts  des  individus , & de  procu- 
rer les  événemests  qui  font  allbrtis  à ce 
que  font  les  hommes;  ces  idées  de  di- 
gnité n’ont  de  réalité  que  pour  les  hom- 
mes , ne  font  pour  nous  que  les  fuites  de 
notre  foiblelTc  & de  nos  préjugés  ; tout 
ce  qui  a mérité  que  Dieu  le  fit  exifter , 
mérite  que  Dieu  le  conduife  convenable- 
ment à fa  deftination  ; il  le  peut  fans 
peine  & fans  fe  rabailfer. 

Des  huitièmes  fe  font  perfuadés  que 
nul  événement  heureux  ou  malheureux 
n’avoit  lieu  fans  une  intervention  im- 
médiate , exprelle  & poGttve  de  la  vo- 
lonté toute  - puilfante  de  Dieu , enforte 
que  tout  iroit  autrement  G Dieu  laiifoic 
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les  êtres  un  moment  fuivre  le  cours  na- 
turel de  la  pente  qu’il  leur  a d’abord  im- 
primée i d’où  il  fuit  que  tout  arrive  par 
une  forte  de  mirac'e  caché,  tout  devient 
pour  eux  des  fecours , des  avertiiTemens 
divins  ; jamais  Dieu  ne  laiilê  agir  les 
êtres  phyliques  félon  leur  nature , ja- 
mais il  ne  lai/e  exécuter  aux  agens  mo- 
raux leurs  delfeins  fans  les  modifier; 
mais  fur-tout,  ils  croyent  que  c’eft  pour 
eux  qui  fe  regardent  comme  les  élus, 
pour  eux  cxclufivement  à tous  les  au- 
tres humains  qu’ils  regardent  comme 
des  reprouvés,  que  Dieu  procure  ainfi 
les  éveuemens  par  des  aéles  exprès  de  la 
Volonté.  Qui  peut  s’empêcher  de  recon- 
noitre  un  orgueil  blâmable  pour  prin- 
cipe d’un  fcmblable  fyllènie  ? L’Ecriture 
nous  enfeigne,  il  cil  vrai,  que  toutes 
choies  concourent  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu  ; mais  cette  doélrinc  fi  con- 
folante  pour  les  gens  de  bien,  fi  parfai- 
tement d’accord  avec  ce  que  la  raifon 
peut  attendre  d’un  Dieu  parfiiitcment 
bon  & fige , ne  nous  dit  pas  que  Dieu 
agit  à chaque  infiant  par  des  volontés 
particulières  , feulement  en  faveur  de 
quelques  individus  à i’exclufion  des  au- 
tres. 

Des  neuvièmes  enfin  fe  font  perfua- 
dés  que  Dieu  ayant  créé  le  monde  pour 
qu’il  fubliifât , en  ayant  alfujcni  tous 
les  êtres  phyliques  à certaines  loix  fixes, 
qui  fe  combinent  en  mille  maniérés  ; 
ayant  créé  en  même  tems  des  êtres  mo- 
raux au  bonheur  & à la  perfeélion  def- 
quels  il  a deffiné  tout  ce  qui  eil  dans  la 
nature  ; ayant  doué  ces  êtres  moraux 
d’intelligence , de  force , d’adivité  , de 
liberté  , enforte  qu’ils  peuvent  varier 
eux-mêmes  leur  état , s’écarter  ou  fe 
rapproeber  de  la  route  de  la  perfedion 
& du  bonheur  qu’il  les  appelle  à fui- 
vre -,  mais  obfervant  en  même  tems  , 
que  Ikns  certains  événtmens  qui  les  rap- 


pellent au  bien , ils  iroient  fe  plonger 
irrévocablement  dans  lamifere,  & al- 
téreroient  ellèntiellement  leur  nature, 
par  une  fuite  inévitable  des  bornes  de 
leurs  lumières  & de  leur  capacité , le 
cours  naturel  des  choies  ne  fuffifant 
pas  toujours  pour  les  retirer  de  l’erreur 
& du  vice,  pour  les  ramener  à la  vérité 
& à la  vertu , pour  les  détourner  de  la 
mifere  pour  laquelle  ils  n’ont  pas  été 
faits,  & pour  les  conduire  au  bonheur 
qui  leur  eit  deftiné  ; ils  ne  répondroient 
point  convenablement  à leur  deifina- 
tion , & ne  rempliroient  point  les  vues 
fages  & bonnes  de  leur  Créateur , ils 
ne  pourroient  pas  même  les  remplir,  fi, 
de  tems  en  tems,  félon  que  les  circonf. 
tances  le  demandent , certains  évéïir- 
uieiis  particuliers  ne  furvenoient , qui , 
par  leurs  circonftances  , leurs  effets  im- 
médiats , & leurs  fuites  éloignées  , ré- 
tablilTent  l’ordre , arrêtent  les  progrès 
de  l’erreur , mettent  des  bornes  à la  cor- 
ruption , empêchent  l’exécution  de  def. 
feins  pernicieux,  dont  les  fuites  feroient 
funeftes  à l’humanité,ramcnent  les  hom- 
mes à la  vertu  & à la  vérité , & accélè- 
rent leurs  progrès  vers  la  perfedion  & 
le  bonheur  ; d’après  ces  principes , dis- 
je  , qui  font  incontcftables , ceux  dont 
nous  parlons  ont  penfc  , d’un  côté  , que 
Dieu  ayant  établi  dans  le  monde  des 
loix  générales,  il  leur  lailfe  leur  efficace, 
& que  les  événemem  arrivent  pour  l’or- 
dinaire félon  le  cours  naturel  des  cho- 
fes,  & qu’ils  ont  pour  caiife  immédiate, 
les  mouvemens  & les  propriétés  des  êtres 
phyfiques,  les  penfées,  les  delfeins,  les 
forces  & l’adivité  des  agens  moraux  , 
que  Dieu  qui  veut  les  conferver  , laille 
agir  , félon  leur  pente  naturelle , fans  les 
gêner,  fans  arrêter  leurs  mouvemens, 
fans  rien  oppofer  à leurs  penchans;  com. 
me  l’on  voit  un  homme  faire  les  fonc- 
tions naturelles , refpiier , voir  , dig«- 
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rer , dormir , s’éveiller , laiflèr  circuler 
fou  fang , fans  prendre  aucune  mcfurc 
pour  changer  cet  ordre  naturel  lorfquc 
rien  ne  l’exige.  Mais  que  quand , par 
une  fuite  de  ces  mêmes  adiions  , par 
quelque  abus,  par  quelque  dérangement 
qui  en  ell  une  fuite  , le  défurdre  s’intro- 
duit « qu’il  i'rporte  d’en  arrêter  les  pro- 
grès , foit  en  prévenant  un  grand  mal , 
Ibiten  procurant  un  grand  bien,  &que 
ces  elfets  ne  naitroient  pas  du  cours  or- 
dinaire des  chufes  ; alors  ils  croient  que 
par  des  diredlions  particulières , par  des 
adfes  exprès  de  fa  volonté  toute-puidan- 
tc , Dieu  procure  des  événepiem  qui  pro- 
duifent  ces  elfets  defirables  que  l’on  at- 
tendroit  inutilement  des  caufes  créées 
laillees  à elles-mêmes  ; foit  que  de  tout 
tems  Dieu  ayant  prévu  ces  circonlian- 
ces , il  ait  préparé  dés  le  commencement 
les  caufes  de  ces  évéïiemens , foit  que, 
fans  avoir  préparé  d’avance  ces  relforts , 
fa  volonté  les  falfe  agir  dans  le  tems  con- 
venable. Ils  croyent , en  conféquence  , 
que  tout  homme  que  ces  évé,temens  inté- 
relTcnt , peut  & doit  les  envifagcr  com- 
me dirigés  par  la  Providence , pour  fou 
bien  , pour  fa  perfedlion  , & s'appliquer 
à en  cirer  des  conféquenccs  utiles , fuit 
en  redoublant  d’amour  pour  fon  Créa- 
teur dans  les  évinemtftu  favorables  ; en 
les  rapportant  à leur  vraie  deitination  , 
foit  en  fentant  vivement  fa  foiblclfe 
propre , fa  dépendance  de  fon  Dieu , fon 
imperfection,  l’inconftancc  des  chufes 
temporelles  , & la  nécellîté  de  fe  rendre 
dignes  d’un  état  plus  heureux  ; foit  en 
déteftant  des  vices  & des  crimes  dont 
ces  évéïiemeitf  fâcheux  peuvent  être  des 
châtimens  deftinés  à le  corriger , foit  en 
profitant  des  exemples  de  vertus  favori- 
fées  & de  vices  punis  par  des  événemtiis, 
que  la  prudence  humaine  n’avoit  ni  pré- 
vus ni  pu  procurer  aulU  à propos.  Ce 
que  la  raifon  nous  ptéfente  à cet  egard 


comme  probable , comme  d’accord  ave* 
les  perfedtions  de  Dieu  & la  nature  de 
l’homme  intelligent  & libre,  prefque 
toutes  les  religions  l’ont  envifagé  com- 
me certain , & la  révélation  nous  le 
préfente  comme  une  vérité  fondamen- 
tale. Dans  tous  les  tems  les  hommes  re- 
ligieux l’ont  admis  comme  un  principe, 
& fe  font  conduits  en  conicquencc  i de- 
là leurs  prières , leurs  adtions  de  grâce , 
leur  difpofition  naturelle  à implorer  le 
fccours  du  ciel  dans  leurs  befoins  & leurs 
dangers,  v.  Providence  , Priere. 

Parlerons-nous  de  ceux  qui  ont  attri- 
bué follement  les  événemens  intéreliàns 
auxalhresf’  quel  ell  l’homme  fenle  qui 
n’apperçoit  pas  l’abfurdité  de  cette  opi- 
nion ? (G.  M ) 

ÉVÉQiJE , f m. , Droit  canon , epifeo- 
pus , irrÙTKirrùi , furueillant , infpedeur. 
Ce  titre  fut  donné  par  les  Athéniens  à 
ceux  qu’ils  envoyoient  dans  leurs  pro- 
vinces pour  voir  li  tout  étoit  dans  l’or- 
dre , Harpocrat.  Lex. , de  même  qu’à 
ceux  qui  étoient  chargés  de  maintenir 
les  temples  & les  grands  chemins.  Les 
Latins  appellerent  aufll  epifeopos  ceux 
qui  étoient  infpedleurs  & vifiteurs  du 
pain  & des  vivres  ; Cicéron  avoit  eu 
cette  charge , epifeopus  or*  Campant*. 

Des  Payens  ce  terme  paflii  aux  Juifs, 
qui  remployèrent  pour  défigner  les 
chefs  de  leurs  fynagogucs,  & delà  aux 
chrétiens  , chez  lefquels  il  fervit  à li- 
gnifier en  général  leurs  gouverneurs 
Ipirituels , qu’ils  appelloicnt  aulll  paf. 
teurs. 

Les  évêques  ne  furent  donc  autre  cho- 
fe  dans  leur  origine  que  des  palleurs 
établis  en  divers  lieux  par  les  apôtres, 
pour  leur  fuccéder  dans  leurs  foiiélions, 
c’ell  à-dire , pour  inibruire  les  fidèles  , 
adminillrer  les  facremens  , exercer  le 
culte  & la  difeipline  , gouverner  les 
églifes  paniculiercs , & établir  d’autres 
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évoques  dans  toutes  celles  qui  devien- 
droicnt  alFez  nombreufes  çour  devoir 
être  foumifes  à la  diredion  ipéciale  d’un 
parteur. 

On  commença  au  II*  fiecle  à diftin- 
gucr  dans  chaque  presbytère  ou  égüfe, 
Vévéquc  & les  anciens,  en  donnant  au 
premier  les  titres  de  chtf,  furveiÜJKt, 
infpeHeur  j mais  ces  titres  fimplement 
honoriâques , ne  mettoient  aucune  dit 
tiiidion  entr’eux  quant  à la  dignité  & 
au  pouvoir.  La  fiipérioritc  réelle  des 
éviques  ne  s’introduilît  qu’à  la  longue 
& par  degrés  ; elle  ne  fut  même  bien 
reconnue  & déclarée  que  vers  le  IV**  fic- 
elé, où  les  circonllances  favorables  à 
tous  égards  aux  defirs  ambitieux  des 
i-^iqufs,  contribuèrent  extrêmement  à 
étendre  & à affermir  leur  pouvoir.  La 
religion  chrétienne  ayant  fait  de  très- 
grands  progrès  , le  nombre  des  prêtres 
ayant  par-là  confidcrablemcnt  augmen- 
té , on  fe  perfuada  ailèment  qu’il  n’y 
avoir  d’autre  moyen  pour  prévenir  la 
confulion  , que  de  foumettre  pluficurs 
palfeurs  à un  feul,  plufieurs  prêtres  à 
un  feu  1 évêque,  plufieurs  évêques  à.  un 
ftul  métropolitain,  v.  Anciens. 

Ce  fut  dès -lors  feulement  que  les 
fondions  des  évêques  furent  regardées 
comme  plus  facrées  que  celles  des  au- 
tres condudeurs  de  l’églile  , & qu’ils 
furent  décorés  des  titres  pompeux  de 
prêtres  fouverahis  , princes  des  prêtres, 
princes  du  peuple,  préfets  de  Péglife,  pc- 
res  & pttpes,  patriarches  , vicaires  de 
Jeftts-(J:riJi.  C'eil  dès-lors  qu’ils  ont  été 
«nvifages  comme  poll'édant  la  plénitu- 
de & la  perfedion  du  f.icerdocc , com- 
me étant  la  fourcc  de  tous  les  ordres  , 
detout  le  pouvoir  & de  toutes  les  fonc- 
tiens  qui  s-’excrcent  dans  l’églife , & 
qu’en  cette  qualité  ils  ont  été  revêtus  de 
la  fuprême  jurifdidion , &delafouve- 
xaine  éminence  dans  les  foncfipns  hié- 
Tome  VI. 


rarchiques , de  même  que  du  droit  d'infi- 
tituer  les  bénéfices , & de  difpofer  de 
toutes  les  dignités  eccléfiaftiques.  C’eft 
dès -lors  enfin  qu’ils  font  devenus  les 
prélats  du  premier  ordre , appelles,  fui- 
vant  l’ufage  de  l’églifc  , ordinaires , par- 
ce que  leurs  droits  de  jurifdidion  & 
de  collation  pour  les  bénéfices  leur  ap- 
partiennent de  leur  chef  & jure  orJi- 
nario  , c’ell  - à - dire  , fuivant  le  droit 
commun. 

Telles  font  les  perlbnnes  auxquelles 
on  ordonne  exclufivement  lenomd’eue- 
qnes , fous  lequel  fontaulfi  compris  les 
archevêques  , les  primats  , patriarches 
& le  pape  même  , Icfquels  font  tous  des 
éviques,  3c  ne  font  dillingués  par  un 
titre  particulier  des  fimples  evéqaes  , 
qu’à  caufe  qu’ils  font  d’un  rang  fupé- 
rieur  à ceux-ci  dans  l’ordre  de  l’épifco- 
pat , dans  lequel  il  y a plufieurs  degrés 
ditfércns  par  rapport  à la  hiérarchie  de 
l’églifc,  quoique  par  rapporta  l'ordre 
les  évêques  ayent  tous  le  même  pouvoir 
chacun  dans  fon  diocefe. 

Il  réfulte  alTez  clairement  de  ce  qui 
vient  d’être  dit , que  fi  l'inlfitution  des 
évêques  , ct)nfidcrés  comme  fimples  gou- 
verneurs ou  pafteurs  de  l’églife,  eft  de 
droit  divin,  celle  des  ètèqnrr confiderés 
comme  prélats  fupérieurs  aux  prêtres  « 
cil  de  droit  purement  eccléfiallique. 

Les  fondions  des  évêques  font  i®.  de 
gouverner  en  général  le  diocefe  fur  le- 
quel ils  font  établis,  v.  Diocese,  de 
veilkr  fur  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion & les  mœurs  de  tous  les  particu- 
liers, & pour  cet  effet,  vifiter  réguliè- 
rement les  églifes  commifes  à leur  inf. 
pedion , ou  par  eux-mêmes  , ou  par 
leurs  archidiacres , dans  les  lieux  où  ils 
ne  peuvent  aller  en  perfonne.  Chaque 
évêque  vijîtera  fon  diocefe  toiu  les  ans  , 
£«?  prendra  la  défeufe  des  pativres  oppri- 
més. Conciles  d’Arles,  an  913.  t.  17, 
Ce 
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Il  vifitera  au  manu  me  fois  Pan , par 
bti-méme  ou  par  £ autres  perfonnes  capa- 
Hes  , la  partie  de  fin  diocefe  où  P on  dira 
qu'il  y a des  hérétiques  ou  des  gens  me- 
nant une  vie.fmguliere  différente  du 
ftttmnundes fideles.  Conc.  de  Latran , an. 
121  f.  c.  Les  évêques  , en  vifitant  leurs 
églifes  , examineront  premièrement  leurs 
clercs , pour  favoir  comment  ils  célèbrent 
le  fervice  divin.  Ils  affembleront  un  autre 
jour  le  peuple  pour  Pinjiruire  à fiàr  P ido- 
lâtrie, &c.  Conc.  de  Braque,  an.  ^72. 
c.  I.  Ils  s'appliqueront  fiigneufement  à 
la  carre Jion  des  maurs , principalement 
du  clergé,  Êf  mettront  pour  cet  effet  des 
infpeHeurs  chacun  dans  fin  diocefe.  Conc. 
d’Arles,  an.  1234.  c.  2. 

Les  évéquesi’.  doivent' prendre  foin 
de  l’initrudion  du  clergé  & de  celle  du 
peuple , par  leurs  enfcigncnicns  publics 
& particuliers.  Ils  établiront  des  écoles , 
êù  les  clercs  apprendront  les  lettres  les 
faintes  Ecritures  pour  être  capables  ePinf- 
truire  les  peuples  i Conc.  d’Arles,  an. 
8 13.  c.  3.  Ils  travailleront  fiigneufement 
à inflruii-e  les  prêtres  ou  curés  qu'ils  or- 
donneront par  les  paroiffes  i Conc.  d’Ar- 
les, an.  913.  c.  4.  Ils  affembleront  tous 
les  ans  les  abbés , les  prêtres  ^ les  dia- 
cres de  leur  diocefe  , pour  leur  enfeigner 
la  réglé  de  vie  qu'ils  doivent  fuivre.  prin- 
cipalement fur  la  frugalité  çÿ  la  continen- 
ce i Conc.  d’Huefea.,  an.  398.  e.  i.  Ils 
devront  favoir  P Ecriture  les  canons  , 
Çèf  toute  leur  occupation  doit  être  la  pré- 
dication cÿ  l'infrit&ion } Conc.  d’Arles, 
an.  913.  c.  17.  Ils  méditeront  continuel- 
lement P Ecriture  fainte , pour  injlruire 
exaSement  leur  clergé , ^ prêcher  aux 
peuples  filon  leur  portée  5 Conc.  de  Pavic, 
an.  8fO-  Ils  n'abufiront  point  de  leur 
hifir , mais  s'occuperont  à prêcher , à cor- 
riger , donner  la  confirmation  , Conc.  de 
Méaux , an.  84^.  Us  prêcheront  dans 
kur  iglifi  tous  les  dimanches  ^ fêtes  fi- 


lemnelles , Çÿ  dans  les  tems  des  jef.mes 
du  carême  tous  les  jours , ou  du  moins 
trois  fois  la  femaine  } Conc.  de  Trente, 
felT.XXIV. 

Les  évêques  font  appelles  3“.  à admi- 
niftrer  les  facremctis } mais  ils  peuvent 
partager  cette  fonélion , de  même  que 
la  précédente,  avec  les  clercs  inférieurs, 
fuivant  le  pouvoir  qu’ils  veulent  bien 
leur  en  donner. 

Un  quatrième  devoir  des  évêques  eft 
d’établir  dans  leurs  diocefes  tous  les 
clercs  qui  doivent  y fondionner , en 
leur  conférant  pour  cet  effet  l’ordina- 
tion i mais  fé\'èi]ue  n'ordonnera  point  de 
clercs  fans  le  confiil  de  fin  clergé  , Ê?  l* 
confentement  du  peuple  j Conc.  de  Carth. 
an.  398-  U n'ordonnera  auam  archidia- 
cre , qui  ne  foit  diacre , ni  un  archiprétre, 
ou  doyen  qu'il  ne  fait  prêtre , Cône,  de 
Clermont,  an.  I09f. 

Les  évêques  doivent  y*,  regler  tout 
ce  qui  appartient  à la  forme  du  culte ,. 
& à In  maniéré  d’exercer  la  difcipline 
eccIéHallique  dans  leur  diocefe,  comme 
auilî , 6’.  veiller  à l’adminiftration  de» 
revenus  de  l’cglife,  fins  cependant  en 
dÜpofer  de  fon  chef,  ni  en  rien  diflrai- 
re  que  pour  le  foulagement  des  pauvres. 
h'évêqtie  ufira  du  bien  de  Péglife  cotmnt 
dépüfitaire  , Çy  non  comme  propriétaire  ; 
& P alienation  qu'il  en  aura  faite  fans  le 
conj'cn  tentent  des  clercs  .fera  nuUe  j Conc. 
de  Carth.  an.  398.  Les  évêques  doivent 
avoir  grand  foin  des  pauvres  , & ils  peu- 
vent en  prifince  des  prêtres  ^ des  di*- 
ues  donner  du  tréjor  de  Péglife  ; Conc. 
de  Tours,  an.  813.  Conc.  d’Antioche, 
c.  2f.  can.  apoft.  40. 41. 

Enfin  les  évêques  doivent  exercer  la 
jurifdidion  eccléfialHque  , fuivant  lata, 
neur  des  privilèges  qui  leur  ont  été  con- 
férés par  les  diverfes  concevions  dea. 
empereurs. 

Sur  quoiil  faut  remarquer  1”.  que  1^ 
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}urifdidlion  des  éviquct  fut  dariï  les 
commencemens  fort  limitée  , car  ils 
n’ordonnoient  rien  d’important  fans 
confulter  le  clergé  de  leur  diocefe,  & 
même  quelquefois  le  peuple  : il  étoit 
facile  dans  les  premiers  tems  d’alTembler 
tous  les  clercs  du  diocefe  , vû  qu’ils  ré- 
ndoient  prcfque  toujours  dans  la  ville 
épifcopale. 

Lorfque  l’on  eut  établi  des  prêtres  à 
la  campagne,  c’e(l-à-dire , environ  le 
IV'  fiecle,  on  n’affembla  plus  tout  le 
clergé  du  diocefe  que  dans  les  casimpor- 
tans , comme  on  fait  aujourd’hui  pour 
les  lynodes  diocefains  ; mais  leséi'ê^Ker 
continuèrent  à prendre  l’avis  de  tous  les 
ccclcllalUque.s  qui  faifoient  leur  refiden- 
cc  dans  la  ville  épifcopale,  ce  qui  paroit 
établi  par  plulieurs  conciles  des  V*  & VI' 
ficelés , qui  veulent  que  Vévêqne  prenne 
l’avis  de  tous  les  abbés , prêtres  & au- 
tres clercs. 

Dans  la  fuite  le  clergé  de  la  cathé- 
drale forma  avec  Vévèqii:  une  cipcee  de 
confcil  appelle  presbytère , qui  fut  regar- 
dé comme  fon  confeil  ordinaire  & iié- 
ccfliiire , où  tout  fe  traitoit  à la  pluralité 
des  voix  i tel  étoit  encore  l’ordre  oblcr- 
vé  du  tems  d’Alexandre  III.  mais  depuis 
les  chanoines  ont  infenfiblement  perdu 
le  droit  d’être  le  confcil  nécelfairc  de 
Vévique,  Il  ce  n’cfl  pour  ce  qui  concer- 
ne le  fervice  de  la  cachéilrale;  car  pour 
ce  qui  elt  du  gouvernement  du  dioce- 
fe , \'évèque  prend  l’avis  de  qui  bon  lui 
fctnble. 

Il  faut  obferver  a',  que  dans  les  pre- 
miers tems  la  jurifdiélion  àe%  évêques  ne 
fut  point  contentieufe  ou  de  contrainte. 
Ils  nepenferent  point  à faire  ufagedu 
glaive  i ils  furent  toujours  abfolumcnt 
fournis  aux  loix  des  empereurs , & ja- 
mais ils  n’cxercerent  de  peines  inflidi- 
ves  envers  les  particuliers  fans  le  con- 
cours des  fouverains  dont  ils  rcpla- 


mnient  la  proteûion.  Suivant  les  loix 
romaines  ils  n’eurent  pas  même  la  jo- 
rifdidion  contentieufe  entre  les  clercs. 
Mais  tel  étoit  le  refped  dont  les  peu- 
ples étoient  pénétrés  pour  eux , qu’on 
les  choififlbit  aifez  ordinairement  pour 
arbitres  & pour  juges  dans  les  affaire* 
de  contefte  -,  & ils  s’acquittèrent  fi  bien 
de  cette  fbndion  que  les  empereurs 
chrétiens  les  établirent  arbitres  nécet 
iàircs  des  caufes  entre  les  clercs  & le» 
laïcs.  Cette  voie  d’arbitrage  fut  infen- 
fiblement convertie  en  jurifdidion  i fit 
les  princes  féculiers  par  confidéradon 
pour  eux , ont  beaucoup  étendu  le» 
droits  de  leur  jurifdidion  , en  leur  attri- 
buant un  tribunal  contentieux , pour 
donner  plus  d’autorité  à leurs  décilions  i 
ils  leur  ont  auffî  accordé  , par  grâce  fpé- 
cialc , la  connoiflànce  des  affaires  per- 
fonnelles  intentées  contre  les  clercs  tant 
ai^civil  qu’au  criminel. 

Conftantin  le  Grand  ordonna  même 
que  dans  les  affaires  entre  les  laïcs  pure- 
ment civiles , & où  il  n’y  auroit  rien  de 
criminel , quand  les  parties  voudroient 
fc  füumettre  à l’arbitrage  de  Yevèque, 
les  jugemens  de  celui  - ci  feroient  irré- 
formables , comme  ceux  d’un  juge  fou- 
verain , Eufeb.  de  vit.  Costjiant  IV.  So- 
zom.  I.  9.  Cette  loi  confirmée  par  Ar- 
cadius  & Honorius  , fut  inférée  au  Co</e 
Thêodofien , l.  XVI.  &.  au  Code  Juftinien, 
l.  I.  tit.  4.  /eg.  7 , 8 j fit  le  même  privilè- 
ge des  évêq’ses  a été  renouvel  lé  depuis 
Charlemagne , par  une  loi  qui  (b  trouve 
dans  les  capitulaires , /.  VI.  c.  366. 

L’ignorance  des  X' , XI'  fit  XII'  fie- 
cles  donna  lieu  aux  évêques  d’accroître 
beaucoup  leur  jurifdidion  contentieu- 
fe i ils  étoient  devenus  les  juges  ordi- 
naires des  pupilles , des  mineurs , des 
veuves , des  étrangers  , des  prifonnicre 
St  autres  femblables  perfoiuies  ; ils  con- 
noiifoient  de  tous  les  contrats  où  l’oA 
Ce  2 
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l’ctoit  obll{[é  Tous  la  religion  da  ferment, 
de  l’exécutiun  des  teftamcns  , enfin  de 
prefque  toutes  les  afibires. 

Mais  à melure  que  l’on  eft  devenu 
plus  éclairé , les  chofes , dans  la  plupart 
des  lieux  , font  renuées  dans  l’ordre 
la  jurifdidlion  contcntieufe  des  ivêqius 
a été  réduite  à l’égard  des  laïcs  aux 
affaires  purement  fpirituelles , & à l’é- 
gard des  clercs,  aux  affaires  perfon- 
aelles. 

Les  évêques  trop  occupés  de  lemrs 
Ibnélions  pafiorales , commencèrent  dés 
le  V‘  fiecle  à fe  décharger  de  l’exercice 
de  leur  jurifdiéhon  contcntieufe  fur  les 
prêtres  & fur  les  diacres  ■,  mais  la  plu- 
part continuèrent  à l’exercer  eux  - mê- 
mes jufques  vers  le  Xll'lîccle,  où  ils 
établirent , pour  les  repréfenter  dans 
cette  fonclion , un  official , un  vice-ge- 
rent , un  promoteur  , un  vice-promo- 
teur, & autres  officiers  ordinaires  : pté- 
fentement  ils  fe  repofent  ordinairement 
de  ce  foin  fur  leur  official , ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  quelques-uns  n’aillent 
une  fois , à leur  avènement,  tenir  l’au- 
dience de  l’officialité. 

On  doit  remarquer , que  la  jurif- 
diélion  des  évêques  s’etendoit  originni- 
lemcnt  fur  tous  les  laïcs , prêtres , moi- 
nes , & fur  tous  les  clercs  ,.cn  tout  ce  qui 
appartient  au  fpirituel.  On  ne  peut  dif. 
convenir  que  dès  le  IV'  fiecle,  lorfque 
les  évêques  devinrent  les  prélats  du  pre- 
mier ordre  , ils  n’obtinrent  la  l'upréma- 
tie  fur  les  prêtres.  Car  i®.  dans  les  fonc- 
tions qu’ils  exerqoient  en  commun  ,. 
comme  la  prédication  & l’adminiltn- 
tion  des  facremens , les  évéques  les  exer- 
cerent  toujours  de  leur  chef , & avec 
une  autorité  ablbluc  & indépendante  , 
pendant  que  les  prêtres  n y eurent  de 
part  que  celle  que  les  évêques  leur  com- 
muniquoient,  & furent  toujours  obli- 
gés de  fs  conforraet.co  tout  à la  volon- 


té de  ceux-ci.  2*.  Il  y avoit  auflî  cer- 
taines fonéüons  qui  n’ctoientcommifci 
aux  prêtres  que  très  - rarement  & dans 
les  cas  d’une  urgente  néceffité,  comme 
par  exemple , la  réconciliation  des  pé- 
nitents , la  confirmation  des  néophites  , 
la  confécration  du  faint  chrême  & des 
faintes  huiles  , & d’autres  qui  ne  pou- 
voient  être  exercées  que  par  les  évêques 
feuls  , comme  la  conlécration  des  évê- 
ques, h confirmation  & l’ordination,  j®. 
Les  prêtres  n’ont  jamais  eu  aucune  inL 
peiflion  fur  les  évêques,  tandis  que  les 
évêques  ont  conftiimmcnt  eu  l’infpeélion 
fur  les  prêtres  avec  le  pouvoir  de  leur 
faire  rendre  compte  de  leur  conduite,  de 
les  cenfurer  & même  punir.  Ce  pouvoir, 
il  elf  vrai,  a toujours  eu  fes  limites  , 
comme  nous  le  dirons  à l’article  Prê- 
tres. 

La  jurifdidlion  des  évêques  s’étendoit 
aiilli  fur  les  moines , les  colleges  & ab- 
bayes de  leur  diocefe , lefquels  dévoient 
leur  obéir  & ne  rien  entreprendre  hors 
du  monafiere  fans  leur  permiffion  , fous 
peine  d’excommunication , Conc.  de 
Chaiccdoinc , c.  4.  v.  Abbês. 

Elle  s’étendoit  enfin  fur  tous  les  laïcs 
du  diocefe,  fans  excepter  même  les  ma- 
giftrats , les  proconfuls , & les  gouver- 
neurs de  province  qui  étoient  tenus  de 
porter  de  la  part  de  la  puilfancc  féculie- 
re  par  laquelle  ils  étoient  envoyés,  de» 
lettres  communkatoires  à Vévéque  comme 
à leur  chef  fpirituel , chargé  du  foin  de 
leur  ame , & revêtu  du  pouvoir  d’exer- 
cer envers  eux  comme  envers  tous  les 
autres , la  difeipline  cccléfiallique. 

Cette  jurifdidlion  comprenoit  outre 
le  pouvoir  d’exercer  les  fondlions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , celui  d’or- 
donner fouverainement  de  toutes  les 
affaires  de  culte  extérieur,  qui  n’étoient- 
point  déterminées  par  l’écriture  & le» 
canons,  celui  de  eompofer  une  liturgie> 
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pour  leur  diocef:,  de  publier  une  con- 
Icllion  de  foi  ou  iymbole,  d’indiquer 
des  ieûnes , d’excommunier  les  particu- 
liers & les  rétablir  à la  paix  de  l’cglife , 
&c.  Ils  avoient  encore  le  pouvoir  d’ac- 
corder des  lettres  de  recommandation , 
towinmdaterias  , aux  particuliers  qui 
alloient  dans  les  pays  étrangers  pour 
toutes  les  églifes  où  ils  demanderoient 
la  communion,  comme  aulb  des  lettres 
de  cmigé  , dinAjforias , à ceux  d’entre 
les  clercs  qui  quittoient  leur  diocefe 
pour  aller  s’établir  ailleurs.  Ils  pou- 
voient  nuili  demander  aux  magilîrats 
civils  la  grâce  des  criminels  condamnés 
à mort , lors  du  moins  que  leurs  crimes 
étoient  accompagnes  de  circonffanccs  de 
nature  à les  rendre  dignes  de  quelque 
commifération. 

On  peut  compter  auflî  parmi  leurs 
privilèges  la  maniéré  de  procéder  con- 
tr’eux  dans  les  cas  d’aceufation , preC- 
crite  par  les  canons  , à l’eifct  de  les  met- 
tre à couvert  des  atteintes  de  la  calom- 
nie. Une  fera  piu  permis  à tonte  forte  de 
perfomies  indifféremment  de  tes  acettfer. 
S'il  t'agit  dtun  intérêt  particidier  , 
dtwie  plainte  perfonnelle  contre  révêque, 
•»  ne  regardera  ni  la  perfonne  de  Faccu- 
fateitr  ni  fa  religion  : mais  fi  c'efi  une 
affaire  ecclefiafiique  , un  évêque  ne  pour- 
ra être  aceufé , ni  par  un  hérétique , ou 
un  fehifinatique , ni  par  un  laïque  excom- 
munié , ou  par  un  clerc  dépofé.  Celui  qui 
efi  aceufé  ne  pourra  aceufer  un  évêque  ou 
un  clerc , qa' après  s'être  purgé  lui-mème. 
Ceux  qui  font  fans  reproche  iutenterotit 
leur  aceufation  devant  tous  les  évêques 
de  la  province.  Si  le  concile  de  la  provin- 
ce ne  fufiit  pas , ils  s'adrefferont  à stn  plut 
grand  cmtcile.  L’aceufation  ne  fera  repie 
qu' après  que  tacaifateur  fe  fera  fournis  d 
lu  même  peine  en  cas  de  calomnie.  Concile 
de  Conlfantin.  an.  38i-  c.  6. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  die  jufqu’ici 


aof 

puurroit  ailement  fe  prouver  par  des  au,> 
torites,  des  exemples  , des  canons  dt 
conciles,  mais  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  tout 
ce  détail.  Il  ne  feroit  pas  moins  hors  de 
propos  de  nous  étendre  fur  les  divers 
changemens  apportés  aux  fondions  des 
évêques  & à leurs  privilèges  dans  les  dif- 
férentes églilès  chrétiennes  où  la  hiérar- 
chie s’ell  confervée. 

Il  nous  fuilira  de  remarquer  que  les 
fondions  des  évêques  font  aujourd’hui 
de  deux  fortes  ; les  unes  qu’on  appelle 
de  jurifdi&ion  volontaire  ê"  gracieufe , 
que  Vtvéqtte  peut  faire  par  lui-même  ou 
par  Tes  grands  vicaires  > telles  que  les 
dimiifoires , la  collation  des  bénéfices 
les  unions , l’approbation  des  confef- 
feurs , vicaires , prédicateurs,  maîtres 
d’école  J la  permilTion  de  célébrer  pour 
des  prêtres  étrangers  , la  permilFion  de 
faire  des  quêtes  dans  le  diocefe  i la  bé- 
nédidion  des  églifes,  chapeljcs,  cime, 
tieres  & leur  réconciliation  ; la  vifite 
des  églifes  paroiiliales  & autres  lieux 
faints  ou  des  chofes  facrées  qui  y font 
contenues  ; les  difpenfes  touchant  l’or- 
dination des  clercs  ; les  difpenfes  des. 
vœux } des  irrégularités  , des  bans  , des 
mariages , enfin  ce  qui  concerne  les 
cenfures  & les  abfolutions.  v.  JuRiS- 
DiCTiON  VOLONTAIRE.  Lcs  autres 
fonAions  font  celles  que  les  évêques  doi- 
vent remplir  par  eux-mêmes  j il  en  a 
déjà  été  fait  mention. 

Lorfqu’un  évêque  fe  trouve  hors  d’état 
de  remplir  les  devoirs  de  l’épifcopat,  à 
caufe  de  Tes  infirmités , ou  pour  queU 
qu’autre  raifon,  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  fe  donner  un  fucceifeur  ; Conc.  d’An-- 
tioche , an.  1 . c.  1 9 , mais  on  lui  don- 
ne un  coadjuteur  avec  future  fuccejfion.  ■ 
Le  coadjuteur  doit  travailler  avec  lui  ai* 
gouvernement  du  diocefe.  Ordinaire-> 
ment  il  eft  nommé  par  le  pape  évêque  /»■ 
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partibus  inJîAelium,  afin  qu'il  pui/Te  être 
lacré  & conférer  les  ordres,  v.  Coadju- 
teur. 

Pludeurs  canons  ont  aulll  fixé  les  de- 
voirs des  évêques  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres ; tels  font  ceux  qui  ont  défendu  à 
tout  évêque  de  s’emparer  du  diocefe  d’un 
autre  évêque,  Conc.  d’Ancyrc , an.  J 14  i 
de  padcr  de  fon  diocelc  à celui  de  fon 
Yüilîn  pour  y faire  des  ordinations , 
fans  un  ordre  fupérieur , Conc.  d’Antio- 
che, an.  J4I J de  recevoir  chez  foi  le 
clerc  d’un  autre  fans  les  lettres  de  fon 
évêque,  ni  le  garder  chez  lui,  ni  l’ordon- 
ner fans  fon  dimilfoire,  ni  rien  entre- 
prendre fur  fon  peuple , Conc.  de  Car- 
thage , an.  348  ; de  s’ériger  en  juge  d’un 
autre  évêque.  Si  d’ufurperfur  lui  le  rang 
que  lui  donne  fon  ordination. 

D’autres  canons  ont  preferit  aux  évê- 
ques , la  conduite  qu’ils  doivent  tenir 
pour  fe  concilier  le  refpeél  des  peuples. 
L’évèque  doit  foutenir  fa  dignité  par  fa 
foi  0^  par  fa  bonne  vie  > il  ne  doit  point 
s'engager  dam  les  affaires  temporelles  j il 
doit  vacquer  aijidùnient  aux  Jaints  exer- 
ci.es.  Il  aura  pour  le  fervir  des  prêtres  Çÿ 
des  clercs  de  bonne  réputation  qui  le  voient 
continuellement  veiUer , prier  , itttdier 
récriture  fainte , pour  être  les  témoins 
les  imitateurs  de  fa  conduite.  Ses  repas 
feront  modérés , fans  être  accompaniés  de 
fpeSacles  ridicules  , ni  de  faux  ni  de  bouf- 
fons , mais  on  y verra  des  pauvres  i on 
y lira  l'éa'iture  fainte , ^ on  s'entretien- 
dra des  difeours  fpirituels.  L’évèque  n'ai- 
mera ni  les  oiftaux , ni  les  chevaux , ni  les 
habits  précieux  tout  ce  qui  fent  le  fajle } 

il  fera  fimple  ^ vrai  dans  fes  difeows. 
Concile  de  Pnvie,  an.  850.  Conc.  de 
Trente , feir.  XXV. 

Les  qualités  rcquifes  pour  l’épifcopat, 
ont  été  déterminées  par  S.  Paul , Tit.  I. 
é.  9. , & d’une  maniéré  fort  claire , cx- 
^tepté  celle  qu’il  exprime  par  ces  mots  > 


mari  d'une  feule  femme  -,  nous  en  avons 
parlé  à l’article  Bigame. 

Dans  les  premiers  llecles  on  élevoit  à 
l’épifcopat  & à la  prètrife  des  hommes 
mariés  ; mais  dans  la  fuite  on  les  obligea 
aiiifi  que  les  diacres,  à vivre  avec  leurs 
femmes  tout  comme  avec  des  fœurs. 
Enfin  dans  l’églife  latine  on  exclut  des 
ordres  tous  ceux  non  - feulement  qui 
étoient  adluellemcnt  mariés,  mais  même 
tous  ceux  qui  l’a  voient*  été  deux  fois  -, 
mais  cette  loi  n’a  pris  faveur  que  dans 
cette  églife.  v.  CÉLiB.tT. 

Pour  obtenir  l’épifcopat , Suivant  les 
anciens  canons , il  falloit  avoir  l’àgcde 
JO  ans  ; mais  on  fàifoit  fouvent  excep- 
tion à cette  réglé  dans  certains  cas  , & 
lorfqu’il  s'agilToit  de  fujets  dilHngués  pat 
un  rare  mérite. 

En  France  il  fuffit  aujourd’hui , fui- 
vantle  concordat,  d’avoir  vingt- fept 
ans  commencés.  On  trouve  quelques 
exemples  d’évêques  qui  furent  nommés 
étant  encore  fort  jeunes.  Le  comte  Hé- 
ribert , oncle  de  Hugues  Capet,  fit  nom- 
mer à l’archevêché  de  Reims  fon  fils , 
qui  n’étoit  â^équedecinq  miSi  ce  qui 
fut  confirme  par  le  pape  Jean  X.  Ces 
exemples  finguliers  ne  doivent  point 
être  tirés  à conféquencc. 

On  a toujours  exigé  aufit  des  nlpi- 
rans  à l’épifcopnt , qu’ils  fulfcnt  nés  en 
légitime  mariage  , & recommandables 
par  leur  fcience  fuivant  le  concordat  -, 
celui  qui  elt  promu  à l’évèché  doit 
être  doélcur  ou  licencié  en  théolo- 
gie, ou  en  droit  civil  ou  canonique; 
il  excepte  cependant  ceux  qui  fout  pa- 
rons du  roi , ou  de  grande  nailfaiice , de 
même  que  les  religieux  mendians  qui 
par  la  réglé  de  leur  ordre  ne  peuvent 
obtenir  de  degrés.  Il  n’dt  pas  abfolu- 
ment  néceflaire  que  Vévêque  ait  obtenu 
fes  degrés  avec  toutes  les  formes  ; il  fuf- 
fit qu’il  ait  obtenu  des  degrés  de  gra- 
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tes,  c’cft- à-dire,  de  ceux  qui  s’accor- 
dent avec  dirpcnfe  dctems,  d’étude  & 
de  quelques  exercices  ordinaires.  L’ufa- 
ge  des  autres  cglifcs  n’eft  pas  par-tout 
ièinblable  a celui  de  France;  quelques- 
unes  lüivcntle  concile  de  Trente.  Sejf. 
XXn. , fiiivant  lequel  au  défaut  de  de- 
grés , il  fuffit  que  Yévique  ait  un  certifi- 
cat donné  par  une  univerfité , qui  attet 
te  qu’il  eft  capable  d’enfeigner  les  au- 
tres ; & fi  c’ell  un  régulier  qu’il  ait  l’at- 
teftation  de  fes  fupérieurs. 

Onexigeoit  auffi  anciennement  que 
Vévèqiit  fi'it  tiré  du  clergé  même  de  l’é- 
glilc  dont  il  devoit  devenir  le  chef.  Epif~ 
copi  per  eledionem  cleri  Çÿ  popidPfecim- 
dum  Jiatuta  canonum  de  propria  diocefi 
tlignntur  ; mais  c’efl:  ce  qu’on  n’a  pas 
toujours  obfervé  , fur-tout  en  France, 
& qui  ne  s’obferve  plus  aujourd’hui. 

La  translation  même  d’un  évêque  , 
d’un  fiegeà  l’autre,  fut  pratiquée  pour 
la  première  fois  dans  le  III'  fiecle,  en 
la  perfonne  d’Alexandre  évêque  de  Jéru- 
iàlcm  ; elle  fiit  enfuitc  défendue  au  con- 
cile d’Alexandrie  en  ^40  & au  concile 
de  Sardique  en  J47.  Etienne  VII.  fit 
déterrer  le  corps  de  Formofe,  fon  pré- 
décelTcur , & lui  fit  faire  Ton  procès  , 
fous  prétexte  qu’il  avoir  été  transféré 
de  l’évêché  de  Porto  à celui  de  Rome } 
ce  qu’il  llippofoit  n’avoir  point  encore 
eu  d’exemple.  Cette  adion  fut  improu- 
vée  par  le  concile  tenu  à Romeran  ÿoi  ; 
Sergius  entreprit  de  la  julHfier. 

Les  conciles  ont  toujours  condamné 
les  tranllations  faites  par  des  motifs 
d’ambition , de  cupidité  ou  d’inconftan- 
ce  ; mais  ils  les  ont  permifes  lorfqu’elles 
font  faites  pour  le  bien  de  l’églilê.  Au- 
trefois un  évêque  ne  pouvoir  être  trans- 
féré d’un  fiege  à l’autre , que  par  ordre 
d’un  concile  provincial  ; mais  dans  l’ufa- 
gc  une  difpenfe  du  pape  fuffit  avec  le 
touleutenient  du  fouverain.. 


Dans  les  premiers  tems  nul  ne  pou- 
voir être  évêque  qu’il  n’eût  pafle  par  quel- 
ques-uns des  ordres  inférieurs , comme 
ceux  de  ledeur,  diacre  & prêtre  ; il  n’é- 
toit  pas  nécelfaire  qu’il  fût  prêtre , com- 
me on  peut  en  juger  par  un  grand  nom- 
bre de  traits  del’hiftoire.  Lecondlede 
Trente  veut  que  l’évêque  fuit  prêtre  fix 
mois  avant  fa  promotion  ; mais  le  con. 
cordât  n’exige  point  cela , & fuppolè 
qu’un  fimple  clerc  peut  être  nommé  évê- 
que fans  être  dans  les  ordres  facrés. 

On  trouve  dans  Thiftoire  eccléfiafti- 
que  plufieurs  exemples  de  prélats  qui 
furent  élus  entre  les  laïcs,  tels  que  Ni- 
colas & Ambroife  ; mais  ces  éledions 
n’étoient  approuvées  que  quand  l'humi- 
lité de  ceux  qu’on  choifilfoit  pour  pafi 
teurs  , étoit  univerfellemcnt  reconnue  i 
& bientôt  on  n’en  choifit  phis  qu’entre 
les  clercs. 

Pour  ce  qui  cil  de  la  nomination  des 
évêques  dans  les  premiers  ficelés  de  l’égli- 
fe , ils  étoient  élus  par  le  clergé  & le  peu. 
pic.  On  ne  devoit  facrer  que  ceux  que 
le  clergé  élifoit  & que  le  peuple  defiroit  i 
mais  le  métropolitain  & l'évêque  de  la 
province  dévoient  inilruire  le  peuple, 
afin  qu’il  ne  fe  portât  point  à demander 
des  perfonnes  indignes  ou  incapables  de 
remplir  une  place  fi  éminente. 

Les  laïcs  conferverent  long -tems  le 
droit  d’afiîlter  aux  éicclions  , & même- 
d’y  donner  leur  fuJfrage  ; mais  la  confu- 
fion  que  catifôit  ordinairement  la  multi- 
tude des  éledeurs , & la  crainte  que  le 
peuple  n’eût  pas  le  difeernement  néceC- 
faire  pour  les  qualités  que  doit  avoir  un 
évêque  , firent  que  l’on  n’admit  plus  aux 
éledions  que  le  clergé  : on  en  fit  un 
decret  formel  dans  le  huitième  concile 
général , tenu  à Conftantinople  en  ; 
ce  qui  fut  fuivi  dans  l’églife  d’occident 
comme  dans  celle  d’orient.  On  défen- 
dit. en.  même  tcrus.de  recevoir  pottf. 
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évéquet  ceux  qui  ne  fcroient  nommés 
que  par  les  empereurs  ou  par  les  rois. 
Ce  changement  n’empêcha  pas  que  l’on 
ne  fut  obligé  de  demander  le  confente- 
ment  & l’approbation  des  fouverains , 
avant  que  de  facrer  ceux  qui  ctoient 
élus  -,  on  fuivoit  cette  réglé  même  par 
rapport  aux  papes, qui  ont  été  long-tems 
obligés  d’obtenir  le  confentement  des 
fucceticurs  de  Charlemagne. 

Pour  ce  qui  e(t  des  évêchés  de  France, 
les  rois  de  la  première  race  en  difpo- 
foiciit,  à rcxclulion  du  peuple  & du  cler- 
gé i il  efl  du  moins  certain  que  depuis 
Clovis  jufqu’à  l’an  î>;o,  il  n’y  eut  aucun 
évêque  inftallé  , linon  par  l’ordre  ou  du 
confentement  du  roi  : on  procédoit  ce- 
pendant à une  élccflion  , mais  ce  n’étoit 
que  pour  la  forme. 

Dans  le'  VII'  fiecle  les  rois  difpo- 
foient  pareillement  des  évêchés.  Le  moi- 
ne Marculphe,  qui  vivoit  en  ce  fiecle  , 
rapporte  la  formule  d’un  ordre  ou  pré- 
cepte par  lequel  le  roi  déclaroit  au  mé- 
tropolitain , qu’ayant  appris  la  mort 
d’un  tel  évêque,  il  avoit  rélblu  , de  l’avis 
des  évêques  & des  grands , de  lui  don- 
ner un  tel  pour  fuccelfeur.  Il  rapporte 
auin  la  formule  d’une  requête  des  ci- 
toyens de  la  ville  épifcopalc , par  laquel- 
le ils  demandoient  nu  roi  de  leur  don- 
ner pour  évêque  un  tel , dont  ils  con- 
noilToient  le  mérite,  ce  qui  fait  voir 
•que  l’on  attendoit  le  choix^  ou  du  moins 
le  confentement  du  peuple. 

Louis  le  Débonnaire  rendoit  aux  égli- 
-fes  la  liberté  des  élcélions  ; mais  par  rap- 
port aux  évêchés  , il  paroit  que  ce  prin- 
ce y nommoit , comme  avoit  fait  Char- 
lemagne ; que  Charlcs  Ie  Chauveen  u(a 
auflî  de  même , & que  ce  ne  fut  que  fous 
les  fucccll’eurs  de  celui,  ci  que  le  droit 
al’élire  les  évêques  fut  rétabli  pendant 
•quelque  tems  en  ftveur  des  villes  épif- 
copalcs.  Les  chapitres  des  cathédrales 


étant  devenus  puiiTans,  s’attribuèrent 
l’éleélion  des  évêques  ; mais  il  falloir  tou- 
jours l’agrément  du  roi. 

Depuis  l’an  1076  jufqu’cn  ilfo,  les 
papes  avoient  excommunié  une  infinité 
de  perfonnes , & fait  périr  pluficurs  mil- 
lions d’hommes  par  les  guerres  qu’ils  fuf- 
citèrent  pour  enlever  aux  fouverains 
l’inveftiture  des  évêchés,  & donner  l'é- 
ledion  aux  chapitres. 

Il  paroit  que  c’eft  à-peu-près  dans  le 
même  tems  que  les  évêques  coroincncc- 
rent  à fe  dire  évêques  par  la  grâce  de  Dieu 
ou  par  la  miféricorde  de  Dieu , divU 
ni  miferatione.  Ce  fut  un  évêque  de 
Coutatices  qui  ajouta  le  premier , en 
I J47  ou  I J48  , en  tète  de  fes  mande- 
mens  & autres  lettres,  ces  mots  , 
far  la  grâce  du  jaint  fiege  apojiolique , 
en  recunnoillànce  de  ce  qu’il  avoir  été 
confirmé  par  le  pape. 

Pour  revenir  aux  nominations  des 
évêchés , le  pape  Pie  IL  & cinq  de  fes 
fucccifcurs  combattirent  pendant  un  de- 
mi-liccle  pour  les  6ter  aux  chapitres  & 
les  donner  au  roi.  Tel  étoit  le  dernier 
état  en  France  avant  le  concordat  fait 
entre  Léon  X.  & Franqois  I. 

Par  ce  traité  les  éledions  pour  les 
prélatures  furent  abrogées , & le  droit 
d’y  nommer  a été  transféré  tout  entier 
au  roi,  fur  la  nomination  duquel  le  pa- 
pe doit  accorder  des  bulles,  pourvu  que 
celui  qui  cil  nommé  ait  les  qualités  re- 
quifes. 

Le  roi  doit  nomnter  dans  les  fix  mois 
de  la  vacance:  fi  laperfonne  n’a  pas  les 
qualités  requifes  par  le  concordat,  & 
que  le  pape  refufe  des  bulles , le  roi  doit 
en  nommer  une  autre  dans  trois  mois  , 
à compter  du  jour  que  le  refus  qui  a été 
fait  des  bulles  dans  lu  confilloirc,  a été 
fignifié  à celui  qui  les  follicitoit.  Si  dans 
ces  trois  mois  le  roi  ne  nommoit  pas 
une  perfoane  capable  , le  pape , aux  ter- 
mes 
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mes  du  concordat , pourroit  y pourvoir, 
à lu  charge  néanmoins  d'en  faire  parc  au 
rot , & d’obtenir  fun  agrément  i mais  il 
n’y  a pas  d’exemple  que  le  pape  ait  ja- 
mais ufé  de  ce  pouvoir. 

Celui  que  le  roi  a nommé  évêque , doit 
dans  neuf  mois  , à compter  de  Tes  lettres 
de  nomination  , obtenir  des  bulles , ou 
juftiiîer  les  diligences  qu’il  a faites  pour 
les  obtenir  i autrement  il  demeure  dé- 
diù  de  plein  droit  du  droit  qui  lui  étoit 
acquis  en  vertu  de  fes  lettres. 

Si  le  pape  refufoit  fans  raifon  des  bul- 
les à celui  qui  elf  nommé  par  le  roi , il 
ourroic  fc  faire  facrer  par  le  métropo- 
tain,luivant  l’ancien  ufage,  ou  le  pour- 
voir au  parlement,  où  il  obtiendroit  un 
arrêt  en  vertu  duquel  le  nommé  jouiroit 
du  revenu  -,  & conférerait  les  bénéfices 
dépendans  de  Ton  évêché. 

Le  nouvel  évêque  peut , avant  d’être 
facré , (aire  tout  ce  qui  dépend  de  la  ju- 
rifdidion  rpirituelle  : il  a la  collation  des 
bénéfices  & l’émolument  du  Jceau  ; mais 
il  ne  peut  faire  aucune  des  chofes  quit 
fwit  ordinit , comme  de  donner  les  or- 
dres , impofer  les  mains , faire  le  faint 
chrême. 

Les  conciles  veulent  que  Vévêque  fe 
falTe  làcrer  ou  confacrer , ce  qui  eft  la 
même  chofe , trois  mois  après  fon  inf- 
titution  i que  s’il  différé  encore  trois 
mois , il  fuit  privé  de  fon  évêché.  L’or- 
donnance de  Blois  veut  auflî  que  les  évê- 
ques fe  falTent  facrer  dans  le  tems  porté 
parles confticutions  canoniques. 

Anciennement  tous  les  évêques  de  la 
province  s’aücmbloient  dans  l’églife  va- 
cante pour  ainifer  à l’éleélion , & pour 
lacrer  celui  qui  avoit  été  élu.  Lorfqu’ils 
étoient  partagés  fur  ce  fujet,  on  fuivoit 
la  pluralité  des  fiiffrages.  II  y avoit  des 
provinces  où  le  métropolitain  ne  pou- 
voir confacrer  ceux  qui  avoient  été  élus, 
fans  le  confentement  du  primat.  Qiiand 
Toute  VL 


ils  ne  ponvoienttous  s'aflembler , il  fuf- 
fifoit  qu’il  y en  eût  trois  qui  confacnif. 
font  l’élu,  du  confentement  du  métropo. 
litain  qui  avoit  droit  de  confirmer  l’é- 
ledion.  Ce  réglement  du  conçilc  de  Ni- 
cce , renouvellé  par  pluHeurs  conciles 
podérieurs , a été  obfervé  pendant  plu- 
lîeurs  llecles.  Il  ell  encore  d’ufage  de  fai- 
re facrer  le  nouvel  évêque  par  trois  au- 
tres évêques  ; mais  il  n’ell  pas  néceflaire 
que  le  métropolitain  du  pourvu  fitife  la 
confécration.  Cette  cérémonie  fe  fait 
par  les  évêques  auxquels  les  bulles  font 
adredees  par  le  pape. 

Les  métropolitains  font  (acres , coni. 
me  les  autres  évêques , par  ceux  à qui  les 
bulles  font  adreli’ées. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu’oii 
obferve  dans  l’églife  latine  pour  la  cou. 
fécration  d’un  évêque.  Cette  confécra- 
tion doit  fe  faire  un  dimanche  dans 
l’églife  propre  de  l’élu  , ou  du  moins 
dans  la  province , autant  qu’il  fe  peut 
commodément.  Le  confécrateur  doit 
être  aflldé  au  moins  de  deux  autres  évê. 
ques  : il  doit  jeûner  la  veille , & l’élu 
aulfi.  Le  confécrateur  étant  aflts  devant 
l’autel , le  plus  ancien  des  évêques  affiC 
tans  lui  préfente  l’élu,  difaift  : Nglife  ca- 
tholique demande  que  vous  éleviez  ce  prê- 
tre à la  charge  de  fépifeopat.  Le  confè- 
crateur  ne  demande  point  s’il  eft  digne , 
comme  on  faifoit  du  tems  des  éledfions , 
mais  feulement  s’il  y a un  mandat  apoil 
tolique,  c’eft-à-dire  la  bulle  principale 
qui  répond  du  mérite  de  l’élu,  & il  la 
mit  lire.  Enfuite  l’élu  prête  ferment  de 
fidélité  au  faint  fiege , fuivant  une  for. 
mule  dont  il  fe  trouve  un  exemple  dès  le 
tems  de  Grégoire  VTI.  On  y a depuis 
ajoùté  plufieurs  claufes,  entr’autres  celle 
d’aller  à Rome  rendre  compte  de  fa  con- 
duite tous  les  quatre  ans,  ou  du  moins 
d’y  envoyer  un  député  j ce  qui  ne  s’ob- 
ferve  point  en  France. 
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Alors  le  conlecrateur  commence  Ik 
examiner  l’élu  fur  fa  foi  & fes  mœurs , 
c’eft-à-dirc  fur  fes  intentions  pour  l’ave- 
nir ; car  on  fuppofe  que  l’on  ell  ailùré 
(lu  pafll*.  C^t  examen  fini , le  coniecra- 
teur  commence  la  meife  : Mrès  l’épltrc 
& le  graduel  il  revient  i fem  fiege;  & 
ré'u  étant  allîs  devant  lui , il  l’inflruit 
de  fes  obligations , en  difint  : un  évêque 
doit  juger,  interpréter,  cnnfacrer , or- 
donner , oTrir , haptifer  & conjirmer. 
Puis  l’élu  s’étant  proftemé , & les  évê- 
ques à genoux , on  dit  les  litanies , & le 
confécrateur  prend  le  livre  des  évangiles 
^u’il  met  tout  ouvert  fur  le  cou  & fur  les 
épaulés  de  l’élu.  Cette  cérémonie  étoit 
plus  facile  du  teins  que  les  livres  étoient 
des  rouleaux,  tio/wn/»oi  car  l’évangile 
ainfi  étendu  , penJuit  des  deux  côtés 
comme  une  étole.  Le  confacrant  met 
enfuitc  fes  deux  mains  fur  la  tète  de 
l'élu,  avec  les  évêques  alfillans,  en  di- 
fmt  : recevez  le  faint-pfprit.  Cette  im- 
poliiion  des  mains  eil  marquée  dans  l’E- 
criture , /.  Tint.  c.jv.  K.  14  ; & dans  les 
oonlHtutions  apoftoliques , tiv.  VIll.'c. 
V.  il  e(l  fait  mention  de^rimpofition  du 
livre , pour  q».irquer  fenfiblement  l’obli- 
gation de  porter  le  joug  du  feigneur  & 
de  prêcher  l’évaa^le.  Le  confécrateur 
dit  enfuite  une  préfacé , où  il  prie  Dieu 
de  donner  à l’élu  toutes  les  vertus  dont 
les  ornemens  du  grA'nd-prètre  de  l’an- 
cienne loi  étoient  les  iymboJcs  myfté- 
rieux  ; Se,  tandis  que  l’on  chante  l’hym- 
ne du  S.  Efprit,  il  lui  fiiit  une  onêlion 
fur  la  tète  avec  le  fàiiw  chrême  ; puis  il 
achevé  la  pricre  qu’il  a commencée  , 
demandant  pour  lui  l’abondance  de  la 
grâce  & de  ta  vertu  . qui  ell  marquée 
par  cette  onélion.  On  chante  le  pfeau- 
me  ijx.  ^i  parle  de  l’omllicui  d’Aaron, 
& le  conlecrateur  oint  les  mains  de 
Pélu  avec  le  faint  chrême  : enfuite  il 
bénit  le  bitonpailoral , qu’il  lui  donne 


pour  marqpie  de  fa  jurifdidlion.  H bénit 
aulfi  l’anneau , & le  lui  met  au  doigt  en 
figne  de  fa  foi , l’exhortant  de  garder 
l’églife  fans  tache  , comme  l’époufe  de 
Dieu.  Enfuite  il  lui  ôte  de  deifus  les 
épaules  le  livre  des  évangiles , qu’il  lui 
met  entre  les  mains,  en  difant:  prenez 
l’évangile , & allez  prêcher  au  peuple  qui 
vnm  eji  commit  i car  Dieu  efi  ajfèz  puijjmi» 
pour  vous  augmenter  fa  grâce. 

Là  fe  continue  la  melîe  : on  litl’éval!- 
gile , & autrefois  le  nouvel  évêque  prè- 
choit,pour  commencer  d’entrer  en  fonc- 
tion : à l’offrande  il  offre  du  pain  & du 
vin  , fuivant  l’ancien  ufage  5 puis  il  fo 
joint  au  conlecrateur,  & achevé  avec 
lui  la  meife , où  il  communie  fous  les 
deux  efpeces,  & debout.  La  meife  ache- 
vée, le  confécrateur  bénit  la  mitre  & 
les  gants  , marquant  leurs  ligniffcations 
myllérieulès  ; puis  il  inthronife  le  con- 
facré  dans  fon  fiege.  Enfuitc.on  chante 
le  Te  Deum  ; & cependant  les  évéquet 
allîllans  promènent  le  conliicré  par-tou- 
te l’églife,  pour  le  montrer  au  peuple. 
Enfin  il  donne  la  benédiélion  folcmnel- 
Ic.  Pontifical,  rom.  de  confecrat.  epifeop. 
Fleury,  iifiit.  au  Droit  eccléf  1. 1.  part.L 
c.xj.p.  1 10.  Çç'  fuiv. 

Autrefois  Vévègue  devoir , deux  mois 
après  fon  ficre , aller  vifiter  fon  métro- 
politain, pour  recevoir  de  lui  les  inllruc- 
tions  & les  avis  qu’il  jugeoit  à-propos  de 
lui  donner. 

L’évêque  étant  ficré  doit  prêter  en 
perfonne  ferment  de  fidélité  au  roi  : 
jufqu’à  ce  ferment  la  "régale  demeure 
ouverte. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
quelques  palfages  , qui  peuvent  faire 
croire  que  dès  les  premiers  fieclcs  de  l’é- 
glife  les  évêqitts  nortoient  quelque  mar- 
que extérieure  de  leur  dignité;  l’apô-' 
tre  faint  Jean , & faint  Jacques  pre- 
mier évêque  de  Jérufalcm  , portoient 
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une  latne  d’or  fur  la  tète , ce  qui  étoit  paroit  p1ut6t  qu’elle  vient  du  tenue  fe>. 
làns  doute  imité  des  pontifes  de  l’an-  tüor , qui  , dans  la  primitive  églifc  , 
cienne  loi , qui  portoient  fur  le  front  une  ctoit  le  titre  commun  à tous  les  éviquei 
bande  d’or  fur  laquelle  le  nom  de  Dieu  & à tous  les  prêtres  : on  les  appelloit 
ctoit  écrit.  ainfi  fmiores  ou  fenieurs  , parce  qu’on 

Les  urneinens  épifcopaux  font  la  mi-  choffiiroit  ordinairement  les  plus  an- 
tre , la  croife  , la  croix  peélorale,  l’an-  ciensdcs  fidclcs  pour  gouverner  les  au- 
neau,  les  fmdales  : Vévique  peut  faire  très:  onles  qualiHoitaufli  derrér-yâm/r, 
porter  devant  lui  la  croix  dans  Ton  dio-  tris-pieux  , & trt.'-ifwiêraWw  ; préfen- 
cefe  i mais  il  ne  peut  pas  la  faire  porter  tement  on  leur  donne  le  titre  de  rivi- 
dans  le  diocefe  d'un  autre  ivique , p»:ce  rtnAij}ime. 

que  la  croix  levée  elt  un  ligne  de  jurif-  11  étoit  d’ufage  autrefois  defeproller- 
didiun.  ner  devant  les  évêques  & de  leur  baifer 

Il  n’y  a communément  que  les  arche-  les  pieds  , ce  qui  ne  fe  pratique  plus 
vèques  quiayent  droit  de  porter  le  paU  qu’à  l’égard  du  pime  : mais  il  eft  encore 
liuin  , néanmoins  quelques  évêques  ont  demeuré  de  cet  ufage , que  quand  l’éoé- 
ce  droit  par  une  concellion  fpéciale  du  qtu  marche  étant  revécu  de  Tes  orne- 
pape.  mens  épifcopaux , il  donne  de  la  main 

Qiielques  évêques  ont  encore  d’au-  des  bénédiélions  que  les  affiflans  reqoi- 
tres  marques  d’honneur  (Ingulieres  ; par  vent  à genoux. 

exemple,  fuivant  quelques  auteurs,  Les  nouveaux  éoegiter , après  leur  fa- 

V évêque  de  Cahors  a le  privilBgc  dans  are , font  ordinairement  une  entrée  Ib- 
certaines  cérémonies  de  dire  la  mefle  lemnelle  dans  la  ville  épifcopale  & dans 
ayant  fur  l’autel  l’épée  nue , le  cafque  , leur  églile  ; plulieurs  avoient  le  droit 
& les  gantelets  , ce  qui  e(l  relatif  aux  d’être  portée  en  pompe  par  quatre  des 
qualités  qu’il  prend  de  baron  & de  principaux  barons  ou  vaffaux  de  leur 
comte.  Plulieurs  éx>éqner  d’Allemagne,  evèché,appellés  dans  quelques  titres  cn- 
qui  font  princes  fouverains , en  ufent  fati  majores  ou  hommes  epifeopi  : dans 
de  même.  , quelques  diocefes  ces  vaflhux  doivent  à 

En  France  il  y a (ix  évêques  ou  ar-  l’éoê^ue  une  gouttière  ou  cierge  d'un  cer- 
chevèques  qui  font  pairs  ecclélialH-  tain  poids. 

ques  ; (avoir,  trois  ducs  & trois  comtes , Par  exemple , les  Icigncurs  de  Cor- 
V.  Pairs  -,  la  plupart  des  autres  évêques  beil , de  Montlhéri , la  Ferté-Alais,  & 
poilèdent  auflt  de  grandes  feigneuries  de  Montjay , dévoient  à l’églife  de  Paris 
attachées  à leur  évêché.  C’eft  delà  qu’ils  un  cierge , & étoient  tenus  de  porter 
ont  été  admis  dans  les  confeils  du  roi  i l’évêque,  aufli-bien  que  les  feigneurs 
& dans  les  parlemens  le  refpeél  que  l’on  de  Torcy , Iburnon , Lufarche,  & Con- 
a pour  leur  miniflere  , a engagé  à leur  âans  fainte  Honorine  : il  ell  dit  aulE 
donner  dans  les  aifemblées  le  premier  dans  quelques  anciens  aveux,  que  le 
rang , qui , fous  les  rois  de  la  première  feigneur  de  Brctigni  étoit  un  de  ceux 
race , appartenoit  à la  nobleffe.  qui  dévoient  porter  Vévêque  à fon  entrée. 

On  ne  croit  pourtant  pas  que  ce  foit  Les  évêques  d’Orléans  fc  font  toujours 

^caufe  de  leurs  feigneuries  , qu’on  leur  maintenus  en  podeilton  de  faire  folcm- 
adonné  la  qualité  de  fnti»yèi^He«r,  qu’ils  neliement  leur  entrée,  & ont  déplus 
|piu  en  ufage  de  fe  donner  enu’euxi  U le  privilège  en  cette  occafion  de  déli- 
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▼rer  des  criintnels  ; ce  privilège  qu’ils 
tiennent  de  la  piété  des  rois  de  France , 
avoir  reçu  ci>devant  beaucoup  d’exten- 
fion.  Les  criminels  venoient  alors  de 
toutes  parts  fe  rendre  dans  les  prifons 
d’Orléans  pour  y obtenir  leur  grâce',  ce 
qui  a été  refiraint  par  un  édit  du  mois 
de  Novembre  I7f  J. 

Quelques  évêques  jouiiTent  en  France 
dans  leur  églife  d’un  droit  de  joyeux 
avenement , femblable  à celui  dont  le 
roi  e(i  en  podreiFion  à fou  avenement  à la 
couronne.  M.  Louet  en  donne  un  exem- 
ple de  Vévêqut  de  Poitiers , qui  (ut  con- 
firmé dans  ce  droit  par  arrêt  du  parle- 
ment en  If  ji. 

On  trouve  aufli  qu’en  l J f O V évêque 
de  Clermont  avoit  interdit  fon  dioce- 
fc , faute  de  payement  des  redevances 
qu'il  prétendoit  pour  Ton  joyeux  avene- 
ment ; le  roi  Jean  manda  par  lettres  pa- 
tentes à fon  bailli  d’Auvergne  .défaire 
aifigner  le  prélat  pour  lever  l’interdit, 
n’étant  permis  à perfonne,  dit- il  dans 
ces  lettres , d’interdire  aucune  terre  de 
fon  domaine. 

Les  canons  défendent  wiit  évêques  d’ê- 
tre long-tems  hors  de  leur  diocefe  , & 
ne  leur  permettent  pas  de  faire  leurréfi- 
dence  ordinaire  hors  de  la  ville  epifeo- 
pale  ; c’eft  pourquoi  Philippe  le  Long 
ordonna  en  rjig  qu’il  n’y  auroit  doré- 
navant nuis  prélats  au  parlement,  ce 
prince  faifant , dit-il ,.  coiifcience  de  les 
empêcher  de  vaquer  au  gouvernement 
de  leur  fpiritualité. 

Un  évêque  , fuivant  les  canons  , de- 
vient irrégulier  en  certains  cas;  par 
exemple  , s’il  a ordonné  l’épreuve  du  fer 
chaud  ou  autre  femblable , s’il  a auto- 
rifé  un  jugement  à mort  ou  s.’il  a affilié 
à l’exécution. 

En  Allemagne  , la  plupart  des  évêchés 
font  éleétifs.  Ce  fout  les  chapitres  des 
cathédrales  ou  métropoles , ordiitaire- 


ment  compofés  de  nobles , qui  ont  le 
droit  d’élire  un  d’entr’eux  à la  pluralité 
des  voix,  ou  bien  de  le  poflulert  cette 
éledlion  ou  pollulation  conféré  à celui 
lur  qui  elle  tombe  la  dignité  de  prince 
de  l’empire  , la  fupériorité  territoria- 
le , le  droit  de  féance  & de  fulfrage  ê la 
diete  de  l’empire  ; & celui  qui  a été  élu 
ou  poflulé  reçoit  pour  les  Etats  qui  lui 
font  fournis  l’invclliture  de  l’empereur , 
& jouit  de  fes  droits  comme  prince  de 
l’empire , indépendamment  de  la  confir. 
maüon  du  pape  dont  il  a befoin  comme 
évêque. 

Le  traité  de  paix  de  Wcllphalie  a ap- 
porté un  grand  changement  dans  les 
évêchés  d’Allemagne  ; il  y en  eut  un 
grand  nombre  de  lecularifés  en  faveur 
de  plullcurs  princes  protellans  : c’ellen 
vertu  de  ce  traité  que  la  maifon  de  Bran- 
debourg poflède  l’archevêché  de  Mag- 
debourgl  celui  de  Halbcriladt , de  Min- 
den  , &c<  la  maifon  de  HoKlein  celui  de 
Lubeck , &c-  L’évêché  d’Ofnabrug  cil 
alternativement  poflédé  par  un  catholi- 

Î[ue  romain  , & par  un  prince  de  la  mai- 
un  de  Brunfwick  - Lunebourg  qui  e(l 
proteftante. 

Evéque-abbé  \ lcs.abbés  prenoient  an- 
ciennement ce  titre,  apparemment  parce 
qu’ils  jouidbient  de  plufieurs  droits 
iemblables  ù ceux  des  évêques. 

Evêque  acéphale , eflr  celui  qui  ne  re- 
levé d’aucun  métropolitain  , mais  qui 
ell  fournis  immédiatqpient  au  faint  fiege. 

Evêque  ajjifiaut  ■,  on  donne  ce  titre  à 
Rome  Â quelques  évêques  qui  entrent 
dans  des  congrégations  du  faint  office. 

Evêques -card'matix , fignifioit  d’abord 
évêques  propres  ou  en  chef-,  on  donna  ce 
titre  aux  évêques  auxquels  fut  accordé 
le  privilège  d’être  mis  au  nombre  des 
cardinaux  de  l’cglife  romaine,  c’eft-à- 
dirc  qui  étoient  incesr dînas i feu  msra 
çardiues  ecclejia.  U y avoit  des  prêtres 
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& des  diacres  cardinaox  avant  qu’il  y 
eût  des  évêqiies-cardhiaux  -,  ce  ne  fut  que 
fous  le  pontificat  d’Etienne  IV.  Anafta- 
fc  le  bibliothécaire  dit  que  ce  pape  obli. 
gea  les  fcpt  évéques-çardinaitx  à célébrer 
tour-à-tour,  tous  les  dimanches  , fur 
l’autel  de  S.  Pierre.  Ces  évêques , dans 
le  XI*  fiecle , prenoient  ieance  dans  les 
adèmblées  eccléfiafiiques  devant  les  au- 
tres évêques , même  devant  les  archevê- 
ques & les  primats } dans  le  fiecle  fui- 
vant  les  cardinaux-prêtres  & les  diacres 
s’attribuèrent  le  droit  de  fieger  après  les 
curdiumix-évêques.  Voyez  le  fur-plus  au 
mot  Cardinal. 

Evêque  catliédrid,  eathedralà  : on  ap- 
pelloit  ainfi  les  évêques  qui  étoient  à 
la  tête  d’un  dioccfe , à la  diilcrence  des 
chorévêques  qui  étoient  d’un  ordre  in- 
férieur. 

Evêque  commendataire , c’étoit  celui 
qui  tcnoit  un  évêché  en  coramende  , 
comme  cela  fe  pratiquoit  abufivement 
tandis  que  le  fàint  fiege  fut  transféré  à 
Avignon.  Il  n’y  avoir  prefque  point  de 
cardinal  qui  n’eût  un  ou  pluiieurs  évê- 
chés en  commende,  ce  qui  fut  défendu 
par  le  concile  de  Trente. 

Evêque  diocéfain , ell  celui  qui  a le 
gouvernement  du  diocefe  dont  il  s’agit  ; 
lui  feul  peut  faire,  ou  donner  pouvoir 
défaire quelqu’aète  de  jurifdiâion  fpi- 
rituelledans  fon  diocefè. 

Evêque  in  partibm  ntfidelium,  ou  com- 
me on  dit  fouvent  par  abbréviation  , 
évêque  in  partibm,  eft  celui  qui  eft  pro- 
mû à un  évêché  fitué  dans  les  pays  infi- 
dèles. Cet  ufage  a commencé  du  tems 
des  croifades , où  il  parut  nécelfaire  de 
donner  aux  villes  foùmifes  aux  Latins 
des  évêques  de  leur  communion , qui 
conferverent  leurs  titres , même  après 
qu’ils  en  furent  chafics  ; on  continua 
cependant  de  leur  nommer  des  fuccef- 
feurs.  Les  incurfions  faites  par  les  Bar- 


bares , & principalement  par  les  Mnful- 
mans,  ayant  empêché  ces  évêques  de 
prendre  poffeiEon  de  leurs  églifes  & d’y 
faire  leurs  fondions , le  concile  in  truL 
lo  leur  conferva  leur  rang  & leur  pou- 
voir pour  ordonner  des  clercs  & piéll- 
der  dans  l’cglife. 

On  les  appelle  auflî  quelquefois  évê- 
ques titulaires  ou  nuUa  tenentes,  quoi- 
qu’on dût  plutôt  les  appeller  évêques  non 
titulaires. 

Ces  évêques  in  partibm  ont  caufé 
beaucoup  de  trouble  dans  les  derniers 
iiecles  , ce  qui  a donné  lieu  à plufieurs 
réglemens  pour  en  reformer  les  abus. 

Ceux  qui  font  donnés  pour  fufifagan» 
à quelque  évêque  ou  archevêque  , font 
regardés  d’un  œil  plus  favorable. 

Evêque  métropolitain,  ou  archevêque, 
eff  celui  dont  le  fiege  elf  dans  une  mé- 
tropole , & qui  a fous  lui  des  évêques  llif- 
fragans.  v.  Archevêque- 
. EV’ICTION , f f.  ,Jurifpr.  Evincer 
proprement , eff  ôter  quelque  chofe  à 
quelqu’un  en  vertu  de  fcntence , evin- 
cere  eji  aliquid  vhteendo  auferre  : évi&ion 
efl  le  délai  qu’on  oblige  quelqu’un  de 
faire  d’une  chofe  en  vertu  d’une  fenteit- 
c'e  qui  l’y  condamne.  Ce  nom  àlévi&ion 
fe  donne  aulli  dans  l’ufàge  & à la  fen- 
tence  qui  ordonne  ce  délai,  & même  à. 
la  demande  qui  elf  donnée  pour  le  faire 
ordonner  ; c’eft  pourquoi  les  demandes 
en  revendication , ks  demandes  en  ac- 
tion hypothécaire,  qui  font  données 
contre  quelqu’un  , font  appellées  des 
évitions. 

C’elt  en  ce  fens  qu’on  dit  que  le  ven- 
deur efl  obligé  de  défendre  & de  garan- 
tir l’acheteur  de  toutes  évillions  par  rap- 
port à la  choie  vendue  -,  c’efl-à-dire,  qu’il 
efl  obligé  de  le  défendre  de  toutes  les 
demandes,  foie  en  revendication,  foie 
en  aèlion  hypothécaire  ou  autres  qui 
pourroient  être  données  contre  lui  pat 
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quelque  perfbnne  que  ce  fût,  ^our  lui 
fuire  délaiflcr  la  chofc  vendue  , & de  le 
garantir  de  toutes  condamnations  qui 
pourroient  intervenir  contre  lui  fur  lef- 
dites  demandes;  & que  dons  le  cas  où 
le  vendeur  ne  pourruit  empêcher  que 
l’acheteur  ne  fût  contraint  à délailfer,  il 
doit  être  tenu  des  dommages  & intérêts 
de  l'acheteur. 

On  appelle  éviSion,  non-feulement 
la  fcntence  qui  condamne  à délailfer  une 
chofe  purement  & fimplement,  mais 
celle  qui  condamne  à la  délailfer , (Inon 
à payer , ou  i s’obliger  à quelque  chofe. 
C’eft  pourquoi  fi  l’acheteur  d’un  héri- 
tage condamné  fur  une  aélion  hypothé- 
caire, paie  les  caufes  de  l’hypothèque 
pour  éviter  le  délais  de f héritage,  qui 
vaut  autant  ou  mieux  que  la  créance  du 
demandeur;  cet  acheteur  en  ce  cas  elf 
cenie  fouffrir  éviSion  de  la  chofe  à lui 
vendue , qu’il  ne  peut  conferver , qu’en 
donnant  de  l’argent  ; & le  vendeur  eft 
tenu  de  le  garantir  de  cette  éviSion , en 
l’acquittant  de  ce  qu’il  lui  en  a coûté. 

On  appelle  auffi  évi3ion,  non  feule- 
ment la  fcntence  par  laquelle  l’acheteur 
ofl:  condamné  à délailfer  à un  tiers  la 
ohofe  vendue,  mais  encore  celle  qui 
l’auroit  débouté  de  la  revendication 
qu’il  en  auroit  intentée  contre  un  tiers 
qui  fe  trouveroit  lapolfédcr.  La  loi  i6. 
i.  i.  S.  de  e-,ii3.  renferme  toutes  ces 
efpeces  d’éviSioni , lorfqu’elle  dit  : Du- 
fUx  fiipulatio  coiimitti  dicitiir , tune 
ckm  res  rejiituta  ejlpetitori , vel  damna- 
tus  ej}  (esnptor)  Utis  tejiimatione , vel 
pojfejfor  als  emptore  couventus  ahfolutus 
eji. 

Quoique  le  terme  âi'évi3ioH  ne  coru 
vienne  proprement  qu’au  cas  auquel  l’a- 
eheteur  eft  privé  en  vertu  d’une  (ènten- 
ce,  de  la  chofe  qui  lui  a été  vendue, 
néanmoins  on  comprend  aullî,  quoi- 
que dans  un  feus  moins  propre , fous  ce 


terme,  les  cas  auxquels  l’acheteur  eft 
empêché , .^quoique  fins  fentence  , de 
pouvoir  retenir  la  chofe  en  vertu  de  la 
vente  qui  lui  en  a été  faite  ; & ces  cas 
peuvênt  aulfi  donner  lieu  à la  garantie. 

Le  vendeur  eft  tenu  des  évitions  dont 
il  y avoir  une  caufe,  ou  du  moins  un 
germe  exiftant  dès  le  temps  du  contrat 
de  vente , foit  qu’elles  procèdent , foit 
qu’elles  ne  procèdent  pas  du  fait  du 
vendeur. 

Par  exemple , fi  quelqu’un  a vendu  • 
une  chofe  qui  ne  lui 
ou  qui  étoit  hypothéq 
tes,  fuit  à celles  d’un  aütre,  ou  qui 
étoit  aifeélée  à quelque  droit  que  ce  fût, 
foit  ouvert,  foit  non  encore  ouvert,  qui 
donnât  ou  qui  dût  donner  un  jour  à 
quelqu’un  une  aétion  pour  fe  la  faire 
délaiâcr  ,*  en  tous  ces  cas  le  vendeur  eft 
tenu  des  éviSiems  qui  pourroient  fub- 
venir , foit  de  la  part  du  propriétaire , 
fuit  de  la  part  des  créanciers  hypothé- 
caires , ou  de  ceux  qui  dès  le  temps  du 
contrat  avoient  un  droit  ouvert  ou  mê- 
me encore  informe  pour  fe  faire  délaif. 
fer  la  chofe;  car  dans  tous  ces  casJa 
caufe  d’où  procédé  l’éviiSlioM  exiftoitdès 
le  temps  du  contrat. 

Notre  principe  fouffre  exception  à 
l’égard  des  efpeces  d’éviSion  dont  l’ache- 
teur eft  chargé , foit  par  la  loi  munici- 
pale , foit  par  une  chofe  particulière 
du  contrat  de  vente. 

Par  exemple,  fi  fur  une  demande  en 
retrait  lignager,  ou  un  retrait  féodal, 
un  acheteur  a fouifert  éuiSion  de  l’héri- 
tage qui  lui  a été  vendu  ; quoique  la 
loi  qui  eft  la  caufe  de  ces  efpeces  d'évic- 
tion foit  une  caufe  qui  exiftoit  dès  le 
temps  du  contrat  de  vente  ; le  vendeur 
n’eft  pas  tenu  de  ces  éviSiotis,  parce  que 
la  loi  municipale  en  charge  l’acheteur 
qui  eft  cenfe  acheter  aux  charges  de  la 
coutume.  Pareillement  s’il  eft  porté  pap 


appartcnoit  pas , 
uce  foit  à fes  det- 
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une  claufe  du  contrat , qjic  l’héritage 
qu’on  vend  eft  chargé  d’un  droit  de  re- 
fus ou  d’un  droit  de  réméré,  ou  d’un 
droit  de  reverfion  après  un  certain 
temps , Êÿf-  & que  l’acheteur  ait  été 
obligé  de  délaiiicr  l’héritage  fur  l’ao- 
tion  de  celui  à qui  ce  droit  appartenoit  ; 
quoique  cette  niklioii  ait  une  caufe  qui 
exiftoit  dès  le  temps  du  contrat  de  ven- 
te , le  vendeur  n’en  fera  pas  tenu  ; parce 
que  l’acheteur  a été  chargé  de  cette  efpe- 
ce  à'éviSion  parla  claufe  du  contrat  de 
vente , par  laquelle  le  vendeur  lui  a dé- 
claré que  l’héritage  y étoitfujet. 

Notre  principe  fouffre  encore  excep- 
tion à l’égard  des  évitions  qui  font  de- 
meurées fans  effet.  C’eil  pourquoi  lî 
j’ai  été  condamné  par  fentence  envers 
un  tiers  à lui  déiailfer  l’héritage  que 
vous  m’aviez  vendu , VéviSion  qui  ré- 
fultc  de  cette  fentence  ne  donnera  lieu  à 
aucune  garantie  contre  vous , fi  perfon- 
ne  n’ayant  pourfuivi  l’exécution  de 
cette  fentence , je  fuis  toujours  demeu- 
ré en  polfeffion  de  l’héritage  , parce 
que  celui  au  profit  de  qui  la  fentence 
avoit  été  rendue , étant  peu  après  mort 
infolvable , perfonne  ne  s’efl  embarraflê 
de  pourfuivre  les  droits  appartenants  i 
fa  fuccefllon.  C’efllecas  de  la  loi  57. 
de  evi3. 

Notre  principe  fouffre  une  troifieme 
exception,  lotfque  l'éviSion  étoit  une 
éviSion  dont  l’acheteur  étoit  lui-mème 
obligé  de  défendre  le  vendeur.  Par  exem- 
ple , après  avoir  acheté  de  Pierre  un  hé- 
ritage, je  vous  l’ai  vendu;  vous  avez 
été  obligé  deledélaiflèrà  Jacques  à qui 
il  appartenoit , non  - feulement  avant 
que  je  vous  l’eulTe  vendu , mais  même 
avant  que  je  l’euffe  acquis  de  Pierre  de 
qui  vous  êtes  devenu  l’unique  héritier; 
Vous  ne  ferez  pas  recevable  à agir  con- 
tre moi  en  garantie  pour  cette  éviSion  ; 
parce  qu’étant  héritier  de  Pierre , vous 


aif 

êtes  vous -même  obligé  de  m’en  défen- 
dre. 

Notre  principe  fouffre  une  quatrième 
exception  , lorlque  Vévi^tion  procédé 
du  fait  de  l’acheteur , quoique  la  caulè 
foit  antérieure  au  contrat.  Par  exemple, 
vqus  avez  confenti  que  votre  héritage  fut 
hypothéqué  pour  une  dette  de  Pierre;- 
vous  avez  enfuite  fait  donation  de  cet 
héritage  à Jacques  qui  me  l’a  vendu , & 
peu  après  je  vous  l’ai  vendu  ; fi  vous 
foutfrez  éviiUon  de  cet  héritage  de  la 
part  du  créancier  de  Pierre , quoique  la 
caufe  de  cette  iviiUoH  fbit  antérieure  à 
la  vente  que  je  vous  ai  faite , vous  n’è- 
tes  pas  recevable  à agir  en  garantie  con- 
tre moi  pour  cette  éviîlio»,  parce  qu’elle 
procédé  de  votre  propre  "fait , & que' 
c’eft  vous-même  qui  avez  impofe  cette' 
hypotheque,  lorfque  vous  étiez  , pour 
la  première  fois  , propriétaire  de  cet 
héritage.  V'ous  n’ètes  pas  à la  vérité, 
dans  cette  efpece  , mon  garant  pour 
rai  Ton  de  cette  éviQion  , comme  dans 
l’efpece  précédente  ; puifque  ce  n’eft  pas 
vous  qui  m’avez  vendu  l’héritage , & 
que  Jacques  qui  me  l’a  vendule  tenoit 
de  vous  à titre  de  donation , titre  qui 
n’emporte  pas  de  garantie;  maisilfuffir 
que  \'évi&ion  procédé  de  votre  propre 
jait,  pour  que  vous  ne  foyez  pas  rece- 
vable à vous  en  plaindre , & à agir  eir 
garantie  contre  moi. 

^ Les  évitions , dont  la  caufe  n’a  com- 
mencé d’exifter  que  depuis  le  contrat 
donnent  lieu  à la  garantie  ; lorfque  cette-' 
caufe  procède  du  fait  du  vendeur;  au- 
trement, elles  n’y  donnent  pas  lieu. 

La  première  partie  de  cette  maxime’ 
eft  évidente.  Par  exemple , fi  vous  m’a- 
vez veudu  un  héritage , & que  depuis  le 
contrat  de  vente , & avant  que  vous 
m’en  ayiez  fait  la  tradition  , vous 
Payiez  hypothéqué  il  quelqu’un,  & ^ue 
depuis  j’aie  fouffêrt  niSion  de  cet  heri^ 
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tage  fur  l’aûîon  hypothécaire  de'  ce 
créancier;  quoique  cette  hypotheque 
quieiXIa  caufe  de  cette  méhoM , ne  luit 
née  que  depuis  le  contrat  de  vente,  il 
ell  évident  que  vous  devez  être  tenu  de 
cette  «iiiéïjo»;  car  en  contradant  cette 
hypotheque  qui  m’empêche  de  retenir 
l’héritage  , vous  avez  contrevenu  à l’o. 
bligation  que  vousavez  contradéc  en- 
vers moi , prujare  tnibi  eiim  fmdim 
babere  Ucere. 

La  fécondé  partie  de  la  maxime  n’eft 
pas  moins  évidente  : la  chofe  vendue 
devant  être  aux  rifques  de  l’acheteur 
depuis  le  contrat,  c’elt  une  conféquence 
qu’il  n’ait  aucun  recours  de  garantie 
pour  les  èviclions  dont  la  caufe  n’cll  née 
que  depuis  le  contrat,  & qui  ne  procè- 
dent pas  du  fait  du  vendeur.  Suivantee 
principe  , (î  depuis  la  vente  qui  m’a  été 
faite  d’un  héritage,  il  a été  rendu  un 
arrêt  du  confcil , en  vertu  duquel  on 
m’en  a pris  une  partie  pour  faire  un 
chemin  public,  mon  vendeur  ne  fera 
pas  garant  de  cette  évidion,  dont  la  caufe 
n’elf  née  que  depuis  le  contrat. 

Par  la  même  railbn,  fi  l’acheteur 
laide  ufurper  la  polTeirion  de  la  chofe 
qui  lui  a été  vendue,  & que  la  preferip- 
tion  fade  obtenir  à l’ufurpateur  le  con- 
gé de  la  demande  en  revendication,  qud 
l’acheteur  a intenté  contre  lui  ; le  ven- 
deur ne  fera  pas  tenu  envers  l’acheteur 
de  VéviSion  qu’il  fouffre  par  cette  fctH 
tence  ; car  la  caufe  de  cette  éviSion 
étant  rufurpatiun  que  l’acheteur  depuis 
la  vente  a laide  faire  fur  lui , cette  évic- 
tion n’avoit  point  une  caufe  qui  exilfât 
lors  du  contrat.  D’ailleurs  cette  iviSion 
provenant  de  la  faute  de  l’acheteur , il 
n’eft  pas  recevable  à s’en  plaindre. 

Si  l'acheteur  a été  condamné  à dé- 
laiiTer  la  chofe  vendue  par  l’injuftice  du 
juge  fur  une  demande  qui  ne  procédoit 
pas , c’eft  une  éviSiion  qui  n’ayant  pour 


caufe  que  l’injuftice  du  juge  , n’a  point 
une  caufe  qui  exiftât  dès  le  tems  du  con- 
trat de  vente , & par  conféquent  le  ven- 
deur n’eft  point  tenu  de  l’en  garantir, 
f t.  ff.  de  eviB.  L.  8.  5-  i*  cod.  ».  tit. 

Il  n’y  a lieu  à cette  queftion  que  lorf- 
que  l’acheteur , fur  la  demande  donnée 
contre  lui , a omis  d’appeller  fon  ven- 
deur en  garantie  ; car  s’il  l’avoit  ap- 
pellé  , il  auroit  été  obligé  de  prendre 
fon  fait  & caufe , & la  iéntencc  auroic 
été  rendue  contre  le  vendeur , & non 
contre  l’acheteur. 

Le  délais  de  la  chofe  vendue  , que  J'a- 
cheteur  fait , quoique  fans  fentence  , à 
un  tiers  qui  dès  le  tems  du  contrat  de 
vente  en  étoit  le  propriétaire  , ou  qui 
avoit  dès  ce  tems  un  droit  au  moins 
informe  de  fe  la  faire  délaiifer , donne 
lieu  à la  garantie , en  juftifiant  par  l’a- 
cheteur que  celui  à qui  il  a fait  le  délais 
a voit  elfedlivement  ce  droit.  Vous  m’a- 
vez vendu  un  héritage  .qui  vous  avoit 
été  donné  par  un  homme  qui  n’avoit  pas 
d’enfans,  fans  me  déclarer  d’où  il  vous 
provenoit  : depuis  le  contrat  de  vente 
cet  homme  s’eft  marié;  il  luieft  né  un 
enfant  qui  a annullé  de  plein  droit  la  do- 
nation qu’il  vous  en  avoit  faite  ; je  lui 
ai  fait  le  délais  de  l’héritage , fans  atten- 
dre que  j’y  fuife  condamné  , ni  même 
aillgné  ; je  n’ai  pas  moins  une  adUon  de 
garantie  contre  vous  ; caril  fuffit  que  je 
vous  juftifie  par  le  rapport  de  la  dona- 
tion qu’il  vous  en  a faite , que  cet  hom- 
me à qui  j’ai  fait  le  délais  de  cet  hérita- 
ge , avôit  en  vertu  de  cette  donation  , 
& par  conféquent  dès  le  temps  decette 
donation , & dès  le  temps  delà  vente  que 
vous  m’avez  faite , le  droit  informe  de 
fe  le  faire  délaiifec , lorfqu’il  lui  furvicn- 
droit  des  enfans. 

L’équité  de  la  maxime  que  nous  ve- 
nons  d’expofer  eft  évident.  Quoique  le 
terme  à'éviBion  dans  fon  fens  propre  ne 

convietme 


Digitized  by  Google 


E V I 


E V I 


convienne  qu'au  délais  que  quelqu'un  a 
été  condamné  de  faire  par  fentence  du 
Jugei  néanmoins  lorfqu’il  elfjullidé  que 
celui  à qui  l’acheteur  a fait, quoique  fans 
fentence , le  délais  de  la  chofe  , avoit  le 
droit  de  fe  la  faire  délaillcr , & que  ce 
n'cll  que  pour  prévenir  la  fentence  & 
éviter  les  frais  que  le  délais  en  a été  fait’; 
il  e(l  manifelfe  qu'en  ce  cas  il  n'a  pas  été 
au  pouvoir  de  l’acheteur  de  retenir  la 
chofe,  & conléquemmcnc  que  le  ven- 
deur n’a  pas  rempli  envers  lui  l’obliga- 
tion qu’il  avoit  contrariée  prajiare  ipfi 
rem  habere  licere  ; ce  qui  doiuie  lieu  à la 
garantie. 

Qiioique  le  délais  fait  fans  fentence 
donne  lieu  à la  garantie , lorfqu’il  eft 
juflifié  que  celui  à qui  il  a été  fait , avoit 
cfFcélivcment  le  droit  de  fe  faire  délaiilcr 
la  chofe;  néanmoins  un  acheteur  fera 
prudemment  de  fe  laitTcr  allîgncr  pour 
délaifler , & de  dénoncer  l’aifignation  à 
fon  vendeur , afin  de  ne  fe  pas  charger 
de  la  juilification  du  droit  de  celui  à qui 
il  en  auroit  fait  trop  précipitamment  le 
délais. 

C’eft  une  cfpece  d'éviSion  qui  donne 
lieu  à la  garantie , lorfque  depuis  la 
vente  que  vous  m’avez  faite  d’une  cho- 
fe , je  fuccede  à cette  choie , foit  à titre 
univerfel , foit  à titre  fingulier , même 
à titre  lucratif,  à un  tiers  qui  en  étoit 
le  vrai  propriétaire. 

Cette  maxime  e(l  fondée  fur  la  dé- 
cifioii  de  plufieurs  textes  de  droit.  Ul- 
pien en  la  loi  ij.  5.  If.  S.dea3.  empt. 
dit  : Si  fundnm  mihi  aJiemm  veniideris , 
hic  ex  tausti  lucratêvâ  meus  fa9tu  fit , 
mbiUnninùs  ex  empto  mihi  adverskt  te 
a3io  competit.  Julien  en  la  loi  29.  IF. 
dm.  tit.  dit  pareillement:  Ciù  res  fub 
conditioite  legata  erat , it  eam  imprudent 
ab  bxrede  émit , o9ione  ex  empto  poterit 
confeqai  emptor  pretium , quia  mme  ex 
tatuâ  legati  rem  oaiet.  Ajoutez  la  loi  84, 
Tome  VI 


ai? 

i.  f,  ff.de  légat,  i».  A 9 , /.  41 , Ç.  f.  de 
eviB.  En  voicr  laraifon.  Lorfqu’après 
avoir  acheté  de  vous  une  chofe  qui  ne 
vous  appartenoit  pas , ou  qui  ne  vont 
appartenoit  pas  pour  toujours  , je  fuc- 
cede  à quelque  titre  que  ce  fuit  à celui  à 
qui  elle  appartient , c’ell  en  vertu  de  ce 
nouveau  titre  que  je  retiens  déformais 
cette  chofe  ; ce  n’cll  plus  en  vertu  de  la 
vente  que  vous  m’en  avez  faite  : vou* 
celfez  donc  dès-lors  de  remplir  envers 
moi  votre  obligation  , non  jam  prdjieu 
mihi  rem  habere  licere-,  & par  conle- 
quent  vous  me  devez  rendre  le  prix  que 
vous  avez  requ. 

Obfervez  que  par  le  droit  romain , 
cette  maxime , de  même  que  la  précé- 
dente , n’avoient.  lieu  que  par  rap- 
port à l’adion  ex  empto , & non  par 
rapport  à l’aclion  ex  jiipiilatu , qui  étant 
une  aélion  Jhi9i  jiiris , ne  reconnoilToit 
d’autre  évi&ion  que  l'évicfio»  proprement 
dite,  qui  réfultoit  d’une  fentence. 

Il  n’importe  que  ce  (bit  à l’acheteur 
lui-mème,  à qui  la  chofe  vendue  foie 
évincée , ou  à fon  fucccflcur  en  ladite 
chofe , pour  que  l’acheteur  ait  l’aélion 
de  garantie.  C’eft  pourquoi  fi  je  vous  ai 
vendu  un  héritage , que  vous  l’ayez  re- 
vendu i Pierre,  & que  Pierre  en  foit 
évincé  ; vous  aurez  aâion  de  garantis 
contre  moi,  comme  fi  c’étoit  vous- mê- 
me qui  en  fulliez  évincé  ; ca»  je  vous 
l’ai  vendu  pour  vous  & tous  vot  ayant 
cattfe-,  je  me  fuis  engagé  de  vous  en 
iàire  jouir , vous  & tous  vos  ayant  cau- 
lè;  & vous  avez  intérêt  que  je  défende 
Pierre  de  cette  évi9ion , dont  vous  êtes 
vous-même  tenu  de  le  garantir. 

Mais , fi  vous  aviez  donné  ou  légué  k 
Pierre  l’héritage  que  je  vous  ai  vendu  , 
YéviUion  qu’en  fouifriroit  Pierre  donne- 
roit-elle  lieu  à la  garantie  contre  moi  ou 
contre  mon  héritier  ? Non  : car  \'évi8iott 
que  fouâre  le  fucceflèur  de  l’acheteur* 
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re  donne  Heu  àl’aiîlion  de  garantie, 
qu’autanc  que  cette  ividion  intcrefle 
l’acheteur  ou  fes  héritiers.  /Irg.  L.  Pater 
71.  de  evill.  Or,  comme  vous  n’ètes 
pas  garant  envers  Pierre  de  la  chofe  que 
vous  lui  avez  donnée  , & que  votre  hé- 
ritier n’eli  pas  non  plus  garant  de  la 
chofe  que  vous  lui  avez  léguée  ; VéviElion 
que  Pierre  louffre  , eft  uncet7(.Qf/o«  qui 
ne  vous  intcrclTe  pas,  ni  votre  héritier, 
& qui  par  conféquent  ne  peutdonncc 
lieu  àl’aciion  de  garantie. 

Mais  n par  l’aéle  de  donation  que 
vous  avez  faite  de  cet:e  chofe  à Pierre , 
vous  lui  aviez  cédé  tous  vos  droits  & ac- 
tions , par  rapport  à cette  chofe , ce  qui 
comprend  ceux  réfultants  de  l’obliga- 
tion de  garantie  que.j’ai  contraûée  en- 
vers vous  , il  y auroit  lieu  en  ce  cas  à 
l’adion  de  garantie  que  Pierre,  comme 
étant  â vos  droits,  pourroit  former  con- 
tre moi  : car  vous  avez  intérêt  en  ce  cas, 
que  \'évi3ion  que  fouf&e  Pierre  donne 
lieu  à l’adion  de  garantie  , en  tant  que 
vous  êtes  obligé  à lui  céder  cette  adlion  : 
c’eft  ce  qui  réfultc  de  la  loi  S9t  ff- 
rvi3.  Si  res  quant  à Titio  emi  legata  ejl  à 
vie  , non  potejl  legatarius  cornent  us  à Do- 
mino rei , wnditori  meo  denwiciare , nifi 
tejfs  eifuerint  aSiiones. 

Vous  m’avez  vendu  un  héritage  ; 
je  l’ai  revendu  à Pierre  ; je  fuis  enl'uite 
devenu  héritier  de  Pierre,  dans  la  fuc- 
cclHon  duquel  j’ai  retrouvé  cet  héritage, 
dont  j’ai  été  depuis  évincé.  On  a agité 
la  queftion  , fi  j’avois  en  ce  cas  l’adion 
de  garantie  contre  vous.  La  raifon  de 
douter,  eft  qu’en  ce  cas  ce  n’eft  pas  de 
mon  chef  que  je  fuis  évincé,  c’ell  comme 
héritier  de  Pierre , puifqu’ayant  reven- 
du l’héritage  à Pierre,  ce  n’étoit  plus 
qu’en  qualité  d’héritier  de  Pierre  que 
j’en  étois  le  polfelfeur;  c’eft  donc  pro- 
prement la  fuccellion  de  Pierre  qui  foiif- 
fre  l'éviSioH.  Or , pour  que  cette  éviSim 


pût  me  donner  contre  vous  une  adion 
de  garantie,  que  je  ne  peux  avoir  que 
de  mon  chef,  puifque  c’eft  envers  moi 
& non  envers  Pierre  , que  vous  vous 
êtes  obligé  , il  faudroit  que  j’euife  de 
mou  chef  quelque  intérêt  que  la  fuccet. 
fion  de  Pierre  ne  fouifrit  pas  cette  évic- 
tion i or,  on  ne  voit  pas  quel  pourroit 
être  cet  intérêt  j on  ne  peut  pas  dire, 
comme  dans  l’cfpece  précédente,  que 
j’ai  intérêt  que  le  fécond  acheteur,  ou 
la  lüccelfion , ne  fouffre  pas  éviSion  , en 
ce  que  je  fuis  moi-même  obligé  , en  cas 
d'évi3ioii,  envers  ce  fécond  acheteur  à 
la  garantie  i car  étant  devenu  héritier 
de  ce  fecond  acheteur,je  ne  peux  pas  être 
obligé  envers  moi-même.  Nonobftant 
ces  raifons  Paul  en  la  loi  41 , $.  2,  de 
evi3.  décide  que  je  dois  avoir  en  ce  cas 
adion  de  garantie  contre  vous , & con- 
tre les  cautions  que  vous  m’avez  don- 
nées pour  la  garantie  de  l'héritage  que 
vous  m’avez  vendu  ; il  en  donne  cette 
raifon  qui  fert  en  même-temps  de  ré- 
ponlè  aux  raifons  de  douter , & qui  pour 
être  fubtile , n’en  eft  pas  moins  folide  & 
véritable.  Qimtiam , dit-il , ^ cùnt  de- 
bitor  creditori  fuo  beres  extiterit,  ratio 
qihtdam  inter  heredem  ^ hereditatem  fo- 
nitur , Çÿ  intelligitur  major  hereditas  ad 
dehitorem  pervenire  j quafi  fohitiî  pecunii 
qua  debebatur  hereditati  per  boc  mi- 

nus in  bonis  beredis  ejfe,  C’eft  comme  (i 
le  jurifconfulte  dilbit:  en  faifant  abf- 
tradion , que  c’eft  moi  qui  fuis  l’héritier 
de  Pierre , la  fuccellion  de  Pierre  avoit 
une  créance,  par  exemple  de  dix  mille  li- 
vres , pour  raifon  de  Vévi3ion  qu’elle  a 
foufferte  ; c’eft  moi  qui,  comme  ayant 
vendu  à Pierre  , en  étois  le  débiteur  : de  - 
même  que  fi  c’eùtété  un  autre  que  moi 
qui  eût  été  l’héritier  de  Pierre,  il  m’en 
auroit  coûté  dix  mille  livres  , que  j’au- 
rois  tirées  de  mon  bien  pour  la  payer 
i cet  héritier  de  Pierre  ; de  même  au 
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tnoyen  de  ce  que  c’eft  mot  qui  Aiis  l’hé* 
ritier  de  Pierre , je  fuis  cenië  m’être 
payé  à moi-même,  en  ma  qualité  d’hé- 
ritier de  Pierre , cette  fomme  dont  mon 
bien  propre,  en  le  ièparantdece  qui 
compofe  la  fucceillon  de  Pierre  qui  m’eil 
échue , fe  trouve  d’autant  diminuée.  Si 
cette  fomme  refte  dans  mon  cof&e  , ce 
n’cll  plus  fur  mon  propre  bien , c’eft 
fur  celui  de  la  fuccelfion  de  Pierre,  à 
qui  clic  étoit  due,  qu’elle  doit  être  im- 
putée i c’eft  de  cette  fucceüîon  que  Je 
la  tiens  ; il  eft  donc  vrai  que  j’ai  payé  de 
mon  chef,  & fur  mon  propre  bien  , les 
dommages  & intérêts  réfultants  de  l’ê- 
viJion  que  j’ai  fou.^erte  en  ma  qualité 
d’héritier  de  Pierre  ; d’où  il  fuit  que 
j’ai  adlion  de  mon  chef  contre  vous , 
comme  mon  garant , & contre  vos  cau- 
tions pour  m'en  acquitter. 

Il  faut  décider  la  même  chofe  dans  le 
cas  inverfe , auquel  Pierre  , à qui  j’ai 
revendu  l’héritage,  feroit  devenu  mon 
héritier,  & auroit  depuis  foutfert  l’e- 
viBion  de  cet  héritage  ; car  il  eft  cenie 
t’être , des  biens  de  ma  fuccelfion,  payé 
les  dommages  & intérêts  réfultants  de 
cette  éviBion  , Çÿ  fie  minus  in  hereditate 
videtnr  , tanjuam  ipja  heredi  foherit. 
die.  l.  41 , §.  2.  Or , vous , comme  ga- 
rant envers  ma  fuccelfion  , vous  êtes 
obligé  d’en  acquitter  ma  fuccelfion  ; & 
par  coniequent  Pierre  en  fa  qualité  de 
mon  héritier,  a aéf ion  de  garantie  con- 
tre vous , pour  lefdits  dommages  & in- 
térêts. 

Non-{èulement  l’éw‘t7/oK  de  toute  la 
chofe  vendue , mais  celle  de  quelque 
partie  que  ce  foit  de  cette  chofe,  don- 
ne lieu  à la  garantie  j foit  que  ce  fuit  une 
partie  aliquote  & indivife  , comme 
lorfque  l’acheteur  aétécondamnéà  dé- 
lailfer  le  tiers,  le  quart,  &c.  foit  que  ce 
foit  une  partie  intégrante,  comme  lorf- 
^uc  l’acheteur  d'une  métairie  a été  con- 


damné i délatifer  une  certaine  piece  de 
terre  en  dépendante. 

Cette  decifion  a lieu  quand  même  ce 
qui  refte  à l’acheteur  vaudroit  encore 
plus  que  le  prix  qu’il  a payé  pour  le  to- 
tal L.  47.  de  eviB. 

Mais  fi  l’on  a vendu  des  droits  fuc- 
celfifii , VéviBion  que  foulfriroit  l’ache- 
teur dans  quelque  chofe  particulière, 
qui  fe  feroit  trouvée  parmi  les  biens  de 
la  fuccelfion,  ne  donne  pas  lieu  à- la  ga- 
rantie. La  raifon  de  différence  eft  que 
celui  qui  vend  une  terre,  vend  tous  les 
morceaux  dont  elle  eft  compofée,  & 
dont  il  eft  en  polTelfion lors  delà  vente 

?|u'il  (bit  i mais  celui  qui  vend  des  droits 
üccelfifs , ne  vend  pas  les  différents 
corps  qui  paroülcnt  appartenir  à cette 
fuccelfion  •,  mais  feulement  le  droit  fuc- 
cclfif  qui  ne  renferme  que  les  chofes 
auxquelles  la  fuccelfion  a elfeâivement 
droit. 

Non'- feulement  VéviBion  de  la  cho- 
fe vendue,  ou  quelqu’une  de  fes  par- 
ties, donne  lieu  à la  garantie,  mais  mê- 
me VéviBion  de  ce  qui  en  eft  refté  après 
fon  extindion  , ou  de  ce  qui  en  eft  pro- 
venu,  y peut  donner  lieu.  Par  exemple, 
fi  quelqu’un  m’a  vendu  une  jument  qui 
ne  lui  appartenoit  pas , & qu’après  la 
mort  de  cette  jument,  le  vrai  proprié- 
taire m’ait  fait  condamner  à lui  en  ren- 
dre la  peau  quoique  cette  peau  ne  fade 
pas  proprement  partie  de  la  jument  qui 
n’cft  plus , néanmoins  le  vendeur  eft 
tenu  envers  l’acheteur  de  cette  éviBion , 
& il  doit  lui  rendre  le  prix  de  cette  peau 
qui  lui  a été  évincée. 

II  eu  eft  de  même  fi  l’acheteur  a été 
condamné  à délaider  un  poulain  , qui 
en  étoit  provenu. 

La  raifbn  de  tout  ceci  eft  , que  l’obli- 
gation du  vendeur,  de  faire  avoir  à l’a- 
cheteur à titre  de  propriétaire  la  chofe 
vendue , renferme  celle  de  lui  iaire  avoir 
£e  2 
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'tout  ce  qui  en  pourra  reftcr , & tout  be 
qui  en  proviendra  4 c’eft  ce  qui  réfulte  de 
la  loi  8 ,jf.  de  evi&.  Les  loix  35 , 4a  & 
•43 , jf.  d.  t.  fcmbicnt  décider  le  con- 
traire i mais  ces  loix  ne  parlent  que  de 
l’aélion  ex  jlipiilatione  dupLe , qui  étoit 
eri  cela  diHcrente  de  l’aélion  ex  evipto. 
-C’eft  la  conciliation  de  Dumoulin  , TV. 
,de  eo  qiiod  mtereji  i n.  148  , & celle  de 
tous  les  interprètes.  ( P.  O.  ) 

EVIDENCE,  f.  f. , Mora/e,  eft  le  ca- 
radlere  des  propolîtions  ,>  dont  la  vérité 
elt  fondée  iur  la  connoiiTance  que  nous 
avons  delà  conititution  humaine,  lorf- 
que  nous  ne  coimoilfons  dans  cette  conf- 
titution , & dans  toute  la  nature  humai- 
ne rien  qui  ne  contredife  conftamment 
une  propofition  contraire  à celle  dont  il 
s’agit:  ainfi  l’éi^/WeMce morale caraclérife 
cette  propofition  , iout  humain foubaite 
. d'être  heureux , ^ cherche  fon  contente- 
ment. 

Dans  le  vrai  cependant , il  n’y  a point 
^'évidence  proprement  ainfi  nommée 
dans  les  raifbnnemens  analogiques , ou 
dans  les  preuves  teftimoniales  ; mais  1’^- 
vidence  ou  la  perception  immédiate  du 
vrai  n’eft  pas  nécefiaire  pour  conduire  à 
la  certitude,  nous  pouvons  atteindre 
celle-ci  par  d’autres  moyens. 

On  a donc  eu  tort  d’avancer  que  \'i- 
vidence  étoit  le  feul  caraélere  de  la  véri- 
té , & qu’on  avoit  droit  de  révoquer  en 
doute  tout  ce  qui  n’étoitpas  connu  avec 
évidence,  puifque  les  vérités  de  fait , les 
conclufions  analogiques, quelque  certai- 
nes qu’elles  foient , ne  font  pas  fufeep- 
tiblcs  A' évidence , & peuvent  cependant 
être  prouvées  incontcfiablcment.  Sans 
doute  que  ceux  qui  ont  établi  cette  ré- 
glé, ont  entendu  par  évidence  en  général, 
le  caraétere  d’une  propofition  quelcon- 
que dont  on  voit  clairement  que  l’on  ne 
lauroit  nier  la  vérité , fans  agir  contre 
le  boü  feus»  fans  renoncer  àiaraifon» 


& fans  rejetter  des  vérités  incontcHa- 
-blés.  Or  c’ell  le  cas  des  raifonnemens 
dont  les  conclufions  font  fondées  fur 
l’analogie,  ou  fur  le  témoignage. 

S’il  étoit  un  témoignage  dont  on  pût 
.dire  que  la  préfence  rende  évidente  la 
propofition  qu’il  appuyé , ce  ibroit  le  té- 
moignage divin  j cependant  à le  bien 
prendre  , l'évidence  ne  fauroit  être  fon 
caradere;  quoique  fa  force  foit  égale  à 
la  vue  de  l'évidence.  Il  ell  évident  que 
Dieu  ne  peut  nous  tromper  } mais  il 
n’elf  jamais  évident  que  Dieu  témoigpie; 
il  efi  indubitable,  évident  fi  l’on  veut, 
que  Dieu  parle , pour  celui  à qui  Dieu 
adreflb  la  parole  -,  mais  il  n’eil  plus  évi- 
dent pour  les  autres  que  Dieu  ait  parlé 
à celui,  qui  fe  dit  envoyé  de  fâ  part , 
quoique  fes  déclarations  à cet  égard 
puiifent  être  revêtues  de  cette  certitude 
complette , à laquelle  on  ne  peut  refiifer 
de  fe  rendre  fans  renoncer  au  bon  fens. 
V.  Certitude,  Témoignage.  (G.M.) 

EVINCER,v.ad.  Jurifp.,  c’eft  dépoli 
féder  quelqu’un  juridiquement  d’un  hé- 
ritage ou  autre  immeuble.  ^.Eviction. 

EUNUaUE,  f m.,  jurijp.  , c’eft 
le  nom  qu’on  donne  aux  hommes  qui 
ont  perdu  les  attributs  diftindifs  de 
leur  lexe.  Lorfque  cette  perte  eft  le  fruit 
du  libertinage , elle  ne  doit  exciter  au- 
cune compaftion  ; c’eft  un  châtiment  lé- 
gitime. Lorfqu’clle  a pour  caufe  un  acci- 
dent involontaire,  on  ne  peut  que  gémir 
fur  le  fort  de  ceux  qui  en  font  la  vidime. 

Il  eft  poflîble  qu’un  homme  fe  mutile 
ou  faife  fubir  le  iT»ême  fort  à fon  fembla- 
ble  : le  fanatifme  ou  la  vengeance  aveu- 
glent alfez  les  humains  pour  les  porter  à 
de  pareils  excès.  Origene , Leontius  , 
Abélard  en  font  des  exemples. 

Mais  que  des  peuples  aient  autoriie 
cette  odieufe  pratique  , qu’il  en  exifte 
encore  où  cet  ufage  s’eft  perpétué , c’eft 
iàus  coutredit  un  de  ces  abus  de  l’ordre 
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focial , qui  malheureureraent  font  plus 
vrais  que  vraifemblabies. 

Le  mot  eimuchus  a eu  originairement 
une  llgniËcattonbien  ditférente  de  celle 
que  nous  lui  attribuons  aujourd’hui  -,  il 
étoit  oonfacré  à la  maiTon  des  grands, 
pourdéfigner  le  gardien  delà  chambre, 
& par  conréquent  de  la  caffette,  un  fur- 
intendant  ; tel  étoit  Caudales , eunuque 
de  la  reine  d’CEthiopie  ; tel  étoit  Puti- 
phar,  eunuque  du  roi  d’Egypte,  à qui 
Jofeph  fut  vendu  ; tel  étoit  encore 
Abedmélcch , eunuque  du  roi  Sédéchias, 
qui  délivra  Jérémie  delà  balfe-folfe.  11 
paroit  évident , par  les  termes  rappor- 
tés dans  la  V’^ulgate  , Jérém.  chap.  j8, 
que  cet  Abedmélech  n’étoit  point  ce 
qu’on  a a^pcllé  depuis  SpaJo , privé  de 
fa  virilité.  AuJivit  antem  Aberbuelech 
Æthiopf  , vir  Eunuchus  qui  erat  in  do- 
tno  Regis , quod  mijîjfent  Jeremiam  in  la- 
aan,  &c.  Les  interprètes  qui  dévoient 
entendre  la  valeur  des  mots , n’auroient 
pas  donné  la  qualité  de  vir  à un  être 
privé  de  la  virilité;  d’ailleurs,  les  deux 
mots  de  vir  ennuchm  , qui  fe  trouvent 
joints  enfemblc,  s’ excluroient  mutuel- 
lement , Cl  eunitcb'M  devoit  fignifier 
fpado.  Ce  qui  e(l  rapporté  au  ehap.  39 
de  la  Genefe , touchant  Putiphar , elf 
encore  plus  remarquable  : Igitur  Jofeph 
Juftm  efi  in  Ægypttim , emitque  eum  Pu- 
tiphar , eunuchus  Pharaoiiis , priuceps 
exercitüs  fui , vir  Ægyptim.  Eft  - il  pro- 
Itoble  que  le  généralillime  des  armées 
d’un  roi  fht  un  individu  dégradé  dans 
l’opinion  publique , n’étant  ni  homme 
ni  femme  ? Les  interprètes  lui  donne- 
roient-ilsla  qualité  de  vir,  s’il  n’avoit 
pas  eu  la  virilité?  Et  plus  bas,  pour- 
roient-ils  donner  la  qualité  d’nxor  à 
une  femme  qui  fe  prollitueroit  notoire^ 
ment  à un  être  incapable  de  la  rendre 
tnere?  Cette  femme  étoit  mariée  à Pu- 
tiphar: on  n’en  fàuioit  douter  après  » 


qui  eft  dit  au  même  endroit  ; In  argiu 
mentiim  ergo  fidei  retinSum  palliiint  ojien- 
dit  marito  revertenti  domiun.  Eft  - il 
probable  que  dans  un  Etat  policé  , tel 
qu’étoit  l’Egypte  dans  ce  tcms-là,  où 
par  conlèquent  le  mariage  devoit  être 
en  vénération , on  l’eût  toléré  & auto- 
rilé  entre  deux  perfonnes  , dont  l’une 
eût  été  notoirement  incapable  d’en  rem> 
plir  l’objet?  On  a beau  objedler  que 
le  Killar- Aga  , eunuque  parfait , a au- 
jourd’hui un  férail  à Conftaiitinople  r 
cet  argument  ne  prouve  rien;  autre 
choie  eft  d’avoir  un  férail , autre  chofe 
eft  d’avoir  une  époufe  , fuivant  les 
loix  établies  dans  chaque  pays;  & on 
doute  que  le  mariage  foit  permis  au 
Killar  - Aga  à Conftantinople  même, 
c’eft-à-dire,  chez  la  nation  qui  a le 
mariage  le  moins  en  honneur.  11  n’y  a 
jamais  eu  de  légiilatcur  , dont  la  pre- 
mière vue  ne  fe  foit  ftxée  fur  le  maria- 
ge ; & cela , tant  par  rapport  à l’hon- 
nêteté publique , d’où  dépend , en  gran- 
de partie  la  tranquillité  publique , que 
par  rapport  à l’état  des  enfàns , & par 
conféquent  celui  des  citoyens;  & on 
croit  une  loi , qui  autoriferoit  le  ma- 
riage de  ceux  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui ei/nrtq/ie/ , aulli  impoilible  que 
celle  qui  autoriferoit  la  pédéraftic  : l’une 
& l’autre  iroit  direélement  contre  le 
but  que  doit  fe  propofer  tout  légiila- 
teur.  Nous  citerons  à ce  fujet  la  loi  Jtt. 
lia  Papia , que  l’on  appelle  aulli  Pappia 
Poppjta , rendue  fous  le  confulat  de  M. 
Fappius  Mutilus , & Poppæus  fe- 
cundus  , l’an 7} f de  Rome,  & ampli- 
6ée  depuis  l’an  y6i , dont  l’objet  étoit 
d’interdire  tous  les  mariages , qui , fui. 
vant  l’ordre  de  la  nature,  dévoient  être 
ftériles.  La  loi  6.  $.  quamvis  nuUa.  ffl  de 
Jure  Patron,  décide  exprellement  qu’il 
ne  làuroit  y avoir  de  mariage  pour  les 
hommes  mutilés:  ils  lônc  même  inca- 
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pables  de  l'adoption  , parce  que  l’adop' 
tion  imite  la  nature  ; il  e(l  vrai  que  ces 
loix  n’ctoient  point  faites  pour  les 
Egyptiens  du  tems  de  Jofeph , mais  ley 
interprètes  qui  ont  employé  les  mots 
de  iiir , d'iixnr , de  mixritm  , donnent 
bien  à entendre , que  ces  mots  avoient 
la  même  Force  chez  les  Egyptiens  que 
chez  les  Romains.  Si  donc  Putiphar 
étoit  homme,  vir;  fi  la  femme  avec 
laquelle  il  habitoit , écoit  uxor  ; s'il 
étoit  Ton  mari , marital , il  en  faut  con- 
clure qu’il  n’etoit  pas  ce  que  nous  fn- 
tendons  aujourd’hui  par  le  mot  eiinU- 
mtt  i mais  qu’il  étoit  le  chambellan  & le 
fur-intendant  de  la  maifon  de  Pharaon. 

Les  norveUes  I2J  & 1 33  de  l’empereur 
Juftinien,  portent:  Monialibm  eunu- 
chum  umtm  attribut , qui  res  iUartim  ad~ 
miuifiret:  il  n’eft  pas  permis  de  penfer 
que  ce  fage  empereur  ait  entendu  délî- 
gner  par  le  mot  eumichimi , autre  chofe 
qu’un  éfo»o»/e,  un  aâminijlratenr  : on 
dira  peut- être  que  fon  intention  a été 
que  ceux  qui  feroient  prépoiès  i l’ad- 
miniftration  du  temporel  des  religieu- 
fes  , fudent  privés  de  la  virilité , pour 
prévenir  les  défordres  auxquels  un  com- 
merce, fuivi  & néccifaire  entre  ces  per- 
sonnes 4.  pourroit  donner  lieu  ; mais  ne 
Savoie  - on  pas  du  tems  du  Juftinien  , 
comme  on  fait  aujourd’hui , que  ceux 
qui  ont  confervé  le  nom  A' eunuques  , ne 
font  pas  pour  cela  privés  de  leurs  de- 
Crs  , & que  la  nature  conferve  fes  droits 
dans  leur  cœur  ; qu’il  eft  même  des  fem- 
mes qui  les  préfèrent , par  un  motif  de 
lubricité,  aux  autres  hommes? 

Stmt  1 qutu  eunuchi  imbelies^  niol- 
.r,-'  lia  femper 

■st  Ofada  deleâant , çÿ  defperatio  barba, 

“ Et  quod  abortivo  non  ejl  opte 

Juven. 

On  a vu  dans  les  pays  orientaux  des 
femmes  qui  ontptis  des  hommes  en- 


tièrement mutilés,  pour  les  faire  fèr. 
vir'à  leurs  abominables  lubricités  j Sc 
à cette  occafion  , S.  Baille  a dit  qu’un 
bœuf , auquel  on  a coupé  les  cornes  , 
continue  toujours  d’être  bœuf,  & ne 
lailTe  pas,  lorfqu’on  l’irrite,  de  faire 
toutes  les  paiftnrcs  qu’il  faiibit  aupara.. 
vant,  & de  frapper  même  par  cet  en- 
droit de  la  tète  où  étoient  les  cornes. 
(D.F.)  ' 

* L’cunuchat  paroit  avoir  été  princi- 
palement en  vogue  parmi  les  peuples 
on  la  polygamie  étoit  permife  : Moyfe 
le  défendit  aux  Juifs;  les  Grecs  l’au- 
toriferent.  Il  ne  s’introduifit  à Rome 
que  dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique , il  y devint  par  la  fuite  un  objet 
très -important  de  commerce,  & cette 
ouverture  donnée  à la  cupidité,  ne  fit 
qu’acquérir  de  jour  en  jour  de  nouvel- 
les forces. 

Eufebe  place  vers  l’an  420  fous  l’em- 
pire de  Domitien  , la  première  défenlè 
de  faire  des  eunuques  : on  prétend  que 
Domitien  donna  cette  loi  moins  parce 
qu’elle  eft  jufte  , que  pour  jetter  de  la 
défaveur  fur  (bn  prédécelTeur  qui  avoit 
trop  favorilë  ces  fortes  de  gens.  Tel  eft: 
le  fort  des  régicmens  les  plus  fages , leur 
origine  n’eft  pas  toujours  bien  pure. 

Nerva , fuccelTeur  de  Domitien  , fit 
une  pareille  défenle  : elle  fut  renouvel- 
lée  par  Adrien , dont  Conftantiii  le 
grand  & plufieurs  de  ceux  qui  lui  fuc- 
cederent,  fuivirent  l’exemple.  Il  paroét 
toutefois  d’après  un  palTage  de  Juftin 
Martir , que  les  premières  loix  promul- 
guées à ce  fujet,  ne  furent  point  abfo- 
lumentexclufives  de  l’eunuchat.  Elles 
défendirent  (culcment  de  faire  des  eu- 
nuques, fans  la  pcrmiifion  de  l’empereur 
ou  du  gouverneur  de  la  province,  t- 

On  voit  en  elTet,  par  les  monumens 
hiftoriques  que  malgré  ces  loix , non- 
feulement  fuliige  de  faire  des  ewiiiquet 
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fubfiftoit  toujours  , mais  que  plufieurs 
hommes  malgré  cette  dégradation  de 
leur  être , parvinrent  aux  premières 
places  de  l’empire.  On  voit  dans  la 
compilation  des  loix  faite  par  ordre  de 
JulUnien  , que  cet  empereur  avoitauilî 
promulgué  des  reglemens  très-rigou- 
teux  contre  l’ufage  de  faire  des  euntt- 
qites  i il  défendit  d’en  foire  le  commerce, 
& prononqa  la  peine  du  talion  contre 
quiconque  feroit  convaincu  d’avoir 
mutilé  fon  femblable. 

Les  loix  de  ce  prince  n’eurent  pas 
plus  d’exécution  que  celles  de  fes  pré- 
décelTeurs.  Quant  aux  principes  de  la 
difcipline  eccléfiaQique  fur  cet  objet , 
ils  paroilTent  peu  analogues  à ceux  du 
droit  civil.  C’eft  en  effet  une  règle  du 
droit  canonique  que  celui  qui  s’elf  fait 
lui-mème  eunuque,  om  qui  s’ell  fait  foire 
cette  opération  par  d’autres  perfonnes , 
ne  peut  être  promu  aux  ordres  facrés , 
ni  exercer  ceux  qu’il  a reçus , quand 
même  il  auroit  été  porté  à cette  aélion 
par  un  feux  zele , & qu’il  auroit  ent  par 
ce  moyen  fe  rendre  plus  agréable  à la 
divinité.  L n’en  eft  pas  de  - même  de 
celui  qui  a été  foit  eunuque  ^ndant  qu’il 
étoit  au  berceau , ou  de  celui  qui  a été 
obligée  caufe  de  quelque  maladie  , de 
fe  foumettre  à cette  opération , parce 
que  l’églife  n’exclut  du  clergé  pour  çe 
fujet  que  ceux  qui  le  font  fait  violen- 
ce à eux  - mêmes,  les  regardant  en  quel- 
que maniéré  comme  homicides  de 
leur  propre  perfonne.  Cette  réglé  n’eft 
pas  cependant  générale , le  pape  peut 
en'*  certains  cas  dilpenfer  ceux  qui  (è 
font  mutilés  eux  - mêmes  , &leur  per- 
mettre de  faire  les  fondions  des  ordres 
faCrés.  ' 

Un  des  plus  mémorables  exemples  de 
la  jurifpnideiKe  moderne  fur  les  eiow- 
qites,  efo  celui  d’Abelard.  Ceux  qui  ofo- 
lem  porter  des  malus  barbares  fur  cet 
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tmant  de  la  tendre  Héloïfe , furent  con- 
damnés à fubir  le  même  fort  qu’ils  lui 
avoient  fait  éprouver  , & à avoir  les 
yeux  crevés. 

Ce  jugement  eft  conforme  en  partie 
aux  loix  romaines } elles  prononcent  la 
peine  du  talion  contre  ceux  qui  font 
des  eunuques  : comme  ce  châtiment  ne 
peut  s’appliquer  aux  femmes  convain- 
cues de  ce  délit , Juftinien  prononça 
contr’elles  un  fiipplicc  différent.  Mai» 
les  termes  dont  il  s’eft  fervi,  font  fi  va- 
gues , fi  obfcurs  , qu’on  ignore  encore 
précifément  ce  que  ce  prince  a voulu 
ordonner. 

Les  commentateurs  excités  par  l’obf- 
curité  du  texte , lé  font  fortement  exer- 
ces pour  indiquer  urt  châtiment  propor- 
tionné au  crime.  Prcfquc  tous  convien- 
nent que  dans  ce  cas , il  fout  couper  la 
main  de  la  femme  : c’eft  elle,  ont  - ils  dit, 
qui  a comtvis  le  délit , il  eft  jufte  qu’elle 
eh  fupporte  la']5ëiiie..’ 

• Ces  eonjeélures  des  contmcntatetirs 
ni  la  peine  du  ta!ion''impof^e  par  Juftt-' 
nicn  , n’ont  point  été  adoptées  dans  les' 
codes  aduels  de  l’Europe.  Un  jeune 
François  nommé  Jean  Gobinot , étant 
dans  le  jardin  de  Martin  Quaint , la- 
boureur prés  Poiît  - fiif  - Seiife  , avec' 
la  femme  de  ce  laboureur  , reçut  do  la 
part  dé  cette  femme  re/qtrage'dfe'pcrdre’ 
ce  qui  le  tentküt  hortirtie.  Gobinot  n’eù''* 
mourut  point.  Il  réndit  plainte,  & fit 
informer  cénetê  la  femme '&  le  mari.  Il 
prétendit  que  cet  attentat  ctott  le  réfut- 
tat  de  la  jaloufie  de  Quaint  -,  que  la 
femme  de  ce  partiduHcr  l’avoit  attiré 
dans  le  jardin  , où  élle  luiavoit  dit  tout' 
ce  qu’une  palTiun  violente  peut  infpi- 
rer  -,  que  fes  difcours'n’ayant  produit 
aucun  effet,  elle  fit  les  avances  les  plus 
hardies  & le  provoqua  par  des  carefTcs 
lafcives  -,  mais  qu’il  devint  auill-  C6t  la  ' 
viélime  de  là  uédulic& 
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La  femme  foutenoit  que  le  jeûné 
homme  écoic  venu  la  trouver  dans  le 
jardin,  arme  d'un  pilfolet , & qu’il  avoir 
eu  recours  à la  violence  pour  la  forcer 
de  condefeendre  à fes  dcllrs  : elle  con- 
venoit  qu’elle  s’étoic  fervie  d’un  cou- 
teau i mais  elle  appclloic  à fon  fecours 
la  loi  de  la  ncccdicc.  „ jepouvois  , s'e- 
„ cria-t-cllc,  lui  6ter  la  vie  , à plus 
„ force  raifoii  ai-je  pu  couper  la  raci- 
„ ne  de  fes  emportemens.  ” 

Quant  au  mari,  il  propofoit  l’alibi, 
& ceccc  exception  lui  tenoie  lieu  de  juf- 
tificacion.  Il  étoit  toutefois  prouve  que 
quelque  tems  avant  oc  lîngulicr  événe- 
ment , le  mari  & la  femme  avoient  mal- 
traité le  jeune  homme  dans  une  grange. 

Après  un  mur  examen  , le  juge  de 
Font- fur- Seine  , condamna  Quaint  & 
fa  femme  en  douze  cent  livres  de  répa- 
rations civiles  & au  bannilTcment , la 
femme  pendant  fept  ans  , le  mari  pen- 
dant cinq.  Cette  fentence  fut  inSrmée 
pararrèt  du  huit  Juillet  1729.  On  or. 
donna  un  plus  iimple  informé  contre  le 
mari.  La  femme  fut  lèulement  condam- 
née  en  Hx  icent  livres  d’iricérêts  civils  & 
aux  dépeps.  L.  ) 

EVQCiVTION,  i;  f.  , Droit Rotii.  , 
e(l  l’ordre  qvie  le  préteur,  furies  plain- 
tes de  l’accufatcur  , dqnnoit  à l’accule 
de  comp^oâtcc  po^ir  fc  défendre:  cet 
ordre  étoicicenlc. donné  par  la  Iimple 
dénonciation  t quelquefois  auili  on  le 
Hg^iâoit  par  lettres , & fouvent  par  un 
édit.  On  a voit  recours  au  fécond  moyen, 
lorfque  l’accufc  étoit  hors  de  Rome;  & 
au  troUleme , ,qupa$i,^,  I*  tenoit  caché 
dans  fa  maifon , & qu’il  n’étoit  pas  pof- 
(ible  d’y  pénétrer.  Si  Je  licteur  pouvoir 
lui  parler  & lui  liguifier  l’ordre  du  pré- 
teur , c’étoit  la  dénonciation  ; s’il  étoit 
hors  de  Rome,  l’acculàteur  obeenoit 
des  lettres  du  préteur  pour  le  magidrat 
du  lieu  où  le  coupable  s’étoit  réfugié , 


afin  de  fe  fbuftraire  à fa  pourfuite.  Ver-l 
res  , dit  Cicéron  , fimul  ac  tetigit  pro- 
■viitciam  , Jiatim  Mejfamm  lit  ter  tu  de  dit i 
Dioiiem  evocavit.  Mais  lorfqu’il  demeu- 
roic  caché  dans  fa  maifon  , & qu’il  refu- 
foit  de  comparoitre , on  affichoit  à là 
porte  en  préfcncc  de  témoins , l’ordon- 
nance du  préteur,  i*i£  fi  le  défaillant 
n’übéüToit  pas  à la  troifieme  de  ces  alfi- 
gnations  , qui  (è  donnoient  à dix  jours 
l’une  de  l’autre , il  étoit  ordonné  par 
lèntence  du  magifirat , que  fes  biens 
feroient  pofledés  par  fon  créancier , affi- 
chés & vendus  à l’encan.  (D.  F.) 

Evocation  , Jurifprud. , cll  appel- 
lée  en  droit  ù'rir  trmuLxtio  ou  evoeatiof 
ce  qui  fignifie  un  changement  de  juges , 
qui  fe  fait  en  ôtant  la  connoidance  d’u- 
ne contefiation  Â ceux  qui  dévoient  la 
juger , félon  l’ordre  commun  , & don- 
nant à d’autres  le  pouvoir  d’en  décider. 

Plutarque  , en  fon  traité  de  Pamour 
des  peres,  regarde  les  Grecs  comme  les 
premiers  qui  inventèrent  les  évocations 
& les  renvois  des  affaires  à des  fieges 
étrangers  ; & il  en  attribue  la  caufe  à la 
défiance  que  les  citoyens  de  la  même 
ville  avoient  les  uns  des  autres , qui  les 
portoit  i chercher  la  jufiiee  dans  unau- 
tre  pays,  comme  une  plante  qui  ne 
croidbit  pas  dans  le  leur. 

Les  loix  romaines  font  contraires  à 
tout  ce  qui  dérange  l’ordre  des  jurifdic-- 
tions , & veulent  que  les  parties  puill^ 
fent  toujours  avoir  des  juges  dans  leur 
province , comme  il  paroit  par  la  loi  Jn- 
rà  ordinem , au  code  de  jiirifdiSl.  omn.  ' 
jud.  & en  l’auth.  fi  veri  cod.  de  jud.^ne 
provinciales  recedeutes  à patriâ  , ad  Ion-  ' 
ginqiut  trahantur  exatnina.  Leur  motif:; 
étoit  que  fouvent  l’on  n'évoquoit  pas 
dans  refpérancc  d’obtenir  meilleure  jut 
tice,  mais  plutôt  dans  le  delTein  d’élof-^.. 
gner  le  jugement,  & de  contraindre 
ceux  contre  lefqueis  on  plaidoit, 

abandonner 
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abancicmncr  un  droit  légitime,  par  l’im- 
polTibilité  d’aller  plaider  à 200  lieues 
de  leur  domicile  : conimodiùs  ejl  iUis  , dit 
CalTiodore , lib.  VI.  c.  xxij.  caufam  per- 
dere , qii.iiit  aliqiiid  per  talia  difpendia 
conqttirere , fuivant  ce  qui  elt  dit  en 
l’auth.  de  appeliat. 

Les  Romains  connderoient  auQl  qu'un 
plaideur  fàifoit  injure  à Ton  juge  natu> 
rel , lorfqu’il  vouloir  en  avoir  un  au- 
tre , comme  il  clt  dit  en  la  loi  litigato- 
'res , »«  principio , ff.  de  recept.  arbitr. 

Il  y avoir  cependant  chez  eux  des 
juges  extraordinaires  , auxquels  feuls 
la  connoifTance  de  certaines  matières 
étoit  attribuéci&  des  juges  pour  les  cau- 
lès  de  certaines  pcrlonnes  qui  avoient 
ce  qu’on  appeWoit privilegiuiH  fort  , aut 
jm  revocaiidi  domitm. 

Les  empereurs  fe  faifoient  rendre 
compte  des  ali'aires  de  quelques  particu- 
liers , mais  rculcmcnt  en  deux  cas;  l’un, 
lorlque  les  juges  des  lieux  avoient  re- 
fulé  de  rendre  judice , comme  il  e(l  dit 
en  l’authentique  ut  différant  judices  , 
c.j.  & en  l’authentique  de  qttajiore,  §. 
fiiper  boti  l’autre  , lorfque  les  veuves, 
pupilles  & autres  perfonnes  dignes  de 
pitié , demandoient  elles  - mêmes  réuo- 
cniinii  de  leur  caufe,  par  la  crainte 
qu'elles  avoient  du  crédit  de  leur  partie. 

Capitolin  rapporte  que  Marc  - Anto- 
nin  , furnommé  le  philofophe  , loin  de 
dépouiller  les  juges  ordinaires  des  cau- 
ses des  parties,  renvoyoit  même  celles 
qui  le  concernoient  au  fénat. 

Tibcre  vouloir  pareillement  que  tou- 
te alTaire , grande  ou  petite , padàt  par 
l’autorité  du  iènat. 

Il  n'en  Fut  pas  de  même  de  l'empe- 
reur Claude,  à qui  Icshidoriens  impu- 
tent d’avoir  cherché  i attirer  à lui  les 
fondions  des  magidrats , pour  en  reti- 
rer prodt. 

11  ed  parlé  de  lettres  d'évocatioM  dans 
Tuuu  VL 


le  code  théodoficn  & dans  celui  de  JuC- 
tinien , au  titre  de  decuriouibm  & filen- 
tiariis  i mais  ces  lettres  n’étoient  point 
des  évocations , dans  le  Fens  où  ce  terme 
fe  prend  parmi  nous  : c’étoient  propre- 
ment des  congés  que  le  prince  donnoit 
aux  officiers  qui  étoient  en  province , 
pour  venir  à la  cour  ; ce  que  l’on  ap- 
pelloit  evocare  ad  comitatwn. 

Il  faut  entendre  de  même  ce  qui  e(l 
dit  dans  la  novelle  151  de  Judinicn  : 
ne  Aecurio  aut  cohortalà  perducatur  ht 
jm  , citràjujjionem  principit.  Les  lettres 
évocatoires  que  le  prince  accordoit  dans 
ce  cas,  étoient  proprement  une  permif- 
(iond’alligner  l’officier,  lequel  ne  pou- 
voir être  autrement  alfigné  en  juge- 
ment, afin  qu’il  ne  fût  pas  libre  à cha- 
cun de  le  didrairctrop  aifémentdc  foti 
emploi. 

* Les  évocatiotis  par  main  fouverainc 
ont  lieu  des  juges  fupérieurs  fur  les  in- 
férieurs , lorfque  ces  derniers  connoif- 
fent  d’une  matière  qui  n’ed  pas  de  leur 
compétence;  comme  fi  un  juge  de  fei- 
gneur  avoit  pris  connoilfance  d’un  cas 
royal:  alors  le  bailli  peut  d’office,  ou 
fur  la  requête  d’une  des  parties,  évoquer, 
à lui  la  connoilfance  de  cette  affaire. 

11  eneftdc  même  fideux  juftices  in- 
férieures dépendantes  d’un  même  bail-, 
liage, font  en  conditpour  la  connoiffan- 
ce  d’une  même  caufe.  Dans  ce  cas  le 
bailli  ou  juge  fupérieur  peut,  fur  la  re- 
quifitiondes  parties  ou  de  l’une  d’elles  , 
révoquer  à foi  & en  prendre  connoif.^ 
fance  pendant  la  conteftation  entre  les 
deux  juges  , pour  favoir  à qui  il  appar- 
tient d’en  connoitre;  & cela  fans  préju- 
dice des  droits  de  ces  julHces. 

Cette  évocation  du  juge  fupérieur 
peut  aufli  avoir  lieu  fur  la  réquifition 
des  parties , dans  le  cas  de  négligence 
du  juge  inférieur  , ou  de  déni  de  juffice 
de  fil  part. 

Ff 
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Dans  le  cas  de  privilège  & de  commit- 
timm,  le  juge  du  privilège  peut  auili 
évoquer  , fur  la  requête  de  la  partie  pri- 
vilégiée , une  caulê  portée  devant  un 
juge  inférieur  , lurfquc  ce  juge  infé- 
rieur elf  dépendant  & du  reflbrt  du  juge 
du  privilège. 

Le  juge  fupérieur  peut  encore  évo- 
quer du  juge  inférieur  fur  la  réquidtion 
des  parties  ou  de  l’une  d'elles , lorfque 
la  caufe  qu’on  veut  faire  évoquer  ell 
connexe  à une  autre  caufe  pendante  de- 
vant le  juge  fupérieur , & que  l’une  ne 
pourroit  être  décidée  fans  l’autre. 

Non  - feulement  on  peut  évoquer 
d’un  tribunal  inférieur  & fubalterne  , 
mais  il  y a même  des  cas  où  on  peut  le 
faire , quoique  le  tribunal  dont  on  évo- 
que foit  indépendant  de  celui  qui  évo- 
que. Cetcc  évocutioii  a lieu  dans  réglifc 
romaine,  dans  le  cas  où  l’églifc  prendroit 
connoiiTance  d’une  affaire  qui  ne  feroic 
pas  de  fa  compétence  : par  exemple  Ci  un 
official  vouloir  connoitre  du  po/TclIbire 
d’un  bénéfice  ou  d’une  dixme , &c. 
alors  le  juge  laïc  peut,  fur  la  requête 
d’une  des  parties , évoquer  à lui  la  con- 
fioiiTance  de  cette  affaire.  (P.  O.) 

EVOCATOIRE  , adj. , Jurifpr. , fe 
dit  de  ce  qui  fert  de  fondement  à une 
évocation. 

Une  cédule  évocatoire  , eft  un  aéle 
par  lequel  une  partie  déclare  à fon  ad- 
verfaire  qu’elle  entend  faire  évoquer 
l’affaire  de  la  cour , où  elle  elf  pendante 
& la  renvoyer  à une  autre  cour. 

E X 

EXACTION , f.  f. , jHrifprudence  , 
c’eft  l’abus  que  commet  un  officier  pu- 
blic qui  exige  des  cmolumens  au-delà 
de  ce  qui  lui  c(f  dû. 

Les  trop  gramles  exadiotts  diminuent 
les  revenus  publics , quoique  d’abord 


elles  femblcnt  les  augmenter.  La  raifbn 
de  cela  eff,  que  par -là  on  détruit  le 
commerce,  en  peu  de  tems  & l’on  tarit 
entièrement  ou  en  grande  partie  cette 
fource  des  revenus  publics  : car  dés 
qu’il  n’y  a prefque  rien  à gagner  dans 
un  commerce  , ceux  qui  le  font  s’en 
dégoûtent  & n’en  font  que  le  moins 
qu’ils  peuvent.  L’induffric  doit  nécef- 
fairement  languir.  Eh  quoi!  fe  tour- 
menteroit-on  pour  fatisfnire  l’avidité 
infatiable  des  exadeurs  ! Si  je  vois  que 
le  produit  de  mon  travail , de  mes  pei- 
nes m’appartient , que  je  puis  en  difpo- 
fer  pour  l’avantage  de  ma  famille , le 
plus  piiilfaiit  reffort  de  mes  talcns , je 
n’épargnerai  ni  fanté  ni  vie  même  pour 
aller  toujours  plus  loin  } & je  chéris  cet- 
te partie  qui  m’en  garantit  les  avanta- 
ges. Mais  fi  un  exadeur  impitoyable 
vient  m’arracher  la  meilleure  partie  do 
mes  profits , je  perdrai  courage  , je  bor- 
nerai mes  vues,  je  quitterai  même  ce 
corps  politique  dont  le  chef  permet  le 
dépérificment  de  fes  membres , & j’i- 
rai chercher  un  condudeur  qui  fâche 
apprécier  mieux  les  avantages  de  l’in- 
dullrie  & du  travail  de  fes  fujets.  v. 
Ferme,  Fermier.  (D.  F.) 

EXARQUE , f m. , Droit  canon 
Rom. , titre  de  dignité  eccléfialfique 
dans  les  premiers  fiecics  de  l’églifc. 

On  donnoit  le  nom  à' exarque  à l’évè- 
que  de  la  principale  ville  d’un  diocefe, 
c’ell  - à - dire  comme  ce  mot  le  figni- 
fioit  alors,  de  plufieurs  provinces  ec- 
clcfiafliques  j c’eff  ce  que  les  Latins  ap- 
pellent depuis  primat , & les  Grecs 
patriarche,  v.  Patriarche  & Primat. 

Il  y avoir  en  orient  autant  à'exarqitet 
que  de  diocefes  : le  premier  étoit  ce- 
lui d’Afic,  & rélldoit  à Kphefe.  Poly- 
cratc  évêque  de  cette  ville  préfida  au 
concile  d’Afic  , tenu  au  fujet  de  la  quef- 
tion  de  la  pàque  -,  ce  qui  montre  que 
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l’exarchat  de  cette  ville  n’étoit  pas  fon- 
de fur  des  conditions  purement  hu- 
maines. 

Il  ne  nous  refte  pas  de  preuves  fi  écla- 
tantes dans  l’antiquité  de  deux  autres 
exarchats , Ccfarée  en  Cappadoce  & 
Héraclée  en  Thrace.  Nous  voyons  feu- 
lement que  Firmilien,  évêque  de  Céfa- 
rée  , avoit  attiré  un  grand  nombre  d’é- 
vèqucs  de  fon  parti  contre  le  pape  Etien- 
ne , dans  la  difpute  fur  la  rébaptilàtion 
des  hérétiques. 

Le  patriarche  d’Antioche  ayant  tra- 
vaillé long-tems  à diminuer  l’autorité 
des  exarques , la  fit  abolir  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  11  ne  leur  refia  que 
la  qualité  d'exarques , avec  un  rajig  de 
difiindion  après  les  cinq  patriarches , 
mais  fans  aucune  jurifdûfiion  fur  les  mé- 
tropolitains de  leur  diocefe.  L’évêque 
de  Confiantinople  s’empara  auifi  de  la 
jurifdiéhon  des  exarques  du  Pont  & de 
l’Afie  : ce  dernier  exarchat  fut , à la  vé- 
rité , rétabli  par  un  édit  du  tyran  Bafi- 
lic;  mais  l’empereur  Zénon,prefqu’auflî- 
tôt  après , rendit  au  patriarche  de  Conf. 
tantinople  les  droits  dont  il  jouiflbit  fur 
cette  province.  Thomalf.  difeipL  eccléf. 
part.  j.  liv.  cbap.  viij. 

Bingham  , orig.  eccléf.  tom.  I.  liv.  IL 
ch.  vij.  §.  2.  remarque  qu’on  appclloit 
autrefois  les  patriarches  exarques  d'un 
diocefe,  c’efi-à-dire  d’un  grand  gou- 
vernement de  la  ville  capitale  duquel 
ils  étoient  évêques  , & qu’on  donnoit 
aux  métropolitains  le  titre  d'exarques 
d’une  province  ; d’où  il  conclut  que  l’e- 
xarque  étoit  la  même  chofe  que  le  pa- 
triarche , ce  qui  eft  vrai  dans  le  fond  , 
pour  les  tems  qui  ont  précédé  le  concile 
de  Chalcédoine;  mais  depuis,  le  nom 
d'exarque  n’a  plus  été  qu’un  vain  titre, 
leurs  honneurs  & leur  jurifdidion  ayant 
été  attribués  aux  patriarches. 

Le  nom  d'exarque  eft  encore  ufité 


parmi  les  Grecs  modernes  / pour  fignî- 
fier  un  député,  un  délégué  i par  exem- 
ple , ceux  que  le  patriarche  envoyé  en 
diverfes  provinces,  pour  voir  fi  l’on  a 
obfcrvé  les  canons  eccléfiaftiqucs , fi 
les  évêques  font  leur  devoir , & fi  les 
moines  font  dans  la  réglé.  Goar , in 
not.  ad  offic.  Conjlantimp. 

Exarque  étoit  auflî  le  nom  que  don- 
noient  les  empereurs  d’orient , à cer-' 
tains  officiers  qu’ils  envoyoient  en  Ita- 
lie en  qualité  de  lieutenansou  plutôt  dé 
préfets , pour  défendre  la  partie  de  l’I- 
talie qui  étoit  encore  fous  leur  obéif. 
fance,  particulièrement  la  ville  de  Ra- 
venne , contre  les  Lombards  qui  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  l’Italie. 

L'exarqtte  fa  réfidence  à Ra- 

venne  ; cette  ville  avec  celle  de  Rome 
étoit  tout  ce  qui  reftoit  aux  empereurs 
en  Italie. 

Le  patricien  Boethius , connu  par 
fon  traité  de  confolatione  philofophite , fut 
le  premier  exarque.  Il  fut  nommé  en 
par  Juftin  le  jeune.  Les  exarqiiés 
fubfiftercnt  pendant  i8^  ans,  & uni- 
rent à Eutychius , fous  l’exarchat  di»- 
quel  Aftulphe  ou  Aftolphe,  roi  de  Lom- 
bardie, s’empara  de  la  ville  de  Ra- 
ven ne. 

Le  pere  Papebroch , dans  fon  propy^ 
Leumada3afatt&.  Maii,  a fait  une  dif. 
fertation  fur  le  pouvoir  & les  fondlions 
de  Vexarque  d’Italie  à l’éleélion  & à l’or- 
dination du  pape. 

Héraclius,  archevêque  de  Lyon , deC 
Cendant  de  l’illuftre  maifbn  de  MonU 
boiffier , fut  créé  par  l’empereur  Frédé- 
ric exarque  de  tout  le  royaume  de  Bour- 
gogne ; dignité  qui  jufques  - là  étoit  in- 
connue par -tout  ailleurs  qu’en  Italie  , 
& particulièrement  dans  la  ville  de  Ra- 
venne. 

EXCELLENCE , f.  f. , Droit  pol.  ; 
Ff  a 
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eft  une  qualité  ou  titre  d’honneur  qu’on 
donne  aux  ambafladeurs  & à d’autres 
peribnncs  qu’on  ne  qualifie  pas  de  ce- 
lui d'alteiTe  -,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
princes,  mais  font  nu-dedus  de  tou- 
tes les  autres  dignités  inférieures. 

En  Angleterre  & en  France  on  ne 
donne  ce  titre  qu’aux  ambailàdeurs  : 
mais  il  eit  fort  commun  en  Allemagne 
& en  Italie.  Autrefois  ce  titre  étoit  rc- 
ièrvé  pour  les  princes  du  fang  des  difié- 
tentes  maifons  royales;  mais  ils  l’ont 
abandonné  pour  prendre  celui  à'altejfe , 
parce  que  plufieurs  grands  feigneurs 
prenoicnt  celui  à'exceUence. 

Les  ambalTadeurs  de  France  ne  Ibnt 
en  podcllîon  de  ce  titre  que  depuis 
if9î  , quand  Henri  IV.  envoya  le  duc 
de  Nevers  en  ambalfade  auprès  du  pape, 
où  il  fut  d’abord  complimenté  du  titre 
à'exce'Jence.  Dans  la  fuite  on  donna  le 
même  nom  à tous  les  ambalTadeurs  ré- 
ildens  dans  cette  cour  , d’où  cet  ufage 
«’efi  répandu  dans  les  autres. 

Les  ambailàdeurs  deVenife  nejouif. 
fent  de  ce  titre  que  depuis  i6j6,  tems 
auquel  l’empereur  & le  roi  d’Elpagne 
confentirent  à le  leur  donner. 

Les  ambalTadeurs  des  tètes  couron- 
nées ne  veulent  point  donner  ce  titre 
aux  ambailàdeurs  des  princes  d’Italie , 
où  cet  ufage  n’efi  point  établi. 

La  cour  de  Rome  n’accorde  jamais  la 
qualité  ^'excellence  à aucun  ambalTadeur 
quand  il  ell  eccléfiadiquc , parce  qu’elle 
la  regarde  comme  un  titre  féculier.  Les 
réglés  ordinaires  & Tufage  du  mot  ex- 
(eüence  ont  varié  un  peu  par  rapport  à 
la  cour  de  Rome.  Autrefois  les  ambaC. 
fadeurs  de  France  à Rome , donnoient 
le  titre  à'exceüetuek  toute  la  famille  du 
pape  alors  régnant , au  connétable  Co- 
lonne , au  duc  de  Bracciano , & aux 
fils  aînés  de  tous  ces  feigneurs , de  mè- 
tpt  qu’aux  ducs  de  SavelLi , Celàrim , 


&c. . . . mais  à préfent  ils  font  plus  ré- 
fervés  à cet  égard  ; cependant  ils  trai- 
tent toujours  à'exceUence  toutes  les  prin- 
celTes  romaines. 

La  cour  de  Rome  de  Ton  côté,  & les 
princes  Romains  donnent  ce  même  titre 
au  chancelier  , aux  minières  & (ecré- 
taires  d’Etat , & aux  préfidens  des  con- 
feils  d’ETpagne , au  chancelier  de  Por- 
tugal , & à ceux  qui  rcmpIilTent  les  pre- 
mières places  dans  les  autres  Etats  , 
pourvu  qu’ils  ne  foient  point  ecclé- 
fialHques. 

Le  mot  exceUence  étoit  autrefois  It 
titre  que  portoient  les  rois  & les  empe- 
reurs: c’eR  pourquoi  Anafiafe  le  bi- 
bliothécaire appelle  Charlemagne  fon 
exceUence.  On  donne  encore  ce  titre  au 
Ténat  de  Venife , où  après  avoir  falué 
le  doge  Tous  le  titre  de  féréniffhne , on 
qualifie  lesfénateurs  de  vos  exceUences. 

Le  liber  diurnm  pontif.  rom.  traite 
A'exceUence  les  exarques  & les  patri- 
ciens. 

Les  François  & les  Italiens  ont  ren- 
chéri  fur  la  fimple  exceUence , & en  ont 
fait  le  mot  exceUentiJJîme  & exceUentiJJl. 
7no  , qui  a été  donné  par  plufieurs  pa- 
pes , rois , &c.  mais  le  mot  exceUentif. 
finie  n’etf  plus  d’ufage  en  France. 

EXCEPTION, f.  f.  Jiirifpriid. , ligni- 
fie quelquefois  réferve,  comme  quand 
quelqu’un  donne  tous  Tes  biens  à Trx. 
eep/ro»  d’une  mai  fon  ou  autre  effet  qu’il 
Te  réferve.  Celui  qui  dit  tout  purement 
& fimplement  n’excepte  rien. 

Exception  , e(I  aulli  quelquefois  une 
dérogeance  à la  réglé  en  faveur  de  quel- 
ques perfonnes  dans  certains  cas  : on 
dit  communément  qu’il  n’y  a point  de 
réglé  fans  exception  , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  réglé , fi  étroite  fuit-  elle,  donc 
quelqu’un  ne  puilTe  être  exempté  dans 
des  circonftances  particulières  ; c’en 
aulfi  une  maxime  en  droit,  que  txcep~ 
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tiofirmat  régulant,  c’eft-à*dire  qu’en 
e^cemptant  de  la  réglé  celui  qui  ell  dans 
le  cas  de  Vexceptiou,  c’eft  tacitement 
preforirel’obrcrvation  de  la  réglé  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  dans  un  cas  fem- 
blable. 

Exception,  lignifie  au III  moyen  & dé- 
fenfe  : on  comprend  fous  ce  terme  tou- 
tes fortes  de  défenfes.  Il  y a des  excep- 
tions proprement  dites,  telles  que  les 
exceptions  dilatoires  & déclinatoires  qui 
ne  touchent  point  le  fond  , & d’autres 
exceptions  péremptoires  qui  font  la  mê- 
me chofe  que  les  défcniès  au  fond. 

Exception  d'argent  non  compté , non 
numérota  pecunia , ell  la  défenfe  de  ce- 
lui qui  a reconnu  avoir  reçu  une  fum- 
me,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  réellement 
reçue. 

Suivant  l’ancien  droit  romain  , cette 
exception  pouvoit  être  propolec  pendant 
cinq  ans  ; par  le  droit  nouveau  ce  dé- 
lai ell  réduit  à deux  ans , à l’égard  des 
reconnoidances  pour  prêt,  vente,  ou 
autre  caufe  femblable  ; mais  la  loi  ne 
donne  que  trente  jours  au  débiteur  , 
pour  fe  plaindre  du  défaut  de  numéra- 
tion des  clpcccs  dont  il  a donné  quit- 
tance. 

Comme  dans  le  cas  d’une  reconnoif. 
iànce  furprife  fans  numération  d’efpe- 
ccs , il  pourroit  arriver  que  le  créan- 
cier laidat  padèr  les  deux  ans  de  peur 
qu’on  ne  lui  oppolàt  le  défaut  de  numé- 
ration , la  loi  permet  au  débiteur  de 
propolèr  cette  exception  par  forme  de 
plainte , de  la  rétention  injulle  faite 
par  le  créancier  d’une  obligation  fans 
caufe. 

Exception  civile  , fuivant  le  droit  ro- 
main, étoit  celle  qui  dérivoit  du  droit 
civil,  c’ell  - à . dire  , de  la  loi,  telles 
que  les  exceptions  de  la  falcidie , de  la 
trébellianique  , de  difcudlon  & de  di- 
villon , à la  difiereaice  des  exceptions 
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prétoriennes  qui  n’étoient  fondées  que 
fur  les  édits  du  préteur  , telles  que  les 
exceptions  de  dol , quod  vi  , qttod  metkt 
caufâ  vel  jtirisjtircmdi. 

Exception  déclinatoire , cil  celle  par 
laquelle  le  défendeur,  avant  de  propo- 
ferfes  moyens  an  fond,  décline  laju- 
rifdiélion  du  juge  devant  lequel  il  ell 
alhgné,  & demande  fon  renvoi  devant 
fon  juge  naturel , ou  devant  le  jiige  de 
fon  privilège,  ou  autre  juge  qui  doit 
connoître  de  l’afEiire  par  préférence  à 
tous  autres. 

Les  exceptions  déclinatoires  doivent 
être  propolées  avant  contellation  en 
caufe  ; autrement  on  ell  réputé  avoir 
procédé  volontairement  devant  le  juge, 
& on  n’ell  plus  recevable  à décliner. 

Exception  de  la  chofe  jugée , exceptia 
rei  judicata , c’ell  la  défenfe  que  l’on 
tire  de  quelque  jugement. 

Exception  dilatoire,  ell  celle  qui  ne 
touche  pas  le  fond , mais  tend  feule- 
ment à obtenir  quelque  délai.  Par  exem- 
ple, celui  qui  ell  aillgné  comme  héritier, 
peut  demander  un  délai  pour  délibérer 
s’il  n’a  pas  encore  pris  qualité. 

De  même  celui  auquel  on  demande 
le  payement  d’une  dette  avant  l’échéan- 
ce , peut  oppofer  que  l’aclion  ell  pré- 
maturée. 

Ces  fortes  A'txceptions  font  purement 
dilatoires,  c’ell-à-dire , qu’elles  ne  dé- 
truifent  pas  la  demande  ; mais  il  y en 
a qui  peuvent  devenir  péremptoires  , 
telle  que  Vexception  par  laquelle  la  cau- 
tion demande  la  difculhon  préalable  du 
principal  obligé  ; car  fi  par  l’événement, 
le  principal  obligé  fe  trouve  folvable,  la 
caution  demeure  déchargée. 

Exception  de  difctiffton  de  divifion, 
font  celles  par  lefquelles  un  obligé  re- 
clame le  bénéfice  de  difculllon  ou  celui 
de  divifion.  v.  DISCUSSION  ^ DIVI- 
SION. 
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Exception  Je  dol , exceptio  Joli  malt, 
e(l  la  dcfenfe  de  celui  qui  oppofe  qu’on 
l’a  trompé.  Cette  exception  e(l  perpé- 
tuelle , fuivant  le  droit  romain  , quoi- 
que l'adlion  de  dol  Toit  Hijette  à prel^ 
cription. 

Exception  de  dote  catità  non  numeratii, 
ell  une  efpece  particulière  A'exception 
d’argent  non  nombré , qui  e(l  propre 
pour  la  dot  lorfque  le  mari  en  a donné 
quittance  comme  s’il  l’avoit  rcque  , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  numération 
réelle  de  deniers. 

La  novelle  loo.  donne  dix  ans  au  mari 
pour  propofer  cette  exception,  v.  Dot. 

Exception  négatoire,  elt  la  défenfe  qui 
conflde  feulement  dans  la  dénégation  de 
quelque  point  de  fait  ou  de  droit.  v.Dè- 
MÉGATION. 

Exception  péremptoire,  eft  celle  qui 
détruit  l’aélion  ; on  l’appelle  aulE  dé- 
fenfe ou  moyen  an  fond  j tel  ell  le  paye- 
ment de  la  dette  qui  elt  demandée , tels 
font  auin  les  moyens  réfultans  d’une 
tranfaélion,  d'une  renonciation  ou  d’u- 
ne prefeription  , par  vertu  de  laquelle 
le  défendeur  doit  être  déchargé  de  la 
demande. 

Les  exceptions  péremptoires  peuvent 
être  propofées  en  tout  état  de  caufe. 

Exception  perpétiteüe  i on  appelle  quel- 
quefois ainfi  l'exception  péremptoire , 
parce  qu’elle  tend  à libérer  pour  tou- 
jours le  débiteur  ; à la  différence  de  l’ex- 
Ception  dilatoire , qui  ne  fait  qu’éloi- 
gner pour  un  tems  le  jugement  de  la 
demande. 

On  peut  auflî  entendre  par  exception 
perpétuelle,  celle  qui  peut  être  propofee 
en  tout  tems,  comme  font  la  plupart  des 
exceptions,  lefquelles  font  perpétuelles 
de  leur  nature,  fuivant  la  maxime  tem- 
poralia  ad  agendton  perpétua  funt  ad  ex- 
cipiendwn.  Les  exceptions  perpétuelles 
prifes  en  ce  fens , font  oppolécs  à celles 


qui  ne  peuvent  être  oppofecs  après  un 
certain  tems , telles  que  font  toutes  les 
exceptions  dilatoires  , l'exception  d’ar- 
gent non  compté  , & celle  de  la  dot  non 
payée. 

Exceftion perfonnelle , ell  celle  qui  ell 
accordée  à quelqu’un  en  vertu  d’un  ti- 
tre ou  de  quelque  conlldération  qui  lui 
font  perfonnels  ; par  exemple , fi  on  a 
accordé  une  rernife  perfonnelle  à un  de 
pluficurs  obligés  folidairement , cette 
grâce  dont  il  peut  feul  exciper , ne  s’é- 
tend point  aux  autres  co-obligés  , lef- 
quels  peuvent  être  pourfuivis  chacun 
folidairement.  Voyez  ci-après  Exception 
réelle. 

Exception  prétorienne.  Voyez  ci-de- 
vant Exception  civile. 

Exception  réelle,  ell  celle  qui  fe  tire 
ex  vifeeribus  rei , 8c  qui  ell  inhérente  à 
la  chofe,  telle  que  l'exception  de  dol 
l'exception  de  la  chofe  jugée , & plu- 
fieurs  autres  femblables  ; ces  forces  d’ex- 
ceptions  peuvent  être  oppofees  par  tous 
ceux  qui  ont  intérêt  à la  chofe , foie  co- 
obligés ou  cautions  ; ainfi  lorfqu’un  des 
co-obligés  a tranfigé  avec  le  créancier, 
les  autres  co  - obligés  peuvent  exciper 
contre  lui  de  la  tranfaêlion , quoiqu’ils 
n’y  aient  pas  été  parties. 

Exception  temporaire,  ou  comme  quel- 
ques-uns l’appellent  improprement, 
exception  temporelle , ell  celle  dont  l’ef- 
fet ne  dure  qu’un  tems  , telles  que  les 
exceptions  dilatoires,  ou  qui  ne  peut 
être  propolée  que  pendant  un  certain 
tems , comme  l'exception  d’argent  non 
compté. 

EXCIPER  , v.  neut. , Jurifprud. , 
fignifie  quelquefois  fournir  des  excep- 
tions proprement  dites  ; il  fignifie  aulll 
quelquefois  employer  une  piece  pour  fa 
défenfe  : on  dit , par  exemple  , exciper 
d’une  renonciation  , d’une  quittance  -, 
il  n’ell  pas  permis  d'exciper  du  droit 
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d’autrui  > c’eft-à-dire,  de  vouloir  fe 
faire  un  moyen  d’une  chofe  qui  n’inté- 
rclTe  qu’un  tiers , & non  celui  qui  en 
excipe. 

EXCISE  J f.  f. , Droit  ptthl.  d'Angl. , 
cft  une  entrée  ou  impôt  mis  fur  la  bier- 
re,  l’aile  ou  bierre  douce,  le  cidre,  & 
autres  liqueurs  faites  pour  les  vendre, 
dans  le  royaume  d’Angleterre. 

Vexcife  eft  une  charge  intérieure , 
quelquefois  fur  le  confommateur , mais 
plus  fréquemment  fur  la  vente  en  dé- 
tail , qui  eft  le  dernier  degré  avant  la 
confbmmation.  C’eft , fans  partialité,  la 
maniéré  la  moins  difpcndicufe  de  taxer, 
& la  plus  économique  pour  la  levée  de 
la  taxe.  Celle  de  lever  Vexcife  eft  certai- 
nement celle  qui  coûte  le  moins  , & la 
moins  embarraflante.  Mais  la  rigueur 
des  loix  de  Vexcife  fèmble  incompatible 
avec  le  génie  d’une  nation  libre.  Car 
comme  les  fraudes  qui  peuvent  être 
commifes  à fon  occaHon  peuvent  être 
fréquentes , c’eft  pour  les  éviter  qu’on 
a jugé  à propos  de  donner  aux  ofRcicrs 
de  Vexcife  le  pouvoir  d’entrer  & de  vi- 
fiter  dans  les  maifons  de  ceux  qui  font 
fujets  à ce  droit , à telle  heure  du  jour 
& de  la  nuit  qui  leur  plaifent  ; que  les 
procédures  qu’on  fait  contre  les  con- 
trevenans,  font  fi  promptes,  qu’un  hom- 
me qui  eft  pris  en  contravention,  peut 
être  convaincu  dans  l’efpace  de  deux 
jours,  & condamné  à payer  plufieurs 
mille  livres  fterlings}  & cela  par  deux 
juges  de  paix , & non  par  des  jurés , & 
contre  tout  ce  que  preferit  la  loi  du 
commerce.  Ce  fut  par  cette  raifon  que, 
comme  le  dit  le  lord  Clarendon  , ibus 
Charles  I.  Bedford , lord  de  la  tréforie, 
ne  put  jamais  obtenir  cet  impôt , dont 
il  avoit  pris  pour  modèle  celui  que  les 
Hollandois  avoient  établi  chea  eux.  Le 
parlement  en  l’établilfant  enfuite , s’é- 
toit  conformé  à la  Hollande , & le  fit 


percevoir  pendant  la  guerre  civile.  Mais 
en  1642,  la  chambre  des  communes, 
qu’on  aceufa  alors  d’avoir  établi  ce  droit, 
s’en  défendit , & ordonna  même  qu’on 
pourfuivît  ceux  qui  avoient  répandu  ces  - 
bruits,  & qu’on  les  punit  corporelle- 
ment. Dans  le  vrai , rctabliffcment  de 
cet  impôt  en  1643,  & fes  progrès  ont 
été  graduels.  Il  ne  fut  d’abord  levé  que 
fur  les  débiteurs  de  bierre  , d’aile , de 
cidre  & de  poiré.  Le  parlement  d’Ox- 
ford  fuivit  bientôt  l’exemple  de  celui  de 
Weftminfterî  mais  en  proteftant  tous 
deux  qu’ils  ne  lailîeroient  fubfifter  l’im- 
pôt que  pendant  la  guerre.  Cependant 
le  parlement  de  Weftminfter  l’étendit 
fur  la  viande  , fur  le  vin , le  tabac , le 
fucre  & fur  tant  d’autres  objets , qu’il 
pouvoir  être  regardé  comme  général.  M. 
Pymrne,  qui  le  premier  avoit  donné  l’i- 
dée de  Vexcife,  avoit  auflî  formé  le  plan 
de  l’étendre  fur  tous  les  objets  de  con- 
fommation.  Mais  comme  il  le  marque 
lui-même,  dans  fa  /ettre  à M.  Jolui  Hot- 
ham,  ce  plan  avoit  été  trouvé  fi  étendu, 
qu’on  lui  avoit  confeillé  de  le  fimplificr, 
attendu  qu’il  étoit  nécclTaire  d’y  accou- 
tumer le  peuple.  Il  arriva , en  effet , 
après  plufieurs  années,  que  les  parti- 
fans  les  plus  déclarés  de  la  liberté,  con- 
vinrent que  Vexcife  étoit  le  droit  le  plus 
aifé  à lever , & le  moins  à charge  à la 
nation.  Après  la  reftauration,  on  accorda 
à Charles II.  fans  difficulté,  quinze  de- 
niers par  barril  de  bierre , pour  lui  te- 
nir lieu  de  la  partie  des  revenus  ordi- 
naires dont  il  fe  dépouilloit,  tel  que  du 
droit  de  pourvoirie,  &c.  Guillaume  III. 

& fes  fuccelTcurs  ont  aflujetti  à ce  droit 
une  infinité  d’objets , à proportion  des 
befoins  qu’ils  ont  eus  pour  les  dépenfes 
énormes  des  guerres  fur  le  continent. 
Les  eaux  - de  - vie  & autres  liqueurs 
payent  maintenant  Vexcife , & ce  droit 
fe  paye  par  le  diftillateur  j les  foierks 
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& toiles  peintes  payent  chez  les  fabri- 
quans  , ainll  que  l'amidon  & la  poudre  ; 
le  fil  d’or  & d’argent,  chez  le  tireur  d’or; 
la  vailTelle  chez  l’orfévre , qui  la  vend 
& qui  acheté  tous  les  ans  de  nouveau 
la  permilfion  de  vendre,  & eufuite  chez 
celui  qui  l’a  achetée,  & qui  paye  un  droit 
annuel  pour  l’avoir  en  fa  garde  : enfin 
les  carrofles  & autres  voitures  y font 
également  aifujetties.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  la  vaiifelle  & les  voitures  ne 
font  pas  livrées  comme  les  autres  aux 
rigueurs  de  radrainilfaration  arbitraire. 
C’ed  le  détailleur  qui  paye  le  droit  du 
enfle,  du  thé,  du  chocolat  & de  la  pâte 
de  cacao.  Le  manufadlurier  & le  fabri- 
quant en  font  chargés  pour  les  vins  fac- 
tices ; pour  le  papier  & le  carton  blanc, 
peints  & imprimés;  pour  la  dreche , 
dont  le  droit  elt  de  fix  deniers  par  boif- 
feau  du  revenu  annuel , & de  trois  de- 
niers qui  y ont  été  ajoutés  à perpétuité, 
par  aâe  de  1760;  pour  les  vinaigres,  les 
verres , les  glaces  , les  chandelles  , & le 
lavon  ; fur  le  houblon , entre  les  mains 
de  celui  qui  le  recueille  ; fur  toutes  les 
liqueurs  de  dreche,  à la  bralTcrie ; fur 
les  cuirs  & peaux , chez  le  tanneur  ; & 
enfin  chez  le  débitant , pour  le  cidre  & 
le  poiré.  (D.G.) 

EXCLUSIF , adj. , Jurijpr. , fignifie 
qui  a l’effet  d’exclure.  On  appelle  droit 
ou  privilège  exclufif,  celui  qui  elf  accor- 
dé à quelqu’un  pour  faire  quelque  chofe, 
fans  qu’aucune  autre  perfonne  ait  la  li- 
berté de  faire  le  femblabic.  Clatife  exclti- 
five , eft  celle  qui  défend  d’employer 
quelque  chofe  en  certains  ufages  ou  au 
profit  de  certaines  perfonnes.  Voix  ex- 
chtjive  dans  les  éleélions  , eft  celle  qui 
tend  à empêcher  que  quelqu’un  ne  foie 
élu. 

Exclusif  t>.  Privilège 

exdujif. 

^ EXCLUSION , f.  £ , Jurifpr. , c’eft 


en  fait  de  fucceflion  un  droit  par  lequel 
un  plus  proche  héritier  exclud  un  autre 
plus  éloigné,  v.  Héritage  , Succes- 
sion , &c. 

EXCOMMUNICATION,  fubft.  £, 
Droit  can. , feparation  de  communica- 
tion ou  de  commerce  avec  une  perfonne 
avec  latjuelle  on  en  avoir  auparavant. 
En  ce  Icns , tout  homme  exclus  d’une 
fociété  ou  d’un  corps,  & avec  lequel  les 
membres  de  ce  corps  n’ont  plus  de  com- 
munication , peut  être  appellé  excoiiu 
munié } & c’étoit  une  peine  ufltée  en 
certains  cas  parmi  les  payens  , & qui 
étoit  infligée  par  leurs  prêtres.  On  dé- 
fendoic  à ceux  qu’on  excommunioit , 
d’affifter  aux  facrifices,  d’entrer  dans  les 
temples  ; on  les  livroit  aux  démons  & 
aux  Euménides  avec  des  imprécations 
terribles  : c’eft  ce  qu’on  appelloit  fncrit 
interdicere , dirit  devovei-e  , execrari.  La 
prêtreffe  Théano,  fille  de  Menon,  fut 
louée  de  n’avoir  pas  voulu  dévouer  Al- 
cibiade  aux  furies , quoique  les  Athé- 
niens l’eulfent  ordonné  ; & les  EumoL 
pides,  qui  en  ce  point  obéirent  au  peu. 
pie , furent  très  - blâmés , parce  qu’on 
n’en  devoir  venir  à cette  peine  qu’aux 
dernières  extrémités. 

Les  Grecs  connoiffoient  la  peine  & 
l’ufage  de  Vexcommtmication  : il  y en 
avoit  de  trois  fortes  ; par  la  première , 
on  excluoit  celui  qui  l’avoit  encourue, 
de  tout  commerce  avec  fa  parenté  ; par 
la  deuxieme , on  le  banuiflbit  de  toutes 
les  alfemblées  de  religion  ; l’enttce  des 
temples  lui  étoit  interdite  ; il  ne  pou* 
voit  point  allîfter  aux  facrifices , ni  par. 
ticiper  à l’eau  luftrale  : par  la  troifieme 
enfin , il  étoit  défendu  de  le  loger  chez 
foi,  & de  le  recevoir  à fa  table.  Ces  trois 
fortes  d'excomiiiimicatioHs  étoient  pro- 
noncées publiquement,  & elles  fe  fai- 
foient  avec  des  imprécations  exprimées 
aufll  par  ces  mots  : facrit  interdicere , 

dirit 
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diris  ihvovere , exftcrare.  Comme  cette 
peine  ctoit  la  plus  terrible  de  toutes , 
on  no  l’infligeoit  qu’aprés  que  l’cn- 
durciifcmcnt  du  crime  avoit  été  bien 
prouvé. 

L’excoiivmmkntion  paffh  chez  les  Ro- 
mains , mais  avec  la  même  réferve  ; & 
nous  n’en  voyons  guere  d’exemples  que 
celui  du  tribun  Afeius , qui  n'ayant  pu 
empêcher  Crairus  de  porter  la  guerre 
chez  les  Partîtes , courut  vers  la  porte 
de  la  ville  par  luc^ucllc  ce  général  de- 
voir iortir , pour  le  mettre  à la  tête  des 
troupes  i & là , jettant  certaines  herbes 
fur  un  brafier  , il  prononça  des  impré- 
cations contre  CraiFus.  La  plus  rigou- 
reufe  punition  qu’infligealTent  les  drui- 
des chez  les  Gaulois , c’étoit , dit  Cefar, 
liv.  VI.  d’interdire  la  communion  de 
leurs  myfteres  à ceux  qui  ne  veulent 
point  acquiefeer  à leur  jugement.  Ceux 
qui  font  frappés  de  cette  foudre  , pat 
lent  pour  fcélérats  & pour  impies  ; cha- 
cun fuit  leur  rencontre  & leur  entre- 
tien. S’ils  ont  quelqu’aifairc , on  ne  leur 
fait  point  jullice  , ils  font  exclus  des 
charges  & des  dignités,  ils  meurent  fans 
honneur  & fans  crédit.  On  pouvoit 
pourtant,  par  le  répentir  & après  quel- 
ques épreuves , être  rétabli  dans  fon 
premier  état  ; cependant  fi  l’on  mouroit 
ïàns  avoir  été  réhabilité , les  druides  ne 
laiifoient  pas  d’otl'rir  un  facrilicc  pour 
l’amc  du  défunt. 

L’excoiiiiiimticiUioii  en  général,  cfl  une 
peine  fpirituclle  fondée  en  raifon  , & 
qui  opère  les  mêmes  effets  dans  la  fo- 
ciété  religieufe,  que  les  châtimens  infli- 
gés par  les  loix  pénales  produifentdans 
lafocictc  civile.  Ici  les  législateurs  ont 
Icnti  qu’il  falloit  oppofer  au  crime  un 
frein  puitfant  ; que  la  violence  & i’in- 
jultice  ne  pouvoient  être  reprimées  que 
par  de  fortes  barrières  ; & que  dés  qu’un 
citoyen  troubloit  plus  ou  moins  l’ordre 
Tome  VI. 


public , il  étoit  do  l’intérêt  5c  de  la  fh- 
reté  de  la  fociété , qu’on  privât  le  per- 
turbateur d’une  partie  des  avantages, 
ou  même  de  tous  les  avantages  dont  il 
jouilToit  à l’abri  des  conventions  qui 
font  le  fondement  de  cette  fociété  : de- 
là les  peines  pécuniaires  ou  corporelles, 
& la  privation  de  la  liberté  ou  de  la  vie, 
félon  l’exigence  des  forfaits.  De  même 
dans  une  fociété  religieufe,  dés  qu’un 
membre  en  viole  les  loix  en  matière 
grave,  Sc  qu’à  cette  infraélion  il  ajoute 
l’opiniâtreté , les  dépofitaires  de  l’auto- 
rité facrée  font  en  droit  de  le  priver , 
proportionnellement  au  crime  qu’il  a 
commis , de  quelques  - uns  ou  de  tous 
les  biens  fpiriruels  auxquels  il  pa'rtici- 
poit  antérieurement. 

C’eft  fur  ce  principe,  également  fon- 
dé fur  le  droit  naturel  & fur  le  droit 
pofitif,  que  Vexcommiwicatioii  reftreinte 
à ce  qui  regarde  la  religion,  a eu  lieu 
parmi  les  payens  & chez  les  Hébreux, 
& qu’elle  l’a  encore  parmi  les  juifs  ét 
les  chrétiens. 

V excommunication  étoit  en  ufige  chez 
les  Grecs,  les  Romains  & les  Gaulois  , 
comme  on  l’a  vu  plus  haut  ; mais  plus 
cette  punition  étoit  terrible , plus  les 
loix  exigeoient  de  prudence  pour  l’in- 
fliger ; au  moins  Platon  dans  fes  loix  , 
liv.  VIL  la  recommande  - t- il  aux  prê- 
tres & aux  prètrclTes. 

Parmi  les  anciens  Juifs , on  feparoit 
de  la  communion  pour  deux  caufes  ; 
l’impureté  légale,  & le  crime.  L’une  & 
l’autre  excommunication  étoit  décernée 
par  les  prêtres  , qui  déclaroient  l’hom- 
me fouillé  d’une  impureté  légale , ou 
coupable  d’un  crime.  \Jexcommunica- 
tion  pour  caufe  d’impureté  celToit,  lorf. 
que  cette  caufe  ne  fubfifloit  plus , & que 
le  prêtre  déclaroit  qu’elle  n’avoit  plus 
lieu.  L’excommunication  pour  caufe  de 
crime  ne  Énilfoit  que  quand  le  coupa- 
Gg 
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b!e  rcconnoiflant  fa  faute,  fe  foumet- 
toit  aux  peines  qui  lui  écoicnt  impoiees 
par  les  prêtres  ou  par  le  fanhédrin. 
Tout  ce  que  nous  allons  dire  roulera 
fur  cette  dernicre  forte  à'excommmka- 
tion.  On  trouve  des  traces  de  rexfow- 
tmmication  dans  ElHras,  liti.  I.  c.  x.  v.  8- 
Un  Caraïte , cité  parSelden,  /iv,  I.  c.vij. 
Je  j'ynedriis  , allure  que  l’fxco)«i«t((//Vrrr- 
tion  ne  commenta  à être  mife  en  ufàge 
chez  les  Hiibreux  que  lorfque  la  nation 
eut  perdu  le  droit  de  vie  & de  mort 
fous  la  domination  des  princes  infidè- 
les. Bafnage  , Hijl.  des  Juifs  , liv.  V.  ch. 
xvij.  art.  2.  croit  que  le  fanhédrin  ayant 
été  établi  lotis  les  Machabées  , s’attri- 
bua la  connoiflance  des  caufes  ecclé- 
llalhqucs  & la  punition  des  coupables  ; 
que  ce  fut  alors  que  le  mélange  des  Juifs 
avec  les  nations  infidèles,  rendit  l’exer- 
cice de  ce  pouvoir  plus  fréquent , afin 
d’empêcher  le  commerce  avec  les  payens, 
& l'abandon  du  judaïfme.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  interprètes  préfume 
avec  fondement  que  les  anciens  Hé- 
breux ont  exercé  le  même  pouvoir  & 
infligé  les  mêmes  peines  qu’Efdras,  puiC- 
que  les  mêmes  loix  fubfirtoient  ; qu’il  y 
avoit  de  tems  en  tems  des  tranlgreiîions, 
& par  confequent  des  punitions  établies. 
D’ailleurs  ces  paroles  fi  fréquentes  dans 
les  Livres  faims  écrits  avant  Efdras  , 
rntinta  qiue  fuerit  rebellis  adverfits  DoiitL 
iiiiin  , peribit , delebitur  ; & félon  l’hé- 
breu , efdndetur  de  populo  fno , ne  s’en- 
tendent pas  toujours  de  la  mort  natu- 
relle, mais  de  la  léparation  du  commer- 
ce ou  de  la  communication  in  facris. 

On  voit  y excommunication  conllam- 
ment  établie  chez  les  juifs  au  tems  de 
Jefus  Chrill , puifqu’en  S.  Jean , t/j.Jx. 

xij.  42.  XV).  V.  2.  Si  dans  S.  Luc, 
tb.  vj.  V.  22.  il  avertit  fes  apôtres  qu’on 
les  chalfera  des  (ÿnagogucs  Cette  peine 
ctoit  en  ufage  parnu  les  EiTéniens.  Jo- 


fephe  parlant  d’eux  dans  Ibn  Uifloire  de 
la  "uerre  des  Juifs,  liv.  II.  chnp.  xij.  dit, 
„ qu’aulll  - tôt  qu’ils  ont  furpris  quel- 
„ qu’tin  d’entr’eux  dans  une  faute  con- 
„ lidcrable,  ils  Icchatfent  de  leur  corps} 
„ & que  celui  qui  e(l  ainfi  chalfé,  fait 
„ ftiuvent  une  fin  tragique  : car  comme 
„ il  clt  lié  par  des  fermens  & des  vieux 
„ qui  l’empêchent  de  recevoir  la  nour- 
„ riture  des  étrangers , & qu’il  ne  peut 
„ plus  avoir  de  commerce  avec  ceux 
„ dont  il  elf  lèparé , il  fe  voit  con- 
„ traint  de  fe  nourrir  d'herbages  , com- 
„ me  une  bête , jufqu’à  ce  que  fon  corps 
„ fe  corrompe,  & que  fes  membres  tom- 
„ bent  & fe  détachent.  Il  arrive  quel- 
„ quefois , ajoute  cet  hiitorien , que  les 
„ Eilcniens  voyant  ces  excommuniés 
„ prêts  à périr  de  mifere,  fe  lailfenttou- 
„ cher  de  compalfion , les  retirent  & les 
„ reçoivent  dans  leur  fociété , croyant 
„ que  c’ell  pour  eux  une  pénitence  aflez 
„ févere  que  d’avoir  été  réduits  â cette 
„ extrémité  pour  la  punition  de  leurs 
„ fautes.  ” 

Selon  les  rabbins  , Vexcomiminication 
confifte  dans  la  privation  de  quelque 
droit  dont  on  jouilfoit  auparavant  dans 
la  communion  ou  dans  la  fociété  dont 
on  eft  membre.  Cette  peine  renferme 
ou  la  privation  des  chofes  faintes , ou 
celle  des  chofes  communes , ou  celle 
des  unes  ou  des  autres  tout  à-la-fois  ; 
elle  eft  impolèe  par  une  fentencc  hu- 
maine , pour  quelque  faute  ou  réelle  ou 
apparente  , avec  efpérance  néanmoins 
pour  le  coupable  de  rentrer  dans  l’ufage 
des  chofes  dont  cette  fcntence  l’a  privé. 
\’oyez  Se! Jeu  , liv.  I.  ch.  vij.  de  fyitedriis. 

Les  Hébreux  a voient  deux  fortes  d'e.«- 
cimmiunications  , Vexcommunication  ma- 
jeure , & Y excommunication  mineure  : la 
première  éloignoit  l’excommunié  de  la 
fociété  de  tous  les  hommes  qui  compo- 
fokut  l’églilé  : la  fécondé  le  féparoit  feu- 
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lement  d’une  partie  de  cette  fociétc , 
c’ell-à-dire,  de  tous  ceux  de  la  lynago- 
gue  i enforte  que  perloiuie  ne  pouvoit 
s’alfeoir  auprès  de  lui  plus  près  qu’à  la 
ddtuiice  de  quatre  coudées,  excepté  là 
femme  & les  enfans.  Il  ne  pouvoir  être 
pris  pour  compofer  le  nombre  de  dix 
perlbnnes  nécciiàire  pour  terminer  cer- 
taines ad'aires.  L’excommunié  n’étoit 
compté  pour  rien,  & ne  pouvoir  ni  boi- 
re, ni  manger  avec  les  autres.  Il  paroit 
pourtant  par  le  talmud,  que  Vexcoiiimn- 
nicatkm  n’excluoit  pas  les  excommu- 
niés de  la  célébration  des  fêtes , ni  de 
l’entrée  du  temple,  ni  des  autres  céré- 
monies de  religion.  Les  repas  qui  fe 
faifuient  dans  le  temple  aux  fêtes  lo- 
lemncllcs  , n’éioicnt  pas  du  nombre  de 
ceux  dont  les  excommuniés  ctoient  ex- 
clus t le  talmud  ne  met  entr’eux  & les 
autres  que  cette  diflindion,  que  les  ex- 
communiés n'entroient  au  temple  que 
par  le  côté  gauche , & fortoient  par  le 
côté  droit  ; au  lieu  que  les  autres  en- 
troicnc  par  le  côté  droit  , & fortoient 
par  le  côté  gauche  : mais  peut-être  cette 
ddlinclion  ne  tomboit-ellc  que  fur  ceux 
qui  etoient  frappés  de  \' excommunication 
mineure. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  doélcurs  Juifs 
comptent  jufqu’à  vingt  - quatre  caufes 
ti' excommunication , dont  quelques-unes 
paroilfent  très-légeres , & d’autres  ridi- 
cules ; telles  que  de  garder  chez  foi  une 
chofe  iniilible  ; telles  qu’un  chien  qui 
mord  les  paiTaiis  , facrider  làns  avoir 
éprouvé  ion  couteau  en  préfence  d’un 
fige  ou  d’un  maître  en  Ifrael,  &c.  L’ex- 
eommunicatiou  encourue  pour  ces  cau- 
fes , ell  précédée  par  la  cenfure  qui  fe 
fait  d’abord  en  fccret  ; mais  li  celle-ci 
n’opére  rien , & que  le  coupable  ne  fe 
corrige  pas  , la  iiiaifon  du  jugement , 
c’ell-à-dire.ralfcmbléc  des  juges  , lui 
dénonce  avec  ménuccs  qu’il  ait  à fe  cor- 


riger : on  rend  enfuitc  la  cenrure  publi- 
que dans  quatre  fabbats,  où  l’on  procla- 
me le  nom  du  coupable  & la  nature  de 
fa  faute;  & s’il  demeure  incorrigible, 
on  l’excommunie  par  une  fcntencc  con- 
que en  ces  termes  : qu'un  tel  foit  dans 
la  féparation  ou  dam  l'excommunication, 
ou  qu'un  tel  fuit  feparé. 

On  fubiifoit  la  fcntencc  d'excommiu 
nicattoH  ou  durant  la  veille  ou  dans  le 
f)mmcil.  Les  juges  ou  l’adèmb'ée  , ou 
meme  les  particuliers  , avoient  droit 
d’excommunier,  pourvu  qu’il  y eût  une 
des  vingt-quatre  caufes  dont  nous  avons 
parlé,  ü qu’on  eût  préalablement  averti 
celui  qu’on  excommunioit , qu’il  eût  à 
fc  corriger;  mais  dans  la  réglé  ordinaire 
c’étoit  la  maifori  du  jugement  ou  la  cour 
de  jutlice , qui  portoit  la  fcntencc  de 
\' excommunication  folcinnclle.  Un  parti- 
culier pouvoir  en  excommunier  un  au- 
tre; il  pouvoit  pareillement  s’excom- 
munier lui-même  , comme,  pat  exem- 
ple , ceux  dont  il  eli  parlé  dans  les  Ac- 
te!, ch.  xxiij.  V.  la.  & dans  le  lecond 
livre  d’ Efdnu , ch.  x.  v.  29.  qui  s’enga- 
gent eux  - mêmes  , fous  peine  d'excom- 
munication , les  uns  à obier  ver  la  loi  de 
Dieu , les  autres  à fe  lailli  de  Paul  mort 
ou  vif.  Les  Juifs  lanqoiciit  quelquefois 
l'excommunication  contre  les  bêtes,  & les 
rabbins  enfeignent  qu’elle  fait  fon  elïèt 
jufqucs  fur  les  chiens. 

L'excommunication  qui  arrivoit  pen- 
dant le  fommeil,  ctoit  lorlqu’un  homme 
voyoit  en  fonge  les  juges , qui  par  une 
fcntencc  juridique  l’cxcommunioiéiit, 
ou  même  un  particulier  qui  l’excom- 
mimioit;  alors  il  fe  tenoit  pour  véri- 
tablement excommunié  , parce  que,  fé- 
lon les  doâeurs,  il  fe  pouvoit  faire  que 
Dieu,  ou  par  fa  volonté,  ou  par  quel- 
qu’un de  fes  minilires , l’eût  fait  excom- 
munier. Les  effets  de  cette  excommuni- 
cation font  tous  les  mêmes  que  ceux  de 
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Vexcoanmuikatiofi  juridique , qui  fe  fait 
pendant  la  veille. 

Si  l’excommunié  frappé  d’une  excom- 
munication mineure,  n’obtenoit  pas  fon 
abfolution  dans  un  mois  après  l’avoir 
encourue  , on  la  rciiouvclloit  encore 
pour  l’efpacc  d’un  mois  \ & fi  après  ce 
terme  expiré  il  ne  chcrchoit  point  à fe 
faire  ablbudre , on  le  foumettoit  à Vex- 
communication  majeure , & alors  tout 
commerce  lui  étoit  interdit  avec  les  au- 
tres } il  ne  pouvoir  ni  étudier,  ni  enfei- 
gner , ni  donner , ni  prendre  à louage. 
Il  étoit  réduit  à peu-près  dans  l’état  de 
ceux  auxquels  les  anciens  Romains  in- 
terdifoient  l’eau  & le  feu.  Il  pouvoir 
feulement  recevoir  fa  nourriture  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes  ; & ceux  qui 
avoient  quelque  commerce  avec  lui  du- 
rant le  tems  de  fon  excommunication , 
étoient  fournis  aux  mêmes  peines  ou  à 
la  même  excommunication , félon  la  fen- 
tence  des  juges.  Quelquefois  même  les 
biens  de  l’excommunié  croient  confif- 
qués  & employés  à des  ufages  facrés , 
par  une  forte  A' excommunication  nom- 
mée cherem , dont  nous  allons  dire  un 
mot.  Si  quelqu’un  mouroit  dans  l’ex- 
communication , on  ne  faifojt  point  de 
deuil  pour  lui,  & l’on  marquoit  par  or- 
dre de  la  julHce,  le  lieu  de  fa  (epulture, 
ou  d’une  grolTe  pierre  ou  d’un  amas  de 
pierres,  comme  pour  fignifier  qu’il  avoir 
mérité  d’être  lapidé. 

Qiielques  critiques  ont  diftingué  chez 
les  Juifs  trois  fortes  à' excommunicatioM, 
exprimées  par  ces  trois  termes , nidui , 
cherem , & febammata.  Le  premier  mar- 
que V excommunication  mineure  , le  fé- 
cond la  majeure,  & le  troificme  lignifie 
une  excommunication  au-JejJiiS  de  la  ma- 
jeure , à laquelle  on  veut  qu’ait  été  atta- 
chée la  peine  de  mort,  & dont  perfonne 
ne  pouvoir  abfoudre.  Uexcominunica- 
iioft  nidui  dure  30  jour».  Le  cherem  eft 


une  efpece  de  réaggravation  de  la  pre- 
mière ; il  chaife  l’homme  de  la  lÿnago- 
gue,  & le  prive  de  tout  commerce  civil. 
Enfin  le  febammata  fe  publie  au  fon  de 
400  trompettes , & ôte  toute  efpcrance 
de  retour  à la  iynagogue.  On  croit  que 
le  maranatha  dont  parle  S.  Paul , elt  la 
même  chofe  que  le  febammata  ,*  mais 
Selden  prétend  que  ces  trois  termes  font 
fouvent  fynonymes,  & qu’à  proprement 
parler,  les  Hébreux  n’ont  jamais  eu  que 
deux  fortes  excommunications , la  mi- 
neure & la  majeure. 

Les  rabbins  tirent  la  manière  & le 
droit  de  leurs  excommunications , de  la 
maniéré  dont  Debora  & Barac  maudif- 
font  Meroz , homme  qui , félon  ces  doc- 
teurs, n’aifilta  pas  les  H'raèlites.  Voici 
ce  qu’on  en  lit  dans  le  Livre  des  JugeSy 
ch.  V.v.2^.  Maudijfez  Meroz,  dit  l’ange 
du  Seigneur  : maudijfez  ceux  qui  s'affeye- 
ront  auprès  de  lui , parce  qu'ils  ne  font 
pas  venus  au  fecours  du  Seigsieur  avec  les 
forts.  Les  rabbins  voyent  évidemment» 
à ce  qu’ils  prétendent , dans  ce  padage, 
I*.  les  malédidlions  que  l’on  prononce 
contre  les  excommuniés  ; 2“.  celles  qui 
tombent  fur  les  perfonnes  qui  s’alTeyent 
auprès  d’eux  plus  près  qu’à  la  diftance 
de  quatre  coudées}  j°.  la  déclaration 
publique  du  crime  de  l’excommunié , 
comme  on  dit  dans  le  texte  cité , que 
Meroz  n’elt  pas  venu  à la  guerre  du 
Seigneur  } 4®.  enfin  la  publication  de 
la  léntence  à fon  de  trompe,  comme  Ba- 
rac excommunia , dit-on,  Meroz  au  fon 
de  400  trompettes  ; mais  toutes  ces  cé- 
rémonies font  récentes. 

Ils  croyent  encore  que  le  patriarche 
Hénoch  elt  auteur  de  la  formule  de  la 
grande  excommunication  dont  ils  fc  fer- 
vent encore  à prefent,  & qu’elle  leur 
a été  tranfmife  par  une  tradition  non 
interrompue  depuis  Hénoch  julqu’au- 
jüurd’hui.  Seldcu,  liv.  IV,  cb.vij.  de  jure 
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«atur.  ^ gent.  nous  a confervc  cette 
formule  à'excommnnkation , qui  ell  fort 
longue  , & porte  avec  elle  des  caradc- 
rcs  évidens  de  luppolition.  Il  yellparlé 
de  Moïfe  , de  Jol'ué , d’Elifée , de  Giezi, 
de  Barac , de  Meroz , de  la  grande  lÿna- 
gogue , des  anges  qui  prcfidcnt  à cha- 
que mois  de  l’année  , des  livres  de  la 
loi , des  J 90  préceptes  qui  y font  con- 
tenus , &c.  toutes  chofes  qui  prouvent 
que  fi  HénocH  en  ell  le  premier  auteur, 
ceux  qui  font  venus  après  lui  y ont  fait 
beaucoup  d’additions. 

Quant  à l’abfolution  de  V excommuni- 
cation , elle  pouvoit  être  donnée  par  ce- 
lui qui  avoit  prononcé  l’excoiiwiitnica- 
tion,  pourvu  que  l’excommunié  fût  tou- 
ché de  répentir,  & qu’il  en  donnât  des 
marques  finceres.  On  ne  pouvoit  abfou- 
dre  que  préfent  celui  qui  avoit  été  ex- 
communié préfent.  Celui  qui  avoit  été 
excommunié  par  un  particulier , pou- 
voit être  abfous  par  trois  hommes  à fon 
choix  , ou  par  un  fcul  juge  public.  Ce- 
lui qui  s’étoit  excommunié  foi-même, 
ne  pouvoit  s’abfoudre  foi  - même , i 
moins  qu’il  ne  fût  éminent  en  fciencc 
ou  difciple  d’un  fage  ; hors  ce  cas,  il 
ne  pouvoit  recevoir  fon  abfolution  que 
de  dix  perfonnes  choifies  du  peuple. 
Celui  qui  avoit  été  excommunié  en  fou- 
ge,  devoit  encore  employer  plus  de  cé- 
rémonies : il  falloir  dix  perfonnes  fa- 
vantes  dans  la  loi  & dans  la  fcicnce  du 
talmud  i s’il  ne  s’en  trouvoit  autant 
dans  le  lieu  de  fa  demeure , il  devoit  en 
chercher  dans  l’étendue  de  quatre  mille 
pas  ; s’il  ne  s’y  en  rcncontroit  point 
allez,  il  pouvoit  prendre  dix  hommes 
qui  fuirent  lire  dans  .le  Pentateiiqiie  ; 
ou,  à leur  défaut,  dix  hommes,  ou  tout 
au  moins  trois.  Dans  ^excommunication 
encourue  pour  caiife  d’ort'enfe  , le  cou- 
pable ne  pouvoit  être  abrutis  que  la  par- 
tie léi'éc  ne  fût  latisfaite  : 11  par  bafard 


elle  étoit  morte , l’excommunié  devoit 
fe  faire  abfoudre  par  trois  hommes  choi- 
fis,  ou  par  le  prince  du  lanhédrin.  Enfin 
c’ell  à ce  dernier  qu’il  appartient  d’ab- 
foudre  de  V excommunication  prononcée 
par  un  inconnu.  Sur  l'excommunication 
des  Juifs,  on  peut  confulter  l’ouvrage 
de  ^Iden  , de  Synedriis.  Drulius,  de  no- 
vem  fec}.  lib.  III.  c.  xj.  Buxtorf.  epiji. 
Hehr.  Le  P.  Morin,  de  punit.  La  con- 
tinuât. de  l' HiJI.  des  Juifs  , par  M.  Bat 
nage.  La  dijjertation  de  dom  Calmct , 
fur  les  juppli.es  des  Juifs}  & fon  Dic- 
tionnaire de  la  Bible,  au  mot  Excom- 
munication. 

Si  toute  fociété  religieufe  a le  droit  de 
lèparer  les  membres  gangrenés  de  fil 
communion,  il  n’en  ell  aucune  où  l’on 
ait  plus  de  raifon  de  l’exercer  que  dans 
l’églife  chrétienne  , appellée  à la  plus 
grande  pureté  dans  la  foi  & dans  les 
mœurs.  Aulli  ce  droit  lui  a été  exprefle- 
ment  confirmé  par  fon  fondateur;  les 
apôtres  même  lui  ont  ordonné  d’en  faire 
ufage  , & ils  l’ont  autorifée  par  leur  pro- 
pre exemple  à l’exercer  à l’égard  des  pé- 
cheurs fitandaleux. 

L’églife  primitive  ne  négligea  pas  un 
moyen  de  correélion  fi  ufité , lorfqu’il 
ett  employé  fuivant  les  réglés  de  pru- 
dence , d’équité  & de  modération  qui 
doivent  toujours  en  accompagner  l’ufa- 
ge.  On  y établit  difl'érens  degrés  d’ex- 
communication  , proportionnés  à la  na- 
ture des  fautes  ou  des  contraventions 
aux  loix  divines  & eccléfiaftiques.  Pour 
certaines  fautes,  on  fe  borna  à interdire 
au  coupable  la  participation  au  facrc- 
ment  pendant  un  certain  tems,  qui  lui 
étoit  preferit  pour  fa  pénitence  ; mais 
cette  féparation  ne  l’cxcluoit  pas  tou- 
jours de  la  communion  des  prières,  du 
moins  elle  ne  le  privoit  point  du  pou- 
voir d’afiider  aux  alfemblées,  & d’en- 
tendre le  chant , la  lecture , la  prédic»- 
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tion  & les  prières  des  cathécuraenes  & 
des  pénicciis  ; Théodoret,  ep.  77.  ad 
Eulal.  C’eit-là  ce  qu’on  appelloit  la 
petite  excommunication  , que  d’autres 
nomment  V excommunication  médicina- 
le; on  l’excrqoic  envers  ceux  dont  les 
fautes  n’étoient  pas  envifagées  com- 
me fi  graves,  par  exemple,  ceux  qui 
avoieiit  abfciite  l’églife  pendant  trois 
dimanches  coniècutifs  , fans  aucune 
raifon  de  nécelfité  ; les  femmes  qui 
s’étoient  livrées  à leurs  époux  avant  la 
bénédiélion  nuptiale , Concil.  Eliberit,  c. 
21.  14.  ou  les  pécheurs  coupables  de 
quelque  crime , mais  qui  avoient  donné 
d’abord  des  figues  non  équivoques  de 
repentir.  Les  trigames  encouroient  cet- 
te excommunication  pour  cinq  années  , 
avec  cette  gradation  que  pendant  les 
trois  premières , ils  étoient  exclus  de  la 
communion  des  prières  , au  lieu  que 
pendant  les  deux  dernières , ils  y étoient 
admis  i Bafil.  c.  4. 

Mais  quand  il  s’agiiToit  des  hérétiques 
ou  des  pécheurs  fcandaleux  par  l’atrocité 
& la  publicité  de  leurs  crimes , d’ailleurs 
impénitens  & rebelles  envers  l’églife,  on 
étendoit  la  lèvérité  de  la  difeipline  juf- 
qu’à  les  retrancher  entièrement  du  corps 
des  fideles,  & les  exclure  de  leur  com- 
munion & de  tous  les  avantages  qui  y 
font  attachés.  C’cll  ce  qu’on  a appellé 
la graïule excommunication  oal'excominu- 
nication  mortelle i on  l’exprimoit  par  les 
mots  de  feparation  entière  , d’expuljion , 
à'anatheme,  &c.  Nous  en  trouvons 
une  formule  dans  les  écrits  deSyneCus, 
tpijl.  f8-  qu’il  prononça  lui-mème  con- 
tre Andronic  & Thoan.  „ V’oici  ce  que 
„ l’cglifc  de  Ptolémaïs  déclare  à toutes 
„ les  égiifes  fes  ficurs  répandues  fur  la 
„ terre  ; qu'on  interdife  à Andronic  , à 
„ rhoan  & à leurs  alTodés,  tous  les 
„ te.iip;es  &les  maifons  religieufcs;  que 
„ tous  les  particuliers  & les  magiltrats 


„ Te  gardent  d’habiter  avec  eux  fous  le 
„ même  toit,  ni  démanger  à la  même 
„ table  i que  les  clercs  fur-tout  ne  les 
„ faluent  point  pendant  leur  vie , & ne 
„ prennent  aucune  part  à leur  convoi 
„ funèbre  ; fi  l’on  vient  à méprifer  quel- 
„ que  part  cette  fcntcncc  comme  portée 
„ par  une  petite  églilé , on  regardera  ce 
„ mépris  comme  un  fchifme  , & oïl 
„ traitera  tous  les  prêtres  ou  évêques 
„ dcce  lieu  delamêmenflnicrc  qu’An- 
„ dronic  & Thoan , en  leur  refufant 
„ toute  communication.” 

On  voit  par  cette  formule,  i®.  que 
dès  que  V excommunicat ion  avoir  été  pro- 
noncée par  "une  églife  contre  quelqu’un 
de  fes  membres  , on  avoir  foin  d’en  inf- 
truire  par  des  lettres  circulaires , les 
principales  égiifes  de  la  chrétienté , pour 
en  demander  la  ratification  par  leur  re- 
fus de  recevoir  l’excommunié  à leur 
communion;  Concil.  Tolet.prim.  c.  il. 
2°.  Qiie  quand  la  fentcnce  avoir  été  por- 
tée fuivaut  les  loix  de  la  difeipline  géné- 
ralement reçues , celui  qui  en  avoir  été 
l’objet , croit  envifugé  & traité  comme 
excommunié  par  toutes  les  autres  égli- 
fes,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  admis  à la 
paix  de  celle  qui  l’a  voit  anathématifé, 
ou  qu'il  eût  été  relevé  de  la  fentcnce  pat 
appela  un  iynode,  reconnu  pour  com- 
pétent; Can.  Apofl,  jj.  ij.  Conc.  Nie. 
I.  f.  Antioch.  c.  6.  j®.  Qiie  l’cxcommu- 
nié,  par  une  fuite  de  cette  fentcnce, 
étoit  déclaré  indigne  & exclus  de  tout 
commerce  familier  avec  les  membres  de 
l’églife  ; punition  que  l’on  croyoit  con- 
forme au  preferit  des  apôtres , touchant 
la  conduite  que  les  fideles  dévoient  te- 
nir par  rapport  aux  pécheurs  fcandaleux 
& incorrigibles.  C’eft  en  conféqucnce 
de  cela  que  l’on  avoitfait  des  ftatuts  de 
difeipline  envers  ceux  qui  entretenoient 
des  liaifons  avec  les  excommuniés;  Con- 
cil. Tolet.c.i^,  Depuis  les  décrétales* 


Digitized  by  Google 


E X C 


E X C 


on  a même  diftinguc  deux  efpeces  A’ex- 
communkations , l’une  majeure,  & l’au- 
tre mineure  : la  majeure  eft  celle  dont 
nous  avons  parlé , c’efUà-dire,  le  retran- 
chement du  pécheur  du  corps  de  l’églifej 
la  mineure  eft  celle  qu’encourt  celui  qui 
cft  convaincu  de  communication  avec 
un  excommunié  d’une  excoimminkation 
majeure , qui  a été  légitimement  dénon- 
cée. Mais  les  effets  de  celle-ci  n’empor- 
tent que  l’exclufion  des  facrcmens  & la 
privation  du  pouvoir  d’etre  pourvu 
d’un  bénéfice.  Quand  l’excommunié 
perfeveroit  dans  l’impénitence  & la  ré- 
bellion jufqu’à  fa  fin,  on  luirefufoit 
les  honneurs  de  la  lépulture  chrétienne, 
c’eft-à-dire  , qu’on  n’accompagnoit  fes 
funérailles  d’aucune  priere , ni  d’aucun 
chant,  & qu’on  le  mettoit  à cet  égiU"d 
au  même  rang  que  les  fuicides. 

Par  une  luire  de  la  feiuence  d’ex- 
communkation  , on  rayoit  le  nom  de 
l’excommunié  de  la  matricule  de  l’é- 
glife  ou  des  dyptiques;  & on  le  cen- 
foit  déchu  de  toute  prétention  à la  com- 
mémoration après  là  mort,  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  rétabli  à la  paix.  Pour  mieux 
témoigner  fon  indignation  à fégard  des 
excommuniés , l’églife  refufoit  toutes 
leurs  offrandes , & leur  relHtiioit  même 
celles  qu’ils  avoient  faites  avant  que  d’ê- 
tre excommuniés.  On  défendoit  de 
contraéfer  aucune  alliance  de  mariage 
avec  eux;  on  proferivoit  leurs  écrits, 
ou  on  les  livroit  aux  flammes  : mais  il 
cft  faux  qu’on  ^rononqit  contr’eux  des 
formules  d’cxecration. 

On  croyoit  cette  rigueur  de  difei- 
pline  nécelfairc  pour  infpirer  aux  pé- 
cheurs de  la  honte  & les  porter  au  re- 
tour, Il  Thejf.  III.  14,  pour  empêcher 
que  la  contagion  de  leur  exempte  n’in- 
letftât  le  troupeau  ou  du  moins  qu’il  ne 
parût  prendre  quelque  part  à leur  cri- 
me i citfin  pour  exécuter  ponducUe- 


ment  le  preferit  de  l’Evani^üe. 

Mais  il  eft  certain  que  quelque  r'gou- 
reux  qu'ait  été  l’exercicc  de  \'exioumm~ 
ukiUimt  dans  les  premiers  tems,  cile 
n’emportoit  point  dircclcmcnt  & par 
elle-même  de  peine  temporelle  qui  don- 
nât quclqu’atteinte  à l’éiat  naturel  & ci- 
vil de  celui  qui  eu  étoit  l’objet  ; c’ic  'aif. 
foit  le  porc  de  famille,  le  maître , le  juge, 
le  magiftrat  en  polfelfion  de  tous  les 
droits  & privilèges;  à moins  que  la  puif. 
ftncc  iéculicre  ne  voulût  faire  intervenir 
fon  autorité  pour  punir  les  excommu- 
niés par  des  peines  civiles  , comme  l’e- 
xil , la  rclégatioii , &c.  ce  qui  eft  arrivé 
plus  d’une  fois. 

Ce  ne  fut  que  depuis  que  l’églife  s’em- 
para defpotiqiiement  des  foudres  de  l’ex- 
communkatian , qu’elles  commencèrent 
à tonner  fans  modération  & avec  les  plus 
terribles  eft'cts.  On  ne  les  employa  d’a- 
bord que  pour  repouffer  la  violence  des 
petits  feigneurs , qui,  chacun  dans  leurs 
cantons , s’étoient  érigés  en  autant  de 
tyrans  ; mais  bientôt  on  les  fit  valoir 
pour  défendre  le  temporel  des  ecdéllaf- 
tiques , & enfin  pour  toutes  fortes  de 
peines.  Les  excommunications  encourues 
de  plein  droit,  & prononcées  par  la  loi 
fans  procédure  & (ans  jugement , s’in- 
troduifirent  après  la  compilation  de 
Gratien  , s’augmentèrent  pendant  un 
certain  tems  , d’année  en  aimée.  Les  ef- 
fets Ac\' excommunication  furent  dès-lors 
plus  terribles  qu’ils  ne  l’avoicnt  été  au- 
paravant : on  déclara  excommuniés  tous 
ceux  qui  avoient  la  moindre  relation  ci- 
vile avec  les  excommuniés  ; Grégoire 
A’IF.  & quelques-uns  de  fes  fuccellcurs, 
poulfercnt  l’effet  de  V exconmtuniccaion 
jufqu’à  prétendre  qu’un  roi  une  fois  ex- 
communié étoit  ipfo  faSo , privé  de  fà 
royauté  & de  fes  Etats,  que  fes  fujets 
étoient  déliés  de  leur  ferment  de  fidélité, 
& difpenfés , par-là  même  de  lui  obéir. 
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V excommunication  , tout  comme  les 
autres  a(ftes  de  difciplinc,  s’excrqoit 
primitivement  envers  tous  les  membres 
de  l’églife , làns  diilinction  de  fexe , ni 
de  condition  ; aucun  ne  pouvoir  l’éluder 
par  des  oifrandes  faites  à réglifc  ; mais 
pluilcurs  employoient , pour  s’y  fout 
traire,  un  moyen  qui  devint  peu-à-peu 
très-funclle  & occailonna  beaucoup  de 
troubles  ; je  veux  dire , les  lettres  d’in- 
tercelHon  des  martyrs , adrelfécs  aux 
évêques , pour  leur  demander  le  pardon 
des  coupables  & la  dirpenfe  de  la  péni- 
tence. 

On  l’a  même  exercée  plus  d’une  fois 
étrangement  à l’égard  des  magiftrats  & 
des  fouverains , lorfqu’ils  tomboient 
dans  des  fautes  graves  & très-fcandaleu- 
fes.  Dans  les  premiers  tems,  on  excom- 
munioit  ceux  d’entre  les  chrétiens  qui 
fe  chargeoient  d’emplois  par  lefquels  ils 
étoient  appelles  à donner  au  peuple  des 
fpciflaclcs  publics  , ordinairement  ac- 
compagnés d'aéles  qui  relTcntoient  le 
paganifme,  comme  cela  paroit  par  les 
canons  2 , J & f î du  concile  d’Eliberi. 
Et  quand  dans  la  iiiitc , les  magiifrats 
purent  exercer  leur  office,  fans  être  ap- 
pellés  à rien  faire  qui  eut  rapport  à l’i- 
dolatric , il*  demeurèrent  toujours  ce- 
pendant fournis  à la  difeipline  de  l’ex- 
communication,  fans  que  leur  dignité  pût 
leur  fervir  de  titre  à en  éluder  les  effets. 
C’ell  ce  dont  l’hiftoire  nous  fournit  des 
preuves  dans  V excommunication  d’An- 
dronic , gouverneur  de  Ptolémaïs , pro- 
noncée par  Synefius  i & celle  du  gouver- 
neur de  la  Lybie,  prononcée  par  Atha- 
nafe  -,  & nous  en  avons  aulfi  un  garant 
lîir,  dans  le  C.m.  7.  du  concile  d’Arles. 
Les  empereurs  même  voulurent  bien 
fottement  fe  foumettre  à cette  difcipli- 
jie,  comme  nous  pouvons  l’inférer  de 
l’hiftoire  de  Philippe , rapportée  par 
Eulébc , Hijh  eccl.  VI.  ^4.  de  celle  de 


l’empereur  que  l’on  croit  être  Dccius, 
rapportée  par  Chryfoftomc  de  Bahyla 
ftve  contra  gentilet  i de  celles  de  Maxime 
& de  Théodofe , rapportées  par  Pau- 
lin, Vtta  Ambrof.  & par  Théodoret, 
V.  18. 

Mais^ cette  excommunication  des  ma- 
giftrats & des  princes , ne  fut  jamais 
qu’une  féparation  de  la  communion  à 
l’cuchariftie  , une  excommunication  mi- 
neure, médicinale  & toute  fpirituclle, 
qui  n’avoit  pour  but  que  de  les  amener 
au  repentir!  elle  n’emportoit  aucune 
forte  de  flétrilTure  , & ne  dérogeoit  en 
rien  à leur  dignité  & à leur  autorité  ; 
elle  s’exerqoit  d’ailleurs  avec  la  modé- 
ration & le  refpecl  dûs  à leur  rang  , & 
par-là  même,  elle  ne  pouvoit  apporter 
dans  la  fociété  civile  aucun  trouble  , ni 
en  attaquer  en  aucune  faqon  les  liens.  La 
même  eglife  qui  avoit  fournis  le  fouve- 
rain  à fa  cenfure , était  toujours  prête  à 
excommunier  tous  ceux  qui  auroient 
refuleà  ce  fouverainune  légitime  obéif- 
fance,  comme  étant  les  violateurs  d’un 
des  préceptes  fondamentaux  do  Jefus- 
Chrift. 

On  étoitauffi  généralement  perfuadé 
que  cette  difciplinc  ne  devoit  s’exercer 
envers  eux  que  pour  les  crimes  le»  plus 
graves , & non  pour  des  fautes  ordinai- 
res , ni  même  pniirl’héréfic  j & d’ailleurs 
qu’il  falloit  s’en  abftenir  toutes  les  fois 
qu’on  pouvoit  prévoir  que  les  fuites  en 
lèroicnt  beaucoup  plus  funeftes  qu’a- 
vantageufes  pour  le  bien  de  l’églifc  & de 
la  religion,  à raifon  des  diverfes  circonf- 
tanccs , ou  du  naturel  impie  ou  féroce 
de  ceux  qui  s’étoient  rendus  coupables. 
Cette  même  réglé  de  prudence  étoitauffi 
obfervéc  dans  les  cas  où  le  nombre  de 
ceux  qui  avoient  eu  part  à un  crime , 
étoit  trop  grand  pour  que  ce  châtiment 
fpiritucl  produisit  quelque  heureux  ef- 
fet, comme  nous  l’apprenons  d’Auguf- 

tin. 
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tin  , epij!.  164.  ad  Emerit.  Doiiat.  & de 
Cypricii,  di  kpfis. 

Jamais  enfin,  on  ncpenfa  que  cette 
difcipline  pût  s’étendre  jufques  nu  tem- 
porel , & être  fuivie  d’effets  dilHnéKfs 
de  ces  droits  eflènticis  & primitifs , qui 
lient  les  fujets  à leurs  foiiverains. 

Mais  dès  que  l’cglife  chrétienne  fut 
devenue  floriiTante , & le  clergé  par-là 
même  puiiTant,  les  évêques  cherchèrent 
à s’attribuer  un  pouvoir  coaélif,  pour 
forcer  les  pécheurs  à la  foumillion  aux 
pénitences  impofees  ; les  papes  même 
travaillèrent  a étendre  leur  autorité  dans 
les  atfaires  politiques , & à ufurper  le 
pouvoir  de  regler  les  droits  refpedifs 
des  couronnes.  Ce  fut  cependant  Gré- 
goire V^II.  qui  ofa  le  premier  prétendre 
ouvertement,  comme  pape,  au  privilè- 
ge de  dépofer  les  fouverains  rebelles  à 
i’églife.  Il  fonda  cette  prétention  prin- 
cipalement fur  Vexcomnunkation  ; on 
doit  éviter , difoit-il , les  excommuniés, 
n’avoir  aucun  commerce  avec  eux  , ne 
pas  leur  parler , ni  les  faluer , Jean  II. 
donc  un  prince  excommunié  doit  être 
abandonné  de  tout  le  monde  , il  n’cll 
plus  permis  de  lui  obéir , de  recevoir  fes 
ordres,  de  l’approcher  ; il  elf  exclus  de 
toute  fociété  avec  les  chrétiens.  S’il  n’a 
pas  oie  prononcer  formellement  dans 
aucun  concile , ni  par  aucune  décrétale, 
que  le  pape  ait  le  droit  de  dépofer  les 
rois , du  moins  il  l’a  fuppolc  comme 
principe  dans  toute  fa’ conduite  envers 
Hei-uri  IV.  & dans  toutes  les  propofi- 
tions  téméraires  qu’il  avanqoit  pour  la 
juftificr,  comme  par  exemple,  que  l’é- 
glifc  ayant  droit  de  juger  des  chofes  fpi- 
ritucllcs,  elle  avoit,  à plus  forte  raifon, 
droit  de  juger  des  temporelles  ; que  la 
royauté  eft  l’ouvrage  du  démon,  au  lieu 
que  le  facerdoce  cR  l’ouvrage  de  Dieu  i 
enfin  que  le  moindre  chrétien  vertueux 
eft  plus  véritablement  roi,  qu’un  roi 
Tornt  VI. 


criminel , &c.  qu’en  confèquence  , fui- 
vant  le  bon  ordre,  c’etoit  l’églili:  qui 
devoit  dillribucr  les  couronnes  & juger 
les  fouverains  ; que  tous  les  princes 
chrétiens  étoient  valfaux  de  l’églife  ro- 
maine , lui  dévoient  prêter  ferment  de 
fidélité , & payer  tribut.  Maximes  dé- 
teftables  , condamnées  autant  par  l’E- 
vangile que  par  le  droit  de  nature , com- 
me on  l’a  fuffifamment  prouvé  à l’arti- 
cle Ecclésiastiques,  autorité  ^ pou- 
voir , auquel  nous  renvoyons  pour  la 
difculllon  des  queftions  de  droit  fur 
cette  matière. 

Une  des  premières  règles  fuivies  dans 
l’églilè  primitive  par  rapport  aux  per- 
fonnes  qui  étoient  les  objets  de  Vexcom- 
mmtication,  c’étoit  de  ne  la  faire  tomber 
abfolument  que  fur  les  coupables  , & de 
n’y  jamais  envelopper  les  innocens , pas 
même  ceux  qui  foutenoient  avec  les  pre- 
miers les  relations  les  plus  étroites, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  cenfure 
févere  qu’Auguftin  adretfa  à un  jeune 
évêque,  pour  avoir  excommunié  une 
maifon  entière , à caufe  de  la  faute  d’un 
feul  individu , epiji.  7^.  ad  Aux.  On 
ignoroit  encore  la  barbare  pratique 
d’excommunier  des  familles  , des  fo- 
ciétés , des  églifes , des  nations  entiè- 
res , qui  s’elt  introduite  depuis  le  XI' 
fiecle. 

excommunication  d’un  innocent  étoit 
envifagée  comme  un  crime  énorme  , qui 
attiroit  fur  fon  auteur  la  condamnation. 
& devoit  le  faire  envifager  comme  ex- 
communié lui-même.  C’eft  pour  préve- 
nir ces  excommunications  injuftes  qu’il 
fut  défendu  pw  les  canons  d’excommu- 
nier qui  que  ce  foit,  fans  qu’il  eût  été 
auparavant  entendu , à moins  qu’il  ne 
fût  dans  le  cas  de  la  contumace , par  fon 
refus  de  paroitre  , & fans  qu’il  eût  etc 
duement  convaincu  de  crime,  ou  par  fon 
propre  aveu  ou  par  la  dépodtion  de  trois 
, Hh 
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témoins  dignes  do  foi , ou  par  Tcviden- 
ce  du  fait  même,  lorfqu’il  étoit  de  no. 
toriété  publique  i Juftin.  nbvell.  CXXJII. 

t.  M. 

On  n’exerçoit  pas  Vcxiotimmnicaiioii 
*n%xrs  les  jeunes  gens  5 mais  on  l’a  exer- 
cée quelquefois  à Tégurd  des  morts , 
lorfqu’apres  leur  décès  , on  venoit  à dé- 
couvrir avec  certitude  leurs  héréfics  ou 
leurs  crimes , & cela  en  rayant  leurs 
noms  des  dyptiques , & en  fulminant 
contr’eux  l’anatheme.  C’eft  ainfi  que  fu- 
rent excommuniés  Geniinius  A’iélor , 
Origene , Théodore  de  Mopfucfte  , le 
pape  Honorius  avec  plulleurs  évêques. 

On  n’cxcommunioit  point  pour  des 
aifaires  d’intérêt  temporel,  des  dettes 
non  payées,  des  alfurances  do  droits,  &c. 
moins  encore  pour  fatisfaireaux  rclfen- 
timens  des  évêques,  à l’égard  de  certains 
particuliers  de  qui  ilsavoicntrequ  quel- 

Îu’injure  ; ni  pour  des  crimes  médités 
: non  commis  , ni  pour  des  fautes  peu 
graves  , mais  uniquement  pour  des  cri- 
mes  proprement  dits  atroces  & publics  , 
tels  que  le  meurtre , l’empoifonnement, 
l’aduItere , le  facrilege , le  larcin , l’ido- 
latrie  & l’apoflafie. 

Par  rapport  à ceux  même  i qui  l’exer- 
cice de  V excommunication  a été  commis 
dans  réglife  primitive , & à qui  il  appar- 
tient, fuivant  les  vues  de  fon  fondateur, 
on  en  a parlé  fufHfammcnt  aux  articles 
Discipune  , Eglise  , Ecclésiasti- 
ques, autorité  ^ pouvoir. 

De  tous  les  pays  catholiques  il  n’en 
c(l  aucun  où  l’on  ait  mieux  compris 
qu’en  France , que  par  rapport  à l’ex- 
tommunication  il  falloir  fe  rapprocher  de 
la  difcipline  des  premiers  llccles , ne 
permettre  d’excommunier  que  pour  des 
crimes  graves  &bien  prouvés  j dimi- 
nuer le  nombre  des  excommunications 
prononcées  de  plein  droit  ; réduire  à une 
éxcoMinwinatiou  mineure  la  peuie  en- 


courue par  ceux  qui  communiquent 
fins  nccclliré  avec  les  excommunies  dé- 
noncés i & enfin  foutenir  que  l’excow- 
mv.nication  étant  une  peine  purement 
fpirituclle , elle  ne  difpcnfe  point  les 
fujets  des  fouverains  excommuniés  de 
robcilfancc  due  à leur  prince , qui  tient 
fon  autorité  de  Dieu  même  ; & c’eft  ce 
qu’ont  conftamment  recomiu  non-feu- 
Icmeut  les  parlemens , mais  même  le 
clergé  de  France , dans  les  excommu- 
nications de  Boniface  VIII.  contre  Phi- 
lippe-Ie-Bel;  de  Jules  II.  contre  Louis 
XII.  de  Sixte  V.  contre  Henri  III.  de 
Grégoire  XIII.  contre  Henri  IV.  & 
dans  la  fameulè  aifemblce  du  clergé  de 
i68i. 

En  effet , les  canoniftes  nouveaux  qui 
fcmblcnt  avoir  donné  tant  d’étendue 
aux  effets  de  l’excommunication , & qui 
les  ont  renfermés  dans  ce  vers  tech- 
nique : 

Os,  orare,  vale,  ccmimtcnio,  menfa: 
negatur. 

C’eft-à-dire , qu’on  doit  refufer  aux  ex- 
communiés la  converfation  , la  pricre  , 
le  falut , la  communion , la  table  , cho- 
fes  pour  la  plupart  purement  civiles  Sc 
temporelles  ; ces  mêmes  canoniftes  fe 
font  relâchés  de  cette  fevérité  par  cet  au- 
tre axiome  auill  exprimé  en  forme  de 
vers  : 

Uti/e , /ex , humile  , res  ignorata  , «e- 
cejfe. 

qui  fignifio  que  la  défenfe  n’a  point  de 
lieu  entre  le  mari  & la  femme,  entre  les 
parens,  entre  les  fujets  & le  prince;  & 
qu’on  peut  communiquer  avec  un  ex- 
communié Il  l’on  ignore  qu’il  le  foit,  ou 
qu’il  y ait  lieu  d’efpérer  qu’en  couver— 
faut  avec  lui,  on  pourra  le  convertir; 
ou  enfin  quand  les  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile ou  la  néedfité  rcxigciit.  C’eft  ainfi. 
que  Fraiiqois  I.  communiqua  toujours 
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nvec  Henri  VIII.  pendant  plus  de  dix 
ans  , quoique  ce  dernier  fouverain  eût 
été  rulemnellemenc  excommunié  par 
Clément  VII. 

De-là  le  concile  de  Paris , en  829 , 
confirme  une  ordonnance  de  Juftinien  , 
qui  défend  d’excommunier  quelqu’un 
avant  de  prouver  qu’il  eft  dans  le  cas 
où , félon  les  canons , on  ell  en  droit  de 
procéder  contre  lui  par  exconanunicatim. 
Les  troifieme  & quatrième  conciles  de 
Latran  & le  premier  concile  de  Lyon , en 
1 24f  , renouvellent  & étendent  ces  re- 
glemens.  Selon  le  concile  de  Trente,  frjf. 
2^.  c.  iij.  de  reforiH.  V excommunication 
ne  peut  être  miié  en  ufage  qu’avec  beau- 
coup de  circonfpeélion , lorfquc  la  qua- 
lité du  délit  l’exige , & après  deux  mo- 
nitions.  Les  conciles  de  Bourges  en 
If84>  deBourdeauxen  if83,  d’Aixen 
1^8^,  deTouloufeen  ij'90,  & de  Nar- 
bonne en  1 609  , confirment  & renou- 
vellent le  decret  du  concile  de  Trente  , 
& ajoûtent  qu’il  ne  faut  avoir  recours 
aux  cenfuret,  qu’après  avoir  tenté  inu- 
tilement tous  les  autres  moyens.  Enfin 
la  chambre  ecclélîadique  des  Etats  de 
1614,  défend  aux  évêques  ou  à leurs 
officiaux , d’oélroyer  monitions  ou  ex- 
communications , finon  en  matière  grave 
& de  confequcnce.  Mém.  du  cln-gé,  tom. 
VII.  pag.  990.  ^ fttiv.  1 107.  ^fniv. 

Le  cas  de  Vexconnmmication  contre  le 
prince  pourroit  avoir  lieu  dans  le  fait , 
& jamais  dans  le  droit  •,  car  par  la  jurif. 
prudence  reçue , les  exconmnmications 
que  les  papes  décernent  contre  les  rois 
& les  fouverains,  ainfi  que  les  bulles  qui 
les  prononcent , font  rejettées  en  France 
comme  nulles.  Mém.  du  clergé,  tom.  VI. 
pq».  998.  6?  lOOf. 

Elles  n’auroient  par  conféquent  nul 
effet , quant  au  temporel.  C’eft  la  doc- 
trine du  clergé  de  France  , nffemblé  en 
«682  J qui  dans  le  premier  defes  quatre 


fameux  articles , déclara  que  les  princes 
& les  rois  ne  peuvent  être , par  le  pou- 
voir  des  clés , direéfement  ou  indireéfe- 
mentdépoiés,  ni  leurs  fujets  déliés  du 
ferment  de  fidélité  ; doctrine  adoptée  par 
tout  le  clergé  de  France,  & parla  faculté 
de  théologie  de  Paris.  Libert.  de  Nglife 
gallic.  art.  i f . 

On  ne  peut  excommunier  les  officiers 
du  roi,  dit  M.  d’Héricourt , loix  eccléfiafi. 
de  Fraïue,  part.  I.  ch.  xxij.  art.  27.  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  fondions  de  leurs 
charges.  Si  les  juges  eccléllafHques  con- 
treviennent à cette  loi , on  procédé  con- 
tr’eux  par  faifie  de  leur  temporel.  Le 
feul  moyen  qu’ils  puiffent  prendre , s’ils 
fe  trouvent  léfés  par  les  juges  royaux  in- 
férieurs, c’eftde  fe  pourvoir  au  parle- 
ment i fi  c’cfl  le  parlement  dont  les  ec- 
cléfiafüqucs  croyent  avoir  quelque  fujet 
de  fe  plaindre , ils  doivent  s’adred'sr  au 
roi;  ce  qui  n’auroit  point  de  lieu , fi  un 
juge  royal  entreprenoit  de  connoitre  des 
chofes  de  la  foi , ou  des  matières  pure- 
ment fpirituelles , dont  la  connoiflance 
eft  refervée  en  France  aux  tribunaux 
eccléfiaftiques  : car  dans  ce  cas  les  ju- 
ges d’églife  font  les  vengeurs  de  leur 
jurifdidion , & peuvent  fe  fervir  des 
armes  que  l’églife  leur  met  entre  les 
mains. 

Comme  nous  ne  nous  propofons  pas 
de  donner  ici  un  traité  complet  de  l’ex- 
communication , nous  nous  contenterons 
de  rapporter  les  principes  les  plus  gé- 
néraux , les  plus  furs , & les  plus  con- 
formes aux  ulàges  du  royaume  de  Fran- 
ce fur  cette  matière. 

Lorfquc  dans  une  loi  ou  dans  un  ju- 
gement cccléfiaftique  on  prononce  la 
peine  de  V excommunication , la  loi  ou  1« 
jugement  doivent  s’entendre  de  Vexcom- 
munication  majeure  qui  retranche  de  la 
communion  des  fidèles. 

VtKcommmicatioH  eft  prononcée  ov 
Hh  Z 
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par  la  loi  qui  déclare  que  quiconque 
contreviendra  à fcs  difpofitions  , en- 
courra de  plein  droit  la  peine  de  IVx- 
CBmmuukation  , fans  qu’il  foit  befoin 
qu’elle  foit  prononcée  par  le  juge;  ou  elle 
ell  prononcée  par  une  fentenecdu  juge. 
Les  canoniftes  appellent  la  première  ex- 
comnmnication  , Lits,  fententia  j & la  ic- 
conde , txcommiiHÎcatioH  fn-ends  fentoi- 
tis.ll  faut  néanmoins  obferver  que  com- 
me on  doit  toujours  redraindre  les  loix 
pénales,  VexcomiHiaiication  n’efl:  point 
encourue  de  plein  droit,  à moins  que  la 
loi  ou  le  canon  ne  s’exprime  fur  ce  fu- 
jet  d’une  maniéré  fi  précife,  que  l’on  ne 
puifle  douter  que  l’intention  du  législa- 
teur n’ait  été  de  fbumettre  par  le  fcul 
fait  à Vexcoiwmmication  ceux  qui  con- 
treviendront à la  loi. 

Les  excommunications  prononcées  par 
la  loi,  n’exigent  point  de  monitions 
préalables  ou  monitoiresj  mais  les  ex- 
toinmunications  à prononcer  par  le  juge , 
en  exigent  trois,  faites  dans  des  inter- 
valles convenables. 

On  peut  attaquer  une  excommunica- 
tion y ou  comme  injufte,  ou  comme  nul- 
le : comme  injude, quand  elle  eif  pronon- 
cée pour  un  crime  dont  on  eft  innocent, 
ou  pour  un  fujet  fi  léger , qu’il  ne  mé- 
rite pas  une  peine  fi  grave  i comme  nul- 
le, quand  elle  a été  prononcée  par  un 
juge  incompétent,  pour  des  affaires  dont 
il  ne  devoit  pas  prendre  connoiffancc , 
& quami  on  a manqué  à obferver  les 
formalités  preferites  par  les  canons  & 
les  ordonnances.  Néanmoins  ïexcommu- 
nicatioUi  même  injufte,  eft  toujours  à 
craindre;  & dans  le  for  extérieur,  l’ex- 
communié doit  fc  conduire  comme  fi 
V excommunication  étoit  légitime. 

Le  premier  effet  de  V excommunication 
eft  que  l’excommunié  eft  féparé  du  corps 
de  l’églife,  & qu’il  n’a  plus  de  part  à la 
communion  des  fidèles.  Les  fuites  de 


# 

cette  réparation  font  que  l’excommunie 
ne  peut  ni  recevoir  ni  adminiftrer  les 
facremens,  ni  meme  recevoir  après  fa 
mort  la  fepulture  eccléfiaftique,  être 
pourvu  de  bénéfice,  pendant  fa  vie  ou 
en  conférer , ni  être  élu  pour  les  digni- 
tés, ni  exercer  La  jurifdiéiion  eccléfiafti- 
que. On  ne  peut  même  prier  pour  lui 
dans  les  prières  publiques  de  l’églifc  : & 
delà  vient  qu’autrefois  on  retranchoit 
des  dyptiques  les  noms  des  excommu- 
niés. Il  eft  même  défendu  aux  fidèles  d’a>> 
voir  aucun  commerce  avec  les  excom- 
muniés : mais  comme  le  grand  nombre 
des  excommunications  encourues  par  le 
fcul  fait  avoient  rendu  très-difficile  l’e- 
xécution des  canons  qui  défendent  de 
communiquer  avec  des  excommuniés , 
le  pape  Martin  V.  fit  dans  le  concile  de 
Confiance  une  conftitution  qui  porte , 
qu’on  ne  fera  obligé  d’éviter  ceux  qui 
font  excommuniés  par  le  droit,  ou  par 
une  fentence  du  juge , qu’après  que  l’rx- 
commimication  aura  été  publiée , & que 
l’excommimié  aura  été  dénoncé  nom- 
mément. On  n’excepte  de  cette  règle  que 
ceux  qui  font  tombés  dans  V excommuni- 
cation pour  avoir  frappé  un  clerc , quand 
le  fait  eft  fi  notoire  qu’on  ne  peut  le  dif- 
fimulcr , ni  le  pallier  par  aucune  exeufè 
quelle  qu’elle  puilfe  être.  La  dénoncia- 
tion des  excommuniés  nommément, 
doit  fc  faire  à la  meife  paroifliale  pendant 
plulicurs  dimanches  confécutifs  ; & les 
fentcnccs  dCexconununication  doivenc 
être  affichées  aux  portes  des  églifes,  afin 
que  ceux  qui  ont  encouru  cette  peine 
foient  connus  de  tout  le  monde.  Depuis 
la  bulle  de  Martin  V.  le  concile  de  Bàlo 
rcnouvellace  decret,  avec  cette  différen- 
ce que , fuivant  la  bulle  de  Martin  V.  on 
n’excepte  de  la  loi , pour  la  dénonciation 
des  excommuniés,  que  ceux  qui  ont 
frappé  notoirement  un  clerc,  qu’on cfl 
oblige  d’éviter  dès  qu’on  fait  qu’ils  ont 
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eômtnîs  ce  crime;  au  Heu  que  le  concile 
de  Bà!e  veut  qu’on  évite  tous  ceux  qui 
font  excommuniés  notoires,  quoiqu’ils 
ji’aycnt  pas  été  publiquement  dénoncés. 
Cet  article  du  concile  de  Baie  a été  infé- 
ré dans  la  pragmatique  fans  aucune  mo- 
dification , & répété  mot  pour  mot  dans 
le  concordat.  Cependant  on  a toujours 
obfervé  en  France  de  n’obliger  d’éviter 
les  excommuniés  que  quand  ils  ont  été 
nommément  dénoncés , même  par  rap- 
port à ceux  dont  Ÿ excommunication  cft 
connue  de.  tout  le  monde , comme  celle 
des  perfonnes  qui  font  profclCon  d’hé-“ 
rélîe. 

Avant  que  de  dénoncer  excommunié 
celui  qui  a encouru  une  excommunica- 
tion lau fententU , il  faut  le  citer  devant 
le  juge  eccléliaftiquc , afin  d’examiner  le 
crime  qui  a donné  lieu  à V excommunica- 
tion^ & d’examiner  s’il  n’y  auroit  pas 
quelque  moyen  légitime  de  défenfe  à 
propofer.  Au  rclte,  ceux  qui  communi- 
quent avec  un  excommunié  dénoncé, 
foit  pour  le  fpiritucl,  fuit  pour  le  tempo- 
rel, n’cncourent  qu’une  excommunica- 
tion mineure. 

Dès  qu’un  excommunié  dénoncé  en- 
tre dans  l’églife,  on  doit  faire  celTer  l’offi- 
ce divin  ; en  cas  que  l’excommunié  ne 
veuille  pas  fortir,  le  prêtre  doit  même 
abandonner  l’autel  ; cependant  s’il  avoit 
commencé  le  canon,  il  devroit  continuer 
le  facrifice  jufqu’à  la  communion  inclu- 
fivement,  après  laquelle  il  doit  fe  reti- 
rer à la  facriftie  pour  y réciter  le  relie 
des  prières  de  la  melfe:  tous  lescano- 
niffes  conviennent  qu’on  doit  en  ulèr 
ainff. 

Dans  la  primitive  églife , la  forme 
êC excommunication  étoit  fort  fimple  ; les 
évêques  dénonqoient  aux  fidèles  les 
noms  des  excommuniés , & leur  interdi- 
fpient  tout  commerce  avec  eux.  Vers  le 
IX*  ffecle , on  accompagna  la  fulmina- 


tion de  V excommunication  d’un  appareil 
propre  à infpircr  la  terreur  aux  fots  : 
douze  prêtres  tenoient  chacun  une  lam- 
pe à la  main,  qu’ils  jettoient  à terre  & 
fouloient  aux  pieds  ; après  que  l’évèquc 
avoit  prononcé  V exiomminication  ^ on 
fonnoit  une  cloche , & l’évêque  & les  prê- 
tres proféroient  des  anaihemes  & des 
malédiélions.  Ces  cérémonies  ne  font 
plus  guere  en  ufage,  pas  feulement  à 
Rome,  depuis  que  les  fouverains  de 
l’Europe  ont  fait  cefler  cette  aff’reufe  cé- 
rémonie de  la  publication  de  la  fameufe 
bulle  in  c<ena  Domini. 

L’ablblution  de  Vexcommunicatimt  étoit 
anciennement  refervée  aux  évêques  : 
maintenant  il  y a des  excommunications 
dont  les  prêtres  peuvent  relever  : il  y en 
a de  refervées  aux  évêques , d’autres  au 
pape.  L’abfolution  du  moins  folemnelle 
de  Y excommunication  cil  aulfi  accompa- 
gnée de  cérémonies.  Lorfqu’on  s’cfl  af- 
l'uré  des  difpolitions  du  pénitent , voici 
la  cérémonie  burlcfque  que  l’on  obferve: 
l’évêque  à la  porte  de  l’églife  , accompa- 
gné de  douze  prêtres  en  furplis,  fix  à là 
droite  & (ix  à l'a  gauche , lui  demandent 
s’il  veut  fubir  la  pénitence  ordonnée  par 
les  canons , pour  les  crimes  qu’il  a com- 
rnis  ; il  demande  pardon , confelTe  fa  fau- 
té, implore  la  pénitence,  & promet  de 
ne  plus  tomber  dans  le  defordre  : enfùite 
l’évêque  allîs  & couvert  de  fa  mitre  réci- 
te les  fept  pfeaumei  avec  les  prêtres , & 
donne  de  tems  en  tems  des  coups  de 
verge  ou  de  baguette  à l’excommunié  ; 
puis  il  prononce  la  formule  d’abfolution 
qui  a été  déprécative  jufqu’au  XIIP  fie- 
cle , & qui  depuis  ce  tems-là  eff  impéra- 
tive ou  conque  en  forme  de  fcntence;  en- 
fin il  prononce  deux  oraifons  particu- 
lières, qui  tendent  à rétablir  le  pénitent 
dans  la  polTeffion  des  biens  fpirituels 
dont  il  avoit  été  privé  ^zccVexcommunict^ 
tiun.  A l’égard  des  coups  de  verges  fur  le 
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pénitent , le  pontifical  qui  prcfcrit  cette 
cérémonie , comme  d’ufagc  à Rome , 
avertit  qu’elle  n’cft  pas  reçue  par-tout,  & 
ce  fait  elt  julHfié  par  plufieurs  rituels 
des  églifes  de  France,  tels  que  celui  de 
Troyes  en  i56o,  & celui  de  Tout  en 
1700. 

Lorfqu’un  excommunié  a donné 
avant  la  mort  des  lignes  finceres  de  re- 
pentir, on  lui  donne  après  fà  mort  l’abfo- 
lution  des  cenfures  qu’il  avoit  encou- 
rues. 

Comme  un  excommunié  ne  peut  eiler 
en  jugement , on  lui  accorde  une  abfo- 
lution  indicielle , ou  abfolutio  ad  caute~ 
lam,  pour  qu’il  puilTe  librement  pourfui- 
vre  une  atfaire  en  juftice  : cette  excep- 
tion n’eft  pourtant  pas  reçue  en  France 
dans  les  tribunaux  féculiers.  C’efl:  à ce- 
lui qui  a prononcé  l’excommunication,  ou 
à Ton  fuccclTeur , qu’il  appartient  d’en 
donner  l’abfolution.  Sur  toute  cette  ma- 
tière de  l’excommunication , on  peut  con- 
fulter  le  pere  Morin , depænit.  Èvcillon , 
traité  des  cenfures  i M.  Dupin , de  antiq. 
ecclef.  difcipl.  dijfert.  de  excomm.  L’excel- 
lent ouvrage  de  M.  Gibert,  intitulé, 
ufage  de  Pé^ife gaUiemte,  contenant  les  cen- 
fures , les  loix  ecclifiafi.  de  France , par  M. 
d’HéTicouit,  première  part.  chap.  xxij.  & 
le  nouvel  abyé^é  des  mémoires  du  clergé, 
au  mot  Cenfures. 

Lifez  aufii  le  traité  des  excommotica- 
tiont,  par  Collet,  Dijon  in- 12. 

& qui  a été  réimprimé  depuis  à Paris. 
Cette  matière  efi  digne  de  l’attention  des 
fouverains,  des  fages  & des  citoyens.  On 
ne  peut  trop  refiéchir  fur  les  effets  qu’ont 
produit  les  foudres  Aol’ excommunication, 
quand  elles  ont  trouvé  dans  un  Etat  des 
matières  combullibles,  quand  les  raifons 
politiques  les  ont  miles  en  oeuvre,  & 
quand  la  fuperllition  des  tems  les  ont 
lüuffcrtcs.  Grégoire  V.  en  998 , excom- 
munia le  roi  Robert,  pour  avoir  époufé 


fa  parente  au  quatrième  degré  ; mariage 
en  foi  légitime , & des  plus  nécelTairet 
au  bien  de  l’Etat.  Tous  les  évêques  qui 
eurent  part  à ce  mariage , allèrent  à Ro- 
me faire  fiitisfadion  au  pape  : les  peu- 
ples , les  courtifans  mêmes  fe  fépare- 
rent  du  roi  ; & les  perfonnes  qui  fu- 
rent obligées  de  le  fervir,  purifièrent 
par  le  feu , toutes  les  chofes  qu’il  avoit 
touchées. 

Peu  d’années  après  en  1092 , Urbain 
II.  excommunia  Philippe  I.  petit-fils  de 
Robert,  pour  avoir  quitté  fa  parente. Ce 
dernier  prononça  fa  fcntence  à’excom- 
munication  dans  les  propres  Etats  du  roi, 
à Clermont  en  Auvergne , où  fa  fainteté 
venoit  chercher  un  afyle  ; dans  ce  mê- 
me concile  où  elle  prêcha  la  croifade , & 
où  pour  la  première  fois  le  nom  de  pa- 
pe fut  donné  au  chef  de  l’églife,  à 
i’exclufion  des  évêques  qui  le  prenoient 
auparavant.  Tant  d’autres  monumena 
hiftoriques,  que  fourniffent  les  (lecles 
pailcs  fur  les  excoifnnunications,  & les  in- 
terdits des  royaumes , ne  feroient  cepen- 
dant qu’une  connoifiânee  bien  ftérile , fi 
on  n’en  chargeoit  que  fa  mémoire.  Mais 
il  faut  envifager  de  pareils  fiiits  d’un  œil 
philofophique , comme  des  principes 
qui  doivent  nous  éclairer , & pour  me 
fervir  des  termes  de  M.d’Alcinbert,com- 
me  des  recueils  d’expériences  morales 
iàites  fur  le  genre  humain. 

Ce  font  li  les  principes  du  droit  canon: 
mais  on  trouvera  les  décifions  de  la  juf- 
tice  naturelle  fur  cette  matière,  à l’arti- 
cle ECCLÉSIASTIQ.UE. 

EXCÜSATION  ou  EXCUSE , f.  f. , 
Jurifprudence , fe  dit  des  raifons  & 
moyens  que  quelqu’un  allégué  pour  être 
déchargé  d’une  tutelle,  curatelle,  ou 
autre  charge  publique. 

Les  moyens  A’exeufe , comme  les  in- 
capacités, ibnt  fondés  fur  quelque  em- 
pêchement naturel , ou  fur  quelque  loi. 
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Les  caufes  d’incapacité  qu’on  peut  hon- 
nêtement alléguer,  peuvent  ainfi  fervir 
de  moyens  A'excitfe.  Ainli  la  minorité , & 
les  infirmités  qui  rendent  incapable  de  la 
tutelle,  doivent  en  exeufer.  Ceux  qui  ont 
l’àge  de  foixantc  ans  accomplis , peuvent 
a'exaifer.  Le  pcrc  dccinqeni'jns  légiti- 
mes & vivaiis , peut  s'exatjer.  Celui  qui 
a la  charge  de  trois  tutelles  peut  s'exatjer 
de  la  quatrième  ; fouvent  une  feule  tu- 
telle étant  fort  étendue  & embarradante, 
le  tuteur  e(l  exeufé  d’une  fécondé  On 
txatfe  encore  à caufe  de  quelques  em- 
plois incompatibles  avec  la  tutelle, ou 
par  quelque  privilège  particulier,  v. 
Tutelle,  Curatelle. 

Lorfqu’on  s’exeufe  feulement  de  com- 
paroître  en  perfunne  en  juftice,  cette  ex- 
aije  s’appelle  une  exoisie.  v.  Exoine. 
(L>.  F.) 

EXE  AT , f.  m. , Jnrifpr. , terme  latin 
ufité  comme  franqois , en  matière  ecclé- 
fiallique,  pour  exprimer  la  permilllon 
qu’un  évêque  donne  à un  prêtre  de  fortir 
du  diocelè  où  il  a été  ordonné.  Le  con- 
«iledeNicée,c(j«.  i6.  ©■'  17.  celui  d’An- 
tioche, caa.  J.  & celui  de  Chalcédoinc 
défendent  aux  clercs  de  quitter  l’églilè 
où  ils  ont  été  ordonnés,  fans  la  permif. 
Con  de  l’évêque  ; les  évêques  des  autres 
diocefes  no  doivent  point  leur  permettre 
de  célébrer  la  nieffe  ni  de  foire  aucune 
autre  fonéfion  eccléliallique,s’ils  ne  font 
apparoir  de  leur  exeat , autrement  ils 
doivent  être  renvoyés  à leur  propre  évê- 
que. S’ils  s’oblUnent  à ne  point  fe  ran- 
ger à ce  devoir , ils  encourent  l’excom- 
munication. Le  concile  de  Verneuil  en 
844,  renouvelle  le  decret  du  eoncile  de 
Chalcédoinc.  Le  dimiifoirc  eft  dilî’ércnt 
derexfii/,  le  premier  étant  uncpermif- 
Eon  d’aller  recevoir  la  tonfure  ou  quel- 
qu’ordre  cccléfiallique,  dans  un  autre 
diocefe  que  celui  où  on  ell  né.  Les  fiu 
péricurs  réguliers  doiuicnt  aulE  à leurs 


religieux  une  efpece  d’exea/ , pour  aller 
d’un  couvent  dans  un  autre } mais  dans 
l’ufage  cela  s’appelle  une  obédience,  v. 
Dimissoire,  Obédience. 

EXECUTEUR  DE  LA  ILWTE 
JUSTICE , Jttrifpr. , eft  celui  qui  exé- 
cute les  jugemens  qui  condamnent  les 
criminels  à mort  ou  à quelque  peine  af- 
fliélive. 

On  l’appelle  exé«/re«r  delà  haute  juflU 
ce,  parce  qucleshauts-jufticiers,cequi 
comprend  aulft  les  juges  royaux  , font 
les  fculs  qui  ayent  ce  que  l’on  appelle 
jusgladn  , droit  de  mettre  à mort. 

On  l’appelle  aufll  d’un  nom  pl  us  doux, 
maître  des  hautes  auvres , à caufe  que  la 
plùpart  des  exécutions  à mort , ou  au- 
tres peines  alHidlivcs,  fe  font  fur  un 
échafaud  ou  au  haut  d’une  potence , 
échelle  ou  pilori. 

Mais  le  nom  qu’on  lui  donne  vulgai- 
rement eft  celui  de  bourreau.  Voyez  cet 
article. 

E.XÉCUTEUR  testamentaire,  Jk- 
rifp.,  eft  celui  que  le  défunt  a nommé, par 
fonteftamentou  codicile,  pour  exécuter 
ce  teftament  ou  codicile , & autres  dilpo- 
lîtions  de  dernicre  volonté. 

Comme  il  y a fouvent  des  difpofltions 
dans  les  teftamens , dont  l’exécution  dé- 
pend de  la  feule  bonne  foi  des  héritiers  ^ 
& que  plufieurs  héritiers  manquent  de 
s’en  acquitter,  il  eft  libre  auxteftateurs 
de  charger  d’autres  perfoiines  de  l’exé- 
cution de  leurs  difpofltions,  qu’ils  ne 
veulent  pas  foire  dépendre  de  leurs  hé- 
ritiers. 

Il  n’étoit  pas  d’ufage  chez  les  Romains; 
de  nommer  des  exécuteurs  tejlamentaires,. 
les  loix  romaines  croyent  avoir  fuffi- 
famment  pourvu  il’ exécution  des  tefta- 
riiens , en  permettant  aux  héritiers  de 
prendre  polfeflion,  & accordant  diverfes. 
aétions  aux  légataires  & fidci-commiifai- 
res,  & en  privant  de  l’hérédité  les  hérû- 
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tiers  qui  feroient  rcfradaires  aux  volon- 
tés du  défunt.  . 

Toutes  perforines  peuvent  être  nom- 
mées exéaiteitrs  teftanuntaires  , fans  dif. 
tinélion  d'àgc , de  (èxe,  ni  de  condition  : 
ainfi  les  mineurs  adultes  & capables  d’af- 
faires , les  fils  de  famille,  les  femmes 
même  en  puifllince  de  mari,  peuvent 
être  nommés  pour  une  exécution  tclfa- 
mentairc. 

Il  y a des  exécuteurs  tejlamentaires  ho- 
noraires , c’elt-à-dirc , qui  ne  font  char- 
gés que  de  veillera  l’exécution  du  tefta- 
ment , & non  pas  de  l’exécuter  eux  mè- 
mes  ; & dans  ce  cas  ceux  qui  font  char- 
gés de  l’exécution  clFeéli  vc,  peuvent  être 
appeilés  exécuteurs  tejlamentaires  onérai- 
res,  pour  les  dülmguer  des  premiers  qui 
ne  font  point  comptables. 

Qiioique  les  exécuteurs  tejlamentaires 
fuient  ordinairement  nommés  par  tefta- 
ment  ou  codicile  , on  diftinguc  encore 
deux  autres  fortes  d'exécuteurs  tejlamen- 
taires, les  uns  qu’on  appelle  légitimes , 
& d’autres , datifs. 

Le  légitime  elt  celui  auquel  la  loi  don- 
ne le  pouvoir  de  tenir  la  main  à l’exécu- 
tion de  certaines  difpofitions , tel  que 
l’évèquc  ou  fon  économe , & au  défaut 
de  l’évêque  le  métropolitain , pour  pro- 
curer le  payement  des  legs  pieux  en  fa- 
veuf  des  captifs  , & pour  la  nourriture 
ét  entretien  des  pauvres , fui  vaut  les  loix 
a8  Ë?  49-  <^od.  de  epife.  & la  rtovelle 
iji.  c.  xj. 

U exécuteur  tejlamentaire  dati  f cft  celui 
que  le  juge  nomme  lorfque  le  cas  le  re- 
quiert i comme  on  voit  en  la  loi  de 
alimentis,  où  il  elf  dit  que  le  juge  peut 
charger  un  d’entre  les  héritiers , de  four- 
nir fcul  les  alimens  légués. 

Les  loix  romaines  ne  donnent  point 
à l’évèquc  l’exécution  des  autres  difpo- 
(Itions  à caufe  de  mort , pas  même  des 
autres  legs  pieux  ; il  peut  feulement  pro- 


curer l’exécution  des  dirpofitionspieu- 
fes,  lorfque  ï’exé.uteur  teJlameHtaire  né- 
glige de  le  faire. 

Le  droit  canon  va  beaucoup  plus  loin, 
car  il  autorife  l’évèquc  à s’entremettre 
de  l’exécution  de  tous  les  legs  pieux,  foit 
lorfqu’il  n’y  a pas  d'exécuteur  tejlamen- 
taire, ou  que  celui  qui  elt  nommé  néglige 
de  faire  cxécuterlcsdilpofitions  pieufes. 

C’cit  fur  ec  fondement  que  quelques 
interprètes  de  droit  ont  décidé,  que  les 
juges  d’églife  peuvent  connoitre  de  l’exé- 
cution des  tefiamens;  jurifprudence  dan- 
gereufe  & tendante  i la  ruine  des  héri- 
tiers légitimes  ; auflî  ell-elle  condamnée 
hautement  &-fagement  dans  la  plupart 
des  Etats  même  catholiques. 

La  charge  ou  commiifion  d'exécuteur 
tejlamentaire  n’cft  qu’un  iimple  mandat , 
fujet  aux  mêmes  règles  que  les  autres 
mandats , excepté  que  celui  - ci  au  lieu 
de  prendre  fin  par  la  mort  du  mandant , 
qui  elt  le  teftatcur,  ne  commence  au  con- 
traire qu’après  fà  mort. 

Uexécuteur  tejlamentaire  nommé  par 
teflament  ou  codicile , n’a  pas  befoin 
d’être  confirmé  par  le  juge  i le  pouvoir 
qu’il  tient  du  teffatcur  & de  la  loi  ou 
coutume  du  lieu , lui  fuffit.  Il  ne  peut 
pas  non  plus  dans  là  fonclion  excéder  le 
pouvoir  que  l’un  & l’autre  lui  donnent. 

La  fondion  d'exécuteur  tejlamentaire 
étant  une  charge  privée , il  eftlibreà 
celui  qui  ell  nommé  de  la  refufer , fans 
qu’il  ait  befoin  pour  cela  d’aucune  ex- 
eufe  j & en  cas  de  refus , il  ne  perd  pas 
pour  cela  le  legs  qui  lui  ell  fait , à moins 
qu’il  ne  paroiilè  fait  en  confidération  de 
l’exécution  teflamentaire  ; de  forte  que 
s’il  accepte  ce  legs,  il  ne  peut  plus  refu- 
fer la  fondion  dont  il  eli  le  prix. 

Il  ne  peut  plus  aulfi  fe  démettre  de  cet- 
te charge , lorfqu’il  l’a  acceptée,  à moins 
qu’il  ne  furvicnne  quelque  saufe  nou- 
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Il  doit  apporter  dans  fa  commiflîon 
toute  l’attention  qui  dépend  de  lui,  & 
par  cnnféquent  il  clt  refponfiibie  de  fon 
dol  & de  ce  qui  arriveroit  par  fa  faute  & 
par  (il  négligence,  finis  néanmoins  qu’il 
fbit  tenu  des  fautes  légères. 

Si  les  derniers  ne  futfiient  pas  pour  ac- 
quitter les  dettes  & les  difpolitions  du 
teilatcur,  V exécuteur  tepumentaire  peut 
vendre  des  meubles  & des  immeubles 
jufqu’à  duc  concurrence  •,  en  le  faifant 
néanmoins  ordonner  avec  les  heritiers, 
faute  par  eux  de  fournir  des  deniers  fulïi- 
f.ins  pour  acquitter  les  dettes  mobiliai- 
rcs  & legs. 

Le  pouvoir  que  Vexécuteur  tejlamen- 
taire  tient  du  défunt  ou  de  la  loi,  lui  cil 
perfonncl  jde  forte  qu’il  ne  peut  le  com- 
muniquer ni  le  transférer  à un  autre.  Ce 
pouvoir  finit  par  la  mort  de  Vexécuteur 
tejlainentiiire,<\uznà  elle  arriveroit  avant 
que  fl  commiiiîon  foit  finie.  Il  n’ell 
point  d’ufige  d’en  faire  nommer  un  au- 
tre à fl  place  ; c’efl  à l’héritier  à achever 
ce  qui  relie  à faire. 

Lorfque  le  défunt  a nommé  plufieurs 
exécuteurs  tejlamentaires,  ils  ont  tous  un 
pouvoir  égal , & doivent  agir  conjointé- 
nicnt:  néanmoins  en  cas  que  l’un  d’eux 
foit  abfcnt  hors  du  pays,  l’autre  peut  va- 
lablement agir  fcul. 

Pendant  l’année  que  dure  la  commif- 
fioti  de  Vexécuteur  tejiameittaire,  les  léga- 
taires des  chofesou  fonimes  mobiliaires, 
peuvent  intenter  aélion  contre  lui  pour 
avoir  payement  de  leur  legs,  pourvu  que 
la  délivrance  en  foit  ordonnée  avec  l’hé- 
ritier. Il  petit  aulli  retenir  par  fes  mains 
le  legs  mobilier  qui  lui  ell  fait. 

Il  ne  peut  point  demander  de  falai- 
te,  quand  même  il  n’auroit  point  de 
legs,  le  mandat  étant  de  fa  nature  gra- 
tuit. 

Après  l’année  révolue,  Vexécuteur  teC- 
tmnentaire  doit  rendre  compte  de  fa  gef- 
• Tome  VI. 
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tion , à moins  que  le  tedateur  ne  l’en  eût 
difpenfé  formellement. 

S’il  y a plulieursf.vfc«/ew; 
taires  , ils  doivent  tous  rendre  compte 
conjointément , fans  néanmoins  qu’ils 
foient  tenus  folidaircment  du  reliquat, 
niais  feulement  chacun  pcrfonncllement 
pour  leur  part  & portion.  Le  compte 
peut  être  rendu  à l’amiable,  ou  devant 
des  arbitres  ; ou  fi  les  parties  ne  s’arran- 
gent pas  ainfi , Vexécuteur  tejlameutaire 
peut  être  pourfuivi  par  juftice. 

L'exécuteur  tejhimeutaire  doit  porter 
en  recette  tout  ce  qu’il  a requ  ou  dû  re- 
cevoir, faufla  reprife  de  ce  qu’il  n’a  pas 
reçu  ; il  peut  porter  en  depenfe  tout  ce 
qu’il  a dépenfé  de  bonne-foi  ; il  en  ell 
même  cru  à fon  ferment,  pour  les  me- 
nues dépenfes  dont  on  ne  peut  pas  tirer 
de  quittance  : il  peut  auffi  y employer  les 
frais  du  compte , attendu  que  c'cll  à lui 
à les  avancer. 

S’il  y a un  reliquat  dû  par  Vexéaiteur 
tejlatumtaire  ou  par  les  héritiers,  les  in- 
térêts en  font  dus  , à compter  de  la  clô- 
ture du  compte } s’il  cil  arrêté  à l’amia- 
ble, ou  fi  le  compte  ell  rendu  en  jullice, 
à compter  de  la  demande. 

Quand  Vexécuteur  tejlameutaire  eft 
nommé  par  jullice,  ou  qu’il  accepte  la 
commilfion  par  un  ade  authentique , il 
y a de  ce  jour  hypotheque  fur  fes  biens  ; 
hors  ce  cas,  l’hypothèque  n’ell acquilè 
contre  lui  que  du  jour  des  condamna- 
tions. 11  en  ell  de  même  de  l’hypotheque 
qu’il  peut  avoir  fur  les  biens  de  lafuc- 
celfion. 

EXÉCUTION,  Ç.L^Jurifp. , fignific 
Vaccomplijfenient  d'mte  chofe  , comme 
Vexécution  d’un  aflc,  d’un  contrat,  d’un 
jugement , foit  fcntciice  ou  arrêt. 

Exécution,  fignifie  aullî  quelquefois 
faifte , difcujjlou  de  biens  d’un  débiteur 
pour  fe  procurer  le  payement  de  ce  qu’il 
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Exécution  de  biens , v.  SAISIE,  SAISIE 
galerie.  Saisie  réelle. 

"Exécution  définitive  A'un  aélc  ou  d’un 
jugement , elt  raccompltiTcmenc  qui  eft 
fait  purement  & fimplcment  des  claiifes 
ou  dirpofitions  qu’il  rcnfcrme.nms  qu’il 
y ait  lieu  de  rien  répéter  dans  la  fuite  ; 
à la  différence  de  l'exécution  provifoire 
qui  peut  Être  révoquée  par  le  jugement 
définitif.  Mais  fi  ce  jugement  confirme 
ce  qui  avoit  été  ordonné  par  provifion, 
on  ordonne  en  ce  cas  que  V exécution  pro- 
vifoire  demeurera  définitive,  c’eft-à-di- 
rc,  qu’elle  demeurera  fans  retour. 

Exécution  des jugeutens,  u.JuGE.MENS. 

Exécution  de  meubles , v.  Saisie  , 
Exécution,  & Saisie 

Exécution  parée,  porata  executio,  c’eft- 
à.dire , celle  qui  eif  toute  prête  , & que 
l’on  peut  faire  en  vertu  de  l’aéle  tel  qu’il 
ell , fans  avoir  befoin  d’autre  formalité 
ni  d’autra  titre. 

En  vertu  d’un  titre  qui  emporte  exécu- 
tion parée,  on  peut  faire  un  commande- 
• ment,  & enfuite  làifir & exécuter , faifir 
réellement. 

Ces  contrats  & jugemens  qui  font  en 
forme  exécutoire  emportent  exécution 
parée  contre  l’obligé  ou  le  condamné} 
mais  ils  n’ont  pas  Â'exéctaion  parée  con- 
tre leurs  héritiers  légataires , biens  tc- 
nans,  & autres  ayant  caufe,  qu’on  n’ait 
fait  déclarer  ce  titre  exécutoire  con- 
tr’eux.  C’eft  pourquoi  on  dit  ordinaire- 
ment que  le  mortexécute  le  vif,  mais  que 
le  vif  n’exécute  pas  le  mort. 

Exécution  provifuire,  ell  celle  qui  eft 
faite  par  provifion  feulement , en  vertu 
d’un  jugement  provifoirc , & en  atten- 
dant le  jugement  définitif.  Voyez  ce  qui 
eft  dit  ci-dclfus  à l’article  Exécution  défi- 
nitive. 

Exécution-Saifie , v.  SAISIE. 

Exécution  teficnnentaire , c’eft  l’accom- 
plilTemeiit  qui  eft  fait  par  l’exécuteur 


teftamentaire  des  dernieres  volontés 
d’un  défunt  portées  par  fon  tellament 
ou  codicile.  \'oycz  ce  qui  eft  dit  ci  def- 
fus  àrarticlc  ExicVTZVt^tefiamentaire. 

Exécution  tortionmire , v.  Saisie  /or- 
tionuaire. 

Exécution  figurée  ou  en  efiîgie.  v. 
Effigie. 

EXECUTOIRE , Jurijpr. , fe  dit  de 
tout  ce  qui  peut  être  mis  à exécution, 
comme  un  aélc  ou  un  contrat  exécutoire, 
une fcntencc, arrêt,  ou  autre  jugement 
exécutoire. 

EXE.MPLAIRE,  adj. , Jurifpr. , fe  dit 
delà  fubftitution  qui  eft  faite  par  les  pa- 
rons à leurs  enfans  tombés  en  démence. 
Cette  fubftitution  a été  furnommée 
exemplaire,  parce  qu’elle  a été  introduite 
à l’exemple  de  la  pupillation.  v.  Substi- 
tution. 

EXEMPLE,  C m. , Morale,  aélion  vi- 
cieufè  ou  vertueufe  qu’on  fe  propofe  d’é- 
viter ou  d’imiter. 

L'exempte  eft  d’une  grande  efficace, 
parce  qu’il  frappe  plus  promptement  & 
plus  vivement  que  toutes  les  raifons  & 
les  préceptes;  caria  réglé  ne  s’exprime 
qu’en  termes  vagues,  au  lieu  querexw/- 
ple  fait  naître  des  idées  déterminées,  & 
met  la  chofe  fous  les  yeux,  que  les  hom- 
mes croyent,  beaucoup  plus  que  leurs 
oreilles. 

L'exemple  n’eft  un  guide  alfuré  dans 
la  morale  , qu’entant  qu’une  raifon 
éclairée  par  les  véritables  principes,  re- 
connoit  que  les  adions  vertueufes  ou 
vicieufes  font  des  adions  à fuivre  ou  à 
éviter;  parce  que  comme  chacun  eft  ref- 
ponfable  de  les  propres  adions,  chacun 
doit  fe  propofer  une  fin  dans  fes  ac- 
tions, & fa  voir  pourquoi  il  les  exécute: 
c’eft  le  fon  dément  de  l'imputation  ; voy. 
ce  mot:  mais  faire  une  adion  , en  évi- 
ter une  autre,  parce  qu’un  tel  l’a  faite  ou 
l’évite,  ce  n’eft  pas  agir  d’une  maniéré 
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digne  d’un  être  moral , ni  d’une  créa- 
ture raiiônnable.  En  effet,  quand  je 
ferois  une  ndion  louable , parce  que  je 
vois  que  mon  prochain  la  fait  aulli , 
cette  lèule  raifon  ne  Tuffit  pas  pour  que 
cette  adion  me  iùit  imputée  i je  dois 
la  Caire,  parce  qu’elle  eIC  conCorme  à la 
réglé,  parce  que  le  Légillateur  l'ordon- 
ne , & pour  me  contormcr  à i'un  in- 
tention. 

D’aillenrs,re.xm/»/f  ne  fauroit  être  un 
guide  dans  la  morale  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  diliinguer  ce  qui 
eIC  à îiiivre,  d’avec  ce  qui  cil  à éviter. 
Suivre  aveuglement  les  autres  , c’cft 
marcher  infailliblement  à fa  perte,  v. 
AIultituoE.  Tout  l’avantage  qu’on 
peut  tirer  de  l'exemple , c’cll  de  rece- 
voir des  encouragemens  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ! parce  que  voyant  nos  fem- 
blables  marcher  par  ce  même  chemin, 
nous  acquérons  de  nouvelles  forces 
pour  nous  foutenir  dans  ce  même  che- 
min ; & voyant  les  trilles  fuites  de  ceux 

S|ui  s’en  écartent , nous  y fommes  af- 
érmis  par  la  crainte  de  nous  les  attirer. 

L'exemple  des  parens  a la  plus  grande 
influence  fur  les  enfans;  v.  Erreur.  , 
Education  : j’ai  donné  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  articles,  les  principaux 
moyens  de  s’en  garantir.  Voyez  aulfi 
l’article  Modèle.  (D.F.) 

EXEMPT  DE  L’ORDINAIRE, 
Droit  canon , fe  dit  de  certains  monaf- 
teres,  chapitres  & autres  eccléflaniqiies, 
foit  Icculiers  ou  réguliers , qui  ne  font 
pas  fournis  à la  jurifdidion  de  l’évêque 
diocéfain , & relcvent  de  quclqu’autre 
fupérieur  ecclélîalliquc,  tel  que  le  mé- 
tropolitain ou  le  pape.  Voyez  ci-après 
Exemption. 

Exempt  , Jto  ifpr. , cil  auff  un  offi- 
cier dans  certains  corps  de  cavalerie , qui 
commande  en  fabfence  du  capitaine  & 
des  Ucutenans.  Ces  officiers  ont  fans 


doute  été  appcllés  exempts,  parce  qu’é- 
tant au-detlüs  des  iimples  cavaliers  , ils 
l'ont  difpenfés  de  faire  le  même  fervice. 
Les  exempts , pour  marque  de  leur  auto- 
rité , portent  un  b.tton  de  commande- 
ment qui  e(l  d’ébene , garni  d’y  voire 
par  les  deux  bouts  i c’eil  ce  que  l’on 
appelle  le  bâton  A'exeisspt.  Quelquefois 
par  ce  terme , bâton  d'exempt , on  en- 
tend la  place  même  d'exempt. 

EXEMPTION  DE  TAILLES , /«- 
rtfpruA. , c’cll  le  privilège  de  ne  point 
payer  de  tailles , qui  appartient  aux  ec- 
déllalliqucs  , aux  nobles  & autres  pri- 
vilégiés. 

Il  y en  a de  trois  fortes,  quelques- 
unes  font  générales  & communes  à des 
provinces , à des  villes , à de  certains 
lieux  ; & d’autres  font  particulières  & 
propres  à quelques  periônnes  : & il  y 
en  a qui  exemptent  de  certaines  chofes. 
Ainli  pour  les  exemptions  générales  , 
quelques  provinces  ont  la  franchife  des 
tailles  pciffonnelles,  & la  plupart  ont 
celle  des  tailles  réelles.  Et  dans  les  pro- 
vinces fujettes  aux  tailles  perfonnelles, 
il  y a des  villes  & autres  lieux  qui  en 
ont  l'exemption.  Et  il  y a auffi  quelques 
provinces  & quelques  villes , qui  ont 
Yfxemption  ou  la  franchife  des  contri- 
butions fur  les  denrées  & marchandi- 
fes  ou  fur  quelques  - unes  : & il  y a des 
chofes  qui  en  font  exemptes  par-tout. 

Les  exemptiosts  particulières  des  tail- 
les perfonnelles  font  de  deux  fortes. 
L’une  de  celles  qui  font  acquifes  à quel- 
ques perfonnes  par  le  fimple  effet  de  leur 
qualité,  (ans  que  ce  privilège  leur  foit 
attribué  en  particulier.  Ainfi  les  ecclé- 
Halliqucs  en  font  exempts  par  cette 
qualité.  Ainfi  les  gentilshommes  ont 
l'exemption  à caufe  de  la  noblcffe  : & 
pluûcurs  officiers  font  aufft  à caufe  de 
leurs  charges.  Et  l’autre  cil  des  exemp- 
tions accordées  pour  d’autres  caufes  par- 
li  Z 
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ticulieres  , comme  pour  de  certaines 
fondions  , ou  autres  conHdérations  en . 
faveur  dcfquelies  le  prince  peut  donner 
ce  privilège.  Et  on  voit  dans  les  rcgle- 
mens  plulieurs  de  ces  exemptions  de  di- 
verfes  lortes.  L.  6.  ff.  de  jure  immun, 
l.  Z C.  de  exatf.  artif. 

Outre  ces  exemptions  t il  y en  a quel- 
ques-unes que  les  communautés  des  vil- 
les & des  autres  lieux  peuvent  accorder 
à de  certaines  perfonnes  pour  les  enga- 
ger à y faire  leur  fejour , & à y exercer 
quelques  fondions  utiles  au  public.  Ain- 
fi  dans  quelques  lieux  on  attire  des  mé- 
decins, & des  profefleurs  d’arts  & de 
fciences  par  de  pareilles  exemptions  dont 
aucune  ne  bleife  les  droits  du  prince  : car 
les  tailles  n’en  font  pas  diminuées,  ét 
les  habitans  portent  volontairement  cel- 
les que  pourruient  devoir  ces  perfonnes  : 
& ils  n'en  fouifrent  pas  même  d’aug- 
mentation de  leurs  cutifations  qui  de- 
meurent les  mêmes. 

Parmi  les  exetnptions  particulières  des 
perfonnes , il  y en  a qui  font  bornées  à 
une  perfonne , & ne  palfent  point  à fes 
defeendans  ',  telles  que  ibnt  celles  qui 
font  accordées  à caute  de  quelques  fonc- 
tions , ou  de  quelques  charges  qui  n’ont 
pas  l’elfet  d'ennoblir.  Et  il  y en  a qui 
paient  aux  defeendans , comme  ['exemp- 
tion par  la  nobleife , & celles  des  charges 
qui  ennoblilfent , fuit  que  la  charge  en- 
noblilfe  le  premier  titulaire  qui  en  elt 
revêtu  , ou  qu’elle  n’ait  cet  etfet  qu’a- 
prés  qu’elle  a pallë  du  pore  au  fils  de 
qui  les  enfans  ont  ['exemption  : & il  peut 
y avoir  aulfi  des  exemptions  qui  par  des 
conlidérations  particulières  patient  à 
tous  les  defeendans  de  ceux  à qui  elles 
ont  été  accordées. 

Les  exemptions  qui  padent  aux  deR 
cendans  font  bornées  à ceux  des  mâ- 
les, & ne  palfent  pas  aux  enfans  des  fil- 
les. Car  ceux-ci  ne  fuivent  pas  la  coo- 
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dition  de  leurs  mères,  mais  celle  de 
leurs  peres. 

Il  n’y  a point  d'exemption  par  l’effet  de 
l’âge . enfance  ou  vicillellê , ni  par  le  fe- 
xe,  ni  par  le  nombre  des  enfans  , ou  par 
d’autres  caufes,  que  des  privilèges  , ou 
des  exemptions  portées  par  les  régIcmenSf 

Les  exentptions  particulières  des  tailles 
réelles,  & celles  des  contributions  fur 
les  denrées  & les  marchandifes  dépen- 
dent des  divers  réglemens  qui  y ont  dif- 
féremment pourvu,  & ne  font  pas  les 
mêmes  que  celles  des  tailles  pcrfonnel- 
les.  Car  les  eccléfiaftiques  , par  exem- 
ple , & les  gentilshommes  qui  en  quel- 
ques endroits,  font  exempts  des  tailles 
perfonnelles  , ne  le  font  pas  des  autres 
contributions.  Ainfi  ces  exemptions  dé- 
pendent d’attributions  particulières  & 
dilfércntcs,  dont  on  peut  prendre  con- 
noidiincc  par  ces  réglemens. 

Tout  ce  qui  peutappiurtenirau  fouve- 
rain  à caufe  de  Ton  domaine,  & tout  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  denrées  & de  mar- 
chandifes deflinées  pour  fon  ulàge,  & 
pour  fa  maifon,  ou  pour  les  armées,  ii’eQ 
fujet  à aucune  contribution. 

Il  y a cette  différence  entre  les  exemp- 
tions perfonnelles  & celles  des  chofes  , 
que  celles-ci  palfent  toutes  à tous  ceux 
que  les  contributions  pourroient  regar- 
der , héritiers , acquéreurs  ou  autres , & 
que  celles  des  perkinnes  font  bornées  à 
ceux  a qui  elles  font  accordées , & ne 
padent  aux  héritiers  que  dans  les  cas  ex- 
pliqués ci-deifus. 

Une  exemption  de  cette  efpece  cft 
donc  une  exception  à la  réglé  générale , 
une  grâce  qui  déroge  au  droit  commun. 

Mais  comme  il  cil  julle  & naturel 
que  dans  un  gouvernement  quelconque, 
tous  ceux  qui  participent  aux  avantages 
de  la  fuciété,  en  partagent  a ulli  les  char- 
ges, il  ne  liiuroit  y avoir  eu  finances  ^ 
d'exemption  ublblue  & purement  gratui- 


tâ  i toutes  doivent  avoir  pour  fonde- 
ment une  compenfation  delèrvices  d’un 
autre  genre , & pour  objet  le  bien  géné- 
ral de  ta  Ibciété. , 

La  nobleilê  a prodigué  fon  fang  pour 
la  patrie  j voila  le  dédommagement  de 
la  taille  qu’elle  ne  paye  pas.  v.  Taille  , 
Noblesse. 

Les  magiftrats  veillent  pour  la  iùreté 
des  citoyens,  nu  maintien  du  bon  ordre, 
à l’exécution  des  loix  ; leurs  travaux  & 
leurs  foins  compenfent  les  exemptions 
dont  ils  jouiifent. 

Des  citoyens  aulfi  riches  que  définté- 
refles,  viennent  gratuitement  au  fecours 
de  la  patrie , réparent  en  partie  la  rareté 
de  l’argent , ou  remplacent  par  le  facri- 
hee  de  leur  fortune , des  redburces  plus 
onéreufes  au  peuple  ; c’ed  au  peuple  mê- 
me à les  dédommager  par  des  exemptions 
qu’ils  ont  11  bien  méritées. 

Des  étrangers  nous  apportent  de  nou- 
velles manufadlures  , ou  viennent  per- 
feélionner  les  nôtres  ; il  faut  qu’en  fa- 
veur des  fabriques  dont  ils  nous  enri- 
chilfent , ils  Ibient  admis  aux  préroga- 
tives des  nationaux  que  l’on  favorife  le 
plus. 

Des  exemptions  fondées  fur  ces  prin- 
cipes , n’auront  jamais  rien  d’odieux  ; 
pirrce  qu’en  s’écartant,  à certains  égards, 
de  la  réglé  générale,  elles  rentreront 
toujours , par  d’autres  voies , dans  le 
bien  commun. 

•Ces  fortes  de  grâces  & de  diftinc- 
tions , n’exciteroient  & ne  julfifieroient 
les  murmures  du  peuple,  & les  plaintes 
des  citoyens , hommes  d'Etat , qu’autant 
..qu’il  arriveroit  que  par  un  proBt,  par 
un  intérêt  pécuniaidK  indépendant  d’u- 
ne ex«w/>r/o«  très  avantageufe,  le  béné- 
fice de  la  grâce  excéderoit  de  beaucoup 
les  facrificcs  que  l’on  auroit  faits  pour 
s’en  rendre  digne  -,  la  véritable  com- 
penfauon  fuppofe  néccilàiiement  de  la 


proportion  : il  cft  donc  évident  que  dès 
qu’il  n’y  en  aura  plus  entre  Vexemption 
dont  on  jouir,&  ce  que  l’on  aura  fait  pour 
la  mériter,  un  cft  redevable  du  furplus 
i la  Ibciété  i elle  efl  le  centre  où  tous 
les  rayons  doivent  fe  réunir  > il  faut 
s’en  Icparcr  , ou  contribuer  dans  (à 
proportion  à les  charges.  Quelqu’un 
ofcroit-il  fe  dire  exempt  de  coopérer  au 
bien  commun  ? on  peut  feulement  y 
concourir  différemment,  mais  toujours 
dans  la  plus  exaéle  égalité. 

S’il  arrivoit  que  la  naiifance  , le  cré- 
dit , l’opulence , ou  d’autres  confidéra- 
tions  étrangères  au  bkn  public , détrui- 
filfent,  ou  même  altéraiiènt  des  maxi- 
mes n précieufes  au  gouvernement , il 
en  réfultcroit,  contre  la  raifon  , la  julti- 
ce  & l’humanité , que  certains  citoyens 
jüuiroicnt  des  plus  utiles  exemptions,  par 
la  raifon  même  qu’ils  font  plus  en  état 
de  partager  le  poids  des  contributions  , 
& que  la  portion  infortunée  feroit  punie 
de  fa  i^uvreté  même , par  la  furcharge 
dont  elle  feroit  accablée. 

Qiie  les  exemptions  foient  toujours  re- 
latives, jamais  abfolucs,  & l’harmonie 
générale  n’en  fouffrira  point  la  plus  lé- 
gère atteinte  t tout  fe  maintiendra  dans 
cet  ordre  admirable,  dans  cette  belle 
unité  d’adminillration,  qui  dans  chaque 
partie , apperqoit , cmbralTc  & foutient 
i’univerfalité. 

Ces  principes  ont  lieu,  foit  que  les 
exemptions  portent  fur  les  perfonnes, 
foit  qu’elles  favorifcni  les  choies. 

On  n’exempte  certains  fonds , certai- 
nes denrées , certaines  marchnndifes  des 
droits  d’entrée , de  ceux  de  fortic , des 
droits  locaux , qu’en  faveur  du  commer- 
ce, de  la  circulation  , de  la  confommn- 
tion,  & toujours  relativement  à l’inté- 
rêt que  l’on  a de  retenir  ou  d’attirer , 
d’importer  ou  d'exporter  le  nécclTake 
ou  le  fuperSu. 
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Il  ne  fiiut  pas  au  furplus  confondre 
les  privilèges  & les  exemptions. 

Toutes  les  exemptions  ibnt  des  privi- 
lèges , en  ce  que  ce  font  des  grâces  qui 
tirent  de  la  réglé  générale  les  hommes 
& les  chofes  à qui  l’on  croit  devoir  les 
accorder.  Mais  les  privilèges  ne  renfer- 
ment pas  feulement  des  exemptions. 

Celles-ci  ne  font  jamais  qu’ittiles  & 
purement pitjjtves , en  ce  qu’elles  difpen- 
fent  feulement  de  payer  ou  de  faire  une 
chofe  i au  lieu  que  les  privilèges  peu- 
vent être  à la  fois  utiles  ou  honorifiques , 
ou  tous  les  deux  cnfemble , & que  non- 
Iculemcnt  ils  dif-'enfent  de  certaines 
obligations , mais  qu’ils  donnent  enco- 
re quelquefois  le  droit  de  faire  & d’exi- 
ger. V.  PRIVILEGE  pour  le  furplus  des 
idées  qui  les  diltinguent  & les  caraété- 
rifent.  (D.F.) 

Exemption  de  Tutelle,. , 
c’eft  la  décharge  de  la  fondion  de  tu- 
teur. t>.  Tutelle,  Tuteur. 

Exemption  de l’Ordinatrï, Dio/r 
canon , elf  le  droit  que  quelques  monafi 
teres , chapitres  & autres  eccléfialiiques, 
tant  féculiers  que  réguliers , ont  de  n’è- 
tre  point  fournis  à la  jurifdidion  fpiri- 
tuelle  de  l’ordinaire , c’c(l-à-  dire , de 
leur  évêque  diocéfain. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife 
tous  les  eccléfiaftiques  de  chaque  dioce- 
fc  étoient  fournis  à leur  évêque  diocc- 
fain , comme  ils  le  font  encore  de  droit 
commun.  Perfonne  alors  n’étoit  exempt 
de  la  jurifdidion  de  l’évêque  ; monalfe- 
res , religieux  . abbés , chanoines  régu- 
liers & autres , tout  étoit  fournis  à l’é- 
vêque. 

On  trouve  dès  le  V'  fiecle  plufieurs 
privilèges  accordés  aux  grands  monafie- 
res  , qui  ont  quelque  rapport  avec  les 
exemptions  proprement  dites.  Ces  mo- 
nafteres  étoient  la  plupart  fondés,  ou 
du  moins  gouvernés  par  des  abbés  d’u- 


ne  grande  réputation  , qui  s’attiroient 
la  vénération  des  fidèles  ; les  évêques 
en  devinrent  jaloux , oc  qui  donna  lieu 
aux  abbés  de  fe  foultrairc  à l’autorité 
de  leur  évêque  ; les  uns  ne  voulurent 
reconnoitre  pour  fupérieur  que  le  mé- 
tropolitain , patriarche  ou  primat } d’au- 
tres eurent  recours  au  pape,  qui  les  prit 
fous  fa  protcélion. 

Les  chapitres,  qui  étoient  pour  la  plu- 
part compolès  de  réguliers  , voulurent 
aulli  avoir  part  à ces  exemptions  -,  ce  qui 
eut  lieu  beaucoup  plus  tard  par  rapport 
aux  chapitres  lèculiers. 

En  Orient  les  exemptions  de  l’ordinai- 
re , avec  foumilfion  au  patriarche  ou  au 
métropolitain,  furent  très-communes: 
on  en  trouve  des  exemples  dès  le  VI' 
fiecle. 

Les  privilèges  ou  exemptiom  ainfi  ac- 
cordés à quelques  monalteres  , étoient 
confirmés  en  France  par  les  rois  ; on  en 
trouve  les  formules  dans  Marculphe,  où 
l’on  voit  que  ces  exemptions  n’avoieut 
pas  alors  pour  but  de  ibulfraire  les  mo- 
nalleres  à la  jurifdiclion  de  l’évêque , 
mais  feulement  d’empêcher  que  l’évè- 
que  allant  trop  fouvent  dans  le  mo- 
naltere  avec  une  fuite  nombreufe,  ne 
troublât  le  fllencc  & la  folitude  qui  y 
doivent  régner,  nt  quieta  Jînt  monafie- 
ria;  c’eft  le  motif  ordinaire  des  ancien- 
nes chartes  d'exemptions.  C’eft  aulfi  pour 
empêcher  les  évêques  de  fe  mêler  du 
temporel  du  monaftere , & afin  de  per- 
mettre aux  religieux  de  fe  choifir  un  ab- 
bé , pourvu  qu’il  fût  béni  par  l’évêque 
du  lieu  i d’ordonner  que  l’évèque  ne 
pourroit  punir  les  fautes  commifes  dans 
le  cloître  par  lestteligieux  , que  quand 
les  abbés  auroient  négligé  de  le  faireî 
& de  ne  pas  permettre  que  l’on  exigeât 
de  l’argent  pour  l’ordinaire , ou  pour 
la  confécration  des  autels. 

On  rapporte  à la  vérité  quelques  char- 
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tes  des  Vü.  VIII.  & IX'  lîecles , par  Icf- 
^uelles  des  monaftercs  paroiflent  avoir 
etc  entièrement  atiranchis  par  les  papes 
de  la  jurifdidion  fpirituellcde  l’cvèque  ; 
mais  les  plus  habiles  critiques  regardent 
ces  concellions  comme  Tuppolccs,  & ce 
ne  fut  guère  que  vers  le  XI*  fiecle  que 
les  papes  commencèrent  à exempter 
quelques  monaderes  de  la  jurifdiâion 
Ipirituclle  des  évêques. 

Ces  exemptions  furent  révoquées  au 
concile  de  Lyon  en  loa^,  & blâmées  par 
St.  Bernard , qui  vivoit  fur  la  fin  du  XI* 
fiecle  & au  commencement  du  XII*,  & 
par  St.  François , qui  vivoit  peu  de  tems 
après  i ce  qui  fuppofe  qu’elles  n’étoient 
point  ordinaires  en  France  : il  n’ert  mê- 
me point  parlé  alors  d'exemptions  pour 
les  chapitres  fcculiers  ; & en  clFct  ceux 
qui  {ont  exempts  ne  rapportent  pour  la 
plupart  que  des  titres  pollcricurs  au 
XII'  fiecle. 

Qiielque  purs  qu’ayent  pù  être  les  mo- 
tifs qui  ont  donné  lieu  à ces  exemptions , 
il  elt  certain  que  les  exemptions  perpé- 
tuelles font  contraires  à l’ordre  naturel 
& au  droit  commun  ; & que  fi  on  les 
a faites  pour  un  bien , elles  produifent 
auill  fouvent  de  grands  inconvéniens , 
fur-tout  lorfquc  les  exempts  ne  font  fou- 
rnis à aucune  pûitTance  dans  le  royau- 
me , comme  au  métropolitain  ou  au  pri- 
mat , & qu'ils  font  fournis  immédiate- 
ment au  faint  fiege. 

Les  premiers  fondateurs  des  ordres 
mendians  firent  gloire  d’être  fournis  à 
tous  leurs  fupéricurs  cccIéfialHques  ; 
ceux  qui  font  venus  enfutte  , guidés  par 
d’autres  vues, ont  obtenu  des  exemptions. 

Elles  furent  fur-tout  multipliées  pen- 
dant le  fchifme  d’Avignon;  les  papes  & 
les  antipapes  en  accordoient  chacun  de 
leur  parc , pour  attirer  ou  confèrver  les 
monafieres  ou  les  chapitres  dans  leur 
parti. 


Toutes  ces  exemptions  accordées  de- 
puis le  commencement  du  fchifme,  fu- 
rent révoquées  par  Martin  V.  avec  l'ap- 
probation du  concile  de  Confiance. 

Les  évêques  tentèrent  inutilement  au 
concile  de  Latran  de  faire  réduire  tous 
les  moines  au  droit  commun  : on  révo- 
qua feulement  quelques  privilèges  des 
mendians. 

On  demanda  aufiî  la  révocation  des 
exemptions  au  concile  de  Trente  ; mais 
le  concile  fe  contenta  de  réprimer  quel- 
ques abus , fans  abolir  les  exetnptions. 

L’ordonnance  d’Orléans  avoit  décla- 
ré tous  les  chapitres  fcculiers  & réguliers 
fournis  à l’évêque  , nonobftant  toute 
exemption  ou  privilège  ; mais  l’ordon- 
nance de  Blois,  & les  édits  pofiérieurs 
qui  y font  conformes , paroilfent  avoir 
autorife  les  exemptions , îorfqu’clles  font 
fondées  fur  des  titres  valables. 

La  poflèflion  feule , quoiqu’ancienne 
& pailible  , cfi  infulfifante  pour  établir 
une  exemption.  Cette  maxime  efi  fondée 
fur  l’autorité  des  papes  S.  Grégoire  le 
Grand , de  Nicolas  I.  & Innocent  III. 
fur  celle  des  conciles, entr’autres  du  troi- 
fiemc  concile  de  Ravenne , en  1 314  ; de 
ceux  dcTours  , en  & de  VorceC- 
ter , en  1 240  ; fur  les  textes  du  droit  ca- 
non & l’autorité  des  gloifateurs.  Elle  a 
été  auifi  établie  par  Cujas  é<c  Dumoulin, 
& pas  MM.  les  avocats  généraux  Capel , 
Servin,  Bignon,  Talon. 

Mais  quoique  la  poffcfllon  ne  fuffife 
pas  feule  pour  établir  une  exemption , 
elle  fuffit  feule  pour  détruire  une  exemp- 
tion , parce  que  le  retour  au  droit  com- 
mun efi  touiours  favorable. 

Les  ades  énonciatifs  du  titre  d'exentp- 
tion.  Si  ceux  même  qui  paroiiTent  le 
confirmer,  font  pareillement  infuffifans 
pour  établir  feuls  \' exemption -,  il  faut 
rapporter  le  titre  primordial. 

Les  conditions  néceffaires  pour  la  va- 
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liditc  de  ce  titre  , font  qu’il  foit  en  for- 
me authentique,  félon  l’ulage  du  tems 
où  il  a été  fait  5 que  l’évèque  y ait  coit- 
feiui , ou  du  moins  qu’il  y ait  été  appel- 
le , Sc  que  le  roi  ait  approuvé 
tioii  : enfin  qu’il  n’y  ait  aucune  claufe 
abufive  dans  la  bulle  d'exe/iiptioii. 

Si  les  claufes  abufives  touchent  la 
fubftance  de  fade  , elles  le  rendent  en- 
tièrement nul  : fl  au  contraire  la  claufe 
ne  touche  pas  le  fond,  elle  eft  nulle  , 
fans  vicier  le  refte  de  l’acle. 

On  diftingue  deux  fortes  d'exemptions, 
les  unes  perjhwielles , les  autres  réelles. 
Les  premières  font  celles  accordées  à un 
particulier,  ou  aux  membres  d’une  com- 
munauté. Les  exemptions  réelles  font 
celles  qui  font  accordées  en  faveur  d’u- 
ne églilc  féculiere  ou  régulière.  Ces  deux 
fortes  d'exemptions  font  ordinairement 
réunies  dans  le  même  titre. 

Toute  exemption  étant  contraire  au 
droit  commun,  doit  être  renfermée  ftric- 
tement  dans  les  termes  de  l’adc , & ne 
peut  recevoir  aucune  extenfion. 

En  France,  lorfque  les  chapitres  fé- 
culicrs  qui  font  exempts  de  l’ordinaire  , 
font  en  polfeirion  d’exercer  fur  leurs 
membres  une  jurifdidion  contentieufe, 
& d’avoir  pour  cet  effet  un  official,  on 
les  maintient  ordinairement  dans  leur 
droit  & polTclfion  , ^ en  ce  cas  l’appel 
de  l’official  du  chapitre  reflbrtit  à l’of- 
ficialitc  de  l’évêque. 

Du  relie  les  chapitres  exempts  font 
fujets  à la  jurifdidion  de  l’évèque , pour 
la  vifite  & pour  tout  ce  qui  dépend  de  là 
jurifdidion  volontaire. 

Ils  ne  peuvent  auffi  refufer  à l’évèque 
les  droits  honorifiques  qui  font  dûs  à fa 
dignité,  comme  d’avoir  un  llege  c'evé 
prés  de  l’autel,  de  donner  la  bénédidion 
dans  l’églife,  & d’obliger  les  chanoines 
à s’incliner  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion. 


Quelques  chapitres  ont  été  mainte- 
nus dans  le  droit  de  vifiter  les  paroiifes 
de  leur  dépendance,  à la  charge  de  fai- 
re porter  à i’évèquc  leurs  procès-ver- 
baux de  vifite  , pour  ordonner  fur  ces 
procès-verbaux  ce  qu’il  jugerait  a pro- 
pos. 

Lorfque  l’official  de  ces  chapitres  Ic- 
culiers  ne  fait  pas  de  pourfuites  contre 
les  délinquans  dans  le  tems  prelcrit  par 
le  titre  du  chapitre , la  connoiifance  des 
délits  ell  dévolue  à l’official  de  l’évêque. 

La  jurifdidion  des  réguliers  cil  tou- 
jours bornée  à l’étendue  de  leur  cloître  -, 
Si  ceux  qui  commettent  quelque  délit 
hors  du  cloître , font  fujets  à la  jurifilic- 
tion  de  l’ordinaire. 

L’évèque  peut  contraindre  les  reli- 
gieux vagabonds , même  ceux  qui  fe  di- 
fent  exempts,  de  rentrer  dans  leur  cou- 
vent } il  peut  même  employer  contr’eux 
à cet  effet  les  ccnfiires  eccléfiafliques , 
s’ils  refufent  de  lui  obéir. 

Les  cures  qui  fe  trouvent  dans  l’en- 
clos des  monalleres , chapitres  ou  autres 
eglifes  exemptes , font  fujettes  à la  vifite 
de  l’ordinaire  ; & le  religieux  ou  prêtre 
commis  à la  deffertc  des  facrcmens  , & 
chargé  de  faire  les  fondions  curiales , 
dépend  de  l’évêque  en  tout  ce  qui  con- 
cerne CCS  fondions  & l’adminillration 
des  facremens. 

Quclqu' exemption  que  piiiffcnt  avoir 
les  féculiers  & réguliers , ils  font  tou- 
jours fournis  aux  ordonnances  de  l’évê- 
que pour  tout  ce  qui  regarde  l’ordre 
général  de  la  police  cccléfialfique , com- 
me l’obfervation  des  jeûnes  & des  fêtes , 
les  proccifions  puh'iqucs  & autres  cho- 
fes  fcmb'ables  , que  l’évêque  peut  or- 
donner ou  retrancher  dans  fondiocefe, 
fuivant  le  pouvoir  qu’il  en  a par  les 
canons. 

Les  exempts  féculiers  ou  réguliers  ne 
peuvent  confclfer  les  féculiers  fins  U 
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permiflîon  de  l’évêque  dioccdiin  , qui 
peut  limiter  le  lieu,  les  perfonnes,  le 
tems  & les  cas,  & révoquer  les  pouvoirs 
^uand  il  le  juge  à propos. 

Les  exempts  ne  peuvent  aufll  prê- 
cher, même  dans  leur  propre  églife, 
fans  s’être  prclcntés  à leur  évêque:  ils 
ne  pourroient  le  faire  contre  fa  volon- 
té ; & (i  c’eft  en  fa  préfeiicc , même  dans 
leur  églife,  ils  doivent  attendre  fa  bé- 
nedidion.  Pour  prêcher  dans  les  autres 
«glifes  ils  ont  belbin  de  ft  permilfion, 
qui  elf  révocable  ad  nutum. 

Lorfque  les  exempts  abulènt  de  leurs 
privilèges  , ils  doivent  en  être  privés  , 
ruivant  la  dodrinc  du  concile  de  Latran, 
en  121^}  de  celui  de  Sens,  en  1259; 
d’Avignon,  en-i325;  &dc  Saltzbourg, 
en  IJ 85. 

Ils  peuvent  même  quelquefois  en  être 
privés  fans  en  avoir  abulé,  lorfque  les 
circonftances  des  tems  , des  lieux  & des 
perfonnes  exigent  quelque  changement. 

EXEQUATUR,  f ra. , Droit  can-^ 
e’eft-à-dire,  permis  de  mettre  à exécution. 
C’cll  une  des  formes  ulitées  , rélative- 
ment  aux  bulles  & autres  expéditions 
qui  viennent  de  la  cour  de  Rome.  Il 
elt  de  réglé  univerfelle  qu’on  ne  peut 
faire  aucun  ufage  de  ces  expéditions  , 
fl  elles  ne  font  revêtues  de  l'exequatur 
ou  placet  de  la  puiifance  dans  les  Etats 
de  laquelle  on  veut  s’en  fervir. 

La  cour  de  Rome  a toujours  regardé 
cette  formule  d’un  mauvais  œil  ; elle 
n’en  ell  pas  moins  devenue  d’une  prati- 
que générale  dans  prefque  tous  les  Etats 
catholiques.  Uart.  77.  de  l’ordonnan- 
ce de  Louis  XI.  roi  de  France,  du  8 
Janvier  I47f  , ordonne  que  toutes  les 
bulles,  referits  & autres  chofes  venant 
de  Rome,  feront  vues  & examinées,pour 
Lavoir  s’il  n’y  a rien  de  contraire  aux 
droits  du  royaume  & aux  libertés  de 
l’églife  gallicane.  Les  archiducs  d’Au- 
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triche,  comtes  de  Flandres  , ont  fait 
plufieurs  lois  fur  ce  fujet , entr’autres 
une  du  12  Septembre  148 f-  Charles- 
Qiiint,  par  fou  édit  donné  a Madrid  eu 
i^4j,  renouvella  cet  ancien  ufigccon- 
nu  dans  quelques  endroits  Rnis  le  nom 
de  droit  d'annexe  ou  lettres  d’attache. 
Gaufridy,  dans  fon  hijluire  de  Provence, 
liv.  7.  >r.  17.  prouve  que  les  aiiciens 
comtes  de  Provence  s’utoient  toujours 
maintenus  dans  ce  droit,  & que  leur 
confeil  examinoit  tout  ce  qui  venoit  de 
Rome  & de  la  légation  d’Avignon. 

Les  nuages  qu*  4;  font  élevés  vers 
1768  entre  Rome  & plufieurs  l'ouvc- 
rains , rélativement  aux  démêlés  des  pa- 
pes avec  la  cour  de  Parme,  ont  donné  du 
relfort  à la  pratique  de  rejcequnrr/r,  donc 
ils  ont  fait  fentir  la  néccifité.  (.'VI.  L.) 

EXERCITAL,  f m. , Droit  féod. , ell 
fynonyme  dans  tous  les  livres  des  fiefs 
avec  vajfai  ou  feudata  ’tre  ; ce  qui  fcmble 
prouver  que  , dans  le  gouvernement 
féodal , tout  homme  ne  pouvoit  pas 
être  admis  à l’ordre  bu  état  militaire, 
& que,  fuivant  les  maximes  de  ce  gou- 
vernement , les  armées  ne  doivent  pas 
être  compolees  de  ce  qu’il  y a de  plus 
mauvais  fujets  dans  une  nation.  Hot- 
mann , dijf.  Fend.  c.  25.  dit  que  les  inf- 
tituteurs  du  gouvernement  féodal  ont 
fuivi  les  ufages  des  Romains,  à l’égard 
de  l’admiiTion  des  gens  de  guerre  ou  de 
leur  reforme  : or  il  eft  aifez  connu  que , 
chez  les  Romains,  fix  conditions  étoiene 
requifes  pour  qu’un  homme  pût  pren- 
dre la  qualité  de  miles.  Il  devoir  renon- 
cer .1  tout  commerce  ; il  fubilfoit  une  in- 
formation de  vie  & de  mœurs,  & un  exa- 
men : il  étoit  obligé  de  prêter  ferment 
au  nom  du  Dieu  tout-puilLint,  & du 
génie  du  prince,  de  défendre  fit  patrie 
aux  dépens  de  fa  vie  : il  devoir  être  ceint 
folemnellement  d’une  épée  : on  lui  im- 
primoit  fur  les  bras  ce  qu’on  appelloic 
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des fiigmates  : enfin , il  étoit  infcrit  dans 
des  rôles  ou  regidres  publics , Not.  L. 
penull.  ff.  ex  qw^us  caitfis  major,  af  a«- 
nis  in  integr.  refiititt.  La  marque  la  plus 
diliinélive  de  l’homme  de  guerre  miles , 
itoic  le  ceinturon  qui  portoit  Ton  épée 
cingidum.  Ce  ceinturon  , dans  l’origi- 
ne , fervoit  de  ceinture  aux  anciens  Ro- 
mains, lorfqu’ils  alloient  au  combat, 
& ils  s’en  fervoient  pour  troufler  leur 
robe  ; car  leur  habillement  ordinaire 
ctoit  une  robe,  même  au  milieu  des 
camps  : depuis  ils  changèrent  leur  ha- 
billement; mais  le  tmgstltm  relia  aifec- 
té  à ceux  qui  avoient  la  qualité  de  mi- 
tes', c’étoit  une  marque  d’honneur,  par- 
ce que  le  droit  de  défendre  la  patrie  & 
de  combattre  pour  elle , étoit  lui- même 
un  privilège  ; par  la  même  railbn  c’é- 
toit infliger  une  note  d’infamie  à un  ci- 
toyen Romain , que  de  la  dépouiller  de 
là  ceinture.  Marcellus  a ule  de  cette  fé- 
vérité,  au  rapport  de  Tite-Live;  & 
Augulie,  au  rapport  de  Suétone.  Ceux 
qui  rubilfoient  cette  peine  , étoient  ap- 
pellés  difcin3i. 

Non  ptiâet  ad  morem  difeinSi  viruere 
Narcee.  Perfius. 

Les  Romains  avoient  attaché  un  lî 
fort  préjugé  à leurs  ceintures , que  ce- 
lui qui , dans  un  camp , fe  feroit  mon- 
tré en  public  fans  ceinture,  auroitété 
regardé  , en  quelque  forte,  comme  fa- 
crilcge  : Piaesdi  injiar  habei-etw.  D y en 
a un  exemple  dans  Tacite,  lib.  1 1 . Pour 
prouver  que  les  inliicuteurs  du  gouver- 
nement féodal  ont  fuivi , à-peu-près  , 
les  ufiges  des  Romains  à l’égard  de  ceux 
à qui  lis  coniioient  la  défenfe  de  la  pa- 
trie & le  maniement  des  armes , nous 
citerons  encore  la  conlfitution  de  l’em- 
pereur Frédéric  II.  qui  porte  en  termes 
exprès , qu’il  n’ell  permis  de  fuivre  la 
profclUundes  armes , qu’à  ceux  qui  l'ont 


de  race  militaire,  ou  à ceux  qui  en  one 
obtenu  le  privilège  par  les  empereurs  : 
Neap.  Conjiit.lib.  j.  fit.  fp  Ë?6o.  Pierre 
Defvignes  rapporte  les  termes  de  la  con- 
celTion  d’un  pareil  privilège  , dans  le 
Cxieme  livre  de  fes  épitres,  cbap.  17. 
Quamqtiam  pater  fuus  Miles  non  fuerit , 
Çÿ  nofiris  conjiitutionibus  caveatttr , quod 
milites  jieri  nequeant , qui  de  genere  mi- 
litum  non  nafamtnr , ipfe  tamen  de  cut- 
minis  nojlri  licentiH  decontri  valent  cin- 
gulo  militari , mandanttis. 

Il  paroit  donc  qu’en  vertu  des  conlli- 
tudons  féodales , la  défenfe  de  l’Etat 
doit  être  confiée  aux  lèuls  valTaux  , qui, 
par  excellence,  forment  l’ordre  militai- 
re ; ou  au  moins  qu'on  ne  pouvoir  être 
admis  dans  cet  ordre , que  par  un  pri- 
vilège particulier  du  fouverain.  (R.) 

EXHÉRÉDATION , f.  f , Jurifpr. , 
elf  une  difpolitiun , par  laquelle  on  ex- 
clut entièrement  de  fa  lùccellion  ou  de 
fa  légitime  en  tout  ou  en  partie , celui 
auquel , fans  cette  difpolition , les  biens 
auroient  appartenu  comme  héritier , 
en  vertu  de  la  loi  ou  de  la  coutume, 
& qui  devoir  du  moins  y avoir  fa  légi- 
time. 

Prononcer  contre  quelqu’un  Yexhéré- 
dation  , c’ell  exberedem  facere  , c’ell  le 
deshériter.  Ce  terme  déshériter  lignifie 
néanmoins  quelquefois  dépnjféder i & 
deshéritance  n’ell  point  lynonymc  d’ev- 
berédation,  il  lignifie  feulement  dejjai- 
ftne  ou  dépnjfejjion. 

L’exhérédation  la  plus  ordinaire  ell 
celle  que  les  pere  & mere  prononcent 
contre  leurs  eiiFans  & autres  delcen- 
dans  ; elle  peut  cependant  aufli  avoir 
lieu  en  certains  pays  contre  les  afeen- 
dans,  & contre  les  collatéraux,  lorf. 
qu’ils  ont  droit  de  légitime,  foit  de  droit 
ou  Ihitutaire. 

Mais  une  dilpolltion  qui  prive  fimple- 
meiit  l'héritier  de  biens  qu'il  auroit  re- 
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cueillis , fi  le  défunt  n’en  eût  pas  difpofe 
autrement , n’eft  point  une  exbéyéAntion 
proprement  dite. 

Il  y a une  quatrième  claflTe  de  perfon- 
ncs  iujettes  à une  cfpece  d’exhéi-éAution , 
qui  l'ont  les  vaâ'aux  j comme  on  l’expli- 
quera en  foii  ran^. 

Toutes  ces  dilférentes  fortes  d'exbéré- 
iations  font  exprelfcs  ou  tacites. 

Il  y a aufll  Y exhérédation  ofiteieufe. 

Suivant  le  droit  romain  , l'exhéréda- 
tion ne  pouvoir  être  faite  que  par  tef- 
tament , & non  par  un  codicile  ; ce 
qui  s’obfervoit  ainll  en  pays  de  droit 
écrit  : au  lieu  qu’en  pays  coutumier  il 
B toujours  été  libre  d’exhéréder  par  tou- 
tes fortes  d’ades  de  dcrnicre  volonté. 
Alais  préfentement , fuivant  les  loix  de 
quelques  pays , qui  admettent  les  tef- 
tamens  olographes  entre  enfans  & défi 
cendans , dans  les  pays  de  droit  écrit  > 
il  s’enfuit  que  l’exhérédation  des  enlàns 
peut  être  faite  par  un  tel  teftament , 
qui  n’ell , à proprement  parler , qu’un 
codicile. 

On  va  expliquer  dans  les  fubdivifions 
fui  vantes  , ce  qui  eft  propre  i chaque 
efpece  d'exiiérédation. 

Exiiérédation  des  afeendmts  : dans  les 
pays  où  les  afeendans  ont  droit  de  légi- 
time dans  la  fuccefilon  de  leurs  enfans 
ou  autres  defeendans,  ils  peuvent  être 
déshérités  pour  certaines  caufes  par' 
leurs  enfans  ou  autres  defeendans , de 
la  fuccelfion  defquels  il  s’agit. 

Quoique  cette  exhérédation  ne  foit 
permife  aux  enfans , que  dans  le  cas  où 
les  afeendans  ont  grandement  démérité 
de  leur  parc,  on  doit  moins  en  ces  cas 
la  confidérer  comme  une  peine  pronon- 
cée de  la  part  des  enfans , que  comme 
une  fimple  privation  de  biens  dont  les 
afeendans  fe  font  rendus  indignes  ; car 
il  ne  convient  jamais  aux  enfans  de  fai- 
re aucune  dilpofition  dans  la  vue  dp 


punir  leurs  pere  & mere;  c’eftun  foin 
dont  ils  ne  font  point  chargés  : ils  doi- 
vent toujours  lesrcfpcder,  & le  con- 
tenter de  difpofer  de  leurs  biens  , fui- 
vant  que  la  loi  le  leur  permet. 

Le  droit  ancien  du  digellc  & du  co. 
de , n’admettoit  aucune  caufe  pour  la- 
quelle il  fût  permis  au  fils  d’exhéréder 
fon  pere. 

A l’égard  delà  mere , la  loi  28  au  Code 
de  inoff.  tejiam.  en  exprime  quelques- 
unes,  qui  font  rappellées  dans  laJVb- 
velle  ii^  dont  on  va  parler. 

Suivant  cette  Novelle,  chap.  jv.  les 
afeendans  peuvent  être  exhérédés  par 
leurs  delcendans , pour  différentes  cau- 
fes qui  font  communes  au  pere  & à la 
mere,  & autres  afeendans  paternels  & 
maternels  : mais  le  nombre  des  caufes 
de  cette  exhérédation  n’ell  pas  fi  grand 
que  pour  celle  des  defeendans , à l’égard 
defquels  la  Novelle  admet  quatorze  eau- 
fes  d’exhérédation } au  lieu  qu’elle  n’en 
reconnoit  que  huit  i l’égard  des  afeen- 
dans. Ces  caufes  font  ; 

1°.  Si  les  afeendans  ont  par  méchan- 
ceté procuré  la  mort  de  leurs  defeen- 
dans i il  fulfit  même  qu’ils  les  ayent  ex- 
pofès  & mis  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  quelqu’accufation  capitale  ou  autre- 
ment, à moins  que  ce  ne  fût  pour  crime 
de  leze- majellé. 

2°.  S’ils  ont  attenté  à la  vie  de  leurs 
defeendans , par  poifon , fortilege  ou 
autrement. 

}*.  Si  le  pere  a fouillé  le  lit  nuptial 
de  fon  fils  en  commettant  un  incefte 
avec  fa  belle-fille;  la  novelle  ajoute , ou 
en  fe  mêlant  par  un  commerce  criminel 
avec  la  concubine  de  fon  fils  ; parce  que, 
fuivant  le  droit  romain , les  concubines 
étoient , à certains  égards , au  niveau 
des  femmes  légitimes  : ce  qui  n’a  pas 
lieu  parmi  nous. 

4°.  Si  les  afeendans  ont  empêché  leurs 
Kk  4 
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defcenJans  de  tcftcr  des  biens  dont  la 
loi  leur  permet  la  difpofition. 

f’.  Si  le  mari,  par  poifon  ou  autre- 
ment , s’eft  elîorcé  de  procurer  la  mort 
à lii  femme , ou  de  lui  caufer  quelque 
aliénation  , & vice  verju  pour  la  femme 
à l’égard  du  mari  ; les  enfans  dans  ces 
cas  peuvent  deshériter  celui  de  leur  pe- 
re , mere , ou  autre  afeendant  qui  feroit 
coupable  d’un  tel  attentat. 

6*.  Si  les  afeendans  ont  négligé  d’avoir 
foin  de  leur  defeendant , qui  eH  tombé 
dans  la  démence  ou  dans  la  fureur. 

7’.  S’ils  négligent  de  racheter  leurs 
defeendans  qui  font  détenus  en  capti- 
vité. 

8*.  Enfin , l’enfant  orthodoxe  peut 
deshériter  fes  afeendans  hérétiques. 

L’on  fent  allez  que  cette  caufe  n’a  lieu 
que  parmi  les  fedateurs  d’une  faulfe  re- 
ligion ; car  la  véritable  religion  évan- 
gélique n’étoutfe  pas  les  fentimens  de  la 
nature  ; & un  vrai  chrétien  ne  déshéri- 
tera jamais  ni  un  afeendant  ni  un  def- 
Cendant , quand  même  il  auroit  eu  le 
malheur  d’embraifer  le  mahométifme. 

Exherediitioit  des  colhuéraitx , e(l  celle 
qui  peut  être  laite  contre  les  freres  & 
lœurs  Iv  autres  collatéraux  qui  ont  droit 
de  légitime,  ou  quclqu’autrc  referve  cou- 
tumière 

Les  lüixdu  digefte  & du  code  qui  ont 
établi  l’obligation  de  lailler  la  légitime 
de  droit  aux  freres  & fœurs  germains  ou 
confanguins , dans  le  cas  où  le  frere  inf- 
tittieroit  pour  fcul  héritier  une  perfon- 
ne  infâme,  n’avoient  point  réglé  les  cau- 
f.'S  pour  Idqiiclles  , dans  ce  même  cas, 
C'-’s  collateraux  pourroient  être  déshé- 
rités. C’elt  ce  que  la  novelle  22 , ch. 
fclvii.  a rrévu.  Il  y a trois  caiifes: 

i".  Si  le  frere  a attenté  fur  la  vie  de 
fou  frere. 

2°.  S’il  a intenté  contre  lui  une  ac- 
cula cion  capitale. 


J*.  Si  par  méchanceté  il  lui  a caufe 
ou  occallonné  la  perte  d’une  partie  con- 
lîdérable  de  fon  bien. 

Dans  tous  ces  cas,  le  frere  ingrat  peut 
être  déshérité  privé  de  fa  légitime  ; il 
feroit  même  privé,  comme  indigne  , de 
la  fucccllion  ab  intejiat  i & quand  le  tre- 
rc  teftateur  n’auroit  pas  inilitué  une  per- 
fonne  infâme,  il  ne  feroit  pas  nécclfaire 
qu’il  inilituât  ou  déshéritât  nommément 
fon  frere  ingrat.  Il  peut  librement  diC. 
pofer  de  fes  biens  fans  lui  rien  laiifer, 
& fans  faire  mention  de  lui. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  d’un  frere , 
doit  également  s’entendre  d’une  fœur. 

Exhérédation  cnm  elogio , eft  celle  qui 
cfl  faite  en  termes  injurieux  pour  ce- 
lui qui  elf  déshérité;  comme  quand  on 
le  qualifie  d’ingrat,  de  fils  dénaturé,  dé- 
bauché , &c.  Le  terme  A'éloge  fe  prend 
dans  cette  occafion  en  mauvaife  part: 
c’ell  une  ironie , fuiv.int  ce  qui  eil  dit 
dans  la  loi  4 , au  Code  tbéodof.  de  legs- 
tint,  hered. 

Les  enfans  peuvent  être  exhérédés  cum 
elugio,  lorfqu’ils  le  méritent.  Il  n’en  cil 
pas  de  meme  des  collatéraux;  Vexhéi'é- 
dation  prononcée  comr’eux  cum  elogio  , 
annulle  le  tcftanient,  à moins  que  les 
faits  qui  leur  font  reprochés  par  le  tefta- 
teur , ne  fiaient  notoires. 

Exhérédation  des  enfans  autres  def- 
eendans, eft  une  difpolnion  de  leurs  af. 
cendans  qui  les  prive  de  lafuccellîon, 
& même  de  leur  légitime:  car  ce  n’eft 
pas  une  exhérédation  proprement  dite 
que  d’etre  réduit  à fa  légitime  , & il 
ne  faut  point  de  caufe  particulière  pour 
cela. 

Si  l’on  confidere  d’abord  ce  qui  s’ob- 
fervoitchez  les  anciens  pour  la  difpofi- 
tion  de  leurs  biens  à l’égard  des  enfans  , 
on  voit  qu’avant  la  loi  de  Moïfe  les  Hé- 
breux qui  n’avoient  point  d’cufans,pou- 
voicut  difpofer  de  leurs  biens  comme  ils 
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jugeoient  à-propos  ; & depuis  la  loi  de 
Aioïfe , les  eiifans  ne  pouvoient  pas  être 
déshérités  i ils  écoieiic  même  héritiers 
néccdàires  de  leur  pcre,  & ne  pouvoient 
pas  s’ubftcnir  de  l’hérédité. 

Chez  les  Grecs  l’ufage  n’étoit  pas  uni- 
forme; les  Lacédémoniens  avoicnt  la  li- 
berté d’inftituer  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  au  préjudice  de  leurs  enfans , même 
fans  en  faire  mention  ; les  Athéniens  au 
contraire  ne  pouvoient  pas  difpofer  en 
faveur  des  étrangers  , quand  ils  avoient 
des  enfans  qui  n’avoient  pas  démérité, 
mais  pouvoient  exhéréder  les  enfans  dé- 
fobéilfans  & les  priver  totalement  de  leur 
fucccllion. 

Suivant  l’ancien  droit  romain,  les 
enfans  qui  étoient  en  ta  puklancc  du 
tcllateur , dévoient  être  inftitués  ou  dés- 
hérités nommément  ; au  lieu  que  ceux 
qui  étoient  émancipés  devenant  comme 
étrangers  à la  famille,  & ne  fuccedant 
plus  , le  perc  n’étoit  pas  obligé  de  les 
inllituer  ou  deshériter  nommément  ; il 
en  croit  de  même  des  filles  & de  leurs 
dolcendans.  Quant  à la  forme  de  l’fx- 
héréiiation , il  iàlloit  qu’elle  fût  fondée 
en  une  caufe  légitime  ; & fi  cette  caufe 
étoit  contclfée , c’étoit  à l’héritier  à la 
prouver  ; mais  le  tcllateur  n’étoit  pas 
obligé  d’exprimer  aucune  caufe  d'exé- 
rtdaiion  dans  fon  tcllament. 

Les  édits  du  préteur  qui  formèrent  le 
droit  moyen  , accordèrent  aux  enfans 
émancipés  , aux  filles  & leurs  defeen- 
dans , le  droit  de  demander  la  pollèllion 
des  biens  comme  s’ils  n’avoient  pas  été 
émancipés , au  moyen  de  quoi  ils  de- 
Yoient  ètreinlfitués  ou  déshérités  nom- 
mément, afin  que  le  tcllament  fût  va- 
lable. 

Ces  difpofitions  du  droit  prétorien 
furent  adoptées  par  les  loix  du  digelle 
& du  code,  par  rapport  à la  nécctilté 
4’iullftution  ou  exbéréJatiou  exprelib  de 
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tous  les  enfans  fans  dilHmftion  de  fext 
ni  d’état. 

Jullinien  fit  neanmoins  un  change- 
ment par  la  loi  30.  au  code  de  inajlf.  tef. 
tivn.  & par  la  novellc  18.  ch.j.parlef- 
quelles  il  difpenfa  d’inllitucr  nommé- 
ment les  enfans  & autres  perfonnes  qui 
avoient  droit  d’intenter  la  plainte  d’i- 
noHiciolité,  ou  de  demander  la  polTefllon 
des  biens  contra  tabulas , c’ell-à-dire, 
les  deicciidniis  par  femme,  les  enfans 
émancipés  & leurs  defeendans , les  afi- 
cenduns  & les  freres  germains  ou  con- 
fanguins,  turpi  perfonà  iujUtuti  i il  or- 
donna qu'^l  lliffiroit  de  leur  lailfcr  la 
légitime  à quelque  titre  que  ce  fût,  mê- 
me de  leur  faire  quelque  libéralité  moin- 
dre que  la  légitime,  pour  que  le  tclla- 
ment  ne  pût  être  argué  d’inofficiolîté. 
Cette  loi , au  furplus , ne  changea  rien 
par  rappott  aux  enfans  étant  en  lu  puil- 
fance  du  tcllateur. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  ne  concernoic 
que  le  perc  & l’ayeul  paternel  , car  il 
n’en  étoit  pas  de  même  de  la  mere  & des 
autre;  defeendans  maternels;  ceux-ci 
n’étoient  pas  obliges  d’inilitucr  ou  dés- 
hériter leurs  enfans  & defeendans  ; ils 
pouvoient  les  lailfer  fous  filence,  ce  qui 
opéroit  à leur  égard  le  même  effet  que 
V exhérédation  prononcée  par  le  pere.  Les 
enfans  n’avoient  d’autre  relTource  en  ce 
cas,  que  la  plainte  d’inofficiofité,  en  éta- 
bliiTant  qu'ils  avoient  été  injullement 
prétérits. 

La  novelle  1 , qui  forme  le  dernier 
état  du  droit  romain  fur  cette  matière, 
a fupplééce  quimanquoit  aux  précéden- 
tes loix  : elle  ordonne , ch.  iij.  que  les 
pères,  meres,  ayeuls  & ayeules,  & au- 
tres afeendans , feront  tenus  d’inllitucr 
ou  deshériter  nommément  leurs  enfans 
& defeendans  ; elle  défend  de  les  palTer 
fous  liicnee  ni  de  les  exhéréder , à moins 
qu’ils  ne  foicut  tombés  dans  quelqu’ua 
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des  cas  d'ingratitude  exprimes  dans  la 
même  novelle  ; & il  eft  dit  que  le  tefta- 
teur  en  fera  mention , que  fon  héritier 
en  fera  la  preuve , qu’autrement  le  tella- 
ment  fera  nul  quant  à rinllitution  ; que 
lafuccelfion  fera  déférée  a'j  intijlat , & 
néanmoins  que  les  legs  & fideicommis 
particuliers  , & autres  difpofitioiis  par- 
ticulières , feront  exécutées  par  les  cn- 
fans  devenus  héritiers  ab  intejlat. 

Suivant  cette  novelle , il  n’y  a plus 
de  différence  entre  les  afeendans  qui 
ont  leurs  enfans  en  leur  puillance,  & 
ceux  qui  n’ont  plus  cette  puidance  fur 
leurs  enfans  ; ce  qui  avoit  été  ordonné 
pour  les  héritiers  liens , a été  étendu  à 
tous  les  defeendans  fans  diftinélion. 

A l’égard  des  caufes  pour  lefquel les  les 
defeendans  peuvent  être  exhérédés , la 
novelle  en  admet  quatorze. 

I*.  Lorfque  l’enfant  a mis  la  main  fur 
fon  pere  ou  autre  afeendant  pour  le 
frapper , mais  une  Craple  menace  nefuf- 
firoit  pas. 

2*.  Si  l’enfant  a fait  quelqu’injure 
grave  à fon  afeendant,  qui  falfe  préju- 
dice à fon  honneur. 

j“.  Si  l’enfant  a formé  quelqu’accu- 
{âtion  ou  aâion  criminelle  contre  fon 
pere , à moins  que  ce  ne  fût  pour  cri- 
me de  Icze-majclfé  ou  qui  regardât  l’E- 
tat. 

4*.  S’il  s’affocie  avec  des  gens  qui  mè- 
nent une  mauvaife  vie. 

f ®.  S’il  a attenté  fur  la  vie  de  fon  pere 
par  poifon  ou  autrement. 

£*.  S’il  a commis  un  incefle  avec  fa 
mere  : la  novelle  ajoute , ou  s’il  a eu 
habitude  avec  la  concubine  de  fon  pe- 
te;  mais  cette  derniere  difpofition  n’ell 
plus  de  notre  ufage,  comme  on  l’a  dé- 
jà obfervé  en  parlant  de  V exhiridatim 
des  afeendans. 

7®.  Si  l’enfant  s’eft  rendu  dénoncia- 
teur de  fon  pere  ou  autre  afeendant , 


que  par-là  il  lui  ait  caufe  quelque  pré- 
judice confldérable. 

S'*.  Si  l’enfant  mâle  a rcfule  de  fe  por- 
ter caution  pour  délivrer  fon  pere  de 
prifon  , foit  que  le  pere  y foit  détenu 
pour  dettes  ou  pour  quelque  crime  , tel 
qu’on  puillc  accorder  à l’accufa  fon  élar- 
giffement  en  donnant  caution  ; & tout 
cela  doit  s’entendre  fuppofé  que  le  ëIs 
ait  des  biens  fuffifans  pour  cautionner 
fon  pere  , & qu’il  ait  refufé  de  le  faire. 

9*.  Si  l’enfant  empêche  l’afcendain  de 
tefter. 

io“.  Si  le  fils,  contre  la  volonté  de 
fon  pere , s’eft  aifocié  avec  des  mimes 
ou  bateleurs  & d’autres  gens  de  théâtre, 
ou  parmi  des  gladiateurs , & qu’il  aie 
perlevéré  dans  ce  métier  , à moins  que 
le  pere  ne  fût  de  la  même  profclfion. 

11°.  Si  la  fille  mineure , que  fon  pere 
a voulu  marier  & doter  convenable- 
ment , a refufé  ce  qu’on  lui  propofoit, 
pour  mener  une  viedefordonnée}  mais 
n le  pere  a négligé  de  marier  fa  fille 
jufqu’à  2f  ans  , elle  ne  peut  être  des- 
héritée, quoiqu’elle  tombe  en  faute 
contre  fon  bonheur , ou  qu'elle  fe  ma- 
rie fans  le  confentementdefesparens, 
pourvu  que  ce  foit  à une  perfomie  libre. 

12°.  C’eft  encore  une  autre  caufè 
A' exhérédation,  fi  les  enfims  négligent 
d’avoir  foin  de  leurs  pere,  mere,  ou 
autre  afeendant , devenus  furieux. 

ij°.  S’ils  négligent  de  racheter  leurs 
afeendans  détenus  prifonniers. 

14°.  Les  afeendans  orthodoxes  peu- 
vent deshériter  leurs  enfans  & autres 
defeendans  qui  font  hérétiques.  Cette 
caufe  eft  encore  plus  barbare  que  celle 
qui  autorife  chez  les  fedlateurs  d’une 
mauvaife  religion  \*(xhérédation  des  af. 
cendans.  Voyez  la  fin  de  l’article  Exbéré~ 
dation  des  afeendans. 

Exisérédation  officieiife,  eft  celle  qui 
eft  faite  pour  le  bien  de  l’enfant  exhéré- 
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dé , & que  les  loix  mêmes  conicillent 
aux  peres  fages  & prudens  , comme 
dans  la  loi  i6.  $.  2.  de  curator.  furiofo 
daudis. 

Suivant  la  difpofition  de  cette  loi , 
qui  a été  étendue  aux  enfans  diilîpa. 
teurs,  le  pere  peut  deshériter  Ton  en- 
fant qui  fc  trouve  dans  ce  cas,  & infh- 
tuer  Tes  petits  enfans , en  ne  laidànt  à 
l’enfant  que  des  alimens , & cette  ex- 
birédation  eft  appellée  çfficieafe. 

Exhérédation  tacite,  eft  celle  qui  eft 
faite  en  paliànt  fous  filence  dans  le 
teftaraent,  celui  qui  devoir  y être  inC. 
titué  ou  déshérité  nommément  i c’eft 
ce  que  l'on  appelle  plus  communément 
prétéritioii.  d.  PRÉTÉRinON. 

Exhérédation  des  vajfaiix  c’eft  ainfi 
que  quelques  auteurs  du  droit  feudal 
ont  appellé  la  privation  que  le  valTal 
fouft'roit  de  Ton  £ef , qui  étoit  conhfqué 
au  proSt  du  feigneur.  L’origine  de  cette 
exprelfion  vient  de  ce  que  dans  la  pre- 
mière inftitution  des  fiefs , les  devoirs 
réciproques  du  vafTal , & du  feigneur 
marquoient , de  la  part  du  valfai , une 
révérence  & obéifTancc  prefqu’égales  à 
celles  d’un  fils  envers  fon  pere , ou  d’un 
client  envers  fbn  patron  ; & de  la  part 
du  feigneur  , une  protedlion  & une  au- 
torité paternelles  ; de  forte  que  la  pri- 
vation du  fief  qui  étoit  prononcée  par 
le  feigneur  dominant  contre  fon  vaifal , 
étoit  comparée  à Vexisérédation  d’un  fils 
ordonnée  par  fon  pere. 

EXHIBi  nON,  f f.  , Jurifpr.,  li- 
gnifie l’aCHon  de  montrer  des  pièces. 

exhibition  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  communication  qui  fe  fait  fans  dé- 
placer ; la  communication  a cependant 
un  effet  plus  étendu  ; car  on  peut  ex- 
hiber une  pièce  en  la  faifant  paroitre 
fimplement , au  lieu  que  communiquer , 
même  fans  déplacer , c’eft  laitier  voir  & 
examiner  une  piece. 


EXIGIBLE,  adj. , Jurifpr.,  fe  dit 
d’une  dette  dont  le  terme  eli  échû  & le 
payement  peut  être  demandé  ; ce  qui 
eft  dû  , n’eft  pas  toujours  exigible-,  il 
faut  attendre  l’échéance;  jufques-là» 
dies  cedit , dies  non  veiiit. 

EXIL  , f.  m. , Droit  crim. , bannilTe- 
ment.  Voyez  l’article  Bannissement- 

Chez  les  Romains  le  mot  exil,  exiliiun, 
lignifioit  proprement  une  interdiSion  , 
ou  exclufion  de  Peau  & du  feu , dont  la 
conlequence  naturelle  étoit , que  la  per- 
Ibnne  ainli  condamnée  étoit  obligée 
d’aller  vivre  dans  un  autre  pays,  ne 
pouvant  fe  palTer  de  ces  deux  élémens. 
Aulfi  Cicéron , ad Heren. , fuppole  qu’il 
foit  l’auteur  de  cet  ouvrage,  obferve 
que  la  fentence  ne  portoit  point  pré- 
cifément  le  mot  d’<.x/7,  mais  feulement 
A'interdiSion  de  Peau  du  feu,  v.  In- 
terdiction. 

Le  même  auteur  remarque  que  Vexil 
n’étoit  pas  à proprement  parler  un  châ- 
timent , mais  une  efpece  de  refuge  & 
d’abri  contre  des  chàtimens  plus  rigou- 
reux : exilium  non  ejfe  fuppliciwn , fei 
perfugium  portufqite  fupplicii.  Pro  Cæ- 
cin.  V.  Punition  ou  Châtiment. 

Il  ajoute  qu’il  n’y  avoit  point  chez 
les  Romains  de  crime  qu’on  punit  par 
l’exi/,  comme  chez  les  autres  nations  : 
mais  que  Vexil  étoit  une  efpece  d’abri 
où  l’on  le  mettoit  volontairement  pour 
éviter  les  chaînes , l’ignominie , la  faim, 
&c. 

En  effet , le  coupable  s’exiloit  quel- 
quefois lui-même  volontairement , pour 
prévenir  la  fentence  qu’il  favoit  bien 
qu’on  alloit  prononcer  contre  lui  ; & 
cette  précaution  rendoic  moins  dure 
& moins  flétrilfante  la  condition  de 
l’cxüé,  parce  qu’en  fc  retirant  volon- 
tairement , il  ne  perduit  pas  fon  rang 
de  fénatcur , & qu’il  pouvoir  fe  réfu- 
gier par-tout  où  il  le  jugeoit  à-propos. 
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au  Heu  que  la  prononciation  de  la  Tcn- 
tcnce  le  dépouillait  de  fa  dignité,  & 
défendoit  à qui  que  ce  foit  de  le  rece- 
voir dans  tout  l’efpace  compris  par  la 
loi  de  l’interdidion  : c’eil  ce  que  nous 
apprenons  de  Cicéron  qui  , dans  fou 
oraifon  Prodomo,  Ait  de  lui-même,  ne 
tkm  qniAem  , cùm  exnl  ejfeiit  uf^are  po- 
teras  ejfe  me  fenatarem  j ubi  eiiim  tule- 
ras  ut  miln  aqti.i  igue  hiterdiceretur  ? 
Uexilé  ne  pouvoit  faire  de  tcflament, 
ni  recevoir  d’héritage  , ni  remplir  au- 
cune des  fondions  qui  dépendent  du 
droit  civil;  cependant  il  confervoit  la 
liberté  & tous  les  privilèges  du  droit 
des  gens.  On  ne  lui  preferivoit  aucun 
lieu , mais  il  avoit  la  liberté  de  choifir 
le  pays  qu’il  trouvoit  plus  à foii  gré  : 
Faadtatem  reo  eJfe  datam  , dit  Polybc, 
Exila  fuo  arbitratu  deligendi.  Le  faite 
des  Romains  parut  jufques  dans  le  dé- 
part des  exilés  , dont  quelques-uns  for- 
toient  de  Rome  avec  toute  la  magni- 
ficence & l’appareil  d’un  triomphe.  Se- 
neque  fe  plaint  de  cet  excès  : Eo  tem- 
pnre , frolapfa  ejl  luxuria  , ut  majus  via- 
ticHin  exfulum  Jit , qtùm  olini  patrimo- 
niitm  divitum  : & Augufte  l'avoit  déjà 
réprimé  par  un  édit  qui  défendoit  aux 
exilés  de  fe  faire  fuivre  par  plus  de 
vingt , tant  efelaves  , qu’alfranchis  , 
ÿt  d'emporter  plus  de  cinq  cent  mille 
nummes. 

Les  Athéniens  envoyoient  fouvent 
en  exil  leurs  généraux  & leurs  grands 
hommes  , foit  par  jaloulie  de  leur 
mérite  , foit  par  la  crainte  qu’ils  ne 
priifent  trop  d’autorité,  v.  Ostra- 
cisme. 

Exil  fc  dit  auflî  quelquefois  de  la  re- 
légation d’une  perlonnc  dans  un  lieu , 
d’où  il  ne  peut  fortir  fans  congé. 

Ce  mot  ell  dérivé  du  mot  latin  exi~ 
lium , ou  de  exul,  qui  fignifie  exilé  i & 
le  mot  exilium  ou  exui  cR  formé  pro. 
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hablcment  d'extra  folttm,  hors  de  fort 
pays  natal. 

Dans  le  flylc  figuré,  on  appelle  ho~ 
uorable  exil,  une  charge  ou  emploi, 
qui  oblige  quelqu’un  de  demeurer  dans 
un  pays  éloigné  & peu  agréable. 

.Sous  lercgne  de  Tibere,  les  emplois 
dans  les  pays  éloignés  étoient  des  efpe- 
ces  d'exils  niyltéricux.  Un  évêché  en  Ir- 
lande, ou  même  une  amballiide  , ont 
été  régardés  comme  des  efpeccs  d'exils  : 
une  réfidence  ou  une  ambadiide  dans 
quelque  pays  barbare  , ell  une  forte 
d’exil. 

Un  exilé  cil  auiourd’hui  un  homme 
chailc  du  lieu  de  l'on  domicile , ou  con- 
traint d’en  fortir,  mais  fans  note  d’in- 
famie. Le  bannilferaent  cil  une  pareille 
expulllon  , avec  note  d’infàmie.  L’un 
& l’autre  peuvent  être  pour  un  tems 
limité , ou  à perpétuité.  Si  un  exilé  on 
un  banni  avoit  fon  domicile  dans  fa  pa- 
trie , il  ell  exilé , ou  banni  de  fa  patrie. 
Au  relie,  il  ell  bon  de  remarquer,  que 
dans  l’ufage  ordinaire , on  applique 
aulC  les  termes  d’fx»7 & debannilfemeiit 
à l’cxpullion  d’un  étranger  hors  d’un 
pays , où  il  n’avoit  point  de  domicile  , 
avec  défenfe  à lui  d’y  rentrer,  foit  pour 
un  tems , foit  pour  toujours. 

Un  droit  quel  qu’il  foit , pouvant 
être  6té  à un  homme  par  maniéré  de 
peine,  Vexil , qui  le  prive  du  droit  d’ha- 
biter en  certain  lieu , peut  être  une 
peine  : le  bannilfemcnt  en  cil  toujours 
une  ; car  on  ne  peut  noter  quelqu’un 
d’infâmie  , que  dans  la  vue  de  le  punir 
d’une  faute  réelle  , ou  prétendue. 

Qiiand  la  fociété  retranche  un  de  fes 
membres , par  un  bannilfement  perpé- 
tuel , il  n’ell  banni  que  des  terres  de 
cette  fbciété,  & elle  ne  peut  l’cmpèchcr 
de  demeurer  par-tout  ailleurs  , où  il  lui 
plaira  ; car  après  l’avoir  chade  , elle  n’a 
plus  aucun  (irait  fur  lui.  Cependant  le 
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contraire  peut  avoir  lieu , par  des  coti- 
veinions  particulières  entre  deux  ou 
pluflcurs  États.  C’eft  ainü  que  chaque 
membre  de  la  confédération  helvétique 
peut  bannir  fes  propres  i'ujcts  de  tout 
le  territoire  de  la  Suilfe  ; le  banni  ne 
fera  alors  foulTcrt  dans  aucun  des  can- 
tons , ou  de  leurs  alliés. 

Vexil  fe  divil’e  en  volontaire  & invo- 
lontaire. Il  eft  volontaire , quand  un 
homme  quitte  fon  domicile,  pour  fe 
foultraire  à une  peine , ou  pour  éviter 
quelque  calamité  ; & involontaire , 
quand  il  eft  d’un  ordre  fupéricur. 

Quelquefois  on  preferit  à un  exilé  le 
lieu  où  il  doit  demeurer  pendant  le  tems 
de  fon  exil  ; ou  on  lui  marque  feu- 
lement un  certain  efpace  , dans  lequel, 
il  lui  eft  défendu  d’entrer.  Cesdiverfes 
circonftances  & modifications  dépen- 
dent de  celui  qui  a le  pouvoir  d’exiler. 

Un  homme,  pour  être  exilé,  ou  ban- 
ni , ne  perd  point  fa  qualité  d’homme  , 
ni  par  conféquent  le  droit  d’habiter 
quelque  part  fur  la  terre.  Il  tient  ce 
droit  de  la  nature , ou  plutôt  de  fon 
auteur , qui  a deftiné  la  terre  aux  hom- 
mes, pour  leur  habitation;  & la  pro- 
priété n’a  pu  s’introduire  au  préjudice 
du  droit , que  tout  homme  apporte  en 
naiifant , à l’ufage  des  chofes  abfolument 
nécelfaires. 

Mais  11  ce  droit  eft  nécelTaire  & par- 
fait dans  fa  généralité , il  faut  bien  ob- 
ferver , qu’il  n’eft  qu’imparfait  à l’égard 
de  chaque  pays  en  particulier.  Car  d’un 
autre  côté , toute  nation  eft  en  droit 
de  refufer  à un  étranger  l’entrée  de  fon 
pays , lorfqu’il  ne  pourroit  y entrer 
fans  la  mettre  dans  un  danger  évident, 
ou  fans  lui  porter  un  notable  préjudi- 
ce. Ce  qu’elle  fe  doit  à elle-même , le 
foin  de  fa  propre  liireté  , lui  donne  ce 
droit.  Et  en  vertu  de  fa  liberté  natu- 
relle, c’eft  à la  nation  de  juger  fi  elle 
Totne  VL 


eft , ou  fi  elle  n’eft  pas  dans  le  cas  de 
recevoir  cet  étranger.  Il  ne  peut  donc 
s’établir  de  plein  droit  & comme  il  lui 
plaira , dans  le  lieu  qu’il  aura  choifi  ; 
mais  il  doit  en  demander  la  permillion 
au  fupérieur  du  lieu  ; & fi  on  la  lui  re- 
fufe,  c’eft  à lui  de  fe  foumettre. 

Cependant,  comme  la  propriété  n’a 
pu  s’introduire  qu’en  refervant  le  droit 
acquis  à toute  créature  humaine , de 
n’être  point  abfolument  privée  des  cho- 
fes nécelfaires  ; aucune  nation  ne  peut 
refufer,  fans  de  bonnes  raifons,  l’ha- 
bitation même  perpétuelle , à un  hom- 
me chalTé  de  fa  demeure.  Mais  fi  des 
raifons  particulières  & folides  l’empê- 
chent de  lui  donner  un azy le,  cet  hom- 
me n’a  plus  aucun  droit  de  l’exiger  ; par- 
ce qu’en  pareil  cas , le  pays  que  la  na- 
tion habite  ne  peut  fervir  en  même  tems 
à fon  ufage  & à celui  de  cet  étranger. 
Or  , quand  même  on  fuppoferoit  que 
toutes  chofes  font  encore  communes, 
perfoimc  ne  peut  s’arroger  l’ufage  d’u- 
ne chofe , qui  fert  aéluellemcnt  aux 
befoins  d’un  autre.  C’eft  ainfi  qu’une 
nation , dont  les  terres  fuffifent  à peine 
aux  befoins  des  citoyens , n’eft  point 
obligée  d’y  recevoir  une  troupe  de  fu- 
gitif , ou  d’exilés.  Ainfi  doit-elle  mê- 
me les  rejetter  abfolument , s’ils  font 
infedlés  de  quelque  maladie  contagieufè. 
Ainfi  eft -elle  fondée  à les  renvoyer  ail- 
leurs, fi  elle  a un  jufte  fujet  de  crain- 
dre qu’ils  ne  corrompent  les  mœurs  des 
citoyens , qu’ils  ne  troublent  la  reli- 
gion, ou  qu’ils  ne  caufent  quelqu’au- 
tre  défordre , contraire  au  falut  public. 
En  un  mot,  elle  eft  en  droit,  & même 
obligée  de  fuivre  à cet  égard  les  réglés 
de  la  prudence.  Mais  cette  prudence 
ne  doit  pas  être  ombrageufe , ni  poufi 
fée  au  point  de  refufer  une  retraite  à 
des  infortunés , pour  des  raifons  légè- 
res , & fur  des  craintes  peu  fondées . 
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ou  frivoles.  Le  moyen  de  la  tempérer 
fera  de  ne  perdre  jamais  de  vue  la  cha- 
rité & la  commifération,  qui  font  dues 
aux  malheureux.  Ou  ne  peut  refufer 
CCS  feiitimens  même  à ceux  qui  fout 
tombés  dans  l’infortune  p.ir  leur  faute. 
Car  on  doit  haïr  le  crime  & aimer  la  per- 
funne  ; puifque  tous  les  hommes  doi- 
vent s’aimer. 

Si  un  exilé , ou  un  banni  a été  chaifé 
de  fil  patrie  pour  quelque  crime,  il 
n’appartient  point  à la  nation  chez  la- 
quelle il  fe  réfugié  , de  le  punir  pour 
cette  faute , commife  dans  un  pays 
étranger.  Car  la  nature  ne  donne  aux 
hommes  & aux  nations  le  droit  de  pu- 
nir, que  pour  leur  defenfe  & leur  fu- 
reté; d’où  il  luit  que  l’on  ne  peut  pu- 
i‘.ir  que  ceux  par  qui  on  a été  léfé. 

Mais  cette  raifon  même  fait  voir,  que 
û la  jullice  de  chaque  Etat  doit  en  gé- 
néral fe  borner  à punir  les  crimes  com- 
mis dans  Ton  territoire , il  faut  excepter 
de  la  réglé  ces  fcélérats  , qui , par  la  qua- 
lité & la  fréquence  habituelle  de  leurs 
crimes,  violent  toute  fïiteté  publique^ 
& fe  déclarent  les  ennemis  du  genre  hu- 
main. Les  empoifonneurs , les  affallins, 
les  incendiaires  de  profeflion  peuvent 
être  exterminés  par-tout  où  on  les  fai- 
fit  ; car  ils  attaquent  & outragent  tou- 
tes les  nations , en  foulant  aux  pieds 
les  fondemens  de  leur  fureté  commune. 
(D.  F.) 

EXIMER , V.  aéf. , Droit publ.  d'AL 
kmagne  On  nomme  ainfi  en  Allemagne 
l’adlion  par  laquelle  un  Etat  ou  membre 
immédiat  de  l’empire  cfl  foullrait  à fa 
jurifdiélion  , & privé  de  fon  fulTrage  à 
la  diete.  Les  auteurs  qui  ont  traité  du 
droit  public  d’Allemagne  , dillinguent 
deux  fortes  d’exemption , la  /p/«/e  & 
la  partielle.  La  première  clf  celle  par 
Jaquelle  un  Etat  de  l’empire  en  eft  en- 
tieiemeac  détaché,  au  point  de  ne  plus 


contribuer  aux  charges  publiques,  & 
de  ne  plus  reconnoitre  l’autorité  de 
l’empire;  ce  qui  fe  fait  ou  par  la  force 
des  armes  , ou  par  ccinou.  C’cll  ainfi 
que  laSuiife,  les  provinces- Unies  des 
Pays-Bas , le  landgraviat  d’.Mface  , &c. 
ont  été  eximés  de  l’empire  dont  ces  Etats 
rclevoient  autrefois.  L’exemption  par- 
t telle  clf  colle  par  laquelle  un  Etat  ell 
fouflrait  à la  jurifdidlion  immédiate  de 
l’empire,  pour  II  y être  plus  fournis  que 
médiatemeiit  i ce  qui  arrive  lorfqu’un 
'Etat  plus  puilVant  en  fait  ôter  un  au-, 
tre  plus  foible  de  la  matricule  de  l’em- 
pire, & lui  enleve  fa  voix  à la  diete; 
pour  lors  celui  qui  exime  doit  payer 
les  charges  pour  celui  qui  ell  eximé,  Sc 
ce  dernier  de  fujet  immédiat  de  l’empi- 
re, devient  fujet  médiat,  ou  landfajfe. 

EXOINE , f.  f. , Jiirifp. , lignifie  ex- 
eufe  de  celui  qui  ne  comparoitpas  en 
perfonne  en  jultice,  quoiqu’il  fût  obligé 
de  le  faire. 

EXPECTANT,  adj.  pris  fubll. , Jtu 
rifprud. , eft  celui  qui  attend  l’accom- 
plilfement  d’une  grâce  qui  lui  eft  dùe 
ou  promife,  tel  que  celui  qui  a l’agré- 
ment de  la  première  charge  vacante  , 
ou  celui  quia  une  expeéfativc  fur  le  pre- 
mier bénéfice  qui  vaquera.  Il  y a quel- 
quefois plufieurs  expeSans  fur  un  mè-, 
me  collateur  , l’un  en  vertu  de  fes  gra- 
des , un  autre  en  vertu  d'un  induit , un 
autre  pour  le  ferment  de  fidélité,  v. 
Kypfttativf 

EXPECTATIVE,  f.f.  Droit ctm., 
ou  grâce  expe^ative , eft  l’efpérance  ou 
droit  qu’un  eccléfiaftique  a au  premier 
bénéfice  vacant , du  nombre  de  ceux 
qui  font  fujets  à fon  expeSative. 

On  ne  connut  point  les  expe&athet 
tant  que  l’on  obicrva  l’ancienne  difei- 
pline  de  l’églife  , de  n’ordonner  aucun 
clerc  fans  titre  : chaque  clerc  étant  at- 
taché à fon  églife  par  le  tiue  de  fon  or- 
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dtnation  , & ne  pouvant  fans  caufe  lé- 
gitime être  transféré  d’une  églife  à une 
autre  , aucun  d’entr’eux  n’étoit  dans  le 
cas  de  demander  VexpeBative  d’un  bé- 
néfice vacant. 

11  y eut  en  orient  dès  le  V'.  fiecle 
quelques  ordinations  vagues  & abfo- 
lues,  c’ell-à-dire  faites  fans  titre,  ce 
qui  fut  défendu  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  & cette  difeipline  fut  confervée 
dans  toute  l’églifc  jufqu’à  la  fin  du  XI'. 
fiecle  ; mais  on  s’en  relâcha  beaucoup 
dans  le  XII'.  en  ordonnant  des  clercs 
fans  titre , & ce  fut  la  première  caufe 
qui  donna  lieu  aux  grâces  expeSatives 
& aux  réferves  ; deux  maniérés  de 
pourvoir  d’avance  aux  bénéfices  qui 
viendroient  à vaquer  dans  la  fuite. 

Adrien  IV.  qui  tenoit  le  faint  fiege 
vers  le  milieu  du  XII'.  fiecle , pali’e 
pour  le  premier  qui  ait  demandé  que 
l’on  conférât  des  prébendes  aux  perfon- 
nes  qu’il  defignoit.  Il  y aune  lettre  de 
ce  pape  qui  prie  l’évèquc  de  Paris  , en 
vertu  du  refpec'l  qu’il  doit  au  fuccelfcur 
du  chef  des  apôtres , de  conférer  au 
chancelier  de  France  la  première  di- 
gnité ou  la  première  prébende  qui  va- 
queroit  dans  l’églifc  de  Paris.  Les  fuc- 
cellcurs  d’Adrien  IV.  regarderont  ce 
droit  comme  attaché  â leur  dignité,  & 
ils  en  parlent  dans  les  décrétales  com- 
me d’un  droit  qui  ne  pouvoit  leur  être 
contefié. 

hn  expe^atrves  qui  étoient  alors  ufi- 
tées , étoient  donc  une  adùrance  que  le 
pape  donnoit  à un  clerc  , d’obtenir  un 
bénéfice  lorfqu’il  feroit  vacant  j par 
exemple , la  première  prébende  qui  va- 
queroit  dans  une  telle  églife  cathédrale 
ou  collégiale.  Cette  forme  de  conférer 
les  bénéfices  vncans  ne  fut  introduite 
que  par  degrés. 

D’abord  Vexpe&ativt  n’étoit  qu’une 
fiinple  recommandation  que  le  pape 


fnifoit  aux  prélats  en  faveur  des  clercs 
qui  avoientété  à Rome,  ou  quiavoient 
rendu  quelque  fervice  à l’églife.  Cei 
recommandations  furent  appellécs  lumt- 
ditta  de  providendo , mandats  apoftoli- 
ques,  exptüatives  ou  grâces  expeàatives. 

Les  prélats  déférant  ordinairement  à 
ces  fortes  de  prières,  par  rcfpecl  pour 
le  faint  fiege, elles  devinrent  fi  fréquen- 
tes que  les  évêques  , dont  la  collation 
fc  trouvoit  gênée , négligèrent  quel- 
quefois d’avoir  égard  aux  expeSlatives 
que  le  pape  accordoit  fur  eux. 

Alors  les  papes  , qui  commenqoient 
à étendre  leur  pouvoir  , changèrent  les 
prières  en  commandemens  ; & aux  let- 
tres monitoriales  qu’ils  donnoient  d’a- 
bord feulement  , ils  en  ajoutèrent  de 
préceptoriales  , & enfiny  en  joignirent 
même  d’exécutoriales , portant  attei- 
bution  de  jurifdiélion  à un  commilfaire 
pour  contraindre  l'ordinaire  a exécuter 
la  grâce  accordée  par  le  pape , ou  pour 
conférer,  au  refus  de  l’ordinaire;  & 
pour  le  contraindre  on  alloit  jufqu’â 
l’excommunication  : cela  fe  pratiquoit 
dès  le  XII'.  fiecle.  Etienne,  évêque  ds 
Tournai , fut  nommé  par  le  pape , exé- 
cuteur des  mandats  ou  expeUatives 
adrefles  au  chapitre  de  S.  Agnan , & il 
déclara  nulles  les  provifions  qui  avoient 
été  accordées  par  ce  chapitre  au  préju- 
dice des  lettres  apoffoliques. 

Les  expe&atives  s’accordoient  fi  fa- 
cilement à tous  venans , que  Grégoire 
IX.  fut  obligé  en  1229  d’y  inférer  cette 
claufe , Ji  non  fcripfimm  pro  alio.  Il  ré- 
gla auflî  que  chaque  pape  ne  pourroit 
donner  qu’une  leule  expeSative  dans 
chaque  églife.  Ses  fuccelTeurs  établirent 
enfuite  l’ufage  de  révoquer  au  commen- 
cement de  leur  pontificat , \es  expe^ditti- 
ves  accordées  par  leurs  prédccelfcurs  , 
afin  d’être  plus  en  état  de  faire  grâce  à 
ceux  qu’ils  voudroient  fàvorifer, 
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L’ufage  des  expeSathes  Sc  des  réfer- 
v’es  ne  s’étendit  pas  d’abord  fur  les  bé- 
néfices élcélifs  , mais  feulement  fur 
ceux  qui  étoient  à la  collation  de  l’ordi- 
naire-, mais  peu-à-peu  les  papes  s’ap. 
proprierent  de  diverles  façons  la  colla- 
tion de  prefque  tous  les  bénéfices. 

La  facilité  avec  laquelle  les  papes  ac- 
, cordoient  ces  expe&atives,  fut  caufè 

que  la  plus  grande  partie  des  diocefes 
devint  déferte  , parce  que  prefque  tous 
les  -clercs  fe  retiroient  à Rome  pour  y 
obtenir  des  bénébees. 

Expectative,  Droit féed.  v.  In- 
vestiture Féodale. 

EXPÉDIENT,  f.  m. , Jurijp.  , li- 
gnifie un  arrangement  fait  pour  l’expé- 
dition d’une  aifaire.  Ce  terme  vient  ou 
de  celui  d'expédier , ou  du  latin  expé- 
dient , qui  ligni£e  ce  qui  eji  à propos  çj* 
convenable. 

EXPÉDIER , V.  aû. , JuriJprudence, 
lignifie  délivrer  une  groll'e , expédition, 
ou  copie  collationnée  d’un  aéle  public 
Si  authentique.  On  expédie  en  la  chan- 
cellerie de  Rome  des  bulles  & provi- 
fions  , de  même  qu’en  la  grande  & en 
la  petite  chancellerie  on  expédie  diver- 
fes  lettres  & corhmillions.  Les  greffiers 
expédient  des  grotfes,  expéditions , & co- 
pies des  arrêts , fentences , & autres 
jugemens.  Les  commilfaires , notaires, 
huilfiers,  expédient,  chacun  en  droit  foit 
les  procès-verbaux  & autres  adles  qui 
font  de  leur  miniftere.  u.Expédition. 

EXPÉDITION  ROMAINE,  ZVoi# 
d' Allemagne.  Autrefois,  lorfque  les  élec- 
teurs avoient  élù  un  empereur,  il  étoit 
tenu,  après  avoir  reçu  la  couronne  im- 
périale en  Allemagne,  d’aller  encore  fc 
faire  couronner  à Rome  des  mains  du 
^ pape , & les  Etats  de  l’empire  lui  accor- 

doient  des  fublides  pour  ce  voyage , 
qu’on  appelloit  expeditio  romana  -,  les 
empereurs  étoient  par -là  cenfés  aller 


prendre  pofTeffion  de  la  ville  de  Rome  : 
mais  depuis  Charles  - Quint,  aucun 
empereur  ne  s’elf  fournis  à cette  inutile 
cérémonie. 

Expédition  d’un  acte  , JuriJpr. , 
fe  prend  quelquefois  pour  la  rédadion 
qui  en  elf  faite;  quelquefois  pour  la 
greffe  , ou  autre  copie  qui  elf  tirée  fur 
la  minute.  Les  greffiers  & notaires  dif- 
tinguent  la  gro^e  d’une  fimple  expédi- 
tion i la  grolfe  elf  en  forme  exécutoire  ; 
l'expédition  elf  de  même  tirée  fur  la  mi- 
nute , mais  elle  a de  moins  la  forme 
exécutoire.  On  diftingue  l'expédition 
qui  elf  tirée  fur  la  minute  , de  celle 
qui  elf  faite  fur  la  grolfe.  La  première 
Élit  une  foi  plus  pleine  du  contenu  en  la 
minute  : l’autre  ne  fait  foi  que  du  con- 
tenu en  la  grolfe,  & n’eft  proprement 
qu’une  copie  collationnée  fur  la  grolfe. 

On  peut  lever  plufieurs  expéditiotu 
d’un  même  ade , foit  pour  la  même  per- 
fonne,  ou  pour  les  différentes  parties 
qui  en  ont  befoin. 

Expéditions  , Droit  Canon.  On 
fe  fert  communément  de  ce  nom  , pour 
lignifier  les  ades  qui  s’expédient  en  la 
chancellerie  de  Rome. 

On  tient  à Rome  , que  la  grâce  ac- 
cordée  par  le  pape  de  vive  voix  , ou  par 
écrit,  folo  verbo  mit  feripto  , eft  valable- 
ment obtenue , mais  qu’elle  elf  informe 
& irrégulière  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été 
fuivie  de  l'expédition. 

La  réglé  xj.  de  chancellerie  confirme 
cette  maxime  , en  ordonnant  de  ne  pas 
luivreen  jugeant,  la  forme  de  la  fup- 
plique  , mais  feulement  celle  des  let- 
tres expédiées  en  conféquence  ; & que 
fl  dans  ces  mêmes  lettres , on  a lailfé 
échapper  des  fautes , les  officiers  prépo- 
fés  à cette  fondion  doivent  les  corriger 
& réduire  l'expédition  à fa  forme  régu- 
lière & légitime. 

Cette  réglé  ne  veut  pas  que  l’on  juge 
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fuivant  la  fupplique  > parce  qu’elle  doit 
être  l'uivie  de  bulles,  où  les  oifîciers 
de  la  chancellerie  étendent  ou  reftreù 
gnent  les  claufes  de  In  demande , fui- 
vant la  forme  & le  (lyle  accoutumé;  à 
l’égard  de  la  fécondé  difpolîtion  qui  re- 
garde la  correélion  des  fautes. 

La  trente  - unième  réglé  de  chancel- 
lerie, ordonne  à-peu-près  la  même 
chofe  que  la  précédente  ; il  y a feule- 
ment cette  ditférence , que  la  réglé  27. 
entend  parler  de  la  première  conceiTion 
d’une  grâce  ou  d’un  bénéfice  , de  con- 
cejjionwm  benejtcioriim  prhtcipaliter  fac- 
tis,  au  lieu  que  celle-ci  ne  parle  que 
des  referits  ad  litet , ou  des  commif- 
lîons  ad  caufam,  qui  s’obtiennent  fur 
l’exécution  de  la  grâce  accordée. 

Ces  réglés  ont  leur  premier  fonde- 
ment dans  le  décret  du  concile  de  Lyon, 
d’où  a été  pris  le  chap.  avaritia  cacittu 
de  eU3.  in  60.  par  lequel  il  elt  ordonné 
que  tous  ceux  qui  font  élevés  à des 
prélatures  ièculieres  ou  régulières,  ne 
pourront  les  adminiiirer  qu’aprés  avoir 
obtenu  du  S.  üege  , leurs  bulles  de  pro- 
vifion  & de  dilpenfe  , s'il  en  faut  quel- 
qu’une ; ce  que  Léon  X.  Sixte  IV^.  & 
Clément  VII.  ont  confirmé  par  des  cunf- 
titutions  particulières.  Paul  III.  étendit 
ce  réglement  à toutes  fortes  de  bénéfi- 
ces inférieurs  aux  prélateurs  , conlif- 
toriaux  ou  non  conlilloriaux  ; enfin , 
Jules  III.  par  fa  conifitution  du  27  Mai 
renouvella  toutes  ces  loix,  <Sc 
y ajouta  la  privation  de  plein  droit, 
contre  les  bénéficiers  qui  prendruient 
polfeilion  des  bénéfices  dont  ils  ont  été 
pourvus  , avant  d’avoir  obtenu  leurs 
lettres  de  provifion  ; déclarant  que  cette 
poffeinon  ne  pourroit  leur  iervir  , à 
l’effet  de  la  réglé  de  Triennali  ; ce  qui 
toutefois  n’empèche  pas  les  canonilfes 
d’établir,  comme  on  l’a  vu  ci-dedus, 
que  cette  expédition  toute  uéceilkire  n’a- 


joute rien  à la  fubftance  de  la  grâce  qui 
elf  confommée  par  la  fignature  de  la 
fupplique;  mais  fert  feulement  de  moyen 
à fon  exécution , ou  de  preuve  à fon 
cxillence:  elle  c(I,  difcnt-ils,  à cet 
égard,  comme  un  enlânt  tout  formé 
dans  le  ventre  de  fa  merc  , qui , pour 
être  compris  parmi  les  hommes , doit 
être  mis  au  monde. 

On  ne  peut  rien  dire  de  général  fur 
la  forme  des  expéditions , parce  qu’elle 
dépend  de  ce  qui  en  fait  la  matière , ST' 
de  l’cfpece  particulière  de  referit  qu’on 
doit  employer. 

On  appelle  expédition  par  avantages  , 
l’expédition  qui  fe  fait  en  faveur  d’un 
impétrant  au  préjudice  d’un  autre  ; ce 
qui  arrive  particulièrement,  lorfqtie 
dans  une  couriè , les  banquiers  font 
enforte  que  le  couricr  étant  à une  ou 
deux  journées  de  la  ville  de  Rome  , fait 
porter  le  paquet  qui  lui  ell  recomman- 
dé par  quelque  pollillon  ou  autre,  qui 
par  une  diligence  extraordinaire  le  de- 
vance d’un  jour  , pour  prévenir  ceux 
qui  par  même  courier  ont  donné  char- 
e & commiflîon  d’obtenir  le  même 
énéfice.  ( D.  M.  ) 

EXPERIENCE,  f f. , Morak , c’eft 
la  connoiifance  des  caufes  par  leurs  cf. 
fets  fur  les  hommes.  La  morale,ainfi  que 
toute  autre  fcience , ne  peut  être  folide- 
inent  établie  que  fur  rexpérie/ire.  Tou- 
te fenfation , tout  mouvement  agréa- 
ble ou  fâcheux  qui  s’excite  dans  nos  or- 
ganes , e(f  un  fait  ; par  le  plaifir  ou  la 
douleur  qui  fe  produifent  en  nous  i 
l’occafion  d’un  objet  qui  nous  remue  , 
nous  nous  formons  l’idée  de  cet  objet , 
nous  nous  infiruifons  de  là  nature  par 
fes  etfets  fur  nous  - mêmes , nous  acqué- 
rons l’expérience. 

L’homme  eft  fulceptible  d'expérience  , 
c’eft  - à - dire  , il  eft  par  fa  nature  capa- 
ble de  fentir , de  fe  leuacei  fes  feolà- 
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tions  à l’aide  de  fa  mémoire , de  réflé- 
chir ou  de  revenir  fur  les  renfacions  & 
les  idées  qu’il  a reques  , de  les  compa- 
rer entr’elles,  & de  connoitre  par -là 
ce  qu’il  doic  aimer  ou  craindre.  L’ex- 
périeifce  ell  la  faculté  de  connoitre  les 
rapports  ou  la  maniéré  dont  les  êtres 
de  la  nature  agitfent  les  uns  fur  les  au- 
tres. En  portant  un  charbon  ardent  fur 
de  la  poudre  à canon , j'apprends  que 
cette  poudre  s’enflamme  avec  explofion, 
& qu’elle  imprime  un  feiniment  de  dou- 
leur fur  moi  li  j’en  approche  de  trop 
prés  : par  - là  j’acquiers  une  expérience  , 
& l’idée  de  la  poudre  fe  préfentera  tou- 
jours à ma  mémoire  accompagnée  d’in- 
flammation , d’explofion  & de  douleur. 

La  morale , pour  être  fûre , ne  doit 
être  qu’une  fuite  d'expcriences  faites  i'ur 
les  dtlpontions  ciléniicllcs , les  paf- 
flons  , les  volontés  , les  aiflions  des 
hommes  & leurs  eflets.  Avoir  de  l’ex- 
férience  en  morale , c’eft  connoitre  avec 
certitude  les  effets,  réfultans  de  la  con- 
duite des  hommes.  Faute  à^expérience 
un  enfant  commet  une  aclion  qui  dé- 
plaît à fou  perc , celui  - ci  le  châtie  ; par- 
là  l’enfant  apprend  à ne  plus  réitérer  la 
même  aefion  , parce  que  la  mémoire 
la  lui  repréfente  comme  devant  être  fui- 
vie  d’un  châtiment,  c’elt-à-dire,  d’u- 
ne douleur. 

Ce  n’elt  qu’à  force  inexpériences  que 
les  hommes  peuvent  apprendre  ce  qu’ils 
doivent  faire  ou  éviter  : l'expérience  feu- 
le peut  nous  montrer  la  vraie  nature 
des  objets , ceux  que  nous  devons  dé- 
lirer ou  craindre , les  adions  utiles  ou 
nuilibles  à nous  - mêmes  & aux  autres  : 
faps  expérien.  e & fins  réflexion  l’on  de- 
meure dans  une  enfance  perpétuelle. 
Celui , dit  un  Arabe  , qui  fuit  des  expé. 
riences  , migmente  fit  fcience , nutis  celui 
qui  eji  créJule,  augmente  fan  ignorance. 

Les  hommes  font  fujets  à fc  tromper 


dans  leurs  expériences  : la  trop  grande 
fonfibilité , ainli  que  la  roideur  de  leurs 
organes  , font  que  fouvenc  ils  font  in- 
capables de  fe  former  des  idées  vraies , 
de  fe  rappel  1er  exadement  les  impret 
lions  qu’ils  ont  reques  , de  prévoir  les 
eifets  éloignés  que  leurs  adions  produi- 
ront fur  eux.  Un  tempérament  trop  ar- 
dent , une  imagination  très  • exaltée , 
des  palfions  inipétueufes  , des  delirs  in- 
conlidérés  empêchent  de  juger  faine- 
ment , troublent  la  mémoire  , & ren- 
dent l’exTienVuce  inutile  ou  fautive.  Un 
homme  Ilupide  elt  celui  donc  les  feus 
font  engourdis  , qui  ne  fent  que  foible- 
ment , qui  lie  difficilement  lès  idées , 
qui  faifit  avec  peine  les  rapports , qui 
manque  de  mémoire.  Avec  de  telles 
difpolitions  il  elt  prefque  impoflible 
d’acquérir  de  l'expérience  ou  de  juger 
fiinemenc  des  chofes.  D’un  autre  côté 
l’homme  d’efprit  elt  fouvent  trop  feiifi- 
blc  , trop  précipité,  d'une  imagination 
trop  emportée.  Delà  les  erreurs  & les 
fréquens  écarts  de  l’imagination  & du 
génie  , dont  l’elFervefcence  nuit  à la  ré- 
flexion & par  conféquent  à l’exaditude 
des  expériences.  Enfin  le  tumulte  des 
palfions  , la  dillipacion,  l’amour  dé- 
fordonné  du  plailîr , autfi  - bien  que  l'in- 
fenfibilité , l’apathie , la  ftupidilé , met- 
tent des  obltacles  continuels  au  déve- 
loppement de  la  raifon  humaine  , qui 
ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'expérience. 
Il  faut  un  tempérament  jullement  ba- 
lancé} il  faut  des  organes  fains  , du  ju- 
gement, de  la  réflexion  , pour  faire  des 
expériences  fîircs.  Etre  bien  né,  c’eft 
avoir  rcqu  de  la  nature  ou  de  l’art  les 
difpofitions  propres  à juger  fainemcnt 
dcscholès.  Une  main  ébranlée  par  une 
agitation  violente  u’cll  capable  de  tracer 
qu’imparfàircment  les  caractères  de  l’é- 
criture , qu’elle  forme  avec  facilité  & 
précillon  dés  qu’elle  eft  repoféc. 
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. Nos  feri5,  nous  trompent  ou  nous 
font  des  rapports  iiiHclcles , lorfquc 
nous  ne  les 'appelions  pas  ruccelFivc- 
ment  à notre  lècours.  Une  tour  quar- 
rce  nous  paruit  ronde  dans  un  certain 
éloignement , mais  en  s’approchant  de 
plus  près  de  cette  tour  , en  la  touchant, 
l’erreur  de  nos  yeux  fc  trouve  rectifiée. 

La  première  irapreifion  d’un  objet 
me  le  fait  envifager  comme  un  bien  de- 
lîrable , mais  Vexpiyieuce  aidée  par  la 
réflexion  m’apprend  bientôt  qu’il  peut 
me  nuire  , & que  le  plailîr  momentané 
qu’il  paroît  me  promettre,  fera  tôt  ou 
tard  fuivi  de  regrets  & de  peines. 

La  prévoyance  elt  fondée  fur  \'expi. 
ritiice  , qui  m’enfeigne  que  les  mêmes 
caufes  doivent  produire  les  mêmes  ef- 
fets. Celui  qui  a fenti  l’amertume  d’un 
fruit , s’en  abdient  par  la  fuite , atten- 
du qu’il  prévoit  qu’il  produiroit  encore 
fur  lui  la  même  fenfation.  Voilà  com- 
me l'expérience  , le  jugement  & la  mé- 
moire mettent  l’homme  à portée  de  pref- 
fentir  l’avenir,  c’eft- à-dire,  de  voir 
d’avance  les  effets  que  les  objets  dont 
il  connoit  la  nature,  opéreront  fur 
lui.  (F.) 

EXPERTS  , f.  m.  pl.  , Jurifprud. 
Il  y a des  conteftations  que  les  juges  ne 
peuvent  décider  qu’apres  avoir  vu  l'a- 
vis & le  rapport  des  perfonnes , qui  con- 
noiffent  les  chofes  qui  font  le  fujet  du 
différend  : dans  ce  cas  les  jugeà  ordon- 
nent que  les  parties  choifiront  des  gens 
de  l’art  ou  des  perfonnes  expérimentées, 
en  la  connoiunnee  des  objets  conten- 
tieux i ce  font  ces  perfonnes  qu’on  dé- 
Cgne  au  barreau  fous  le  nom  à' experts. 

Ainfi , en  termes  de  droit , des  ex- 
perts  font  des  perfonnes  indruites  & ex- 
périmentées, autoriféesen  judice  pour 
rendre  compte  de  la  nature , qualité  , 
quantité  & valeur  de  certains  objets 
contentieux,  dépendant  de  leur  art,  ou 


étant  en  leur  connoiffance.  Les  parties 
font  libres  de  choilir  pour  experts  telles 
perfonnes  qu’elles  jugent  à propos , ex- 
cepté dans  quelques  endroits  où  il  y a 
des  experts  érigés  en  charge  ou  revêtus 
de  commillîons , & qui  doivent  être 
choids  cxclulîvement  à tous  autres. 

Si  l’une  des  parties  cd  abfcnte , ou  re- 
fufe  de  nommer  un  expe>-t , le  juge  peut 
y fupplécr  en  nommant  pour  elle.  Il  en 
ed  de  - même  fi  toutes  deux  font  refu- 
fantes  de  nommer.  Cette  nomination 
du  juge  s’appelle  nomination  d'cffice.  Le» 
parties  peuvent  reeufer  \cs  experts  nom- 
més d’olfice  & en  choifir  d’autres , lorC. 
que  les  réeufations  font  jugées  vala- 
bles : elles  peuvent  révoquer  ceux  qu’el- 
les ont  nommés , pourvu  que  le  rapport 
ne  foit  pas  commencé.  On  peut  aulîî 
reeufer  choifi  par  fa  partie  ad- 

verfe ,,  lorlqu’il  cd  ennemi  capital , ou 
qu’il  y a des  motifs  graves  qui  peuvent 
faire  préfumer  qu’il  cgira  par  vengeanco 
& partialité. 

Suivant  l’ordinaire,  chaque  partie 
doit  nommer  fon  expert,  finon  conve- 
nir d’un  feul  pour  tous  : il  cd  cependant 
des  circondances  où  un  feul  fulfc  , & 
fi  les  parties  ne  conviennent  pas,  le  juge 
nomme  d’office.  Il  nomme  pareille- 
ment , lorfquc  des  parties  ayant  même 
intérêt , ne  peuvent  s’accorder  entr’el- 
les  fur  celui  qu’elles  veulent  choifir.  Si 
clics  en  nomment  chacune  en  particu- 
lier, tandis  qu’elles  devroient  le  faire 
en  commun  , tous  ceux  qu’ils  ont  nom- 
més , n’ont  enfemblc  qu’une  feule  voix. 

C’ed  une  quedion  controverfée  en- 
tre les  auteurs , que  de  favoir  fi  l’on 
peut  dans  la  même  affaire  nommer  au- 
tant à' experts  qu’il  y a d’objets  de  diffé- 
rente nature  , ou  fi  les  parties  doivent 
fe  contenter  do  nommer  chacune  de  leur 
côté  un  expert , fauf  à ceux  - ci , à (è 
faire  aider  par  des  gens  de  l’art  fur  les 
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objets  qui  font  hors  de  leur  connoif- 
fanee.  Le  fentiment  qui  rejette  la  plu- 
ralité des  experts  paroit  avoir  prévalu. 
C’eft  au  juge  à fe  déterminer  par  les  cir- 
conliances  pour  l’admettre  ou  ne  pas 
l’adopter. 

Le  jugement  qui  ordonne  la  nomina- 
tion des  expei'ts,  doit  contenir  en  même 
tems  les  faits  fur  lefquels  doit  rouler 
leur  rapport.  Avant  que  de  procéder  à 
l’examen  ordonné , les  experts , à moins 
qu’ils  ne  foient  experts  en  titre , doi- 
vent prêter  ferment  en  préfence  des 
parties  ; mais  ils  doivent  être  feuls  & li- 
bres lorfqu’ils  rédigent  leurs  avis.  Leur 
miniftere  conllfte  à fe  bien  pénétrer  de 
l’objet  de  leur  million  & s’y  renfermer  : 
toutes  réflexions  qui  font  au  delà  des 
faits  contenus  dans  le  jugement  qui  les 
a nommés,  doivent  être  mis  à l’écart. 
Leur  rapport  ne  doit  comprendre  que 
ce  qui  elf  de  fait,  & non  ce  qui  ell  de 
droit.  Dépofitaires  de  la  confiance  des 
parties  & de  celle  de  la  juftice,  nulle 
paillon  ne  doit  les  aveugler.  Ils  ne  doi- 
vent point  être  défrayés  par  les  parties, 
encore  moins  en  recevoir  des  préfens , 
fous  peine  de  conculHon,  amende  & 
punition. 

Lorfquc  les  expei-ts  font  d’accord, 
l’un  d’eux  rédige  le  rapport;  fi  leurs 
opinions  font  différentes  , ils  donnent 
leur  avis  lèparément.  D.ans  ce  derniep 
cas  le  juge  nomme  d’office  un  tiers -ex- 
pert , qui  recommence  la  vifite  en  pré- 
fence des  deux  premiers.  Si  les  experts 
étoient  morts  ou  l’un  d’eux  , il  procé- 
deroit  feul  à la  villte.  Si  les  premiers  ex- 
perts  ne  font  contraires  que  fur  certains 
objets,  le  tiers -expert  ne  donne  fon 
avis  que  furies  articles  diverfement ar- 
bitrés. Lorfquc  pendant  le  cours  des 
opérations,  un  des  experts  fe  déporte  de 
fa  nomination , celui  qui  le  remplace 
reprend  les  chofes  dans  l’état  où  elles 


font,  fans  pouvoir  recommencer  i aufrfti 
ment  ildépendroit  d’une  partie  de  ren- 
dre les  rapports  étemels , en  faifant  fans 
cedè  déporter  fon  expert , lorfqu’elle  le 
jugeroit  à propos. 

Les  avis  des  experts  ne  font  point 
des  jugemens , mais  de  (impies  confeils. 
Le  juge  doit  examiner  avec  foin  leurs 
raifons  , & prendre  le  parti  qui  lui  pa- 
roit le  plus  conforme  à la  vérité,  s’at- 
tachant aux  faits  contenus  dans  le  rap- 
port, & non  aux  réflexions  qui  font  au 
delà  des  faits  : il  peut  ordonner  un  nou- 
veau rapport , fi  le  premier  ne  lui  four- 
nit pas  des  lumières  afl'ez  abondantes 
pour  rendre  un  jugement  équitable. 

Les  experts  font  fondés  à demander 
des  vacations  : elles  doivent  être  ré- 
glées par  le  juge.  (M.  L.) 

EXPILATION  D’HËRÉDITÉ,  f f. 
Jurijprudence , c’eft  la  foultraCfion  en 
tout  ou  partie  des  effets  d’une  hérédité 
jacente , c’eft  - à - dire , non  encore 
préhendée  par  l’héritier.  11  faut  auffi, 
pour  que  cette  fouftraâion  fuit  ainfi 
qualifiée,  qu’elle  foie  faite  par  quel- 
qu’un qui  n’ait  aucun  droit  à la  fucceC. 
fion  ; ainfi  cela  n’a  pas  lieu  entre  co- 
héritiers. 

Ce  délit  chez  les  Romains  étoit  ap- 
pel lé  erhnen  expilaU  h^tredittuit , &non 
pisfiirtsim , c’eft  - à - dire  , larcin , par- 
ce que  l’hérédité  étant  jacente,  il  n’y 
a encore  perfonne  à qui  on  puiffe  dire 
que  le  larcin  foit  fait.  L’héritier  n’eft 
pas  dépoffédé  des  effets  fbuftraits , tant 
qu’il  n’en  a pas  encore  appréhendé  la 
poifdfion  ; & par  cette  raifon  l’aélion 
de  l’avoir  appellé  aSliofurti , n’y  avoit 
pas  lieu  : on  ufoit  dans  ce  cas  d’une 
pourfuite  extraordinaire  contre  celui 
qui  étoit  coupable  de  ce  délit. 

Cette  aélion  étoit  moins  grave  que 
celle  appellée  adio fitrti  ; elle  n’étoit  pas 
publique,  mais  privée,  c’eft-à-dirc, 
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que  celui  qui  l’intentoit,  ne  pourFui- 
voit  que  pour  fon  intérêt  particulier , 
& non  pour  la  vengeance  publique. 

Le  jugement  qui  intcrvcnoit,  étoit 
pourtant  infamant  ; c’elf  pourquoi  cette 
pourfuitc  ne  pouvoir  être  intentée  que 
contre  des  pcrfonnes  contre  lelquelles 
on  aiiroit  pù  intenter  l’aélion  furti  * 
il  l’hérédité  eût  été  appréhendée  ; ainfi 
cette  adion  n’avôit  pas  lieu  contre  la 
femme  qui  avoit  détourné  quelques  ef- 
fets de  la  fuccellion  de  fon  mari  ; il  y 
avoir  en  ce  cas  une  adtion  particulière 
contr'ellc  , appellée  a&io  rerttm  mnata- 
rmn  , dont  le  jugement  n’étoit  pas  in- 
famant. 

Au  refte  la  peine  du  délit  d'expila- 
tion  d'hércAité  étpit  arbitraire  chet  les 
Romains,  comme  elle  l’eft  encore  par- 
mi nous.  , , 

- Outre  la  reftitution  des  effets  enle- 
vés , & les  dommages  & intérêts  que 
l’on  accorde  à l’héritier,  celui  qui  a 
foullrait  les  effets  peut  être  condamné  à 
quelque  peine  affliétivc,  & même  à 
mort , ce  qui  dépend  des  circonftan- 
cesj  comme,  par  exemple,  (i  c’eft  un 
domcIHque  qui  a fouftrait  les  effets. 

L’héritier  qui,  après  avoir  répudié 
la  fuccciFion  , en  a fouftrait  quelques 
effets,  peut  être  pourfuivi  pourcaufe 
à'expiiation  d'hérédité. 

- A l’égard  du  conjoint  furvivant , ou 
des  héritiers  du  prédécédé  qui  recèlent, 
quelques  effets,  v.  Recelé.  Voyez  le 
titre  du  digefte  expilatx  hxreditatù..  .. 

, E-KPLOIT,  F m. , JuriJprtidmce , 
ternie  générique  pour  déligncr  les  ades 
qui  font  du  reffbrt  des  fergens  ou  huif. 
fiers.  Ainfi  les  fommations,  oppofi- 
tions , faifies , ajonrnemens , citations 
eommandemens  , &c.  Font  des  exphits. 
.Exploit  libellé,  cil  celui  qui  contient  les 
moyens  de  la  demande , & les  conclu- 
fioos,:de. celui  qui  le iait faire,.  ...- 
Tome  VL 


Anciennement  tous  exploits  éebient 
de  fait  & de  paroles , c’eil  - à - dire , que 
le  fergent  ou  huilfier  déclarok  verbale- 
ment à ceux  vers  lefquels  il  étoit  en- 
voyé , ce  qu’il  avoit  charge  de  leur  faire 
ou  de  leur  dire  ; il  en  faifoitenfuite  fa 
rélation  verbale  au  juge  dont  il  tenoit  fa 
million  & exécutoit  les  mandement.  Pac 
la  fuite  ces  rélations  furent  rédigées  par 
écrit  & foumifes  à diverfes  formalités. 

Lorfque  les  exploits  des  huilFiers  ou 
fergens  l'ont  en  bonne  forme,  on  y ajou- 
te foi , pour  ce  qui  eft  de  leur  charge  j 
par  exemple  ,'lorfqu’ils  rapportentavoit 
fait  l’alfignation  dont  il  s’agit.  Mais  en 
ce  qui  n’ell  pas  de  leur  charge , comme 
Font  les  réponiès  des  parties  afiignées, 
olfrcs  & autres  chofes  de  cette  nature ,' 
les  exploits  des  fergens  ne  font  foi  qu’au- 
tant  qu’ils  font  munis  de  la  fignaturc 
des  parties.  t 

■ Du  principe  qui  veut  que  les  exploits 
des  fergens  ou  hailliers,  ne  fiilFent  foi 
que  dans  ce  qui  cil  de  leur  charge,  oiu 
a coutume  de  tirer  deux  conlequenccs  t. 
la  première  qu’on  n’ell  reçu  .à  nier  l«i 
contenu  d’un  exploip  , que  par  l’inferip-: 
tion  de  faux:  la  l'ccondequele  deman-' 
deur  ne  peut  défavouer  un  fergent  ou 
huilfier  , rien  n’obligeant  ceux  - ci  à. 
n’exploiter  que  d’après  un  pouvoir  ou 
procuration  de  leur  commettant.  S’il 
s’agilfoit  cependant  de  quelques  «xécü-' 
tions  & autres  aétes  de  cette  nature, 
que  le  fergent  auroit  faites  fans  ordre  ni; 
pouvoir,  il  en  leroit  autrement,  à moins 
qu’il  n’y  eût  des  circonibnees  qui  fifi 
Fent  préfumer  que  rhaülier  a été  charger 
de  faire  ce  qu'il  a fait.  Voyez  le  Gaffe  t 
eccléfitijl.  par  Coudert-dc-ClozoL  roM.  l 
/f.p.  488.  r i 

Souffler  un  exploit,  c’ell  ne  pis  ma»  > 
nilellcr  au  défendeur  V exploit  fait  contra/ 
lui,  en  ne  lui  donnant  point  connoifi. 
fiuicêde  la  copie  qmdqitlniêtce'reim» 
Mm 
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fc/  Ce  genre,  de  prévarication,  eft  un 
des  plus  ordinaires  , à caufe  de  la  faci- 
lité qu’on  peut  avoir  de  le  commettre 
impunément.  C’eft  pourquoi  les  loix 
ont  voulu  que  dans  certains  exploits  , 
qu’il  importe  ablblument  aux  parties 
de  connoitre , les  huilliers  fulTent  uiTif- 
tés  de  deux  témoins , & que  l’original  & 
la  copie  fulTent  revêtues  de  certaines 
lignatures  &■  formalités,  qui  puiffent 
conftater  que  Yexploit  n’a  pas  été  fou- 
' fié.  11  y a même  certains  ex/>/o>/x , qui 
pour  cette  raifon  ne  fontiàics  que  par 
des  huilfiers  au  cnoix  du  juge.  (M.  L.) 

EXPLOITABLE , adj. , jurifj^'ud, , 
le  dit  de  ce  qui  peut  être  exploité. 

On  appelle  bols  exploitables  ^ ceux  qui 
Ipnt.'en  âge  d’être  exploités , c’e(l;-à- 
dire,  coupés.  - '"j  / 

. Biens  exploitables , font  ceux  qui  peu- 
vent être  faifis.  . 

Meubles  exploitables  , font  ceux  qui 
peuvent  être  faifis  & exécutés.  Il  y a 
en  ce  fens  deux  fortes  de  meubles  qui  ne 
{ont  po'mi  exploitables  i f.voir  ceux  qui 
tiennent  à fer  à clou , & font  mis 
pour  perpétuelle  degieure,  Icfquelsne 
peuvent  être  faifis  qu’avec  le  fonds  : les 
autres  font  ceux  que  Ton  ell  obligé  de 
Uijfer  à la  partie  faifie , tels  que  le  lit , 
les  uftenfiles  de  labour  , & autres  cho- 
fes.‘  V.  Exécutiok, Meubles, î 
Saisie. 

EXPLOITER,  v.adl.  Jurifp.  Au  bar- 
reau le  verbe  exploiter  a plufieurs  figni- 
fications  j.  il  fe  dit  des  fergens  & huif- 
fiers.  Tous  ont  droit  d’exp/o//er , tous 
font  eScploicants  , c’eft- à -dire  faifimt, 
lignifiant  des  exploits,  mais  pas  avec > 
la  même  étendue.  Le  droit  des  uns  eft. 
xeftraint  à certaines  matières. & à cer- 
taines  jurrfdtdliôns  : les  autres  peu- 
vent exploiter  par -tout  où  ils  jugent 
à.  propos. 

- On.  dit  aufli  exploiter  le  fief du  yàJfaJ  . 


c’en  lorfque  le  fief  eft  làifi  & en  la  main 
du  feigneur  qui  fait  les  fruits  liens, 
par  faute  d’hommes,  droits  6c  devoirs 
non  faits.  (M.  L.) 

EXPLORATION,  f.  f.,  Jurifpru^ 
deiicei  c’eft  une  forme  de  conftater  le 
crime  ou  de  juftifier  l’innocence  , lorf. 
‘(^u’il  n’y  a point  de  preuve  contre  l’ac- 
cuié.  Elle  confifte  dans  certaines  épreu- 
ves qui  ont  varié  l'uisWt  le  tems  & le 
génie  des  peuples. 

Il  y avoit  chez  les  Juifs  une  explora- 
tion fnmeufe,  qui  avoit  lieu  lorfqu’un 
mari  imputoit  à fa  femme  d’avoir  fouil- 
lé la  couche  nuptiale  : on  la  nommoit 
{épreuve  des  eaux  très~ameres , ou  le  fa- 
crifice  de  lajalotifie.  Voici  le  texte  même 
de  l’Ecriture. 

„ Le  Seigneur  parla  encore  à Moyfe,. 
„ & lui  dit  : parlez  aux  enfans  d’ifraél , 
„ & dites  - leur , lorfqu’une  femme  mé- 
„ prifantfon  mari,  fe  fera  approchée 
„ d’un  autre  homme  , enforte  que  foa 
„ mari  n’ait  pu  conftater  le  crime , & 
„ que  fou  adultéré  demeure  caché , fauS' 
„ qu’elle  puiflTe  en  être  convaincue  par. 

des  témoins,  parce  qu’elle  n’a  pas- 
„ été  furprife  ; fi  Tefprit  de  jaloufie-' 
„ tranfporte  le  mari  contre  fa  femme, 
„ qui  aura  été  fouillée  véritablement, 
„ ou  qui  en  eft  foupçonnée  faulTcment,.. 
„ ilia  fera  venir  devant  le  prêtre,  &• 
„ donnera  pour  elle  en  offrande  la  di- 
„ xiemc  partie  d’une  mefure  de  farine- 
„ d’orge.  On  ne  répandra  point  d’huile 
„ fur  cette  offrande  j.  on  n’y  mettra 
,,  point  d’encens , parce  que  c’eft  un 
„ facrifice  de  jaloufie  & une  oblation  • 
„ pour  découvrir  un  adultéré. 

- „ Le  prêtre  l’offrira  donc,  & la  pré-- 
„ Tentera  devant  le  Seigneur  , & ayant' 
„ pris  de  l’eau  fainte  dans  un  vafe  de  • 
„ terre , il  y jettera  un  peu  de  pouffic-  - 
„ re  qu’il  ramalfcra  fur  le  pavé  du  ta-’- 
bernacle.  Alors . lai  femme  fe  tenant l 
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„ debout  devant  le  Seigneur  , le  prètrt 
„ lui  découvrira  la  tète , & lui  mettra 
„ entre  les  mains  le  facrifice  deltiné  i 
„ renouvellerle  fouvenir  du  crime  dont 
„ clic  elt  aceufee , & l’oblation  de  luja- 
,,  louiie.  Il  tiendra  les  eaux  très -ame- 
„ res  , fur  lefquclles  il  prononcera  Içs 
„ malédiélions  avec  exécration.  Il  con- 
„ jurera  la  femme  , & lui  dira  : 

„ Si  un  homme  étranger  ne  s’eft  point 
„ approché  de  vous,  & que  vous  ne 
„ vous  foyea  point  fouillée  en  quittant 
„ le  lit  de  votre  époux,  ces  eaux  très. 
„ amercs  que  j’ai  chargées  do  malédic- 
a tions,  ne  vous  nuiront  point.  jMais  li 
„ vous  vous  êtes  retirée  de  votre  mari , 
„ &4}uc  vous  vous  foyez  fouillée  en 
^ approchant  d’un  autre  homme , les 
„ malédidions  que  je  vais  prononcer 
, tomberont  fur  vous. 

„ Que  le  Seigneur  vous  rende  un 
„ ob)et  de  malédidion , & un  exemple 
,j  pour  tout  fon  peuple;  qu’il  falTe 
„ pourrir  votre  coill’e;  que  votre  ventre 
„ enfle  & qu’il  creve  enfin  ; que  ces 
„ eaux  de  malédidion  entrent  dans 
„ votre  ventre  , & qu’étant  tout  enflé, 
„ votre  cutife  fe  pourrilTe. 

„ La  femme  répondra , ainfifoit-il, 
„ ainfî  foit-il;  alors  le  prêtre  écrira 
^ ces  malédidions  fur  un  livre , & les 
„ eriàcera  cnlüite  avec  les  eaux  tres- 
„ amercs  qu'il  aura  chargées  de  malé- 
„ Aidions , & il  lui  donnera  à boire. 
„ Lorfqu’elle  les  aura  prilês  , le  prêtre 
„ lui  retirera  des  mains  le  facrifice  de 
„ jaloufie  & l’élevera  devant  le  Sei- 
„ gneur  ; il Iç  mettra  fur  l’autel,  après 
„ toutefois  en  avoi""  féparé  une  poi- 
„ gnéc,afin  de  la  faire  brûler  fur  l’autel; 
„ & alors  il  fera  boire  à la  femme  les 
„ eaux  très -amercs. 

„ Qpnnd  elle  les  aura  bues,  fi  elle  a 
y été  fouillée  & qu’elle  ait  méprifé  fon 
„ mari,  en  fe  rendant  coupable  d’adul- 
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„ tere,  elU  fera  pénétrée  par  oes  eau» 
„ de  malédidion  , fbn  ventre  s’enflera, 
„ fa  cuilfc  fe  pourrira.  Cette  femme  de- 
„ viendra  un  objet  de  malédidion  , un 
„ exemple  pour  tout  le  peuple.  Si  elle 
„ n’a  point  été  fouillée,  elle  n’en,  ref- 
„ lentira  aucun  mal  : elle  aura  des  etu 


Telle  étpit  chez  les  Hébreux  l’ea^Av 
ratio»  des  eaux  très  - ameres,l’effroi  des 
femmes  coupables , la  confolation  de* 
épouiès  fidcles  , & le  foulagement  des 
maris  jaloux.  L’hilforien  jofephe  & 
Philonlc  Juif,  en  parlent  de  maniéré  à 
faire  croire  qu’elle  fubfifioit  encore  de 
leur  tems.  Il  eft  dit  dans  le  Frota-Eva»^ 
gilede  S.  Jacques , qu’on  fit  fubir  cette 
épreuve  à la  mers  du  Sauveur.  Mai* 
voyez  à ce  fujet  les  obfervations  hiftori- 
ques  & critiques , i'ur  les  erreurs  Jeé 
Peintres , imprimées  à Paris  , en  1771 ,» 
chez  de  Bure.  m 

L’exploration  ou  recherche  des  cri- 
mes , eut  la  plus  grande  vogue  parmi 
les  diverfes  nations  qui  fe  répandirent 
dans  l’Europe , lors  de  la  chute  de  l’em-. 
pire  Romain  : elle  fut  adoptée  dans  ton 
les  tribunaux , & devint  une  des  paz» 
tics  elfenticllcs  de  la  jurifprudence  de 
ccsfieclespeu  éclairés  : de  ^ même  que: 
chez  les  Juifs  on  en  fit  un  objet  reli-: 
gieux , & cette  fuperfiitieufe  pratique 
n’en  devint  que  plus  générale , plus  ac- 
créditée ; on  lui  donna  le  nom  de  pnrga~', 
tion  vulgaire  ou  jugement,  de  Diea , de, 
s'appliqua  par  la  fuite  aux  matières  ci- 
viles , comme  aux  caufes  criminelles., 
Il  y en  avoir  de  différentes  elpcces;  l’ex-, 
ploration  par  le  feu ,,  par  le  fer  çhaud  „ 
l’eau  froide,  l’eau  bouillante , le  duel 
la  croix,  &c.  ;■  • , 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’u-^ 
ne  jurifprudence  fi  monftrueufe  n’é-. 
prouvât  point  de  contradidfions.  Le  pa-. 
pe  Etiqiuie  éçrivan.t  à Hubertj.^Yèquo, 
Mm  Z 
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ie  Mayence,  Ini  dît  que'  les  eiiplora. 
fions  qui  ne  foiu  pas  auturi fées  par  l’ap- 
probation des  anciens  peres , font  fu- 
perditieufes  & de  mauvais  exemple. 
Ca».  confiduifii.  M.  1.  qu.  f.  Honore  111. 
déclare  que  c’dl:  tenter  Dieu , que  de 
feire  ces  recherches  & eflais.  L’empe- 
reur Frédéric  III.  les  abolit  à Naples, 
lib,  2.  Nes^  coufiit.  cap.  j i . 

Agobard,  archevêque  de  Lyon  , s’é- 
toit  pareillement  élevé  contre  une  Forme 
de  jugement  fi  contraire  à la  raifon  & à 
L’équité.  C’étoit  auflî  le  fentiment  de 
Grégoire  le  grand  ; il  mande  à la  reine 
Branchant , qu’il  a fait  jurer  Menna  fur 
les  crimes  qui  lui  font  imputés  , & que 
le  ferment  doit  fuffire , puilqu’il  n’y  a 
point  de  preuves  contre  lui  : il  traite- 
les  explorations  d’inventions  dangereu- 
fès,  l’ouvragede  lu  haine  & de  l’envie, 
Cmi.  Memnam.  a.  qu,^. 

Le  ferment  fe  trouva  infcnfiblement 
fublfitué  aux  explorations  : c’étoit  un  au- 
tre abus.  Non -feulement  on  obligeoit 
l’aceufé  de  jurer  fon  innocence  fur  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  facré,  il  étoit  te- 
rni de  donner  des  cautions  de  fon  1èr- 
ment  qui  jaroient  avec  lui.  Des  prin- 
cipes plus  lumineux  fur  l’ordre  judi- 
ciaire , ont  dilîîpé  ces  anciennes  forma- 
lités. Une  ■ inftruClion  rigoureulè , mais 
légale,  s’occupe  maintenant  de  la  re- 
cherche d«S'Crimes,ne  s’attache  qu’aux 
fiiits  , & parvient  avec  fureté  julqu’au- 
▼rai- coupable. 

Les  ordres  religietix  abufant  de  l’ef 
pece  dè  jiirifdléllon  qu’ils  avoient  ufur- 
pce  fur  leurs  membres,  conferverent 
encore' long  - tems  l’ufoge  ies  explwa- 
tkms:  le  moine  Gratien  a même  inféré 
dans  fon  décret  un  canon  à ce  fujet.  Ce- 
qui  n’cft  pas  moins  extraordinaire , c’ell 
que  ne  trouvant  fans  doute  aucune  au- 
torité légitime  en  faveur  de  cette  pra- 
tique, il  aeurecoursàladécifion  d’un. 


toncile  regardé  comme  hérétique  & ré- 
prouvé par  l’églife.  Il  en  a extniit  le 
canon  Sxpè  contingit  2.  qit.  4.  qui 
porte  que  les  religieux  aceufes  de  crU 
me  , doivent  fc  purger  & prouver  leur 
innocence  par  la  réception  du  facre- 
ment  de  l’cuchariliie. 

- Outre  ces  cyp/orar/ow/ juridiques  , il 
y en  a de  fecrettes  & illicites  : relie» 
informes  de  ces  erreurs  ou  de  ces  préju- 
gés qui  ont  infedé  les  anciennes  reli- 
gions, elles  conliftent  dans  certaines 
pratiques  ruperllitieufes , à la  faveur 
delqiielles  on  s’imagine  pouvoir  décou- 
vrir ou  les  événemens  futurs  , ou  de» 
chofes  qui  nous  font  inconnues  : ce» 
explorations  Ibnt  rangées  dans  la  «lalft 
des  fortileges.  Ceux  qui  y recourent  , 
ceux  qui  en  font  les  promoteurs  , doi- 
vent être  punis  toutes  les  fois  qu’elle» 
entraînent,  foit  par  elles -mêmes,  foit 
par  leur  but , des  effets  contraires  à la 
religion  & aux  réglés  de  l’ordre  naturel 
& focial. 

Les  décrétales , titre  2 1 . livre  2.  déci- 
dent qu’on  doit  impofer  une  pénitence 
à ceux  qui  ont  recours  aux  fortileges  , 
e.vp/ofitr/otw  ÿt  divinations  pour  décou- 
vrir quelque  fecret.  On  trouve  toute- 
fois une  décrétale  d’Alexandre  III.  qui 
prononce  feulement  une  fufpenfe  d’une- 
année  contre  un  prêtre,  qui  par  i’inf- 
pedion  de  l’allrolabe , avoit  tenté  de- 
découvrir  l’auteur  d’nn  vol  fait  danr 
une  églife.  Ce  prêtre  déclara  qu’il  n’a- 
voit  point  eu  intention  d’invoquer  ce- 
que  l’écriture  appelle  Yefprit  immonJe. 
Cet  aveu  parut  au  pape  devoir  mériter 
quelque  indulgence.  ■ 

Un.  des  prédéceffenrs  d’Alexandre- 
III.  c’eft  le -fameux  Grégoire  VII.  au- 
roit  fubi  un  châtiment  bien  plus  rigou- 
reux , fi  fon  rang  ne  lui  avoit  alTuré 
l’impunité  d’un  crime  de  cette  cfpece:-. 
Le  cardinal  Beunon  rapporte  qu’un  cer-*'- 
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tain  évèqûe , grand  ami  de  ce  pape,avoit 
dit  publiquement  qu’il  avoit  fait  chofe, 
dont  lui  & tous  ceux  qui  l’avoient  at 
iîfté,  méritoicnt  d’être  brûlés  vifs.  Ils 
avoient  mis  une  holtie  confacrée  dans 
le  feu  , pour  explorer  & s’informer  de 
quelque  chofe  contre  l’empereur  Henri 
IV.  (M.  L.) 

EXPOSANT , f.  m. , Jtn-ifp. , eft  le 
terme  ufité  dans  les  lettres  de  chancel- 
lerie, pour  défigner  Vimpétremt  ^ c’eft- 
à-dire , celui  qui  demande  les  lettres , 
& auquel  elles  îbnt  accordées.  On  l’ap- 
pelle expofimt , parce  que  ces  lettres 
énoncent  d’abord  que  de  la  part  d’un 
tel  il  a été  expofé  telle  chofe  } & dans 
le  narré  du'  fait,  en  parlant  de  celui 
qui  demande  les  lettres , on  le  qualifie 
toujours  d'expofiwt } & dans  la  partie 
des  lettres  qui  contient  la  difpofition , 
le  fouverain  mande  à ceux  auxquels  les 
lettres  font  adreflees  , de  remettre  l’ex- 
pofivit  au  même  état  qu’il  étoit  avant 
un  tel  aéle:  fi  ce  font  des  lettres  de 
refeifion , ou  fi  ce  font  d’autres  lettres , 
de  faire  jouir  Vexpojaut  du  bénéfice  def- 
dites  lettres. 

EXPOSÉ  , adj.  , Jttrifpr. , fignifie 
k narré  du  fait  qui  efl  allégué  pour 
obtenir  des  lettres  de  chancellerie,  ou 
pour  obtenir  un  arrêt  fur  requête. 

* Quand  les  lettres  font  obtenues  fur 
un  faux  expofé  , on  ne  doit  point  les 
entériner  j & fi  c’eft  un  arrêt , les  par- 
ties intéreffées  doivent  y être  reçues 
oppofantes. 

EXPOSITION  D’ENFANT,  f.  f., 
Jurifp. , eft  le  crime  que  commettent 
lès  pere  & mere  qui  expofent  ou  font 
expofer  dans  une  rue  ou  quelqu’autre 
endroit  un  enfant  nouveau  né  ou  en- 
core hors  d’état  de  fe  conduire. 

Cet  ufage  barbare  étoit  pratiqué  chez 
prefque  tous  les  peuples,  mais  fur-tout, 
parmi  les  Grecs , , aux  Thébains  près , . 
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chez  lefqucls  il  étoit  défendu  par  une- 
loi  d’expofer  les  enfans.  Les  Lacédé-- 
moniens  en  avoient  fait  un  point  de 
leur  difeipline  févsre.  On  apportoif 
tous  les  enfans  aux  anciens  d’une  tri- 
bu , & c’étoit  à eux  à décider  fi  l’en-- 
fant  méritoit  d’être  confervé  ou  expo- 
fé ce  qui  dépendoit  de  la  force  ou 
de  la  foiblefle  de  fon  tempérament.. 
Cette  coûtume  cruelle  vint  des  Grecs 
chez  les  Romains.  Ceux-ci , auffi-tôt- 
qu’un  enfant  étoit  né , le  mettoient  à 
terre,  & lorfqu’ils  vouloient  le  nour- 
rir , ils  le  levoient  de.  terre , tollebant  $ < 
mais  ils  le  laidbient , quand  ils  vou- 
loient s’en  défaire  , & alors  on  nlloit. 
l’expofer  hors  de  lamaifon,  dans  une. 
corbeille  de  papyrus,  enduite  de  bi- 
tume. Les  Grecs  expofoient  l’enfant, 
tout  nud  , mais  les  Romains  l’habil- 
loient,  & lui  mettoient  quelquefois  des. 
chofes  qui  pufl'ent  le  faire  reconnoitre 
dans  la  fuite.  Les  premiers  choilillbient. 
la  place  publique  pour  y mettre  l’en- 
fant i les  derniers  l’expofoient  le  long 
du  Tibre  , fur  le  lac  V’elabre , près  des. 
égouts , & à la  colonne  Ladaire.  Les 
empereurs  Valentinien  Grntien , fu- 
rent les  premiers  qui  défendirent  cet. 
odieux  ufage.  • 

Dans  tous  les  pays  policés  ce  crime  • 
eft  aujourd’hui  puni  de  mort  ; d’autant? 
plus  que  les  fouverains  ont  prefque  gé- 
néralement établi  des  maifons  pour  met- 
tre à l’abri  de  la  barbarie  maternelle,, 
ces  innocentes  vidimes  de  la  débauche, . 
V.  Enfant  , Jurifp.  (D.  F.) 

Exposition  d’un  fait,  Jurifp'.^,  . 
eft  le  récit  de  quelque  chofe  qui  s’efF. 
paffée. 

Exposition  DE  moyens,  fe  dit.*^ 
pour  étabülfement  des  moyens  ou  rai— 
fons  qui  établiflent  la  demande.  Une  re- 
quête, un  plaidoyer,  une  piece  d’écri- 
ture , . contiennent  ordinairement.  d.’à,t- 
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bord  l'expojîtion  du  fait , & enfuite  celle 
des  moyens. 

EXPULSION , r.  f. , Jurifp. , fignt- 
fie  la  force  que  l’on  employé  pour  taire 
fortir  quelqu’un  d’un  endroit  où  il  n’a 
pas  droit  de  relier.  Le  procès  verbal 
à'expiiljîon  efl  le  récit  de  ce  qui  ft  palfe 
à cette  occallon:  il  ell  ordinairement 
fait  en  vcrtîi  du  jugement  qui  permet 
Yexptilfiou.  On  expulfe  un  locataire  ou 
fermier  qui  efl  à bn  de  bail  & qui  ne 
veut  pas  fortir,  ou  faute  de  payement 
des  loyers  & fermages  : le  jugement  qui 
permet  Yexpidjïon,  autorife  ordinaire- 
ment aulli  à mettre  les  meubles  fur  le 
carreau.  On  expidfe  aulli  un  poflèlTeur 
intrus,  qui  ell  condamné  à quitter  la 
jouilfance  d’un  héritage,  v.  Fermier, 
Locataire. 

EXTINCTION , f.  f. , Jurifp. , s’ap- 
plique à ditfércns  objets , favoir  : 

ExtinHion  de  la  ckindelle , c’efl  lorf. 
qu’on  fait  une  adjudication  à l'extinc- 
tion de  petites  bougies  ou  chandelles , 
comme  cela  fc  pratique  dans  quelques 
pays.  V.  Chandei-LE  étf.ikte. 

Extindion  d'une  ch.irge  foncière , réelle 
ou  hypothécaire  ; c’efl  lorfqu'on  amor- 
tit quelque  charge  qui  ctoit  impol'ée 
flir  un  fonds. 

ExtinSion  du  douaire  j e’efl  lorfque 
la  femme  & les  enfans  qui  avoient  droit 
de  jouir  du  douaire , font  décédés,  ou 
que  l’o/i  a compofé  avec  eux , & rachea 
té  le  douaire. 

Extin&ion  /Twie famille  i c’cfl  lorfqu’il 
•n’en  relie  plus  perfonne. 

Extindion  d'un  fidei-commà  ou  d'une 
fubflitution  ; c’ell  lorfque  le  fidci-com- 
mis  ou  fubllitution  ell  fini , foit  parce 
que  tous  les  degrés  font  remplis , & que 
les  biens  deviennent  libres,  foit  parce 
.qu’il  ne  fe  trouve  plus  perlbnnc  habile 
à recueillir  les  biens  en  vertu  de  la  dif- 
polltion. 


EXT 

Extindion  de  la  ligne  direde  ou  colla- 
térale ) c’elt  lorfque  dans  une  famille 
une  ligne  fe  trouve  entièrement  défail- 
lante, c’ell-à-dire , qu’il  n’en  relie  plus 
perfonne. 

Extindion  de  nom  ; c’ell  lorfqu’il  ne 
fe  trouve  plus  perfonne  de  ce  nom. 

Extindion  d'une  rente}  c’efl  lorfqu’u- 
ne  rente  efl  amortie  ou  rembourfée. 

Extindion  d’une  fervitudei  c’ell  quand 
un  héritage  ell  déchargé  de  quelque  fer- 
vitude  qui  y ctoit  impofee. 

Extindion  d'une  fuhjiitution,  voyez 
ci-deffus  Extindion  d'un  Jidei-commis. 

EXTORQ.UER,  v.  ad.,  Ju. 
rifp.  ; c’ell  tirer  quelque  chofe  par  force 
ou  par  importunité,  comme  quand-on 
tire  de  quelqu’un  un  confentement  for- 
cé par  carellcs  ou  par  menaces  : un  tef. 
tament  ou  ade  ell  extorqué , quand  on 
s’ellfervi  de  pareilles  voies  pour  le  faire 
Cgner.  Les  ades  extorqués  font  nuis  par 
le  défaut  de  confentement  libre  de  la  parc 
de  celui  qui  les  fouferit , & à caufe  de  la 
fuggeflion  & captation  de  la  part  de 
celui  qui  a cherché  à fc  procurer  ces 
ades.  U.  Contrainte. 

EXTORSION,  f.  f. , Jurifp. , fe  dit 
des  émolumens  e.\cellîfs  que  certains 
officiers  de  jullice  pourroient  tirer  d’au- 
torité de  ceux  qui  ont  affaire  à eux , 
ce  que  l’on  appelle  plus  communément  • 
concujjton. 

Ce  terme  fe  dit  aulfi  des  ades  que 
l’on  peut  faire  palfer  à quelqu’un  par 
crainte  ou  par  menaces,  v.  Extor- 
(iUER. 

EXTRA,  .Turifp. , mot  latin  qui  ligni- 
fie fjorr.  On  l’employé  pour  déiigncr  les 
décrétales  ou  recueil  canonique  de  Rai- 
mond de  Pcgnalôrt.  Lorfque  cette  com- 
pilation parut,  les  cannmlles  , pour  la 
dilli  liguer  du  decret  de  Gratien  qu’ils  re- 
gardaient commq  le  corps  complet  des 
canons,  la  citèrent  en  difant,  extra  decre- 
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I tmt  Gratiotti.  Par  la  fuite  ils  fe  conten-  douta  , quand  il  iiit  regardé  comme  tel 

terentde  mettre  ex/ra , & par  vers  leXll*  iieclc,  s’il  étoit  permis  de 
abbréviation  ex/rà,  de  forte  qu’entre  ca-  le  conférer  comme  les  ordres  mineurs, 
nouilles  , les  mots  extra,  décrétales  ov.  hors  le  tems  prefetit  par  le  canon  Or- 
compilation  de  Raimond  de  Pegnafort , dinationes.  Le  pape  Alexandre  III.  re- 
font des  mots  qui  délignent  le  même  pondit  fur  cette  difficulté  , qu’il  n’y 
ouvrage  fous  des  noms  fynonymes.  avoit  que  le  pape  qui  pût  conférer  le  ' 
(M.  L.)  fous-diaconat  hors  des  quatre- tems  & 

E.XTRA  tempora  IN  Tempori-  du  Samedi-faint. 

BUS  , Droit  canon.  , termes  de  chan-  A l’égard  de  la  collation  des  ordres  - 
cellerie  de  Rome , appliqués  aux  dif-  mineurs , elle  peut  fe  faire , ÿc  fe  fait 
penfes  qui  s’y  accordent  , pour  rece-  auffi  fouvent,  fuivant  la  difpoHtion  du 
voir  les  ordres  hors  du  tems  preferit  ch.  de  eo,  les  jours  de  Dimanche  & 
par  les  canons  extra  tempora , ou  pour  de  fêtes  , Dominicù  ^ aliis  fejlivà  die- 
les  recevoir  en  ce  même  tems,  in  tem-  bm.  PluGeurs  évêques  fuivent  même  à ^ 
poribm,  maft  avant  la  Gn  des  interfti-  ce  fujet  l’ufage  qu’ils  ont  trouvé  éta-  - 
ces.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  bli  dans  leurs  diocefes , de  conférer 
première  de  ces  difpenfcs , renvoyant  à les  ordres  mineurs  le  Vendredi  au  foir,. 
parler  de  l’autre  fous  le  mot  hiterjiices.  veille  des  Samedis , où  ils  ont  ordina- 
L’églife  a fixé  un  tems  pour  confé-  tion  des  ordres  facrés  à faire, 
rer  les  ordres , mais  ce  tems  n’a  pas  tou-  Le  faers  des  évêques  fc  fait  auffi  Ica  < 
jours  été  le  même.  Quelques-uns  ont  jours  de  Dimanches  & do  fêtes  fêtées, 
voulu  dire  que  dans  les  premiers  lie-  Quant  à la  tonfure , le  pontiGcal  porte 
des,  on  ne  faifoit  les  ordinations  que  qu'on  peut  la  donner  à tous  jours  , à< 
dans  le  mois  de  Décembre , cequin’efl  toute  heure  & en  tout  lieu:  Ctericm 
ni  clair,  ni  alTuré  -,  il  paroit  plus  ccr-  feri  potefl  quocwnque die , hora  ^ loco. 
tain  par  le  canon  or Ji«n/ioner , dijl.  7f.  Cependant  il  paroit  que  les  évêques  fe 
que  dans  le  Gecle  on  ne  conféroit  font  un  devoir  de  ne  conférer  la  ton- 
ies ordres  de  la  prêtrife  & du  diaco-  furc  que  dans  leur  palais  épifcopal,- 
nat  qu’aux  quatre-tems  , & au  Samedi  quand  ils  ne  la  confèrent  pas  à l’églife, 
de  la  mi-carême.  C’efl  le  pape  Pélage  Barbofa,  en  fon  traité  de  epife.  & potejl 
I.  élu  pape  en  492,  qui  l’écrivit  ainG  aJleg.  ii.h.  20.  prétend  même  que  l’c- 
aux  évêques  de  la  Lucanie  & de  la  Pruf-  vêque  doit  être  fondé  en  coutume  pour 
fe.  Ordinationes  Prasbyterortim  & Dia-  conférer  la  tonfure  ailleurs  que  dans  l’é-- 
conortmi , nifi  certis  teinporibm  ^ diebm  glife  ou  le  palais  épifcopal. 
exercerinon  debeiit , id  eft  , quart i men-  Le  pape  Alexandre  III.  dans  le  ch. 
Jis  jejiinio , feptimi  Çÿ  decimi , fed  ^ fané  de  temp.  ordin.  décide  qu’on  ne  ' 
etiarn  quadragejhnalà  initii , ac  médian*  peut  preferire  par  aucune  coutume  le' 
bebdomad* , & Sabbatijejtmio  circa  vef-  droit  de  conférer  les  ordres  hors  du  tems  < 
peram  swverint  celebrandat  : nec  cujusli-  preferit  ; & le  chap.  cuin  quidam  eoA. 
bet  utilitath  caufa , fen  Pr*sbyteriun  Jeu  tit.  ordonne  que  celui  qui  aura  requi 
Diaconum  bù  praferre  qui  ante  ipjos  les  ordres  extra  tempora  à jure  fiatuta , . 
fuerint  ordituiti.  fera  fufjjendu  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  ' 

Le  fous-diaconat  n’étan^ras  compris  difpenfe  par  le  pape, 
autrefois  parmi. les  ordres. faciès,  oai  Le  pape  peut  dilpenfer  de  là  reglB'-’ 
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«tablie  par  l’églife,  de  ne  pouvoir  être 
ordonne  qu’en  certains  jours  de  l’an- 
née. Il  le  peut  exclufivement  aux  évê- 
ques , & les  difpciires  qu’il  accorde  à 
cet  effet , font  appcllécs  par  les  officiers 
de  la  chancellerie  : Difpmfiitîones  ex- 
tra tempora.  Corradus  , en  fon  traité 
des  difpenfes , lib.  /K.  cap.  jv.  n.  lo. 
nous  apprend  que  ces  dirpciifcs  s’accor- 
dent à Rome  de  deux  maniérés  : par  la 
voie  de  la préfeélure des  brefs,  ou  par 
celle  Je  la  daterie,  & que  par  l’une  & 
l’autre  , on  ne  les  obtient  pas  fans  quel- 
que nécelfité:  cependant,  comme  cette 
difpenfe  dépend  entièrement  Je  la  vo- 
lonté du  pape,  plufîeurs  autres  ruifoiis 
lui  fervent  de  motifs  pour  l’accorder. 
(D.M.) 

EX  TRAIT , f.  m. , Jurifp.  , fignifie 
ce  qui  ell  tiré  d’un  ade  ou  d’un  re- 
giftre,  ou  autre  pièce.  Opclquefois  on 
entend  par  cet  extrait  un  abrégé  , quel- 
quefois une  copie  enticre. 

Extrait  bapttjlaire , ell  une  expédi- 
tion d’un  ade  de  baptême,  tiré  fur 
le  régiftre  deitiné  à écrire  ces  fortes 
d’ades. 

Extrait  légalifé , eft  celui  dont  la  vé- 
rité cil  .ittellée  par  une  perfonne  fupé- 
rieure  i celle  quia  délivré  Ve-xtrait.  v. 
LiOALISATlON. 

Extrait  Ae  mariage  , ell  une  expédi- 
tion ou  copie  authentique  d’un  aclc  de 
célébration  de  mariage , tiré  fur  le  ré- 
gillrc  defliné  à écrire  les  mariages. 

Extrait  fiir  la  minute,  ell  une  ex- 
pédition tirée  fur  la  minute  même  d’un 
ade,  à la  dilfércnce  de  ceux  qui  font 
tirés  feulement  fur  une  expédition  ou 
fur  une  copie  collationnée.  Le  premier, 
e’ell-à-dire,  celui  qui  ell  tiré  fur  la  mi- 
nute , ell  le  plus  authentique. 

Extrait  mortUiiire , ell  l’c.vpédition 
d’un  aéle  mortuaire  , c’ell-à-dire,  la 
meiitiou  qui  cil  faite  du  décès  de  quel- 


quelqu’un  fur  le  regiflre  defliné  à cet 
effet. 

* Extrait  de  procès  ,•  e’efl  le  'pré- 
cis ou  fommaire  littéral  des  pièces 
& procédures  remifes  à un  magillrac 
pour  les  examiner  & en  faire  le  rap- 
port au  tribunal  qui  doit  décider  la 
contellation.  La  raifon  indique  alfez 
que  cet  extrait  devant  fervir  de  boufi 
foie  au  juge  rapporteur,  il  trahiroitle 
plus  effentiel  de  fes  devoirs,  s’il  con- 
fioit  ce  travail  à des  mains  étrangères. 
Chargé  par  le  tribunal  dont  il  ell  mem- 
bre , d’examiner  une  affaire  & d’en 
faire  le  rapport  aux  autres  juges , il  ne 
doit  point  fe  repofer  de ‘cet  examen 
fur  autrui.  Rien  cependant  de  plus  rare 
que  de  voir  des  juges  fe  livrer  à cette 
occupation.  L’ulhge  s’cll  introduit  de 
faire  rédiger  ces  extraits  pur  des  fécre- 
taircs  qui  ont  eux-mêmes  des  fubal- 
ternes  & mercenaires  à leurs  gages  pour 
ces  fortes  de  travaux. 

Ce  qui  n’efl  pas  moins  effrayant,  c’cfl 
que  CCS  fécrctaires  principaux , fè  font 
mis  dans  l’habitude  de  faire  payer  chè- 
rement ces  extraits  par  les  parties.  Ils 
rcqoivent  des  deux  mains  , & Ton  voit 
prcfquc  toujours  pancher  la  balance  vers 
la  partie  dont  Tor  a le  plus  de  poids.  Si 
le  premier  des  abus  dont  on  vient  do 
parler  , peut  être  toléré , s’il  cil  poil 
llbic  de  le  julliber , en  fuppofant  que 
le  juge  ell  le  maître  de  vérifier  Tex- 
trait  qu’il  fait  faire,  le  fécond  abus 
ne  rcqoit  ni  palliatif  ni  exeufe.  Ces- 
exaélions  honteufes  font  des  vols  ma- 
nifelles,  des  monopoles  condamnables, 
puifquc  le  juge  étant  payé  pour  faire 
fôn  extrait , il  met  les  parties  dans  la 
dure  néceifité  de  le  payer  deux  fois. 

Depuis  long-tcms  un  foupirc  après 
la  reforme  de  ces  excès.  Des  loix  ri- 
goureufes  ^t  été  promulguées,  foit 
pour  obliger  les  juges  à faire  eux-. 

mêmes 


Digitized  by  Google 


EXT 


EXT  agi 


mêmes  ^extrait  des  pièces  confiées  à 
leur  impartialité , fait  pour  arrêter  les 
brigandages  de  leurs  fécrctaircs  princi- 
paux & fubalteriies.  Mais  que  l’empire 
des  loix  e(l  foible,  lorPque  les  mains 
chargées  de  les  faire  exécuter , ont  in- 
térêt qu’elles  ne  le  foienc  pas  ! Dans 
ces  circonftances , un  fouverain  ne  doit 
point  parler,  il  faut  qu’il  agifle.  L’e- 
xemple d’un  coupable  puni  eÜ  plus  effi- 
cace que  toutes  les  loix.  (Jl.L.) 

Extrait  des  regijires  j c’elt  ce  qui  cft 
tiré  de  quelque  regiltrc  public.  Cet  in- 
titulé fc  mec  en  tète  des  expéditions 
des  jugemens  qui  ne  font  délivrés  qu’en 
abrégé  , c’elLà-dire , qui  ne  font  pas  en 
forme  exécutoire.  Les  extraits  des  regif. 
très  des  baptêmes,  mariages,  (epultures, 
&c.  ibnt  ordinairement  des  expéditions 
entières  des  aéfes  qu’ils  contiennent. 

Extrait  de  fépulture , v.  Extrait  mor. 
'tuaire. 

EXTRAJUDICIAIRE  , adj. , Ju. 
rifp.,  fe  dit  des  aéles  qui  non- feule- 
ment font  faits  hors  jugement  & mn 
coram  judice  p-o  tribmtali  fedente , mais 
auifi  qui  ne  font  point  partie  de  la  pro- 
cédure & infirut^ion. 

Ce  terme  extrajudiciaire  cft  oppofé 
à judiciaire;  ainfi  une  réquilition  ell 
judiciaire,  ou  fe  fait  judiciairement, 
quand  elle  eft  formée  fur  le  barreau. 
Les  aifignations , défenfes  & autres  pro- 
cédures tendantes  i inftruirc  l’atikirc  & 
à en  pourfuivre  le  jugement , font  auifi 
des  aâes  judiciaires , c’eft-à-dire  , for- 
més par  la  voie  judiciaire  ; au  lieu 
qu’un  (impie  commandement,  une  fom- 
mation , un  procès-verbal  , & autres 
aélcs  fcniblables , quoique  faits  par  le 
miniftere  d'un  huimer  ou  fergent , font 
des  adles  extrajudiciaires  , lorfqu’ils  ne 
ne  contiennent  point  d’aifignation. 

Les  aâes  judiciaires  ou  procédures 
tombent  en  péremption;  au  lieu  que 
Tome  VI. 


les  aâes  extrajudiciaires  ne  font  fu jets 
qu’à  la  prefeription. 

EXTRAORDINAIRE, adj., , 
fignifie  fouvent  procedure  criminelle. 
Quelquefois  les  procureurs  mettent  ce 
mot  fur_  leurs  doilîcrs , pour  dire  que 
la  caufe  n’eft  point  au  rôle  d'aucune 
province  , mais  doit  fe  pourfuivre  à 
une  audience  extraordinaire. 

Audietue  extraordinaire , eft  celle  que 
le  juge  donne  en  un  autre  tems  que  ce- 
lui qui  eft  accoutumé. 

Frais  extraordinaires  de  criées,  v. 
Criées  & Frais. 

Jugement  à F extraordinaire , c’eft-à- 
dirc,  celui  qui  eft  rendu  fur  une  inf- 
trudion  criminelle. 

Procédure  extraordinaire,  c’eft  en  gé- 
néral la  procédure  criminelle;  il  faut 
néanmoins  obfervei  ce  qui  cft  dit  dans 
l’article  fuivant. 

Reglement  à F extraordinaire  , 'c’eft 
lorfque  le  juge  ordonne  que  les  té- 
moins feront  recolés  & confrontés  ; 
car  jufques-là  la  procédure,  quoique 
criminelle , n’eft  pas  réputée  vraiment 
extraordinaire. 

Reprendre  F extraordinaire , c’eft  lorf. 
qu’après  avoir  renvoyé  les  parties  à 
l’audience  fur  la  plainte  & information, 
ou  même  avoir  converti  les  informa- 
tions en  enquêtes , ou  ordonne , atten- 
du de  nouvelles  charges  qui  font  fur- 
venues  , que  les  témoins  lèrunt  réco- 
lés & confrontés. 

Voie  extraordinaire,  c’eft  la  procé- 
dure criminelle.  Prendre  la  voie  extraor- 
dinaire , c’eft  fe  pourvoir  par  plainte , 
iitformation , &d.  au  lieu  que  la  voie 
ordinaire  eft  cédé  d’une  llmpic  deman- 
de civile. 

EXTRAVAGANTES  , f.  f.  pl.  , 
Droit  canon.  Les  décrétales  des  papes , 
compilées  depuis  Gratien,  ont  porté 
ce  nom , parce  que  d’après  le  langage 
Nu 
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des  canonillcs  d’alors , elles  ne  fài- 
foient  point  partie  , ou  plutôt  parce 
qu’elles  étoient  hors  le  decret  de 
Gratien , qu’ils  regardoient  comme  le 
corps  complet  du  droit  canon  ■,  c’eit 
pourquoi  loriqu’ils  citoient  ces  décré- 
tales , ils  fc  fervoient  de  la  formule  ex- 
tra Aecretum  Gratiani  varairfes , & par 
abbreviation , extra  valantes.  Par  la 
fuite  les  diverfes  compilations  des  dé- 
crétales ont  pris  un  nom  particulier, 
& celui  A' extravagantes  eft  refté  aux 
deux  dernières  parties  du  droit  cano- 
nique, tel  qu’il  exifte  aujourd’hui. 

La  première  de  ces  dcu.x  parties  , dif- 
tribuée  en  quatorze  titres  , contient  les 
décrétales  de  Jean  XXII  ; c’eft  pour  ce 
fujet  qu’elle  efl  intitulée  extravagasttes 
de  Jean  XXII.  La  féconde  comprend 
les  décrétales  de  plufieurs  des  papes 
qui  ont  vécu  depuis  1294  jufqu’en 
1484.  Elle  elt  divilce  en  cinq  livres  , 
luivant  l’ordre  des  matières  adoptépar 
Raimond  de  Pegnafort,  dans  (ôn  Recueil 
des  Aécritaltt.  Les  divifions  qu’elle  ren- 
ferme fe  défignent  par  le  nom  d’«c/r«- 
Vttgantes  communes. 

11  fera  facile  d’apprécier  le  mérite  de 
CCS  deux  dernières  parties  du  droit  ca- 
non, lorfqii’on  Paura  qu’on  y trouve  cette 
tant  fhmeufe  bulle  de  Bonilàce  VIII.  qui 
commence  par  ces  mots , unam  fanSam, 
& dont  le  réfultat  eft  de  décider  d’a- 
près les  raifonnemens  les  plus  bifeor- 
nus,  qu’il  eft  de  foi,  que  tout  homme 
mâle  ou  femelle,  roi  ou  fujet,  eft  fou- 
rnis au  pape , tant  pour  le  Ipiritucl  que 
pour  le  temporel.  ^ 

C’eft  auflîdans  ces  compilations  qu’eft 
encadrée  V extravagante  fi  fratmm , par 
laquelle  Jean  XXÎL  (ou  Jean  XXIII. 
fi  l’on  compte  la  papeife  Jeanne),  dé- 
clare que  toute  l’autorité  impériale  eft 
dévolue  au  pape  pendant  la  vacance  de 
l’empire , & défend  à toutes  perfonnes 


de  prendre  la  qualité  de  vicaires  de 
l’empire  fans  une  permilfion  expreflè 
du  pape. 

C’eft-là  que  le  même  Jean  XXII.  éta- 
blit pour  maxime  confiante  & divine, 
que  le  pape  a le  droit  de  fc  réferver  le 
produit  d’une  année  de  tous  les  béné- 
fices aux  mutations  des  titulaires,  & 
d’employer  ces  revenus  pour  fubvenit 
à fes  befôins  & à ceux  de  fa  cour  : prin- 
cipe heureux;  malgré  les  fecouflès  qu’il 
a éprouvées,  il  produit  encore  aujour- 
d’hui ces  annates  dont  les  papes  trou- 
vent les  fruits  fi  doux. 

C’eft-là  que  dans  une  lèule  & même 
extravagasite , Benoit  XL  en  paroillànt 
défapprouver  les  égaremens  de  Bonifàce 
VIII.  fur  les  limites  des  deux  puiiFan- 
ces  , confirme  les  défenfes  faites  par 
un  concile  aux  laïques  , de  lever  les 
tailles  ou  autres  impofitions  fur  les  cc- 
cléfiaftiques  , & renouvelle  les  ordres 
donnés  par  un  autre  concile  aux  ec- 
cléfiaftiques  , de  ne  point  contribuer 
même  volontairement  aux  befoins  preC 
fans  de  l’Etat  fans  le  confeutemeut  du 
pape. 

Ces  bulles  font  accom- 

pagnées de  plufieurs  autres  , conte- 
nant également  des  entreprifes  fur  la 
puilfance  temporelle,  & des  innovations 
prefque  toujours  contraires  à la  difei- 
pline  de  l’églife.  Soit  ignorance , oubli 
ou  affeélation , on  a noyé  le  tout  dans 
un  amas  confus  de  réglemens  & de  dé- 
cifions  rélativcs  à l’adminiftration  des 
Etats  temporels  du  pape,  à l’ordre  ju- 
diciaire , à des  ufages  qui  ne  fubfifteP.c 
plus.  Rien  n’a  été  omis; -pas  même 
les  contefiations  ridicules  des  Corde- 
liers fur  la  queftion  de  fa  voir  fi  ces 
moines  ont  la  propriété  de  ce  qu’ils 
mangent , ou  fi  cette  propriété  appar- 
tient au  pape  ; queftion  jugée  d’un* 
fiiqou  par  une  prcniicre  exp-avagaute , 
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& d'une  maniéré  diiTérente  par  une  fé- 
conde ; ce  qui  n’ell  pas  fort  fatisfaifaut, 
fur-tout  pour  ceux  qui  veulent  abfolu- 
ment  que  l’infaillibilité  des  papes  foit 
démontrée.  (M.L.) 

EXTREMIS,  On  appelle  m 

extremis , le  dernier  tems  de  la  vie , où 
quelqu'un  eR  atteint  d’une  maladie  dont 
il  cR  décédé. 

Les  difpoRtions  de  derniere  volonté, 
faites  in  extremis , font  quelquefois  lùf- 
pcéles  de  fuggeRion  ; ce  qui  dépend  des 
circonRances.  v.  Testament,  Suo- 
OESTION. 

Les  mariais  célébrés  in  extremis  avec 
des  perfonnes  qui  ont  vécu  enfemble 
dans  la  débauche , font  nuis  quant  aux 
câèu  civils,  v.  Ma&iage. 


EYBEN,  HttlJeric,  Hijt.  Litt. , iUuL 
tre  & favant  jurifconfulte,  né  à Noor- 
den,  en  i6zj , d’une  famille  noble, 
étudia  à Marpurg , & s’y  fit  recevoir 
dodleur  en  l6ff.  Peu  de  tems  après, 
il  fut  choifl  par  Georges  II.  landgrave 
de  Hedè , pour  remplir  une  des  chaires 
de  droit.  Il  devint  enfuite  confeiller  & 
antécelfeuràHelmRadt,  puis  juge  dans 
la  chambre  impériale  de  Spire , enfin 
confeiller  au  confeil  aulique  de  l’em- 
pereur Léopold.  Il  mourut  en  1699  » 
âgé  de  70  ans,  laifiant,  en  latin,  des 
ouvrages  eRimés  fur  les  Injiitutet  de 
JuRinien , le  droit  public  & le  féodal , 
& le  droit  des  particuliers,  imprimée 
à Strasbourg  en  1708 , in-foi. 
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F ABRIQUE , r f. , Droit  cm. , s’en- 
tend ou  des  biens  & revenus  aifeâés  à 
l’entretien  d’une  églHè  paroilllale,  tant 
pour  les  réparations  de  l’égliic  même, 
que  pour  la  célébration  du  fervice  di- 
vin , ou  de  l’ceuvre  établie  dans  chaque 
églife  paroilTiale  , pour  la  confervation 
& l’emploi  de  ces  revenus. 

Cette  dernierc  acception  eft  la  plus 
naturelle,  comme  auili  la  plus  régu- 
lière, en  ce  que  l’œuvre,  qui  n’elt  au- 
tre chofe  qu’un  corps  formé  d’un  cer- 
tain nombre  choifi  d’adminiftratcurs , 
cil  i cet  égard  l’objet  le  plus  noble , 
le  principal  dont  les  revenus  ne  font 
que  l’accedbire  ; néanmoins  parce  que 
cette  œuvre  n’a  d’clle-mème  rien  que 
de  temporel,  ce  n’eft  point  une  faute 
de  confondre  l’un  avec  l’autre  fens  de 
notre  définition,  de  les  étendre  mê- 
me, le  cas  échéant,  au  profit  deTéglifc,. 
ce  qui  peut  arriver  d.ias  l’interpréta- 
tion de  quelque  legs,  ainil  qu’on  le 
verra  ci-aprés. 

Par  le  mot  littéral  de  fabrique , & 
dans  fon  fens  étymologique , on  fc 
forme  une  idée  qui  a rapport  aux  fonc- 
tions mêmes  des  fabriciens,  c’elt-à-dire  , 
des  adrainillrateurs  chargés  des  reve- 
nus Je  la  fabrique  & de  leur  emploi  ; 
ce  nom  étoit  chez  les  Latins  un  terme 
d’architedure.  Vitruve  le  définit  ainfi  : 
Fabrica  efl  contiuuata  ac  trita  ufm  tnedi- 
tatio  ijujt  manibus  proficitur.  On  l’a  em- 
ployé dans  le  droit  canon  pour  conL 
trudion  , Jiruihn-a  i ce  qui  relativement 
à la  condrudion  matérielle  des  égliiès 
& à leurs  réparations,  a lait  appliquer 
le  premier  nom  de  fabrique  à l’truvre 
chargée  de  ces  conllrudiuns  & répara- 


tions, ou  n l’on  veut,  aux  biens  & 
revenus  néceflaires  pour  y parvenir. 
De  - là  auifi  on  a appellé  les  adminis- 
trateurs de  l’œuvre  , aditui  quafi  facrM 
etdis  tutores , tnatricularii  i matricula  , 
qui  veut  dire  que  les  adminillrateurs 
Ibnt  inferits  dans  le  catalogue  de  l’é. 
glife  mere. -Ce  dernier  nom  a été  re- 
tenu le  plus  généralement  ; on  les  ap- 
pelle en  France  marguUliefs. 

Autrefois  on  faifoit  quatre  portions 
des  dûmes  & oblations  ; la  première 
étoit  pour  l’évêque  , la  lèconde  pour 
les  clercs  ou  prêtres  de  l’églife,  latroi- 
fieme  pour  la  fabrique,  & la  quatrième 
pour  les  pauvres.  Cet  ufage  le  plus 
conforme  à l’efprit  de  l’églife  & à Is 
nature  de  fes  biens , celTa , l’on  ne  peut 
dire  précifément  quand  ni  comment , 
mais  l’on  fuppofe  que  ce  fut  en  même 
tems  que  les  bénéfices  fc  formèrent , 
& que  les  bénéficiers  , parmi  lefqtiels 
il  faut  comprendre  ici  les  évêques  & 
les  anciens  monafteres , d’où  ibnt  ve- 
nus la  plupart  des  prieurés  , attirèrent 
tout  à eux;  les  curés  qui  avoient  éga- 
lement leur  part  en  eipcee  des  dix- 
mes  & des  oblations,  eurent  alors  avec 
peine  leur  fubfiifancc.  Chacun  fait  l'hif- 
toire  des  portions  congrues. 

Dans  cet  état  les  décimateurs  qui  re- 
fufoient  ainfi  la  vie  aux  vicaires  char- 
gés du  poids  de  la  chaleur  & du  jour , 
penfoient  encore  moins  à leur  loge- 
ment & aux  réparations  des  églilés  i 
il  falloit  que  les  fideles  ajoûtaifent  cette 
dépertic  aux  dixmes  qu’on  exigeoit 
d’eux:  le  presbytère,  la  conilrudion 
& les  réparations  de  la  nef  de  l’églife  , 
du  clocher,  du  cimetiere,  devinreut 
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toUt-à-coup  ^ la  charge  des  paroiiïîens  ; 
ils  s’cn  dcFendirenc  pendant  quelque 
tems  , mais  ils  ont  cédé  à la  fin,  & 
c’eft  aujourd’hui  une  loi  prcfque  géné- 
rale dans  tous  les  pays  catholiques.  La 
Jabrique  cil  dune  devenue  encore  plus 
néccilàire , & l’un  a dû  aulJt  la  confier 
nécelTairement  à des  paroilltens  laïcs. 
Uodie  de  confuetudine  quafi  ubiqiie  illud 
habent  laid  matricularii  qui  perdfhmt 
reditm  fabrica.  Guiraicr  in  pragm.  C. 
ücet  Jf.  qtu)d  fi  quif  de  eleS. 

hi  fabrique  n’a  d’clle-mème  rien  que 
de  temporel  ; nous  l’avons  dit , mais  la 
dedination  de  Tes  revenus  cil  toute 
fainte  ; la  réparation  du  temple  du 
Seigneur  & la  célcoration  de  Ton  divin 
culte  : plufieurs  aiillî  en  font  l’objet  de 
leurs  pieufes  libéralités.  Les  fabriques 
ont  requ  en  divers  tems  des  legs  pies , 
des  fondations  d’où  font  venus  les  an- 
niverfaires  & autres  fervices  que  les 
fâbriciens  ou  marguillers  font  tenus 
de  faire  acquitter  ; cet  établiircment  a 
été  même  regardé  fi  favorablemçnt , 
que  les  canooiilcs  décident  que  les  legs 
faits  aux  pauvres,  peuvent  ètreappli. 
qués  aux  fabrianes.  Mais  il  faut  ppur 
cela  que  la  fabrique  foit  bien  indigente, 
ou  qu’il  n’y  ait  pas  de  vrais  pauvres  i 
car  ces  derniers  qui  participoient  an- 
ciennement aux  tlixmcs,  comme  les ft- 
hriijues  , font  les  temples  vivans  du  S. 
Efprit,  pour  qui  dans  leurs  befuins, 
il  faut  vendre  les  ornemens  des  tem- 
ples matériels  du  Seigneur  ; Q^tiia  cor- 
para  pratiofiora  funt  lapidibm , u>tde 
debent  alieiiari  bona  fabricie  pro  alima- 
nia  pauperum  i fed  hodie , prol)  dolor  ! 
matricularii  pecwiiat  cougregaut , parie- 
tes  ecclefice  adijicant  ubi  non  ejl  opm , 
fed  corpora  pauperum  penuria  corruwit} 
marmora  nitent  aura , fplendent  la^itea- 
ria  geiiwit! , altare  dijiinguitur  , ^ nii- 
Hijirorum  Ûirijli , id  ejl , pauperum  nuUa 
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tfi  tleSio.  C.  gloria  12.  q.  2.  Guinaier 
loc.  cit. 

Les  loix  & civils  & eccléfiadiques 
ont  pourvu  auili  à ce  que  les  biens 
des  fabriques  ne  fullcnt  aliénés  & leurs 
revenus  mal  employés.  Il  faut  lire  à 
ce  fujet  les  canons  des  conciles  provin- 
ciaux de  Rheims  & de  Rouen  , tenus 
dans  le  XVI'fiecle:  celui-ci  défend 
très-exprcllément  aux  marguillers  de 
dilpofer  de  rien  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à la/iiZ»7.yMe,  fans  l’aveu  & l’au- 
torité de  l’ordinaire  ; il  permet  même 
aux  évêques  de  s’enquérir  des  aliéna- 
tions faites  dans  les  trente  précédentes 
années , & de  les  révoquer  même  par 
les  cenfures  eccléfialliques.  A l’égard 
des  revenus,  le  concile  de  Rhcims  char- 
ge les  curés  de  les  faire  employer,  ainfi 
que  les  deniers  des  colleéles  à des  oeu- 
vres toutes  pieufes  : Curati  pecimias  fa- 
bricarum , & eat  qua  fupererwit  ex  col- 
ledis  impendi  curent  vel  fujfragiis  facien- 
dis  pro  mortuis , vel  fabricis  reparandh , 
vel  comparandis  oniamenth , vel  aliis  più, 
non  autern  prophanù  ufibus  , etfi  fecm 
faclumfuerit  nb  ^tuis,  epifeopis  vel  ejm 
officiali,  fignijicent.  Can.  j. 

Quoique  ce  canon  ne  parle  pas  nom- 
mément des  pauvres , il  Faut  les  corne 
prendre  & les  dillinguer  même  dans  le 
feus  de  ces  mots  : vel  aliù  piis. 

Ces  fages  reglemens  ont  été  adop- 
tés par  les  ordonnances  des  fouverains. 
On  peut  voir  à ce  fujet  celle  de  lf8o, 
publiée  en  France  fous  Fleuri  III.  art. 
9.  & 10.  & la  déclaration  de  1661  fous 
Louis  XIV.  Cette  dernierc*  a été  enre- 
gillrée  par  le  parlement  de  Paris  le  t 
Mars  i6gi,  avec  cette  claulè  remar- 
quable fur  la  faculté  indéfinie  que  la 
déclaration  donnoit  aux  fabriques  de 
rentrer  dans  la  poifelfion  de  leurs  biens 
aliénés  , „ fauf  l’oppofition  des  déten- 
„ teurs  devant  les  tribunaux  ordioai- 
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J,  res  II  pmivoit  en  effet  fc  ren- 
concrer  tels  de  ces  poiFclIèurs  dont  le 
titre  méritât  quelque  exception , & il 
faut  empêcher  que  les  loix  du  prince  en 
faveur  de  l’églife , des  pauvres  mêmes  , 
ne  fadent  tort  à la  jullice , qui  ell  dùe 
au  particulier.  Decerne  quod  jiijhim  eji , 
Ff?  itulka  panpfrni. 

Il  elf  dune  établi  que  les  biens  des 
font  inaliénables,  ou  ne  peu- 
vent être  aliénés  fans  de  grandes  cau- 
fes  & beaucoup  de  formalités.  Leurs 
revenus  doivent  être  einploj’cs  aux  ré- 
parations des  églifes  & aux  dépenfes  né- 
ccffaircs  pour  la  célébration  du  fcrvice 
divin  i mais  fi  les  mêmes  revenus  ne 
fuftifent  point  pour  tous  ces  objets,  ou 
même  s’ils  fuffifent,  ceux  qui  perqoi- 
Tent  les  dixmes , n’y  contribueront- 
ils  jamais  pour  rien  ? C’eft  ici  la  gran- 
de quefiion  qui  dans  la  pratique  en  fait 
naître  beaucoup  d’autres  entre  \csfabri- 
qun  Si  les  décimateurs. 

Dans  la  plûpart  des  Etats  catholiques, 
les  eccléfialliques  ont  cherché  & Ibnt 
patA'enus  k fe  décharger  fur  les  paroif- 
fes  ou  les  paroillieiis  de  plufieurs  dé- 
penfes  qui  devroient  être  comme  atta- 
chées i la  dixme  que  ces  derniers  payent: 
felles  font  la  conftruélion  du  presby- 
tère, Icsornemens,  le  luminaire  pour 
le  fervice  divin,  les  cloches,  le  cime-, 
tiere,  &c.  Les  décimateurs  ont  préten- 
du que  les  revenus  de  la  fabrique  de- 
voient  être  épuifés  pour  tous  ces  ob- 
jets , avant  de  recourir  à eux , & cette 
prétention  n’a  pas  été  vainc , fur  le  fon- 
dement que  c’ell  la  dellinéc  même  des 
fabriques.  Les  décimateurs  n’entrent 
pour  rien  ou  que  pour  peu  dans  ce  qui 
regarde  la  nef  de  l’églife,  le  cimcticre, 
le  clocher,  le  presbytère.  On  a en  Fran- 
ce une  loi  claire  à ce  fujet , dans  Cart. 
aa.  de  rédifde 

A l'égard  des  fouruiturcs  & dépen- 


fes pour  le  fervice  divin , le  même  edh 
n’en  charge  les  décimateurs  qu’au  dé- 
faut des  moyens  de  la  part  des  fabriques: 
les  décinratcurs  font  donc  en  droit  de 
demander  aux  fabriques  un  état  de  leurs 
revenus  , & de  fe  débattre  pour  leurs 
intérêts.  C’elt  encore  ici  une  fréquente 
occafion  de  procès  ; on  veut  d'abord  fa- 
voir  qui  ell  tenu  de  ces  fournitures  , 
enfuite  comment  on  doit  les  faire  : des 
experts  font  nommés  pour  la  quantité, 
la  qualité  des  ornemens  ; le  rapport  de 
ces  experts  donne  lieu  â des  recours , à 
des  incidens  qui  font  traîner  ces  fortes 
d’atiaires,  & en  attendant  qu’elles  foient 
terminées  , le  pcuyje  s’en  feandaUfe  ; 
mais  c’ell  un  mal  comme  tant  d’autres 
attachés  à la  nature  de  la  chofe  de  l’in- 
conciliable tneion  ^ tiiwu. 

11  en  faut  dire  autant  des  contella- 
tions  qui  s’élèvent  quelquefois  entre  les 
curés  & les  marguillers,  foit  pour  le 
partage  des  offrandes,  frais  funéraires, 
comme  dans  le  procès  du  curé  de  S. 
Roch  à Paris , avec  la  riche  fabrique 
de  cette  paroiffe,  foit  peur  la  forme 
de  l’adminillration  ou  les  fonélions  des 
marguillers.  11  cil  vrai  que  pour  ob- 
vier à ces  procès , on  a fait  dans  prêt 
que  tous  les  pays  des  réglemcns  qui 
femblent  prévenir  tous  les  cas.  On  a 
en  France , outre  les  arrêts  des  parle- 
mens , les  ordonnances  particulières  du 
fouverain  : le  clergé  avoit  paru  defirer 
un  réglement  général  à ce  fujet  ; mais 
la  diverficé  des  ufages  & des  mœurs 
qu’on  a voulu  ménager  dans  chaque 
province , en  tant  qu’elle  n’a  rien  de 
contraire  k la  foi  ni  à la  difeipline  gé- 
nérale de  l’églife , n’a  permis  au  roi 
que  de  publier  certaines  déclarations 
particulières.  Celle  qui  a été  adreffée 
au  parlement  de  Provence,  dit  dans 
fon  préambule  : „ Les  bons  effets  qui 
„ réfultcnt  de  l’établilfcmeiit  des fobri- 
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i qiiet  dans  la  plupart  des  provinces  du 
„ royaume , nous  perfuadent  que  fon 
„ établillcment  cft  le  moyen  le  plus 
^ propre  à allurer  la  décence  du  fervi- 
„ ce  divin  j mais  en  attendant  que,  &c.” 
Dans  cette  province , comme  en  beau- 
coup d’autres  pays,  on  ne  connoit  point 
les  fabriques  telles  qu’elles  font  établies 
dans  les  contrées  du  nord  j les  com- 
munautés d’habitans  y font  les  dépen- 
fes  de  la  fabrique  ; ce  qui  rend  nécef- 
làirement  les  orficiers  municipaux  mar- 
guillcrs  nés  de  la  paroilfe. 

L'art.  4.  de  la  déclaration  du  10 
Mai  1772  , adrclfée  au  parlement  de 
Touloufe,  porte  que  les  fabriques  joui- 
ront des  quêtes  deftinccs  à l’entretien 
du  fervice  divin , de  la  location  des 
bancs  & des  chaifes , des  droits  qui 
fe  perçoivent  pour  la  fonnerie  des  clo- 
ches , du  luminaire  des  enterremens,  fi 
elles  étoient  en  poifellion  d’en  jouir  ci- 
devant,  & généralement  de  tous  les 
droits  cafuels  qui  ont  appartenu  juf- 
qu’ici  aux  fabriques  dans  les  paroidès 
où  ils  fimt  établis , pourront  lefdites  fa- 
briques recevoir  des  fondations , en  fe 
conformant  aux  loix  & aux  ordonnan- 
ces du  royaume,  & notamment  à l’é- 
dit du  mois  d’Août  1749. 

Nous  rappelions  ici  la  difpofition 
particulière  de  cette  loi  de  France,  parce 
qu’elle  fait  voir  en  quoi  confiftent  les 
revenus  des  fabriques  i ils  font  à-peu- 
près  les  mêmes  par -tout,  & dans  le 
doute  fur  rufage  ou  la  polTeinon  dont 
parle  ce  même  article,  on  doit  fe  dé- 
cider pour  la  fah-ique,  qui,  li  elle  n’a 
pas  joui  de  ces  diri'ércns  droits  cafuels, 
doit  en  jouir  à caufe  du  bon  ufage 
qu’elle  en  fait. 

Un  point  capital  dans  l’adminifira- 
tion  des  fabriques.  Si  qui  répond  à tout 
ce  que  nous  en  avons  dit , c’ell  la  reddi- 
tion de  compte  avec  inventaire  de  la 
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part  des  marguillers.  Les  conciles  n’ont 
cclfé  de  le  recommander,  & après  eux 
lesfouverains,  chacun  dans  leurs  Etats. 
Ou  peut  voit  à ce  fiijet  Vart.  17.  de 
l’édit  de  t69f  , que  nous  avons  déjà 
cité , mais  mieux  encore  les  rég'emcns 
particuliers  que  les  paricmens  de  Fraa- 
ce  ont  faits  pour  dive.Tes  églilês , fc 
où  l’on  entre  à cet  ég.ird  dans  un  dé- 
tail très -utile,  tant  pour  la  matière 
que  pour  la  forme  du  compte.  Nous 
croyons  aulfi  devoir  citer  celui  du 
parlement  de  Paris  pour  l’églife  de 
S.  Jean  en  Grevé , fbit  parce  que  le 
droit  ne  fournit  pas  de  réglés  généra- 
les iur  les  fabriques  , foit  parce  qu’on 
ne  fauroit  y puifer  dans  une  meilleu- 
re fource , que  dans  cm.  arrêt  émané 
de  la  première  cour  de  France  , & 
fait  pour  une  églife  de  Paris  , où  , 
comme  chacun  fait,  on  s’entend  mer- 
veilleufement  en  toute  bonne  police. 
Mais  réuiiidbns  les  maximes  que  l’u- 
fage  & la  jurilprudence  fembicnt 
avoir  formées  fur  une  matière  don* 
les  loix  ne  difent  rien  ou  que  peu  d» 
chofe. 

I®.  Les  fabriques,  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  repréfenter,  n’ayant  rien 
de  temporel , peuvent  en  plulieurs  pays 
ne  pas  rendre  leurs  comptes  devant  les 
évêques.  11  a été  un  tems  où  elles  ft 
rendoient  en  France  devant  les  clercs 
prépofés  à la  manutention  de  l’ordre 
dans  l’cxaélion  & maniement  des  de- 
niers publics.  On  pourroit  voir  les  rai- 
fons  pour  & contre  fur  cette  prati- 
que, dans  le  recueil  d’arrêts  de  Tour- 
net,  lett.  f.  n".  J. 

2®.  Ce  n’cft  point  à l’évêque  , ni  au 
curé , ni  même  à aucun  autre  fupé- 
rieur , à nommer  les  fabriciens  ou  mar- 
Fuillers  j c’elf  au  corps  même  de  \si  fa- 
brique compofé  de  notables  & réfidés , 
fi  l’on  veut  par  un  eccléCalUque , ^ 
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foire  ce  choix.  Il  ne  doit  jamais  tomber 
fur  une  femme , & l’homme  qui  en  eil 
honoré  , ne  peut  s’en  défendre  fous 
aucun  prétexte  de  rang  ou  de  dignité, 
parce  qu’on  a établi  une  diltindion  en- 
tre les  marguillcrs  comptables  & les 
marguillers  honoraires. 

3".  L’adminiftration  des  fabriques 
ell;  bien  Ibumifc  à l’infpedion  des  évê- 
ques pour  les  comptes  qu’elle  doit  ren- 
dre , mais  cela  ne  rend  pas  le  corps 
même  de  la  fabrique  plus  eccléiialhquc. 
(Quelques  auteurs  s’en  font  formé  d’au- 
tres idées , & ont  voulu  foutenir  qu’un 
patronage  entre  les  mains  des  fabricicns 
eft  eccléfiaftique  & non  laîcal  ; mais 
cette  opinion  n’eft  pas  aujourd’hui  la 
plus  généralement  reque,  & la  jurif- 
prudence  de^arlemcns  de  France  lui 
eft  entièrement  contraire. 

4°.  11  eft  convenable  que  les  curés 
participent  aux  affaires  de  la  fabrique 
dans  leurs  paroiiTesi  mais  il  n’eft  pas 
jufte  qu’ils  s’en  rendent  les  maîtres , 
comme  cela  arrive  prefque  toujours 
dans  les  paroifles  de  campagne  ; c’eft 
aux  ofhciers  municipaux  , & à leur  dé- 
faut aux  officiers  de  la  juftice  réglée  à 
pourvoir  à ces  abus. 

C’eft  auffi  fous  cette  diftindHon  que 
les  tribunaux  ont  jugé  qu’une  fabrique 
devoit  prendre  l’avis  du  curé,  fans  être 
tenu  d’obtenir  fon  confentement  pour 
accepter  une  fondation.il  a été  même  ju- 
gé qu’une  fabrique  ne  devoit  pas  refufet 
un  legs , fous  le  prétexte  de  fon  infuffi- 
lance  pour  le  fervice  qu’il  exigeoit  ; la 
taifon  de  ce  dernier  jugement  eft  que 
l’on  a la  voie  de  la  rédudlion  du  fer- 
vice,  fans  foire  tort  par  un  refus  inju- 
rieux à la  mémoire,  & peut-être  à la 
confcience  du  fondateur. 

f“.  Enfin  , tout  ce  que  l’on  pourroit 
dire  de  plus  précis  fur  les  réglés  concer- 
oant  les  fabriqius , ne  formeroit  jamais 


un  code  de  loix  uniformes , parce  que 
rien  ne  varie  tant  que  les  ufages  en 
matières  eccléfîaftiques,  & particulière- 
ment en  celle-ci, où  les  laïques  femblent 
avoir  pris  fur  le  clergé  les  droits  des 
fabriques.  Il  fout  donc  qu’ils  foient 
plus  ou  moins  étendus  dans  des  églifes 
que  dans  d’autres , félon  que  les  esclé- 
(laftiques  auront  été  plus  ou  moins  avi- 
Ics,  plus  ou  moins  puiffons.  En  Ita- 
lie & en  plufîeurs  autres  pays  , la  cont 
truélion  de  l’églife  eft  toute  à la  charge 
des  fabriques , fi  bien  qu’un  legs  fait 
à la  fabrique,  ne  fauroit  être  appliqué 
ê autre  chofe  ; c’eft  du  moins  une  gran- 
de queftion  parmi  les  canoniftes , ainll 
qu’on  peut  s’en  convaincre  dans  le  trai- 
té de  reparaud.  ecclef.  par  Pekius , doc- 
teur Allemand. 

Dans  certaines  églifes  les  curés  ont 
eu  la  prudence  de  faire  régler  & fixer 
les  droits  des  fabriques , pour  qu’elles 
n’empiétadent  fur  les  leurs,  ou  qu’il 
ne  s’élevât  des  procès  dans  la  confufion 
des  uns  avec  les  autres;  mais  dans  le 
plus  grand  nombre  des  paroifles,  on  s’en 
tient  à l’ancienne  coutume , qui  eft  bien 
la  meilleure  réglé  après  les  loix  écrites. 
Il  fe  peut  faire  néanmoins  qu’en  plu- 
lîeurs  égbfcs  on  n’ait  à cet  égard  ni  loi 
écrite,  ni  coutume  confiante,  & cel- 
les - là  n’ont  rien  de  mieux  à fuivre 
que  l’arrêt  du  parlement  de  Paris  . 
qui , comme  nous  avons  dit , a été 
rendu  pour  une  églife  de  la  ville  du 
monde  la  plus  habile  en  bonne  police , 
tant  civile  qu’eccléfiaftique.  (D.  M.) 

F ABROT , Charles  - Attnibal , Hifi. 
List. , étoit  d’Aix  en  Provence.  Sa  pro- 
fonde érudition  & les  vaftes  connoillkn- 
ces  dans  la  juriljrrudence  civile  & cano- 
nique.lui  obtinrent  l’amitié  du  fameux 
Peirefc  , protedeur  de  tous  les  gens  de 
mérite.  Il  fit  des  notes  fur  les  hijiitutes 
de  Jujiinien.  Cet  ouvrage  dédié  au  chan- 
celier 
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c«!ierScguirr,  lui  fut  honorable  & uti- 
le. Il  Êt  a Fithrot  un  grand  nom  dans  la 
république  des  lettres  , & lui  valut  une 
penlion  de  2000  livres  pour  travailler  à 
la  traduélion  des  Bnfiliques  : c’cll  la  Col- 
leclion  dts  loix  Rumiiiiics , dont  Tuliige 
s’étoit  confervé  dans  l’orient , & de  cel- 
les que  les  empereurs  de  ConUaiuinople 
avoient  faites.  Cet  ouvrage  immenie , 
le  fruit  de  dix  années  d’application  conf- 
iante, mérita  à fon  auteur  une  charge 
de  confciller  au  parlement  de  Provence, 
dont  les  circonihinces  du  tems  ne  lui 
ont  pas  permis  de  jouir.  Deux  années 
apres,  en  1649  , Vabrot  publia  une  édi- 
tion des  Kiivres  de  Cédreiie , de  Xicétas, 
d’Analiafc  le  bibliothécaire  , de  Conf- 
taïuin  Manalles , & des  inilituts  de 
Théophile  Simocatte  , qu’il  enrichit  de 
notes  tk  de  dijjertatious.  On  a encore  de 
lui  des  obfervations  fur  quelques  titres 
du  code  Tbeodofieit , un  traité  contre 
Saumaife  fur  P Vfiire , & quelq^ucs  maxi- 
mes de  droit  fur  Théodore  Ballamon,  fur 
VHijhire  eccléjsajiique  , fur  les  papes  , & 
plulicurs  truités  particuliers  fur  diverfes 
matières  de  droit.  P'n  i6fz,  cefavant 
& infatigable  écrivain  commenta  la  rc- 
vifion  des  mures  de  Cujas,  qu’il  corrigea 
fur  plufieurs  manuferits , & qu’il  donna 
au  public  en  i6f8,  en  dix  vol.  in-fnl. 
avec  d’excellentes  notes , aulli  curieufes 
qu’inftrudives.  La  trop  grande  applica- 
tion qu’il  donna  à ce  grand  ouvrage  lui 
caufa  une  maladie  donc  il  mourut,  le  16 
Janvier  iSfôjàgédeyS  ans.  On  trouva 
parmi  les  papiers  de  ce  favant  homme 
des  Commentaires  fur  les  infiitutes  de 
Jultinien,  des  fut  Aulugelle,  & le 
Recueil  des  ordonnances  ou  conjiitutions 
eccléftafiiques  , qui  n’avoient  pas  été  en- 
core publiées  en  grec.Ce  dernier  ouvrage 
a été  inféré  dans  la  Bibliothèque  du  droit 
canon,  publiée  en  16(>1  par  Voet  & 
Juftel. 

Tome  VI. 


FACTEUR,  C.m.Jurifp., cft  un  agent 
qui  fait  les  affaires  & qui  négocie  pour 
un  marclnnd  par  commiinon  : on  rap- 
pelle iiulii  coiiimiijionnaire  ; dans  cer- 
tains cas , courtier  j & dans  l’Orient  coa- 
gis , commis. 

Lu  commilTion  desfaSleiirs  e!t  d’ache- 
ter ou  de  vendre  des  marchandifes , & 
quelquefois  l’un  & l’autre. 

Comme  les  Romains  avoient  accou- 
tumé de  prépofer  à leurs  affaires,  leurs 
efclaves  ou  leurs  fils , qui  étoient  en  leur 
pouvoir,  il  n’elf  fait  aucune  mention 
d.nis  le  droit  romain  de  contradf  inlU- 
tüirc  : il  y cil  parlé  feulement  d’inlH- 
tcur,  ou  de  facteur,  & d’adion  initi' 
toire,  „ c’elUà-dire,  celle  qu’on  peut 
„ intenter  contre  le  prépefant  pour  le 
„ fait  de  fm  faSteur  ",  Cependant  foit 
qu’on  ait  été  prépofé  par  convention  ou 
non,  les  droits  ik  les  obligations  qui 
naiilent  de  ce  que  quclqvi’un  a été  prépo- 
fé, font  les  mêmes.  Il  paroit  au  relie, 
que  l’inlliteur  ou  le  facteur  ell  obligé 
d’adminiltrcr  le  négoce,  &leprépofant 
de  lui  donner  droit  à cous  Iss  ades  nc- 
ceilàires  pour  cela , à moins  qu’on  ne 
foie  convenu  fpécialement , que  certai- 
nes chofes  rte  fe  feroient  point  fans  le 
confentement  du  prépofanc}  aulfi  le 
faSeur  ne  doit  point  palfer  les  termes 
de  la  convention.  On  dit  que  le  facteur 
fait  comme  facteur,  tout  ce  qui  fe  fait 
à caufe  du  négoce  auquel  il  clt  pré- 
pofé , ou  ce  fans  quoi  il  ne  peut  l’ad- 
ininiftrer. 

L’obligation  qui  réfultc  du  fait  de  ce- 
lui , auquel  on  a commis  quelque  chofe 
à faire  , prend  fa  fource  dans  le  carade- 
re  repréfentatif  de  celui-ci , & en  vertu 
de  ce  caradere  repréfentatif,  ce  n’cft 
pas  proprement  celui  qui  agit  qui  con- 
trade  une  obligation , mais  celui , par 
lequel  il  a été  chargé  de  faire  une  choie , 
Ac’cR  au  nom  de  celui-ci  qu’il  fe  pré- 
Oo 
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fente  & qu’il  agit.  Ce  caradere  repré- 
fentatif  elt  encore  le  fondement  de  tous 
les  droits,  & de  toutes  les  obligations 
qui  luiflciit  par  le  fait  d’un  faveur,  entre 
celui  qui  raprépofeà  quelqu’alfaire,  & 
ceux  avec  lelquels  il  a agi , pour  les  cho- 
ies relatives  au  commerce  dont  il  a la 
geftiou.  Wollf  le  fait  fentir , en  difant 
que  le  fuJeur  comme  tel,  agit  au  nom 
de  celui  qui  l’a  prepofé:  or  agir  au  nom 
d’un  autre,  c’ell  le repréfenter  dans  ce 
qu’on  fait  en  l'on  nom  : conféquemment 
c’ell  en  vertu  de  ce  caraderc  reprefen- 
tatif,  & non  par  la  rSifon  qu’Ulpien 
allégué  /.  i.  jp.  deiiijl.  aJ.  que  celui  qui 
contrade  avec  unprépofé,  commis  ou 
faJeur,  acquiert  fur  celui  qui  a prépofé 
un  droit  pour  l’accomplillcinent  de  l’en- 
gagement ; & d'un  autre  côté , puif- 
qu’un  commis  ou  un  facleitr  ne  repre- 
fente  Ton  principal , que  dans  les  chofes 
qui  ont  été  commifes  à fa  gellion,  & 
qu’il  ne  peut  le  rendre  refponfable  de 
fon  fait , que  dans  les  chofes  dans  lef- 
quellesil  le  repréfente , il  ell  toutllmple 
qu’un /aiSeur,  commis,  agent,  ou  tel 
autre  prépole  qu’on  voudra  , ne  lie  Ibn 
principal , que  par  rapport  aux  affaires 
dont  il  a la  gellion , & c’ell  par  là  qu’il 
faut  rendre  raifon  de  ce  qu’Ulpien  dit 
/.  S-  1 1-  o3.  où  nous  li- 

rons : Non  tamen  oume  qiiod  cnm  inJiU 
tore  gerittnr , obligat  eum , qui  prapofuit , 
ftd  ita , fi  ejus  rei  gratia , ad  pr^pofitus 
fuerit , contraJton  ejl , id  eji , duntaxat 
àd  id , ad , qiiod  ewn  prxpofuit  ; & des 
conféquences  que  le  même  jurifconfultc 
tire  de  cette  propofition  : proinde  fi pra~ 
pofidad  mercium  ditlradionem  reneéor 
nontine  ejus  ex  etnpto  o3ione.  Item  fi  forte 
ad  emendum , eum , prrcpofucro , tene- 
hor  duntaxat  ex  vendito.  Sed  neque , fi 
ad  emendum , Çÿ  Ule  vendiderit  : ueque 
fi  ad  vendendum , Ule  emerit  : debe- 
kUtmerii  Idipu  CÆus  probat.  C’elt 


encore  parce  que  l’on  tient  celui , qui  a 
été  prépofé  à la  diredion  de  quelque 
affaire,  pour  repréfentant  de  celui  qui 
lui  en  a donné  la  gellion , qu’il  ell  réputé 
agir  au  nom  de  fon  maitre  ou  principal, 
dans  tout  ce  qui  a traita  l’atlairequi  a 
été  commife  à la  gellion. à moins  que  fon 
maitre  n’ait  fait  prévenir  le  public  du 
contraire,  comme  Woltfl’enlëigne,  & 
comme  nous  le  trouvons  établi  dans  le 
paifiige  de  la  /.  1 1.  §.  2.  eud.  ou  Ulpien 
dit , fed  fi  qidi  miit  contral'i } PROUI- 
B E.tT , cateriim  qui  prxpoftdt , tenebitur. 
Quoique  les  Romains  , accoutumés  à 
prépoler  des  £1$  ou  des  elclaves  à des 
alEiires  de  commerce,  doivent  naturelle- 
ment avoir  été  portés  à accorder  direc- 
tement contre  le  principal  ou  maître 
toute  adion,  qu’un  tiers  pouvoir  ac- 
quérir par  le  fait  du  commis,  il  femble 
pourtant  qu’ils  ont  fenti , que  ce  ne  pou- 
voit  être  là  le  véritable  fondement  du 
droit  acquis , ou  d’une  obligation  con- 
tradée  par  le  fait  d’un  commis,  puif. 
qu’ils  ont  même  adjugé  l'adion  direde- 
ment  contre  le  principal , bien  que  le 
commis  fût  homme  libre:  ils  ont  com- 
pris que  l’état  d’cfclavage , de  fervitude, 
ou  de  liberté , ne  chnngeoit  rien  à la  na- 
ture de  l’ade  , dont  les  obligations  & les 
droits  refultent.ainlî  que  Papinien  le  re- 
marque/.  19.  jf.de  injiit.  a3.  où  nou% 
lifons  au  $.  1.  domintts , qtdferviwt 
hijlitorem  apud  menfivnpecuni  s accipien- 
dis  habuit , poji  libertatem  quoque  datant 
idem  per  liber tum  negotitim  exerçait, 
yARIETATE  STATUS  \0.V  MUTAB/~ 
TUR  PERICULJ  CAUSA.  Avec  tout  cela 
pourtant  ils  n’ont  pas , ce  me  femble , 
faill  le  véritable  principe  d’où  ces  droits 
& ces  obligations  doivent  proprement 
être  déduits  , vù  qu’ils  n’accordoient 
pas  l’adion  également  au  principal  con- 
tre le  tiers  , mais  uniquement  au  prépo- 
fé , s’il  écoit  homme  libre , ce  qui  lepiv 
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gne  manifeftement  à la  nature  de  l’aAe , 
que  fait  un  prcpole  ou  commis  en  fa 
qualité  de  prcpolc  ou  de  commis.  J"©!}- 
lerverai  par  rappon  à l’adtion  d’un  tiers 
contre  le  commis , que  cette  doârinc  du 
droit 'romain  paroit  avoir  été  adoptée 
par  quelques  auteurs  , & que  d’autres  fe 
îbiit  rapprochés  des  principes  du  droit 
naturel  ; aiiiQ  qu’on  peut  le  voir  dans 
les  comment,  de  Voet  ad  t.  ff.de  inft. 
a3.  n.  6.  & qu’il  ell  généralement  re- 
connu, que  le  droit  contre  le  tiers  étant 
acquis  au  maître  ou  principal , celui-ci 
a aiifn  droit  de  pourfuivre  l’adion , qui 
en  refulte  dircâement,  en  fon  propre 
nom.  Je  dois  obferver  encore  que  nous 
ne  trouvons  nulle  part  dans  le  droit  ro- 
main , une  idée  ou  notion  dilHnéle  de  ce 
qu’eft  proprement  un  contradl  inftitoi- 
re,  & que  la  définition  que  Wolff  en 
donne  , répond  parfaitement  aux  idées 
que  les  jurifconfultes  Romains  s’en  font 
faites,  comme  on  peut  le  voir  aux  /.  16. 
& ff.  de  iiijiit.  a3. 

Il  refulte  do  ce  que  nous  avons  dit 
que  par  rapport  à celui  qui  agit  avec 
un  prépole,  il  eft  indifférent  qu’il  y en 
ait  un  ou  plufieurs , puifque  chacun  des 
prépofes  repréfente  le  prépofant  , à 
moins  qu’il  n’ait  notifié  qu’il  n’a  donné 
charge  qu’à  tous  enfemble. 

Cette  propofition  eft  également  (im- 
pie & évidente , mais  comme  les  hom- 
mes aiment  à fe  faire  illufion , lorfqu’on 
eft  appellé  à appliquer  les  vérités  de 
théorie  à la  pratique , il  ne  fera  pas  tout- 
à-iàit  inutile  que  je  faffe  remarquer  l’in- 
fluence que  la  règle  , que  je  viens  d’é- 
noncer, peut  avoir  fur  des  cas  qui , à ne 
conlidérer  les  chofes  que  fuperficielle- 
ment  , paroiffent  en  pouvoir  refufer 
l’application.  Je  dis  que  par  «pport  à 
celui  qui  agit  avec  un  prépofé,  commis 
ou  fadeur,  n’importe  de  quel  nom  on 
fe  feive,  pour  déùgner  celui  qui  agit  au 


nom  & pour  le  compte  d’autrui , il  eft 
indifférent  qu’il  y ait  un  feul  ou  plu- 
(leurs  prépo(és  à une  même  affaire , à 
moins  que  le  contradant  ou  celui  qui  a 
prépolé , n’ait  notifié  qu’il  n’a  donné 
charge , qu’à  tous  enfemble  & en  corps. 
Pofons  à préfent  un  cas  : que  Titius  & 
Sempronius,  comme  exécuteurs  d’un 
teftament,  (oient  dans  l’obligation  de 
vendre  une  partie  de  marchaiidifes  pu- 
bliquement à l’enchere  ; qu’il  y ait  dans 
l’endroit,  où  cette  vente  doit  fe  (aire, 
une  ordonnance  ou  loi  municipale , qui 
ne  permette  pas  à Titius  & Sempronius 
de  faire  eux-mêmes  cette  vente,  & que 
pour  la  faire  ils  foient  obligés  de  la  re- 
mettre à des  perfonnes  prépolées,  & 
conftituées  par  le  magiftrat  du  lieu  pour 
cet  effet.  Il  eft  fenlible  que  cette  ordon- 
nance rendra  le  magiftrat  mandataire  de 
Titius  & de  Sempronius  ; & que  ceux 
qui  feront  établis  en  office  par  le  magif. 
trat , pour  foigner  les  différents  départe- 
mens  de  ces  ventes,  feront  des  prépofes, 
des  commis,  oxxAes fadeurs,  mjlitores, 
fuivant  l’cxprefllon  latine.  Soit  donc 
Cajus  établi  pour  recevoir  les  payement 
des  acheteurs , & les  remettre  à Titius 
& Sempronius  : que  Lucius  ait  la  com- 
milfion  d’écrire  fur  le  regiftre  les  effets 
mis  en  vente,  les  prix  d’achat , & le  nom 
des  acheteurs,  & ce  que  d’ailleurs  les 
ventes  exigent  qu’on  notte  : que  Juniut 
ait  charge  d’expofer  les  effets  , de  les 
mettre  à l’enchere,  & de  donner  à Lu- 
cius le  nom  du  dernier  encheriffeur } il 
eft  clair  que  dans  tous  ces  différens  ac- 
tes , ces  divers  perfonnages  repréfentent 
chacun  dans  leur  département  le  magif. 
trat,  qui  les  aura  conftitués  en  office , 
de  la  même  façon  & fur  le  même  pied, 
que  dans  des  affaires  de  commerce , tous 
les  employés  d’un  négociant  repréfen- 
tent leur  maître  dans  les  département 
auxquels  ils  auront  été  prépofés  : fupp«- 
Oo  a . 
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foiis  maintenant,  queSejusfoit  venu  à 
une  pareille  vente  ; qii’apres  avoir  fait 
dilférens  achats , il  foit  le  dernier  en- 
chcrillcur  pour  quelque  elfct , pour  un 
tableau,  par  exemple;  quejunius,  au 
lieu  de  donner  le  nom  de  comme 
dernier  enchcrnleur,  donne  celui  de 
Decius,  & que  Lucius  s’y  conforme, 
au  lieu  de  notter  l’achat  au  nom  de  Sc- 
jus  : fuppofons  encore  , qu’il  ne  foit  pas 
fait  mention  dans  l’ordonnance  munici- 
pale, lequel  des  perfonnages  prépofes 
à ces  fortes  de  ventes  publiques  , fera  la 
livraifon  des  marchaiidifes  achetées  , & 
que  Ca  jus  prétende  n’y  être  pas  tenu  : 
que  Sejus  interpellé  & appelle  en  juftice 
par  Cajus , pour  le  payement  des  achats 
qu’il  a faits  à la  vente  A qu’on  lui  a li- 
vrés, exige  à Ibn  tour  de  Cajus,  que 
celui-ci  lui  livre  le  tableau  pour  lequel 
il  a été  le  dernier  cnchériircur,  offrant 
en  mème-tems  d’en  payer  le  prix  d’a- 
chat: on  demande  fi  Cajus  peut  refufer 
d’entrer  en  difcuilîon  avec  Sejus  fur 
l’aélion  que  celui-ci  intente  contre  lui , 
par  la  raifon  qu’ayant  été  uniquement 
prépofe  à la  vente  pour  faire  la  recette 
des  deniers,  afin  de  les  remettre  iXi- 
tius  & Sempronius  , on  ne  peut  s’en 
prendre  à lui  pour  la  livraifon  des  effets 
vendus:  ou  bien  fi  Cajus  eft  obligé, 
foit  de  fe  défendre  contre  l’adion  de  Sé- 
jus,  foit  d’y  fatisfaire?  Cette  quellion, 
fur  laquelle  on  n’auroit,  ce  femble  , ja- 
mais dû  former  de  doute  ,&  qui  cepen- 
dant a fait  la  matière  d’un  procès  , me 
parole  fc  décider  très  naturellement  par 
les  principes  expofés  ci  - dellus.  Car  fi 
Cajus  reprefente  dans  fa  commillîon  le 
magiftrat,  comme  mandataire  de  Titius 
& Sempronius,  en  leur  qualité  de  ven- 
deurs des  marehandifes , il  le  fait  aulfi 
en  exigeant  de  Séjus  le  payement  des 
effets  vendus  & livrés  à celui-ci  : il  s’an- 
nonce donc  comme  rcpréfcntanc  Icvcn^ 


deur,  foit  direéfement , fiit  indireéle- 
ment,  avec  lequel  Séjus  a contraclé; 
confequemment  Sejus  peut  faire  va'oir 
vis-a  vis  de  lui  en  là  qualité  de  repréfen- 
tant  du  vendeur  , tous  les  droits  acquis 
fur  le  vendeur,  attendu  qu'un  vendeur 
entant  que  vendeur  n’admet  point  de 
divifiun,  comme  les  jurifconlultes  ro- 
mains l’ont  très-bien  remarqué  : ain  fi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  cette 
maxime,  ne  in  plnres  adverfarios dijirin- 
patur  , qui  cum  uno  contraxerit  : l.  2.  ff. 
deexerc.aS.  & qu’on  trouve  encore  al- 
léguée dans  un  autre  pallàge  du  même 
jiirifconfulte,  /.  27.  §.  g-  depeculio.  & 
dont  Papinien  fe  fort  dans  une  autre 
occafion  /.  1 2.  ff.  rem.  ptip.  Si  plurei 
fdejujpn  es  a tiitorepupillo  dati  finit , non 
ejfe  ewn  dijiringendttm  , fed  in  union  dan- 
dam  acHüuem  : ita  ut  ei,  qui  conz-eniretw, 
aJiones prafiartntiir.  Ülpien  l’employoit 
dans  une  autre  occafion,  en  y ajoutant 
une  réflexion  qui  en  fait  fentir  toute  l’é. 
quité  : Si  tamen  phiret jidejujforei  defen- 
dere  fiierint  parati:  videamus , utrum 
ttuum  defenforem  debent  dure  Y An  ziei'O 
fiijfciat , ut  unufqtiifqtie  eorum  pro  parte 
ftia  defendat , vel  defenforem  fubjiituat  ? 
Et  nia^is  eji , ut , itiji  timim  dent procitra- 
torem , dejlderante  fcUicet  Itoc  aciore  , 
committatur  Jiipulatio  oh  rem  non  defen- 
fam.  Nam  Çÿ  plitres  heredes,  rei , if.-ceffe 
kabebunt  union  dore  procuratorem , ne 
defenfio  per  pluresfijfa,  incommo.io  ali- 
. qtio  adjiciat  aclorem.  Malgré  l’évidence 
de  ces  vérités , on  a trouve  à les  cou- 
telier, non  pas  en  les  combattant  di- 
redement,  mais  en  fiiifant  valoir  les  env 
barras  dans  Icfquels  pourroit  fe  trou- 
ver , celui  qui  de  cette  faqon  feroit  pré- 
pofé  à recevoir  les  payemens  d’une  ven- 
te publique  , pour  les  remettre  aux  ven- 
deurs. Je  ne  m’arrêterai  pas  à réfuter 
rabfurdité  qu’il  y a de  foutenir  qu’on 
peut  être  autorifé  à coutruiudre  ua 
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acheteur  à fatisfaire  à un  achat  » fans 
être  chargé  de  l’obligation  de  remplir 
l’engagement  du  vendeur  ; le  moindre 
écolier  doit  en  être  convaincu,  & il  ne 
faut  que  le  bon  fens  pour  lefentiri  je 
ii’inlîltcrai  pas  non  plusfurl’illulionde 
ceux  qui  «’imaginent , qu’un  vendeur 
comme  tel , peut  être  moralement  di- 
vifible,  parce  qu’ils  voient  phyfique- 
ment  que  Icsdihcrcns  ades  phyliques, 
qui  concourent  à -faire  le  contracl  de 
vente,  peuvent  être  confiés  à diH'ércn- 
tes  perfonnes;  j’obferverai  feulement 
que  celui,  qui  par  Ibn  olHce  fe  trouve 
mis  dans  des  embarras, "doit s’en  pren- 
dre à celui  ou  à ceux  gui  en  font  la  cau- 
fe}  & qu’il  elltrès-peu  équitable  & mê- 
me indécent  d’alléguer  de  pareilles  rai- 
fons  contre  un  aclieteur. 

On  forme  fur  ce  cas  une  autre  quef- 
tion,  favoir  fi  Sejus  ell  obligé  de  démê- 
ler avec  Decius  , qui  des  deux  clt  pro- 
prement l’acheteur,  ou  s’il  fuffit  que 
Séjus  le  prouve  vis-à-vis  deCajus?Si 
l’on  fuppofe  que  dans  les  ventes  publi- 
ques , qui  fe  font  à l’enchere , il  ne  fe 
fait  qu’un  feul  contrac'l,  favoir  un  con- 
trad  de  vente  & d’achat  entre  celui  qui 
vend  & celui  qui  offre  le  plus  haut  prix , 
il  refultera  des  raifons  que  j’ai  données 
ci-delfus,  que  Séjus  n’a  rien  à démêler 
avec  Decius , & que  c’eft  Cajus , repré- 
fentant  du  vendeur , qui  doit  démêler 
avec  Séjus,  s’il  ell  véritablement  ache- 
teur ou  non,  attendu  que  c’eft  à Cajus 
à favoir  avec  qui  il  a contradé  ; mais  fi 
l’on  fuppofe  qu’il  fe  fait  un  contrad  ta- 
cite, entre  tous  ceux  qui  viennent  fe 
préfenter  comme  acheteurs , & qu’ils 
s’obligent  par  ce  contrad  qu’en  cas  de 
difpute  T ils  prouveront  mutuellement 
l’un  contre  l’autre,  qu’ils  font  derniers 
cnchériifeurs,  en  ce  cas  on  peut  dire, 
que  Séjus  feroit  obligé  de  démêler  avec 
Decius,  qui  des  deux  ell  l’acheteur. 


Quoique  cette  fuppofition  ne  foit  pa* 
entièrement  dclliiucc  de  railon  , j’clli- 
mc  néanmoins  , qu’on  ne  pourra  guère 
la  concilier  avec  la  nature  des  ventes 
qui  fe  font  à l’enchere  , & qu’il  y auroïc 
de  grands  inconvéniens  à l’admettre 
dans  un  pays , dont  la  force  & la  richcife 
confinent  uniquement  dans  la  fûrt  té  du 
commerce,  dans  un  pays  qui  doit  toute 
fon  opulence  au  flux  & reflux  continuel 
de  ventes  & d’achats  qui  s’y  font , & où 
l’on  ell  intérefle  plus  que  par  tout  ail- 
leurs , à ne  pas  voir  multiplier  les  incer- 
titudes & les  procès , fur  tout  ce  qui 
tient  aux  ventes  publiques.Qu’en  feroit- 
il , par  exemple  , de  celles  qui  le  font 
par  ces  immenfes  compagnies  de  com- 
merce, comme  font  les  compagnies  des 
Indes , celles  du  Levant  & autres  ; fi  les 
courtiers  ordinairement  employés  à 
faire  les  achats , dévoient  difputer  cn- 
tr’eux  qui  d’eux  auroit  fait  tels  ou  tels 
achats , pour  cette  quellion  décidée  , 
aller  difputer  contre  un  desprépolésà 
la  vente  , fi  c’eft  à lui  ou  à un  autre  qu’il 
doit  s’addreffer  pour  les  achats  ; tandis 
que  les  négocians  ayant  pris  '&  donné 
des  commiffions  , le  feroient  déjà  enga- 
gés à fournir  les  marchandifes , dont  la 
vente  feroit  naitre  ces  differens  procès? 
Si  un  peuple  a intérêt  que  la  bonne  foi 
fe  conferve  intadlc  dans  toutes  les  af- 
faires , & fur-tout  dans  celles  de  com- 
merce, n’ell-il  point  partieulierement 
intérefle  à ne  la  pas  voir  violer  dans  des 
ventes  publiques,  quife  font  fous  l’au- 
torité du  magiftrat  ? Et  tout  tribunal 
n’eft-il  pas  engagé  par  état  à prévenir 
les  atteintes  qu’on  pourroity  porter  ? 
(D.F.) 

FACTIONS  , fubft.  f.  pl. , Ihvif' 
polit.  , c’eft  le  nom  que  les  Romains 
donnoient  aux  différentes  troupes  ou 
quadrilles  de  combattans  qui  couroient 
fur  des  chars  dans  les  jeux  du  cirque.  Il 


DIgitized  by  Google 


294 


FAC 


FAC 


y en  avoit  quatre  principales,  diftin- 
guécs  par  autant  de  couleurs , le  verd , 
le  bleu  , le  rouge  & le  blanc  ; d’où  on  les 
appelloit  la  fanion  bleue , lafaJion  rou- 
ge, &c.  L’empereur  Doniitien  y en  ajou- 
ta deux  autres  , la  pourpre  & la  dorée; 
dénomination  prife  de  l’étolfe  ou  de 
l’ornement  des  cafaques  qu’elles  por- 
toient  : mais  elles  ne  fubllllerent  pas 
plus  d’un  fiecle.  Le  nombre  des/iiJ7io«r 
fut  réduit  aux  quatre  anciennes  dans 
les  Tpeclacles.  La  faveur  des  empereurs 
& celle  du  peuple  fc  partageuient  entre 
les  filmions  , chacune  avoit  fes  partilkns. 
Caligula  fut  pour  la  faÜion  verte  , & 
Vitcllius  pour  la  bleue.  11  réfulta  quel- 
quefois de  grands  défordres  de  l’intérêt 
trop  vif  que  les  fpeélateurs  prirent  ù 
leurs  faSiotu. 

Les  faSions  nailTent  la  plupart  des 
prétentions  de  deux  familles , de  deux 
rivaux  alTcz  puilTans  pour  le  faire  des 
partilans  en  nombre  ; ou  de  deux  opi- 
nions contraires  dans  des  matières  allez 
intéreflantes  pour  échaulTer  le  public. 

Ces  querelles , ces  animofites  ne  s’ap- 
pellent pas  des  fanions  dans  leur  origine; 
elles  ne  méritent  ce  nom  quelorfqu’un 
grand  nombre  fe  réunit  contre  un  grand 
nombre:  les  Guelphes  & les  Gibelins, 
les  Wigts  & lesTorris. 

Les  fa3ionr  font  long-tcms  i fe  for- 
mer; leurs  vues  font  petites  & foibles 
le  plus  füuvent  dans  leur  naidance  ; 
leurs  projets  eroiflènt  & s’étendent  avec 
elles  : nées  pour  des  intérêts  particu- 
liers , elles  ânillcnt  par  partager  une  na- 
tion. Fàchcufes  dans  tous  leurs  degrés, 
elles  contrarient  toujours  l’objet  des 
fociétés  civiles,  formées  pour  profiter 
des  fecours  mutuels  ; une  partie  fe  trou- 
ve privée  de  l’appui  de  l’autre  ; le  défor- 
dre  & la  confufion  s’emparent  de  l’Etat  ; 
enfin  l’horreur  fe  répand  lorfque , com- 
me il  arrive  communément  , les  ftK- 


tions  fe  baignent  dans  te  fang  des  coa- 
citoyens. 

Les  maifons  de  Guife  & de  Montmo- 
rency  commencèrent  par  fe  difputer  la 
faveur  des  rois  de  France  ; elles  cherchè- 
rent à fe  fortifier  l’une  contre  l’autre, 
en  fe  donnant  des  créatures  , par  les  grâ- 
ces qu’elles  arrachoient  à l’envi  du  fou- 
verain  : ce  n’étoit  encore  qu’une  riva- 
lité particulière.  La  cour  fe  trouva  rem- 
plie d’intrigues  & de  cabales  ; elles  ga- 
gnèrent les  provinces;  ce  furent  alors 
des  faSions  : & lorfque  poiu:  s’entredé- 
truire, l’une  fe  mit  à la  tête  des  catho- 
liques , & que  l’autre  eut  attiré  les  Bour- 
bons , chefs  du  parti  des  réformés , el- 
les dégénérèrent  en  guerre  civile.  Les 
fuccès  rendirent  l’une  aifez  hardie  pour 
lui  faire  ambitionner  le  trône. 

Les  partialités,  dan^ereufes  dans  tou- 
tes les  fortes  de  fociétés  , le  font  moins 
dans  la  monarchie  par  la  nature  de  fa 
conftitution.  L’autorité  du  prince,  s’il 
fait  s’en  fervir,  eft  adez  forte  pour  im- 
pofer  à des  fujets.  Dans  les  autres  fo- 
ciétés elles  s’échauffent  entre  des  par- 
ticuliers , en  quelque  maniéré  fouve- 
rains. 

Toute  la  (cience  du  monarque  con- 
fifte  à éteindre  le  feu  nailTant.  Ce  n’eft 
d’abord  qu’une  étincelle  , mais  entourée 
de  matières  combullibles.  Il  c(f  aulli 
facile  d’en  arrêter  le  cours  dans  le  prin- 
cipe, que  mal-aife  de  l’étouffer,  lort 
qu’il  s’eft  fortifié  par  les  progrès.  Les 
orages  commencent  par  des  vapeurs  , 
par  des  exhalaifons  légères  ; on  ne  doit 
rien  méprifer. 

Sous  l’empire  de  Juftinien , les  villes 
fe  diviferent  entre  la  couleur  verte  & la 
bleue  , que  l’on  portoit  dans  les  tour- 
nois : cette  divifion  fervoit  d’amufe- 
ment  à l’empereur  & à fa  cour.  Le  jeu 
devint  férieux  ; les  magiflratsde  Conf. 
tantinople  voulurent  punir  quclqucs- 
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uns  des  plus  échaufTcs  à la  querelle  ; 
ceux  de  leur  parti  brifcrciit  les  prifons  , 
brûlèrent  l'églile  de  làinte  Sophie  ; & , 
pour  fc  fouUraire  à la  punition  , ils  pla- 
ceront un  des  leurs  fur  le  trône:  on  com- 
battit pour  lui  i les  batailles  furent  fan- 
lantes;  la  mort  du  chef  fut  Iclàlut  de 
ullinien. 

Une  fécondé  raifon  exige  que  l’on 
s’oppofeaux  commcncemens.  C’eft  une 
maladie  de  l’Etat  qui  demande  d’ètre 
adoucie  plutôt  que  brufquéej  ce  fenti- 
ment  clt  humain , & il  faut  y renoncer 
lorfque  le  mal  e(l  aigri,  & que  la  con- 
tagion s’cll  répandue  ; la  même  méthode 
ne  feroit  plus  dcfailbn. 

Le  fouverain  donne  des  juges  , des 
arbitres  aux  grands  de  l’Etat , quand  ils 
le  font  allez  pour  que  leurs  divilions 
Ibient  à craindre  ; fon  ordre  les  récon- 
cilié , ou  les  oblige  au  Hlence.  Il  elt  bien 
rare  que  fon  autorité  ne  piiiflè  arrêter 
les  méiintelligences  dans  le  tems  qu’el- 
les fe  forment  entre  des  principaux  de 
l’Etat,  ou  entre  des  corps  qui  exercent 
les  dilférentes  parties  des  pouvoirs. 

Mais  n par  fa  négligence , ou  celle  de 
lès  prédéceflèurs , les  partis  font  forti- 
fiés & érigés  en  faSions  , la  douceur  fe- 
ra peu  capable  de  ramener  les  imagina- 
tions ; il  faut  employer  la  force , & elle 
peut  trouver  de  la  réliflance. 

Un  prince  peche  contre  la  politique 
s’il  fe  contente  de  favorifer  l’une  ou 
l’autre  des  fadions  : il  n’appaife  point, 
& fe  fait  des  ennemis  capitaux.  Le  fou- 
verain  doit  choilir  , fe  déterminer  , & 
accabler  l’une  ou  l’autre.  Ci  malheureu- 
fementil  ell  trop  tard  pour  pacifier.  LorC. 
qu’il  ne  fait  que  protéger , il  fc  déclare 
avec  foiblefle.  S’il  ell  neutre,  il  de- 
meure fans  conTidération  , & l’Etat  fe 
déchire  S’il  veut  être  médiateur , il  dé- 
grade fa  majefte.  Lorfqu’il  coiflmande 
& exécute,  cclt  un  luuvcraiu,  & un 


fouverain  qui  exerce  la  jullice. 

Des  fouverains  ont  eu  pour  maxime 
d’entretenir  des  fa&ioiis  de  toute  efpcce, 
& de  foutenir  alternativement  l’un  ou 
l’autre  parti.  Cathérine  de  Médiciss’ar- 
rêtoit  lorfque  les  réformés  de  la  France 
étoient  prêts  à fuccomber  : cette  con- 
duite a pour  objet  de  conferver  une  au- 
torité décidée , en  aifuiblilfant  la  moitié 
de  l’Etat  par  l’autre.  Une  politique  pa- 
reille pourroit  abfolumcnt  être  permife 
à l’égard  des  voilins  dont  l’union  feroit 
capable  de  donner  de  l’ombrage  s elle 
eil  détclfable  vis-à-vis  des  fujets.  L’Etat 
perd  fes  meilleurs  citoyens  ; il  s’énerve , 
on  le  donne  en  proie  à des  ennemis 
étrangers. 

Cette  manœuvre  eft  une  intrigue  de 
femme  i elle  ne  mérite  pas  le  nom  de 
politique  : elle  n’eft  excufable  qu’autant 
que  l’on  n’a  d’autres  relTourccs , ni  dans 
les  mains,  ni  dans  le  génie.  Rien  ne 
prouve  autant  la  petitelîe  de  l’efprit  que 
la  fourberie  : ces  petits  moyens  de  fe 
maintenir  font  indignes  de  la  couron- 
ne i ils  laiifent  penfer  aux  fujets  que 
celui  qui  ne  fent  pas  en  lui- même  la 
force  de  la  foutenir , n’eft  pas  digne 
de  la  porter. 

Si  on  divife  les  efprits , fi  on  les  tient 
occupés  de  leurs  propres  querelles,  pour 
détourner  leur  attention  d’une  autorité 
qui  s’étend  au-delà  de  ce  qu’elle  doit  ; 
le  dclfein  ti  le  moyen  font  également 
blâmables. 

De  quelque  nature  que  foient  les  trou- 
bles intérieurs  , ils  font  plus  difficiles  à 
calmer  dans  les  républiques  où  l’auto- 
rité n’ell  pas  réunie , où  la  liberté  plus 
grande  fe  rapproche  de  l’indépendance 
ablblue.  Les  fanions  ne  peuvent , pour 
ainfi  dire , s’y  reprimer , parce  que  tou- 
te l’autorité  réfide  dans  les  loix  ; celle 
des  magiftrats  n’eft  qu’empruntée  & 
padagete  -,  les  chefs  de  hfaiiion  n’y  ie> 
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coniioiirein  point  de  fupérieur , ils  par- 
tagent eux-mèmcs  l’autorité  ; elle  man- 
que eiuicremenc  dans  ces  occallons. 

Un  clTct  de  l'autorité  divilcc  ell  que 
le  rciFort  de  la  crainte  etl  foible , & qu’on 
ne  peut  employer  celui  de  la  f'aveur.Qiie 
ce  foit  des  haines  ou  des  fentimens  op- 
pofés  qui  divifent  deux  familles  puilfan- 
tes;  que  ce  foit  l’ambition  de  parvenir 
à une  dignité  à laquelle  il  leur  elf  per- 
mis de  prétendre  ; les  lois  n’arrêtent  ni 
ne  punillèiit  ces  fources  de  did'entions. 
Aucune  autorité  n’impofe'dans  le  prin- 
cipe , elles  arrivent  fans  trouver  d’oblfa- 
cles , au  point  ou  elles  font  fans  rerae- 
des  ; c’elf  un  inconvénient  des  conftitu- 
tions  républicaines. 

Si  la  haine  s’empare  de  deux  rivaux 
dans  une  république , ils  ont  l’un  & l’au- 
tre leurs  partiftns  : le  fénat , les  magif- 
trats  eux-mèmes  fe  partagent  ; ils  for- 
ment des  partis  fans  s’en  appercevoir  ; 
on  ouvre  les  yeux  trop  tard.  Une  partie 
de  l’autorité  fe  trouve  armée  contre  l’au- 
tre, elle  eft  nulle. 

Si  un  cerveau  fanatique  enfante  un 
nouveau  fyftème  de  religion , il  féduit 
quelques-uns  des  principaux  ; cette  cau- 
fe  produit  les  mêmes  effets.  Si  la  mélîn- 
tclligence  cil  entre  les  nobles  & le  peu- 
ple, quelle  ell  l’autorité  qui  peut  fe  faire 
entendre  ? Auffi  les  remedes  auxquels 
on  a été  forcé  de  recourir , font  remplis 
de  maux&  d’inconvéniens. 

La  guerre  fut  long-tems  la  reffource 
des  Romains , il  la  fallut  continuelle  : le 
temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  deux 
fois  en  fept  cents  ans.  On  voyoit  ceil'er 
aux  approches  du  printems,  les  troubles 
qui  avoient  agité  Rome  pendant  l’hyver. 
La  paix  du  dedans  n’étoit  due  qu’a  la 
^erre  du  dehors.  Rome  hafarda  cent 
fois  d'etre  ruinée  par  des  mains  étran- 
gères, pour  n’étre  pas  renverfée  par  les 
jiennes. 


Les  Romains  portoient  contre  l’en- 
nemi  la  chaleur  que  laitfoit  dans  les  cf- 
ptits  les  querelles  domelliques  : après 
la  campagne  , la  vue  des  blelfurcs  que 
le  citoyen  avoir  reques  pour  la  patrie, 
fervoit  à exciter  le  peuple  à une  nou- 
velle émotion.  La  guerre  n’étoît  pas  un 
rcmede , c'étoit  un  palliatif  cruel  & fan- 
glant. 

Solon  avoir  fait  une  loi  qui  obligeoit 
chaque  citoyen  de  prendre  un  parti  dans 
les  troubles  intérieurs;  elle  ne  pennet- 
toit  à perfonne  d’être  neutre.  Cette  loi 
paroit  dure  & i n jufle.  Il  n’étoit  pas  libre 
de  vivre  en  paix  ; l’homme  de  bien  étoii 
obligé  de  choilir  entre  deux  panis  , fou- 
vent  fondés  l’un  & l’autre  fur  la  paillon  , 
au  mépris  de  l’équité.  Celui  qui  fe  ran- 
geoit  du  c6té  où  il  croyoit  voir  le  plus 
de  juilice , ne  penfoit  pas  comme  fon 
pere , fes  frères  $ il  fc  trouvoit  en  guerre 
avec  eux. 

Cependant  il  feroit  difficile  d’imagi-  . 
net  {une  loi  plus  fage  & plus  fenfée 
dans  des  conjonélures  de  cette  nature. 
Elle  ell  autorifle  par  la  nécclfité  d’en 
donner  une. 

Le  premier  fentiment  des  perfonnes 
prudentes  & pacifiques , ell  de  ne  point 
prendre  part  à des  querelles  qui  leur 
fout  étrangères  ; néanmoins  les  y con- 
traindre , c’eil  les  fervir.  Si  le  feu  s’em- 
brafe , ils  feront  tôt  ou  tard  les  viclinies 
des  deux  partis,  parla  fuite  infaillible 
des  grands  défordres.  On  peut  au  con- 
traire cfpérer  de  fe  fauver  de  la  dérou- 
te , en  fe  rangeant  de  l’un  ou  l’autre  des 
côtés. 

L’inconvénient  de  fe  trouver  en  op- 
polîtion  avec  fes  proches , n’efl  pas  lî 
grand  qu’on  le  penfe.  Dans  les  guerres 
de  religion  qui  ont  défolé  la  France  , 
les  familles  bien  confcitlécs  fe  parta- 
geoicnt*par  bon  accord  entre  les  deux 
partis.  La  politique  étoit  bonne , le  frere 
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tronroit  la  protcdion  d'un  frere  dans  h 
/iiJioi»  ennemie  ; la  neunaiiré  ne  donne 
pas  ces  avantages. 

Cette  loi,  qui  pouvoit  être  utile  au 
particulier , étoit  d’une  importance  plus 
ed'entielle  pour  le  bien  public.  Si  les 
gens  de  bien  ne  fe  roèient  pas  des  ad'ii- 
res  de  la  république,  lorlqu'il  y aura 
quelque  danger,  la  république  demeure 
abandonnée  aux  efprits  ficiieux  , elle 
ett  perdue.  Relier  dans l’ina «ion,  c'eit 
manquer  au  devoir  de  citoyen.  Si  les 
efprits  fages  font  obligés  de  fe  déclarer 
pour  ou  contre,  cette  nccetlîté  formera 
dans  les  premiers  commencemens  un 
tiers  parti , dont  l’objet  fera  d’appaifer 
les  diiferends  i il  y emp'oyera  toute  fa 
puiifance  & toute  fa  fageil'e.  Il  e(l  dif- 
ficile que  la  pcrfualion  ne  réuHilfe  pas 
lorfqu’elle  eil  accompagnée  d’une  force 
prête  à accabler  le  parti  qui  s'y  refufe* 
ra,  en  fe  joignant  à l'autre.  11  e(l  dilfi- 
cile  que  le  gros  du  peuple  ne  fe  déter- 
mine pour  le  côté  ou  il  verra  cous  ceux 
qu'il  ellime  prudens,  & que  les  opi- 
niâtres demeurent  aâ'ez  forts  pour  fe 
fjutenir. 

Cette  loi  me  paroit  didée  par  les  vues 
d'une  profonde  politique  -,  elle  femble 
augmenter  la  confufion  en  la  rendant 
univerfelle  ; c’efl  de  la  toulité  de  cette 
confufien  que  doit  naître  l’ordre.  Elle 
fait  encore  mieux  , elle  crée  une  au- 
torité nouvelle  lorfque  la  première  de- 
vient  impuidiinte  : mais  il  manque  un 
pouvoir  pour  la  faire  exécuter.  C'ed 
le  fbible  de  tout  ce  qui  n’ed  pas  mo- 
narchie. 

La  république  de  Venife,  inftniite 
par  Tes  malheurs  pafles , paroit  avoir 
mieux  entendu  cette  partie  de  la  poli- 
tique , qu’aucun  autre  Etat  de  fon  ef- 
pecc.  Les  inquifiteurs  d’Etat , la  bou- 
che de  pierre  qui  les  inftruit , font  de 
la  plus  grande  utilité  à cet  égard  : liés 
Tomt  VI. 


& aîTcirtis  au  refie  des  flatuts , ils  aflîi- 
rent  lamnquilUté  intérieure,  & autant 
qu'il  e(l  poifible  de  le  faire  dans  uus 
arillocratie. 

Quelle  que  Ibit  la  religion  que  l’on 
proferiè,  c’eft  touiours  une  profanation 
de  la  taire  fervir  à des  interets  hu- 
mains ; le  crime  eil  plus  grand  quand 
on  l’emploie  à troubler  les  fociétes  eu 
viles , dont  elle  doit  être  le  nœud  fi- 
cré.  La  diHcrence  entre  les  feu  des  & la 
feule  vraie , conlîlle  uniquement , a c t 
égard,  en  ce  que  la  profanation  d;s 
rc’igions  factices  eil  purement  d’opi- 
mon , l’autre  e!l  véritable.  Cependart 
on  ne  fauroit  compter  le  nombre  des 
fo3ions  qui  fe  font  autohfèes  du  nom  de 
la  religimt. 

De  tous  les  troubles  qui  peuvent  dé- 
chirer un  Etat , ceux  que  le  feux  tde 
excite  font  les  plus  aigus  & les  plus  dif- 
ficiles à appaifer.  L’eîprit  des  hommes 
frappé  par  la  religion , fe  roidit  contre 
les  obdacles  ; il  devient  autlî  ardent  à 
la  défendre,  que  négÜKnt  à la  fuivTc 
lorfqu'ü  n’ed  pas  laili  par  l'cnthou- 
fiafine. 

Toute  religion  que  l’on  contrarie , 
forme  une  faâion.  On  ne  peut  excepter 
de  cette  réglé  que  la  religion  chrétienne 
dans  les  premiers  tems;  elle  feule  n’a 
oppoie  que  la  douceur  & l’humilité  à 
la  perfècudon. 

Toute  religion  fe  divife  en  feéles, 
chaque  fede  produit  une  faJion  : ici  la 
religion  chréûeiuie  ne  doit  point  être 
exceptée. 

L’amour  de  la  religion  ed  une  pndlon 
qui  fe  peut  avouer  -,  non-feulcmcnt  elle 
ed  permife , die  cd  édifiante  i c’clt  avec 
raifon  que  l’on  en  tire  de  la  gloire  ; i! 
ed  naturel  qu’on  la  ferve  avec  force  & 
obdination. 

L’ambition  , l’amour , la  jaloude , U 
vengeance , enfin  chaque  padlou  trou- 
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ble  tel  ou  tel  cerveau , & afTedle  chacun 
d’eux  d’une  maniéré  difiwente  ; ce  font 
des  rayons  divergeants.  Tous  les  efprits 
font  rufceptibles  de  celle  de  la  religion  ; 
tous  font  préparés  par  l’éducation  à la 
recevoir  j elle  agite  par  un  principe  uni- 
forme ; ce  font  des  rayons  qui  partent 
d’un  même  foyer  , qui  fe  dirigent  vers 
un  même  objet , & qui  par  confequent 
fe  réunidcnt.  Il  doit  réfultcr  de  ces  rai- 
fons  que  la  religion  e(l  le  mobile  le  plus 
univcrfel , le  plus  puidbit  des  faSiont , 
& qui  les  rend  les  plus  opiniâtres. 

Auffi  a-t-on  vu  les  faSions  appuyées 
fur  la  religion  devenir  il  formidables , 
que  les  rois  n’auroicnt  pu  entreprendre 
de  les  détruire , fans  mettre  leurs  Etats 
en  péril.  Les  princes  les  plus  fages  cè- 
dent au  tcms  dans  de  pareilles  circonf- 
tances.  Henri  111.  entra  dans  l’aifocia- 
tion  fondée  pour  fa  ruine , &s’en  dé- 
..clara  le  chef.  Politique  admirable  pour 
s’en  rendre  le  maître , s’il  eût  fu  la  fou- 
tenir  : fon  fceptre  fe  feroit  brifé,  s’il  eût 
voulu  s’en  fervir  pour  la  difperfer.  Conf- 
tans  & Théodofc  tolérèrent  les  ariens , 
n’ofant  les  attaquer. 

Comme  en  matière  de  religion  on  ne 
reconnoit  point  de  fouverain  temporel , 
les  troubles  qui  naiflbnt  de  ce  principe 
demandent  encore  plus  que  les  autres 
d’être  ralentis  parles  voies  douces;  & 
que  l’on  obferve  la  maxime  principiit 
ohjia.  Quoique  l’autorité  humaine  faife 
moins  d’impreffion  , lorfqu’on  croit 
obéir  à celle  du  Ciel  ; cependant  le  prin- 
ce a dans  Tes  mains  des  moyens  dont  on 
peut  efpérer  d’heureux  fuccès. 

Le  defir  des  biens  de  ce  monde  maî- 
trife  affez  les  hommes , pour  les  étourdir 
fur  ceux  de  l’autre  vie  : je  m’en  remets 
aux  exemples.  Celui  qui  faura  employer 
à propos  les  dons  , les  honneurs  , les 
dignités  , peut  s’aflurer  qu’il  empêche- 
ra les  feéles  de  s’accréditer , au  point  de 


fe  faire  craindre  : ce  ne  fera  point  en 
privant  les  feâaires  des  richeflès  , des 
rangs , de  la  liberté  dont  ils  jouilTent  : 
la  perfecution  a fait  par-tout  des  mar- 
tyrs , mais  par-tout  la  cupidité  a fait  des 
profélytes. 

11  ell  bien  d’anathématifer  le  dogme 
nouveau  ; de  répandre  toutes  les  faveurs 
fur  ceux  qui  demeurent  attachés  à la 
bonne  croyance  : on  gâte  tout , Ci  on 
perfècute  les  partifans  de  la  nouvelle 
opinion  > toutes  les  expériences  s’ac- 
cordent là-  delTus.  v.  Conscience  , 
liberté  de. 

Si  on  paroit  méprifer  une  fede  au 
point  de  ne  pas  châtier  fes  adhérans  ; 
n on  feint  de  les  lailfer  dans  l’oubli  & 
l’ignominie  , quoiqu’on  ait  l’œil  ou- 
vert fur  eux  i que  l’on  fe  contente  de 
mettre  ordre  au  fcandale  public,  l’opi- 
nion  s’éteindra  avec  ceux  qui  l’ont  em- 
brailèc.On  ne  doit  pas  craindre'que  fans 
le  fel  de  la  perfecution  , l’humiliation 
& le  mépris  fe  fadent  rechercher , ni 
qu’elles  portent  à tourner  le  dos  au 
liege  d’où  partent  les  honneurs  & les 
grâces. 

Si  le  moyen  de  priver  des  honneurs 
& des  charges,  ordonné  par  des  loix, 
ell  entièrement  négligé  dans  fon  exécu- 
tion i 11  on  en  élude  les  difpoGtions  ou- 
vertement, on  ne  peut  pas  juger  de  fa 
nature. 

Ce  fut  la  méthode  dont  ufa  Théodofè 
le  Grand  : un  mouvement  de  ferveur 
l’avoit  porté  à donner  eontre  les  ariens 
des  édits  dans  le  goût  rigoureux;  il  re- 
connut fon  erreur  , & en  arrêta  l’exé- 
cution. Il  protégea  la  religion  ; & par 
un  abandon  abfolu  , il  rendit  ces  héréti- 
ques mépri  fables  : il  éleva  fes  enfans 
dans  fes  principes  ; ils  furent  fideles  à 
les  fuivre , l’arianifme  qui  avoir  élevé  fa 
tète  comme  le  géant , s’aifoiblit  & dit 
parut  dans  leurs  Etats. 
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On  remarque  que  le  grand  nombre 
des  fedles  trouble  moins  la  tranquillité 
d’un  Etat,  que  lorft^u’on  n’en  connoit 
que  deux.  L’inconvenient  politique  de 
la  diverfité  des  religions  dans  une  même 
fouvcraineté  , elt  l’antipathie  qu’elle 
caufe  parmi  les  peuples  i delà  nailTent 
les  infultes , les  querelles  plus  animées  , 
lorfque  leur  fource  e(l  dans  la  religion. 
Il  elï  naturel  que  la  haine  Toit  plus  vive, 
lorrqu’elle  n’a  qu’un  objet.  Quand  elle 
en  a pluiîeurs , elle  ced'e  d’être  haine, 
c’ell  tout  au  plus  une  averfîon  lîmple. 
Si  on  veut  fouffrir  plus  d’une  religion, 
il  faut  en  tolérer  plufieurs.  v.  Tolé- 
rance. (D.  F.) 

FACTUM , r m. , JttrifpruA.  Ce  ter- 
me , qui  efl:  purement  latin  dans  Ton 
origine , a été  employé  dans  le  ftyle  ju- 
diciaire , lorfque  les  procédures  & ju- 
gemens  fe  rédigeoient  en  latin , pour 
exprimer  le  fait , c’cft-à-dire , les  cir- 
conftances  d’une  af&ire. 

On  a enfuitc  intitulé  Sc  appellé  fac- 
tum, un  mémoire  contenant  l’expofi- 
tion  d’une  affaire  contentieufe.  Ces  for- 
tes de  mémoires  furent  ainfî  appellés, 
paree  que  dans  le  tems  qu’on  les  rédi- 
geoit  en  latin , on  y mettoit  en  tête  ce 
mot , faSutn  , à caufe  qu’ils  commen- 
qoicnt  par  l’expofîtion  du  fait  qui  pré- 
cédé ordinairement  celle  des  moyens. 

FACULTATIF , adj.  m. , Droit  can., 
fe  dit  de  ce  qui  donne  le  pouvoir  & la 
faculté  de  faire  quelque  chofe.  Ce  ter- 
me eff  fur-tout  uflté  par  rapport  à cer- 
tains brefs  du  pape  qu’on  appelle  brefs 
facultatifs,  parce  qu’ils  donnent  pouvoir 
de  faire  quelque  chofe  que  l’on  n’auroit 
pas  pu  faire  fans  un  tel  bref. 

FACULTÉ,  C f. , Morale.  Ce  mot 
vient  du  verbe  latin ÿûc«-e  , faire,  don- 
ner naiffance  à quelque  chofe  , produi- 
re un  effet.  Il  reveille  & doit  reveiller 
toujours  une  idée  d’aéUon,  de  principe 


intrinfèque  de  mouvement;  auflî  ceux 
qui  veulent  s’exprimer  avec  une  exacti- 
tude philofophique , n’employent  ja- 
mais ce  mot  que  pour  défigner  le  pou- 
voir  qu’a  un  être  de  produire  en  lui  ou 
hors  de  lui  un  effet , dont  il  a en  lui- 
même  la  raifon  fuffifante. 

La  faculté  différé  de  Va3ion,  comme 
la  poflîbilité  diffère  de  l’exilfence  ac- 
tuelle. La  force  diffère  de  U faculté  com- 
me l’aâion  diffère  du  pouvoir.  La  /«- 
cidté  confîderée  abffraitement  elf  un 
pouvoir  d’agir  & de  produire  un  effet 
déterminé. 

La  faculté  diffère  de  la  qualité , en  ce 
que  celle-ci  efl  le  pouvoir  de  fouffrir  un 
effet  par  l’adlion  d’un  agent  , au  lieu 
que  celle-là  efl  le  pouvoir  de  produire 
un  effet  par  l’adlion  dont  on  efl  foi-mê- 
me l’auteur.  La  faculté  n’étant  que  le 
pouvoir  d’agir  d’une  telle  maniéré  , 
peut  bien  n’ètre  pas  employée , & ne 
produire  aucune  aâion , lorfqu’on  ne 
fait  pas  ufage  de  ce  pouvoir.  J’ai  la  facul- 
té de  mouvoir  mon  bras , de  parler  , 
mais  je  ne  remue  pas  toujours  mon 
bras , je  ne  parle  pas  toujours , je  puis 
me  taire , & relier  immobile.  La  facul- 
té efl  donc  effenticllement  un  pouvoir 
d’agir  d’une  certaine  maniéré  , & de 
produire  un  effet  déterminé  ; & c’efl  par 
la  différence  des  effets  produits , que  fe 
diflinguent  les  diverlès/«c«//«d’uii  être. 

Ce  n’ell  qu’en  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  connoître  diflindement  la  réa- 
lité , le  nombre , la  nature  & l’étendue 
de  nos  facultés , parce  que  leur  exercice 
nous  efl  connu  par  le  fentiment  intime 
que  nous  avons  de  ce  qui  fe  paffe  en 
nous.  Chacun  fent , en  s’étudiant  foi- 
même,  qu’il  efl  des  cas  où  il  efl  pure- 
ment painf,  & d’autres  où  il  efl  aftif 
& où  il  ne  produit  que  les  effets  qu’il 
veut  ; dans  ce  dernier  cas  nous  exer- 
çons nos  faculté}. 
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Quelques  auteurs , confonclant  tous 
les  pouvoirs  qui  font  en  nous , adlifs  & 
paffifs , Tous  le  nom  de  faatJté , ont  di- 
vifé  les  facultés  de  l’homme  en  anima- 
les , fenlicivcs  & intellectuelles  : mais  les 
premières  & les  fécondés  n’étant  que  les 
pouvoirs  de  fouffrir  des  effets , de  re- 
cevoir des  modifications,  ne  doivent 
pas  être  nommées  des  facultés  , mais  des 
pouvoirs  pajjifs,  le  corps  n’ayant  par  lui- 
même  nulle  activité  ; ce  n’eft  que  dans 
l’ame  feule  qu’il  faut  chercher  les  fa- 
aJtés , c’ell  elle  feule  qui  clt  aCtivc , qui 
commence  l’aCtion , qui  donne  le  mou- 
vement au  corps. 

Les  facultés  de  l’ame  peuvent  fe  rap- 
porter ou  à l’entendement  qui  cherche  à 
connoître  le  vrai , ou  à la  volonté  qui 
choillt  & préféré  le  bien. 

Ce  font  les  diverfes  facultés  d’un  être, 
qui  conltituent  fâ  perfection  ; celui  qui 
ne  pourroit  ni  fouffrir,  ni  produire  d’ef- 
fets , ne  feroit  rien  : celui  qui  peut  re- 
cevoir un  plus  grand  nombre  de  modi- 
fications , cft  plus  parfait  que  celui  qui 
n’en  peut  pas  recevoir  autant } celui  qui 
ne  peut  que  recevoir  des  modifications 
fans  en  donner,  qui  fouffre  des  effets 
fuis  pouvoir  en  produire,  e(t  dans  une 
dépendance  perpétuelle,  il  efl  moins  par- 
fait que  celui  qui  peut  & recevoir  des 
modifications  & en  donner,  & reffen- 
tir  des  effets  , & en  produire  lui-mème 
quand  il  le  veut.  Le  plus  parfait  fera 
celui  qui  d’un  côté  ne  pourra  fouffrir 
nulle  mollification  fans  fa  volonté , & 
qui  de  l’autre  pourra  donner  toutes  les 
modifications,  & produire  en  lui  & 
hors  de  lui  tous  les  effets  dont  il  a l’idée, 
fuis  avoir  befoin  d’autre  Ibcours  que  ce- 
lui de  fes  feules  facultés.  Un  tel  être  {fe- 
ra abfülument  indépendant  i mais  pour 
cela  il  faut  qu’il  ne  tienne  rien  que  de 
lui  - même  , qu’il  ne  doive  fes  fiailtés 
qu’à  fa  propre  elTcnce , à la  nécelllté  de 
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là  Aature.  H n’y  a que  la  Caufe  pre- 
mière & éternelle  qui  foit  en  poffellîon 
de  cette  prérogative,  qui  conftitue  la 
Ibuveraine  perfeClion  : tous  les  autres 
êtres  n’exillant  que  par  cette  Caufe  pre- 
mière , n’ayant  de  pouvoir  que  celui 
qu’ils  tiennent  d’elle  , font  à fon  égard 
dans  la  plus  abfolue  dépendance  : de 
cette  dépendance  découle  rubligatioii 
de  fe  fervir  de  leurs  facultés  d’une  ma- 
niéré conforme  aux  vues  de  l’Etre  qui 
les  en  a doués. 

La  pcrfcdlion  d’un  être  confifiant  dans 
la  perfeélion  de  fes  facultés , c’eft-à-dirc, 
dans  leur  nombre  & leur  étendue,  & 
de  cette  perfedion  dépendant  le  bon- 
heur de  l’être  en  qui  elle  fe  trouve  , il 
fuit  que  notre  dépendance  de  la  Caufe 
première  & le  foin  de  notre  bonheur  , 
nous  font  une  loi  de  travailler  à perfec- 
tionner autant  que  nous  le  pouvons  les 
facultés  dont  nous  fommes  doués.  Mais 
d’un  côté,  ces  facultés  ne  fe  perfedion- 
nent  que  par  l’exercice,  & de  l’autre, 
cet  exercice  ne  les  perfedionne  qu’nu- 
tant  qu’il  e(l  ndbrti  à notre  dcllination  i 
delà  découle  l’obligation  & de  nous  fer- 
vir de  nos  facidtés  , & de  nous  en  fervir 
conformément  aux  vues  de  celui  de  qui 
nous  les  tenons,  v.  Ame  , fonts  dt  P. 
(G.  M.) 

Faculté,  Jnrifpr.,  pouvoir  qu’on 
a de  faire  quelque  chofe.  C’ell  un  prin- 
cipe requ  que  ce  qui  efl  de  pure  faculté, 
n’efl  point  fujet  à la  piefcription,  par- 
ce qu’on  peut  ufer  de  cette  faculté  quand 
on  veut.  Obfcrvons  néanmoins  que  ce 
principe  ne  doit  être  entendu  que  des 
chofes  que  nous  avons  la  faculté  de  faire, 
foit  par  la  liberté  naturelle , foit  par  une 
difpofition  générale  du  droit  public , 
comme  de  dilpofer  de  notre  bien  fui- 
vant  notre  bon  plaifir  , d’aller  & venir 
par  un  chemin  public.  Mais  la  faculté 
qui  provient  d’un  jugement  ou  d’un 
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contrat  Te  prefcrit  par  trente  ans , à 
moins  qu’elle  ne  fût  tellement  elTcntiel. 
le  au  contrat , qu’il  ne  pût  fubfiller , H 
la  factthé  accordée  par  le  contrat  ne 
fublîlloit  aulH  : telle  ell  la  faculté  de  re* 
tirer  en  payant  la  dette  , ce  qu’on  a 
donné  en  gage;  & telle  elt  aullî  dans 
nos  mœurs  la  faculté  de  racheter  les 
rentes  confHtuccs  à prix  d'argent. 

FAGNANI  mi  FAGNAN,  Profper, 
Hijl.  Litt. , célébré  canonille , coniulté 
à Rome  comme  l’oracle  de  la  jurifpru- 
dence , fut  pendant  quinze  ans  fecre- 
taire  de  ht  facrée  congrégation.  Cet  ha- 
bile homme  perdit  la  vue  à l’âge  de  44 
ans,  & ne  travailla  pas  moins  jufqu'à  la 
mort  arrivée  en  1 678 , âgé  de  80.  On 
lui  doit  un  long  Commentaire  fur  les 
Décrétales , en  j volumes  in-folio  entre- 
pris par  ordre  du  pape  Alexandre  VII. 
La  table  de  cet  ouvrage  , vrai  chef- 
d’œuvre  en  ce  genre , vaut  feule  au- 
tant que  le  Coimnentaire.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  extraordinaire,  c’eR  qu’un  hom- 
me aveugle  ait  pu  la  dredèr  & la  diclTcr 
C exadle. 

FAIDE , f.  f. , Jurifprud. , en  latin 
faida , faidia  ou  feyda  feu  aperta  fimid- 
tat,  (Igniboit  une  inimitié  capitale  & 
une  guerre  déclarée  entre  deux  ou  plu- 
Ceurs  perfonnes.  On  entendoit  aufll 
par  ftide  en  latin  faidofm  ou  diffidatus, 
celui  qui  s’étoit  déclaré  ennemi  capital , 
qui  avoit  déclaré  la  guerre  à un  autre  ; 
quelquefois  auilî  faide  fignilioit  le  droit 
que  les  loix  barbares  donnoientà  quel- 
qu’un de  tirer  vengeance  de  la  mort  d’un 
de  fes  parens  , par  - tout  où  on  pour- 
roit  trouver  le  meurtrier  : enfin  ce  mê- 
me terme  fignificit  auilî  la  vengeance 
même  que  l’on  droit , fuivant  le  droit 
de  faide. 

L’ulàge  de  faide  venoitdes  Germains, 
& autres  peuples  du  Nord  , & fingulie- 
rement  des  Saxons , chez  lefquels  on 


écrivoit  kahd  ou  kehd  ; les  Germains  di- 
foient  Vf ebd  ,fhede  Scferde\  les  peuples 
de  la  partie  feptentrionale  d’Angleterre 
difent  feuud  ; les  Francs  apportèrent  cet 
ufage  dans  les  Gaules. 

Comme  le  droit  de  vengeance  privée 
avoit  trop  fouvent  des  fuites  pernicieu- 
fes  pour  l’Etat , on  accorda  au  coupable 
& à fa  famille  la  faculté  de  le  redimcr, 
moyennant  une  certaine  quantité  de 
beliiaux  qu’on  donnoit  aux  parens  de 
l’otienfc,  & qui  f.üfoit  ceflèr  pour  ja- 
mais l’inimitié.  On  appcllacela  dans  la 
fuite  coinponere  de  vità , racheter  fa  vie  ; 
ce  qui  fuifoit  dire  fous  Childebert  II.  à 
un  certain  homme , qu’un  autre  lui  avoit 
obligation  d’avoir  tué  tous  fes  parens, 
puifque  par-là  il  l’avoit  rendu  riche  par 
toutes  les  compofitions  qu’il  lui  avoit 
payées. 

Pour  fe  difpenfer  de  venger  les  que- 
relles de  fes  parens  , on  avoit  imaginé 
chez  les  Francs  d’abjurer  la  parente  du 
coupable , & par-làon  n’étoitplus  com- 
promis dans  les  délits , mais  aullî  l’on 
n’avoit  plus  de  droit  à fa  fuccellîon  : la 
loi  falique  , & autres  loix  de  ce  tems, 
parlent  beaucoup  du  cérémonial  de  cette 
abjuration. 

Le  faide  étoit  proprement  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  deffit 
du  latin  difidare  ; en  effet , Thierry  de 
Niem,  dans  Ibn  Traité  des  droits  de  l'em- 
pire, qu’il  publia  en  141Z , dit,  en  par- 
lant d’un  tel  delîî  : imperatori  graco  qui 
tune  erat  hélium  indixit , eutuque  morefet- 
xonico  dijfdavit. 

Il  ell  beaucoup  parlé  de  faide  dans  les 
anciennes  loix  des  Saxons  , dans  celles 
des  Lombards  , & dans  les  capitulaires 
de  Charlemagne , de  Charles- le-Chauve 
& de  Carloman  : le  terme^àb/iiy  ell  pris 
communément  pour  guerre  en  général  j 
car  le  roi  avoit  fa  faide  appellée  faida 
regia , de  même  que  les  particuliers 
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avoient  leurs_/àiW«  ou  guerres  privées. 

Porter  ta /aide  ou  jurer  la  faide , c’é- 
toit  déclarer  la  guerre  ; dépofer  la  faide 
ou  la  pacifier , c’étoit  ftiire  la  paix. 

Toute  inimitié  n’étoit  pas  qualifiée 
Ae  faide,  il  falloir  qu’elle  fût  capitale,  & 
qu’il  y eût  guerre  déclarée  j ce  qui  arri- 
voit  ordinairement  pour  le  cas  de  meur- 
tre ; car  fuivant  les  loix  des  Germains , 
& autres  peuples  du  Nord , toute  la  fa- 
mille du  meurtrier  ctoit  obligée  d’en 
pourfuivre  la  vengeance. 

Ceux  qui  quittoient  leur  pays  à caufe 
du  droit  de  faide,  ne  pou  voient  pas  fe 
remarier,  ni  leurs  femmes  non  plus. 

FAILLI , adj. , Jurifp. , c’eft  la  per- 
fonne  qui  cft  en  faillite.  Voyez  ci-après 
Faillite. 

FAILLITE,  f.  f. , Jurifp.  , decoSio 
bonorum  , eft  lorfqu’un  marchand  ou 
négociant  fe  trouve  hors  d’état , par  le 
dérangement  de  fes  affaires  , de  remplir 
les  engngemens  qu’il  a pris  relativement 
k fon  commerce  ou  négoce , comme 
lorfqu’il  n’a  pas  payé  à l’échéance  les 
lettres  de  change  qu’il  a acceptées  ; qu’il 
n’a  pas  rendu  l’argent  à ceux  auxquels 
il  a fourni  des  lettres  qui  font  revenues 
à protêt , & lui  ont  été  dénoncées , ou 
lorfqu’il  n’a  pas  payé  fes  billets  au  ter- 
me connu  ; ainfi  faire  faillite  , c’eft 
manquer  à fes  créanciers.  On  confond 
quelquefois  le  mot  Ae  faillite  avec  celui 
de  banqueroute  -,  & quand  on  veut  ex- 
primer qu’il  y a de  la  raauvaife  foi  de 
la  part  du  débiteur  qui  manque  à rem- 
plir fes  engagemens , on  qualifie  la  ban. 
queroute  de  fratidiileufe  -,  mais  il  faut 
diftinguer-la  faillite  de  la  banqueroute. 

La  première  cft  lorfque  le  dérange- 
ment du  debiteur  arrive  par  malheur, 
comme  par  un  incendie , par  la  perte 
d’un  vailTeau , & même  par  l’impéritie 
& la  négligence  du  débiteur,  pourvA 
qu’il  n’y  ait  pas  de  mauvaife  foi , qui 


fortutta  vitio , vel fuo , vel  partim  for  tu- 
MÆ , partim  fuo  vitio , non  folvendo  fa3m 
foro  cejjit,  dit  Cicéron  en  fa  fécondé  phi- 
lippique. 

La  banqueroute  proprement  dite,  qui 
eft  toujours  réputée  frauduleufe  , eft 
lorfque  le  débiteur  s’abfcnte  & fouftrait 
malicieufement  (es  effets , pour  faire 
perdre  à fes  créanciers  ce  qui  leur  eft  dû. 
V.  Banqueroute. 

Le  dérangement  des  afiàires  du  débi- 
teur n’eft  qualifié  de  faillite  ou  de  ba>u 
queroute , que  quand  le  débiteur  eft  mar- 
chand ou  négociant , banquier , agent 
de  change,  fermier,  fous-fermier,  rece- 
veur, tréforier,  payeur  des  deniers  pu- 
blics. 

La  faillite  e(i  réputée  ouverte  du  jour 
que  le  débiteur  s’eft  retiré , ou  que  le 
fcellé  a été  mis  fur  fes  effets. 

On  peut  ajouter  encore  deux  autres 
circonftances  qui  caradérifent  hfaillitr, 
l’une  eft  lor^ue  le  débiteur  a mis  fon 
bilan  au  greffe  ; l’autre  eft  lorfque  les 
débiteurs  ont  obtenu  des  lettres  de  répi 
ou  des  arrêts  de  défenfes  générales  : les 
faillites  qui  éclatent  de  cette  derniere 
maniéré , font  les  plus  fufpcdles  & les 
plus  dangereufes  , parce  qu’elles  font 
ordinairement  préméditées , & que  le 
débiteur  peut , tandis  que  les  défenfes 
fubliftent  , achever  de  détourner  lès 
effets , au  préjudice  de  fes  créanciers. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite , font  tenus 
de  donner  à leurs  créanciers  un  état  cer- 
tifié d’eux  de  tout  ce  qu’ils  poflèdent  & 
de  tout  ce  qu’ils  doivent. 

Pour  faciliter  à ceux  qui  ont  fait  fail- 
lite , le  moyen  de  drelfer  cet  état,  il  faut 
qu’en  cas  d’appofition  du  fcellé  fur  leurs 
biens  & effets  , leurs  livres  & regiftres 
foient  remis  & délivrés  après  néanmoins 
qu’ils  auront  été  paraphés  par  le  juge 
ou  autre  officier  commis  par  le  juge , 
qui  appofera  le  fcellé  , & par  un  des' 
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créanciers  qui  y aflifteront } & que  les 
feuillets  blancs  , fi  aucun  y a , auront 
été  bâtonnés  par  ledit  juge  ou  autre 
officier. 

A Florence  le  debiteur  doit  fe  ren- 
dre prifonnier  avec  fes  livres , les  exhi- 
ber & rendre  raifon  de  fa  conduite  j 
& fi  la  faillite  eft  arrivée  par  cas  for- 
tuit , & qu’il  n’y  ait  pas  de  fa  faute , 
il  n’en  efi  point  blâmé  , mais  il  faut 
^u’il  repréfentc  fes  livres  en  boiuic 
forme. 

Autant  la  banqueroute  mérite  la  ri- 
gueur des  loix  & la  fëvérité  de  la  jufti- 
ce,  autant  la/a/77i/e  exige  d’indulgence 
& de  douceur.  Cependant  dans  l’exé- 
cution des  loix , la  juftice  ne  les  dilHn- 
gue  pas  aflèz.  Elle  permet  aux  créan- 
ciers de  décider  également  du  fort  du 
failli  & de  celui  du  banqueroutier  de 
la  même  maniéré  : le  dernier  eft  prêt 
que  toujours  traité  avec  une  indulgen- 
ce que  la  loi  lui  refufe  ; on  en  élude  fa- 
cilement la  rigueur } & l’autre  eft  expo- 
fé  à une  rigueur , que  la  loi  autorife , 
qui  révolté  l’humanité.  Lorfque  la  fail- 
lite eft  ouverte,  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  des  créanciers  réunis  en- 
fcmble  accordent  à leur  gré  un  contraél 
au  failli , foit  que  la  faillite  foit  fruudu- 
leufe  & de  mauvaife  foi , foit  qu’elle 
foit  de  bonne  foi  & forcée.  Rien  ne  dif- 
tingue  ici  la  vertu  du  vice , & la  probité 
de  la  fraude.  L’intérêt  feul  des  créan- 
ciers , ou  leur  caprice , peut  perdre  fans 
relTource  le  débiteur  de  bonne  foi,  & 
mettre  la  mauvaife  foi , la  fraude  & le 
vol  à couvert  de  toutes  recherches  & 
de  toutes  pourfuites. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoi- 
tre  ici  un  vice  dans  l’adminiftration  de 
la  juftice , qui  eft  le  même  chez  prefque 
toutes  les  nations  commerçantes.  Nous 
voudrions  que  la  faillite  fraudulcufe  ne 
pût  échapper  à la  féverité  des  loix , & 


qu’il  ne  fut  pas  permis  k l’intérêt  ou  à 
l’indulgence  des  créanciers  de  lui  affu- 
rer  un  azile  ; comme  nous  defirerions 
en  même  tems  de  voir  l’induftrie  & la 
liberté  du  failli  de  bonne  foi  fous  la 
proteélipn  de  l’autorité  publique.  La 
faillite  frauduleufe,  ou  banqueroute,  eft 
mife  au  rang  des  crimes  : mais  ce  cri- 
me demeure  prefque  toujours  impuni , 
parce  que  les  créanciers  aiment  mieux 
traiter  avec  le  banqueroutier , & lui  fai- 
re des  remifes , que  de  perdre  toute  leur 
dette  i & leur  accord  fait  ordinairement 
taire  la  juftice  : c’eft  un  accord  de  la 
loi  qui  détruit  fans  ceflè  l’empire  d’une 
jufte  fëvérité  : c’eft  une  indulgence 
meurtrière.  C’eft  cette  indulgence  qui 
multiplie  les  faillites  fraudûleufes , qui 
font  celles  que  le  commerce  a le  plus 
à rédouter , pendant  que  le  failli  de 
bonne  foi , s’il  ne  peut  contrader  avec 
fes  créanciers , perd  fa  liberté  & toute 
efpérance  de  fe  rétablir,  par  fon  travail 
& fon  induftrie , par  les  fecours  de  fà 
famille  & de  fes  amis.  Car  la  perte  de 
la  confiance  publique , du  crédit  dont 
elle  eft  la  bafe , que  la  faillite  entraine 
néceifairement , n’eft  pas  accompagnée 
de  celle  de  la  confiance  de  la  famille  8c 
des  amis;  l’intelligence  du  failli  & fa 
probité  éprouvée  & reconnue , lui  aflu- 
rent  une  reflburce , & les  arts  & 1*  com- 
merce préfentent  toujours  à l’induftrie 
des  champs  à cultiver  & d’heureufes  ré- 
coltes à faire. 

Le  jeune  négociant  doit  s’appliquer  à 
faire  exactement  cette  diftinction  , non 
pour  être  plus  févere  que  la  juftice  à 
l’égard  des  banqueroutiers , non  pour 
attaquer  fon  débiteur  par  la*  voie  ex- 
traordinaire ; c’eft  un  miniftere  auftere 
qui  appartient  aux  magiftrats  ; mais 
pour  ne  point  confondre  , dans  le  juge- 
ment particulier  qu’il  eft  obligé  dépor- 
ter , la  fraude  avec  la  bonne  foi  : fi  la 
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fraude  excite  avec  raifon  Ton  mépris  & 
Ibn  indignation  contre  celui  qui  la  com- 
met, nous  voulons  qu’il  foie  touché  du 
malheur  de  celui  que  la  probité  & la 
bonne  foi  n’ont  pù  fauver  du  naufrage. 
Il  trouvera  dans  le  commerce  mille 
exemples  qui  l’inviteront  à lui  tendre 
une  main  fcoourable  ; & l’humanité  lui 
en  fait  un  devoir.  Il  doit  être  ici  plus  in- 
dulgent , plus  humain  que  la  loi  ; ce 
n’elt  point  elle  qu’il  doit  confulter , ou 
plutôt  c’eft  la  loi  naturelle  , c’cll  le  fen- 
timent , c’eft  le  cri  de  l’humanité  qui  fe 
fait  entendre  au  fonds  de  fou  cœur  , 
qu’il  doit  écouter  au  lieu  de  cette  loi 
arbitraire  qui  met  le  failli  de  bonne  foi 
dans  les  liens,  qui  ne  fournit  que  des 
armes  deftrudlives  , dont  on  pourroit 
peut-être  juftificr  la  rigueur  par  des  \nies 
de  l’intérêt  général , mais  qui  dans  l’ap- 
plication à des  cas  particuliers , eft  tou- 
jours trop  dure,  & détruit  en  pure  per- 
te , au  lieu  d’édifier. 

En  Angleterre , où  l’amour  de  la  li- 
berté eft  fondé  fur  les  droits  facrés  de 
l’humanité  , qu’on  fe  pique  de  fiivoir 
refpcder  mieux  qu’on  ne  fait  ailleurs , 
où  d’un  autre  côté  le  génie  fcmble  avoir 
epuifé  toutes  les  connoilfanccs  qui  ten- 
dent à favorifer  le  commerce  & à l’éle- 
ver au  plus  haut  degré  de  profpérité , la 
faillite , exempte  de  foupqon  de  fraude 
& de  mauvaife  foi , eft  regardée  comme 
un  naufrage  qui  détruit  la  fortune  de 
celui  qui  l’elTuye,  fans  donner  atteinte 
à fon  honneur.  La  confiance , l’eftime 
publique,  ne  font  point  altérées  ; l’opi- 
nion de  la  richeife  n’exifte  plus  ; mais 
le 'failli  de  bonne  foi  ne  rencontre  au- 
cun obftacle  dans  le  point  d’honneur 
pour  la  faire  renaître,  s’il  en  trouve  les 
moyens  dans  les  fecours  de  fa  famille , 
ou  de  fes  amis , & dans  fon  intelligen- 
ce & fon  induftrie  j & par  cette  raifon 
il  n’eft  pas  rare  de  voir  en  Angleterre 


des  maifbns  devenir  puiflantes  après 
avoir  manqué  de  bonne  foi  une  ou  deux 
fois , & iouïr  de  tous  les  honneurs  dûs 
aux  bons  citoyens  , aux  citoyens  utiles 
à la  patrie.  Il  fèmble  qu’il  feroit  de 
l’avantage  du  commerce  que  les  autres 
nations  pulfent  adopter  ces  mœurs  ik 
ces  ufages.  On  a vu  en  Angleterre,  des 
fondations  faites  par  voye  de  fouferip- 
tion  , de  retraites  honnêtes  pour  les 
familles  des  faillis. Car  quels  monumens 
cette  nation  n’a  - 1 - elle  pas  élevés  eu 
l’honneur  de  l’humanité  ! On  verra  peut- 
être  un  jour  cet  amour  de  l’humanité  , 
cet  efprit  public , fonder  une  bourfe 
publique  pour  fccourir  les  faillis  de  bon- 
ne foi,  & les  mettre  en  état  de  rétablir 
leur  commerce  & leur  fortune  ; ou , ce 
qui  feroit  plus  magnanime , plus  digne 
de  cette  nation  & plus  heureux  encore 
pour  le  commerce  & pour  l’humanité , 
elle  fondera  peut-être  un  jour  une  caillé 
publique  pour  prévenir  les  faillites  de 
bonne  foi , en  prêtant  des  fecours  fuffi- 
fans  fur  un  bilan  fccret. 

Mais  pendant  que  l’Angleterre  traite 
la  faillite  de  bonne  foi  avecjtant  de  dou- 
ceur & d’humanité , on  pourroit  dire 
avec  tant  de  juftice  & de  raifon  j la  loi 
qui  décide  du  fort  du  banqueroutier 
frauduleux , y eft  auffi  rigoureufe  qu’en 
aucun  autre  endroit  du  monde,  & tou- 
jours févérement  exécutée.  Aucun  cré- 
dit, aucune  confidération , aucune  puifi> 
fance  n’y  peut  fouftraire  à la  févérité 
de  la  loi , & il  eft  rare  qu’on  parvien- 
ne à éluder  l’exécution.  Sil’on  voitun 
grand  nombre  deyèiV/iVw  en  Angleterre, 
ce  n’eft  que  dans  un  ordre  de  citoyens 
qu’on  ne  peut  mettre  au  rang  des  né- 
gocians.  Les  liftes  qu’on  en  publie  tous 
les  mois , ne  font  compofées  prefqu’en- 
tierement  que  de  petits  détailleurs  & 
d’artifans , tant  de  Londres  , que  de 
différentes  villes  d’Angleterre. 
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On  ne  porte  point  chez  cette  nation 
fur  cette  matière  la  féverité  des  loix  à 
un  excès  inutile , injuAe  & dedruâif. 
On  y dilUngue  avec  plus  de  loin  & 
d’cxaèUtude  la  fraude  de  la  bonne  foi  > 
on  y connoit  mieux  le  prix  d’un  ci- 
toyen indultrieux  , l’intérêt  que  l’Etat 
prend  à la  confervation , & la  nécef- 
iité  de  refpcdcr  les  droits  de  l’huma- 
nité dans  le  cas  où  la  fevérité  de  la 
loi  ne  feroit  que  détruire  fans  édifier. 

L’utilité  de  l’initrudlion  du  jeune  né- 
gociant , & l’intérêt  de  l’humanité  & 
du  commerce  en  général,  nous  auto- 
rifentà  faire  encore  ici  en  peu  de  mots 
quelques  obfervations  particulières. Des 
intérêts  11  importans  ne  fiuroient  être 
trop  développés. 

Les  loix  des  Grecs  défendoient  de 
prendre  en  gage  ou  de  faifir  les  armes 
& la  charrue  d’un  homme,  & permet- 
toienc  de  prendre  l’homme  même.  On 
trouve  la  même  contradiélion  dans  les 
loix  de  France.  Une  loi  défend  ex- 
prellèment  la  faille  non -feulement  de 
la  charrue , mais  de  tout  ce  qui  fert 
au  labourage;  & une  autre  défend  la 
faille  "des  raoulms  , métiers,  outils, 
inftrumens,  &c.  qui  fervent  à la  fabri- 
cation des  toiles  , & des  étoiles  de  lai- 
ne pendant  que  d’autres  loix  permet- 
tent de  faire  emprilbnner  le  laboureur 
& le  fabriquant. 

En  France  le  négociant  qui  a failli, 
perd  en  partie  fon  état:  il  peut  con- 
tinuer le  commerce,  mais  il  elf  exclu 
des  honneurs  qui  appartiennent  aux  né- 
gocians.  S’il  parvient  cependant  à force 
d’indulfi'ie  & de  travail  à payer  entiè- 
rement fes  créanciers,  la  même  loi  le 
réhabilité  alors  & l’admet  de  nouveau 
dans  r.ufemblée  générale  des  négociant , 
Si  à participer  aux  honneurs  du  com- 
merce. Cette  loi  évidemment didée  par 
l’équité  naturelle,  par  l’humanité  & par 
To7»c  VI. 


l’amour  éclairé  de  l’intérêt  public , eft 
une  démonifration  frappante  de  l’in- 
julfice  & de  la  dureté  deAructive  de 
la  loi  qui  autorife  le%créanciers  de  ce 
même  négociant  failli  de  bonne  foi,  à 
le  retenir  dans  des  liens  perpétuels.  A 
laquelle  de  ces  deux  loix  chez  la  même 
nation,  donnera- 1- on  la  préférence? 
EA-clle  due  à la  loi  qui  conferve  , qui 
édifie , ou  i celle  qui  détruit  fuis  né- 
cclfité,  fans  objet,  fans  aucun  avanta- 
ge pour  les  créanciers , ni  pour  le  pu- 
blic.^ Comment  le  légiflateur  a-t-il  pù 
efpcrer  que  le  négociant  failli  de  bon- 
ne foi  feroit  valoir  de  nouveau , fon 
induArie  , rétabliroit  fit  fortune , paye- 
roit  ciifuite  fes  créanciers  , & ordon- 
ner en  conféquence  impérieufement  fon 
rctablitfement  dans  les  honneurs  du 
commerce , après  avoA  autorile  par  une 
autre  loi  fes  créanciers  à le  retenir  dans 
des  liens  perpétuels  ? Des  loix  fi  con- 
traires fur  le  commerce  ne  préfentent- 
elles  pas  le  même  excès  d’injuAice,  que 
celtes  qui  défendent  de  faifir  la  charrue, 
& permettent  remprifonnement  du  la- 
boureur ? 

On  ne  fauroit  donc  trop  s’attacher  à 
diAinguer  dans  les  allâires  de  commer- 
ce la  fraude  de  la  bonne  foi , ni  infpircr 
trop  de  douceur , trop  d'humanité  aux 
créanciers  d’un  failli  de  bonne  foi.  C’e.A 
à eux  à fuppléer  par  leur  vertu , par 
l’équité  de  leur  conduite  , au  défaut 
d’une  légidation  fi  imparfaite.  La  loi 
naturelle  leur  en  fait  un  devoir  clTen- 
tiel. 

C’eA  fur  ces  principes  que  nous  vou- 
lons que  le  jeune  négociant  apprenne  à 
diriger  fa  conduite,  lorfqu’il  fc  trou- 
vera intéreffé  dans  untfaillitt,  foit  pour 
fon  compte , foit  pour  compte  d’ami  & 
comme  chargé  de  pouvoir.  Il  doit  pré- 
voir qu’il  peut  un  jour  être  expofé  au 
même  naufrage , quelque  attention  qu’il 
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ait  pour  le  prévenir  ; & s’il  cil  aflèz 
prudent,  ou  alfez  heureux  pour  l’évi- 
ter , il  ne  doit  jamais  oublier  que  les 
hommes  Ibnt  rjfturellemcnt  foibles  , 
fans  cefle  menaces  de  mille  accidens, 
{ùr  - tout  dans  le  commerce , & que 
rien  n’ell  plus  refpedable  qu’un  hom- 
me malheureux  , qui  n’clî  que  mal- 
heureux. Et  qui  elt  ce  qui  elt  plus  à 
plaindre  qu’un  négociant,  qui  par  des 
accidens  au-delTus  de  fa  prévoyance, 
erd  en  un  inftant , fa  réputation , fon 
onneur,  fon  crédit  & fa  fortune? 

Si  on  pouvoir  indiquer  à un  négo- 
ciant le  moyen  de  ne  jamais  perdre,  on 
lui  donneroit  infailliblement  celui  de 
n’être  jamais  expolc  à manquer , ainfi 
que  celui  de  n’avoir  jamais  d’intérêt 
pour  fon  compte  compromis  dans  une 
faillite.  Mais  on  fait  qu’il  n’elt  point 
d’affaire  de  commerce  qui  donne  un 
bénéfice  certain,  qui  ne  foit  accom- 
pagnée au  moins  de  quelque  forte  de 
rifque.  Cependant  un  négociant  qui 
connoît  bien  les  branches  de  commerce 
dans  lefquelles  il  travaille , qui  fait  af. 
feoir  fes  fpéciilations  iùr  des  principes 
folides , qui  tient  fes  écritures , fa  cor- 
refpondancc  , en  un  mot  toutes  fes 
affaires  dans  un  grand  ordre , qui  ne 
s'écarte  point  des  règles  d’une  bonne 
économie  ; qui  ne  le  laifTc  point  ré- 
duire par  l’appas  d’une  fortune  rapide, 
pour  former  d’entreprife  au  - defl'us  de 
fes  forces,  & qui  fait  bien  divifer  fes 
rifqucs,-  ne  fera  jamais  dans  lamalheu- 
reufe  & humiliante  nécelEté  de  man- 
quer, à moins  qu’il  ne  lui  furvienne 
plufieurs  pertes  à-la-fois  , & de  ces  évé- 
nemens  fort  rares  qu’bu  regarde  com- 
me étant  au-deifus  de  toute  prévoyan- 
ce humaine.  Il  ne  lui  fera  pas  fi  facile 
d’éviter  d’avoir  des  intérêts  dans  des 
faillites.  Un  habile  négociant  voit  tou- 
jours clair  dans  fes  propres  affaires  : il 


travaille  toujours  en  conféqucnce  d’une 
lituation  connue  ; fa  prudence  lui  dide 
là  marche  fur  des  principes  certains.  Il 
fait  ce  qu’il  peut  rifquer,  ce  qu’il  peut 
entreprendre  ; parce  qu’il  voit  dans  fon 
propre  fonds  quelle  fomme  il  peut  per- 
dre fans  en  être  .dérangé , & il  ne  rit 
que  point  au-del.i.  Mais  que  voit -il 
dans  les  affaires  d’un  négociant  auquel 
il  donne  un  crédit , car  il  faut  que  le 
négociant  en  donne , fans  cela  le  com- 
merce feroit  impraticable , ou  fi  borné 
qu’il  ne  mériteroit  pas  ce  nom  ? Il  n’a 
de  mefure  que  la  réputation,  quelque- 
fois mal- fondée  , d’un  correfpondant, 
& la  connoillànce  d’une  bonne  con- 
duitc,  fouvent  trompeufe;  la  fcience 
du  négociant  n’eft  ici  qu’une  fcience 
conjeélurale.  Toutes  les  précautions 
qu’il  peut  prendre,  ne  lui  adminillrent 
que  des  probabilités,  fur  lelquelles  ce- 
pendant il  doit  fonder  le  crédit  qu’il 
donne,  & preferire  les  limites  de  ce 
crédit.  Il  ne  faut  point  demander  ici  de 
lîireté  phyfique:  il  ne  peut  pas  y en 
avoir.  On  a dans  le  commerce  trop 
d’exemples  de  faillites  des  maifons  les 
plus  puiifantcs  , ou  qui  du  moins  en 
avoient  la  réputation , pour  qu’il  ne  foit 
pas  de  la  fagelfe  d’un  négociant  do 
compter  toujours  fur  une  forte  d’incer- 
titude. De-là  la  néccffité  de  pratiquer 
exactement-  la  maxime , qu’il  faut  di- 
vifer fes  rifques  ; mais  l’ufage  feul  de 
cette  maxime  ne  fuffit  pas.  Il  faut  en- 
core affurer  fes  rifques,  dont  le  négo- 
ciant ne  doit  jamais  fc  départir  : il 
faut  ejicorc  en  ajouter  d’autres  qui  na 
demandent  ni  moins  de  lumières  ni 
moins  de  fagelfe , ni  moins  d’attention, 
& qui  font  valoir  tous  les  avantages, 
de  cette  première  maxime. 

Les  autres  précautions  à prendre  par 
un  négociant  pour  prévenir  les  pertes 
que  domieiit  des  faillitet , conllllent 
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donc  dans  le  choix  des  corrcfpondans, 
dans  une  grande  coniioitrance  de  leurs 
forces  & de  leurs  talens  du  commerce 
& des  entreprifes  qu’ils  font , de  leur 
réputation  fur  leur  place  ; tout  cela 
exige  une  ohfen'ation  fuivie  & foute- 
iiuc  par  de  fréquens  avis , & que  le 
négociant  tienne  même  chez  lui  fccret- 
lemcnt  fur  ce  fujet  des  iiQtcs  très-exac- 
tes. Si  malgré  toutes  ces  précautions , 
il  arrive  fréquemment  à des  négocians 
refpedables  par  leur  intelligence  & leur 
fagelTc , de  perdre  par  des  faillites , on 
peut  juger  de  - li  combien  ces  précau- 
tions font  nccelTaires , & même  qu’elles 
ne  fauroicnt  être  trop  recherchées  pour 
écarter  autant  qu’il  ell  poilible , les  rif- 
ques  qui  accompagnent  toujours  l’ufage 
du  crédit,  & ne  lai/Tcr  au  hafard  que  ce 
qu’il  ell  impoûlble  à la  prudence  de  lui 
ôter. 

Pour  remplir  parfaitement  cet  objet 
important , rien  n’cd  plus  utile  & plus 
nécclfaire  que  les  voyages.  Nous  n’eii- 
vifiigtTons  ici  l’utilité  des  voyages  qu’à 
l’égard  de  cet  objet  feul  ; c’e'll:  - à-dire , 
que  pour  l’avantage  qu’ils  donnent, 
bien  fupérieur  à celui  de  la  meilleure 
corrcfpondance,  de  faire  un  bon  choix 
de  correfpondans , de  les  bien  connoi- 
tre,  de  placer  Iblidcment  fa  confiance,  & 
de  s’alfurer  les  avis  néccflâires , foit  pour 
l’entretenir,  foit  pour  l’étendre , la  reC- 
traindre  ou  la  retirer  tout- à- fait  fui- 
vant  les  circonftances.  Ce  n’elt:  qu’à 
cette  branche  particulière  de  l’utilité 
des  voyages  que  nous  nous  attachons 
ici.  Cette  utilité  a un  nombre  infini 
d'autres  branches , que  nous  prélènte- 
rons  au  jeune  négociant , en  lui  mettant 
fous  les  yeux  les  différentes  branches 
de  commerce  dont  il  pourra  s’occuper. 

S’il  cil  polTible  de  connoitre  avec 
quelque  exaélitude  le  mérite  & la  va- 
leur des  raaifons  de  commerce , c’eil 
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dans  leur  domicile  ; c’eft  là  où  ell  le 
fiege  de  leurs  affaires  & de  leur  fortu- 
ne. On  dit  à Londres , telle  maifon  vaut 
cent  mille  livres  : à Amlterdam , tels  ^ 
compagnie  font  pour  cinquante  ou  foi  Xan- 
te millions  d'affaires.  Ces  notions  font 
bonnes , mais  trop  générales  & trop  va- 
gues pour  devoir  s’y  borner.  Le  négo- 
ciant voyageur  qui  aura  de  bonnes  re- 
commandations , toujours  nécclTaires 
dans  les  voyages,  & qu’il  ell  facile  de 
fe  procurer , trouvera  avec  un  peu  de 
foin,  chaque  négociant,  pour  peu  que 
la  place  foit  commerçante,  apréciéfui- 
vant  à-peu-près  la  quantité  d’affaires 
qu’il  fait , fui vant  fon  crédit , là  fagelfe , 
fon  économie  & fon  habileté.  Malgré  la 
concurrence,  malgré  la  jaloufie  qui  n’a 
malhenreufement  que  trop  d’empire 
dans  les  places  de  commerce , fur-tout 
dans  les  places  où  le  commerce  dé- 
chcoit , comme  Amfterdam  ; il  s’aflù- 
rera  facilement  du  vrai  degré  d’ellime 
& de  confiance  que  mérite  chaque  mai- 
fon. Car  il  efl  rare  de  trouver  dans  le 
commerce  un  négociant,  même  jaloux, 
qui  ne  rende  pas  une  jufiiee  exaéle  aux 
autres  négocians  de  fa  place.  La  vérité 
ell  fi  facrée  chez  le  bon  négociant, 
qu’elle  n’y  reçoit  point  les  atteintes  de 
la  paillon  & de  l’intérêt.  Il  lui  échap- 
pe difficilement  une  vérité  qui  pourroit 
nuire  au  crédit  d’une  maifon , & s’il  ell 
obligé  de  s’expliquer  , c’ell  avec  une 
fage  circonfpctlion , avec  un  ménage- 
ment infini  : mais  il  ne  retranche  rien 
d’une  vérité  utile;  s’il  peut  donner  avec 
jullicc  un  fuffrage  avantageux , fonfuf- 
ftage  ell  ferme  & fans  rellridion;  &il 
l’accorde  également  à une  maifon  rivale, 
jaloufe  ou  ennemie.  On  fent  ici  fans 
doute  combien  il  feroit  difficile  d’acqué- 
rir en  ce  genre  par  la  feule  voye  de  la 
corrcfpondance  avec  quelque  exaditu- 
de , les  connoilfanccs  néceifaires  pour  le 
Q.q  2 
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choix  des  corrcfpondans , & combien 
il  y a à gagner  à faire  ce  choix  en  per- 
fonne. 

Mais  ce  choix  fait  aind  avec  les  plus  fa- 
ges  précautions  & les  plus  grands  foins  , 
le  crédit  que  le  négociant  doit  donner  à 
ion  correfpondant,  limité  lur  une  répu- 
tation, fur  une  intelligence  & desaifai- 
tes,  également  connues,  fur  un  crédit 
jullcment  apprécié , il  peut  furvenir  des 
evénemens  qui  engagent  à étendre  les 
limites  de  la  confiance , à la  redraindre, 
à la  fufpendre  ou  à la  retirer.  La  mai- 
fon  peut  être  ébranlée  par  des  pertes , 
une  raifon  nouvelle  fuecede  à l’ancien- 
ne ; un  alfocié  qui  fc  fépare , ou  fe  retire 
du  commerce,  l’appauvrit  quelquefois. 
Il  arrive  fouvent  encore  que  de  jeunes 
négocians  fuccedent  à une  raaifon  an- 
cienne, dont  ils  foutiennent  mal  la  ré- 
putation ; d’autres  la  foutiennent  bien 
& l’honorent}  d’autres  eiiÉn  l’augmen- 
tent infiniment  : le  commerce  en  pré- 
fente  une  infinité  d’exemples.  Milleau- 
tres  eirconftances  dont  le  détail  feroit 
infini , intérelfem  la  confiance  du  né- 
gociant : c’eft  ce  qui  doit  engager  le 
négociant  qui  voyage  à s’afl'urcr  les 
moyens  d’obtenir  les  avis  exaéls  fur 
tous  les  événemens  qui  arrivent  chez 
fes  corrcfpondans,  des  avis  fur  lefquels 
il  puilTc  fe  regler.  Il  ne  doit  donc  pas  fe 
borner  à une  liaifon  ilolée-,  il  doit  s’at- 
tacher plus  d’une  maifon,  & miiltipüer 
le  plus  qu’il  ell  poffible  le  nombre  des 
bons  corrcfpondans  , en  exiger  de  fré- 
quens  avis , & leur  prêter  une  extrême 
attention.  Dans  le  choix  il  doit  préfé- 
rer une  maifon  dirigée  par  deux  alfo- 
ciés,  ou  par  un  plus  grand  nombre, 
à celle  qui  n’eli  conduite  que  par  un 
feul  négociant , car  il  ell  rare  qu’un 
homme  ait  aifoz  de  capacité , d’aélivité, 
de  talens  & de  fanté  tout  enfemble  pour 
fbutenir  feul  le  poids  du  travail  qu'exi.. 


ge , fur-tout  dans  une  grande  place , 11e 
commerce  d’une  maifon  de  la  première, 
même  de  la  fécondé  clallè.  Lorfqu’une 
maifon  ell  foutenue  par  les  talens  , par 
l’intelligence , par  l’alfiduité  & par  le 
travail  de  deux  ou  trois  affociés,  on 
peut  raifonnablement  compter  fur  un 
plus  grand  ordre , fur  plus  d’exadlitude, 
fur  une  expédition  plus  prompte,  fur 
une  marche  mieux  refléchie  & plus  af. 
furée  ; en  un  mot , fur  tout  ce  qui  peut 
faire  profpérerplus  liirement  les  affaires 
de  commerce. 

Ce  n’eft  pas  alTez  que  d’avoir  bien 
établi  une  bonne  correlpondance,  qu’il 
faut  regarder  comme  une  des  principa- 
les colonnes  d’une  maifon  de  commerce; 
il  faut  encore  donner  des  foins  aliidus  à 
l’entretenir,  & ces  foins  demandent 
quelquefois  de  nouveaux  voyages.  Le 
négociant  ne  doit  point  borner  là  Ibn 
attention  , il  doit  la  porter  jufques  à la  ' 
connoilfance  la  plus  grande  des  princi- 
pales maifons  de  chaque  place,  de  leur 
crédit,  de  leur  (Ignature , de  leur  rai- 
fon. Cette  connoidancc  lui  fera  d’une 
utilité  infinie,  foit  pour  connoitre  la 
folidité  des  lettres  qu’on  lui  p ré  fente  , 
foit  pour  répondre  à des  offres  de  fer- 
vices  , ou  à des  propofitions  d’affaires, 
ou  do  correfpondances  à établir.  Car  il 
faut  regarder  comme  de  fiiges  maximes 
dans  la  pratique  du  commerce  , que  la 
corrcfpondancc  d’une  bonne  maifon  ell 
toujours  utile;  & qu’un  mauvais  négo- 
giant  n’enrichit  perfonne,  & fe  ruine 
lui-même. 

Le  négociant,  qui  a fh  prendre  tour- 
tes fes  précautions , ne  peut  point  en- 
core fe  promettre  qu’il  ell  à l’abri  de 
tout  intérêt  dans  des  faillites.  Il  n’y  a 
point  de  moyens  de  l’éviter  d’une  ceri 
titude  infaillible:  ou  il  faut  après  cela 
s’élever  au-deffus  de  la  crainte  & de 
l’inquiétude  , ou  renoncer  au  commet-- 
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ce.  Mais  avec  le  fecours  de  ces  précau- 
tions bien  prifes  , on  peut  alFurer  le 
négociant  qu’il  ne  courra  point  de  rif- 
que  capable  d’é'brnnlcr  fa  fortune,  ni 
même  de  lui  faire  relfcrrcr  les  limites 
de  ion  commerce.  Il  y a dans  les  gran- 
des pinces  de  commerce , des  maifons 
que  la  fagelTe  de  leur  conduite  a mifes 
en  état  d’apprécier  leurs  rifques  avec 
aifez  de  preciHon,  pour  établir  chez 
elles  une  caide  particulière , fous  le  nom 
de  caijfe  morte , qui  ne  s’ouvre  que  pour 
recevoir  chaque  année  une  fomme  dé- 
terminée & pour  payer  les  pertes,  à quoi 
elle  elt  uniquement  dedinee.  Cet  ordre 
leur  rend  infeniîbles  les  pertes  qui  fur- 
viennent  dans  l’année  ; leur  attention 
pour  les  prévenir  eft  d’autant  plus  aéü- 
ve  , que  la  crainte  de  l’épuifement  de 
cette  cailfe  e(l  toujours  préfente  : & 
l’on  a obfervé  que  cette  caifle  s’ouvre 
rarement  pour  payer.  C’eft  ainlî  que  le 
génie  & l’intérêt  du  négociant  amirent 
autant  qu’il  ed  poiSble  la  profpérité  de 
fon  commerce. 

La  droiture,  l’humanité  & Pintérèt 
diélent  enfemble  au  négociant  intéreifé 
dans  une/ui7/t/e,  la  conduite  qu’il  doit 
tenir.  Son  crédit  exige  que  le  public 
ignore  fa  perte  : la  droiture  & l’huma- 
nité veulent  qu’il  foit  jude  & indul- 
gent. Il  fe  refufera  donc  fans  héfiter  à 
la  rigueur  des  pourfuites,  & donnera 
aux  autres  créanciers  l’exemple  d’une 
douceur  & d’un  arrangement  raifonna- 
ble  avec  un  débiteur  de  bonne  foi.  Il 
ne  fe  permettra  aucun  arrangement 
particulier  , ni  anticipé  au  préjudice 
des  autres  créanciers.  Il  rejettera  févé- 
rement  l’occafion  ou  la  facilité  de  fe 
procurer  un  fort  avantageux , & ne 
voudra  point  en  connoître  d’autre  que 
celui  qui  lui  fera  commun  avec  lagéné. 
ralité  des  créanciers.  Les  denrées  & 
Marchaiidilès  en  commiiCoa  , foit  de 


vente  ou  d’achat , foit  d’entrepôt , de 
même  que  des  fonds  dépofés,  (1  tout  e(l 
condaté  par  des  écritures  en  réglé  , fe- 
ront un  dépôt  aulTi  ficré  pour  lui  que 
pour  le  débiteur,  & fon  intérêt  ne  lui 
préfentera  jamais  comme  jullesdes  pré- 
tentions, qui  étoient  injudes  entre  les 
mains  du  négociant  failli. 

Les  rifques , auxquels  le  négociant  eft 
expolc  , foit  en  donnant  du  crédit  i une 
maifon,  foit  en  honorant  fon  crédit  lorf- 
qu’il  reçoit  fes  traites , fes  ordres  ou  lès 
acceptations , ne  font  pas  les  feuls  rif. 
ques  qui  peuvent  lui  occadonner  des 
pertes  , donner  atteinte  à fou  crédit , à 
fa  fortune , ou  l’intérclTer  dans  les  mal- 
heurs d'un  failli , contre  lefquels  il  doit 
prendre  de  làges  précautions , qu’il  doit 
prévoir  & prévenir. 

Le  négociant  tire  des  marchandifes 
de  l’étranger , y fait  des  envois  : il  a des 
TaiâTeaux  qu’il  donne  à fret , ou  qu’il 
charge  lui-même.  Il  fait  le  grand  ou  le 
petit  cabotage,  il  arme  pour  la  pêche 
du  hareng , pour  celle  de  la  baleine , 
pour  le  banc  de  Terre-Neuve , pour  la 
traite  des  Noirs  , pour  les  Indes  occi- 
dentales, pour  la  côte  de  Syrie,  ou  d’Ita- 
lie , pour  le  nord , ou  enfin  il  prend  des 
intérêts  dans  ces  différentes  branches 
de  commerce  fur  un  ou  plufieurs  navi- 
res. Dans  tous  ces  cas  il  eft  expofé  à 
tous  les  rifques  de  la  mer  , qui  font 
plus  ou  moins  grands  fuivnnt  les  fai- 
fons  & les  diiférens  parages,  où  s’étend 
la  ruivigation  de  fes  vaifleaux.  La  perte 
d’un  vailfeau , une  forte  avarie  même , 
peuvent  déranger  fa  fortune , altérer  fon 
crédit , ou  le  ruiner  tuut-à-fait.  La  pru- 
dence veut  qu’il  mette  fes  rifques  à cou- 
vert , même  que  le  public  n’ignore  pas 
que  fon  commerce  eft  accompagné  do 
cette  fage  précaution  ; & l’ufage  des  aC. 
furances  lui  en  prélcnte  un  moyen  lïir. 
Mais  ce  moyen  extrêmement  fimple  au . 


Digitized  by  Google 


310 


F A î 


F A I 


premier  coup  d’œil , demande  des  pré- 
cautions dans  la  pratique,  fans  le  fe- 
cours  defquelles  ce  moyen  laiflc  fubfifter 
les  rifques  de  mer , ou  ne  fait  que  les 
convertir  en  rifques  de  terre. 

L’ufage  des  alTurances  doit  être  re- 
gardé comme  le  plus  grand  encourage- 
ment donné  ê la  navigation  ; comme 
celui  qui  a le  plus  contribué  à l'étendre, 
à la  porter  au  degré  de  perfedion  où 
nous  la  voyons  aujourd’hui , & qui  fa- 
vorife  le  plus  le  commerce.  V'^oyea  l’ar- 
ticleMARiNE  , où  nous  faifons  connoi- 
tre  tout  le  prix  de  cette  branche  de 
commerce,  que  les  rifques  maritimes 
ont  fait  naître,  & les  connoidanccs 
qu'elle  exige  pour  donnêr  du  bénéfice 
au  négociant  qui  s’y  livre.  Nous  ne 
i’envifageons  ici  que  comme  un  moyen 
que  le  commerce  lui  même  préfente  au 
négociant  pour  protéger  fa  fortune,  & 
ne  laiifcr  au  halard  que  ce  qu’il  lui  elf 
jmpollîblc  de  lui  ôter. 

Le  négociant  ne  doit  jamais  négliger 
la  (îireté  de  fon  commerce , par  la  con- 
üdération  de  ce  qu’il  lui  en  coûte  pour 
fe  faire  allurer.  Un  intérêt  médiocre 
doit  toujours  céder  à un  intérêt  impor- 
tant. Les  primes  s’apprécient  fur  les 
rifques  i elles  fe  règlent  en  proportion 
de  la  grandeur  des  rifques  , & font  une 
valeur  ajoutée  aux  marchandifes  avec 
la  même  nécefllcé,  que  le  montant  du 
fret.  Les  rifques  de  la  navigation  mê- 
me qui  n’cii  point  alfurée,  font  une 
valeur  ajoutée  à la  marchandife  voitu- 
rée  par  mer  -,  parce  qu’alors  le  proprié- 
taire étant  fon  alfureur  lui-mème,  cal- 
cule fon  commerce  fur  le  pied  de  l’éva- 
luation des  rifques  ou  dangers  de  la  mer 
qu'il  a courus.  Mais  rien  ne  peutjuf. 
tifier  la  conduite  d'un  négociant,  qui 
a négligé  de  faire  alfurer , lorfquc  la 
perte  d’un  vailfeau  peut  déranger  la 
fortune , domier  atteinte  à fon  crédit  ; 


à plus  forte  raifon  quand  cette  négH- 
gence  l’expofe  à manquer  ; il  eft  dou- 
blement condamnable  en  ce  qu’en  ril- 
quant  fa  fortune , il  a compromis  celle 
d’autrui.  * 

Les  primes  d’alTurance  ont  un  cours 
réglé  en  toute  faifon  pour  les  differeni 
parages , dans  toutes  les  places  de  com- 
merce , comme  les  changes.  La  guerre 
& les  faifons  Ibnt  les  fouies  eau  lès  des 
variations  qui  y furviennent.  .^infi  le 
prix  des  primes  d’alTurancen’eftfufccp. 
tible  de  négociation,  que lorfqu’on  fait 
alfurer  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nou- 
velles un  vailfeau  en  rétard,  ou  l’arrêt 
de  prince  , le  cas  de  guerre  prévu , ou 
des  pirateries  qu’on  a lieu  do  craindre. 

Le  négociant  fage  n’attend  jamais  que 
fon  vailfeau  foit  eu  retard  pour  faire  afi. 
furcT}  & fi  les  autres  accidens  prévus 
rendent  les  primes  cheres , il  doit  avoir 
calculé  fur  ce  pied  fa  Ipéculation.  Car  il 
doit  renoncer  à toute  opération  de  com- 
merce qui  ne  peut  pas  foutenir  les  frais 
de  la  prime  d’afl'uranec. 

Il  y a peu  de  circonffances  dans  le 
commerce  d’un  négociant , où  le  négo- 
ciant puiifc  ^re  raifonnablcment  l'on 
all'ureur  lui-même.  L’économie  ne  peut 
s’autorifer  à épargner  la  prime,  que 
lorfquc  le  rifquc  eft  fi  médiocre,  que  \ 
la  perte  feroit  infcnfiblo , ou  lorfque 
la  bonté  du  navire  , l’intelligence  du 
capitaine  & du  pilote,  la  fureté  des 
attérages , la  beauté  de  la  faifon  & le 
calme  de  la  mer  concourront  également 
à rendre  la  navigation  fûre  -,  ou  lorf. 
qu’enfin  le  négociant  a une  alfez  gran- 
de quantité  de  rifques  en  mer  à - peu- 
près  égaux,  pour  qu’une  perte  n’excc- 
de  pas  les  frais  des  primes,  que  lui au- 
roit  coûté  l’all'uraiice  de  tous  fes  ris- 
ques. 

Soit  que  le  négociant  traite  lui-mème 
avec  les  aifurcurs , foit  qu'il  commette 
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Tes  aflurnnces  à un  correfpondant , il 
doit  prévoir  les  rifqucs  de  l’inlôlvabi- 
lité  des  afFurcurs,  & les  prévenir,  s’il 
y a du  choix  à faire.  Les  compagnies 
d’alFurance  prcFentent  la  plus  grande 
folidicé.  On  n’a  communément  à crain- 
dre ilc  leur  part,  ni  l’infol  vabilité , ni 
les  difficultés  de  mauvaife  foi  pour  élu- 
der le  payement  des  pertes  ou  des  ava- 
ries. 11  n’en  ell  pas  de  même  des  alTu- 
reurs  particuliers.  Les  primes  peuvent 
être  obtenues  chez  eux  à plus  bas  prix  ; 
mais  ce  petit  avantage , le  feul  qui  puit 
fe  leur  faire  foutenir  la  concurren- 
ce des  compagnies  , ne  doit  point 
être  préféré  à la  folidité  de  celles-ci,  à 
laquelle  les  alTureurs  particuliers  ne  fau- 
roient  atteindre.  On  n’eft  pas  toujours 
à portée  de  faire  alTurer  par  des  com- 
pagnies i il  n’y  en  a pas  d’établies  dans 
toutes  les  places  maritimes,  & lacom- 
milllon  augmente  trop  confidérable- 
ment  quelquefois  les  primes  d’affurance 
pour  faire  alFurer  chez  l’étranger.  On 
ell  obligé  dans  ce  cas  de  donner  fa  con- 
fiance aux  négocians  qui  font  dans  la 
place  le  commerce  des  afluranccs.  Cette 
conf  ance  exige  les  mêmes  foins , les  mê- 
mes attentions  qu’on  donne  au  crédit , 
à la  réputation  & à la  conduite  des  né- 
gocians, dont  on  prend  les  lettres  pour 
comptant.  Ce  n’eft  que  par  ce  moyen 

Îiu'on  prévient  des  pertes , que  des  aC- 
tireurs  foibles  ou  imprudens  pour- 
roient  faire  craindre,  & qu’on  évite  de 
le  trouver  intcreilc  dans  les /inV/i'/»  des 
affiireurs. 

11  faut  cependant  obfcrvcr  ici,  que 
ce  rifque  ne  peut  être  communément 
que  très -borné:  tous  les  alTureurs  ne 
manquent  pas  à la  fois  : il  ell  même  at 
fèz  rare  aujourd’hui  qu’il  y ait  par  an- 
née dans  une  place  une/ii/Z/'/ed’im  né- 
gociant alFureur , parce  qu’on  &it  à- 
prélènt  ce  commerce  infiniment  mieux 


qu’on  ne  le  faifoit  autrefois.  La  ma- 
niéré dont  on  le  fait  en  rend  le  bénéfice 
prefque  fùr.  Aiiili  il  ne  peut  prefque 
jamais  arriver  que  le  commerce  des  at 
furanccs  donne  lieu  par  fes  pertes  à la 
faillite  d’un  allureur  ; & s’il  arrive  une 
faillite,  l’alfuré  ne  peut  s’y  trouver  in- 
térelfé  que  pour  le  montant  du  rifque 
fouferit  pari’aflurcur  fiilli,  qui  ne  doit 
jamais  être  que  d’une  très-petite  parti» 
des  fommes  qu’il  a fait  alfurer.  Ainlî 
de  tous  les  rilqucs  que  court  un  négo- 
ciant, celui  ùe\à  faillite  d’un  alfurcur 
dans  le  cours  ordinaire  du  commerce  ^ 
eftun  des  moindres  & des  plus  faciles  à 
prévenir. 

Le  négociant  doit  étendre  fes  con- 
noilfanccs  fur  toutes  les  produélions  de’ 
la  nature  & de  l’induftrie,  fur-tout  s’il 
ne  borne  pas  fon  commerce  à quelques- 
branches  particulières , à travailler  uni- 
quement pour  fon  compte,  & s’il  em- 
braife  le  commerce  de  commiffion,  prin- 
cipalement dans  un  grand  entrepôt,  tel 
qu’Amfterdam.Car  le  commerce  de  corc- 
miffion  demande  de  la  part  du  négociant 
qui  s’y  livre , les  connoilTanccs  du  plus 
grand  détail  & les  plus  exadles , pour 
être  en  état  d’cxéaitcr  les  ordres  des- 
commettans  fur  toute  forte  d’objets  & 
d’articles  avec  la  même  fidélité , la  mê- 
me attention  & la  même  intelligence , 
qu’exige  l’intérêt  de  fes  propres  atlaires- 
La  fcience  du  négociant , qui  fait  le 
commerce  de  commiffion , comprend' 
par  conféquent  celle  du  négociant,qui  ne- 
fait  de  commerce  que  pour  fon  compte. 

FAIT,  f m.  , Droit  nat.  Morale.  Ce- 
mot  ell  un  de  ces  termes  qu’il  ell  diffici- 
le de  définir  d’une  manière  bien  claire,, 
d’un  côté  parce  qu’il  ell  très  - fimple,, 
parce  qu’il  exprime  une  idée  des  plus 
généralifées  & des  plus  abftraites,  & de- 
l’autre  parce  qu’on  lui  donne  peut-être- 
pour  l’ordinaire  un  lèns  trop  étendu- 
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Scion  quelques  perfonncs  le  mot  fait  cft 
prefque  uulfi  général  que  le  mot  être  ; ils 
femblent  défigner  làns  exception  tout  ce 
qui  cxille.  Cependant  il  doit  y avoir 
une  différence  effentiellc  entr’eux,  à les 
prendre  dans  leur  acception  la  plus  éten- 
due : fous  ce  point  de  vue , Vétre  déligne 
tout  ce  dont  nous  nous  formons  l’idée, 
foit  qu’il  exille  réellement  hors  de  nous, 
foit  qu’il  ne  fuit  que  polfible,  & qu’il  n’ait 
de  réalité  que  dans  notre  idée  ; au  lieu 
que  le  fait  ne  doit  déligner  que  ce  qui 
exide  répllcment.  Tout  ce  qui  a une  exii- 
tence , ell  un  fait.  A confulter  l’étymo- 
logie de  ce  mot,  il  ne  devroit  déligner 
que  ce  qui  a reçu  l’exiftencc , & non  ce 
qui  a toujours  été  ; cependant  on  a éten- 
du fa  lignification  à toute  cxillence  quel- 
le qu’elle  foit,  à celle  qui  n’a  jamais  cû 
de  commencement , aulfi  bien  qu’à  celle 
qui  a commencé  : l’exiltence  de  Dieu  elt 
un  fait  tout  comme  celle  de  mon  ame, 
de  mes  idées,  de  mon  état,  de  mes  re- 
lations, des  delTeins,  des  intelligences, 
&c.  leur  exiftcncc,  fi  elle  cil  réelle,  cft 
un  fait:  tant  qu’elle  n’eft  que  fuppo- 
fée  on  ne  la  nomme  pas  un  fait , mais 
une  fuppo/itiou.  Ainfi  nous  pouvons  re- 
marquer d’abord  que  l’on  oppofe  le  fait 
àJa  fttppojîtioii.  Le  premier  exifte  réel- 
lement, la  féconde  n’exifte  que  dans 
l’cfprit  qui  en  a l’idée;  cependant  cette 
idée  elle- même  cnviCigéc  comme  une 
modification  de  mon  cfprit , eft  un 
fait , car  l’exiftence  de  cette  idée  eft 
très-réelle;  elle  exifte  dans  mon  efprit. 
Cette  obfcrvation  nous  conduit  à re- 
marquer enfuite,  que  le  mot  fait  s’em- 
ploye  plus  précifement  pour  déligner 
le  palfagc  d'une  chofe  de  la  limple  pof- 
fibilité  à l’état  d’exiftcncc  aclucllc;  & 
c’eft-là  le  fens  fous  lequel  les  philofo- 
phes  l’cmployent  le  plus  ordinairement, 
enforte  qu’on  pourroit  définir  le/n;r  en 
diGuit,  que  c'eft  tout  changement  qui 


furvient  dans  l’exiftcnce  d’une  chofe, 
dans  fon  état  & fes  rapports  ; on  peut 
aulli  le  définir , tout  palfage  de  la  polli- 
bilité  à l’cxiftence  aéluclle , ou  de  l’exif- 
tence  à la  non  exiftcncc.  Tous  leschan- 
gemens  quelconques  qui  arrivent  dans 
l’état  des  chofes,  dans  leur  maniéré  d’è- 
tre , font  donc  des  faits.  Le  monde  n'e- 
xiftoit  pas  encore.  Dieu  le  crée,  le  fait 
paflfer  de  la  limple  polfibilité à l’exiften- 
cc , du  néant  à la  réalité , c’eft  un  fait  : 
l’homme  exifte  ,'il  acquiert  des  idées , il 
forme  des  réfolutions  , il  éprouve  des 
fentimens  nouveaux  , il  fe  détermine,  ce 
font  des  faits. 

On  peut  confidércr  les  faits  relative- 
ment  à leur  caufe  ; fous  ce  point  de  vue 
ils  font  naturels  ou  furnaturels.  Les  faits 
naturels  font  ceux  qui  font  produits  par 
les  enufes  créées,  par  une  fuite  de  leur 
conftitution  & de  leurs  rapports , lorf. 
que  rien  hors  d’elles  ne  détermine  leur 
changement  d’étal  contre  ce  que  l’on 
pouvoit  en  attendre  d’après  la  connoif. 
fancc  de  leur  nature,  de  leur  état,  de 
leurs  rapports  & de  leur  deftination.  Les 
faits  furnaturels  font  ceux  qui  ne  ivaiC- 
fent  pas  de  la  feule  nature  des  chofes, 
mais  de  l’adion  d’un  pouvoir  fupéricur 
qui  leur  a fait  fubir , ou  produire  des 
changemens  qui  ne  feroient  pas  réfultés 
de  cela  fcul , que  les  chofes  font  en  ellcs- 
raèraes  , & par  rapport  aux  autres  êtres 
créés.  Les  faits  furnaturels  font  ceux 
que  Dieu  produit  par  un  aéle  de  fa  puif- 
fancc  à laquelle  rien  ne  réfifte,  mais  qui 
fins  elle  n’auroient  pas  eu  lieu.  Les  faits 
naturels  font  ceux  qui  ont  pu  naître  des 
propriétés  de  l’état , & des  relations  des 
êtres  créés  abandonnés  a leurs  feules 
forces  Obfervons  ici  ^ue  quand  nous 
faifons  entrer  la  confideration  des  rap- 
ports des  êtres  créés  avec  l'Etre  créa- 
teur, dont  le  pouvoir  cft  fans  bornes, 
tous  les  faits  font  naturels,  parce  que 

tout 
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tout  ce  qui  s’exécute  par  ce  pouvoir  in- 
fini s'exécute  naturellement,  & jamais 
contre  la  nature  des  créatures  compa- 
rée avec  la  nature  de  Dieu.  Obfervons 
en  iecond  lieu  que  nous  ne  favons  que 
par  rexpéricnce  & en  raiiônnant  par 
analogie,  qu’un  fnit  cil  naturel  ou  fur- 
naturel  , parce  que  nous  ne  voyons  pas 
dans  la  nature  des  chofes  créées , & làns 
le  fecours  d’une  expérience  réitérée,  de 
quoi  chacune  ell  capable,  ce  qu’elle  peut 
produire  ou  foulfrir  d’effet.  Nous  avons 
vu  que  telle  caufe  placée  dans  telles  cir- 
conllances  déterminées , a toujours  pro- 
duit tel  changement , nous  en  avons 
conclu  que  telle  aélion  étoit  naturelle. 
Nous  avons  vû,  mais  très  - rarement , 
dans  les  mêmes  circunllances  tel  cifcC 
tout  didérent  avoir  lieu , & nous  ne 
coniioidbns  parmi  les  êtres  créés  nul- 
le force  en  qui  nous  ayons  découvert 
la  capacité  de  le  produire  dans  aucun 
cas,  nous  en  concluons  qu’il  ell  dû  à 
une  caufe  hors  du  cours  de  la  natu- 
re, nous  regardons  alors  cet  effet  com- 
me furnaturel.  Une  très  - longue  expé- 
rience aidée  d’une  obfervation  attentive 
& ingénieufe,  & des  réSexions  profon- 
des d’une  philufophic  qui  cherche  les 
railbns  des  chofes , nous  met  enfin  en 
état  de  calculer  les  forces  des  caufes 
créées,  & d’en  découvrir  les  rapports,  & 
par  le 'moyen  de  ces  lumières  nous  par- 
venons à pouvoir  juger  affez  dillinéle- 
ment  de  l’étendue  des  efiets  que  nous 
pouvons  attendre  de  leur  capacité  ; alors 
nous  commentons  à être  en  état  de  dé- 
terminer ce  qui  ell  naturel , & ce  qui  ell 
furnaturel  dans  les  faits  qui  nous  font 
connus.  Aind  nous  favons  qu’un  hom- 
me qui  fins  ailes  & fans  foûtien  phyfi- 
que , s’élève  dans  les  airs  & difparoit  à 
notre  vite,  ou  qui  marche  fans  enfoncer 
fur  les  eaux  non  glacées,  qui  par  un  mot 
prononcé  guérit  des  maladies , reflufeite 
Tomt  V'I, 
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des*  morts , rend  la  vue  aux  aveugles, 
fouie  aux  fourds , la  force  aux  impo- 
tens , & revient  lui  • même  eu  vie  après 
fa  mort  & fon  enfcvcüdémeiu  ; nous  fa- 
vuns,  dis -je,  qu’un  tel  homme  donne 
lieu  à des/arfr  furnaturcis.  U ell  vrai  que 
ce  n’cllpasà  la  légère  qu’il  faut  pronon- 
cer cette  décifion.  Les  faits  furnaturcis 
étant  Ics/t/rrde  Dieu,  ne  peuvent  être 
produits  fans  des  raifons  dignes  de  fa  fa- 
gelTe,  & tels  qu’ils  méritent  qu’il  chan- 
ge eu  faveur  de  fes  dcifeiiis,  les  loix  con- 
nues auxquelles  il  a alTujetti  les  divers 
êtres  créés.  Lors  donc  que  nous  fommes 
nous  mêmes  témoins  de  ces  faiss  que 
nous  croyons  être  furnaturcis , il  cil  né- 
celfaire  de  nous  bien  affurcr  de  leur  réa- 
lité, de  f incapacité  des  caufes  fécondés 
pour  les  produire,  & enfin  des  vues  dans 
icfquelles  ils  font  produits. 

L’illulîon  de  nos  fens  nous  peut  fai- 
re prendre  des  apparences  pour  des  réa- 
lités i notre  ignorance  fur  la  force  des 
caufes  naturelles  nous  peut  faire  croire 
furnaturel  ce  qui  n’a  befuin  que  de  la 
lèule  efficace  des  caufes  créées  ; enfin 
l’abfence  de  toute  fin  connue  , ou  un 
but  puérile  indigne  qu’un  être  infini- 
ment fage  le  recherche  par  des  moyens 
furnaturcis,  prouvera  qu’il  n’a  nulle  pare 
immédiate  à des  faits , qu’on  offre  com- 
me miraculeux,  feulement  parce  qu’ils 
font  extraordinaires,  & que  leurs  caufes 
phyfiqiies  font  inconnues  aux  fpcûa- 
ceurs. 

Plus  un  fait  dont  nous  (bmmes  té- 
moins ell  extraordinaire , s’écarte  du 
cours  connu  des  chofes,  & fembic  fuppo- 
ferdes  forces  fumaturelles,  plus  nous  de- 
vons apporter  d’attention  i l’examiner, 
de  foins  fcrupultux  pour  l’obfcrver  dans 
toutes  les  circonilances,  & de  fagacité 
pour  en  découvrir  les  caufes  prochaines 
& éloignées , plus  nous  devons  nous  dé- 
fier de  nos  fens , des  prelHgcs  de  noue 
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imagination,  & delà  (cdudlion  que  nous 
a\ons  à craindre  de  la  paît  de  notre 
amour  pour  le  merveilleux,  & de  la  part 
de  l’impoflure  des  hommes  fourbes  & 
adroits. 

Plus  un  f,rit  paroit  avoir  un  but  qui 
intcrcilc  quelques  hommes,  plus  nous 
avons  lieu  de  craindre  la  tromperie  des 
intcrellcs,  &de  redouter  les  confequen- 
ces  qu’ils  voudroient  tirer  de  la  qualité 
ruppofée  furnaturelle  du  fait  en  quef- 
tion.  C’eft  ici  que  l’on  doit  avoir  recours 
aux  perfedions  divines,  comme  à un 
principe  qui  nous  met  en  état  de  juger 
fl  le  but  df  digne  de  Dieu , & aux  con- 
féquenccs  qui  nailfent  de  ces  perfcéhons, 
pour  juger  fi  le  but  exigeoit  des  mira- 
cles , foit  parce  qu’il  valoir  la  peine  que 
le  créateur  anit  immédiatement  pour 
l’atteindre,  luit  parce  que  digne  que 
Dieu  le  fit  exiller,  les  caufes  fécondés 
n’duroicnc  pas  fuiH  pour  le  rendre  ac- 
tuel. 

Les  faits  peuvent  être  confidérés  en 
fécond  lieu  , par  rapport  au  lieu  dans  le- 
quel ils  exilfent  relativement  à nous,  ou 
bien  nous  en  avons  été  témoins  oculai- 
res , parce  qli’ils  fe  font  palfés  en  notre 
préfeiice  , ou  bien  nous  ne  les  connoif. 
fons  que  par  le  rapport  des  témoins. 
Nous  venons  déjà  d’indiquer  les  précau- 
tions à prendre  pour  juger  de  la  réalité 
de  ce  qui  fc  parte  fous  nos  yeux.  Si  le 
fait  ne  nous  ell  connu  que  par  les  té- 
moins , nous  trouvons  dans  leur  nom- 
bre , dans  l’accord  de  leur  dépofition, 
dans  leur  caraclerc , dans  la  connoiiTan- 
ce  de  leurs  relations,  des  motifs  plus  ou 
moins  forts  de  croire  la  réalité  du /tir 
qu’ils  racontent,  v.  f é.moins  , TémüI- 
CNAGE. 

Les  faits  peuvent  être  confidérés,  en 
troificme  lieu , par  rapport  au  temsdans 
lequel  ils  ont  eu  lieu  : ou  bien  ils  nous 
font  coutemporaius , ou  bien  ils  ont 


exifté  avant  nous.  S’ils  nous  font  coné 
temporains  nous  pouvons  en  avoir  jugé 
par  nous-mêmes  comme  témoins  oculai- 
res , ou  les  connoitre  par  le  rapport  des 
témoins  oculaires.  S’ils  ont  eu  lieu  av.mt 
notre  tems,  nous  ne  pouvons  les  con- 
noitre que  par  la  tradition , qui  eft  ou 
orale,  ou  confignée  dans  les  écrits  des 
auteurs  contemporains  ou  polférieurs, 
ou  enfin  appuyée  fur  des  monumens 
phyfiques,  religieux  ou  civils. 

Quoique  la  certitude  fondée  fur  la 
tradition  ne  fuit  pas  aulfi  frappante,  que 
celle  que  nous  avons  d’après  la  vue  im- 
médiate Aes  faits  dont  nous  avons  été 
témoins  oculaires,  elle  peut  cependant 
fonder  une  croyance  raifonnab'c  & fuf- 
fifante,  pour  ne  lairter  aucun  doute  fur 
la  réalité  des  faits,  & cela  a lieu  lorfque 
l’on  trouve  dans  les  écrits  des  contem- 
porains  les  déclarations  des  témoins  ocu- 
laires , les  preuves  que  ces  témoins 
avoient  toutes  les  qualités  requifes  pour 
rendre  digne  de  foi  un  témoignage , & 
que  les  monumens  encore  fublilfans  dé- 
pofent  en  faveur  de  ces  faits , & ne  peu- 
vent devoir  leur  exillence  qu’à  la  réalité 
de  ces  événemens.  v.  Certitude  .Té- 
moins. 

Plus  les  faits  font  extraordinaires  & 
importans , fourccs  de  conléquenccs  in- 
térelHintes,  & plus  on  doit  être  attentif 
à rechercher  les  preuves  qui  les  établif. 
font , & fe  défier  des  diverfes  caufes  qui 
induifent  les  hommes  en  erreur,  v.  Er- 
reur St  Imputation. 

La  düdrine  de  la  certitude  des  faits 
cft  des  plus  intérclfantes,puifque  tous  les 
objets  que  nous  coiinoilTons  , que  nous 
délirons  , que  nous  efpérons , que  nous 
recherchons , que  nous  craignons , font 
des  faits , dépendent  Aei  faits , foit  com- 
me clTets  , foit  comme  conféquences  ; 
c’efl  fur  les  faits  que  nous  réglons  nos 
réfolutions  & nos  démarches.  Croire 
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comme  vrais  des  faitt  faux,  ou  re)et- 
ter  comme  faux  des  faits  vrais  *,  c’eft 
nous  expofer  aux  erreurs  les  plus  fu- 
iieftes. 

De  quelque  nature  que  foient  les  faits, 
quelle  que  fuit  la  caufc  k laquelle  on  les 
attribue,  dans  quelque  tems  ou  dans 
quelque  lieu  qu’ils  aient  été  réalifcs  ou 
qu’on  les  fuppofe  avoir  exiifé  , quelque 
conféquence  qu’on  en  déduife.  il  n’en 
eft  aucun  qui  doive  être  cru  ou  rejet- 
té  fans  examen  ; comme  nous  l’avons 
dit,  cet  examen  doit  être  d'autant  plus 
fcrupjleux  & exadl  que  \e  fait  ell  plus 
extraordinaire,  plus  éloigné,  & plus  im- 
portant. De  tous  les  faits  par  confé- 
quent  il  n’y  en  a point  qui  doivent  être 
plus  fcrupuleufcincnt  approfondis  & vé- 
rifiés que  les  faits  de  1a  religion  i c’ell 
ce  défaut  d’examen,  c’ell  cette  foi  im- 
plicite que  certaines  gens  exigent  pour 
eux , qui  ont  ouvert  la  porte  à la  fuperf. 
tition  : mais  aulli  cette  referve  prudente 
ne  doit  pas  dégénérer  en  pyrrhunifme  & 
en  incrédulité.  Lorfqu’un  fait  quienvi- 
fagé  en  lui -même  n’a  rien  qui  choque 
les  idées  qu’on  doitfe  former  de  Dieu, 
qui  dans  le  but  qu’on  lui  ailignc  n’a 
rien  qu’on  ne  puitfe  attendre  de  la  fou- 
veraine  SagelTe,  do  la  Bonté  fuprême, 
dont  toutes  les  conlëqucnces  tendent  au 
bien  de  l'humanité,  elt  d’ailleurs  appuyé 
fur  les  témoignages  & les  monumens  les 
plus  authentiques,  fur  des  preuves  telles 
que  tout  homme  de  bon  fens  feroit  per- 
fuadé  par  elles  de  tout  autre  genre  de 
faits  naturels , on  n’a  nul  lieu  do  le  ré- 
voquer en  doute  fous  le  prétexte  qu’il 
cft  extraordinaire  éclurnaturel,  puifque 
la  puiifaiice  divine  à laquelle  on  l’attri- 
bue, comme  à fa  caufe  immédiate,  eft 
fufïinintc  pour  en  rendre  raifon. 

On  diftingue  dans  le  droit  naturel  & 
dans  la  morale  le/a;'/  du  droit,  & on  met 
CCS  idées  en  oppolltiou.  Le  fait  elt  ce  qui 
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a réellement  Heu  , ce  qui  exilleaéluelle» 
ment  : le  droit  c’efl  ce  qui  convient , 
comme  découlant  par  des  conféquences 
légitimes  des  principes  de  la  droiture, 
ou  des  conventions  & des  loix.  L’un  & 
l’autre  deviennent  des  motifs  détermi- 
nans  de  nos  aétions,  nous  agitions  de  cel- 
le maniéré,  parce  que  nous  croyons  en 
avoir  le  droit,  & que  nous  penfonsque 
cela  convient,  foie  par  une  fuite  des  rap- 
ports naturels  des  chofes , foit  en  confô- 
quencc  des  loix  & des  conventions.  Ou 
bien  nous  agiil'ons  parce  que  telle  chofe 
cft,  ou  cft  fuppofée  exifter  réellement. 
Mais  le/a/>  ne  m’autorife  à agir  qii’au- 
tant  que  je  fuppofe  un  </ro/V.  L’idée  de 
droit  dans  ce  fens  cft  une  idée  générale, 
qui  détermine  ce  qui  convient  dans  tous 
les  cas.  Le  /t;f  eftune  idée  plus  particu- 
lière & meme  individuelle,  qui  offre 
l'occafîon  de  faire  une  application  parti- 
culière du  droit  à telle  circonftancc  indi- 
viduelle. Ainli  dans  tel  cas  donné  le  droit 
m’apprend  (1  telle  adion  eft  bonne  ou 
mauvailè;  la  connoilfancc  du/io'r  m'ap- 
prend feulement  (1  le  cas  donné  exifte. 
Je  fai , par  la  connoiifance  que  j’ai  du 
droit  qu’il  m’eft  permis  de  me  marier 
avec  une  femme  quin’cft  point  l’époufe 
d'un  autre,  ou  qui  félon  les  loix  & les 
conventions , ne  foùtient  pas  des  réla- 
tions  qui  lui  défendent  de  me  prendre 
pour  fon  mari.  Le  droit  détcrmiiTC  ces 
circonftanccs  qui  rendent  mon  mariage 
licite.  La  connoilfancc  du  fait  m’apprend 
non  ce  qui  cft  droit , mais  fi  les  circonf* 
tances  qui  rendent  légitime  mon  maria- 
ge fubliftent  entre  moi  & une  telle  fem- 
me individuelle,  puifque  ce  mariage  per- 
mis en  général , légitime  avec  telle  fem- 
me, ne  lêroit  pas  permis  par  le  fait  avec 
telle  autre,  & deviendroit  illicite.  Avant 
que  d’agir  il  faut  donc  toujours  premiè- 
rement connoitre  le  droit,  & enfuite 
couiiuitrc  le  fait  particulier  auquel  j’ea 
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Toudroic  f.iire  l’application.  Je  puis  me 
marier  avec  telle  femme  qui  ell  libre,  & 
qui  ii’eft  ni  ma  mere  , ni  ma  fille , ni  ma 
fœur  5 mais  ce  mariage  n’ell  plus  permis 
fl  cette  femme  foutient  l’une  ou  l’autre 
de  ces  relations.  Chargé  de  la  garde  d’un 
tréfor,  je  ne  dois,  félon  le  droit , le  laiiTer 
enlever  à perfonne,  mais  le  conferver 
pourfon  propriétaire  ; tant  que  j’en  dé- 
fends le  pillage  j’agis  félon  le  droit;  mais 
C j’empêche  au  propriéuire  d’en  appro- 
cher & de  s’en  fervir , parce  que  je  ne  le 
connois  pas  perfonnellement  ou  que  je  le 
méconnois , je  me  trompe  fur  ïefait  & 
j’agis  contre  le  droit. 

Delà  eft  venue  la  diftinélion  effentiel- 
le  de  l’fiTfKr  eU  droit  & de  ['erreur  de 
fait  i fourccs  l’une  & l’autre  de  bien  des 
fautes.  On  tombe  dans  celle-là  lorfqu’on 
croit  qu’une  aélion  en  général  eft  légiti- 
me , quoiqu’elle  ne  le  foit  pas,  comme 
quand  on  penfe  que  l’on  a droit  de  con- 
traindre par  la  violence  les  autres  hom- 
mes à penfer  comme  nous,  aélion  qui 
ne  peut  jamais  être  légitime.-  On  tombe 
dans  l’erreur  de  fait  lorfqu’on  fuppofe 
feuffemcnt  une  circonftance  que  l’on 
croit  qui  rendroit  légitime  l’aâion  que 
l’on  a deflein  de  faire , fi  elle  cxiftoit  ; 
comme  quand  un  intolérant  qui  croit 
avoir  droit  de  perfccuter  ceux  qu’il  croit 
dans  l’erreur,  perfécute  en  effet  une  per- 
fonne qu’il  accufe  de  s’écarter  du  vrai, 
quoique  cette  perfonne  croye  &profefle 
la  vérité.  C’eftainfi  que  les  catholiques 
romains  intolérans,  fe  font  trompés  dans 
le  di'oit  en  croyant  pouvoir  lésitime- 
ment  ncrfécuter  les  crrans  ; & le  font 
trompés  dans  le  fait  en  petfécutant  com- 
meerrans  des  perfonnesqui  croyoient  & 
profclfoient  la  vérité,  tandis  qu’eux-mê- 
mes étoient  dans  l’erreur.  Alexandre  fe 
trompoit  dans  le  droit,  en  croyant  qu’il 
pouvoir  légitimement  faire  la  guerre  à 
tous  les  peuples  qui  ne  lui  venoient  pas 


rendre  hommage  comme  à leur  maître. 
Œdipe  fe  trompa  dans  \cfait,  enépou- 
fant  Jocafte  qu’il  ne  favoit  pas  être  là 
mere. 

U erreur  de  droit  eft  rarement  pardon- 
nable hors  des  cas  où  le  droit  n’eft  fon- 
dé que  fur  les  conventions.  L'erreur  de 
fait  eft  pour  l’ordinaire  pardonnable, 
lorfquc  le  fait  ne  fe  préfente  pas  de 
lui  - même , ou  n’eft  pas  très  • commun. 
V.  Erreur.  (G.  M.) 

Fait,  Jurij/rudeuce.  Ce  terme  a 
dans  cette  matière  plufieurs  fignifica- 
tions  différentes , que  l’on  va  expli- 
quer. 

De  fait  eft  oppofé  à de  droit-,  par 
exemple , être  en  poflcllîon  de  fait , c’eft 
avoir  la  fimple  détention  de  quelque 
chofe  ; au  lieu  qu’être  en  poffellion  de 
droit , c’eft  avoir  l’eljrrit  de  propriété  ; 
être  en  podeffion  défait  & de  droit , c’eft 
joindre  à l’efprit  de  propriété  la  poffef- 
fion  réelle  & corporelle. 

Il  y a des  excommunications  qui  font 
encourues  par  le  feul  fait , ipfo  faSo. 
Voyez  ci-devant  l’article  Excommu- 
nication. 

Faits  d’un  a&e  : on  entend  par-là  les 
objets  d’une  convention.  On  évalue  à 
une  certaine  fomme  les  faits  d’un  aéle  , 
c’eft-à-dire  les  objets  qui  n’ont  pas  par 
eux-mêmes  de  valeur  déterminée , com- 
me une  fervitude , ou  autre  droit  réel  ou 
pcrfonnel.  Cette  évaluation  a pour  but 
de  fervir  à fixer  les  droits  d’infinuation 
& centième  denier. 

Faits  ^ articles.  Faits  pofes  par  écrit, 
& dont  une  partie  fe  foumet  à faire  preu- 
ve , ou  fur  lefquels  elle  entend  faire  in- 
terroger fa  partie  adverfe , pour , par  ce 
moyen , fe  procurer  quelques  éclairciffe- 
mens  fur  les  faits  dont  il  s’agit. 

Fait  artictdé , eft  celui  qu’une  des 
parties  conteftantes,  ou  fbn  défenfèur  , 
pofe  fpécialemeiit , foit  en  plaidant , foit 


Digitized  by  Google 


F A I 


FAI 


dans  des  écritures.  C’eft  un  fait  fur  le- 
quel on  inlîlle  comme  étant  décifif,  A 
que  l’on  articule,  c’eft. à-dire  dont  on 
forme  un  article  que  l’on  met  en-avant, 
& dont  on  fe  Ibumet  à faire  la  preuve , 
foit  que  cette  preuve  foie  expreflement 
offerte , ou  que  l’on  s’y  foumette  tacite- 
ment  en  articulant  le/u/V. 

Fait  aniéré , eft  celui  dont  la  vérité  eft 
prouvée  & reconnue , foit  par  titres , ou 
par  témoins,  ou  par  la  déclaration  , ou 
le  nience  de  la  partie  intéreffée  : lorfque 
l’on  interpelle  quelqu’un  de  répondre 
ou  s’expliquer  fur  des  faits , & qu’il  re- 
fufe  de  le  faire  , on  demande  que  les 
faits  foieut  tenus  pour  confciiès  & 
avérés. 

Fait  J'autrui , eft  tout  ce  qui  eft  fait, 
dit,  ou  écrit  par  quelqu’un,  relativement 
à une  autre  perfonne  : c’eft  ce  que  l’on 
appelle  communément  en  droit , res  hi- 
ter  alios  a3a.  Il  eft  de  maxime  que  le 
fait  d'atitrui  ne  préjudicie  point  à un 
autre.  L.  f . §.  ff.  lib.  XXXIX.  tit.  j. 
Cette  réglé  reqoit  néanmoins  quelques 
exceptions  i favoir  lorfque  celui  qui  a 
agi  pour  autrui , avoit  le  pouvoir  de  le 
faire,  comme  un  tuteur  pour  fon  mi- 
neur; un  affocié  qui  agit  tant  pour  lui 
que  pour  fon  affocié. 

Fait  J'wse  caufe  , mémoire , piece  et è- 
criture  , ou  d'un  procès , c’eft  l’expofi- 
tion  de  l’efpcce  & des  circonftances  qui 
donnent  lieu  à la  conteftation  dans  les 
plaidoyers , mémoires  & écritures.  Le 
fait  ou  récit  du  fait  fuit  immédiatement 
i’exorde  , & précédé  les  moyens. 

Fait ^ caufe,  fe  prend  pour  le  droit 
& intérêt  de  quelqu’un.  Prendre  fait  ^ 
caufe  pour  quelqu’un , ou  prendre  fon 
fait  ^ caufe,  c’eft  intervenir  en  juftice 
pour  le  garantir  de  l’événement  d’une 
conteftation , & même  le  tirer  hors  de 
caufe.  En  garantie  formelle , les  garants 
peuvent  prendre  le  fait  ^ caufe  du  ga- 
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ranti , lequel , en  ce  cas , eft  mis  hors 
de  caufe , s’il  le  requiert  avant  contefta- 
tion : mais  en  garantie  (impie  , les  ga- 
rants ne  peuvent  prendre  le  fait  ^ caufe, 
mais  feulement  intervenir  (1  bon  leur 
femble. 

Fait  de  charge , eft  une  malverfation 
ou  une  omillion  fraudulcufe , commife 
par  un  officier  public  dans  l’exercice  de 
fes  fonélions  , ou  une  dette  par  lui  con- 
traélée  pour  dépôt  nécell'aire  fait  en  fes 
mains  à caufe  de  fon  office  ; ou  enân 
quelqu’autre/.ii/,  où  il  a excédé  fon  pou- 
voir , & pour  lequel  il  eft  delàvoué  va- 
lablement. 

Faits  confeffis  ^ avérés  , font  ceux 
qui  font  reconnus  par  la  partie  qui  fe 
voit  intéreffée  à les  nier.  Ils  font  tenus 
pour  confeifés  & avérés,  lorfque  la 
partie  refufe  de  s’expliquer,  & qu’il  in- 
tervient en  conféquence  un  jugement 
qui  les  déclare  tels.  V’’oyez  ci  - devant 
Faits  avérés. 

Fait  controuvé , eft  celui  qui  eft  fup- 
pofé  & à deffein  par  celui  qui  en  veut  ti. 
rer  avantage. 

Faits  qui  gifent  en  preuve  vocale  ou 
littérale  , font  ceux  qui  font  de  nature  à 
être  prouvés  par  témoins,  ou  par  écrit; 
à la  différence  de  certains  faits , dont  la 
preuve  eft  impoflible , ou  n’eft  pas  rece- 
vable. 

Faits  impertinens , font  ceux  qtu  non 
pertinent  ad  rem , c’eft-à-dire  qui  font 
étrangers  à l’affaire , qui  font  indifférens 
pour  la  décilîon  ; on  ajoùte  ordinaire- 
ment qu’ils  font  inadmiffibles , pour  di- 
re que  la  preuve  ne  peut  en  être  ordon- 
née ni  reçue.  Ils  font  oppolès  aux  faits 
pertinens , qui  reviennent  bien  à l’objet 
de  la  conteftation. 

Fait  inadmijfble , eft  celui  dont  la 
preuve  ne  peut  être  ordonnée  ni  re- 
çue , foit  parce  que  le  fait  n’eft  pas  per- 
tinent , ou  parce  qu’il  eft  de  telle  na- 
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turc  que  la  preuve  n'en  eft  pas  rece- 
vable. 

Fiiiti  jnjlificittifs , font  ceux  qui  peu- 
vent l'ervir  à prouver  l’innocence  d’un 
tccul'i  : par  exemple  , lorfqu’un  hom- 
me accufc  d’en  avoir  tué  un  autre  dans 
un  bois  , OiiVe  de  prouver  que  ce  jour- 
là  il  étoit  malade  au  lit , & qu’il  n’ed: 
point  furti  de  là  chambre  •,  ce  que  l’on 
apaelle  un  alibi. 

Fait  néjatif,  cil  celui  qui  confifte 
dans  la  nétc.ittoii  d’un  autre}  par  exem- 
ple lorrqu’un  homme  foutient  qu’il  n’a 
pas  dit  telle  chofe , qu’il  ii’a  pas  été  à tel 
endroit. 

Fait!  nouveaux  , font  ceux  qui  n’a- 
Voicnt  point  encore  été  articulés,  & 
dont  on  demande  à faire  preuve  depuis 
un  premier  jugement  qui  a ordonne  une 
enquête. 

Faits  pertineus,  ce  (ont  ceux  qui  ont 
rapport  à l’atF.nre  qui  peuvent  contri- 
buer à fa  décilion.  V'^oyca  ci-devant 
faits  impertinens. 

Fait  du  prince , fignifie  un  change- 
ment qui  émane  de  l’autorité  du  lôuve- 
rain  ; comme  lorfqu’il  révoque  les  alié- 
nations ou  engagemens  du  domaine , ou 
qu’il  demande  aux  pud'clfcurs  quelque 
droit  de  confirmation  } lorfqu’il  ordon- 
ne que  l’on  prendra  quelque  maifon  ou 
héritage,  foitpour  lèrvir  aux  fortifica- 
tions d’une  ville  , ou  pour  formel  quel- 
que rue , place , chemin  , ou  édifice  pu- 
blic} lorlqu’il  augmente  ou  diminue  le 
prix  des  moniioies  & des  matières  d’or  & 
d’argent } lorfqu’il  réduit  le  taux  des  ren- 
tes & intérêts}  lorfqu’il  ordonne  le  rem- 
bourfement  des  rentes  conllituécs  fur 
lui,  & autres  événemens  (èmblables. 

Le  fait  du  prince  eft  confidéré  à l’é- 
gard des  particuliers,  comme  un  cas  for- 
tuit & une  force  majeure  que  perfonne 
ne  peut  prévoir  ni  empêcher  : c’cll  pour- 
quoi perfonne  aulE  n’en  eft  garant  de 


droit } la  garantie  n’en  eft  dite  que  quand 
elle  eft  cxprelicment  ftipulée.  v.  Ga- 
rantie. 

ilttejiion  défait , eft  celle  dont  la  déci- 
fion  fe  tire  des  circonftances  particulie- 
res  de  l’aifaire,  & non  d'un  point  de 
droit. 

Faits  de  reproches,  font  les  caufes  pour 
lefquelles  un  témoin  peut  être  recule 
comme  fufpeél. 

Faits  fecrets , font  ceux  que  l’on  ne 
lignifie  point  à la  partie  qui  doit  fubir 
interrogatoire  fur  faits  & artic'cs  , mais 
que  l’on  donne  en  particulier  8c  féparé- 
ment  au  juge  ou  commilfaire  qui  fait 
l'interrogatoire , pour  être  par  lui  pro- 
polés  comme  d’office , afin  que  la  par- 
tie n’ait  pas  le  tems  d’ctudicr  lés  ré« 
ponfes. 

Faitva^ie,  eft  celui  qui  ne  fpécifie 
aucune  circonftance  prccife}  par  exem- 
ple Il  celui  qui  articule  le  fait  fe  conten- 
te de  dire  qu’un  tel  lui  a fait  du  ton,  làns 
dire  en  quoi  on  lui  a fiit  du  tort , & lans 
expliquer  la  qualité  & la  valeur  du  dom- 
mage. 

Foie  de  fait,  c’eft  lorfqu’iin  particu- 
lier fait  de  l'on  autorité  privée  quelque 
entrepcife  fur  autrui , lôit  pour  le  met- 
tre en  polfcftiun  d’un  héritage,  foit  pour 
ab.ittrc  des  arbres,  exploiter  des  grains, 
ou  lorfquc  prétendant  fe  faire  juftice  à 
lui-mcine,  il  commet  quelque  excès  en 
la  perfonne  d’autrui.  Les  voies  de  fait 
font  toutes  défendues. 

FALCmiE,  f f.,  JuriJ}rud. , ed  le 
quart  que  l’héritier  peut  retenir  des 
biens  de  la  fuccclfion  , lorfque  les  legs 
excédent  les  trois  quarts. 

Cette  loi  fuppléoit  à ce  qui  manquoit 
aux  loix  Furia  & V^'oconia,  pour  mettre 
à couvert  les  intérêts  de  l’héritier,  & dé- 
tourner celui-ci  de  renoncer  à l’héritage. 
Elle  fut  portée  fous  le  fécond  cemfuïat 
de  L.  Aiitoiae  & de  P,  Scrvilius  llàuri- 
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eus.  l’an  de  Rome  712,  avant  qu’Auguf- 
te  eut  ajouté  la  puiiî'ance  tnbuinticnne 
à fes  autres  niagillratures.  On  lui  don- 
na le  nom  du  tribun  Fa'ciJius  ion  au- 
teur.  Elle  déienduit  à tout  tcft.itcur  , de 
faire  des  legs  pour  plus  des  trois  quarts 
de  limbiciii  & elle  donnoit  pouvoir  à 
l’héritier  d’en  prendre  pour  lui  le  quan, 
quelle  que  fût  la  difponciun  du  tcllateur. 
C'eft  ce  qu’on  appePa  \-à  fal.idii.  Les 
interprétations  que  l’occurence  bt  join- 
dre à cette  loi , l'étendirent  aux  fuccef- 
£ons  ab  intejiat,  aux  donauons  au  cas 
de  mort,  enhn  aux  donations  entre  mari 
& femme,  conbrmées  par  la  mort  ; par- 
ce qu’on  pouvoir,  par  tous  ces  moyens, 
diminuer  la  portion  de  l’hérider  au-def- 
fous  du  quart.  Au  reile , cette  portion 
étoit  défalquée,  fans  donner  atteinte 
aux  droits  de  la  république.  Quand  elle 
l’avoit  été  , on  retranchoit  aux  légatai- 
res ce  que  la  loi  Papia  leur  refufoit , 
c’eft  a-dire,  tout  ce  qui  leur  avoir  été 
laitfé  contre  la  loi  ; & parle  fénatus-con- 
fulte  Plancicn  , il  étoit  porté  au  tifc  en 
entier.  Si  l’héritier  omettoit  de  prendre 
fon  quart , il  n'alloit  point  au  proft  des 
autres  légauiires,  mais  à celui  de  ce  mê- 
me fife,  auquel  il  appartenoit  de  droit  , 
félon  une  confultation  de  Pie. 

Ce  fénatus  - confulte  ne  permet  pas 
de  rien  retrancher  du  legs  d’un  efclave 
qu’on  eft  prié  de  mettre  en  liberté , mais 
feulement  de  celui  qui  relie  dans  l’efcla-» 
vage.  Ceci  eut  lieu  aulf  pour  les  chofes 
quiavoientété  achetées  pour  l’ufagede 
la  femme  , & qui  étoient  toutes  prêtes 
pour  elle. 

Cujas  rapporte  à la  loi  falcidia , la  dé- 
fenfe  de  rien  retrancher  de  la  dot  d’une 
femme , vu  qu’elle  étoit  due  indépen- 
damment du  teftateiir,  & l’obligation  de 
déduire  d’abord  les  dettes , par  confé- 
quent  le  prix  des  cfdaves  à qui  la  liberté 
avoit  été  laillëe. 


Les  loix  furia  & voconia  cederent, 
dès  que  la  loi  faUsdui  eut  été  ponce  ; 
parce  que  celle-ci  rendoit  les  teitamens 
plus  folides  & mettoit  davantage  a cou. 
vert  les  intérêts  de  l’héririer.  Àlais  Juf. 
tinien  en  atfuiblit  beaucoup  la  force,  en 
laiifant  aux  teilateurs  , le  pouvoir  d’em- 
pêcher la falàdie  i tandis  qu’aupamvant 
les  héritiers  n’ étoient  nullement  obligés 
de  fe  conformer  a leur  volonté  fur  cet 
aniclc , quelqu’cxprcilc  qu’elie  fub 

Le  quart  que  doit  avoir  l’héritier  fe 
prend  fur  tous  les  biens  généralement  i 
mais  les  biens  ne  s’entendent  que  de  ce 
qui  peut  eu  relier  , les  dettes  déduites. 
Àinfi  i’héritier  retient  premièrement  le 
fonds  pour  payer  les  dettes,  é«c  enfnite 
fon  quart  pour  la  fakUie  fur  ce  qu'il  y 
a da  bon.  Et  il  faut  comprendre  au  nom- 
bre des  dettes  ce  qui  fe  trouveroit  dû  à 
l’héritier  , s’il  étoit  créancier  du  défunt, 
de  quelque  nature  que  fût  la  créance  , 
quand  ce  feroit  même  un  legs  ou  un  fi- 
déicommis  dont  le  défunt  eût  été  chargé 
envers  lui.  Defoneque  li.  par  exem- 
ple , un  pere  charge  d’un  Ëdcicommis 
envers  fes  enfans , avec  la  liberté  d’en 
choiiîr  un  d'eux , le  lailfoit  à tous , les 
fàilant  héritiers  par  portions  égales,  & 
faifoit  des  legs  qui  donnali'ent  lieu  à la 
falciâie  i chacun  de  fes  enfans  pourroit 
dans  le  calcul  de  la  (Icnne  déduire  fa 
part  de  ce  Ëdéicommis  comme  une 
créance.  Car  encore  que  leur  pere  eût 
la  liberté  d’en  préférer  un,  le  défaut  du 
choix  le  rendroit  débiteur  envers  tous 
de  ce  qu’il  étoit  obligé  de  rendre. 

Il  faut  aullî  déduire  fur  les  biens  les 
frais  funéraires  , qui  Ibnt  préférés  non- 
feulement  aux  legs , mais  aux  dettes  mê- 
me , quand  la  fuccellion  feroit  infolva- 
ble.  Et  cette  dépenfe  doit  être  modérée 
à ce  qui  elt  de  necellité. 

L’héritier  ne  peut  demander  dc/o/c/- 
Jte , s’il  n’ell  héritier  bénéficiaire,  & 
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ne  fait  voir  par  un  inventaire  en  bonne 
forme  que  les  biens  ne  fuffifent  pas. 
Mais  rheritier  pur  & (impie  ne  peut  pré- 
tendre de  falcidie , quand  il  (èroit  vrai 
qu'il  J auroit  moins  de  biens  que  de 
charges. 

Quoique  la  falcidie  fcmble  ne  regarder 
que  les  héritiers  tellameutaires , comme 
on  peut  faire  des  legs  par  un  codicille 
fans  nommer  aucun  héritier , & qu’en 
ce  cas  l’héritier  légitime  eft  tenu  des 
legs , il  a aulïl  le  droit  de  la  falcidie.  Car 
la  fuccclfion  lui  eft  autant  due  qu’à  tout 
autre  qui  pourroit  être  inftitué  héritier 
par  un  tcliament. 

Toutes  les  cfpeces  de  difpo(itions  à 
caufe  de  mort,  legs,  fidcicommis,  do- 
nations à caufe  de  mort , foit  par  un  tef- 
tament  ou  par  d’autres  aâes  , font  fu- 
jets  à falcidie. 

Le  quart  que  l’héritier  doit  avoir  pour 
\a  falcidie,  fe  compte  fur  le  pied  des  biens 
de  l’hérédité  au  tems  de  la  mort  du  tef. 
tateur.  Car  comme  c’eft  en  ce  tems  que 
lafucceftion  eft  ouverte,  elle  oonfifteen 
ce  qui  peut  s’y  trouver  alors , fans  que 
les  «uits  & revenus  du  tems  qui  fuivra, 
puiflent  augmenter  le  fonds  pour  le 
legs  i ni  s’imputer  à l’héritier  fur  le 
quart  qu’il  doit  avoir  pour  la  falcidie' 
dont  les  revenus  doivent  être  à lui. 

Comme  la  falcidie  eft  acquife  à l’héri- 
tier au  moment  de  la  mort  du  teftateur , 
& qu’elle  fe  prend  fur  tous  les  biens  qui 
fe  trouvent  alors  dans  rhéréditc , on 
doit  en  faire  l’eftimation  fur  le  pied  de 
ce  qu’ils  peuvent  valoir  dans  ce  même 
tems , foit  de  gré  à gré  , (î  l’héritier  & 
les  légataires  peuvent  en  convenir , fi- 
non  en  juftice.  Et  dans  l’eftimation  des 
héritages  on  doit  avoir  égard  à ce  qu’ils 
peuvent  valoir  de  plus  , s’il  y avoir  des 
fruits  pendans  d’une  récolte  prochaine 
au  tems  de  cette  mort. 

Lorfque  l’héritier  accepte  purement 


& Amplement  la  fucceflîon toutes  Ici 
pertes  & diminutions  des  biens  de  l’hé- 
rédité , & celles  même  qui  pourroient 
arriver  par  des  cas  fortuits,  tomberont 
fur  lui , fans  que  les  légataires  en  fouf- 
ftrent  de  retranchement , à moins  qu’ils 
n’euflent  donné  lieu  à ces  pertes  par 
quelque  faute  qui  pût  leur  être  imputée. 

Si  l’héritier  n’accepte  l’hérédité  que 
par  bénéfice  d’inventaire,  les  pertes  & 
les  diminutions  des  biens  le  regarderont 
en  cette  qualité.  Car  on  comprend  dans 
les  biens  de  l’hérédité  ceux  qui  s’y  trou- 
vent au  tems  de  la  mort  du  teftateuc 
qui  en  fait  l’ouverture.  Mais  il  y a cette 
ditférence  entre  l’héritier  bénéficiaire  & 
l’héritier  pur  & fimple,  qu’au  lieu  que 
celui-ci  n’a  pas  de  voie  pour  fe  rarantic 
des  pertes  qui  tombent  fur  lui  (ans  ref. 
fource , l’héritier  bénéficiaire  eft  tou- 
jours libre  de  renoncer  à l’hérédité, 
rendant  compte  de  ce  qu’il  peut  en  avoir 
requ  î & s’il  y renonce , les  changemens 
arrivés  après  la  mort  du  teftateur  ne  re- 
garderont que  les  créanciers  & les  léga- 
taires. Mais  le  défordre  des  affaires  qui 
fuivroit  fa  renonciation , peut  engager 
les  légataires  à entrer  en  part  des  pertes, 
& à compofer  avec  l’héritier  : & en  ce 
cas  la  diminution  des  legs  & h falcidie 
fe  règlent  entr’eux  de  gré  à gré , félon 
qu’ils  en  conviennent. 

Si  le  teftateur  avoit  fait  des  eftima- 
^ tions  ou  de  tous  fès  biens  ou  d’une  par- 
tie , foit  par  fon  teftament  ou  par  quel- 
qu’autre  difpofition,  l’héritier  de  fa 
part , ni  les  légataires  de  la  leur , ne  fe- 
roient  pas  tenus  de  régler  leurs  droits 
fur  ce  pied , fi  ces  eftimations  ctoient 
plus  fortes  ou  moindres  que  la  jufte  va- 
leur des  chofes  au  tems  de  la  mort  de  ce 
teftateur.  Car  comme  c’eft  la  juftice  qui 
leur  alfigne  leurs  portions , c’eft  la  véri- 
té de  la  valeur  des  biens  qui  doit  les 
régler. 

S’il 
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S’il  fiiut  venir  i Jes  eftimations  des 
biens  pour  régler  la  falcidie  entre  l’hé- 
ritier & les  légataires , elles  doivent  le 
foire entr’eux  tous,foit  enjulHce,  ou 
degré  à gré,  & même  avec  un  feul  qui 
le  demanderoit  pour  un  legs  modique. 
Qiie  lî  elles  n’étoiont  faites  qu’avec  quel- 
ques-uns, elles  feroient  inutiles  à l’égard 
des  autres  qui  ne  voudroient  pas  en 
convenir.  Et  l'héritier  peut  encore  ap- 
peller  les  créanciers,  pour  faire  connoî- 
tre  la  diminution  des  biens  que  font 
leurs  créances,  & aullî  pour  faire  avec 
eus  cette  clHmation  des  biens , s’ils  veu- 
lent en  prendre  pour  leur  payement. 

Si  parmi  les  biens  de  l’hérédité  il  y en 
avoit  de  telle  nature , qu’il  fût  incertain 
qu’ils  dulTcnt  être  comptés  pour  régler 
le  pied  de  la  filcidie  ; comme , par  exem- 
ple , s’il  y avoit  un  procès  pendant  fur 
la  propriété  d’une  terre,  ou  fur  quelque 
dette , ou  qu’il  dépendit  de  l’événement 
de  quelque  condition  qu’un  certain  bien 
ou  qucl(^uc  droit  fiât  ou  ne  fût  pas  de 
l’hérédité  ; on  ne  compteroit  pas  ces 
fortes  de  biens  comme  préfens  pour  ré- 
gler le  fonds  des  legs  & le  pied  de  la  fal- 
cidie } car  ces  prétentions  pourroient 
être  vaines  & ne  rien  produire.  Mais  on 
régleroit  la  fakidie  fur  les  biens  préfens. 
Et  à l’égard  de  ces  prétentions  , l’héri- 
tier & les  légataires  régleroient  entr’eux 
les  fïiretés  nécelTaircs  pour  fc  foire  jufti- 
ce , félon  que  l’attente  de  J’évenement 
& les  circonlfances  le  demanderoient. 
Ainfi  l’héritier  qui  ne  feroit  pas  tenu'de 
comprendre  ces  biens  incertains  dans  le 
calcul  de  ceux  de  l’hérédité , s’obli- 
geroit,  en  cas  qu’ils  y demeuralfent , 
d’augmenter  les  legs  à proportion.  Et 
fi  des  confidérations  particulières  l’cn- 
gageoient  a acquitter  les  legs  ou  quel- 
ques-uns fur  le  pied  de  l’augmentation 
qu’y  feroient  ces  biens , s’ils  fe  trou- 
voient  être  de  l’hérédité , les  légataires 
Tomt  VI. 


s’übligeroient  de  rendre , en  cas  qu’ils 
n’en  fulTent  point , ce  qu’ils  auroievit  re- 
gu à ce  titre.  Et  ils  pourroient  auiïï 
convenir  entr’eux , par  une  efpcce  de 
forfait , d’une  clfimation  de  ces  droits 
tels  qu’ils  ibroient  à un  certain  prix , au 
hafard  de  la  perte  ou  du  profit  qui  pour- 
roit  revenir  p.rr  l’événement  ou  à l’héri- 
tier', ou  aux  légataires. 

S’il  y avoit  des  charges  de  l’hérédité 
qui  vinlfent  a cclfer , comme  des  dettes 
palTives  qui  fc  trouveroient  acquittées , 
des  legs  qui  feroient  annullés  , ou  que 
par  d’autres  caufes  il  y eût  quelque 
fonds  qui  fe  trouvât  revenir  de  bon  à 
l’héritier  des  biens  de  l’hérédité , en 
quelque  tems  que  ce  fonds  eût  pallc  à 
lui , ibit  au  tems  de  la  mort  dutelfatcur, 
ou  loiig-tems  après  ; toutes  ces  Ibrces 
de  profits  lui  étant  acquis  par  fa  qualité 
d’héritier  , augmenteroient  le  fonds 
pour  les  legs  , & diminueroient  le  re- 
tranchement pour  la  fakidie. 

Si  après  la  liquidation  de 
le  payement  des  légataires  , l’héritier 
ayant  retenu  ce  qui  pouvoit  être  retran- 
ché des  legs , on  venoit  à découvrir  un 
bien  de  l’hérédité  qui  eût  été  inconnu 
aux  légataires  i comme  s’il  étoit  échu  au 
tedateur  pendant  qu’il  vivoit,  unefuc- 
ceifion  d’unabfent  de  qui  on  eût  ignoré 
la  mort  ; cet  événement , qui  augmente- 
roit  les  biens , feroit  révoquer  à propor- 
tion le  retranchement  fait  aux  légatai- 
res : & ils  pourroient  demander  à l’héri- 
tier ce  qui  devroit  leur  revenir  de  ce 
nouveau  bien.  Ce  qui  feroit  à plus  forte 
raifon  fans  difficulté , li  c’étoit  un  bien 
dont  l’héritier  eût  empêché  que  les  léga- 
taires n’eulfcnt  connoiflbnce.  Mais  il 
ne  faut  pas  compter  pour  une  augmen- 
tation des  biens  de  l’hérédité , ce  qui 
peut  provenir  des  fruits  & autres  pro- 
fits des  biens  du  défunt,  comme  fi  un 
troupeau  de  bétail  avoit  crû  de  nombre. 

Si 
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Car  ces  profits  & tous  fruits  & revenus 
Jônt  à l’héritier,  àlaréfervede  ceux  qui 
pourroicnt  provenir  des  choies  léguées, 
k qui  par  cette  raifoii  feroient  aux  léga< 
taires. 

Quoique  diminue  les  legs 

Si.  en  fallé  à chacun  un  retranchement , 
& que  s’ils  conlîlfcnt  en  fommcs  d’ar- 
gent , grains,  liqueurs,  & autres  cho- 
ies dont  il  foit  facile  de  prendre  une  par- 
tie pour  la  fdeidie,  on  puilfc  la  retenir 
fur  la  chofe  même  ; fi  au  contraire  elle 
eftde  telle  nature  qu’elle  ne  puilTelcdi- 
vifer,  comme  un  cheval,  un  diamant, 
une  fervitude,  la  conftrudion  de  quel- 
que édifice , & autres  fcmblables , dont 
la  falcùlie  ne  pourroit  fe  prendre  fur  les 
chofes  mêmes  ; on  y pourvoit  par  des 
eltimations  , (bit  que  l’héritier  donne 
au  légataire  la  valeur  de  ce  qui  doit  lui 
revenir  du  legs  , ou  que  le  légataire  ren- 
de à l’héritier  ce  qui  doit  lui  revenir  de 
la  falcidie.  Et  fi  pluiieurs  héritiers 
étoient  chargés  d’un  legs  d’une  chofe 
qui  ne  pourroit  ètredivifée,  comme  de 
quelque  ouvrage  ou  d'un  édifice , quoi- 
que la  nature  du  legs  fit  qu’étant  indivi- 
fible , chaque  héritier  le  devroit  entier  ; 
chacun  d’eux  pourroit  s’acquitter,  of- 
frant la  portion  du  prix  de  l’ouvrage  ou 
de  l’édifice,  en  lui  déduifant  ce  que  la 
fidcidie  en  retrancheroit. 

Ln  falcidie  celle  en  divers  cas , foit  par 
des  obfiacles  de  la  part  de  celui  qui  la 
prétendroit , ou  par  d’autres  caufes  qui 
la  font  cellcr,  & il  y a desdilpofitions 
dont  on  pourroit  douter  fi  la  falcidie  en 
elf  due  ou  non. 

- La  faveur  des  legs  n’empêche  pas 
qti’ils  ne  foient  fujets  à la  falcidie,  foit 
que  cette  faveur  regarde  la  qualité  du 
légataire  , quand  ce  feroit  un  legs  fait 
ku  prince,  ou  qu’elle  regarde  l’ufage  des 
legs,  comme  fi  c’étoit  un  legs  pour  des 
olimeus- 


Si  l’effet  d’un  legs  dépend  iruns  con- 
dition qui  ne  foit  pas  encore  an'ivée 
quand  on  réglé  la  falcidie  entre  l’héritier 
& les  légataires  , comme  il  elf  alors  in- 
certain fi  le  legs  fera  dû,  ou  s’il  fera 
nul  J cette  incertitude  oblige  l’héritier 
& les  légataires  de  qui  les  legs  font  purs 
& fimples,  à prendre  un  parti  qui  leur 
falfe  juftice  réciproquement , félon  l’é-  • 
vénement  qu’aura  le  legs  conditionnel. 

Et  comme  fi  la  condition  arrivant  il  fe 
trouvoit  dû  , les  autres  legs  feroient  di- 
minués à proportion  , & qu’il  ne  feroit 
pas  jufte  qu’avant  cet  événement  ces 
legs  fullènt  oufufpendus  ou  diminués  ; 
le  julte  parti  e(t  que  l’héritier  acquitte 
les  legs  purs  & fimples,  &.  que  les  léga- 
taires qui  feroient  payés  s’obligent  & 
donnent  caution  , s’il  clt  jugé  néceflaire, 

& à l’héritier , & au  légataire  de  qui  le 
legs  efi  conditioitnel , que  fi  la  condi- 
tion arrive,  ils  rendront  ce  que  ce  legs 
devra  retrancher  des  leurs. 

Le  legs  d’une  fervitude,  que  letefta- 
tcur  auroit  donné  à prendre  fur  une 
maifon  ou  autre  fonds  de  l’hérédité  ou 
de  l’héritier  , ell  fujet  à la  falcidie.  Car 
c’ctl  une  incommodité  qui  diminue  le 
prix  du  fonds  alTcrvi,  & qu’on  peut  ef- 
timer  à un  certain  prix.  Ainfi  ce  leg» 
contribue  comme  les  autres  félon  qu’on 
peut  en  faire  l’eftimation  : & le  légatai- 
re doit  rendre  à l’héritier  la  part  de  ceue 
efiimution  qui  fera  néced'aire  pour  la 
falcidie. 

Si  un  teftateur  qui  devroit  une  fomme 
ou  autre  choie  dont  le  payement  ou  la 
délivrance  ne  dût  fe  faire  que  quelque 
tems  apres  fa  mort , ou  qui  ne  feroit  due 
que  fous  une  condition  qui  ne  feroit  pas 
encore  arrivée  , ordonnoit  par  fon  teC- 
tament  que  cette  délivrance  ou  ce  paye- 
ment fût  fait  après  fa  mort  à ce  créan- 
cier, fans  attendre  le  tems  du  terme, 
su  révéncDient  de  fa  condition  i cefs- 
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roit  un  le^s  fujet  à la/o/c/WiV , félon  ce 
que  pourroit  être  edimé  l’avantage  qui 
en  revicndroit  à ce  légataire , fuie  à cau- 
fc  de  l’avance  de  lu  dette  due  a un  cer- 
tain terme  , ce  qui  confilleroit  aux  in- 
térêts' depuis  la  mort  du  tedateur  juf- 
qu’au  tems  du  terme;  ou  a caufe  de 
l’airumnce  de  la  dette  conditionnelle  qui 
pourroit  n’ètre  pas  due  par  l’événement, 
ce  qui  iruit  à la  valeur  de  la  dette  , d la 
condition  n’en  arrivoit  point. 

Si  le  créancier  d’un  débiteur  infolva- 
ble  léguoit  fa  dette  à un  tiers , ce  legs 
ne  feroit  pas  compris  au  nombre  des  au- 
tres pour  le  calcul  de  la  falcidie.  Car 
comme  cette  dette  ne  feroit  pas  niife  au 
nombre  des  biens  , ce  legs  aulR  n’en  fc- 
loit  aucune  diminution.  Mais  11  le  tef. 
tatcur  léguoit  cette  dette  au  débiteur 
même , comme  ce  debiteur  pourroit  de- 
venir folvablc  , on  prendroit  fur  ce  legs 
des  précautions  expliquées  dans  l’article 
Legs. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
réfulte  qu’il  y a deux  maniérés  de  régler 
lafnJcidie , félon  deux  fortes  de  cas  où 
elle  peutavoir  lieu.  La  première  lîmple 
& commune  dans  tous  les  cas  où  les 
biens  &les  legs  ont  leur  valeur  fixe;  & 
la  fécondé  pour  les  cas  où  il  y a des 
biens  à efpérer  qui  font  incertains , ou 
des  legs  conditionnels,  & où  ces  incer- 
titudes obligent  à des  précautions  de 
fureté.  Mais  il  y a une  troilîcme  forte 
de  legs  d’une  nature  qui  oblige  à une 
troifieme  maniéré  de  régler  la  falcidie , 
qui  font  les  legs  d’alimens  , ôu  d'une 
penfion,  ou  d’un  ufufruit  ; & cette 
troillcmc  maniéré  dépend  de  la  réglé 
qui  fuit. 

Comme  les  legs  d’alimens,  de  pen- 
fions  annuelles,  de  rentes  viagères , d’un 
ufufruit,  & autres  fcmblubics  , ne  con- 
fllfent  qu’en  un  revenu  qui  doit  finir 
par  la  mort  du  légataire,  ou  ne  peut 


fiiire  une  eftimation  jufte  5:  précife  ds 
la  valeur  de  ces  legs  , do  la  même  ma- 
niéré qu’on  le  peut  des  autres.  Mais 
comme  il  faut  de  nécelîtté  fixer  la  va- 
leur de  chaque  legs , pour  régler  le  pied 
de  la  falcidie  à l’égard  de  tous , on  peut 
pour  les  legs  d’nn  ufufruit , ou  d’une 
pcnlîon  , ou  d’alimens  , en  régler  la  va- 
leur ou  prix  que  le  légataire  pourroit  en 
tirer  félon  Ibn  âge,  s’il  vouloir  le  vendre. 
Mais  cette  ellimation,  qui  peut  fervir 
pour  régler  la  falcidie  de  tous  les  legs, 
n’a  pas  cet  eifet  à l’égard  de  ce  légataire, 
qu’il  doive  payer  fur  ce  pied  , & dès  U 
mort  du  tclfateur , la  falcidie  du  prix  d« 
fon  legs  J car  il  pourroit  mourir  la  pre- 
mière année,  & en  ce  cas  au  lieu  d’être 
légataire , il  deviendroit  débiteur  de 
l’hérédité.  Et  on  ne  doit  pas  auilî  diffé- 
rer le  retranchement  que  doit  porter  ce 
légataire  pour  la /a/cid/e,  & le  remettre 
à la  fin  des  années  que  l’ufufruit  ou  pcn- 
lîon aura  pu  durer.  Mais  cette  falcidie 
doit  le  régler  & fe  prendre  pour  chaque 
année  de  cet  ufufruit  ou  penllon,  à pro- 
portion du  retranchement  réglé  pour 
tous  les  legs.  Et  fi , par  c.xcmple  , la 
falcidie  retranche  un  fixicme  de  tous 
les  legs , y compris  celui  de  cet  ufufruit 
ou  penfion,  félon  les  elfimations  qu’on 
aura  faites  de  tous  ces  legs  ; ce  légataire 
devra  chaque  année  pour  la  falcidie  un 
fixiemede  fa  jouilfance , fi  ce  n’eft  que 
de  gré  à gré  on  convienne  de  la  régler 
fur  un  autre  pied. 

Comme  l’héritier  pur  & fimple  accep- 
te l’hérédité  fans  bénéfice  d'inventaire , 
il  ne  peut  prétendre  la  falcidie.  Car 
cette  qualité  l’cngag;  à toutes  les  char- 
ges indilHnélemcnt , au-delà  même  des 
biens  de  l’hérédité.  Et  il  n’y  a que  l’hé- 
ritier bénéficiaire  qui , ayant  fait  faire 
un  inventaire  de  biens , n’ell  tenu  des 
legs  Si  des  autres  charges  qu’à  propor- 
tion de  ce  qu’il  y a de  fonds  dans  la  fuo; 
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ceflîon  pour  les  acquitter,  déduilant 
fur  les  legs  le  quart  des  biens  pour  la 
falcidie.  'y.  BÉNÉFICE  d’inventaire. 

Qiioiquc  l’héritier  ait  fait  un  inven- 
taire , s’il  fc  trouve  avoir  fraudé  les  lé- 
gataires par  des  fouftradlions  ou  recelés 
de  quelques  effets  de  l’hérédité  , il  lèra 
prive  de  la  falcidie  fur  les  fonds  dont 
CCS  fraudes  pourroient  diminuer  la  fuc- 
cef&on.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre  au 
ran^  des  héritiers  qui  ont  fouftrait  ou 
'récelé , celui  qui  pretendroit  qu’on  ne 
'dût  pas  comprendre  dans  les  biens  de 
l’hérédité  une  chofe  qui  déclareroit  lui 
appartenir  , quoiqu’il  fût  prouvé  dans 
la  fuite  qu’elle  ctoit  de  l’hérédité.  Car 
c’étoit  une  prétention  qu’il  pouvoir 
avoir  fans  mauvaife  foi , & qui , quand 
elle  feroit  injufte , étant  expliquée  aux 
légataires , n’auroit  pas  le  caradere  de 
fouftradion. 

Si  l’héritier  a fait  quelque  fraude  pour 
faire  périr,  des  legs  ou  fidéicommis , 
comme  s’il  a fupprimé  un  codicille  qui 
les  contenoit,  ou  par  quelqu’autre  voie, 
il  acquittera  ces  legs  ou  ces  fidéicom- 
mis entiers  , fans  dédudion  de  la  fal- 
tidie. 

Si  l’héritier  légitime  qui  feroit  infti- 
tué  heritier  par  un  tellânient , préten- 
doity  renoncer  pour  demeurer  héritier 
mb  intejlat,  & fe  décharger  des  legs; 
comme  il  ne  feroit  pas  privé  de  l’hcré- 
dité , ainll  qu’il  a été  dit  en  un  autre 
lieu  , & qu’il  demeureroit  chargé  d’ac- 
quitter les  legs  , il  ne  lèroit  pas  privé  de 
la  falcidie. 

S’il  y a plufieurs  héritiers  de  diverfes 
portions  de  l’hérédité  , & que  quelques- 
uns  foient  chargés  fur  les  leurs  de  legs 
dont  les  autres  ne  foient  pas  tenus,  la 
falcidie  de  chacun  fe  prendra  feulement 
fur  fa  portion  : & ce  retranchement  ne 
diminuera  rien  de  celle  des  autres.  Mais 
chacun  uuill  déduira  fur  fa  portion  les 


deMes  & autres  charges  que  le  tcflateur 
y auroitirrpo  jcs. 

Si  un  liga  aire  étoit  chargé  fur  fon 
legs  de  quel  {ue  dilpolltion  en  faveur 
d’un  tiers,  comme  de  quelque  fomme 
ou  autre  charge  qui  diminuât  fon  legs  , 
ou  le  confumât,  il  n’auroit  pas  pour 
cela  le  droit  de  la  falcidie  ÿ mais  il  icroit 
tenu  ou  d’acquitter  la  charge  entière,  ou 
de  renoncer  au  legs.  Car  la/n/c/Wieii’efl 
accordée  qu’aux  feuls  héritiers,  & les 
légataires  ne  peuvent  exercer  ce  droit 
de  leur  chef. 

Si  dans  le  cas  de  ce  que  nous  venons 
de  dire , l’héritier  fe  trouvant  trop  char- 
gé de  tous  les  legs  , la  falcidie  devoit  y 
avoir  lieu,  le  retranchement  qu’un  léga- 
taire chargé  de  quelques  legs  füuÆiroit 
du  fien , fe  prenant  fur  fon  legs  entier , 
diminucroit  à proportion  ce  legs  parti- 
culier dont  il  auroit  été  chargé  par  le 
teftateur.  Car  ce  feroit  du  chef  de  l’hé- 
ritier que  cette  diminution  feroit  ar- 
rivée. 

Quoique  la  falcidie  foit  un  droit  ac- 
quis par  la  loi  à l’héritier  qui  veut  s’en 
lervir  , & qu’un  telfateur  ne  puilfe  em- 
pêcher que  fes  difpolitions  ne  foient 
fiijettes  aux  loix  ; il  elf  néanmoins  per- 
mis à un  telfateur  d’obliger  fon  héritier 
à acquitter  les  legs  fans  déduéfion  de  la 
falcidie.  Et  s’il  1 ordonne  ainfi  bien  ex- 
prcllémént,  h falcidie  n’aura  point  de 
lieu.  Carc’elf  une  exception  que  fait  la 
loi  même , & l’héritier  a la  liberté  ou 
d’accepter  l’hérédité  à cette  condition, 
ou  d’y  renoncer. 

Si  un  telfateur  avoir  fait  un  legs  d’un 
immeuble,  foit  à quelqu’un  de  fa  l'amillc 
ou  autre  perfonne  , & défendu  que  ce 
fonds  fût  aliéné,  voulant  qu’il  demeu. 
rât  propre  au  légataire  & à lès  i'uccef- 
feurs , l’héritier  de  ce  telfateur  ne  pour- 
roit  prétendre  la  falcidie  fur  un  fonds 
légué  de  cette  manière.  Car  la  défeufe 
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de  l’aliéner  renferme  la  volonté  qu’il  que  l’un  de  ces  héritiers  étant  chargé 
demeure  fans  dimii.ution  au  légataire  lür  fa  portion  de  legs  fujets  au  rctran- 
& à fes  fucceffeurs.  chement  pour  la  falcidie , le  cas  de  la 

Si  l’héritier  inftitué  étant  créancier  fubIHtution  arrivât,  de  forte  que  cet 
du  teftateur , il  étoit  ordonné  par  le  héritier  profitât  de  ce  qui  lui  rcviendroic 
telfamcnt  que  cet  héritier  ne  pourroit  par  cette  fubltitution  de  la  portion  de 
compter  fa  dette  pour  diminuer  les  biens  l’autre  ; ce  profit  diminueroit  la  fakidie 
de  l’hérédité  ; cette  difpofition  feroit  qu’il  auroit  pu  retenir  des  legs  de  la 
ccflèr  le  retranchement  que  cette  dette  ficnne.  Car  ce  feroit  un  bien  qu’il  au- 
auroit  pu  caufer  pour  la  falcidie.  roit  comme  héritier:  & on  pourroit  le 

Les  difpofitions  des  teltaniens  mili-  conlidérer  comme  étant  héritier  pur  & 
taires  ne  font  pas  fujettes  à la  falcidie.  fimple  pour  là  portion , & héritier  con- 
Si  un  légataire  étoit  chargé  d’une  ditionnel  pour  celle  que  le  cas  delà  AibC 
penfion  annuelle  pour  les  alimens  de  titution  devoit  lui  acquérir, 
quelque  perfonne , & que  fon  legs  fût  Si  dans  le  cas  précédent  l’un  des  co- 
diminué par  h falcidie,  mais  feulement  héritiers  fubditués  entr’eux  ne  fuccede 
de  forte  qu’il  en  reliât  alfez  pour  ces  point , comme  s’il  mouroit  avant  le  tet 
alimens,  ce  légataire  ne  laiiferoit  pas  tateur,  ou  qu’il  fût  incapable  de  fuccé- 
de  porter  cette  charge  entière  fans  re-  der,  ou  qu’il  renonqât  à l’hérédité  , & 
' tranchement.  Car  on  préfumeroit  d’une  que  fa  portion  étant  furchargée  de  legs , 
telle  difpofition , que  le  tellatcur  auroit  celle  de  l’autre  héritier  qui  rcllcroit 
voulu  qu’un  legs  de  cette  nature  ne  fcul  n’en  fut  point  chargée } celui-ci  ne 
foul&it  point  de  retranchement , & que  contribueroit  rien  de  fa  portion  aux  lé- 
le  légataire  fe  contentât  de  ce  qui  pour-  çataires  de  celle  de  l’autre.  Car  à leur 
roit  lui  relier  de  bon  après  cette  charge  j egard  il  en  feroit  de  même  que  fi  l’hé- 
à moins  qu’il  ne  parût  que  ce  ne  fut  pas  ritier  chargé  de  leurs  legs  fur  fà  portion 
l’intention  de  ce  tpllateur,  comme  fi  avoitfuccédé j auquelcas  ces  légataires 
par  exemple  le  legs  chargé  de  ces  ali-  ne  profteroient  point  de  ce  que  l’autre’ 
mens  étoit  de  la  même  nature , & au/E  auroit  de  bon  de  la  fienne  : & cet  évé- 
favorable  que  le  feroit  l’autre.  nement  ne  rendroit  pas  meilleure  leur 

Le  retranchement  pour  la  falcidie  condition.  Car  le  tellateur  avoir  borné 
peuteeflerou  être  diminué,  s’il  arrive  leur  droit  à coque  l’héritier  ch.trgé  de 
que  l’héritier  profite  de  quelque  difpofi-  leur  legs  pourroit  profiter  de  fa  portion 
tion  du  tellameiit  qui  le  regarde  comme  de  l’hérédité  , fans  en  charger  l’autre, 
héritier.  Car  il  pourroit  profiter  d’au-.  Si  dans  le  cas  d’une  fubliitution  pa- 
tres difpofitions  qui  n’auroieiit  pas  le  pillaire,  un  tellateur  avoir  inllitué  fon 
même  etfet;  ce  qui  dépend  des  réglés  fils  impubère  pour  une  portion,  & un 
qui  fuivent.  autre  héritier  pour  le  relie  de  fhérédité. 

Si  un  tellateur  ayant  inllitué  deux  le  fubllituant  à fon  fils  impubère  par 
héritiers,  les  fubilitue  entr’eux  réci-  cette  fubliitution  pupillaire,  & que  ce 
proquement  de  cette  maniéré  qu’on  ap-  tellateur  eût  chargé  de  legs  les  deux  hé- 
pcWe  fuhjiitutioit  vulgaire  , donc  il  fera  ritiers , de  forte  que  la  fii/eiVie  dût  avoir 
traité  en  fon  lieu , ordonnant  que  fi  beu , ou  feulement  fur  ceux  d’unç  por- 
l’un  d’eux  ne  veut  ou  ne  peut  avoir  part  tion  , ou  fur  l’une  & l’autre , le  fils  en 
â la  fuccelEon , l’auue  l’ait  eutiere , & ce  cas  venant  à mouik  avant  fou  pere , 
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& le  fubftitué  ayant  alors  de  fon  «hef 
les  deux  portions  confondues  en  une 
feule  hérédité , de  mètiie  que  s’il  avoit 
été  inltitué  fcul  héritier  univerfel , tous 
les  légataires  en  profiteroient , par  la 
raifon  expliquée  ci-deflus.  Mais  fi  le 
fils  ayant  fuccédé  au  pore  , & mourant 
impubère,  le  fubllitué  recucilloit  l’a 
fuccciTion,  les  légataires  du  fils,  qui 
pourroient  être  fujets  à Vàfalcidie  fur  fa 
portion,  ne  profiteroient  pas  de  cglle- 
que  le  fubftitué  avoit  de  fon  chef.  Car , 
contme  nous  venons  de  le  dire  , leurs 
legs  n’étoient  aflîgnésque  fur  la  portion 
de  l’hérédité  que  le  teftateur  y avoit  af- 
fedée,  & non  fur  celle  du  fubftitué. 
Qite  fi  dans  le  cas  de  ce  même  tefta- 
ment , la  portion  de  l’héritier  fubftitué 
à l’impubere  étant  furchargée  de  legs , 
de  forte  que  \afalcidi<;  dût  y avoir  lieu  , 
cet  héritier  venoit  à fuccéder  à cet  im- 
pubère, ù.falcidie  feroit  diminuée , & 
fes  légataires  profiteroient  de  ce  qui  lui 
reviendroit  de  la  fubftitution.  Car  ce 
feroit  comme  héritier  qu’il  fuccéderoit. 

Il  réfulte  des  réglés  expliquées  ci-def- 
fus , que  fi  les  legs  allîgnés  fur  la  portion 
de  l’un  des  deux  héritiers  fe  trouvent 
fujets  à la  Jhkidie , elle  n’eft  pas  dimi- 
nuée par  le  changement  qui  fait  palTer 
cette  portion  à l’autre  héritier.  Car  elle 
lui  eft  acquife  telle  qu’elle  eft  , & avec 
fes  charges,  fans  qu’elle  augmente  cel- 
les de  la  iienne.  Mais  fi  l’héritier  de  qui 
la  portion  eft  chargée  de  legs  , en  ac- 
quiert une  autre  par  l’elFet  d’un  droit 
d’accroüTcment  ou  d’une  fnbftitution  j 
les  légataires  de  fa  portion  profiteront 
de  ce  qui  lui  reviendra  de  celle  de  l’au- 
tre héritier.  Car  au  lieu  que , dans  le 
premier  cas , les  légataires  fujets  à la 
fMcidie  ne  peuvent  pas  dire  à l’héritier 
qui  aiÿjuiert  la  portion  chargée  de  leurs 
legs , qu’il  profite  à leur  préjudice  , puif 
que  leur  condition  demeure  la  même 


que  s’il  n’y  avoit  eu  aucun  changement, 
& telle  qu’elle  a été  réglée  par  le  tefta- 
teur i dans  le  fécond  cas  , Fhéritier  qui 
profite  de  la  portion  de  l’autre , ne  peut 
pas  dire  aux  légataires  de  la  fienne , que 
leurs  legs  fuifent  bornés  fur  fa  portion. 
Car  comme  ils  font  allîgnés  fur  lui , ils 
profitent  de  tout  ce  qui  lui  revient  de 
l’hérédité. 

Si  un  des  cohéritiers  eft  chargé  fur  la 
portion  d’un  legs  envers  l’autre , & que 
cet  héritier  légataire  foit  de  fa  part  char- 
gé de  legs  fur  la  Iienne,  de  forte  que  la 
fukidie  doive  y avoir  lieu  ; le  legs  qu’il 
reçoit  de  l’autre  héritier  ne  diminuera 
pas  hfaJcidie  de  ceux  qu’il  devra.  Car 
ce  n’eft  pas  comme  héritier  qu’il  reçoit 
ce  legs  : & on  ne  compte  dans  les  biens 
fujets  aux  legs  que  ce  qui  peut  être  ac- 
quis à l’héritier  en  cette  qualité,  & par 
fon  droit  à l’hérédité , & non  ce  qui  peut 
lui  revenir  par  quciqu'autre  titre.  Ainli 
ce  legs  lui  étant  acquis  comme  à un  au- 
tre légataire , il  ne  le  compte  pas  fur  la 
ftxlcidie. 

Si  dans  le  cas  précédent , un  héritier 
étant  charge  d’un  legs  envers  fon  cohé- 
ritier , \afiücidie  devoit  avoir  lieu , ce 
legs  y feroit  fujet  comme  tous  les  au- 
tres ; car  il  diminueroit  de  même  le  quart 
des  biens.  Mais  fi  l’un  & l’autre  héri- 
tier étoient  chargés  de  legs  réciproques, 
& qu’ils  fuifent  dans  le  cas  où  la  falcidie 
dût  avoir  lieu , foit  de  la  part  d’un  d’eux 
.feulement,  ou  de  part  & d’autre}  ce 
que  l’un  de  ces  héritiers  auroit  à rece- 
voir du  legs  que  lui  devroit  l’autre  , là 
compenferoit  fur  la  falcidie  diîlcgs  qu’il 
lui  devroit  réciproquement.  Et  comme 
cette  compenfarion  rempliroit  une  par- 
tie de  la  falddie  du  total  des  legs,  il  na 
retiendroit  fur  ceux  des  autres  légatai- 
res que  ce  qui  manqueroit  à fa  fixLidiâ 
fur  tous  les  legs , dédudion  faite  de  ce 
que  cette  compenfation  en  acquittcioic. 
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Il  s’enfuit  encore  de  ces  mêmes  réglés, 
que  n un  héritier  étoic  inflituc  pour 
deux  ditférentes  portions  , comme  pour 
un  quart  en  préciput,  & pour  une  moi- 
tié des  trois  quarts,  & que  chacune  de 
ces  portions  ou  une  feule  fe  trouvât  fur- 
chargée  de  legs  qui  donnaifent  lieu  à la 
falddit,  ilfaudroit  les  confondre  ! & le 
total  feroit  fujet  à tous  les  legs  des  deux 
portions.  Car  ce  feroit  en  qualité  d'hé- 
ritier qu'il  profiteroit  de  l'une  & de 
l'autre. 

Si  un  héritier  chargé  d'un  legs  con- 
ditionnel inllituoit  le  légataire  fon  hé- 
ritier , & que  la  condition  d’où  le  legs 
dépendoit  arrivât  enfuîtes  ci  que  ce  lé- 
|ataire  auroitde  ce  legs  lui  étant  acquis 
a ce  titre,  & non  à celui  defucceireur 
de  l’héritier  qui  en  étoit  chargé,  ce  qu’il 
en  auroit  n’augmenteroit  pas  le  fonds 
des  legs  dont  il  auroit  été  chargé  par 
cet  héritier  à qui  il  fuccéderoit , & n’en 
diminucroit  pas  la  falddie,  G elle  avoit 
lieu. 

Si  un  teftateur  chargeoit  un  de  fes 
héritiers  d’acquitter  feul  une  dette  de 
l’hérédité,  la  diminution  des  biens  que 
feroit  cette  dette  pour  la  fupputation  de 
Is^alddie,  ne  regarderoit  que  la  portion 
feule  de  cet  héritier  qui  en  feroit  chargé, 
& augmenteroit  Cn  falddie  â proportion. 

S’il  y avoit  un  legs  d’un  fonds  dont 
la  délivrance  ne  dût  être  faite  au  léga- 
taire qu’uprès  un  certain  tems , la  jouil^ 
fance  demeurant  cependant  à l’héritier, 
ou  un  legs  d’une  fomme  dont  le  paye- 
ment feroit  différé  J il  faudroit  déduire 
fur  l’cllimationde  ces  legs  pour  h fal- 
tidie,  ce  que  le  retardement  de  la  dé- 
livrance nu  du  payement  diminueroit 
de  ce  qu’ils auroient  valu,  s’ils  euffent 
été  dûs  fans  retardement  au  tems  de 
l’ouverture  de  la  fucceffion,  où  les  efti- 
mations  des  biens  & des  legs  doivent 
être  ikites. 


L’héritier  qui  fans  retenir  la  falddie  ■ 
fe  feroit  volontairement  obligé  d’acquit- 
ter un  legs  entier , ou  l’auroit  acquitté 
en  effet,  ne  pourroft  plus  prétendre  la 
déduélion  de  la  falddie  f car  il  y auroit 
renoncé  payant  ainG , ou  s’engageant  à 
payer  le  legs  j & on  préfumeroit  qu’il 
ne  l’auroit  fait  que  pour  fatisfaire  plei- 
nement aux  difpoiltions  de  fon  bienfai- 
teur 5 ce  qui  fulBroit  pour  faire  lùblilfcr 
le  payement  ou  la  délivrance  de  la  choie 
léguée. 

Si  c’étoit  par  quelque  erreur  de  fait 
que  l’héritier  eût  acquitté  un  legs  entier 
làns  déduélion  de  la  falddie,  comme  s’il 
l’avoit  payé  avant  qu’on  eût  connoif. 
fance  d’un  codicille  contenant  d’autres 
legs  qui  donnoient  lieu  au  retranche- 
ment ; il  pourroit  recouvrer  ce  qu’il  G? 
trouveroit  avoir  furpayé.  Mais  G c’étoit 
par  une  erreur  de  droit  qu’il  eût  trop 
payé,  comme  s’il  avoit  acquitté  un  legs 
qu’il  crût  n’être  pas  fujet  à la  falddie, 
ou  qu’il  ignorât  qu’il  avoit  droit  de  re- 
tenir, il  ne  pourroit  plus  prétendre  de 
retranchement. 

L’héritier  n’eft  pas  privé  de  la  fald- 
die par  l’effet  du  tems  , tandis  que  les 
chofes  font  encore  entières  j c’ell-à-dire, 
qu’il  n’a  rien  fait  par  où  il  en  foit  pri- 
vé, comme  il  le  feroit  s’il  avoit  acquitté 
volontairement,  ou  s’étoit  obligé  d’ac- 
quitter le  legs.  Mais  pendant  qu’il  relie 
débiteur  d’un  legs,  il  conferve  le  droit 
d’en  retenir  h falddie:  ou  G ayant  ac- 
quitté , il  avoit  compofé  & pris  lès  lù- 
rctés  pour  la  conferver , il  ne  pourroit 
la  perdre  que  par  le  tems  de  la  preferip- 
tion  qui  feroit  périr  une  dette  d’une 
autre  nature. 

Si  lin  héritier  chargé  de  divers  legs 
envers  un  fcul  légataire  , en  avoit  ac- 
quitté quelques-uns  fans  en  retenir  I3 
falddie,  il  pourroit  la  retenir  pour  tous 
CCS  legs  fur  ceux  qu’il  n’auroit  pas  e»- 
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corc  acquittés  : &.  il  en  feroit  Je  même 
à plus  iurte  raifon , lî  d’un  legs  d’une 
foinmc  ou  autre  choie  , il  en  avoit  ac- 
quitté une  partie  fans  dcduélion  de  la 
falcidie  de  ce  qu’il  auroit  acquitté.  Car 
dans  tons  ces  cas  on  prefumeroit 
qu’ayant  en  fes  mains  alfcz  de  fonds 
pour  le  total  de  la  fücidie , il  avoit  ré- 
ierve  de  la  retenir  fur  ce  qui  relfoit  à 
acquitter  ou  d’un  feul  ou  de  plulieurs 
legs.  Ainlî  ce  relte  lui  en  répondroit , 
à moins  que  les  payemens  qu’il  auroit 
faits  ne  rcnfermalTent  quelque  engage- 
ment qui  dût  le  priver  de  hfaJcidii. 

L’héritier  qui  , fous  prétexte  de  la 
falddie  qu’il  n’auroit  pas  droit  de  pré- 
tendre, auroit  dilTérc  l’acquittement  des 
legs  , feroit  tenu  des  intérêts  de  ce  re- 
tardement qui  n’auroit  pour  caufe  que 
fa  mauvaife  foi.  (D.  F.) 

FALKENSTEIN,  fo»né  de,  Droit 
pttbl.  Ce  comté  clf  borné  au  nord  par 
le  grand-bailliage  d’AIzey  au  Palatinat; 
à l’oucll  par  le  fous-bailliage  de  Lands- 
berg  au  duché  de  Deux-Ponts  ; au  fud 
par  la  principauté  de  Lautern  ; & à l’ell 
par  les  terres  des  comtes  de  \<'arten- 
berg  & lafeigncuric  de  Kirchheim,  ap- 
partenante à Nalfau-Weilbourg.  Cette 
dernicre  en  cil  féparée  par  une  chaîne 
de  hautes  montagnes,  couvertes  de  chê- 
nes, de  châtaigners  & de  hêtres,  & qu’on 
nomme  Domiersberg  ou  plus  correéle- 
ment  Thorsberg,  mons  Jovis. 

L’hilloire  des  anciens  feigneurs  de 
Fiilktujiein  n’cft  point  encore  débrouil- 
lée , non  plus  que  leur  généalogie.  Ce 
que  l’on  fait , c’ell  que  Philippe  de  Po- 
lant , qui  vécut  de  12J9  à , fut  le 
premier  qui  prit  le  nom  de  Falkenjitin  ,• 
que  fon  époulè , cohéritière  de  Mün- 
zenberg,  lui  apporta  en  doc  une  grande 
partie  de  la  Wetteravie  & pluficurs  au- 
tres terres  j & que  les  frères  Cuno  II. 
& Philippe  Vil.  fes  defeendans,  fondè- 


rent deux  branches  dilfinélcs.  Philippe 
X.  héritier  de  la  branche  aînée , étant 
mort  en  1407 , lés  domaines  palferent  i 
fon  coulin  Philippe  XL  qui  ayant  été 
créé  comte , en  1 397 , par  l’empereur 
Wenccllas , fut  l’unique  de  la  famille 
qui  en  ait  porté  le  titre.  Décédé  ea 
1410-,  il  eut  pour  fuccclfeur  Wernier, 
frère  cadet  de  Philippe  X.  & auparavant 
archevêque  de  Trêves.  Après  fa  mort 
toute  la  fucceinon  échut  aux  neveux  du 
fufdit  Philippe  X.  enfans  de  fes  fœurs, 
Luitgarde  & Agnès , la  première  mariée 
à Everard  , feigneur  d’Eplfcin  , & l’au- 
tre à Otton  , comte  de  Sdms , qui  en 
eut  deux  filles , l’une  époufe  de  Rupert, 
feigneur  de  Dirnebourg , dont  le  petit- 
fils  Guillaume  prit  le  nom  de  Falkenjlein, 
& commenqa  la  fécondé  branche  de  cette 
maifon.  De  deux  filles  qui  lui  naqui- 
rent. l’une  époufa  Cuno,  comte  de  Man- 
derfeheid } l’autre,  nommée  Afargiierite, 
fut  donnée  à Melchior  , feigneur  de 
Dhaun,  qui  en  eut  un  fils  nommé  IVy- 
rieb  , d’où  en  n&quircnt  trois  autres  , 
Philippe , Scbalticn  & Jean  le  puîné  , 
tige  d’une  troificme  branche  de  Falkett- 
fiein.  Sa  fille  Sidoine , mariée  à Axel 
Lœu-'cnhaupt , feigneur  de  Grefnes 
de  Kiegleholm , renonça  à fa  fucccllîon 
en  1^79  J <Sc  fon  frété  Emic,  comte  de 
Dhaun , fc  voyant  fans  pollérité  , déli- 
gna par  tellamcnt  les  defeendans  de  Se- 
balHqn  pour  fes  héritiers  , & à leur  dé- 
faut , ceux  de  Philippe , qui  fc  fuccéde- 
rent  en  effet  pour  le  comté  de  Falken^ 
flein.  Mais  ayant  paffé  à Guillaume  Wy- 
rich  de  la  dernière  branche  , il  le  ven- 
dit en  1667  à Charles  III.  duc  de  Lor- 
raine, qui  le  donna  à Charles  Henri, 
prince  de  V’audemont , après  la  mort 
duquel  Léopold  Jofeph  Charles , duc  do 
Lorraine  , reprit  les  droits  qu’y  avoit 
eu  fon  prédéceflèur,  & les  maintint  coiu 
tre  les  maifons  de  Lœvrenhaupt  & de 
Mandcrfcheid, 
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Manderfcheid , avec  quelques  membres, 
dciquetles  il  s’accommoda  en  1714 
1727.  Mais  Ton  fils  Franqois  Etienne, 
depuis  empereur,  fous  te  nom  de  Frm- 
foii  I.  obtint  enfin  tout  le  comte  , tant 
mouvant  qu’allodial , par  fentence  du 
confeil  aulique,  datée  de  1731 , é<  fe  le 
réferva  exprelfément  lors  de  la  ccifion 
faite  en  173^  & 1736  du  duché  de  Lor- 
raine à la  couronne  de  France  ; de  forte 
qu’après  avoir  achevé  ce  qui  y reftoit 
encore  à terminer  avec  les  fufditcs  mai- 
fons  de  Lrcwenhaupt  & de  ManderC- 
cheid  , il  l’a  lailfé  à l’empereur  jofeph 
II.  fon  fils,  qui  le  poflede  encore  aujour- 
d’hui, &en  a pris  le  nom  (de  comte  Ae 
Falkenfiem)  dans  fon  voyage  en  France 
cette  même  année  1777. 

Ses  armes  font  une  roue  ; & félon  là 
taxe  matriculaire , il  fournit  4 fantailîns 
& 2 cavaliers , ou  40  florins  par  mois , 
outre  If  rixdales  672  kr.  par  quartier, 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impéria- 
le. Il  donnoità  l’empereur  défunt,  com- 
me marquis  de  Nomeny , voix  & Icance 
au  college  des  princes  de  l’empire  & 
aux  alfemblées  du  cercle  du  haut- Rhin. 
(D.  G.) 

FALSIFICATEUR,  f.  m.,  Jurifpr. 
Voyez  ci-après  Faussaire. 

FALSIFICATION,  f.  f.  , Juyifpr., 
eft  l’adlion  par  laquelle  quelqu’un  fal- 
fifie  une  piece  qui  étoit  véritable  en 
elle-même.  Il  y a de  la  diflTércncc  entre 
fabriquer  une  piece  faulTe  & falllfier  une 
piccc.  Fabriquer  une  piece  fàuife , c’eR 
Fabriquer  une  piece  qui  n’exilloit  pas , 
& lui  donner  un  caradlcre  fuppofé;  au 
lieu  que  falllfier  une  piece , c’eft  retran- 
cher ou  ajoùter  quelque  chofe  à une  piè- 
ce véritable  en  elle-même,  pour  en  in- 
duire autre  chofe  que  ce  qu’elle  contc- 
noit  ; du  relie,  l’une  & l’autre  aélion  eft 
également  un  faux. 

FAMILIARITÉ , C f. , Morale,  c’eft 
tomt  VL 


une  liberté  dans  les  difeours  & dans  les 
irfftiieres  , qui  fuppofe  entre  les  hom- 
mes de  la  confiance  & do  l’égalité.  Com- 
me on  n’a  pas  dans  l’enfance  de  raifon  de 
fe  défier  de  fon  f;mblaWe,  comme  aloi  s 
les  diftineftions  de  rang  & d’état  ou  ne 
font  pas , ou  font  imperceptibles , on 
n’apperqoit  rien  de  contraint  dans  !e 
commerce  des  enfaus.  Ils  s’appuient 
fans  crainte  fur  tout  ce  qui  eft  homme: 
ils  dépofent  leurs  fccrets  dans  les  cœurs 
fenfibles  de  leurs  compagnons  : ils  laif- 
fent  échapper  leurs  goûts , leurs  cfpé- 
ranccs , leur  caraélere.  Mais  les  compa- 
gnons deviennent  concurrens  , & enfin 
rivaux  i on  ne  court  plus  cnfemblc  1» 
même  carrière  ; on  s’y  rencontre  , ou 
s’y  prefle , on  s’y  heurte  ; & bientôt  on 
n’y  marche  plus  qu’à  couvert  & avec 
précaution. 

Mais  ce  font  fur-tout  les  diftindions 
de  rangs  & d’état,  plus  que  la  concur- 
rence dans  le  chemin  de  la  fortune , ou 
la  rivalité  dans  les  plaifirs  , qui  font  dif- 
paroitre  dans  l’âge  mur  la  familiarité  du 
premier  âge. 

Elle  refte  toujours  dans  le  peuple  : il 
la  conferve  même  avec  fes  fupéricurs , 
parce  qu’alors  par  une  fotte  illufion  de 
l’amour-propre,  il  croit  s’égaler  à eux. 
Le  peuple  ne  cefle  d’être  familier  que 
par  défiance , & les  grands  que  par  la 
crainte  de  l’égalité.  Ce  qu’on  appelle 
maintien  , tiollejfe  dans  les  maniérés , di- 
gnité , repréfentation  , font  des  barriè- 
res que  les  grands  favent  mettre  en- 
tr’eux  & l’humanité.  Ils  font  ennemis 
de  la  familiarité , & quelques-uns  même 
la  craignent  avec  leurs  égaux.  Les  uns 
qui  prétendent  à une  confidératioti 
qu’on  ne  peut  accorder  qu’à  leur  rang , 
& qu’on  refuferoit  à leur  perfonne , s’é- 
lèvent par  leur  état  au-deflus  de  tout  ce 
qui  les  entoure , proportion  qu’ils  pré- 
tendent plus , & qu’ils  méritent  moins. 
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D’autres  qui  ont  cette  dureté  de  cocw, 
qu'on  ii’n  que  trop  fou  vent  qu^d  on 
point  eu  befoin  des  hommes  , gênent 
tes  fentimens  qu’ils  infpirent,  parce 
qu’ils  ne  pourroient  les  rendre.  Ils  ai- 
ment mieux  qu’on  leur  marque  du  ret 
peél  & des  égards,  parce  qu’ils  rendront 
des  procédés  & des  attentions.  Ils  font 
à plaindre  de  peu  fentir , mais  à admirer 
s'ils  font  judes. 

Il  y a dans  tous  les  états  des  hommes 
mndeftes  & vertueux , qui  Te  couvrent 
toujours  de  quelques  nuages  i ils  fem- 
blent  qu’ils  veulent  dérober  leurs  vertus 
i la  profanation  des  louanges  ; dans  l’a- 
mitié même,  ils  ne  fe  montrent  pas,  mais 
i's  fe  InilTent  voir. 

La  familiarité  elt  le  charme  le  plus  ti- 
duiiànt  & le  lien  le  plus  doux  de  l’ami- 
tié : clic  nous  fait  connoitre  à nous-mê- 
mes i elle  développe  les  hommes  à nos 
yeux  ; c’ed  par  elle  que  nous  apprenons 
i traiter  avec  eux  : elle  donne  de  l’éten- 
due & du  rclfurt  au  caraélere:  elle  lui 
alfure  fa  forme  dillinélive  : elle  aide  un 
naturel  aimable  à fortir  des  entraves  de 
la  coutume,  & à méprifer  les  détails 
minutieux  de  l’ufage  : elle  répand , fur 
tout  ce  que  nous  lùmmes , l’énergie  & 
les  grâces  : elle  accéléré  la  marche  des 
talens  , qui  s’animent  & s’éclairent  par 
les  confeils  libres  de  l’amitié  : elle  perfec- 
tionne la  raifon , parce  qu’elle  en  exerce 
les  forces:  elle  nous  fait  rougir:  elle 
nous  guérit  des  petiteifes  de  l’amour- 
propre  : elle  nous  aide  à nous  relever  de 
nos  fautes  : elle  nous  les  rend  utiles. 
Hé  ! comment  des  âmes  vcrtueidcs 
pourroient -elles  regretter  de  frivoles 
démoiillrations  de  rcfpcd , quand  on  les 
en  dédommage  par  l’amour  & par  l’cf. 
time  ? V.  Egards. 

FAMILLE,  f f.  Droit  Nat.  &Po- 
Ut. , en  latin , familia  , fociété  domcL 
tique  qui  cunAitue  le  pcemiec  des  états 


acceflbires  & naturels  de  l’homme. 

En  effet , une  famiBe  eft  une  fociété 
civile , établie  par  la  nature  : cette  fo- 
ciété eA  la  plus  naturelle  & la  plus  an- 
cienne de  toutes  : elle  fert  de  fondement 
à la  fociété  nationale;  car  un  peuple  ou 
une  nation,  n'eA  qu’un  compofé  de 
pluficurs  fatniBes. 

Les  famiBes  commencent  par  le  ma- 
riage, & c’eA  la  nature  elle  - même  qui 
invite  les  hommes  à cette  union  ; de  - là 
naiflènt  les  enfans  , qui  ên  perpétuant 
les  famiBes , entretiennent  la  fociété  hu- 
maine , & réparent  les  pertes  que  la 
mort  y caufe  chaque  jour. 

Lorfqu’on  prend  le  mot  àe  famiHt 
dans  un  fens  étroit,  elle  n’eA  compo- 
lee  , l“.  que  du  pere  de  famiBe:  2".  do 
la  mere  Ae  famiBe , qui  fuivant  l’idée  rc- 
que  prcfque  par -tout,  pallc  dans  la 
famiBe  du  mari  : 3*.  des  enfàns  qui 
étant , fi  l’on  peut  parler  ainfi , formés 
de  la  fubAance  de  leur  pere  & mere  , 
aprpartiennent  néceffairement  à la  fa- 
miBe.  Mais  lorfqu’on  prend  le  mot  de 
famille dnr\s  un  fens  plus  étendu,  on  y 
comprend  alors  tous  les  parons;  car 
quoiqu’après  la  mort  du  pere  de  famiBe  , 
chaque  enfant  établiffe  une  famiBe  par- 
ticulière, cependant  tous  ceux  qui  deC. 
cendent  d’une  même  tige,  & qui  font 
par  confequeiK  iffus  d’un  même  fang , 
font  regardés  comme  membres  d’une 
même  famiBe. 

Comme  tous  les  hommes  naiffent 
dans  une  famiBe,  & tiennent  leur  état 
de  la  nature  même , il  s’enfuit  que  cet 
état,  cette  qualité  ou  condition*  des 
hommes,  non- feulement  ne  peut  leur 
être  ôtée,  mais  qu’elle  les  rend  partici- 
pans  des  avantages  , des  biens  , & des 
prérogatives  attachés  à la  famiBe  dans 
laquelle  ils  Ibnt  nés  : cependant  l’état 
de  famiBe  fe  perd  dans  la  fociété  par  la 
profcriptioii , en  vertu  de  laquelle  un 
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homme  e(f  condamné  à m«rt,  & décla- 
ré déchù  de  Cous  les  droits  de  citoyen. 

Il  eft  fi  vrai  t^ue  ell  une  for- 

te de  propriété,  qu’un  homme  qui  a 
des  eni'ans  du  fexe  qui  ne  la  perpétue 
pas , n’efi  jamais  content  qu’il  n’en  ait 
de  celui  qui  la  perpétue  : ainfi  la  lui 
qui  fixe  Iaÿ<i»ni7e dans  une  fuite  de  pcr- 
Ibnnes  de  même  fcxe , contribue  beau- 
coup, indépendamment  des  premiers 
motifs  , à la  propagation  de  l’cfpecc  hu- 
maine i ajoutons  que  les  noms  qui  don- 
nent aux  hommes  l’idée  d’une  chofe  qui 
femble  ne  devoir  pas  périr , font  très- 
propres  à infpirer  à chaque  famille  le 
defir  d’étendre  fa  durée  j c’eft  pour- 
t^uoi  nous  approuverions  davantage  l’u- 
lage  des  peuples  chez  qui  les  noms  mê- 
me dillinguent  les  familles , que  de  ceux 
chez  lefquels  ils  ne  difiinguent  que  les 
perfimnes. 

Les  familles  compoiènt  & entretien- 
nent^ fociécé.  Ni  les  corps  & colleges 
qui  s’y  rencontrent , confidérés  uni- 
quement comme  tels , ni  un  aifemblage 
de  citoyens  pris  comme  des  individus  , 
ne  mériteroienc  pas  ce  nom } ce  feroient 
des  fociétés  momentanées  qui  fe  détrui- 
roient  chaque  jour. 

C’eft  dans  l’objet  des  familles , & pour 
les  former,  que  le  mariage  a mérité  l’at- 
tention des  l^islateurs.  Une  populace 
&ns  ordre , fans  lien  conjugal , fans 
propriété  particulière , feroit  une  con- 
fufion  dans  laquelle  une  fociété  civile 
feroit  abforbée. 

Au  relie  le  mariage  ne  fuffit  pas  au 
bonheur  dj^l’Etat}  fon  intérêt  demande 
qu’il  en  forte  me  famille  : dans  cet  ob- 
jet , on  attachoit  à Rome  des  récora- 
penfes  au  nombre  des  enfans.  C’étoit 
aller  plus  diredement  au  bien  public, 
c’étoit  non  - feulement  engager  le  ci- 
toyen au  mariage,  on  le  portoit  à le 
cultiver  4c  ^ di^qdre  celqi  qui  étoit 
ftérile.’ 


3Ji 

r Comme  il  faut  plus  d'une  maifon 
pour  former  une  ville  , & que  quelque 
^nombre  qu’on  en  imagine  , elles  ne  fe- 
ront jamais  qu’une  feule  ville  , tout 
autant  qu’elles  feront  contiguës  & ren- 
fermées dans  une  même  enceinte  ; de 
même,  quelque  nombre  de ^în«f7/«  que 
l’on  veuille  préfuppofer,  elles  ne  for- 
meront qu’un  même  corps  politique, 
lorfqu’elles  ne  reconnoitront  qu’une 
fouvcraincté. 

Ariftotc  étoit  dans  l’erreur  , lorfqu’il 
n’admettoit  que  dix  mille  citoyens  au 
plus  dans  une  république,  & qu’il  ap- 
pclloit  nation , toute  ville  qui  étoit  peu- 
plée au  de- là  de  cette  quantité.  Reft*- 
fera-t  - on  le  nom  de  république  à Ro- 
me , dans  fes  différentes  fituations , de- 
puis fa  fondation  jufqucs  à fa  chiite  ? 
Son  commencement  fut  de  trois  mille  ci- 
toyens : le  dénombrement  fait  fous  Ti- 
bère, tems  auquel  le  fang  verlc  dans 
les  proferiptions  , n’étoit  pas  réparé, 
contient  quinze  millions  cent  dix  mille 
âmes , fans  y comprendre  ni  les  al- 
liés, ni  les  fujets  des  provinces,  ni  les 
elclaves  qui  étoient  dans  Rome  au  moins 
dix  pour  un. 

Si  le  corps  politique  confifte  dans  la 
liaifon  de  pluneurs/a»«7/»,  s’il  ne  peut 
exifter  fans  elles , elles  en  font  le  fou- 
tien.  11  eft  donc  cfTentiel  qu’elles  foieni 
le  principal  objet  de  l’attention  du  gou- 
vernement i c’eft  leur  foree  qui  fait  fa 
force , & d’où , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce 
terme  , dépend  l’embonpoint  de  l’Etat. 
Mais  fi  le  gouvernement  qui  en  eft  la 
tête , (ailfe  exténuer  les  membres , s’il 
attire  à lui  la  fubftance  deftinée  à les 
fortifier , la  tète  périra  avec  eux  : c’eft 
le  revers  de  l’apologue  de  Menenius 
Agrippa.  1, 

Le  bon  ordre  dans  les  fvftilles  & leur 
maintien  étant  précieux  à l’Etat,  il  doit 
veiller  à la  confervation  de  celles  que  le 
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hafard  laiflc  fans  chef  capable  de  les  con- 
diiire  i de  - là  dérive  l'obligation  du  ma- 
• giffrat  public  de  pourvoir  aux  perfon- 

iies&  aux  biens  des  mineurs»  des  pro- 
digues & des  infcnics.  Ces  inftitutions 
aulU  anciennes  que  les  corps  politiques, 
témoignent  combien  le  foin  des  familles 
leur  elf  important:  ils  font  dans  un 
état  de  foiblelTe,  lorfqu'on  ne  fait  qu’en 
remplir  la  forme , & qu’on  en  néglige 
0-  le  fond. 

% Le  gouvernement  d’une  famille  & ce- 

lui d’un  corps  politique  doivent  rouler 
fur  les  mêmes  principes  : l’une  eft  en 
petit  l’image  de  l’autre  ; tous  les  deux 
rîintuncfociété  dont  l’objet  doit  être  le 
bien  de  ceux  qui  y participent.  Lapuif- 
fancc  domeftique  repréfentc  en  quelque 
maniéré  la  fouveraineté.  Le  pere  de  fa- 
mille jouilfoit  autrefois , & jouit  encore 
aujourd’hui,  chez  quelques  peuples, 
d'un  pouvoir  abfolu  , du  droit  de  vie 
& de  mort  fur  tout  ce  qui  lui  e(l  fournis , 
femmes , enfans , cfclaves.  v.  Pouvoir 
Paternel. 

Ses  foins  doivent  être  les  mêmes  que 
ceux  que  l’on  devroit  apporter  au  ma- 
' nicment  des  affaires  publiques.  Il  doit 
être  iulic  envers  tout  ce  quicompofe  la 
famille , y entretenir  la  fubordination  , 
appaiferles  difeordes  qui  peuvent  naî- 
tre dans  fon  fein.  Si  par  une  mauvaife 
œconomie  , il  fait  fervir  à fes' feules 
commodités,  au  caprice  de  fes  déGrs, 
ce  qui  eft  deftinc  à l’entretien  général , 
il  aura  le  fort  du  chef  du  corps  politique 
qui  epuiferoit  fes  familles. 

Outre  les  loix  qui  font  générhles  & 
eommuncs  à tous  les  fujets , les  familles 
peuvent  en  avoir  de  particulières.  Les 
Romains  appclloient  ces  loix  >i«  fami- 
liare.  Nos  fubftitutions  participent  des 
deux  genres  : ce  font  des  loix  publi- 
ques qui  ne  font  propres  qu’aux  familles 
qui  veulent  les  adopter  , & dont  il  eft 
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ioiftble  de  diveriîfier  l’eipece  & les 
conditions. 

La  famille  prife  dans  fon  étendue , 
exerce  une  forte  de  jurifdidlion  dans 
fon  cercle  : la  parenté  décide  qu’un 
prodigue  doit  être  interdit  ; elle  en 
prend  la  délibération  , & le  magiftrat , 
pour  l’ordinaire,  ne  fait  qu’appofer  le 
fceau  de  l’autorité  publique  à ce  juge- 
ment : elle  féqueftre  de  la  fociété , celui 
dont  l’efprit  s’eft  égaré  : c’eft  un  de  fe& 
devoirs. 

Mais  on  connoit  des  loix  précifès 
qu’il  n’eft  pas  permis  à chaque  famille 
de  s’impofer  : on  trouve  des  exemptes 
de  ces  loix  de  famille  dans  plufteurs 
grandes  maifbns  d’Allemagne.  Ces  loix 
privées  peuvent  avoir  quelque  chofe  de 
bon  en  foi  j mais  il  eft  défavantageux 
au  public  de  les  étendre  à beaucoup  de 
familles , & de  multiplier  les  dérogea», 
ces  au  droit  commun. 

La  principale,  & pour ainfi  di*,  l’u- 
nique différence  entre  hfataille  & la  ré- 
publique  , confifte  en  ce  qu’il  eft  né- 
ceffaire  que  dans  celle-ci  il  y ait  des 
biens  communs  à tous,.  &dans  celle-là 
des  biens  qui  lui  foient  propres. 

Le  tréfor  dans  le  corps  politique, 
fon  domaine,  les  rues,  les  temples, 
les  loix  , font  des  chofes  communes  ; 
les  intérêts  de  la  république  font  les  in- 
térêts de  tous  ; comme  telle , elle  n’a 
rien  qui  ne  foit-  commun  , & chaqué 
famille  a fon  domaine  & ion  intérêt 
particulier. 

Les  héritages  pourroient  abfolument 
être  communs;  mais  l’univiarfalité  des 
chofes  ne  peut  jamais  l’être  : la  feule 
marque  de  république  feroit  perdue.  Si 
tout  étoit  publie,  tout  celferoit  de  l’ê- 
tre , de  même  que  fi  tous  les  citoyens 
étoient  rois , il  n’y  auroit  point  de  roi. 
(D.F.) 

FamlllE;  efprit  Je,  Dreit peli/iq. 
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L’efprit  de  famille  eft  une  des  fources 
générales  d’erreurs  & d’injulticcs  dans 
la  légillacion.  On  remarque  que  la  cruau- 
té & les  autres  x'ices  des  loix  pénales 
ont  été  approuvés  par  les  hommes  les 
plus  éclaires  dans  les  républiques  les 
plus  libres;  la  raifon  en  cit  qu’on  y a 
conlidéré  l’Etat  plutôt  comme,  une  fo- 
ciété  de  famille , que  comme  une  Tocié- 
té  d’individus  entr’eux.  Suppofonsune 
nation  compofëe  de  cent  mille  hommes 
diltribués  en  vingt  mille  familles,  de 
cinq  peiTonnes  chacune , y compris  le 
chef.  Si  l’affociation  eft  faite  par  famil- 
les, il  y aura  vingt  mille  citoyens,  & 
quatre-vingt  mille  cfclavcs  : fi  elle  eft 
faite  par  individus , il  y aura  cent  mille 
citoyens  , tous  feront  libres.  Dans  la 
première  fiippufition,  il  y aura  une  ré- 
publique & vingt  mille  petites  monar- 
chies, dont  le  chef  de  famille  fera  le 
fouverain;  dans  la  fécondé,  l’efprit  de 
liberté  refpirera  non-feulement  dans  les 
places  puÛiques  , dans  les  aiTcmblées 
de  la  nation , mais  encore  dans  l’inté- 
rieur des  maifons  où  les  hommes  trou- 
vent néceflàirement  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur. 
Comme  les  loix  & les  mrcurs  font  tou- 
jours l’effet  des  fentimens  habituels  des 
membres  de  la  fociété  politique , fi  l’af- 
fociation  eft  faite  par  familles , l’efprit 
monarchique  s’introduira  infcnlible- 
ment  dans  la  république  même  ; parce 
qu’il  n’aura  d’autre  obftacle  à vaincre 
que  les  intérêts  oppofés  de  chaque  chef, 
non  pas  le  fentiment  vif  & tmiverfcl 
de  la  liberté  de  de  l’égalité.  L’efprit  de 
fimilleed  un  efprit  minutieux  & de  dé- 
tail. L’efprir  public  , maître  des  prin- 
cipes généraux,  voit  les  faits,  & fait 
en  tirer  des  réglés  générales  utiles  au 
bien  du  plus  grand  nombre.  Dans  la 
fociété  de  famiHes  , les  enfans  demeii- 
Rnt  fous  l’autorité  du  perc  tant  qu’i! 


vit , & ne  peuvent  obtenir  que  par  fa 
mort  une  exiftencc  qui  ne  foit  dépen- 
dante que  des  loix.  Accoutumés  à flé- 
chir & à trembler  dans  la  force  de  l’âge, 
lorfque’leur  aélivité  n’étoit  pas  encore 
retenue  par  cette  crainte  d’expérience 
qu’on  appelle  modération  , comment 
dans  un  âge  languiifant  & avancé  où 
l’homme  eft  détourné  des  aétions  vigou- 
reufes  par  fa  foibleffe  & par  le  peu  d’eC.  • 
péranced’en  recueillir  les  fruits  ; com- 
ment, dis-je,  renvcrfcront-ils  les  obffa- 
cles  que  le  vice  oppofe  fans  celfe  au  bon- 
heur & à la  vertu  ? 

Dans  la  république  où  tout  homme 
eft  citoyen , l’union  des  membres  de  la 
famille  n’eft  pas  l’effet  d’une  foumiflioti 
forcée  , mais  d’un  contrat  ; & les  enfans 
une  fois  tirés  de  la  dépendance  où  les 
tenoit  la  nature  de  leur  foiblclTc  & par 
le  befoin  d’éducation  , & devenus  li- 
brement membres  de  la  fociété^  demeu- 
rent encore  fournis  librement  au  chef 
de  la  famille  pour  participer  aux  avan- 
tages qu’elle  leur  offre  , comme  fait 
l’homme  libre  par  rapport  à la  grande 
fociété. 

Dans  la  république  de  familles,  les 
jeunes  gens , c’eft-à-dire , la  partie  la 
plus  nombreufe  & la  plus  utile  de  la 
nation , font  à la  diferétion  des  pères  : 
dans  la  république  d’hommes  ,*les  liens 
qui  attachent  les  enfans  aux  peres  font 
les  fentimens  facrés  & inviolables  de  la 
nature , qui  les  invitent  à s’aider  mu- 
tuellement dans  leurs  befoins  récipro- 
«jucs,  & fur-tout  celui  delà  reconnoif- 
lance  pour  les  bienfaits  qu’ils  en  ont  re- 
qus , fentiment  bien  moins  altéré  par  la 
méchanceté  du  cœur  humain , que  par 
la  foumifiiou  itial  entendue  que  preferi- 
vent  les  loix. 

Cette  oppofition  entre  les  loix  des: 
familles  & les  loix  fondamentales  des 
Etats  politiques , eft  la  fource  de  beau- 
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coup  d’autres  contradidions  entre  la 
morale  publique  & la  morale  domelH- 
que  y & elle  établit  dans  l’efpric  de  cha- 
que homme  un  combat  perpétuel.  La 
morale  domellique  infpire  la  foumiinon 
& la  crainte  j la  morale  publique , le 
courage  & la  liberté  : celle-là  inllruit 
l’homme  à borner  fa  bienfaifance  à un 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  ne  font 
• pas  de  fon  choix  ; celle-ci  à l’étendre  à 
tous  fes  femblables  ; la  première  com- 
mande des  facrifices  continuels  à une 
idole  appellée  le  bien  de  la  famille  y 8c 
qui  n’cll  fouvent  le  bien  réel  d’aucun 
des  individus  qui  la  corapofent } la  fé- 
condé enfeigne  à chercher  fon  bien-être 
làns  offenfer  les  loix , & fait  quelquefois 
porter  le  citoyen  à s’immoler  à la  pa- 
trie , en  le  recompenfant  d’avance  par 
le  fanatifme  qu’elle  lui  infpire.  Tant  de 
contradidions  & d’incertitudes  font  que 
les  hommes  dédaignent  de  fuivre  la  ver- 
tu qu’ils  "ne  peuvent  rcconnoitre  dans 
un  fi  grand  éloignement , & dans  les  té- 
nèbres que  répand  fur  elle  i’obfcurité 
des  objets  , tant  ph^fiques , que  mo- 
raux. Combien  de  lois , en  jettant  les 
yeux  fur  fes  adions  pall’écs  , un  hom- 
me s’étonnc-t-il  de  fe  trouver  malhon- 
nête ? 

A mefure  que  la  fociété  s’étend , cha- 
que membre  devientunc  plus  petite  par- 
tie du  tout , & l’efprit  de  la  chofe  pu- 
blique s’afiüiblit  en  même  tems , fi  la 
loi  n’a  pas  foin  de  le  fortifier.  Les  fo- 
ciétés  politiques  ont,  comme' le  corps 
humain  , leurs  limites  d’accroiiTement 
déterminées,  au-delà  delquellcs  elles 
ne  peuvent  s’étendre  fans  que  leur  éco- 
nomie en  lüit  troublée.  Il  femblc  que 
la  grandeur  d’un  Etat  doive  être  en  rai- 
fon  inverlè  du  degré  de  fentiment  & 
d’adivité  des  individus  qui  le  compo- 
fent  ; car  fi  ce  fentiment  & cette  adivi- 
té  croilToicnt  eu  raifon  de  la  population, 


le  bien  même  que  les  bonnes  loix  au- 
roient  produit , augmenteroit  pour  el- 
les la  difficulté  de  prévenir  les  crimes; 
parce  que  des  hommes  pareils  feroient 
trop  difficiles  à conduire  8c  à contenir. 

Une  république  trop  valfe  ne  peut  fe 
fiiuver  du  defpotifme  , qu'en  fe  foudi- 
vifant  en  un  certain  nombre  de  répu- 
bliques confédérées.  Mais  il  faudroit 
pour  cela  que  le  didateur  defpote  tout 
près  de  l’aflervir,  eût  le  courage  de 
Sylla , & autant  de  génie  pour  édifier 
que  ce  Romain  en  eut  pour  détruire. 

Cependant  fi  un  tel  homme  étoit  ambi- 
tieux , il  feroit  recompenfc  par  une 
gloire  immortelle;  s’il  étoit  philofo- 
phe , les  bénédidions  de  fes  concitoyens 
le  confoleroient  de  la  perte  de  fon  auto- 
rité , fi  même  il  ne  devenoit  infenfiblc 
à leur  ingratitude. 

A mefure  que  les  fentimens  qui  nous 
uniffent  à l’Etat  politique  s’aifoibliR 
fent,  on  voit  fè  renforcer  ceux  qui 
nous  attachent  aux  objets  qui  font 
plus  voifins  de  nous , fous  le  defpotifi. 
me , les  amitiés  font  plus  durables , & 
les  vertus  de  famille  , toujours  médio- 
cres , font  plus  communes , ou  plutôt 
les  feules.  On  peut  juger  d’après  tout 
ceci  combien  ont  été  courtes  & bornées 
les  vues  de  la  plus  grande  partie  des  lé- 
gislateurs. (D.  F.) 

Fa  M I LLE,  Droit  rom.  ^JuriJp.Ce  mot 
chez  les  anciens  fe  prenoit  pour  tous  les 
efclavcs  de  la  maifon  : Familiam  , dit 
Cicéron , intellighnus  qua  confiât  ex  fer-- 
vis  pltiribtss  : qmm  unus  homo  familia 
non  fit.  Il  fàlloit  au  moins  qu’il  y en  eût 
quinze  pour  mériter  ce  nom.  Il  s’enten- 
doit  aufli  d’une  troupe  ale  gladiateurs 
qui  dépendoient  du  même  maître  : ^mo 
lanifia , dit  Séneque , qui  familiam  fuam  « 

fnmmà  atrâ  exercet , atque  'ornât.  Ce, 
mot  fignifie  enfin  ceux  de  la  même  pa- 
renté, comme  h famille  desCéfar , des 
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Scipion  , & en  ce  fens , il  ^ifféroit  de 
gens , race  , qui  a une  fignification  bien 
plus  étendue , puifqu’une  feule  race 
contenoit  fouvent  plufieurs  familles. 
Ces  familles  étoient  ou  patriciennes  ou 
plébéiennes.  Scion  la  diviHon  de  Romu. 
lus  qui , après  avoir  bâti  fa  ville , par- 
tagea fon  peuple  en  deux  troupes , dans 
l’une  dcfquelles  il  mit  tous  ceux  que 
leur  naiilânce,  leur  valeur  , leurs  ri- 
cheiTes  mettoient  au  - deifus  des  autres 
qu’il  laida  dans  la  fécondé  bande , & il 
appella  les  premiers  Patres , peres , & 
les  derniers  plébéiens,  plebeios.  Il  con- 
fia aux  peres  ou  patriciens  , le  foin  de 
diriger  la  religion  , de  rendre  la  jultice, 
d’exercer  les  magiftratures  , & de  gou- 
verner avec  lui  la  république , & il  vou- 
lut que  les  plébéiens  qu’il  privoit  de 
tous  ces  droits fe  livcaifent  aux  arts 
méchaniques  : il  arriva  cependant  aû'cz 
Ibuvent  que  de  deux  familles  de  même 
nom  & de  même  race  , l’une  étoit  pa- 
tricienne & l’autre  plébéienne , comme 
dans  les  Tullius , chez  lefqucls  il  y avoit 
les  T ullius  Longus  & les  Tullius  Cicero. 
Les  premiers  étoient  patriciens  j puis- 
que M.  Tullius  Longus  , fut  conful  en 
af^,  lorfqu’il  n’y  avoit  que  les  patri- 
ciens qui  pulTent  l’être.  Et  les  derniers 
étoient  plébéiens.  Il  nrrivoit  auili  qu’u- 
ne même  famille  pndbit  alternative- 
ment de  l’état  de  patriciens  à celui  de 
plébéiens,  comme  celle  des  Odaviens 
qui  palfa  du  coté  du  peuple,  & ne  re- 
vint que  long  - tems  après  aux  patri- 
ciens. On  donne  pour  raifun.de  ce 
mélange  , l’ardeur  de  quelques  patri- 
ciens pour  arriver  au  tribunat , qu’ils 
ne  pouvoient  podéder  qu’en  qualité  de 
plébéiens  -,  & Clodius , le  fameux  en- 
nemi de  Cicéron  , nous  en  fournit  un 
exemple  ; l’adoption  d’.un  noble  par  un 
homme  du  peuple , ou  d’un  plébéien 
par  un  noble.  Il  arrivoit  eifedivement 


que  Padopté  fuivoit  la  condition  de 
celui  qui  l’adoptoit  ; ainii  M.  Brutus 
adopté  par  Q.  Coepio  patricien  , & Q. 
Scipio  par  le  plébéien  Mctellus , ren-, 
dirent  l’un  la  famille  des  Brutus  patri- 
cienne , & l’autre  celle  des  Scipidns  pl^ 
béienne.  Cependant  quelques  auteurs 
prétendent  que  l’adoption  n’entroit 
pour  rien  dans  ce  mélange  j parce  que  fi 
celui  qui  étoit  adopté  prenoit  le  nom  de 
celui  qui  l’adoptoit,  cela  nç  palToitpas 
à d’autres  qu’à  lui.  On  dilfinguoit  en- 
core dans  les  familles , celles  qui  étoiefit 
nobles  de  celles  qui  étoient  Nouvelles. 
Les  premières  podedoient  depuis  long- 
tems  les  honneurs  Se.  les  charges  qui 
donnoient  la  nobledc  ; & lorfque  les 
plébéiens  y curent  droit,  ils  formèrent 
une  nouvelle  noblcifc , que  l’on  ne  con- 
fondoit  point  avec  l’ancienne,  mais* 
que  l’on  connoidbit  par  le  titre  d’hom- 
mes nouveaux , Nwi  hommes , que  por- 
toient  ceux  qui  les  premiers  de  leur  fa- 
mille  parvenoient  aux  charges  ; Novos 
homiiios  vocant eos  , dit  Appian,  quinotf 
majorum  glorià , fed  fuapte  virtiUe  itt^^ 
claruesnuf.  * 

On  dillinguoit  chez  les  Romains 
deux  fortes  àc  familles  i favoif  celle  qui 
l’étoit  jure  proprio  des  perfbnnes  qui 
étoient  foumifes  à la  puiifancc  d’un  mê- 
me chef  ou  pere  de  famille , foit  par  la 
nature,  comme  les  enfans  naturels  & 
légitimes  î foit  de  droit,  comme  les  en-' 
fans  adoptifs.  L’autre  forte  àc  famille 
covn^ïotxoïtjure  commimi  tous  les  agnats,- 
& généralement  toute  la  cognation  ; car 
quoiqu’après  la  mort  du  pere  de  famille 
chacun  des  enfans  qui  étoient  en  fa  puiR* 
lance  , devint  lui-même  pere  de/rt>;«&, 
cependant  on  Tes  conddéroit  toujours- 
comme  étant  de4a  même  famille , atten- 
du qu’ils  procédoient  de  la  même  race: 
Voyez  les  loix  40.  ^ 156.  au  £ 

de  verb.  fignif. 
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On  entend  en  droit  par  pere  de  fit- 
mille,  toute  perftjime  , ibit  majeure  ou' 
mineure,  qui  jouit  de  fes  droits  , c’elt- 
à-dirc  qui  n’cll:  point  en  la  piniiàiicc 
d’autrui } & par  fils  ou  fille  de  famille  , 
on  entend  pareillement  un  cni'aiic  ma- 
jeur ou  mineur,  qui  cil  en  la  puiiihnce 
paternelle. 

Les  enlqns  fuivent  la  famille  du  pere , 
& non  celle  de  la  mere  ; c’elt-à-dire  qu’ils 
portent  le  nom  du  pere , & fuivent  la 
condition.  • 

Demeurer  dam  la  famille,  c’eft  relier 
fous  la  puillànce  paternelle. 

Un  homme  ell  cenle  avoir  fon  domi- 
cile où  il  a fa  famille,  tf  tit.j.  l.  j 

En  matière  de  fuhllitution , le  terme 
de  famille  comprend  la  ligne  collatérale 
V aulll-bien  que  la  diredle.  Fufarius  , de 
fidei-comm.  qitejl,  j f l . 

Celui  qui  cil  chargé  par  letellatcur 
de  rendre  fa  fuccelfion  à un  de  la  famille, 
fans  autre  délîgnation,  la  peut  rendre  à 
qui  bon  lui  femble,  pourvu  quecefoit 
à quelqu’un  de  la  famille , fans  être  af- 
traint  à fuivre  l’ordre  de  proximité. 

Famille,  dans  le  droit  romain,  le  prend 
quelquefois  pour  la  fuccellion  & pour 
les  biens  qui  la  compofent , comme 
quand  la  loi  des  douze  tab'cs  dit , pro- 
ximiif  agiiatus  familiam  kdl/eto.  L.  I9f. 
Hi  de  verb.  figiiif. 

C’ell  aulii  en  ee  même  feiis  que  l’on 
difoit  partage  de  la  famille , /«wz/m  er- 
eifeundjt , pour  exprimer  le  partage  des 
biens  de  la  fuccclTion.  Voyez  Digeji.  lib. 
X.  lit.  ij.  ^ Cod.  lib.  III.  lit.  xxxvj. 

Fatnille  des  efclaves , étoit , chez  les 
Tlomains,  le  corps  général  de  tous  les 
efclaves  , ou  quelque  corps  particulier 
de  certains  efclaves  dellinés  à des  fonc- 
tions qui  leur  étoient  pfopres,  comme 
la  famille  des  publicaires  ; c’ell-à-dirc  de 
ceux  qui  étoient  employés  à la  levée  des 


F A If 

tributs.  '\''(?y'ez  la  loi  19.  dig.  de  verbl 
figwf  §.  3. 

Famille  de  t évêque , s’entend  de  tous 
ceux  qui  compofent  fa  maifoii , foitolfi- 
ciers  , dumclliques  , commenfaux,  & 
généralement  tous  ceux  qui  font  ordi- 
nairement auprès  de  lui  , appelles /r»z/- 
liares. 

Famille  du  patron , c’étoit  l’alfemblage 
des  efclaves  qui  étoient  Ibus  fa  puilfan- 
cc,  &mème  de  ceux  qu’il  avoitatfran- 
chis.  Voyez  la  loi  195.  digejl.  de  verb. 
f‘g»'f  m 

Famille  des  ptiblicarret , voyez  ce  qui 
ell  dit  ci-devant  à Fatnille  des  Relaves. 

FANATISME,  f.  m. , Morale}  c’eft 
un  zelc  aveugle  & palltonné,  qui  naît 
des  opinions  Uiperllitieufes,  &fait  com- 
mettre des  adlions  ridicules , injuftes  & 
cruelles;  non-lèulement  làns  honte  & 
fans  remords , mais  encore  avec  une 
forte  de  joye  & de  confolation.  Le  fa~ 
natifme  n’ell  donc  que  la  fuperftition 
mifeen  adion.  v.  Superstition. 

Imaginez  une  immenfe  rotonde , un 
panthéon  à mille  autels  ; & placé  au  mi- 
lieu  du  dôme,  Egurez-vous  un  dévôt 
de  chaque  fede  éteinte  ou  fubEllante, 
aux  pieds  de  la  divinité  qu’il  honore  à là 
façon , fous  toutes  les  formes  bifarres 
que  l’imagination  a pu  créer.  A droite, 
c’eft  un  contemplatif  étendu  fur  une  nat- 
te, qui  attend , le  nombril  en  l’air,  que 
la  lumière  célefte  vienne  invellir  fon 
amej  à puche,  c’ell  un  énergumene 
profterne  qui  frappe  du  front  contre  la 
terrc.pour  en  faire  fortir  l’abondance:  là, 
c’eft  un  làltinbanque  qui  danfe  fur  la 
tombe  de  celui  qu’il  invoque  -,  ici  c’ell  un 
pénitent  immobile  & muet,  comme  la 
ilatuc  devant  laquelle  il  s’humilie  : l’un 
étale  ce  que  la  pudeur  cache,  parce  que 
Dieu  ne  rougit  pas  de  fa  reflemblance  ; 
l’autre  voile  jufqu’à  fon  vilàge,  comme 
E l’ouvrier  avoir  horreur  de  fon  ouvra- 
ge ; 
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je  : tm  autre  tourne  le  dos  nu  midi, 
parce  quec’cft-Ià  le  vent  du  démon; 
un  autre  tend  les  bras  vers  l’orient , où 
Dieu  montre  fa  face  rayonnante  : de  jeu- 
nes filles  en  pleurs  meurtriffent  leur 
chair  encore  innocente,  pour  appai- 
fcr  le  démon  de  la  concupifcence  par 
des  moyens  capables  de  l’irriter;  d’au- 
tres dans  une  pofture  toute  oppofée , 
follicitent  les  approches  de  la  divinité  ; 
un  jeune  homme , pour  amortir  l’inftru- 
ment  de  la  virilité,  y attache  des  an- 
neaux de  fer  d’un  poids  proportionné  à 
fes  forces  ; un  autre  arrête  la  tentation 
dès  fa  fource , par  une  amputation  tout- 
i-fait  inhumaine,  & fufpend  à l’autel  les 
dépouilles  de  fon  facrifice. 

Voyez -les  tous  fortir  du  temple  , & 
pleins  du  dieu  qui  les  agite , répandre 
la  frayeur  & rillufion  fur  la  face  de  la 
terre,  ils  le  partagent  le  monde,  & bien- 
tôt le  feu  s’allume  aux  quatre  extrémi- 
tés; les  peuples  écoutent,  & les  rois 
tremblent.  Cet  empire  que  l’enthoufiaf. 
me  d’un  feul  exerce  fur  la  multitude  qui 
le  voit  ou  l’entend,  la  chaleur  que  les 
efprits  rademblés  fc  communiquent  ; 
tous  ces  mouvemens  tumultueux  aug- 
mentés par  le  trouble  de  chaque  particu- 
lier , rendent  en  peu  de  tems  le  vertige 
général. 

Poullez-les  dans  le  délèrt , la  folitude 
entretiendra  le  zele  : ils  defeendront  des 
montagnes  plus  redoutables  qu’aupara- 
vant  ; & la  crainte , ce  premier  fenti- 
ment  de  l’homme , préparera  la  foumiC- 
lion  des  auditeurs.  Plus  ils  diront  de 
chofes  effrayantes,  plus  on  les  croira  ; 
fexemple  ajoutant  fa  force  à l’imprellion 
do  leurs  difeours,  opérera  la  perluafion  : 
des  bacchantes  & des  corybantes  fe- 
ront des  millions  d’infenfés  : c’efi  affez 
d'un  feul  peuple  enchanté  à la  fuite  de 
quelques  impolfeurs,  la  féduélion  mul- 
tipliera les  prodiges  ; & voilà  tout  le 
2ui/u  VI. 


monde  à jamais  égaré.  L’elprit  humain 
une  fois  forti  des  routes  lumineufes 
de  la  nature,  n’y  rentre  plus;  il  erre 
autour  de  la  vérité  fans  en  rencontrer 
autre  chofe  que  des  lueurs , qui  fe  mê- 
lant aux  fâuffes  clartés  dont  la  fupcrlU- 
tion  l’environne,  achèvent  de  l’enfoncer 
dans  les  ténèbres. 

La  peur  des  êtres  invifibles  ayant 
trouble  l’imagination,  il  fc  forme  un  mé- 
lange corrompu  des  faits  de  la  nature 
avec  les  dogmes  de  la  religion  , qui  met- 
tant l’homme  dans  une  contradiâion 
éternelle  avec  lui -même,  en  font  un 
mondre  afforti  de  toutes  les  horreurs 
dont  l’efpece  cfl:  capable:  je  dis  la  peur, 
car  l’amour  de  la  divinité  n’a  jamis  infpi- 
ré  des  chofes  inhumaines.  Le  fanatifme 
a donc  pris  naiffance  dans  les  bois , au 
milieu  des  ombres  de  la  nuit  ; & les  ter- 
reurs paniques  ont  élevé  les  premiers 
temples  du  paganifme. 

Plutarque  dit  qu’un  roi  d’Egypte  con- 
noiffant  l’incondance  de  fes  peuples 
prompts  à changer  de  joug , pour  fe  les 
affervir  fans  retour,  fema  la  divifion  cn- 
tr’eux , & leur  fit  adorer  pour  cela  , par- 
mi les  animaux,  les  efpeces  les  plus  an- 
tipathiques. Chacun,  pour  honorer  fon 
dieu , fit  la  guerre  aux  adorateurs  du 
dieu  oppolc . & les  nations  fc  jurèrent 
cntr’elles  la  même  haine  qui  régnoit  en- 
tre leurs  divinités  : ainfi  le  loup  & le 
mouton  virent  des  hommes  traînés  en 
làcrifice  au  pied  de  leurs  autels.  Mais 
fans  examiner  fi  la  cruauté  ed  une  des 
pallions  primitives  de  l’homme  , & s’il 
ed  par  fa  nature  un  animal  dedrudleur  ; 
fl  la  faim  ou  la  méchanceté  , la  force  ou 
la  crainte , l'ont  rendu  l’ennemi  de  tou- 
tes les  elpeces  vivantes  ; li  c’ed  la  ialou- 
fie  ou  l’intérêt  qui  a introduit  l’homi- 
cide fur  la  terre  ; fi  c’ed  la  politique  ou 
la  fuperdition  qui  a demandé  des  victi- 
mes ; li  l’une  n’a  pas  pris  lemafqucdt 
Vt 
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l’autre,  pour  combattre  la  nature  & fur- 
monter  la  force  ; Ci  les  facriSces  fanglans 
du  paganifme  viennent  de  l’enfer,  c’eft- 
à dire , de  la  férocité  des  palFions  noires 
& turbulentes , ou  de  l’égarement  de  l’i- 
magination , qui  Ce  perd  à force  de  s’éle- 
ver ; enfin  , de  quelque  part  que  vienne 
l’idée  de  fatisfaire  à la  divinité  par  l’ef- 
fufion  du  fang , il  eft  certain  que , dès 
qu’il  a commencé  de  couler  fur  les  au- 
tels , il  n’a  pas  été  polfible  de  l’arrêter  ; 
& qu’après  l’ufage  de  l’expiation , qui  fe 
faifoit  d’abord  par  le  lait  & le  vin  , on 
en  vint  de  l’immolation  du  bouc  ou  de 
la  chevre , au  facrifice  des  enfans.  Il  n’a 
fallu  qu’un  exemple  mal  interprète  pour 
autorifer  les  horreurs  les  plus  révoltan- 
tes. Les  nations  impies  à qui  l’on  repro- 
choit le  culte  homicide  de  Moloch , ne 
répondoient- elles  pas  au  peuple  qui  al- 
loit  les  exterminer  de  la  part  de  Dieu , à 
caufe  de  ces  mêmes  abominationt.qu’un 
de  Tes  patriarches  avoit  conduit  Ton 
fils  fur  le  bûcher  ? comme  fi  une  main  in- 
vifible  n’avoit  pas  détourné  le  glaive  fa- 
crilege , pour  montrer  que  les  ordres  du 
ciel  no  font  pas  toujours  irrévocables. 

Avant  d’aller  plus  loin  , écartons  de 
nous  toutes  les  fauifes  applications , les 
allufions  injurieufes,  & les  conlequences 
malignes  dont  l’impiété  pourroit  s’ap- 
plaudir , & qu’un  zele  trop  prompt  i 
s’allarmer  nous  attribueroit  peut-être.  Si 
quelque  leéleur  avoit  l’injuliice  de  con- 
fondre les  abus  de  la  vraie  religion  avec 
les  principes  monlirueux  dclafuperfii- 
tion , nous  rejettons  fur  lui  d’avance 
tout  l’odieux  de  fa  pernicieufe  logique. 
Malheur  à l’écrivain  téméraire  & fean- 
daleux , qui  profiinant  le  nom  & l'ufage 
de  la  liberté , peut  avoir  d'autres  vues 
que  celles  de  dire  la  vérité  par  amour 
pour  elle , & de  détromper  les  hommes 
des  préjugés  funellcs  qui  les  détruifent  ! 
Reprenons. 


Il  eflaffi'eux  de  voir  comment  cettt 
opinion  d’appaifer  le  ciel  par  le  maflacre, 
une  fois  introduite,  s’eft  univerfelle- 
ment  répandue  dans  prcfque  toutes  les 
religions  -,  & combien  on  a multiplié  les 
railbns  de  ce  facrifice,  afin  que  perfonne 
ne  pût  échapper  au  couteau.  Tantôt  cc 
font  des  ennemis  qu’il  faut  immoler  à 
Mars  exterminateur  : les  Scythes  égor- 
gent à fes  autels  le  centième  de  leurs 
prifonniers}  & par  cet  ufage  de  la  vic- 
toire, on  peut  juger  de  la  julfice  de  la 
guerre  : aufii  chez  d’autres  peuples  ne  la 
faifoit-on  que  pour  avoir  de  quoi  four- 
nir aux  fucrifices  i deforte  qu’ayant  d’a- 
bord été  inllitués,  ce  fcmble,  pour  en 
expier  les  horreurs , ils  fervirent  enfin  à 
les  jullifier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes 
qu’un  dieu  barbare  demande  pour  vidi- 
mes:  les  Getes  fe  difputent  l’honneur 
d’aller  pcctcràZamoIxis  les  voeux  de  la 
patrie.  Celui  qu’un  heureux  fort  delHiie 
au  làcrifice,  cit  lancé  à force  de  bras  fur 
des  javelots  drellés  ; s’il  requit  un  coup 
mortel  en  tombant  fur  les  piques , c’ell 
de  bon  augure  pour  le  fuccés  de  la  négo- 
ciation & pour  le  mérite  du  député  i mais 
s’il  furvitàfa  blelllire,  c’eft  un  méchant 
dont  le  dieu  n’a  point  afiaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à qui  les 
dieux  redemandent  une  vie  qu’ils  vien- 
nent de  leur  donner  ; jitjiice  affamée  du 
fang  de  t innocence,  dit  Montagne.  Tan- 
tôt c’eft  le  fang  le  plus  cher  : les  Car- 
thaginois immolent  leurs  propres  fils  i 
Saturne,  comme  fi  le  rems  ne  lesdévo- 
roit  pas  adfz  tôt.  Tantôt  c’eft  le  fang 
le  plus  beau  : cette  même  Ameftris  qui 
avoit  &it  enfouir  douze  hommes  vivant 
dans  la  terre,  pour  obtenir  de  Pluton, 
par  cette  otfrandc,  une  plus  longue  vie; 
cette  Ameftris  facrifie  eiicorcà  cette  in- 
faiiablc  divinité  quatorze  jeunes  cnlàns 
des  premières  maifuus  de  la  Fcrfc,  parce 
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les  facrificateiirs  ont  toujours 'fait 
entendre  aux  hommes  qu’ils  dévoient 
offrir  à l’autel  ce'qu’ils  avoient  de  plus 
précieux.  C’cftfurce  principe  que  chez 
quelques  nations  on  iinmoloit  les  pre- 
miers nés , & que  chez  d’autres  on  les 
rachctoit  par  des  offrandes  plus  utiles 
aux  minières  du  facrifice.  C’cfl  ce  qui 
autorifu  fans  doute  en  Europe  la  prati- 
que de  quelques  fiecles,  de  vouer  les 
enfàns  au  célibat  dés  l’àge  de  cinq  ans; 
& d’emprifonner  dans  le  cloître  les  frè- 
res du  prince  héritier,  comme  on  les 
égorge  en  Aile. 

Tantôt  c’ell  le  fang  le  plus  pur  : n’y 
a-t-il  pas  des  Indiens  qui  exercent  l’hoC- 
pitalité  envers  tous  les  hommes  , & qui 
fe  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger 
vertueux  & favant  qui  paffera  chez  eux, 
afin  que  fes  vertus  & Tes  calens  leur 
demeurent  ? 1 antôt  c’eft  le  fang  le  plus 
facré  : chez  la  plupart  des  idolâtres , ce 
font  les  prêtres  qui  font  la  fonélion  des 
bourreaux  à l’autel  ; & chez  les  Sibé- 
riens on  tue  les  prêtres,  pour  les  en- 
voyer prier  dans  l’autre  monde  ii  l’in- 
tention du  peuple.  Enfin  toutes  les 
idoles  de  l’Inde  & de  l’Amérique  fe  font 
abreuvées  de  fang  humain.  Quel  fpec- 
tacle  pour  Cortez  entrant  dans  le  Mexi- 
que, de  voir  immoler  cinquante  hom- 
mes à Ton  heureufe  arrivée  ! Mais  quel 
étonnement , quand  un  des  peuples 
qu’il  avoit  vaincus , députa  vers  lui 
avec  ces  paroles  : „ Seigneur,  voilà 
„ cinq  efclavei  ; il  eu  es  un  dieu  fier  qui 
„ te  paiffes  de  chair  & de  fang , mange- 
„ les,  & nous  t’en  amènerons  davanta- 
„ ge  ; fl  tu  es  un  dieu  débonnaire.  Voilà 
, de  l’encens  & des  plumes;  fl  tues  hom- 
„ me,  prends  les  oifeauxSc  les  fruits  que 
„ voici.”  C’étoient  pourtant  des  fauva- 
ges  qui  donnèrent  cette  leqon  d’humani- 
té à des  chrétiens,  ou  plutôt  à des  barba- 
Ks  que  les  vrais  chrétiens  reprouvent. 


Mais  fi  l'ignorance  ou  la  corruption 
abufent  des  meilleures  infiitutions,  quel 
fera  l’abus  des  chofes  monftrueufcs  ? 
Aulll  quand  on  fe  fut  apprivoifé  avec 
ces  facrifices  inhumains  , les  hommes 
devenus  les  rivaux  des  dieux,  alfeâe- 
rent  de  ne  les  imiter  que  dans  leurs  in- 
juftices  ; de-là  l’ulàgc  d’appaifer  les  mâ- 
nes , comme  on  appaifoit  les  dieux  , par 
le  fang  ; en  quoi  l’avarice  des  prêtres  du 
paganifme  ne  fervoit  que  trop  bien  la 
haine  des  rois.  Ce  ne  font  plus  des  hé- 
catombes où  le  facrificateur  trouve  des 
dépouilles  & le  peuple  des  alimens,  mais 
les  plus  cheres  viélimes,  qu’une  barbare 
fuperftition  immole  à la  politique.  Ce 
même  Achille  qui  avoit  arraché  Iphigé- 
nie au  couteau  de  Calchas , demande  le 
fang  de  Polixene.  Achille  ell  dieu  par 
l’homicide  , comme  il  étoit  devenu  hé- 
ros à force  de  maffacrcs.  C’cfl  ainfl  que 
le  famtifine  a confiicré  la  guerre , & que 
le  fléau  le  plus  déteflable  efl  regardé 
comme  un  néle  de  religion  : aufli  les  Ja- 
ponois  n’ont-ils  parmi  leurs  faints  que 
des  guerriers , & pour  reliques  que  des 
fabres  & des  cimeteres  teints  de  fang. 
C’ell  aflèz  d’une  injuftice  divinifSe, 
pour  encourager  l’émulation  à faire  des 
progrès  abominables.  Un  conquérant 
lîgnalera  fon  entrée  à Corinthe  par  le 
facrifice  de  fix  cents  jeunes  Grecs  qu’il 
immole  à l’amc  de  fon  pcrc , afin  que  ce 
fang  efface  fes  fouillurcs , comme  11  le 
crime  pouvoit  expier  le  crime. 

Mais  tous  ces  aéles  d’inhumanité  fe- 
roient  moins  de  honte  à l’imbécillité  de 
l’efprit  humain,  qu’à  la  mémoire  de 
quelques  coeurs  lâches  & barbares,  fi 
l’on  n’avoit  vu  les  fedles  & les  peuples 
entiers  fe  dévouer  à la  mort  par  des  fa- 
crifices volontaires. 

Que  les  gymnofophiftes  Indiens  fè 
brûlent  eux-mêmes , afin  que  leur  amc 
arrive  toute  pure  au  ciel  ; comme  ils  at- 
V V a 
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tendent  que  la  vieillefle  ou  quelque  ma- 
ladie violente  leur  ait  ôté  toute  efpcran- 
cede  vivre,  c’ell  choifir  le  genre  de  fa 
mort , & non  en  prévenir  le  terme  : 
mais  qu’une  jeune  époufe  fe  jette  dans 
le  bûcher  de  fon  époux  i que  les  efclaves 
fuivent  leur  maître , & les  courtifins 
leur  roi,  jufqu’au  milieu  des  flammes; 
que  les  Tartares  circalliens  témoignent 
leur  deuil  à la  mort  d’un  grand , par 
des  meurtriflures  & des  incillons  dans 
tout  le  corps,  jufqu’à  rouvrir  leurs  plaies 
pour  prolonger  le  deuil  : voilà  ce  dont 
on  ne  peut  attribuer  la  caufe  qu’à  l’ex- 
travagance de  l’imagination  poufl'ée 
hors  des  barrières  naturelles  de  la  rai- 
fon  & de  la  vie , par  une  maladie  incon- 
cevable. 

Quand  on  eft  entêté  de  fes  dieux , 
& frappé  d’une  vaine  terreur  jufqu’à 
mourir  pour  leur  plaire , ménagera-t-on 
beaucoup  leurs  ennemis  ? De-là  ces  (îe- 
cles  de  perfëcution  qui  achevèrent  de 
rendre  le  nom  romain  odieux  à toute  la 
terre,  & qui  feront  à jamais  l’horreur 
du  paganifmc , & de  toutes  les  fedes  qui 
voudroient  l’imiter.  Le  zelc  d’une,  reli- 
gion naifl'ance  irrite  les  fedatcurs  de 
l’ancienne;  tous  lesévénemens  finilfres 
retombent  fur  les  nouveaux  impies  (car 
c’eh  (bus  ce  nom  que  les  minières  de  la 
fuperllition  ont  toujours  ditfamé  tous 
leurs  contradideurs,)  & les  ennemis  du 
culte  dominant  y fervent  de  viélime.  On 
prend  prétexte  de  la  zizanie  qui  le  mêle 
entre  les  enfans  du  même  pere,  pour 
éteindre  toute  la  race  des  prétendus  fac- 
tieux ; mais  admirez  une  légion  de  Cx 
mille  hommes  qui , plutôt  que  de  verfer 
le  fang  des  innocens,  fc  laifle  décimer  & 
hacher  toute  en  pièces  : bel  exemple 
pour  les  tyrans  de  toutes  les  fedes  ! L’a- 
charnement delà  réfidance,  &l’impui(l. 
fince  même  de  la  tyrannie , augmentent 
les  torrens  de  fang  humain  : on  ne  voit 


qu'cchafâuds  drefles  dans  les  princip»! 
les  villes  d’un  grand  empire  ; &,  fi  l’on 
en  croit  les  annales  de  l’églife,  les  bû- 
chers manquent  aux  vidimes  qui  cou- 
rent s’immoler.  La  fureur  de  mourir 
ayant  faifi  tous  les  efprits , on  fe  préci- 
pite du  haut  des  toits  ; en  vain  la  reli- 
gion défend  de  braver  les  empereurs , le 
fauatifme  cherche  la  palme  par  la  défo- 
béilfance,  & les  hommes  fe  pouiTcnt  les 
uns  les  autres  dans  les  fupplices. 

La  défedion  enveloppe  une  ville  en- 
tière dans  la  profeription , & tous  fes 
habitans  périflent  dans  les  flammes. 
L’obdination  & la  rigueur  s’engendrent 
mutuellement,  & fe  reproduifent  tour- 
à-toun  Alais  quel  dut  être  l’étonnement 
despayens,  continuent  leshidoriens  cc- 
cléfiadiqucs,  quand  ils  virent  les  chré- 
tiens devenus  plus  nombreux  par  la  per- 
fécution,  fe  déclarer  une  guerre  plus  im- 
placable que  celle  des  Nérons  & des 
Domitiens  , & continuer  entr’eux  les 
hodilités  de  ces  mondres  ? Au  déiiiut 
d’autres  armes,  ils  s’attaquent  d’abord 
par  la  calomnie  , fans  fonger  qu’on  ne 
i'e  fait  point  des  amis  , de  tous  ceux 
qu’on  fnfeite  contre  fes  ennemis.  On 
aceufe  les  uns  d’adorer  Caïn  & .ju- 
das , pour  s’encourager  à la  méchan- 
ceté ; les  autres  de  pétrir  les  azymes 
avec  le  fang  des  enfans  immolés  : oa 
reproche  à ceux  - là  des  impudicités 
infâmes  , à ceux-ci  des  commerces  dia- 
boliques. Nicolaïtes  , carpocratiens , 
montanides,adamites,donatidcs.ariens, 
tout  cela  confondu  fous  le  nom  de  chré- 
tiens, donne  aux  idolâtres  la  plus  mau- 
vaife  idée  de  la  religion  des  fitints.  Ceux- 
ci  , coupables  à force  de  piété  , renver- 
fent  un  temple  de  la  fortune  ; & les 
payens , auifi  fanatiques  pour  leurs 
dieux  que  quelques-uns  de  leurs  enne- 
mis contre  les  idoles , commettent  des 
atrocités  inoUics,  jufqu’à  ouvrir  le  vca- 
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tre  i des  vierges  vivantes , pour  fiire 
manger  du  bled  , parmi  leurs  entrail- 
les, à des  pourceaux.  Jérufalem  , cette 
boucherie  des  Juifs,  devient  auffi  cel- 
le des  chrétiens  , qui  y font  vendus  par 
milliers  à leurs  frères  de  l’ancien  Tef- 
tament.  Ceux-ci  ont  la  cruauté  de  les 
acheter , pour  en  faire  mourir  de  fang- 
froid  quatre  - vingt  - dix  mille  : & 
comme  11  les  chrétiens  avoient  été  la 
caufe  du  malfacre  des  onze  cents  mille 
âmes  qui  périrent  pour  l’accomplilTe- 
ment  des  prédiâions;  au  lieu  d'attri- 
buer ces  châtimens  , avec  Jofephe  leur 
hillorien  , à l’impiété  des  zélés  qui 
avoient  répandu  le  fang  des  ennemis 
dans  le  temple  , ils  rejettent  fur  le  chrif- 
tianifme  toute  la  haine  dont  l’unircrs 
les  accable  i & , ce  que  le  fanatifme  a pu 
feul  infpircr , ils  feient  les  prifonniers  , 
mangent  leur  chair,  s’habillent  de  leur 
peau , & fe  font  des  ceintures  de  leurs 
entrailles.  Cet  excès  de  vengeance  cau- 
fe des  repréfai'les  qui  font  confumer 
dix-huit  cents  mille  âmes  par  le  fer  & par 
le  feu. 

Mais  voici  le  fanatifme  qui , l’alcoran 
d’une  main  & le  glaive  de  l’autre,  mar- 
che à la  conquête  de  l’Afie  & de  l’Afri- 
que. C’eft  ici  qu’on  peut  demander  fi 
Âlahomet  étoit  un  fanatique,  ou  bien 
un  impofteur.  Il  fut  d’abord  un  fanati- 
que , & puis  un  impolfeur  ; comme  on 
voit  parmi  les  gens  delfinés  par  état  au 
culte  des  autels , les  jeunes  plus  fou- 
vent  enthoufialfcs , S.  les  vieillards  hy- 
pocrites i parce  que  le  fanatifme  eft  un 
égarement  de  l’imagination  qui  domine 
jufqu’à  un  certain  âge , & l’hypocrifie 
une  réflexion  de  l’intérêt , qui  agit  de 
fang  froid  & avec  de  longues  combinai- 
Ibns.  C’eft  ainfi  que  Jurieu , s’il  faut  en 
croire  les  hiftoriens  d’un  parti  contraire 
au  lien , difoit  des  prétendus  prophètes 
du  Vivarès , qu’ils  pouvoient  bien  être 


devenus  fripons  , mais  qu’ils  avoient 
été  prophètes.  La  jcunclle  emportée  par 
la  précipitation  du  fang,  faifit  de  la 
meilleure  foi  toutes  les  idées  de  religion 
ou  de  morale  outrées , & fe  laiiic  tou- 
jours aller  trop  avant;  mais  détrompé 
de  jour  en  jour  par  l’e-xpérience , on 
tache  d’achever  fa  route  en  biaifant , 
parce  qu’on  ne  peut  tout-à.fait  reculer 
fans  fe  perdre.  On  rabat  alors  de  Tes 
maximes  tout  ce  que  l’enthou  iafmey 
avoit  ajouté  de  faux  ou  de  pernicieux  i 
on  modifie  un  peu  l’auftérité  de  Tes  prin- 
cipes ; enfin  on  tire  de  les  illufions  tout 
le  parti  qui  fe  préfente,  & cela  s’exé- 
cute Lourdement  par  l’amour  propre 
dans  les  âmes  les  plus  pures  : car  re- 
marquez que  le  fanatifme  ne  régné  guè- 
re que  parmi  ceux  qui  ont  le  cccur  droit 
& refprit  faux  , trompés  dans  les  prin- 
cipes, & juftes  dans  les  confcquenccs  ; 
& que  fcmblables  aux  chevaux  ombra- 
geux, on  les  guériroit  on  les  familiari- 
fant  avec  les  objets  de  leur  vaine 
frayeur.  Mahomet  une  fois  délàbufc, 
il  lui  en  coûta  moins  de  foutenir  fon 
illufion  par  des  menfonges , que  d’a- 
vouer qu’il  s’étoit  égaré  : fon  génie  ar- 
dent lui  avoit  fait  voir  ce  qui  n’étoit 
pas  , un  archange  Gabriel , un  prophète 
dans  lui- même  ; & quand  il  fe  fut  alfcz 
rempli  de  fon  vertige  pour  le  commu- 
niquer, il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en- 
tretenir dans  les  cfprits  un  mouvement 
qui  avoit  ceifé  dans  le  ficn.  D’ailleurs , 
comment  n’eût- il  pas  confervé  une 
forte  de  confiance  obfcure  en  ce  qui  le 
fervoit  fi  bien  ? Mais  ce  n’eft  pas  aflez 
de  répondre  à cette  queftion , fi  l’on  ne 
demande  grâce  aux  ledeurs  pour  l’avoir 
faite  : car  il  eft  peut-être  contre  le  droit 
des  gens , & contre  les  égards  que  les 
nations  fe  doivent  entr’elles  , de  jetter 
de  pareilles  imputations  fur  les  législa- 
teurs mêmes  qui  les  ont  leduites  i parce 
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que  le  préjuge  qui  leur  déguife  la  force 
des  preuves  d’uiic  religion  contraire  , 
feinble  les  nucorifer  à la  récrimination. 
Ainfi  , loin  d’approuver  celui  qui  met- 
troit  fur  la  feene  un  prophète  étranger 
pour  le  jouer  ou  le  combattre  ; tandis 
que  le  fpeélateur  bat  des  mains  & ap- 
plaudit à Ton  heureufe  audace , le  fage 
peut  dire  au  grand  poete  : „ fi  votre 
„ but  avoit  été  d’infulter  un  homme 
„ célébré , ce  feroit  une  injure  à fa  na- 
„ tion  ; mais  fi  vous  ne  vouliez  que  dé- 
„ crier  l’abus  de  la  religion  , ell-cc  un 
„ bien  pour  la  vôtres'”  A Dieu  ne 
plaife  qu’on  prétende  juitifier  un  culte 
aufil  contraire  à la  dignité  de  l’homme; 
mais  comme  on  parle  ici  pour  toutes 
les  nations  & pour  tous  les  fiecles , on 
deviendroit  fufped  au  grand  nombre 
des  ledeurs  qui  veulent  s’éclairer  en 
s’accommodant  au  langage  d’une  légè- 
re portion  de  la  terre.  Ceux  qui  font 
perfuadés , n’ont  pas  befoin  de  preu- 
ves ; & ceux  qui  ne  le  font  pas , fans 
doute  ne  veulent  pas  l’ètre  : ainfi  ne 
balancez  pas  à détefter  lefanatifme  par- 
tout où  vous  le  verrez , fût-il  au  milieu 
de  vous. 

Parcourez  tous  les  ravîmes  de  ce  fléau, 
fous  les  étendarts  du  croient , & voyez 
dès  les  commencemens,  un  calife aflurer 
Fempire  de  l’ignorance  & de  la  fuperf- 
tition  en  brûlant  tous  les  livres , comme 
inutiles , s’ils  font  conformes  au  livre 
de  Dieu  ; ou  comme  pernicieux  , s’ils 
lui  font  contraires  : raifonnement  trop 
politique  pour  être  divin.  Bientôt  un 
autre  calife  contraindra  les  chrétiens  à 
la  circoncifion  , tandis  qu’un  empereur 
chrétien  force  les  Juifs  à recevoir  le  bap- 
tême; ze'.c  d’autant  plus  blâmable  dans 
celui-ci , qu’il  profcflbit  une  religion  de 
grâce  & de  miféricorde.  Chez  le  peuple 
conquérant , la  vidoire  e(l  appelléc  le ju- 
gtmtnt  de  Dieu  : fit  deux  religions  oppo- 


fees  mettent  au  rang  des  notes  de  leur 
divinité , la  profpérité  temporelle , com- 
me fi  le  royaume  de  J.  C.  ctoit  de  ce 
monde.  Des  chrétiens  trop  fer  vens  ofent 
maudire  Mahomet  û la  face  des  Sarra- 
fins  ; fit  ceux-ci,  par  .un  zcle  aufiâ  bar- 
bare que  celui  des  autres  pouvoit  être 
indiferet , coupent  la  tète  aux  biafphé- 
mateurs  , & rafent  les  églifes. 

Mais  voici  d’autres  fureurs  fit  d’au- 
tres fpedacles.  Pardon  , ô religion  fain- 
te,  fi  je  rouvre  ici  tes  plaies,  fit  la  fource 
de  tes  larmes  éternelles.  Toute  l’Europe 
palfe  en  Afie  par  un. chemin  inondé  du 
ïnng  des  Juifs  qui  s’égorgent  de  leurs 
propres  mains , pour  ne  pas  tomber  fous 
le  fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épidémie 
dépeuple  la  moitié  du  monde  habité; 
rois  , pontifes,  femmes,  enfims  fit  vieil- 
lards, tout  cede  au  vertige  facré  qui  fait 
égorger  pendant  deux  fiecles  des  nations 
innombrables  fur  le  tombeau  d’un  Dieu 
de  paix.  C’eft  alors  qu’on  vit  des  ora- 
cles menteurs , des  hermites  guerriers , 
les  monarques  dans  les  chaires , fit  les 
prélats  dans  les  camps  ; tous  les  états  fe 
perdre  dans  une  populace  infenféc  ; les 
monts  fit  les  mers  franchies  ; de  légiti- 
mes poflellions  abandonnées , pour  vo- 
ler à des  conquêtes  qui  n’étoient  plus  la 
Terre  promife  ; les  mocurs,toujours  plus 
faines  dans  leur  climat  naturel , fc  cor- 
rompre fous  un  ciel  étranger  ; des  prin- 
ces , après  avoir  dépouillé  leurs  royau- 
mes pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur 
avoit  jamais  appartenu , achever  de  les 
ruiner  pour  leur  rançon  perfonnelle  ; 
des  milliers  de  foldats  égarés  fous  plu- 
fieurs  chefs , n’en  reconnoitre  aucun , 
hâter  leur  défaite  par  la  défciflion,  fit 
cette  maladie  ne  finir  que  pour  faire 
place  à une  contagion  encore  plus  hor- 
rible. 

Le  même  efprit  de  famtifmt  entrete- 
nant la  fureur  des  conquêtes  éloignées, 
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à peine  l’Europe  avoir  réparé  fea  pertes , 
que  la  découverte  d’un  nouveau  monde 
hâta  la  ruine  du  nôtre.  A ce  terrible 
mot,  allez  ^forcez , l’Amérique  fut  dé- 
folée  & fes  habitans  exterminés  ; l’Afri- 
que & l’Europe  s’épuiferent  en  vain 
pour  la  repeupler  ; le  poifon  de  l’or  & 
du  plailir  ayant  énervé  l’efpece , le  mon- 
de fe  trouva  defert , & fut  menacé  de  le 
devenir  tous  les  jours  davantage,  par  les 
guerres  continuelles  qu’allumera  lur  no- 
tre continent  l’ambition  de  s'étendre 
dans  ces  isles  étrangères.  Voilà  pour- 
tant où  nous  ont  conduits  les  progrès 
du  fanatifme  ! Quand  le  plus  humain 
des  législateurs  envoya  des  pècheun 
annoncer  fa  dodlrine  à toute  la  terre 
comme  une  bonne  nouvelle , penfoit-il 
qu’on  abuferoit  un  jour  de  fa  parole 
pour  boulcverfer  l’univers  ? Il  vouloir 
lier  cous  les  hommes  par  le  même  ef- 
prit  de  charité , qu’ils  vilTcnt  la  lumière 
avant  de  croire  à fa  million } mais  le 
flambeau  de  la  guerre  n’étoit  pas  celui 
de  fon  évangile.  Il  laiiToit  les  armes 
aux  taux  prophètes  qui  n’aiiroient  ni 
la  raifon  ni  l’exemple  pour  eux.  Con- 
noilfant  que  rhypocriïie  endurcit  les 
âmes  & que  l’ignorance  les  abrutit  ; 
que  des  aveugles  conduits  par  des  mé- 
chans , font  un  fpedlacle  affligeant  pour 
le  ciel , & tout-à-fait  deshonorant  pour 
la  nature  humaine  ; il  vouloir  gagner 
& perfuader,  attacher  les  incrédules 
par  le  fentiment , & retenir  les  liber- 
tins par  la  conviélion.  Les  nations  ido- 
lâtres devroient  - elles  lui  reprocher, 
que  depuis  deux  mille  ans  la  terre  éprou- 
ve les  plus  fanglantes  révolutions  dans 
toutes  tes  contrées , où  fa  loi  pure  a 
pénétre!'  Qu’eft-ce  donc,  difont-elles , 
qui  a fait  des  efclavcs  en  Amérique, 
& des  rebelles  au  Japon  ? feroit  - ce  la 
contradiélion  qui  régné  entre  le  dogme 
& la  morale  i non.  Mais  la  fureur  des 


pafflons  foulevces  par  un  levain  de  fa. 
natifmei  peut-être  l’aheurtement  à des 
opinions , qui  n’ayant  point  leurs  raci- 
nes dans  l’elprit  humain , ni  leur  mo- 
dèle dans  la  nature,  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  que  par  des  relTorts  violens  ; la 
contufion  des  idées , l’inévidence  des 
principes , le  mélange  du  faux  & du 
vrai  plus  funefte  qu’une  ignorance  ab- 
folue , caufent  cette  alternative  de  bien 
& de  mal  qui  fait  de  l’homme  un  monA 
tre  compolé  de  tous  les  autres,  tit-il 
bien  furprenant , quand  il  ne  fuivra 
plus  le  hl  de  la  railon,  le  plus  cé'ede 
de  tous  les  dons , qu’un  roi  de  Perfe 
immole  au  foleil  fon  dieu  , ceux  qu’il 
appelle  les  difciples  du  crucijié,  & qu’un 
prince  chrétien  aille  brûler  le  temple 
du  feu , & la  ville  des  adorateurs  du 
foleil  i qu’on  voyc  pendant  dix  Hccles 
deux  empires  divifés  par  un  feul  mot } 
qu’un  conquérant  falfe  vœu  d’extermi- 
ner tous  les  ennemis  du  prophète , com- 
me ceux-ci  fe  vouoient  depuis  deux 
cents  ans  au  maflacre  des  infidèles , & 
qu’il  détruife  l’empire  d’Orient  aux  ac- 
clamations des  Occidentaux,  qui  béni- 
ront le  ciel  d’avoir  puni  leurs  freres 
fehifmatiques  par  la  main  des  ennemis 
communs  ? Ell-il  pofflble  que  les  rois 
condamnent  à mort  tous  les  fujets  de 
leurs  Etats  qui  veulent  retourner  au  pa- 
gnnifme , parce  que  la  nouvelle  religion 
ne  leur  convient  pas  ; que  les  peuples 
excédés  de  la  tyrannie  de  leurs  conqué- 
rans , renoncent  à cette  même  religion 
qu’ils  ont  reçue  par  force:  que  dans  la 
réaélion  des  foulevemens,  ils  s’oublient 
jufqu’à  trépaner  les  prêtres  & rafer  les 
églifcs  , & qu’enfin  pour  une  églife  dé- 
truite , on  égorge  toute  une  nation  ? 
Prenez  garde  de  vous  laiiTer  féduire  à 
ce  ton  emphatique:  ouvrez  les  annales 
de  toutes  les  religions,  & jugez  vous- 
même. 
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■ Au  refte,  fi  les  excès  de  l’ambition  Te 
trouvent  ici  confondus  avec  les  cgare- 
mens  du  fanatifme^  on  fait  que  l’iine  eft 
le  vice  des  chefs , & l’autre  la  maladie 
du  peuple. C’ell  aux  ledleurs  clairvoyans 
à démêler  les  nuances  étrangères  dans  la 
teinture  dominante.  Ceux  - là  ne  com- 
mettront pas  l’injuftice  de  rejettcr  fur 
la  religion,  des  abus  qui  viennent  de 
l’ignorance  des  hommes.  Le  chriftianif. 
me  ctt  la  meilleure  école  d’humanité. 
Une  loi , dit  un  auteur  qu’aucun  parti 
ne  defavouera , quelle  que  fût  fa  croyan- 
ce „ une  loi  qui  ordonne  à fes  difciples 
„ d’aimer  tous  les  hommes , fans  en  ex- 
j,  cepter  même  leurs  ennemis  ; qui  leur 
„ défend  de  perfécuter  ceux  qui  les  haïf. 
„ fent , & de  haïr  ceux  qui  les  perlccu- 
„ tent  : ” cette  loi  ne  leur  permet  pas 
de  maudire  ceux  qui  bénilfent  Dieu  dans 
une  autre  langue.  Ce  n’eft  pas  à elle 
qu’on  imputera  ces  fleuves  de  fang  que 
le  fanatifme  a fait  couler. 

Parcourez  donc  la  furfacc  de  la  terre  : 
& après  avoir  vu  d’un  coup-d’reil  tant 
d’étendarts  déployés  au  nom  de  la  reli- 
gion-, en  Efpagne  contre  les  Maures , 
en  France  contre  les  Turcs , en  Hongrie 
contre  les  Tartares , tant  d’ordres  mili- 
taires fondés  pour  convertir  les  infidè- 
les à coups  d’épée , s’entr’égorger  aux 
pieds  de  l’autel  qu’ils  dévoient  défendre  ; 
détournez  vos  regards  de  ce  tribunal  af- 
freux élevé  fur  le  corps  des  innocens  8c 
des  malheureux,  pour  juger  les  vivans 
comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais  avec 
une  balance  bien  dilférente.  Sufpeü , 
convaincu  y pénitent^  relaps  i qualifica- 
tions odiculès  qu’inventa  la  tyrannie, 
afin  que  perfonne  ne  pût  fe  dérober  aux 
proferiptions  : car  ainfi  que  dans  une 
forêt  on  a foin  de  marquer  d’avance  à 
récorce  les  arbres  qu’on  a réfolu  de  cou- 
per, de  même  jettoit-on  des  notes  d’hé- 
xclie  ou  de  magie  fur  tous  ceux  qu’on 


vouloir  dépouiller  & brûler.  S’il  eft  vrai 
qu’après  les  édits  fanguinaires  d’Adrien, 
qui  fit  périr  un  million  d’hommes  pour 
caufe  de  religion,  les  Juifs  ayant  paifé 
dans  l’Arabie  delerte , y établirent  la 
loi  de  Moïfe  par  la  voie  de  l’inquifition  ; 
les  voilà  dans  le  cas  de  ce  tyran  qui  fut 
brûlé  dans  un  taureau  d’airain , funefte 
invention  de  fa  barbarie } mais  ce  n’eft 
pas  à des  chrétiens  de  les  en  punir , eux 
qui  profeffent  la  loi  de  miféricorde , & 
qui  reprochent  aux  Juifs  de  n’avoir  imi- 
té que  le  dieu  des  vengeances. 

„ Cette  fàuflè  idée  de  Dieu  & de  la 
„ religion , dit  Tillotfon , les  dépouille 
„ l’un  & l’autre  de  toute  leur  gloire  & 
„ de  toute  leur  majefté.  Séparer  de  la 
„ divinité  la  bonté  & la  miféricorde, 
„ & de  la  religion  la  compafilon  & la 
„ charité,  c’eft  rendre  inutiles  les  deux 
,,  meilleures  chofes  du  monde , la  divi- 
„ nité  & la  religion.  Les  payens  regar- 
„ doient  fi  fort  la  nature  divine  comme 
„ bonne  & bienfaifante  envers  le  genre 
^ humain,  que  les  dieux  immortels  leur 
„ fembloient  prcfque  faits  pour  l’utilité 
„ & l’avantage  des  hommes.  En  effet , 
„ lorfque  la  religion  nous  pouffe  à faire 
^ mourir  les  hommes  pour  l’amour  d* 
„ Dieu , & à les  envoyer  en  enfer  le 
„ plutôt  qu’il  eft  poffible  , lorfqu’elle 
„ ne  fert  qu’à  nous  rendre  enfans  de 
„ la  colcre  & de  la  cruauté , ce  n’eft 
„ plus  une  religion , mais  une  impiété. 
„ Il  vaudroit  mieux  qu’il  n’y  eût  point 
„ de  révélation , & que  la  nature  hu- 
„ maine  eût  été  abandonnée  à la  direc- 
„ tion  de  fes  penchans  ordinaires , qui 
„ font  beaucoup  plus  doux  & plus  hu- 
„ mains,  beaucoup  plus  convenables 
„ au  repos  & au  bonheur  de  la  fociécé , 
„ que  de  fuivre  les  maximes  d’une  re- 
„ ligion  qui  infpireroit  une  fureur  fi 
„ infcnlce,  & qui  travailleroit  à dé- 
,0  truxrc  le  gouvernement  de  l’Etat,  & 
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^ les  fondemens  de  la  profpérité  du  gen- 
„ re  humain.” 

Comptez  maintenant  les  milliers  d’eC- 
claves  que  le  fanatifnu  a faits , foit  en 
Aile , où  l’incirconcilion  étoit  une  tache 
d’infamie;  foit  en  Afrique,  où  le  nom 
de  chrétien  étoit  un  crime  ; foie  en  Amé- 
rique, où  le  prétexte  du  baptême  étoulFa 
l’humanité.  Comptez  les  milliers  d’hom- 
mes que  le  monde  a vu  périr,  ou  fur 
les  échafauds  dans  les  fiecles  de  perfécu- 
tion , ou  dans  les  guerres  civiles  par  la 
main  de  leurs  concitoyens , ou  de  leurs 
propres  mains  par  des  macérations  ex- 
celfives.  La  terre  devient  un  lieu  d’exil , 
de  péril  & de  larmes  : fes  habitans  en- 
nemis d’eux  - mêmes  & de  leurs  fembla- 
blcs,  vont  partager  la  couche  & la  nour- 
riture des  ours  : trcmblans  entre  l’enfer 
& le  ciel  qu’ils  n’ofenc  regarder , les  ca- 
vernes retentilfent  des  gémilfemens  des 
criminels  & du  bruit  des  fupplices.  Ici 
les  viandes  font  proferites  comme  une 
femeuce  de  corruption  i là  le  vin  ert  pro- 
hibé comme  \inc  proiUi&ion  de fatan.  Les 
abftinens  appellent  le  mariage  une  in- 
ventioH  des  enfers  j & pour  mieux  garder 
la  continence  , ils  fe  mettent  dans  l’im- 
pollîbilité  de  la  violer.  Plufieurs , après 
avoir  attenté  fur  eux- mêmes,  rendent 
ce  fervice  à tous  les  étrangers  qui  paf- 
fent  chez  eux , malgré  qu’ils  réfiltent  au 
nouveau  figne  d’alliance.  Les  hermita- 
ges  deviennent  la  prifon  des  rois  & le 
palais  des  pauvres , tandis  que  les  tem- 
ples font  la  retraite  des  voleurs.  On  en- 
tend pendant  la  nuit  des  pénitens  vaga- 
bonds traîner  des  chaînes , dont  le  bruit 
ertVayant  jette  la  confternation  dans  les 
âmes  iuperdicieufes.  On  voit  courir  par 
bandes  des  gens  à demi-nuds  qui  fe  dé- 
chirent à coups  de  fouet.  On  fe  voile  le 
vifage  àl’occalion  d’un  tremblement  de 
terre.  On  pafl’e  des  jours  entiers  les  bras 
attachés  à une  croix , jufqu’à  mourir  de 
Tome  VI. 


ces  pieux  excès.  L’Italie , l’Allemagne 
& la  Pologne  font  inondées  de  ces  ma- 
niaques deitruéleurs  de  leur  être  ; mais 
ces  Hagellations  , auffi  pernicieufes  aux 
mœurs  qu’à  la  fanté , tombent  enfin  par 
le  mépris;  corredif  bien  plus  fur  que 
la  perfécution.  En  effet , il  n’y  a pas  de 
doute  qu’ils  ne  fuffent  tous  morts  fur 
la  place , plutôt  que  de  mettre  bas  leurs 
armes  de  pénitence , fi  l’on  eût  tenté 
de  les  leur  arracher  par  force  ; tant  les 
vaines  terreurs  de  l’imagination  dans 
les  uns,  & l’amour  de  quelqu’indépen- 
dance  dans  les  autres , rendent  les  âmes 
furieufes  ÿc  redoutables.  Ainfi  quand 
vous  verrez  des  hommes  renoncer  à tout 
pour  un  feul  objet,  craignez  de  les  trou- 
bler dans  la  polfelfion  de  ce  qui  leur  reC- 
te , parce  que  la  violence  de  vos  efforts 
rendroit  leur  caufe  bonne,  fùt-elle  in- 
julle  ; la  compaifion  vous  attirera  des 
ennemis , & à eux  des  partifans , puis 
des  fauteurs,  enfin  des  difciples  dont 
le  nombre  fe  multipliera  à proportion 
de  vos  rigueurs.  Gardez-vous  lur-tout 
d’en  faire  des  vidimes  ; car  c’eft  par  la 
perfécution  qu’on  a vu  dans  une  reli- 
gion de  patience  & de  foumifllon , s’é- 
lever l’abominable  doéirine  du  tyran- 
nicide , appuyée  fur  douze  raifons  en 
l’honneur  des  douze  apôtres  ; & ce 
qu’on  aura  de  la  peine  à croire,  c’cll 
qu’elle  fut  établie  pour  jullifier  l’atten- 
tat d’un  prince  contre  fon  propre  fang. 
Après  que  les  fouverains  eurent  pris  le 
prétexte  de  la  religion  pour  étendre 
leur  domination  , ils  furent  obligés  de 
fubir  un  joug  qu’ils  avoient  eux  - mê- 
mes impofé , & de  fe  conformer  à un 
droit  abufif  que  la  main  dont  ils  l’a- 
voient  emprunté,  réclama  contr’eux. 
La  puiffance  qui  autorifa  les  conquêtes 
fur  les  nations  infidèles , cimenta  fur 
«es  fondemens  la  dépofition  dcsconqué- 
rans  rebelles , & les  donations  établi- 
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rent  les  réferves , par  des  confequen- 
ces  auin  pernicieulcs  que  les  principes 
croient  injuftes.  Dès  qu’il  y eut  des 
hommes  alTez  bons , ou  plutôt  alTez  mé- 
dians pour  accepter  le  titre  de  rois  in 
partilms,  on  ne  dût  plus  s’étonner  qu’il 
k formât  une  feâc  d’aflailins , ennemis 
Êcrés  de  la  royauté.  Des  monarques 
accoutumés  de  marcher  â l’appel  d’un 
feul  homme,  ne  demandèrent  plus  où, 
ni  pourquoi , & confondirent  dans  leurs 
ligues  les  rivaux  d’un  chef  ambitieux , 
avec  les  ennemis  de  la  religion.  L’en- 
feigne  des  clefs  (ùt  aufll  refpeâée  que 
l’étendart  de  lu  croix  , parce  que  celle- 
ci  étoit  fortie  des  temples  , là  vérita- 
ble place , pour  entrer  dans  les  camps  , 
où  elle  fut  profanée.  Il  y a des  abus 
accidentels  qu’on  ne  peut  ni  prévenir 
ni  prévoir  -,  mais  quand  ils  nuiflênt  ef- 
ièntiellement  de  la  chofe , on  ne  (àu- 
roit  y remédier  de  trop  bonne  heure. 
Dés  la  première  croifude,  on  pouvoir 
t’adurer  qu’il  faudroit  un  jour  en  lever 
une  contre  les  croifes  mêmes.  L’ambi- 
tion aveugle  failit  le  moment  & le  c6té 
favorable , fans  envifager  les  fuites  fi- 
cheufes  de  ces  ufurpations  ; & quand 
elle  fe  trouve  liée  par  fa  propre  injulH- 
ce,  il  n’ed  plus  tems  d’invoquer  des 
droits  qu’on  a violés.  Auroi^on  vu  dans 
deux  vades  Etats  une  pépinière  d’enfans 
Ibrtir  de  leurs  familles , pour  aller  à dx 
cents  lieues  battre  les  ennemis  du  bap- 
tême, 11  le  mauvais  exemple  de  leurs 
parens  n’eût  autorifé  ce  ridicule  em- 
portement ? Auroit-on  vu , fi  l’on  n’a- 
voit  mal  éconorailè  les  trélbrs  fpirituels, 
& didribué  fans  difeemement  les  palmes 
que  la  religion  accorde  aux  martyrs  , 
une  armée  de  bergers,  de  voleurs, d’hom- 
mes bannis  & excommuniés  , fous  le 
nom  Atribants  & de  pa^oiireaux , atta- 
quer les  rois  & le  cierge , défoler  le  pa,, 
trimoine  de  l’Etat  & de  l’cglife , jufqu’à 


ce  qu’un  boucher  ayant  renverlè  le  pat 
teur  d’un  coup  de  coignéc  , la  popula- 
ce fejettât  furie  troupeau,  & l’affom- 
mât  comme  du  bétail  ordinaire?  L’al- 
légorie des  deux  glaives  Si  des  deux  lu- 
minaires a fait  plus  de  ravage  que  l’am- 
bition des  Tamerlan  & des  Genghis. 
Grâces  au  ciel , il  n’ed  plus  de  puidàn- 
ce  qui  le  prétende  établie  fur  les  na- 
tions & fur  les  fouverains  , pour  plan- 
ter & pour  arracher  les  couronnes,  pour 
juger  de  tout  & n’être  jugée  de  perfon- 
ne.  Pourquoi  regarder  l’héréfie  comme 
un  crime  inexpiable?  eh!  n’a  t-on  pas 
une  raifon  de  le  pardonner  dans  ce  mon- 
de , dès  qu’il  ne  fe  pardonne  point  dani 
l’autre  ? Pourquoi  mire  mourir  dans  les 
fupplices  un  ordre  de  guerriers  qu’il 
fumfoit  d’éteindre  ? La  perfécution  en- 
fante la  révolte , & la  révolte  augmen- 
te la  perfécution.  Ce  n’ed  pas  qu’on 
doive  tolérer  l’audace  du  premier  in- 
fenfé  qui  vient  troubler  l’Etat  par  Tes 
vifions  ou  Tes  opinions  ; mais  fi  les  maî- 
tres de  la  morale  violent  la  foi  des  fer- 
ment & des  traités  envers  des  nova- 
teurs , il  ed  indubitable  que  leurs  fedla- 
teurs,  jugeant  de  la  doârinc  parles  cou- 
vres , méthode  alTez  conlëquente , quoi 
qu’on  en  dife , ne  mettront  pas  la  vé- 
rité du  côté  de  l’injudice,  & fe  pren- 
dront d’un  faint  enthoufiafme  pour  ce® 
prétendus  martyrs  de  l’erreur  : alors 
on  verra  fortir  de  leurs  cendres  des  étin- 
celles qui  mettront  tout  un  royaume  en 
«ombudion. 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  fiecio® 
renouvellées  plufieurs  fois  dans  un  fcuU 
des  peuples  ms  défenfes  égorgés  aux 
pieds  des  autels , des  rois  poignardés  ou 
empoifonnés , un  vade  Etat  réduit  â la 
moitié  par  fes  propres  citoyens , la  na- 
tion la  plus  belliqueufe  & la  plus  paci- 
fique divifée  d’avec  elle-même,  le  glaive 
tiré  encre  le  fils  & le  pere , des  ufurpn- 
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teurs , des  tyrans , des  bourreaux , des 
parricides  & des  facrileges  violant  tou- 
tes les  conventions  divines  & humaines 
par  elprit  de  religion  ; voilà  Thiltoire  du 
famtifme  & Tes  exploits. 

Qy’eft-ce  donc  que  le  fmtatifme?  c’eft 
l’effet  d'une  fàuffe  confcience  qui  abuTe 
des  choies  facrées , & qui  aflcrvit  la  re- 
ligion aux  caprices  dé  l’imagination  & 
aux  déréglemens  des  paillons. 

En  général , il  vient  de  ce  que  la  plu- 
part des  législateurs  ont  eu  des  vues  trop 
étroites , ou  de  ce  qu’on  a paüè  les  bor- 
nes qu’ils  fe  preferivoient.  Leurs  loix 
n’étoient  faites  que  pour  une  fociété 
choiHe.  Etendues  par  le  zele  à tout  un 
peuple  , & tranfportées  par  l’ambition 
d’un  climat  à l’autre,  elles  dévoient 
changer  & s’accommoder  aux  circonil. 
tances  des  lieux  & des  perfonnes.  Mais 
qu’e(l-il  arrivé?  c’eft  que  certains  et 
prits  d’un  caradlere  plus  analogue  à ce- 
lui du  petit  troupeau  pour  lequel  elles 
a voient  été  faites , les  ont  reçues  avec 
la  même  chaleiur , en  font  devenus  les 
apôtres  & même  les  martyrs , plutôt 
que  de  démordre  d’un  feul  iota.  Les 
autres  au  contraire  moins  ardens , ou 
plus  attachés  à leurs  préjugés  d’éduca- 
tion, ont  lutté  contre  le  nouveau  joug, 
& n’ont  confenti  à l’cmbraflèr  ou’avec 
des  adouciffemens  ; & de-là  le  Ichifme 
entre  les  rigoriftes  & les  mitigés,  qui 
les  rend  tous  furieux , les  uns  pour  la 
fervitude , & les  autres  pour  la  liberté. 

Les  fburces  particulières  du  fanatifme 
font  : 

1°.  Dans  la  nature  des  dogmes  ; s’ils 
font  contraires  à la  raifon , ils  renver- 
fent  le  jugement , & foumettent  tout  à 
l’imagination , dont  l’abus  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Les  Japonois  , 
peuples  des  plus  fpirituels  & des  plus 
éclairés , fe  noyent  en  l’honneur  d’Ami- 
da  leur  dieu  fàuveur , parce  que  les  ab- 


furdités  dont  leur  religion  eft  pleine, 
leur  ont  troublé  le  cerveau.  Les  dog- 
mes obfcurs  engendrent  la  multiplicité 
des  explications , & par  celles-ci  la  divi- 
fion  des  fetftes.  La  vérité  ne  fait  point 
de  fanatiques.  Elle  eft  fl  claire , qu’elle 
ne  fbuftre  guere  de  contradiélions  ; il 
pénétrante,  que  les  plus  furieufes  ne 
peuvent  rien  diminuer  de  fa  jouilfance. 
Comme  elle  exifte  avant  nous  , elle  fe 
maintient  fans  nous  & malgré  nous  pas 
fon  évidence.  Il  ne  fuffit  donc  pas  de 
dire  que  l’erreur  a fes  martyrs  ; car  elle 
en  a fait  beaucoup  plus  que  la  vérité . 
puifque  chaque  feéfe  & chaque  école 
compte  les  liens. 

2°.  Dans  l’atrocité  de  la  morale.  Des 
hommes  pour  qui  la  vie  eft  un  état  de 
danger  & de  tourment  continuel , doi- 
vent ambitionner  la  mort  ou  comme  le 
terme,  ou  comme  la  récompenfe  de  leurs 
maux  : mais  quels  ravages  ne  fera  pas 
dans  la  fociété  celui  qui  déliré  la  mort, 
s’il  joint  aux  motifs  de  la  fouffiir  des 
raifons  de  la  donner  ? On  peut  donc 
appeller  fatutiqtus  , tous  ces  efprits  ou- 
trés qui  interprètent  les  maximes  de  la 
religion  à la  lettre  , & qui  fuivent  la 
lettre  à la  rigueur  ; ces  dodfeurs  defpo- 
tiques  qui  choiliffent  les  fyftèmes  les 
plus  révoltans  ; ces  cafuiftes  impitoya- 
bles qui  defefpcrent  la  nature , & qui , 
après  vous  avoir  arraché  l’oeil  & cou- 
pé la  main,  vous  difent  encore  d’ai- 
mer parfaitement  la  chofe  qui  vous  ty- 
rannife. 

3*.  Dans  la  confulion  des  devoirs. 
Quand  des  idées  capricieufes  font  deve- 
nues des  préceptes,  & que  de  legcres 
omiftions  font  appellées  de  grands  cri- 
mes, l’cfprit  qui  fuccombe  à la  multi- 
plicité  de  fes  obligations , ne  fait  plus 
auxquelles  donner  la  préférence  : il  vio- 
le les  elfcnticllcs  par  rcfpeél  pour  les 
moindres  : il  fubftitue  la  contempla* 
Xx  2 
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tion  aux  boiihes  œuvres  , & les  lacri- 
fices  aux  vertus  fociales  : la  fupcrfti- 
tion  prend  la  place  de  la  loi  naturelle, 
& la  peur  du  facrilege  conduit  à l’ho- 
micide. On  voit  au  Japon  une  fedle  de 
braves  dogmatises  qui  décident  toutes 
les  queSions , 8c  tranchent  toutes  les 
difficultés  à coups  de  fabre  ; & ces  mê- 
mes hommes  qui  ne  Te  font  point  un 
fcrupule  de  s’égorger , épargnent  très- 
religieufement  les  infeéles.  Dès  qu’un 
2ele  barbare  a lait  un  devoir  du  crime , 
elt-il  rien  d’inhumain  qu’on  ne  tente  ? 
Ajoutez  à toute  la  férocité  des  paffions , 
les  craintes  d’une  confciencc  égarée  , 
vous  étouffierez  bientôt  les  fentimens 
de  la  nature.  Un  homme  qui  fe  mé- 
connoit  lui-même  au  point  de  fe  trai- 
ter cruellement,  & de  faire  confifter  l’ct 
prit  de  pénitence  dans  la  privation  & 
l’horreur  de  tout  ce  qui  a été  fait  pour 
l’homme  , ne  ramcnera-t-il  pas  fon  pe- 
re  à coups  de  bâton  dans  le  defert  qu’il 
avoit  quitté?  Un  homme  pour  qui  un 
aififfinat  eS  un  coup  de  fortune  éter- 
nelle, doutera-t-il  un  moment  d’immo- 
ler celui  qu’il  appelle  l’ennemi  de  Dieu 
& de  fon  culte?  Un  arminien  pourl'ui- 
vant  un  gomariSc  fur  la  glace , tombe 
dans  l’eau  i celui-ci  s’arrête  & lui  tend 
la  main  pour  le  tirer  du  péril  : mais 
l’autre  n’en  elt  pas  plutôt  forti , qu’il 
poignarde  fon  libérateur.  Que  penfez- 
vous  de  cela  ? 

4".  Dans  l’ufage  des  peines  diffaman- 
tes , parce  que  la  perte  de  la  réputation  , 
entraîne  bien  des  maux  réels.  Les  révo- 
lutions doivent  être  plus  fréquentes , ou 
les  abus  affreux,  dans  les  pays  où  tom- 
bent ces  foudres  invifibles  qui  rendent 
un  prince  odieux  à tout  fon  peuple.  Mais 
heureuicment  il  n’y  a que  ceux  qui  n’en 
font  pas  frappés , qui  les  craignent  j car 
un  monarque  n’a  pas  toujours  la  foiblef. 
fe , comme  Henri  II.  roi  d’Angleterre , 


ou  comme  Louis  le  Débonnaire , de  fu- 
bir  le  châtiment  des  elclaves  pour  re- 
devenir roi. 

Dans  l’intolérance  d’une  religion 
à l’égard  des  autres , ou  d’une  feéle  en- 
tre pluficurs  de  la  même  religion  , parce 
que  toutes  les  mains  s’arment  contre 
l’ennemi  commun.  La  neutralité  même 
n’a  plus  lieu  avec  une  puiffance  qui  veut 
dominer  ; & quiconque  n’cft  pas  pour 
elle,  eft  contr’elle.  Or  quel  trouble  ne 
doit-il  pas  en  réfulter  ? la  paix  ne  peut 
devenir  générale  & lolide  que  par  la 
deftruélion  du  parti  jaloux  ; car  fi  cette 
branche  venoit  â ruiner  toutes  les  au- 
tres , elle  feroit  bientôt  en  guerre  avee 
elle-même  : ainfi  le  qui  vivt  ne  celTcra 
qu’après  elle.  L’intolérance  qui  prétend 
mettre  fin  la  divifion , doit  l’augmen- 
ter néceffairement.  Il  fuffit  qu’on  or- 
donne à tous  les  hommes  de  n’avoit 
qu’une  faqon  de  penfer , dès  lors  cha- 
cun devient  enthuufiafie  de  Tes  opinions 
jufqu’à  mourir  pour  leur  défenfe.  Il  s’en- 
fuivroit  de  l’intolérance , qu’il  n’y  a 
point  de  religion  faite  pour  tous  les 
hommes  ; car  l’une  n’admet  point  de 
favans , l’autre  point  de  rois  , l’autre 
pas  un  riche  ; celle-là  rejette  les  enfans  ; 
celle-ci  les  femmes  j telle  condamne  le 
mariage  ; & telle  le  célibat.  Le  chef 
d’une  fede  en  concluoit  que  la  religion 
étoitun  je  ne  fai  quoi  compofé  de  l’et 
prit  de  Dieu  & de  l’opinion  des  hom- 
mes : il  njoutoit  qu’il  falloit  tolérer  tou- 
tes les  religions  pour  avoir  la  paix  avec 
tout  le  monde  : il  périt  fur  un  échafaud. 

6*.  Dans  la  perfécution.  Elle  naît  eC. 
fcntiellement  de  l’intolérance.  Si  le  zele 
a fait  quelquefois  des  perfccuteurs  , il 
faut  avouer  que  la  perfécution  a fait  en- 
core plus  de  zélateurs.  A quels  excès  ne 
fe  portent  pas  ceux-ci,  tantôt  contr’eux- 
mèmes , bravant  les  fupplices  ; tantôt 
contre  leurs  tyrans , prenant  leur  place. 
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& ne  manquant  jamais  de  raifon  pour 
courir  tour-à-tour  au  feu  & au  fang  ? 

II  courut  daiis>  le  Xl*^  lleclc  un  Seau , 
miraculeux  félon  le  peuple,  qu’on  appel- 
la  la  7naladie  des  ardens.  C’ecoit  une  et 
pece  de  feu  qui  dévorait  les  entrailles. 
Tel  eft  le  fmatifme,  cette  maladie  de 
religion  qui  porte  à la  tète  , & dont  les 
lymptomes  font  aulTt  différens  que  les 
caraéleres  qu’elle  attaque.  Dans  un  tem- 
pérament flegmatique,  elle  produit  l’obf- 
tination  qui  fait  les  zélateurs i dans  un 
naturel  bilieux , elle  devient  une  phré- 
néfie  qui  fait  les  ficaires , noms  particu- 
liers aux  fanatiques  d’un  (icclc,  & qu’on 
peut  étendre  à toute  l’efpcce  divifée  en 
deux  clalfes.  La  première  ne  fait  que 
prier  & mourir  ; la  fécondé  veut  regner 
& malfacrcr;  ou  peut-être  cll-ce  la 
même  fureur  qui , dans  toutes  les  fec- 
tes,  fait  tour-à-tour  des  martyrs  ft 
des  perfécuteurs  félon  les  tems.  Venons 
maintenant  aux  fymptomes  de  cette  ma- 
ladie. 

Le  premier  & le  plus  ordinaire  eft 
une  (ombre  mélancolie  caufée  par  de 
profondes  méditations.  11  eft  difficile 
de  rêver  long -tems  à certains  princi- 
pes , fans  en  tirer  les  conféquences  les 
plus  terribles.  Je  fuis  étranger  fur  la 
terre , ma  patrie  eft  au  ciel , la  béatitu- 
de eft  refervée  aux  pauvres,  & l’enfer 
préparé  pour  les  riches , & vous  vou- 
lez que  je  cultive  le  commerce  & les 
arts,  que  je  refte  fur  le  tronc,  que  je  gar- 
de mes  vaftes  domaines':'  Peut-on  être 

chrétien  & Céfar  tout  - à - la  - fois  ? 

Heureux  ceux  qui  pleurent  & qui  fouf- 
frent}  que  tous  mes  pas  fuient  hérilfés 
de  ronces.  Ajoutons  peine  fur  peine 
pour  multiplier  ma  joie  & ma  félicité.... 
Que  répondre  à ce  fanatique  qu’il 
ufe  très.mal  deî  ehofes  , parce  qu’il  ne 
prend  pas  bien  les  paroles,  & qu’il  reçoit 
de  la  main  gauche  ce  qu’on  lui  a donné 


de  la  main  droite.  Relâchement  que  tou- 
tes  CCS  imaginations,  vous  dira- 1- il: 
quand  Dieu  parle,  les  confeils  font  des 
préceptes  ; ainfi  je  vais  de  ce  pas  m’en- 
foncer dans  un  defert  inaccelfible  aux 
hommes.  Et  il  part  avec  un  bâton , un 
fac , & une  haire , fans  argent  & fans 
proviCon , pour  pratiquer  la  loi  qu’il 
n’entend  pas. 

Au  fécond  rang  font  les  vilîonnaircs. 
Quand  à force  de  jeûnes  & de  macéra- 
tions , on  ne  fe  croit  rempli  que  de  l’et 
prit  de  Dieu  ; qu’on  ne  vit  plus , dit-on , 
que  de  fa  prélèncc  ; qu’on  eft  transfor- 
mé par  la  contemplation  en  Dieu  même , 
dans  une  indépendance  des  fens  tout-à-fait 
merveilleufe , qui  loin  ^exclure  la  jouif 
fonce,  en  fait  un  droit  acquis  à la  rai- 
fon i la  vertu  vi&orieufe  des  pnjjions  s'en 
fert  quelquefois  comme  un  roi  de  fes  ef- 
claves.  Tel eftie  jargon  myftique,  dont 
voici  à-peu-près  la  caufe  phyfique.  Les 
efprits  rappcllés  au  cerveau  par  la  vi- 
vacité & la  continuité  delà  méditation, 
laiifent  les  fens  dans  une  cfpece  de  lan- 
gueur & d’inadlion.  C’eft  fur -tout  au 
fort  du  fommeil  que  les  phantômes  ie 
précipitant  tumultucufcmcnt  dans  le  lîe- 
•ge  de  l’imagination,  ce  mélange  de  traits 
informes  produit  un  mouvement  con- 
vulfif,  pareil  au  choc  brifé  de  mille 
rayons  oppofes  qui  coïncident  & fe 
croifentj  de- là  viennent  les  éblouifle- 
mens  & les  tranfports  extatiques , qu’on 
devroit  traiter  comme  un  délire , tan- 
tôt par  des  bains  froids  , tantôt  par  de 
violentes  faignées  , félon  le  tempéra- 
ment & les  autres  fituations  du  malade. 

Le  troifieme  fymptome  eft  la  pfeudo- 
prophétie,  lorfqu’on  eft  tellement  en- 
têté de  fes  chimères  phantaftiques, 
qu’on  ne  peut  plus  les  contenir  en  foi- 
même:  telles  ctoient  les  fibylles  aiguil- 
lonnées par  Apollon.  Il  n’cft  point 
d’homme  d’une  imagination  un  peu 
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▼ivc , qui  ne  fente  en  lui  les  germes  de 
cette  exaltation  méchanique  ; & tel  qui 
ne  cr6it  pas  aux  (ibyllcs,  ne  voudroic 
pas  fe  hafarder  à s’aifeoir  fur  leurs  tré- 
pieds , fur-tout  s’il  avoit  quelque  inté- 
rêt à débiter  des  oracles , ou  qu’il  eût  à 
craindre  une  populace  prête  à le  lapi- 
der au  cas  qu’il  reliât  muet.  11  faut  donc 
parler  alors,  & propofer  des  énigmes 
qui  feront  relpeélées  jufqu’à  l’évene- 
ment , comme  des  myllcrcs  fur  lefquels 
il  ne  plaît  pas  encore  à la  divinité  de 
s’expliquer. 

Le  (^atrieme  degré  du  fanatifme  eft 
l’impallibilité.  Par  un  progrès  de  mou- 
vemens , il  fe  trouve  que  les  vaitfeaux 
font  tendus  d’une  roideur  incompréhen- 
Cble  ; on  diroit  que  l’ame  ell  réfugiée 
dans  la  tête  ou  qu’elle  ell  abfente  de  tout 
le  corps  : c’ell  alors  que  les  épreuves  ds 
l’eau , du  fer,  & du  feu  ne  coûtent  rien  ; 
que  des  bledures  toutes  cclelles  s’impri- 
ment fans  douleur.  Mais  il  faut  fe  mé- 
£er  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  téne- 
bres  & devant  des  témoins  fufpeéls.  Hé, 
quel  ell  l’incrédule  qui  oferoit  rire  à la 
lace  d’une  foule  de  fanatiques  ? Quel  ell 
l’homme  allez  maître  de  fes  fens  pour 
examiner  d’un  œil  fec  des  contorilons 
effrayantes  , & pour  en  pénétrer  la  cau- 
fe  'i  Ne  fait-on  pas  qu’on  n’admet  au 
fanatifme  que  des  gens  préparés  parla 
fuperftition?  T outefois  comme  ces  éner- 
gumenes  ne  parviennent  à l’état  d’infen- 
ubilité , que  par  les  agitations  les  plus 
violentes,  il  cil  aifè  de  conclure  que  c'cH 
une  phrénélîe  dont  l’accès  finit  par  la  lé- 
thargie. 

Si  tous  ces  hommes  aliénés  que  vous 
avez  vûs  dans  ce  valle  panthéon  étoient 
tranfportcs  à leur  demeure  convenable , 
il  feroit  plaifant  de  les  entendre  parler. 
Je  fuis  le  monarque  de  toute  la  terre , 
diroit  un  tailleur,  rElprit-liiint  me  l’a 
dit.  Non,  diroit  fonvoiûn,  je  dois  la- 


voir le  contraire , car  je  fuis  fon  fils. 
Taifez-vous  , que  j’entende  lamufiquc'- 
des  globes  célclles,  diroit  un  doéleur: 
ne  voyez-vous  pas  cet  efprit  qui  pafle 
par  ma  fenêtre  ? il  vient  me  révéler  tout 

ce  qui  fut  & qui  fera J’airequl’é» 

pée  de  Gèdeon  : allons  enfànsde  Dieu  ; 

fuivez-moi,  je  fuis  invulnérable 

Et  moi , je  n’ai  befoin  que  d’un  cantique 
pour  mettre  les  armées  en  déroute .... 
N’êtcs  vous  pas  cet  apôtre  qui  doit  ve- 
nir de  laTranfylvanici’  Nous  nous  pro- 
menons depuis  long-tems  fur  les  riva- 
ges de  la  mer  pour  le  recevoir. . . Je  fuis 
venu,  moi,  pour  la  rédemption  des  fem- 
mes , que  le  Mellle  avoit  oubliées .... 
Et  moi  je  tiens  école  de  prophétie  : ap- 
prochez, petits  enfans. 

Si  ces  divers  caradleres  de  folie , qui 
ne  font  point  tracés  d’imagination, 
avoient  par  malheur  attaqué  le  peuple , 
quels  ravages  n’auroient-ils  pas  fait  ? 
des  hommes  étonnés  (geniu  attonitum  ) 
auroient  grimpé  les  rochers  & percé  les 
forêts  .'là  par  mille  bonds  & des  fauts 
périlleux  on  eût  évoqué  l’efprit  de  ré- 
vélation i un  prophète  bercé  fur  les  ge- 
noux des  croyantes  les  plus  timorées, 
feroit  tombé  dans  une  epilepfie  toute 
célelle , l’Efprit  divin  l'auroit  faifi  par 
lacuidc,  elle  fc  feroit  roidie  comme  du 
fer,  des  friffons  tels  que  d’un  amour  vio- 
lent auroient  couru  par  tout  fou  corps  s 
il  auroit  perfuadé  à l’alfemblée  qu’elle 
étoit  une  troupe  imprenable  ; des  fol- 
dats  feroient  venus  à main  armée , & on 
ne  leur  auroit  oppolé  que  des  grimaces 
& des  cris.  Cependant  ces  miférablcs 
trainés  dans  les  prifons , euflènt  été  trai- 
tés en  rebelles.  C’cll  à la  médecine  qu’il 
faut  renvoyer  de  pareils  malades.  Mais 
palibns  aux  grands  remedes  qui  font 
ceux  de  la  politique. 

Ou  le  gouvernement  cil  abfolument 
fondé  fur  la  religion , comme  chez  les 
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Mahométans } alors  le  fanatifine  fe  tour- 
ne principalement  au-Jehors , & rend 
ce  peuple  ennemi  du  genre  humain  par 
un  principe  de  zele:  ou  la  religion  en- 
tre dans  le  gouvernement,  comme  le 
chriilianirme  defeendu  du  ciel  pour  ûu- 
ver  tous  les  peuples  ; alors  le  zele,  quand 
il  eft  mal  - entendu , peut  quelquefois 
divifer  les  citoyens  par  des  guerres  in- 
tellines.  L’oppofition  qui  fe  trouve  en- 
tre les  mœurs  de  la  nation  & les  dog- 
mes de  la  religion , entre  certains  ufages 
du  monde  & les  pratiques  du  culte , en- 
tre les  loix  civiles  & les  préceptes  divins, 
fomente  ce  germe  de  trouble.  Il  doit  ar- 
river alors  qu’un  peuple  ne  pouvant  al- 
lier le  devoir  de  citoyen  avec  celui  de 
croyant , ébranle  tour-à-tour  l’autorité 
du  prinse  & celle  de  l’églife.  L’inutile 
dillinriion  des  deux  puüfances  a beau 
vouloir  s’entremettre  pour  fixer  des  li- 
mites, il  faudroit  être  neutre.  Mais  l’em- 

Îiire  & le  làcerdoce,  au  mépris  de  la  rai- 
bn , empiètent  mutuellement  fur  leurs 
droits  i & le  peuple  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  marteaux  lupporte  fcul  tous 
les  coups , julqu’à  ce  que  mutiné  par  fes 
prêtres  contre  fes  magiftrats , il  prenne 
le  fer  en  main  pour  la  gloire  de  Dieu, 
comme  on  l’a  vftll  fou  vent  en  Angle- 
terre. 

Pour  détourner  cette  Iburce  intarit 
fable  de  defordres , il  fe  prélente  à la  vé- 
rité trois  moyens  ; mais  quel  elt  le  meil- 
leur ? Faut-il  rendre  la  religion  defpoti- 
que,  ou  le  monarque  indépendant , ou 
le  peuple  libre? 

1°.  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de 
l’inquifition , quelque  odieux  qu’il  dût 
être  é tout  peuple  qui  conferveroit  en- 
core le  nom  de  quelque  liberté,  prévien- 
droit  les  fehifroes  & les  querelles  de  re- 
ligion , en  ne  tolérant  qu’une  fac;on  de 
penfer  : qu’à  la  vérité  une  chambre  tou- 
jours ardente  brùleioit  d’avance  les  vic- 
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ttmes  de  l’éternité , & que  la  vie  des  par- 
ticuliers feroit  continuellement  en  proie 
à des  Ibupçons  d’héréfie  ou  d’impiété  i 
mais  que  l’Etat  feroit  tranquille  & le 
prince  en  lùrcté  : qu’au  lieu  de  ces  vio- 
lentes maladies  qui  épuifent  tout-à-coup 
les  veines  du  corps  politique , le  fang 
ne  couleroit  que  goutte  à goutte  ; & que 
les  lujets  dans  un  état  d’infirmité  habi- 
tuelle ne  fe  plaindroient  pas  des  bruf. 
ques  fermentations  qu’éprouvent  les 
gouvernemens  d’une  conftitution  vi- 
goureufe. 

2®.  Qjie  fi  vous  préferiez  les  périls  in- 
leparables  de  la  liberté , à l’oppreilion 
continuelle,  feroit-il  mieux  de  mettre 
votre  fouverain  à l’abri  de  toute  domi- 
nation étrangère,  & qu’il  n’y  eût  qu’un 
feul  chef  dans  l’Etat  ? Afais  s'il  n'y  a 
point  de  barrière  au  pouvoir  du  fouve~ 

rain Hé  quoi  ! ne  nous  reile-t-il 

pas  des  loix  fondamentales  & des  corps 
intermédiaires  ? Il  s'enfuivroit  donc  une 
réforme  générale  dans  le  corps  dévoué  au 
culte  religieux.  Mais_  fcroit-cc  un  mal- 
heur qu’un  corps  trop  puidant  perdit 
quelque  chofe , fi  tant  d’autres  dévoient 
y gagner?  Tandis  qu’il  refteroit  une 
extrême  confidération  pour  les  richefi- 
fes,  le  commerce  tiendroit  les  autres 
Etats  en  équilibre } la  noblefl’e  ne  pré- 
vaudroit  pas;  les  tribunaux  ferempli- 
Toient  d’excellens  fujets,  qui  ne  font 
pas  toujours  tels  dans  l’ordre  eccléfialH- 
que:  au  lieu  de  ces  difcuflîons  théol». 
gmues,  qui  tourmentent  les  efprits  fans 
afiermir  la  religion  , l’application  fe 
tourneroit  vers  les  matières  de  droit 
ublic  ; on  s’éclaireroit  fur  les  vérita- 
les  intérêts  de  la  nation  : cette  fourmi- 
lière , qui  fe  jette  dans  les  bas  emplois  de 
la  magilfrature  & de  l’églife  , peupleroit 
les  campagnes  & les  atteliers  ; on  s’oc- 
cuperoit  du  travail  des  mains,  beaucoup 
plus  naturel  à l’homme  que  les  travata 
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de  refprit  II  ne  faudroit  qu’adoucir  la 
condition  du  peuple,  pour  l’accoutu- 
mer  infenfiblement  ü cette  amélioration. 

J*.  Les  rois  ont  tant  d’intérêt  à arrê- 
ter les  progrès  du  fanatifme  ; s’il  leur  fut 
quelquefois  utile , ils  ont  eu  tant  de  rai- 
lons  de  s’en  plaindre  , qu’on  ne  peut  af- 
lèz  demander  comment  ils  ofent  traiter 
avec  un  ennemi  fi  dangereux.  Tous  ceux 
qui  s’occupent  à le  détruire,  de  quelque 
nom  odieux  qu’on  les  appelle  , font  les 
vrais  citoyens  qui  travaillent  pour  l’in- 
térêt du  prince  & la  tranquillité  du  peu- 
ple. L’cfprit  philofophique  cille  grand 
pacificateur  des  Etats;  c’ell  peut-être 
dommage  qu’on  ne  lui  donne  pas  de 
tems  en  tems  un  plein  pouvoir.  Les  Sin- 
toïlles , feéle  du  naturalifme  au  Japon , 
regardent  le  fang  comme  la  plus  grande 
de  toutes  les  fouillures  ; cependant  les 
prêtres  du  pays  les  détellent  & les  dé- 
crient, parce  qu’ils  ne  prêchent  que  la 
raifon  & la  vertu , fans  cérémonies. 

Un  peu  de  tolératice  & de  modéra- 
tion; fur-tout  ne  confondez  jamais  un 
malheur,  tel  que  l’incrédulité,  avec  un 
crime  qui  ell  toujours  volontaire.  Toute 
l’amertume  du  zelc  devroit  fe  tourner 
contre  ceux  qui  croyent,  & n’agilfent 
pas  ; les  incrédules  rcllcroicnt  dans  l’ou- 
bli qu’ils  méritent , & qu’ils  doivent 
fouhaiter.  PumlTez  à la  bonne  heure  ces 
libertins  qui  ne  fecouent  la  religion, que 
parce  qu’ils  font  révoltés  contre  toute 
efpece  de  joug,  qui  attaquent  les  mœurs 
& les  loix  en  fecret  & en  public  : punil- 
fez-les,  parce  qu’ils  deshonorent  & la 
religion  où  ils  font  nés,  &la  philofo- 
phie  dont  ils  font  profclfion:  pourfui- 
vcz-lcs  comme  les  ennemis  de  l’ordre 
& de  la  fociété  ; mais  plaignez  ceux  qui 
regrettent  de  n’être  pas  perfuades.  Eh  , 
n’ell-ce  pas  une  aflez  grande  perte  pour 
eux  que  celle  de  la  foi , fans  qu’on  y 
ajoute  la  calomnie  & les  tribulations  ï 


Qit’il  ne  foit  donc  pas  permis  à la  canail- 
le d’infulter  la  mailon  d’un  honnête 
homme  à coups  de  pierre,  parce  qu’il 
ell  excommunié  : qu’il  jouilTe  encore  de 
l’eau  & du  feu,  quand  on  lui  a interdit 
le  pain  des  fidèles:  qu’on  ne  prive  pas 
fon  corps  de  la  lépulture  , fous  prétexte 
qu’il  n’ell  point  mort  dans  le  fein  des 
élus;  en  un  mot,  que  les  tribunaux  de 
la  juflice  puilfent  ibrvir  d’afyle  au  dé- 
faut des  autels ....  Quelle  indigne  licen- 
ce , dites-vous , va  faire  tomber  la  religion 

dans  le  mépris!' Ell-ce  qu’elle  fe 

foutient  fur  des  bras  de  chair?  Vou- 
driez-vous la  faire  regarder  comme  un 
inftrument  de  politique  ? X’en  appeliez 
donc  plus  des  decrets  des  hommes  à l’au- 
torité divine , & foumettez-vous  le  pre- 
mier à une  puilfancc  de  qui  vous  tenez 
la  vôtre  ; mais  plutôt  faites  aimer  la  re- 
ligion , en  laiifant  à chacun  la  liberté  de 
la  fuivre.  Prouvez  la  vérité  par  vos  œu- 
vres, & non  par  un  étalage  de  faits 
étrangers  à la  morale,  & moins  conle- 
quens  que  vos  exemples;  foyez  doux  & 
pacifiques;  voilà  le  triomphe  nlliiré  à la 
religion,  & le  chemin  coupé  au  fana- 
tifme. 

Ajouterons-nous , d’après  un  auteur 
Anglois  , „ que  le  fanatifme  ell  trés-con- 
„ traire  à l’autorité  du  facerdoce  ? En 
„ ert'et  portés  dans  leurs  extafes  à la 
^ fource  même  de  la  lumière , loin  de 
„ rcconnoitre  les  loix  de  l’églife,  les 
„ fanatiques  s’érigent  eux -mêmes  en 
„ législateurs,  & publient  tout  haut 
„ les  fecrets  de  la  Divinité,  au  mépris 
„ des  traditions  & des  formes  reçues”. 
Comme  un  favori  du  prince , qui  n’at- 
tend ni  fon  rang  ni  l’expérience  pour 
commander , & qui  ne  pouvant  être  à la 
tète  des  affaires,  faute  d’habileté,  fe 
plaît  à renverfer  par  fon  crédit  les  dif- 
pofitions  du  minillere;  „ le  fanatique , 
„ fans  recevoir  l’onétion , fe  conlacre 
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n lui-mime  5 & n’ayant  pas  befoin  de 
„ médiateur  pour  aller  àDieu  ,il  fiibf- 
„ titue  fes  vilîons  à la  révélation  & fes 
M grimaces  aux  cérémonies. 

„ En  général  nous  avons  vû  en  An- 
„ gleterre  nos  enthounades  en  fait  de 
,,  religion  , paflionnés  pour  le  gouver- 
M nement  républicain , tandis  que  les 
M rupcrlliticux  étoient  les  partifans  de 
„ la  prérogative.  De  même , continue 
„ le  même  auteur,  nous  voyons  ailleurs 
n4^cux  partis , dont  l’un  el'clave  & ty* 
„ ran  de  la  cour  cft  dévoué  à l’autorité , 
„ & l’autre  peu  fournis  conferve  quel- 
„ ques  étincelles  de  l’amour  pour  la 
„ liberté 

Si  la  fuperftition  fubjugue  & dégrade 
les  hommes,  le  fanati/me les releve  : l’u- 
ne & l’autre  font  de  mauvais  politi- 
ques ; mak  celui-ci  fait  les  bons  foldats. 
Mahomet  n’eut  prefque  jamais  qu’un 
croyant  contre  dix  inBdelcs  dans  la  plu- 
part de  fes  combats;  avec  trois  cents 
hommes , il  étoit  en  état  d’en  vaincre 
dix  mille , tant  la  confiance  en  des  lé- 
gions célcllcs,  & rcfpérancc  d’une  cou- 
ronne immortelle  donnoient  de  force  à 
fa  petite  troupe.  Un  général  d’armée  , 
un  miniftre  d’Etat , peuvent  tirer  grand 
parti  de  ces  ames  de  feu.  Mais  aullî  quels 
dangereux  inftrumens  en  de  mauvaifes 
mains  ! Un  enthoufiallc  dl  fouvent  plus 
redoutable  avec  fes  armes  invifibles , 
qu’un  prince  avec  toute  fou  artillerie. 
Que  faire  â des  gens  qui  mettent  leur  fa- 
lut  dans  la  mort;  qui  fe  multiplient  à 
mefure  qu’on  les  moiifonne , & dont  un 
fcul  fumt  pour  réparer  les  plus  nom- 
breufes  pertes?  Semblables  au  polype, 
partagez  tout  le  corps  en  mille  pièces, 
chaque  membre  coupé  forme  un  nou- 
veau corps.  Exilez  ces  efprits  ardens  au 
fond  des  provinces,  ils  mettront  toutes 
les  villes  en  feu.  11  ne  refteroit  donc  qu’à 
les  renfermer  qà  & là  dans  les  prifous , 
Tome  VL 
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où  ils  fe  confumeroient  comme  des  ti- 
fons  embrafés  , jufqu’à  ce  qu’ils  fud'ont 
réduits  en  ccnJtes.  • 

On  ne  fait  guère  quel  parti  prendre 
avec  un  corps  de  faitatiqtus  j ménagez- 
les , ils  vous  foulent  aux  pieds } fi  vous 
les  perfécutez , ils  fe  fbulevcnt.  Le  meil- 
leur moyen  de  leur  impofer  filence , eft 
de  détourner  adroitement  l’attention 
publique  fur  d’autres  objets  ; mais  ne 
forcez  jamais.  Il  n’y  a que  le  mépris  & 
le  ridicule  qui  puiffent  les  décréditer  & 
les  alfoiblir.  On  dit  qu’un  chef  de  poli- 
ce, pour  faire  celTer  les  preftiges  du/a- 
natifme,  avoit  réfolu,  de  concert  avec 
un  chymifte  célébré  , de  les  faire  paro- 
dier à la  foire  par  des  charlatans.  Lere- 
mede  étoit  fpécifique , fi  l’on  pouvoit 
defabufer  les  hommes  fans  de  grands  rit 
ques  i mais  pour  peu  qu’on  levé  lq||'üi- 
le,  il  eft  bicn-tôt  déchiré.  Ménagez  la 
religion  & le  peuple , parce  qu’ils  font 
redoutables  l’un  par  l’autre. 

Le  fanatifme  a fait  beaucoup  plus 
de  mal  au  monde  que  l’impiété.  Que 
prétendent  les  impies  ? fe  délivrer  d’un 
joug , au  lieu  que  les  fmtatiqties  veu- 
lent étendre  leurs  fers  fur  toute  la 
terre.  Zélotypie  infernale  ! A - 1 - on 
vù  des  fedes  d’incrédules  s’attrouper,  & 
marcher  en  armes  contre  la  divinité  ? 
Ce  font  des  ames  trop  foibles  pour  pro- 
diguer le  fang humain  : cependant  il  faut 
quelque  force  pour  pratiquer  le  bien 
fans  motif,  fansefpoir,  & fans  intérêt. 
Il  y a de  la  jaloufie  & de  la  méchanceté 
à troubler  des  ames  en  poflefiîon  d’elles- 
mèmes  , parce  qu’elles  n’ont  ni  les  pré- 
tentions , ni  les  moyens  que  vous 

avez On  fe  garde  bien  au  refte 

d’adopter  de  femblables  railbiinemens, 
qui  ont  fait  le  tourment  de  tant  d’hom- 
mes aulli  célèbres  par  leurs  difgraces, 
que  par  les  écrits  qui  les  leur  ont  attirées. 

Mais  s^il  étoit  permis  d’empruntec 
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un  moment , en  faveur  de  l’humanité , 
le  flyle  cnthoufiallc , tant  de  fois  em- 
ployé corttr’elle,  voicT  l’unique  priere 
qu’on  oppofcroit  aux  fiitiatiqiief. 

„ Toi  qui  wux  le  bien  de  tous  les 
„ hommes,  & qu’aucun  ne  périllé;  puif. 
„ que  tu  ne  prens  aucun  plaifir  à la  mort 
,,  du  méchant , délivre  nous  , non  pas 
„ des  ravages  de  la  guerre  & des  trem- 
„ blemcns  de  terre,  ce  font  des  maux 
„ pallîigcrs  , limités , & d’ailleurs  inévi- 
„ tables , mais  de  lu  fureur  des  perfécu- 
,,  teurs  qui  invoquent  ton  faint  nom. 
„ Enfeigne-leur  que  tu  hais  le  fang  , 
„ que  l’odeur  des  viandes  immolées  ne 
„ monte  point  jufqii’à  toi , & qu’elle  n’a 
„ point  la  vertu  de  difliper  la  foudre 
„ dans  les  airs,  ni  de  faire  defeendre  la 
j,  rolée  du  ciel.  Éclaire  tes  zélateurs , 
n qu’ils  fe  gardent  au  moins  de 
,5  confondre  l’holocaulle  avec  l’homi- 
„ eide.  Remplis -les  tellement  de  l’a- 
„ mour  d’eux-mèmes , qu’ils  puilTent 
„ oublier  leur  prochain,  puifque  leur 
„ pitié  n’efl  qu’une  vertu  dcdruélive. 
„ Hé  ! quel  eft  l’homme  que  tu  as  char- 
j,  gé  du  foin  de  tes  vengeances , qui  ne 
„ les  mérite  cent  fois  plus  que  les  vicli- 
„ mes  qu’il  t’immole?  Fais  entendre 
„ que  ce  n’eft  ni  la  raifon  ni  la  force , 
„ mais  ta  lumière  & ta  bonté , qui  con- 
„ duifent  les  âmes  dans  tes  voies,  & 
„ que  c’eft  infulter  à ton  pouvoir  , que 
„ d’y  mêler  le  bras  de  l’homme.  Quand 
„ tu  voulus  former  l’Univers , l’appel- 
„ las  tu  à ton  fecours  ? & s’il  te  plait  de 
„ m’introduire  à ton  banquet;  n’es-tu 
„ pas  infini  dans  tes  merveilles?  mais 
„ tu  ne  veux  pas  nous  fauver  malgré 
„ nous.  Pourquoi  n’imite-t-on  pas  la 
„ douceur  de  ta  grâce , & prétend-on 
,5  m’inviter  par  la  crainte  à t’aimer? 
„ Répands  l’cfprit  d’humanité  fur  la 
J,  terre , & cette  bienveillançe  univer- 
„ felle,  quinous  remplit  de  vénération 


V. 

F A* 

é 

„ pour  tous  les  êtres  avec  qui  nous  pat* 
„ tageons  le  don  précieux  du  feiuiment, 
„ & qui  fait  que  l’or  & les  émeraudes 
„ fondus  enfcmble,  ne  fàuroient  jamais 
„ égaler  devant  toi  le  vœu  d’un  cœur 
„ tendre  & compatilfant , encore  moins 
„ expier  l’horreur  d’un  homicide”. 

Fiinatifme  du  patriote.  Il  y a une  forte 
de  fanatijme  dans  l’amour  delà  patrie, 
qu’on  peut  appeller  le  culte  desfoyerSi 
Il  tient  aux  micurs,  aux  loix,  à la  reli- 
gion, &c’ell  par-la  fur-tout  qu’il  méAe 
davantage  ce  nom.  On  ne  peut  rien  pro- 
duire de  grand  fans  ce  zele  outré , qui 
gruiniTant  les  objets , enfle  aulîî  les  efpé- 
nuices , & met  au  jour  des  prodiges  in- 
croyables de  valeur  & de  conllance.  Tel 
étoit  le  patriotifwe  des  Romains.  Ce  fut 
ce  principe  d’héroi'fme  qui  donna  à tous 
les  liccles  le  Ipedade  unique'd’un  peu- 
pie  conquérant  & vertueux.  On  peut 
regarder  le  vieux  Brutiis  , Caton  , les 
Dccius  pere  & fils,  & les  trois  cents 
Fabius  dans  l'HiJioire  civile  , comme 
les  lions  & les  baleines  dans  l'Hif. 
toire  uaturelle , & leurs  adions  prodi- 
gieufes,  comme  ces  volcans  inatten- 
dus , qui  défulant  en  partie  la  furface 
du  globe,  alfermilTent  fes  fondemens , 
& caufent  l’admiration  après  l’elFroi. 
Mais  ne  mettez  pas  au  même  rang  les 
vains  déclamateurç , qui  s’cnthoufial- 
ment  indifi’ércmmcnt  de  tous  les  préju- 
gés d’Etat,  & qui  préfèrent  toujours 
leur  pays,  uniquement  parce  qu’ils  y 
font  nés.  Il  cli  fans  doute  beau  de  mou- 
rir pour  fa  patrie;  & quelle  clHachofe 
pour  laquelle  on  ne  meurt  pas  ? Donc  la 
nâturc  n’a  pas  mis  de  bornes  à ces  maxi- 
mes   Ecoutez  les  plus  beaux  vers, 

ou  l’idée  la  plus  neuve  la  plus  fubli- 

me  d’un  grand  poete  de  nos  jours. 
Voyez  comme  une  mcrc  parle  à fon 
époux,  qui  vent  lui  arracher  fon  fils, 
pour  le  iacrifier  au  fils  de  fes  rois. 
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Pa , k nom  de  fujet  n'ejl  pas  plus  grand 
pour  nous  , 

Çiie  ces  noms  Jifacrés  depere  ^ d'é- 
poux. 

La  naSure  ^ t hymen , voilà  les  loix  pre- 
mières , 

Les  devoirs , les  liens  des  nations  entières  : 
Ces  loix  viennent  des  dieux , le  rejie  eji  des 
humains. 

F A N N I A , la  loi.  Droit  Romain. 
Cette  loi  fut  follicitée  de  tous  les  gens 
de  bien , avec  le  plus  grand  empref- 
fement.  Telles  font  les  propres  paroles 
de  Sammonicus  Severus,  citées  par 
Macrobe  : Lex  Fannii,  fanSijJimi  Aiu 
gujii , ingenti  omnium  ordinum  confenfu , 
pervenit  ad  populwn.  Neque  eam  prato- 
res  aut  tribuni , ut  plerafijue  alias , fed 
ex  Omni  honorum  confilio  ^ Jententià , 
ipfi  conjiites  pertulerunt , cum  refpublica, 
ex  luxurià  conviviorum  , nutjora  quàm 
credi  poteji  detrimenta  pateretur.  Si  qui- 
dem  eo  res  redierat  ut , gulà  illecfi  pleri- 
que  ingenui  piieri , pudicitiam  iiberta- 
tem  fuam  venditarent  : plerique  ex  plebe 
Romamt  vitio  madidi  in  comitium  veni- 
rent , ebrii  de  reipublktZ  faliite  confit- 
lerent. 

Nous  trouvons  jufqu’à  cinq  chefs  de 
la  loi  Fannia , foit  dans  Aulugelle  & dans 
Macrobe , que  nous  venons  de  citer , 
foit  dans  Pline  lib.  lo.  Natural.  hiji. 
cap.  fo.  & dans  Athénée  lïb.  6.  Deipno- 
foph.  pag.  2-p^. 

Par  le  premier  chef  il  étoit  ordonné 
que , pendant  les  jeux  Romains  , c’eft-à- 
dire , les  jeux  du  Cirque , inlHtués  par 
Tar«piinius  Prifeus  ; pendant  les  jeux 
Plébéiens,  c’eft-à-dire , les  jeux  in(H- 
tués  à i’occafion  de  la  réconciliation  du 
peuple  avec  les  patriciens , lors  de  fa 
retraite  fur  le  Mont  Aventin , & donnés 
par  les  édiles  le  17  des  Calendes  de 
Novembre;  pendant  les  Saturnales  St 
dans  quelques  autres  jours  > que  des 


fêtes  publiques  ou  particulières  ren- 
doient  remarquables,  on  pourroit  dé» 
penfer  cent  as  par  jour  ; que  dix  autres 
jours  dans  chaque  mois , on  pourroit 
en  dépenftT  trente  ; mais  que  tous  les 
autres  jours,  on  ne  pourroit  dépeufer 
au-delà  de  dix  as. 

Le  fécond  chef  portoit  , qu’on  ne 
pourroit  admettre  à fi  table  plus  de  trois 
convives  , outre  les  perfonnes  de  la 
maifon  ; & que  les  jours  de  foires  ou  de 
marchés,  on  n’en  admettroit  que  cinq 
au  plus,  ce  qui  même  ne  pourroit  arri- 
ver  que  trois  fois  dans  chaque  mois. 

Le  troifieme  chcfdéfcndoit,  de  con- 
fbmmer  par  an  plus  de  quinze  livres  de 
viande  boucanee. 

Par  le  quatrième  il  ctoit  défendu  de 
fervir  dans  les  repas  aucun  oifeau  , li  ce 
n'clf  une  feule  & unique  poule  qui  ne 
Icroit  poipt  engraiflée. 

Enfin  le  cinquième  chef  permettoit 
à chacun , de  confomnier  à fa  table  tous 
les  fruits  de  la  terre,  favoir , de  l’huile, 
des  légumes,  des  champignons,  de  la 
poiréo,  de  la  mauve,  des  raiponfes  Sc 
autres  mètsfemblnbles  qu’on  peut  avoir 
aifément,  & qui  ne  demandent  pas 
grand  apprêt , mais  une  limple  cuit 
fon.  (B.) 

FANTAISIE,  f f..  Morale,  c’eft 
une  palEon  d’un  moment , qui  n'a  fx 
fource  que  dans  l'imagination:  elle  pro- 
met à ceux  qu’elle  occupe  non  un  grand 
bien , mais  une  jouiifancc  agréable  : 
elle  s’exagere  moins  le  mérite  que  l’agré- 
ment de  fon  objet  : elle  en  déliré  moins 
la  poflclfion  que  l’ufage  : elle  dl  contre 
l’ennui  la  relfource  d’un  inllant  : elle 
fufpcnd  les  pallions  fans  les  détruire  ; 
elle  fe  mêle  aux  penchans  d’habitude*, 
& ne  fait  qu’en  diftraire.  Qiielqucfois 
elle  clf  l’enet  de  la  palfion  même  ; c’ell 
une  bulle  d’eau  qui  s’élève  fur  la  furface 
d’un  liquide , & qui  retourne  s'ywti- 
Yy  % 
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fondre } c’efl  une  volonté  d’enfant , & 
qui  nous  ramené  pendant  fa  courte  du- 
rée , à l’imbécillité  du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d’imagina- 
tion que  de  bon  feus,  iôntelclaves  de 
miWc  fAntaifies  ; elles  iiaiiTcnt  du  defœu- 
vrement,  dans  un  état  où  la  fortune  a 
donné  plus  qu’il  ne  faut  à la  nature  , où 
les  dellrs  ont  été  fatisfaits  aulfi-tôt  que 
conçus  : elles  tyrannilent  les  hommes 
indécis  fur  le  genre  d’occupations,  de 
devoirs,  d’amulémens  qui  conviennent 
à leur  état  & à leur  caradere  : elles  ty- 
rannifent  fur-tout  les  âmes  foiblcs,  qui 
fentent  par  imitation.  J1  y a desyii«/ui- 
/ïfxde  mode,  qui  pendant  quelque tems 
font  les  fvitaijîts  de  tout  un  peuple } 
j’en  ai  vu  de  ce  genre,  d’extravagantes, 
d’utiles  , de  frivoles  , d’héroïques , &c. 
Je  vois  le  patriotifme  & l’humantté  de- 
venir dans  beaucoup  de  tètes  des Jaiifai- 
fies  alfcz  vives,  & qui  peut-être  fe  ré- 
pandroient , fans  la  crainte  du  ridicule. 

La  fantaifie  fufpend  la  palIion  par  une 
volonté  d’un  moment,  & le  caprice  in- 
terrompt le  caradere.  Dans  la  fantaifie 
(Kl  néglige  les  objets  de  fes  palfions  & 
Tes  principes,  & dans  le  caprice  on  les 
change.  Les  hommes  fenfibles  & légers 
ont  desfantaifies  , les  efprits  de  travers 
font  fertiles  en  caprices. 

FAN  f ASQJJE  , adj.  Morale.  Lcfan- 
tafque  qui  approche  beaucoup  du  bizar- 
re , déligne  un  caradere  inégal  & 
brufquc.  L’idée  d’agrément  & de  bon 
goût  cft  exclue  du  mot  fantafque , quoi- 
qu’il dérive  du  mot  fantaifie,  & qu’il 
y ait  des  lantailîcs  agréables,  v.  Bizar- 
rerie. 

FARINACCIO  , Profper,  HIJl.  Liti., 
célébré  jurifconfultc,  naquit  à Rome  en 
ljf4,  & y brilla  dans  le  barreau.  Il  fe 
plut  à défendre  les  caufes  les  moins  (î)u- 
tenables.  Cette  manie  funelte  à bien  des 
^milles , jointe  à la  rigueur  & à la  fé- 


vérité  exceflive  avec  lefquclles  il  exerçf 
la  charge  de  procureur  hfcal , excita  des 
murmures,  & lui  fufeita  des  affaires.  Cet 
homme  11  rigoureux  pour  Tes  autres  , 
étoit  très  - indulgent  pour  lui  - même. 
Le  pape  Clément  VIII.  difoit  de  lui  à 
ce  lujet,  en  faifant  une  allufion  au  nom 
de  Farinaccio  : „ La  farine  cil  excellente, 
„ mais  le  fac  qui  la  contient  ne  vaut 
„ rien  ”.  Ce  jurifconfultc  mourut  à 
Rome  à pareil  jour  qu’il  étoit  né , le  jo 
Odobre  i6ig  , âgé  de  64  ans.  Ses  ou- 
vrages  ont  été  recueillis  en  treize  volu- 
mes i ils  font  recherches  par  les  jurif- 
confultes  ultramontains. 

FARINE , commerce  de.  Droit  Politi- 
que. Si  le  commerce  des  grains  doit  être 
abiblumcnt  libre,  v.  Commerce,  ce- 
lui des  farines  doit  par  les  mêmes  rai- 
fons  jouir  d’une  pleine  franchife  & de  la 
liberté  la  plus  abfolue. 

Ce  commerce  e(l  encore  plus  avanta- 
geux que  celui  des  grains  mêmes , par 
la  raifon  toute  (Impie  qu’il  e(l  plus  facile, 
moins  difpendieux,  moins  fujet  aux  ac- 
cidents. C’cll  ce  qu’il  nous  faut  détaiU 
1er , foit  par  rapport  au  commerce  inté- 
rieur, foit  par  rapport  au  commerce  ex- 
térieur , après  avoir  expliqué  d’abord  ce 
qu’on  entend  par  le  commerce  des  fari- 
nes, &.  quelles  raifnns  doivent  faire  de- 
firer  qu’il  s’étende  de  plus  en  plus. 

Voici  en  quoi  conlîllc  ce  commerce 
très-avantageux  au  public , & à ceux  qui 
l’entreprendront  les  premiers. 

Le  propriétaire  ou  le  fermier  d’un 
bon  mou'in,  monté  pour  la  mouture 
économique,  acheté  les  bleds  d#iis  le 
meilleur  tems  , les  moud  & remoud  à 
fon  loiilr  , aifortit  fes  farines , puis  vend 
au  public , c’eft-à-dire  aux  boulangers 
ou  aux  particuliers,  la  /orne  prête  à 
faire  du  pain,  foit  la  fciie  fleur,  ou  le 
blanc  , qu’on  appelle  farine  de  bled , foit 
h farine  de  premier , l'econd  ou  croUie- 
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me  gruau , foie  les  mélanges  divers , 
par  exemple,  des  quatre enfemble  , qui 
font  de  très-bon  pain  pour  le  peuple, 
foit  des  deux  premières  feulement,  qui 
font  de  belles  & bonnes  farines  pour  la 
mer,  foit  des  trois  premières,  qui  font 
du  beau  pain  bourgeois,  fuit  des  trois 
dernières,  feulement  le  blanc  prélevé, 
qui  font  le  pain  des  plus  pauvres. 

Outre  les  mélanges  qu'on  peut  faire 
des  farines  qui  pro\^nnent  du  même 
grain  , les  marchandsqui  font  ce  com- 
merce peuvent  encore  & doivent  même 
fouvent  pour  leur  profit  & pour  l’inté- 
rèt  public  alfortir  enfemble , après  la 
mouture , non  feulement  les  farines  de 
divers  grains  femblables  , par  exemple 
de  froments  de  plufieurs  années  dirt'é- 
rentes  & de  plulleurs  territoires  divers  i 
mais  encore  celles  de  grains  dilfembla- 
bles,  par  exemple  de  froment  & de  fei- 
gle,  dans  les  lieux  où  la  coutume  cil  de 
le  faire  pour  le  peuple , fur-tout  pour 
celui  des  campagnes. 

Suivant  la  diverfité  des  terroirs  , les 
bleds  font  plus  ou  moins  propres  à ren- 
dre un  bon  profit  en  pain  & enfariné. 
Les  uns  font  plus  fonneux,  c’elt-à-dire, 
donnent  plus  de  fon  & moins  de/iW»e} 
les  autres  ont  la  qualité  contraire. 

Les  uns  font  plus  favoureux  &plus 
fubdanticis  i les  autres  le  font  moins. 

Ce  n’ed  pas  feulement  la  diverfité 
des  terroirs  qui  produit  ces  grandes  va- 
riétés dans  les  farines  ) c’ed  aulli  celle 
des  années  plus  ou  moins  pluvieufes  Sc 
des  récoltes  qui  en  réfultent. 

Une  troifieme  caufe  encore,  c’eft 
l’àgc  des  bleds;  car  ils  ont  un  point  de 
m irurité , après  qn’on  les  a cueillis  , un 
degré  fixe  pour  leur  confervation  ; 
quand  ils  l’ont  atteint,  ils  ne  font  plus 
que  déchoir  ; auparavant  ils  font  encore 
imparfaits. 

il  7 a donc  un  art  de  combiner  ces 


fortes  fi  différentes,  de  la  maniéré  hi 
plus  avantageufe;  & cet  art  ne  peut 
s’acquérir  que  par  l’expérience  ,&  pat 
l’émulation  qu’excite  la  néccifité  d’un 
bon  commerce. 

C’ett  une  méthode  fort  commune  , 
mais  qui  n’en  e(l  pas  moins  mauvaife  , 
au  jugement  des  plus  experts,  que  do 
mêler  enfemble  des  grains  des  ditlcfen- 
tes  efpcces , pour  les  faire  moudre  fous 
la  même  meule. 

La  diverfité  de  volume  &doconfigiu 
ration  dans  ces  grains  , fait  que  l’un  s’<L 
crafe  & s’échauffe  beaucoup  trop,  quand 
les  autres  ne  font  pas  alfez  moulus.  , 

Ce  vice  vient  fouvent  du  champ  mê- 
me où  les  gens  de  la  campagne , fur-tout 
les  pauvres  qui  cultivent  de  petits  hé- 
ritages pour  vivre,  fementdu  méteil, 
c’ell-à-dirc,  du  froment  pèle-mèle  avec 
du  feigle  ou  d’autres  grains.  Il  vaudroft 
beaucoup  mieux  les  femer  en  deux  por. 
lions  feparées  , pour  plufieurs  raifons. 

Le  feigle  e(l  mûr  beaucoup  plus  tût 
que  le  froment;  tout  le  monde  le  fait. 
Un  champ  femc  de  ces  deux  grains  pèle- 
méle , ne  peut  donc  jamais  être  récolté 
à tems.  Si  on  choifit  le  point  de  maturité 
du  feigle,  le  froment  elt  encore  tout 
verd  ; fi  on  attend  le  moment  de  ce  der- 
nier , le  feigle  a pallé  le  lien  ; il  s’égreno 
& fe  gâte  en  cent  manier^.  D’ailleurs  la 
paille  mélangée  n’ed  pas  aufll  bonne 
pour  les  Vnimaux. 

Les  propriétaires  intelügens,  les  fei, 
gneurs  qui  veulent  le  bien  public,  de- 
vroient  donc  empêcher,  autant  qu’ils 
peuvent  par  l’exemple,  par  l’exhorta- 
tion  & par  l’autorifé,  cette  mauvaife 
méthode  de  s’étendre  & de  fe  perpétuer. 

Les  grains  de  diverfes  cfpcccs , femés 
& récoltés  à part,  doivent  fe  moudre 
& fe  bluter  féparémcnc  ; il  ne  faut  mê- 
ler les  farines  qu’au  moment  même  où 
fou  veut  faire  du  pain  ; il  7 a bcaueoup 
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de  profit  à cette  méthode , & c’eft  une 
choie  bien  facile. 

On  trouve  encore  beaucoup  d’avan- 
tage à mêler  eni'emble  les  f armes,  ou 
provenues  de  grains  femblables  en- 
tr’eux , par  exemple , de  pur  feigle  & de 
pur  froment  i ou  mélangées  de  l’uii  & de 
l’autre,  comme  le  méteil , & qui  Ibnt 
tiroes  des  grains  de  plullcurs  récoltes 
différentes. 

On  peut  faire  à cet  égard  trois  fortes 
de  mélanges , fa  voir , des  grains  de  diffe- 
rents terroirs , mais  de  même  année  j 
des  grains  de  même  terroir  & d’années 
diri'érentes  ; enfin , des  grains  différents 
parle  tems  & les  lieux. 

C’eit  un  fait  très-anciennement  con- 
nu, dont  parle  Pline,  le  naturalifte  , 
üv.  VIH.  que  les  bieds  de  divers  pays, 
par  exemple  ceux  de  Cypre  & d’Alexan- 
drie qu’il  cite,  font  du  pain  plus  beau  , 
meilleur  & en  plus  grande  quantité 
quand  ils  (ont  mêlés  cnfembfe  ; la  diffé- 
rence du  pain  étoit  pour  la  quantité  de 
vingt  livres  , à vingt-fix 

Par  des  expériences  faites  à Rennes  , 
en  I7f2,  fur  des yhWwer provenant  du 
bled  de  17^0  & lyt  t,  il  s’ell  trouvé  que 
celle  de  17^0,  rapportoit  deux  cents- 
cirtquante-fept  livres  un  quart  de  pain 
par  mine,  que  celle  de  17^1  , n’en  rap- 
portoit que  ^eux  cents  trente-deux  li- 
vres & demie , en  tout  qi^itrc  cents  qua- 
tre-vingt-neuf livres  trois  Quarts;  en 
les  mêlant  enfemblc,  on  a tiré  des  deux 
réunies,  cinq  cents  quatorze  livres  do 
pain , de  même  efpece , & il  en  a été  de 
même  pour  le  méteil  compofé  de  fro- 
ment & de  feigle  des  deux  récoltes  , pris 
léparément  ou  mêlées  cnfemHIc. 

Do  toirtcs  ers  expériences  fi  bien 
conifatées  iSt  il  aifëes  à prouver,  on  doit 
conclure  qu’il  e(l  très  important  d’éten- 
dre,  de  perfectionner,  d’affurer, de fa- 
vorifer  le  commerce  des  farines-,  car 


enfin , les  particuliers  n’ont  qu’uné 
efpece  de  grains,  d’une  feule  récolte, 
fouvent  peu  avantageufè  à manger  fur 
le  champ , & fur  laquelle  on  feroit  un 
grand  profit  à la  conïèrver  un  ou  deux 
ans , avant  de  la  convertir  en  pain.  Si  le 
commerce  àts  farines  étoit  bien  répan.^ 
du,  ces  particuliers  vendruient  leur 
grain  aux  marchands  qui  leur  eu  don- 
neroient  le  plus  jiilfe  prix  , le  prix  na- 
turel, moyenm^  la  pleine  liberté , la 
franchife  & les  racilites:  & de  l’argent 
provenant  de  leurs  ventes  , ils  achete- 
roient  des  farines  bien  moulues , bien 
blutées , bien  mélangées  , bien  alforties, 
prêtes  à faire  la  quantité' convenable  de 
bon  pain , ou  même  ils  achctcroicnt  le 
pain  tout  fait. 

Il  y auroit  à cela  un  profit  naturel 
très  confiJérable  , comme  on  vient  de 
voir,  qui  fc  partageroit  également  entre 
les  particuliers,  & les  marchands  ache- 
teurs de  bled  , puis  vendeurs  de  \a  farine 
ou  du  pain. 

Des  raifons  très-puilfintes  encore  le 
joignent  à ce  motif;  c’eil  le  danger  con- 
tinuel attaché  à la  méthode  ordinaire, 
les  peines  qu’elle  coûte,  le  tems  précieux 
qu’elle  fait  perdreau  pauvre  peuple  , & 
trop  fouvent  même  fans  aucun  profit. 

Perfonne  lîiremcnt  n’ignore  combien 
il  eft  facile  d’être  la  dupe , ou  de  la  mal- 
adrclfo,  ou  de  la  mnuvaife (bides  meu- 
niers dans  !a  mouture  aéfucllc.  Des  hom- 
mes les  plus  fages  & les  plus  expérimen- 
tés en  ont  fait  l’expérience. 

Si  vous  envoyez  votre  grain  au  mou- 
lin , voici  la  lifte  effrayante  de  ce  que 
vous  avez  à craindre.  Premièrement, 
dans  le  mefurage;‘un  mal-adroit  ou  un 
fripon  peiivenc  vous  tromper  fur  cet  ar- 
ticle , de  cinq  ou  même  do  dix  , fur  cent. 
M.  Malonin  en  cite  des  exemples  cu- 
rieux: le  même  homme , avec  la  même 
melure,  vous  prou'vera  qu’un  tas  do 
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bled  contient  cent  boiflcaux  toutjufte, 
puis , qu’il  n’en  contient  que  90 , en- 
îuite  qu’il  y en  a cent  dix.  Tout  cela  dé- 
pend de  la  maniéré  de  mefurer.  Com- 
bien de  particuliers  y font  pris. 

Secondement , votre  grain  parti , qui 
vous  alfûrera  que  c’eft  le  même  qui  vous 
revient  en  farine?  Ne  peut-on  pas  le 
changer  tout-à-fait  ou  le  mélanger  d’une 
maniéré  défavantageufe  pour  vous  ? 
Rien  n’eft  moins  rare  de  la  part  des  meu- 
niers mercenaires. 

Troifiemcmentjfi  c’efl  votre  bled  mê- 
me qu’on  vous  rapporte , comment  fa- 
vez-vous  fi  toute  la  farine  qu’il  doit  pro- 
duire eft  dans  votre  fac,  & fi  elle  eft 
'moulue  comme  il  faudroit  ? D’abord  H 
y a des  mauvais  moulins  qui  font  de 
mauvaife  farine , & qui  en  perdent  une 
grande  quantité  ; puis , il  y a des  jneu- 
niers  ignorans  qui  gâtent  la  bcfognei 
enfin  , il  y en  a de  mauvaife  foi  qui  vo- 
lent hardiment. 

On  a cru  trouver  le  fecret  d’arrêter  la 
fraude  en  pefant  le  grain,  & en  obli- 
geant le  meunier  à rendre  pôids  pour 
poids , autant  de  farine  que  de  grain , 
prefque  tous  l’ont  accepté } croit-on  que 
la  bonne  foi  foit  rétablie  ? vous  en  allez 
juger. 

Premièrement , il  eft  conftaté  par  tou- 
tes les  expériences  les  plus  dccifives , 
que  la  mouture  la  plus  économique  & la 
plus  fidele  fait  fouffrir  le  déchet  de  cinq 
à lîx  livres  au  moins  par  lètier  de  bled. 
Or , je  demande  comment  on  peut  vous 
rendre,  fans  fraude,  poids  pour  poids 
quand  y a du  déchet  ? 

Dans  plufieurs  endroits  on  paie  le 
meunier  en  nature  ; il  retient  le  feizieme 
du  b'cd  pour  fa  mouture.  C’eft  quinze 
livres  de  bled  par  fetier  de  Paris  ; le  dé- 
chet étant  de  cinq  à fix , fon  droit  eft  ré- 
duit à dix  livres,  quand  il  rend  poids 
pour  poids  j c’eft  afiez  fans  doute  ; mais 


qui  nous  afliùrera  qu’il  fe  contente  de 
cette  rédudion  du  tiers  au  moins  ? 

Dans  d’autres  lieux  on  paie  dix 
quinze  & même  vingt  fols  par  fetier  ; 
mais  en  rendant  poids  pour  poids  , le 
meunier  qui  perdroit  fur  le  déchet  cinq 
livres  de  bled  qui  valent  au  moins  lèpt 
fols  & demi , mal  an,  pourroit-il 
moudre  pour  dix  fols  ? D’ailleurs  de 
quel  bled  vous  bonnifiera-t-il  les  cinq  k 
fix  livres  de  déchet? 

11  y a tant  de  moyens  de  vous  rendre 
poids  pour  poids  & de  vous  tromper';  on 
mouille  les  facs  ou  les  farines  elles-mê- 
mes, on  mêle  des  recoupes  ou  du  l'on  à 
votre  farine  -,  comment  le  rcconnoilfez 
vous  ? La  première  de  ces  fraudes  peut 
encore  fe  découvrir  en  ne  pefant  les  fa- 
rines qu’un  certain  tems  après  qu’elle? 
Ibnt  revenues  du  moulin  j nous  lavons 
que  des  négocians  ont  ufé  de  cette  pré- 
caution : üs  avoient  pris  pour  lieu  d? 
dépôt  un  endroit  très-fec , fermé  à dejix 
clefs  dilfércntes.  Le  meunier  en  avoir 
une  i l’autre  leur  reftoit.  Chaque  femai- 
nc  on  leur  apportoit  des /mvV/f/  nouvel- 
lement faites  i alors  feulement , on  pcfoit 
les  anciennes  dépolées  depuis  huit 
jours,  & on  enfermoit  les  nouvelles» 
Mais  il  reftoit  encore  le  doute  fur  le 
mélange  de  la  farine  médiocre  à la  place 
de  la  meilleure}  des  recoupes  & du  fon. 
D’ailleurs , le  peuple  peut-il  ufer  de  ces 
précautions  ? 

Le  pauvre  trop  inftruit  par  une  lon- 
gue & malheureufe  expérience , ne  fait 
rien  faire  de  mieux  que  de  porter  foi- 
même  fon  grain,  & de  le  faire  moudre 
en  fa  préfence  pour  en  rapporter  chez 
foi  la  farine. 

Cette  méthode  eft  difpendieufe  com- 
me on  voit } car  enfin , il  fe  perd  un  tems 
précieux  dans  ces  allées  & venues  : il 
faut  fouvent  attendre,  & le  moulage 
prend  bien  des  momensr  Le  bon  ouvra- 
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ge  que  fcroit  uii  ouvrier  de  cnmpngne 
ou  une  bonne  mcnagcrc,  dans  l’ePpace 
de  tems  qui  fe  perd  au  moulin  , vaut 
fouvent  plus  que  la  fiirine  qu’on  per- 
droit  par  la  fraude  du  meunier.  Mais  ils 
aiment  mieux  faire  ce  facrificc , parce 
que  l’homme  eif  naturellement  attache 
à fon  bien , fur-tout  quand  c’eft  fa  fub- 
fllfance  , & aulli  parce  que  l'homme  ctt 
naturellement  ennemi  des  voleurs. 

D’ailleurs,  cette  méthode elf  infuffi- 
fante  au  dire  des  experts  : on  peut  trom- 
per impunément  l’homme  qui  fe  croit  le 
plus  habile , le  tromper  en  fa  préfence  & 
fans  qu’il  puilfe  réclamer.  Entr’autres 
méthodes  pour  pratiquer  ce  bel  art , on 
tient  les  meules  balfes,  c’eft-à-dire,  très- 
rapprochées  l'une  de  l’autre  , le  grain 
s’écrafe  davantage  : il  y a beaucoup  plus 
de  farine  très-fine  qui  s’évapore  : elle  ne 
forme  pendant  la  mouture  qu’un  nuage 
léger  autour  des  meules  dans  le  moulin } 
m|is  après  le  départ  du  curieux,  elle 
retombe  par-tout  en  fine  fleur,  que  les 
meuniers  favent  très-bien  ramalfer  pour 
en  taire  un  bon  profit.  D’ailleurs , il 
faudroit  démonter  toute  leur  machine 
pour  favoir  s’ils  n’y  confervent  pas  une 
partie  de  voue  farine , & c’elf  pour  cha- 
que particulier  qui  vient  faire  moudre  , 
une  chofe  impoffiblc  à exiger. 

^S’il  y avoitdans  l’Etat  un  grand  nom- 
bre de  commerqans  qui  culfcnt  en  pro- 
priété ou  à ferme  des  moulins  économi- 
ques , avec  la  pleine  & entière  liberté 
d’acheter  des  grains  & de  vendre  des 
farines,  on  rcmédieroit  abfolumcnt  à 
cet  inconvénient.  Le  boulanger  ét  les 
particuliers  n’auroient  plus  qu’une  con- 
noilfance  à acquérir;  celle  des  farines , 
fur  Icfquelles  un  peu  de  théorie  jointe  à 
la  pratique  rend  bien-tôt  aflèz  habile. 

La  liberté  la  plus  enticre , la  plus  par- 
faite liberté  eftfans  doute  le  premier  de 
tous  les  moyens;  la  condition  indifpen- 


fable , fans  laquelle  tout  le  relie  ell  Inu- 
tile. Mais  la  fagelfe  du  gouvernement , 
peut  encore  prendre  d'autres  mefures  en 
faveur  du  commerce  des  farines. 

Premièrement  , il  peut  inflruire  U 
nation  fur  les  avantages  de  la  mou- 
ture économique;  du  mélange  & de 
l’alfurtiment  des  farines , c’elf  fon  def. 
fein. 

Secondement , il  peut  par  l’autorité 
faire  conifruire  des  moulins  économi- 
ques dans  les  grandes  villes  pour  les 
fcrvices  des  maifons  publiques  , dont  il 
a la  fuprème  adminiftration  ; moulins 
qui  ferviront  de  modèle  & d’école  pour 
les  particuliers.  Il  peut  forcer  les  pro- 
priétaires  des  moulins  bannaux  de  les 
rendre  propres  à moudre  par  économie; 
il  peut  engager  par  recommandation , 
les  grands  & riches  propriétaires,  à 
cette  bonne  œuvre  , de  fonder  un  mou. 
lin  économique  dans  leurs  terres. 

Troificmcment  enfin,  il  peut  accor- 
der des  franchi fes  & des  dilfimflions  aux 
négocians  en  bled  & en  farines , pro- 
priétaires ou  fermiers  des  moulins  éco- 
nomiques, c’eft-à-dire,  les  exempter  de 
toutes  les  charges  qui  repoufl'ent  les 
hommes  aifés  & induft rieux  , & qui  les 
éloignent  du  commerce  rural.  S’il  n’y 
avoit  pour  eux  ni  taille  arbitraire  , ni 
rnilicc  pour  leurs  enfans  & leur  garde- 
moulin,  ni  corvées,  ni  collcde;  s’ils 
étoient  nillmilés  en  tout  aux  plus  nota- 
bles bourgeois  des  villes,  & traités 
comme  tels  ; s’il  étoit  permis  même  à la 
noblelfc  de  faire  ce  commerce  le  plus 
avantageux"  au  pauvre  peuple,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  fcroit  bientôt 
dans  une  grande  activité. 

Un  noble  peut  travailler , fans  rougir 
& fini  déroger,  à faire  des  verres  à boi- 
re ; il  peut  commercer  en  gros  toutes  ef- 
peces  de  marchandifes  ; pourquoi  ne 
pourroit-il  pas  faire  le  commerce  des 
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farines  par  le  moyen  du  moulin  écono- 
mique? elt  ce  que  le  verre  eftplus  né- 
ccllàire  que  le  pnin  ? 

Il  y auroit  beaucoup  de  frais  épar- 
gnes fi  on  ne  tranfportoit  aux  étrangers, 
que  des  farines  prêtes  à faire  du  pain , 
par  exemple , des  deux  premières  efpe- 
ces  que  donne  la  mouture  economique. 
Ces  deux  fortes  mêlées enfemble,  font 
de  meilleur  pain  que  les  minots  mêmes 
de  la  mouture  méridionale , parce  que 
ceux-ci  ne  font  que  la  .portion  la  plus 
Ane  & la  plus  blanche,  mais  non  la  fubf. 
tanticlle  & la  plus  favoureufe.  C’eft  le 
germe  qu'il  faut  mettre  dans  le  pain 
pour  le  foire  bon  ; mais  le  germe  ne  peut 
être  réduit  enfariné  que  par  un  ou  deux 
tcmoulages. 

La  mouture  économique  n’échauf- 
fant le  grain  & la  forine.ni  dans  le  mou- 
lage ni  dans  le  remoulage,  les  deux  pre- 
mières farines  combinées  font  excellen- 
tes pour  le  commerce  extérieur. 

On  voit  qu’il  n’y  auroit  plus  à délirer 
pour  le  peuple  , que  l’habileté  de  fe  con- 
noître  enfarinés,  fi  le  commerce  en  étoit 
aulll  général  & aullî  fovorile  qu’il  l’a  été 
peu  jufqu’à  préfent.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire  en  général , c’ell  que  les  farines  doi- 
vent fc  juger  par  l’odorat,  par  les  yeux, 
par  le  mél  & par  le  goût. 

Les  meilleures  farines  ne  font  pas  les 
plus  blanches  j les  meilleures  tirent  fur 
b couleur  citron  clair;  l’odeur  des  bon- 
neseftaifee  à difeerner  ; pour  le 
taél , il  faut  que  h farine , prife  à pleine 
main  & ferrée , fofl'e  des  pelotes  : il  fout 
que  prelRe  fous  le  pouce , elle  fd^rouve 
douce  Si  comme  un  peu  onélueufe  ; celle 
qui  eft  trop  mollaiTe , cft  appellée  farine 
creufei  enfin  on  peut  goûter  les/iirhw 
mêmes , & avec  un  peu  d’habitude , on 
jugera  très-bien,  par  la  faveur,  fi  elles 
font  bonnes  ou  mauvaifes. 

Le  plus  lûr  eft  de  pefer  une  quantité 
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de  farine , & une  quantité  d’eau  conve- 
nable , & d’en  couper  de  la  pâte  ; on  juge 
bien  mieux  par  la  couleur , par  l’odeur , 
par  le  goût,  par  la  confiftance  : il  faut 
que  cette  pâte  durciâTe  vite,  c’eft  figne 
que  la  farine  boit  bien  l’eau  , & rend 
par  conféquent  bonne  quantité  de  pain  : 
fi  elle  s’amollit,  au  lieu  de  durcir,  la 
farine  ne  vaut  rien  ; de  même  fi  la  pâte 
eft  trop  calfante.  Quand  la  farine  eft 
gâtée  ou  mêlée  avec  de  la  mauvaife , la 
pâte  cftgrife,  brune  ou  piquetée,  au 
lieu  d’être  d’un  blanc  tirant  fur  le  citron 
clair.  L’odeur  & le  goût  dident  encore 
bien  mieux  les  mauvaifes  qualités  de  la 
farine  réduite  en  pâte. 

F AST £ , f.  m. , Morale , eft  une  gran- 
de dépenfe  apparente;  & pour  mettre 
encore  plus  de  netteté  dans  cet  article, 
nous  diviferons  les  objets  de  la  dépenfe 
en  deux  claifes , c’eft-â-dire , en  denrées 
naturelles  ou  de  première  produdion , 
& en  ouvrages  des  arts , façonnés  par 
l’induftrie  : delà  naiffent  deux  efpeces 
de  fajles  fort  différentes  l’une  de  l’au- 
tre dans  leurs  effets  que  nous  avons  à 
confidérer:  fajle  de  confominaSiots , & 
fajle  de  décoraSion. 

On  voit  premièrement  par  cette  dé- 
finition du  fafe,  qu’il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  luxe  comme  on  a 
fait  jufqu’à  préfent.  Fajle  fignifie  la  gran- 
deur & l’éclat  de  la  dépenfe  : luxe  figni- 
fic  l’excès.  Le  premier  peut  être  bon  & 
avantageux,  il  peut  être  indifférent, 
il  peut  être  dangereux  & funefte:  le 
fécond  eft  toujours  mauvais , puifqu’il 
eft  caradérife  par  un  accroiflTcment  de 
dépenfes  fteriles,  qui  diminue  les  dé- 
penfes  produdives  & nuit  à la  produc- 
tion : une  dépenfe  même  obfcure , mê- 
me plus  que  médiocre  , même  en  con- 
fommation,  non  en  décoration,  cft 
luxe  quand  elle  n’eft  pas  produdive, 
& qu’elle  fe  fait  néanmoins  aux  dépens 
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de  cette  portion  iacrée  des  fruits  an- 
nuels ^i  eft  affedée  à la  rcprodudion. 
Mais  les  louverains  opulens  , & les  ri- 
ches particuliers  qui  jouüTent  d’un 

frrand  revenu  net  & difponible,  fe 
ivrent  - ils  au  fajie  , c’ell  - à - dire  , 
aux  grandes  & fortes  dépenfes  d’éclat, 
alors  le  vulgaire , étonné  de  leurs  pro- 
fullons , peut  céder  au  luxe  , & fe 
tromper. 

Le  faJle  public  ou  privé  peut  être 
avantageux  à l’Etat , & voici  la  réglé  la 
plus  fimple  pour  en  juger.  Toute  gran- 
de & forte  dépcnfe  qui  fait  multiplier 
les  produdions  du  territoire , ou  boni- 
fier leur  prix  , eft  un  fajie  avantageux 
de  la  part  du  fouverain  ou  des  riches 
particuliers.  Qiielle  dépenfc  fut  jamais 
aufli  faftiieufe  que  ce  lac  immenfe  creu- 
fé  par  Mœris  dans  la  haute  Egypte, 
dont  rétendue  paroit  prefque  fàbuleu- 
fe  ? Mais  il  a fervi  pendant  des  milliers 
d’années  à retenir  les  eaux  du  Nil,quand 
leur  accroidement  étoit  excelHf , pour 
les  rendre  aux  arrofemens  des  terres 
quand  il  étoit  trop  médiocre;  mais  les 
terres , le  fable , les  pierres  enlevées  de 
cette  fouille  énorme , fervirent  à éle- 
ver ces  digues  étonnantes  qui  portoient 
au-delfus  de  la  plus  grande  inondation 
du  fleuve,  les  villes , les  villages  & les 
chemins  de  communication  de  l’une  à 
l’autre.  La  fertilité  de  l’Egypte , la  fim- 
plicité  de  fon  agriculture,  la  grandeur 
de  (a  population,  & la  paix  dont  elle 
jouilToit  par  là  polition  ifolée , permet- 
toient  à fes  rois  d’employer  à leur  gré 
une  immenfe  quantité  d'hommes  & de 
fruits  eiuicrement  difponibles , fans 
pouvoir  être  accules  de  luxe , c’eft-à- 
dire,  fans  préjudicier  à la  reprodudion  ; 
l’ufage  auquel  Moeris  imagina  de  les 
confacrer  eft  digne  de  fervir  d’exemple 
aux  princes  de  tous  les  (Iccfes. 

Ouvrir  de  grandes  & foiides  routes. 


rendre  les  rivières  navigables , les  join- 
dre par  des  canaux , ménager  des  ports 
fùrs  & accelfiblesà  leurs  embouchures, 
voilà  le  fajie  le  plus  digne  des  monar- 
ques , parce  qu’il  eft  le  plus  avanta- 
geux , parce  que  la  gloire  attachée  à 
cesmonumens,  eft  la  plus  jufte,  la  plus 
permanente.  Qpand  le  tréfor  public  eft 
opulent,  l’emploi  de  fes  richelfes  dit 
ponibles  peut  donc  être  ainfi  faftueux 
aux  yeux  des  nations  & de  la  poftéri- 
té,  mais  d’un  Ay/equefon  utilité  rend 
encore  mille  fois  plus  refpedable. 

Le  fajie  de  conlommation  accompa- 
gne par-tout  les  fouverains  & la  cour 
qui  les  environne:  il  peut  être  infini- 
ment utile  en  ce  qu’il  foutientle  prix 
des  denrées  par  l’enchere  qu’il  met  à 
celles  de  la  première  clallè  qui  font  plus 
rares  ou  d’une  qualité  fupérieure , la 
concurrence  des  demandes  les  rendent 
ainfi  plus  précieufes;  les  denrées  mé- 
diocres & meme  les  inferieures  s’en 
refléntent  de  proche  en  proche.  Les 
grandes  armées,  les  alfemblées  nom- 
breufes  & folemnelles  font  à-peu-près 
le  même  effet  & fe  rapportent  de  même 
znfafte  du  fouverain  ; mais  les  frais  du 
transport  font  ici  comme  par-tout  aiU 
leur  en  pure  perte , c’eft-à-dire‘,  que 
par  eux  l’acheteur  paie  plus  , & que  le 
vendeur  reqoit  moins , parce  qu’il  faut 
la  fubliftance  des  hommes  & des  ani- 
maux , qui  fervent  immédiatement  ou 
mediatement  au  tranfport  ; d’où  réful- 
te  cette  réglé,  quéplusie  fajie  àt  con- 
fommation  s’établira  dans  les  lieux  na- 
turellëfhent  les  plusvoinnsde  la  riche 
produdfion,  ou  naturellement  les  plus 
acceflibles  , plus  il  procurera  les  avan- 
tages qu’il  eft  capable  d’opérer. 

La  même  réglé  fert  à juger  du  fafie 
privé.  La  grandeur  des  dépenfes  écla- 
tantes qui  le  caraclérilènt , eft  en  elle- 
même  appréciée  par  une  mefure  rela- 
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tive  aux  états , aux  conditions  & aux 
moyens  des  particuliers:  on  reproche 
Ibuvent  avec  raiibn , aux  uns  comme 
fajie , aux  autres  comme  parcimonie 
la  même  elpece  de  confommation  ou 
de  décoration  ; & c’eft  encore  fouvent, 
par  ceux  qui  jugent  autrui , matière 
à illulion.  Le  fajie  qui  paroit  le  moins 
outré  y le  plus  convenable , eft  quel- 
quefois luxe  ou  prodigalité  dans  ceux 
pour  lefquels  on  le  toléré , ou  même  • 
dont  on  l’exige. 

Par  la  raifdn  contraire  , le  fajle  pri- 
vé, que  le  commun  appelle  toujours 
luxcy  eft  quelquefois  blâmé  fans  caufe 
légitime.  La  jaloufie , la  légèreté , & 
même  fouvent  la  philofophie,  ne  dis- 
tinguent pas  un  fajle  de  confommation 
utile , d’un  fajle  de  décoration  indif- 
férent , ou  d’un  excès  pernicieux.  Que 
les  riches  particuliers  dépenfent  noble- 
ment leur  revenu  net  & difponible, 
qu’ils  mettent  l’enchere  aux  produc- 
tions précieufes , & même  aux  denrées 
médiocres  par  une  grande  consomma- 
tion ; qu’ils  Soient  àffez  éclairés , adez 
patriotes , pour  rapprocher  autant  qu’il 
eft  poillble  leurs  consommations  de  la 
produdlion , afin  d’éviter  les  faux  frais, 
& de  reverfer  direélement  dans  les 
mains  du  cultivateur , le  plus  poilible 
des  richefles  qu’il  leur  procure  par  Ses 
avances  & Ses  travaux  : c’eft  un  fajle 
avantageux  pour  le  bien  public. 

Le  fajle  de  décoration  qui  devient 
plus  commun  de  jour  en  jour , dans 
tous  les  ordres  de  l’Etat , eft  toujours 
moins  profitable  que  celui  de  consom- 
mation : il  enrichit  des  ouvriers  & des 
marchands , qui  ne  mettent  que  rare- 
ment l’cnchere  aux  produdions  précieu- 
fes , & qui  ne  donnent  pas  même  par 
leur  concurrence  une  forte  valeur  à 
celle  de  la  fécondé  efpece  : il  ne  fert 
donc  point  à rehaufler  le  prix  des  den- 


rées territoriales.  Cependant  il  n’eft  pas 
jufte  de  lui  donner  des  entraves  quand 
il  n’eft  ni  l’effet  du  luxe  ni  celui  de  la 
prodigalité.  La  liberté  de  dcpenlèr  à 
fon  gré  un  revenu  vraiment  diSponi- 
ble , eft  le  fruit  naturel  de  la  propriété. 
Les  loix  ne  doivent  réprimer  que  la 
licence  de  jouir,  quand  elle  porte  préju- 
dice aux  intérêts  publics,  comme  le 
luxe  qui  anéantit  une  partie  de  la  re- 
production future,  ou  la  diiTipatiou  cr- 
ceflive  qui  conduit  au  crime,  & qui 
rend  fouvent  une  famille  innocente, 
vidime  du  caprice  & de  la  difiblution. 
Il  fout  éclairer  la  liberté  des  riches, 
les  intéreffer  au  bien  public,  pour  ob- 
tenir dans  la  diftribution  de  leurs  dé- 
penSes  les  plus  faftueufes , une  utile  pré- 
férence en  faveur  du  bon  emploi  de 
leur  opulence  : mais  il  ne  faut  pas  les 
alTujettir  & les  contraindre , autrement 
vous  attenteriez  diredement  à la  pro- 
priété qui  eft  le  fondement  & le  lien  de 
toutes  les  foeiétés.  L’injuftice  qu’on 
commettroit  en  privant  ainfi  les  riches 
de  la  liberté  de  jouir , feroit , comme 
toutes  les  autres , nécelTairement  & ma- 
nifeftement  préjudiciable  au  bien  public, 
c’eft-à-dire,  à la  reprodudion  des  ri- 
chelTes  ; elle  détoumeroit  les  hommes 
du  defir  de  les  acquérir:  on  ne  veut 
l’opulence  que  pour  en  nfer  à fon  gré. 
Voici  les  régies  qui  décident  le  mérite 
ou  le  démérite  de  tout  emploi  d’un  re- 
venu public  & privé. 

Le  premier , le  plus  excellent  de  tous, 
confifte  i conlacrer  en  dépenles  produc- 
tives une  partie  du  revenu  net  & dilpo- 
nible  , afin  de  (aire  accroître  de  plus  en 
plus  la  reprodudion , la  richeilè  natio- 
nale, le  revenu  général  & particulier. 
Cet  emploi  eft  injufte  dans  le  fimple 
propriétaire;  il  eft  grandeur  dans  le  prin- 
ce, lorsqu’il  vivifie  l’agriculture  & le 
commerce  par  les  grands  & utiles  mo- 
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numens,  qui  leur  épargnent  pendant 
plufîeurs  années,  & fouvcnc  pendant 
plufîeurs  Heclcs,  desdépenres,  des  dif- 
ficultés Sc  des  pertes.  C’eit  fur-tout  les 
empires  où  la  produdlion  eff  dégradée, 
où  l’agriculture  cede  au  commerce  qui 
vient  d’elle,  qui  auroient  befoin  de  ces 
remedes  pour  guérir  leur  langueur  : en 
cet  état,  on  peut  dire  que  le/rt//f  de  dé- 
coration n’eii  plus  indifierent,  quand 
il  porte  lùr  des  objets  inutiles  : c’ed 
vil  vol  fait  au  bien  public. 

Le  fécond  emploi  d’un  grand  reve- 
nu difponiblc  dans  l’ordre  du  mérite 
patriotique,  cft  le  fiifie  de  confbmma- 
tion,  dirigé  le  mieux  qu’il  ell  polfiblc, 
à l’avantage  de  la  reproduélion,  c’elf-à- 
dire,  qui  reverfe  le  plus  immédiatement 
la  richelTe  à ceux  qui  la  font  renaître. 

Le  troifiemc  cil  un  fajie  de  décora- 
tion , qui  n’ell  ni  luxe  ni  prodigalité , 
que  la  jullice  e(l  obligée  de  permettre 
au  propriétaire  qui  veut  ufer  à Ton 
gré  de  la  liberté  de  jouir,  qui  fe  con- 
tente de  ne  pas  faire  mal , & qui  pré- 
féré au  plaiiir  de  faire  le  bien  public , 
celui  de  fatisfâirc  fon  inclination  ou 
fon  caprice. 

Au  delà  de  ce  terme  tout  e(l  délit. 
Pour  peu  que  la  dépenfe  publique  ou 
privée  toucheau  dépôt  facré  des  avan- 
ces nécelTaires  à la  reproduélion  ; pour 
peu  qu’elle  les  rende  moins  fruélifian- 
tes , en  multipliant  les  frais , les  embar- 
ras & les  pertes:  la  reproduélion  to- 
tale & le  revenu  font  altérés  j le  luxe 
dellruéleur  commence  fes  ravages.  Ne 
dépenfer  que  fon  revenu  , c’ell  une  pre- 
mière réglé  beaucoup  moins  fuivie  de- 
puis plufîeurs  Gecles  par  le  fajte  public, 
que  par  le  fajie  privé.  Mais  bien  dé- 
penfer fon  revenu , c’en  ell  une  fécon- 
de encore  bien  plus  oubliée  par  les  lé- 
gislateurs des  empires  & par  les  piopric- 
faircs.  (D.F.) 


FAT,  V.  Fatuité. 

FATALITÉ,  f.  f. , Morale,  c’ell  la 
caufe  cachée , mais  déterminée  des 
évenemens  imprévus , relatifs  au  bien 
ou  au  mal  des  êtres  fenfibles. 

L’évenement  fatal  cl\  imprévu  ; ainfi 
on  n’attribue  pointa  fatalité  les  phé- 
nomènes réguliers  de  la  nature,  lors 
même  que  les  caufes  en  font  cachées , 
comme  la  mort  qui  fuit  une  maladie 
chronique  & inconnue. 

L’évenement  fatal  tient  à des  caufes 
cachées,  ou  ell  conlldérc  dans  lés  rap- 
ports avec  celles  d’entre  fes  caufes  qui 
nous  {but  inconnues.  Si  dans  la  difpo- 
fition  d’une  bataille,  je  vois  un  homme 
placé  vis-à-vis  de  la  bouche  d’un  canon 
prêt  à tiret; , fii  fituation  étant  donnée , 
& l’aélion  du  canon  étant  prévue,  je 
ne  regarderai  plus  fa  mort  comme /»- 
taie  par  rapport  à ces  deux  caufes  que 
je  connois  i mais  je  trouverai  la  fata- 
lité dans  cette  multitude  de  caufes  éloi- 
gnées, cachées  & compliquées , qui  ont 
fait  qu’entre  une  infinité  d’autres  par- 
ties de  l’efpace  qu’il  pouvoit  occuper 
également , il  occupât  précifément  cel- 
le qui  ell  dans  la  direclion  du  canon. 

Enfin  un  événement,  quoiqu’impré- 
vu&  tenant  à des  caufes  cachées,  n’ell 
appelle  fatal  que  lorfqu’il  a quelqu’in- 
fluence  fur  le  bien  ou  le  mal  des  êtres 
fenfibles  : car  fi  je  parie  ma  vie  ou  ma 
fortune  que  je  n’anicnerai  pas  fix  fois 
de  fuite  le  même  point  de  dés,  & que 
je  l’amene , on  s’en  prendra  à la  Jata- 
lité  i mais  fi  en  remuant  des  dés  fans 
deiTein  & fans  intérêt,  la  même  chofè 
m’arrive,  on  attribuera  ce  phénomène 
au  hnfard. 

Mais  remontons  à l’origine  du  mot 
fatalité,  pour  fixer  plus  fii rement  nos 
idées  fur  l’ufage  qu’on  en  fait. 

Fatalité  vient  Ae fatum,  latin.  Fatum 
a etc  fait  Aefuri,  & il  a fignifié  d’a- 
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bord , d’après  fon  origine , le  decret  On  ne  peut  pas  employer  l’im  pour 
par  lequel  la  «auFe  première  a détermi-  l’autre , les  mots  de  hafard  & de  fata- 
né  l’exiftence  des  événemens  relatifs  /i/e’i  on  peut  s’en  convaincre  par  l’exero* 
au  bien  ou  au  mal  des  êtres  fcndbles  > pic  que  nous  avons  donné  plus  haut 
car  quoique  ce  decret  ait  dû  détermi-  de  l’emploi  du  mot  hajea-d , & par  les 
ner  également  l’exiftence  de  tous  les  remarques  fuivantes. 
eHêts , les  hommes  rapportant  tout  à Dans  l’ufage  qu’on  fait  du  mot  ha- 
eux,  ne  l’ont  conddéré  que  du  côté  par  fard,  il  arrive  fou  vent,  & même  en 
lequel  il  les  intérelToit.  philofophie , qu’on  fembic  vouloir  ex- 

A ce  decret  on  a fubftitué  enfuite  dure  d’un  événement  l’aélion  d’une 
dans  la  fignification du  mot /o/nw une  caufe  déterminée;  au  Lieu  qu’en  em- 
idée  plus  générale,  les  caufes  cachées  ployant  le  mot.  fatalité , on  a ces  cau- 
des  évenemens  ; & comme  on  a penle  fes  en  vûe , quoiqu’on  les  regarde  com- 
que  ces  caufes  étoient  liées  & enchai-  me  cachées  : or  comme  il  n’y  a point 
nées  les  unes  aux  autres , on  a enten-  d’évenement  qui  n’ait  des  caufes  dé- 
du  par  le  mot  de  fatum , la  liaifon  & terminées , il  fuit  delà  que  le  mot  de 
l’enchaînement  de  ces  caufes.  En  ce  hafard  clf  fouvent  employé  dans  un 
fens  le  mot  fatum  a répondu  exadlemoit  fens  faux. 

à Tit'fiitffwnt  des  Grecs , que  Chrylîp-  On  entend  aufll  par  une  aiftion  faite 
pe  définit  dans  Aulugelle,  /.  VI.  Por-  par  le  hafard,  une  adion  faite  fans  dcf. 
dre  & Vetichahiemeut  naturel  des  chofes,  fein  formé  ; & c’cft-là  fa  vraie  flgnifica- 
Çvevc^v  avrrct^ui  rm  cAmi'.  tion  ; & on  voit  encore  que  cette  figni- 

Le  mot  fatum  a fubi  encore  quelques  fication  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
changemens  dans  fa  lignification  en  paf-  ào  fatalité , puLfque  ce  hafard  elf  aveu- 
lànt  dans  notre  langue,  & en  formant  gle , au  lieu  que  la  fatalité  a un  but  au- 
fatalité  i car  nous  avons  employé  par-  quel  elle  conduit  les  êtres  qui  font  fous 
ticulierement  le  mot  fatalité  pour  dé-  fon  empire. 

Cgner  les  évenemens  fâcheux  ; au  lieu  De  plus , on  imagine  que  les  éve- 
que  dans  fon  origine  il  a lignifié  in-  nemens  qu’on  attribue  au  hafard , pou- 
difieremment  la  caufè  des  évenemens  voient  arriver  tout  autrement,  ou  ne 
heureux  & malheureux  : il  a même  gar-  point  arriver  du  tout;  au  lieu  qu’on 
dé  oette  double  lignification  dans  le  fe  repréfente  ceux  que  la  fatalité  ame- 
langage  philofophique , & nous  la  lui  ne , comme  infaillibles  ou  même  nc- 
conferverons.  Quoique  l’abus  des  ter-  celTaires. 

mes  généraux  ait  enfanté  mille  erreurs.  Les  anciens  ont  aulü  dilfingué  le 
ils  font  toujours  précieux,  parce  qu’on  hafard  de  la  fatalité,  ü-peu-près  de  la 
ne  peut  pas  fane  leur  fecours  s’élever  même  maniéré  ; leur  cafta  eft  très-dif. 
aux  abifradlions  de  la  métaphyUque.  férent  de  leur  fatum,  derépondoit  aux 
Defin  & dejiinée  font  iynonymes  de  mêmes  idées  que  le  mot  hafard  a par- 
fatalité  , pris  dans  le  fens  général  que  mi  nous. 

nous  venons  de  lui  donner.  Ils  le  font  La  fortwie  n’efl  autre  chofe  que  la 
aulll  dans  leur  origine , puifqu’ils  vien-  fatalité,  entant  qu’elle  amené  la  polfef. 
nent  de  dejlinatum , ce  qui  elf  arrêté , lion  ou  la  privation  des  richelfes  & des 
déterminé,  deftiné.  v.  Destin,  Des-  honneurs:  d’où  l’on  peut  voir  que_/br- 
TiNÉE.  tune  dans  notre  langue  efl  moins  géné- 
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ral  que  fatalité  ou  Jejiht , puifquc  ces 
derniers  mots  défîgnent  tous  les  évene- 
mens  qui  font  relatifs  aux  êtres  fend, 
blés  i au  lieu  que  celui-là  ne  s'applique 
qu’aux  éveneinens  qui  amènent  la  poC- 
lelllon  ou  la  privation  des  richefles  & 
des  honneurs.  C’eft  pourquoi  fi  un  hom. 
me  perd  la  vie  par  un  événement  im- 
prévu, on  attribue  cet  événement  au 
defiin , à la  fatalité  i s’il  perd  Tes  biens , 
on  aceufe  la  fortune. 

■ La  fortune  eft  bonne  ou  mauvaife , 
le  delHnefi  favorable  ou  contraire , on 
eib  heureux  ou  malheureux.  L&  fatalité 
cil  la  derniere  railbn  qu’on  apporte 
des  faveurs  ou  des  rigueurs  de  la  for- 
tune , du  bonheur  ou  du  malheur , lorf- 
que  l’on  n’en  connoît  difiinâement 
point  d’autres. 

Pour  remonter  aux  idées  les  plus  gé- 
nérales , nous  allons  donc  traiter  de  la 
fatalité  -,  & d’après  la  notion  que  nous 
en  avons  donnée , nous  examinerons 
les  queftioHs  fuivantes. 

1°.  Y a-t-il  une  caufè  qui  détermine 
l’exiftence  de  l’évenement fatal,  & quel- 
le efl;  cette  caufe  ? 

2°.  La  liaifon  de  cette  caufe  avec  l’é- 
venement/o/a/ eil-elle  néceilàire? 

3°.  Cette  liaifon  eft-elle  infaillible  ? 
peut-elle  être  rompue?  l’évenement  fa- 
tal peut-il  ne  point  arriver  ? 

4*.  En  fuppofànt  cette  infaillibilité 
de  l’évenement , les  êtres  adUfs  & libres 
peuvent-ils  la  faire  entrer  pour  quel- 
que chofe  dans  les  motifs  de  leurs  dé- 
terminations ? 

Premiers  Question.  T a-t-il  une 
caufe  de  P événement  fatal,  Çÿ  quelle  eft 
cette  caufe  ? Pour  refoudre  cette  quef- 
tion , il  efl  nécelTaire  de  remonter  à 
des  principes  généraux. 

Tout  fait  a une  raifon  fuffifànte  de 
fôn  adlualité.  La  raifon  fufHfiinte  d’un 
£iit , efl  la  raifon  fiiffifante  dt  l’adlion 


de  fa  caufe  fur  lui;  mais  là  raifon  fuf- 
Êfante  de  l’adlion  de  cette  caufe  efl  el- 
le-même un  effet  qui  a fk  raifon  fuffi- 
fante , & cette  derniere  raifon  fuppofè 
& explique  encore  l’adlion  d’une  fécon- 
dé caufe , & ainfi  de  fuite  en  remon- 
tant, Çÿc. 

Un  fait  quelconque  tient  donc  à une 
caufe  prochaine  & à des  caufes  éloignées, 
& ces  caufès  prochaines  & éloignées 
tierment  les  unes  aux  autres. 

Noiu  ne  connoifibns  guere  que  les 
caufes  les  plus  prochaines  des  faits , des 
évenemens , parce  que  la  multitude  des 
caufes  éloignées , & la  maniéré  fècrete 
dont  elles  a^iffent , ne  nous  permettent 
pas  de  faifir  leur  adlion;  mais  par  le 
principe  de  la  raifon  fuffifànte  nous  fa- 
\ons  qu’elles  tiennent  toutes  à une  cau- 
fe générale,  c’efLà-dire  à la  force  qui 
fait  dépendre  dans  la  nature  un  évé- 
nement d’un  autre  événement , & qui 
unit  les  évenemens  aâuels  & futurs 
aux  évenemens  paâês  : enforte  que  l’é- 
tat adhiel  d’un  être  quelconque  dépend 
de  fon  état  antécédent , & qu’il  n’y  a 
point  de  fait^ifolé,  & qui  ne  tienne, 
je  ne  dis  pas  à quelqu’autre  fait,  mais 
à tous  les  autres  faits. 

Ce  principe , c’efl-à-dire , l’cxiflence 
d’une  force  qui  lie  tous  les  faits  & qui 
enchaîne  toutes  les  caufes,  ne  fauroit 
être  conteflé  pour  ce  qui  regarde  l'or- 
dre phyfique  où  nous  voyons  chaque 
phénomène  naître  des  phénomènes  an- 
térieurs, & en  amener  d'autres  à là 
fuite.  Mais  en  fuppofànt  l’exiflence  d’un 
ordre  moral  qui  entre  dans  le  fÿllême 
de  l’univers , la  même  loi  de  continui- 
té d’adtion  doit  s’y  obfervcr  que  dans 
le  monde  phyfique  : dans  l’un  & dans 
l’autre  toute  caufe  doit  être  mife  en 
mouvement  pour  agir,  & toute  modi- 
fication  en  amener  une  autre. 

U y a plus  : ce  monde  moral  & in- 
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telHgible , & le  monde  matériel  & phy- 
üque , ne  peuvent  pas  être  deux  ré- 
gions à part , fans  commerce  & fans 
communication , puirqu’ils  entrent  tous 
les  deux  dans  la  compofition  d’un  mê- 
me rvllême.  Les  adlions  pbyliques  amè- 
neront donc  d’abord  des  modiËcations, 
des  (eniations , &c.  dans  les  êtres  in- 
telligens  i & ces  modifications , ces  fen- 
fations , &c.  des  adlions  de  ces  mêmes 
êtres  i & réciproquement  les  adlions 
des  êtres  intelligens  amèneront  à leur 
fuite  des  mouvemens  phyfiques. 

Cette  communication , ce  commerce 
du  monde  fenfîble  & du  monde  inteL 
ledluel , e(l  une  vérité  reconnue  par  la 
plus  grande  partie  des  philofophes. Leib- 
nitz feulement,  en  admettant  l’enchni- 
nement  des  caufes  phyfîqucs  avec  les 
caufes  phyliques , & des  caufes  intelli- 
gentes avec  les  caufes  de  même  efpece , 
a peniè  qu’il  n’y  avoit  aucune  liaifon , 
aucun  enchaînement  des  caufes  phylî- 
ques  avec  les  caufes  intelligentes  ou  mo- 
rales, mais  feulement  une  harmonie 
préétablie  entre  tous  les  mouvemens 
qui  s’exécutent  dans  l’ordre  phyfîque , 
& les  modifications  & adlions  qui  ont 
lieu  dans  le  monde  intelligent^  idée 
trop  ingénieufe , trop  recherchée  pour 
être  vraie , à laquelle  on  ne  peut  pas 
peu^être  oppofer  de  démonilration  ri- 
oureufe , mais  qui  cil  tellement  conv- 
attue  par  le  fentiment  intérieur,  qu’on 
ne  peut  pas  la  défendre  iérieufement  i 
& je  croirois  aifez  que  c’eil  de  cette  par- 
tie de  fon  bel  ouvrage  de  la  ThéoJicée , 

Siu’il  dit  dans  fa  lettre  à M-  PPaff,  in- 
née dans  les  adles  des  favans , mois 
de  Mars  lyafi  : »eqtu  philofopborum  eS 
rem  feriô  femper  agere  , qui  injingenais 
bypQthefibtu  , uti  bene  mottes  , ingenii  fui 
vires  experiuntitr.  Mais  fuppolant  ici 
cette  opinion  combattue  & réfutée , 
nous  dirons  que  l’enchainemcnt  des 


3 «7 

eauiès  erabrafle  non  - feulement  les 
mouvemens  qui  s’exécutent  dans  le 
monde  phyfique,  mais  encore  les  ac- 
tions des  êtres  intelligens  -,  & en  effet 
nous  voyons  la  plus  grande  partie  des 
évenemens  tenir  f ces  deux  efpeces 
de  caufes  réunies.  Un  avare  ébran- 
le une  muraille  en  voulant  fe  pendre  t 
un  tréfor  tombe,  notre  homme  l’em- 
porte } le  maître  du  tréfor  arrive , & 
fe  pend  : ne  voit-on  pas  que  les  caufes 
phyfiques  & les  caufes  morales  font 
ici  mêlées  & déterminées  les  unes  par 
les  autres  'i 

Je  ne  regarde  point  le  iyilême  des 
eauiès  occafiormelles  comme  intercep- 
tant la  communication  des  deux  ordres, 
& comme  rompant  l’enchaînement  des 
caufes  phyfiques  avec  les  caufes  mo. 
raies , parce  que  dans  cette  opinion  le 
pouvoir  de  Dieu  lie  ces  deux  efpeces 
de  caufes,  comme  le  pourroit  faire 
l’infiuence  phyfique;  & les  aélions  des 
êtres  intelligens  y amènent  toujours 
les  mouvemens  phyfiques  & récipro^ 
quement. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  la  com- 
munication des  deux  ordres , du  moins 
dans  chaque  ordre  en  particulier  les 
caufes  font  liées,  & cela  nous  fuffit 
pour  avancer  ce  principe  général , que 
la  force  qui  lie  les  caufes  particulières  les 
unes  astx  autres , ^ qui  enchaine  tous 
les  faits,  eji  la  caufe  générale  des  événe- 
ment , par  conféquent  de  révenement 
fatal.  C’cll  cela  même  que  le  peuple  Sc 
les  philofophes  ont  connu  fous  le  nom 
de  fatalité. 

D’après  ce  que  nous  avons  prouvé, 
on  conqoit  que  ce  principe  de  l’enchaî- 
nement des  caufes  doit  être  commun  i 
tous  les  (yflêmes  des  philofophes  ; car 
que  l’univers  ibit  ou  non  l’ouvrage 
d’une  caufe  intelligente  ; qu’il  (bit  cum- 
polc  en  partie  d’êtres  intelligens  & U- 
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brcs , ou  que  tout  y foit  matière  , les 
états  divers  des  êtres  y dépendront  tou- 
jours de  l’enchaînement  des  caufes  : 
avec  cette  diiférence  que  l’athée  & le 
matérialiseront  obligés,  i".  defe  jet- 
ter  dans  les  abFurdités  du  progrès  à 
l’infini , ne  pouvant  pas  expliquer  l’o- 
rigine du  mouvement  & de  l’adion  dans 
la  fuite  des  caufes.  2°.  Ils  font  con- 
traints de  regarder  la  fatalité  comme 
entraînant  après  elle  une  néceliîté  irré- 
miible,  ~parce  que  dans  leur  opinion 
les  caufes  font  enchaînées  par  les  loix 
d’un  rigide  méchanifme.  Telle  a été  l’o- 
pinion d’une  grande  partie  des  philofb- 
phes  i car  fans  compter  la  plupart  des 
{loïciens  , Cicéron , au  livre  de  Fato , 
attribue  ee  fentiment  à Démocrite,  Em- 
pédocle  , Héraclide  & AriSote. 

Mais  ces  conféquences  abfurdes  ne 
fuivent  du  principe  de  l’enchaînement 
des  caufes , que  dans  le  iySêmc  de  l’a- 
thée & du  matérialise  i & le  théiSe  en 
admettant  cette  notion  de  la  fatalité, 
trouve  le  principe  du  mouvement  & de 
l’aâion  dans  une  première  caufe  , & 
ne  donne  point  atteinte  é la  liberté  ; 
comme  nous  le  prouverons  en  répon- 
dant à la  deuxieme  queSion. 

D’autres  preuves  plus  fortes  encore, 
s’il  eS  poSlble  , établilfent  la  réalité  de 
cet  enchaînement  des  caufes , & la  juf- 
tede  de  la  notion  que  nous  avons  don- 
née de  la  fatalité. 

Le  philofophe  chrétien  doit  établir 
& défendre  contre  les  difficultés  des 
incrédules,  la  puiiTance,  la  prefeien- 
ce  , la  providence , & tous  les  attri- 
buts moraux  de  l’Étre  fuprème.  Or  il 
ne  peut  pas  combattre  fes  adverfaires 
avec  quelque  fuccès  , fans  avoir  re- 
cours é ce  même  principe.  C’eS  ce 
que  nous  allons  faire  voir  en  peu  de 
, mots , & fans  fortir  des  bornes  de  cet 
article. 


Et  d’abord  , pour  ce  qui  regarde  la 
puilfance  de  Dieu , je  dis  que  le  décret 
par  lequel  il  a donné  l’exifience  au 
monde  , a fans  doute  déterminé  l’exif- 
tence  de  tous  les  événemens  qui  entrent 
dans  le  fyftème  du  monde  , dès  l’int 
tant  où  ce  décret  a été  porté.  Or  j’a- 
vance que  ce  décret  n’a  pû  déterminer 
l’exilfence  des  événemens  qui  dévoient 
fuivre  dans  les  difierens  points  de  la 
durée , qu’au  moyen  de  l’enchaîne- 
ment des  caufes,  qu’au  moyen  de  ce 
que  ces  événemens  dévoient  être  ame- 
nés à l’exillence  par  la  fuite  des  événe- 
mens intermédiaires  entr’eux  , & le 
décret  émané  de  Dieu  dès  le  commence- 
ment : de  forte  que  Dieu  connoiffant 
la  liailbn  qui  étoit  entre  les  premiers 
effets  auxquels  il  donnoit  l’exificnce  , 
& les  effets  poftéricurs  qui  dévoient  en 
fuivre , a déterminé  l’exiffence  de  ceux- 
ci  , en  ordonnant  l’exilfence  de  ceux- 
là  ; {j'Ifème  flrnple,  & auquel  on  ne 
peut  fe  refufer  fans  être  réduit  à dire, 
que  Dieu  détermine  dans  chaque  inf. 
tant  de  la  durée  l’exiltcnce  des  événe- 
mens qui  y répondent , & cela  par  des 
volontés  particulières  , des  aâes  répé- 
tés, &c. 

En  fécond  lieu , la  providence  entraî- 
ne , comme  In  création , l’enchaînement 
des  caufes  , lors  au  moins  que  l’on  en- 
tend par  la  providence  , la  difpofition , 
l’ordre  préétabli,  la  coordination  des 
caufes  entr’elles.  St  l’on  fuppofe  une 
fois  les  phénomènes  ifolés  & ^ns  liai- 
fon , & Dieu  déterminant  l’exiflence 
de  chacun  d’eux  en  particulier , je  défie* 
qu’on  conciliel’exifience  d’un  feul  Dieu, 
bon,  jufte,  fàint,  avec  les  maux  phy- 
fiques  & moraux  qui  font  dans  le  mon- 
de. Auin  perfonne  n’a  tenté  de  ju(H- 
fier  la  providence , que  d’après  ce  grand 
principe  de  la  liailbn  des  caufes.  Male- 
branche  > Leibniu , &c.  ont  tous  fuivi 
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cette  route  î & avnnt  eux  les  philofo- 
phes  anciens , qui  fe  font  faits  les  apo- 
logiftes  de  la  providence.  Aulugelle 
nous  a confervé  à ce  fujet  l’opinion  de 
Chryfippe  , cet  homme  qui  adoucit  la 
férocité  des  opinions  du  portique  : Exif. 
tmat  autem  non  fuijfe  hoc  principale  na- 
ttira  confilium , nt  faceret  homines  mor- 
bis  obnoxios  i*  niiniqnam  enim  hoc  conve- 
nijfe  naturA  autori  parentiqne  rerwn  om~ 
niiun  bonartmi , jed  ctim  milita  atqiie 
magna  gigneret^  pareretque  aptijjhna 
^ utilijjtma  , alla  qtioque  fimiil  agnata 
funt  incommoda , iis  ipfis  , quA  faciebat , 
cohArentia. 

Mais  , dira  - t - on , cet  enchaine- 
ment  des  caufes  ne  juftifie  point  Dieu 
des  défauts  particuliers  du  (ydème , par 
exemple  du  mal  que  fouffire  dans  l’uni- 
vers un  être  fenuble.  Qu’avois  - je  à 
faire,  peut  dire  un  homme  malheu- 
reux , d’être  placé  dans  cet  ordre  de 
caufes  ? Dieu  n’avoit  qu’à  me  laifler 
dans  l’état  de  poflible , & mettre  un 
autre  homme  à ma  place:  ces  caufes 
font  fort  bien  arrangées , fi  l’on  veut  ; 
mais  je  fuis  fort  mal.  Et  que  me  fert 
tout  l’ordre  de  l’univers , fi  je  n’y  entre 
que  pour  être  malheureux  ? 

Cette  difficulté  devient  encore  plus 
forte  lorfqu’on  la  fait  à un  théologien , 
& qu’on  fuppofe  les  myfieres  de  la  grâ- 
ce , de  la  prédeflination , & les  peines 
d’une  autre  vie. 

Mais  je  remarque  d’abord  que  cette 
objeâion  attaque  au  moins  auffi  forte- 
ment celui  qui  regarde  tous  les  faits  , 
tous  les  événemens  comme  ifolés  & fans 
liaifon  avec  le  fyftême  entier  , que  ce- 
lui qui  s’efforce  de  juftifier  la  provi- 
dence par  l’enchaînement  des  caufes  : 
ÿinfi  cette  difficulté  ne  nous  eft  pas  par- 
ticulière. 

Secondement,  quand  cet  homme 
malheureux  dit , cpjx'ilvou4rçit  bien  riè- 
Tome  VI^ 
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trépas  entré  dans  le  fyjlême  de  Punivers , 
c’elt  comme  s’il  dil'oit,  qu’/V  voudrait 
bien  que  Punivers  entier  fût  rejlé  dans  le 
néant  i c:u:  fi  lui  fcul , & non  pas  un 
autre , pouvoit  occuper  la  place  qu’il 
remplit  dans  le  f}  ftème  aducl , & fi  le 
fyftèmc  aéfucl  exigeoit  néceffairement 
qu’il  y occupât  cette  même  place  dont  il 
elt  mécontent , il  defire  que  le  fyftèmc 
entier  n’ait  pas  lieu  , en  defirant  de  n’y 
point  entrer.  Or  je  puis  lui  dire:  pour 
vous  Dieu  devoit  - il  s’abftenir  de  don- 
ner l’cxiftence  au  fyftême  aduel , dans 
lequel  il  y a d’ailleurs  tant  de  bonnes 
chofes,  tant  d’êtres  heureux  ? ofcricz- 
vous  aflurer  que  fa  juftice  & fa  bon- 
té exigeoient  cela  de  lui  ? Si  vous  l’o- 
fiez  , la  nature  entière  qui  jouit  du 
bien  de  l’exiftcncc  s’éleveroit  contre 
vous , & mérite  bien  plus  que  vous 
d’être  écoutée. 

On  voit  bien  que  cette  liaifon  étroite 
d’un  être  quelconque  avec  le  fyftême 
entier  de  l’univers , qui  fait  que  l’un  ne 
peut  pas  exifter  fans  l’autre , nous  fert 
ici  de  principe  pour  réfoudre  la  difficulté 
propofee  : or  cette  liaifon  eft  une  con- 
fequencc  immédiate  & néceflaire  du 
fyftême  de  l’enchaînement  des  caufes  ; 
puifque  dans  cette  dodrine,  un  être 
quelconque  avec fes  états  divers,  tient 
tellement  à tout  le  fyftême  des  chofes  , 
que  l’exiftence  du  monde  entraîne  & 
exige  fon  exiftence  & fes  états  divers  , 
& réciproquement. 

Nous  avouons  que  ces  réponfes  qui 
ferment  la  bouche  à celui  qui  fe  plaint , 
ne  font  pas  confolantes  pour  lui,  mais 
il  refte  encore  des  reflburces.  Eft -il 
bien  prouvé , bien  démontré , que  quel- 
que homme , quelque  êtrefcnfible  doit 
être deftiné  aune  éternité  de  malheurs, 
que  les  maux  qu’il  fouffre  ou  qu’il  fouf- 
frira , ne  font  pas  des  remedes  qiie  fa 
corrpption  volontaire  a rendus  nécef^ 
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faires  pour  le  ramener  i la  perfedion  î 
en  lui  fajfanc  fentir  que  làns  elle  il  n’ell 
pour  lui  nul  bonheur?  Tous  les  êtres 
ne  pouvoient  pas  fuivre  exaâcment  la 
même  route,  ni  arriver  au  bonheur 
par  le  même  chemin , leur  nature , leur 
état , leurs  relations  ne  le  permettent 
pas.  Ne  confolerai- je  pas  cet  homme 
en  lui  montrant  toujours  la  perfedlion 
& le  bonheur  comme  un  terme  où  il  ar- 
rivera tôt  ou  tard , & les  maux  qu’il  et 
fuye  comme  des  moyens  qui  l’y  con- 
duifent  ? 

En  troifieme  lieu,  la  prcfcience  de 
l’Être  fuprême  fuppofe  cet  enchaîne- 
ment des  caufes  ; car  Dieu  ne  peut  pré- 
voir les  événemens  futurs , tant  libres 
que  ncceflaires , que  dans  la  fuite  des 
caufes  qui  doivent  les  amener  ; parce 
que  l’infaillibilité  de  la  prefcience  de 
Dieu  ne  peut  avoir  d’autre  fondement 
que  l’infaillibilité  de  l’influence  des  cau- 
fes fur  les  événemens.  Nous  ne  pour- 
rions pas  entrer  dans  quelques  détails 
à ce  fujet , fans  fortir  des  born^  de  cet 
article. 

. Nous  concluons  que  la  puiifance  de 
Dieu  , fa  providence , fa  prefcience , & 
tous  fes  attributs  moraux , exigent 
qu’on  reconnoilTe  entre  les  caufes  fé- 
condés , cette  liaifon  & cet  enchaîne- 
ment, que  nous  difons  être  la  caufe 
des  événemens,  & par  conféquent  de 
tout  événement  /a/a/. 

Je  ne  vois  que  deux  fortes  de  per- 
fonnes  qui  combattent  cet  enchaîne- 
ment des  caulès  ; les  défenfeurs  du  ha- 
fard  d’Epicure,  &les  philofophcs  qui 
foutiennent  dans  la  volonté  l’indiné- 
rence  d’équilibre. 

Les  premiers  ont  prétendu  qu’il  y 
avoit  des  effets  fans  caufe;  & nous 
voyons  dans  Cicéron  , defa/o , que  les 
Epicuriens  preffés  d’expliquer  d’où  ve- 
noit  cette  déclinaifon  des  atomes , en 


quoi  ils  faifoient  conGfler  la  liberté , 
difoient  qu’elle  furvenoit  par  haliird, 
cafu,  & que  c’étoit  cette  déclinaifon 
qui  affranchiflbit  les  aâes  de  la  loi  du 
fa/itm. 

On  peut  s’en  convaincre  par  ees  vers 
de  Lucrèce,  Ih.  IL  ver/.  2p.  &/ury. 

Denique  fi  /emper  mo/m  conneài/ur 
omtiis  , 

E/  ve/ere  exori/iir  /emper  tunim  ordhie 
cer/o  } 

Nec  dtc/inatido /acimt  primordia  mo~ 
tb/ 

Prmeipitan  qiioddam , qitod  /a/i  /a- 
dera  rumpa/  , 

Ex  infini/o  ne  catt/am  cau/a  /equa/ttr  : 

lAbera  per  /errât  tuide  hxc  animan/U 
bm  ex/a/  , 

Unde  efi  hitc , mquam , /a/â  avol/a 
volun/at 

Per  quatn  progrediinnr  qui  dttd/  quem- 
que  volnp/M  ? 

Il  n’elt  pas  nécelfaire  de  nous  arrêter 
ici  à réfuter  de  pareilles  chimères  ,•  il 
fulfira  de  rapporter  ici  ces  parolesd’Ab- 
badie,  Viri/éde  la  Relig.  /om.  I.  c.  v.  ; 
„ Le  hafard  n’elt , à proprement  par- 
„ 1er,  que  notre  ignorance,  laquelle 
„ fait  qu’une  chofe  qui  a en  foi  des  cau- 
„ fes  déterminées  de  ion  exiftence , ne 
„ nous  paroit  pas  en  avoir  , & que 
„ nous  ne  faurions  dire  pourquoi  elle 
„ e(l  de  cette  maniéré  , plutôt  que  d’u- 
„ ne  autre.  ” 

Les  déterminations  de  la  volonté  ne 
peuvent  pas  être  exceptées  de  cette  loi  ; 
& les  attribuer  au  hafird  avec  les  Epi- 
curiens , c’eft  dire  une  abfurdité. 

Or  les  défenfeurs  de  l’indifférence 
d’équilibre,  en  voulant  les  foulfraireà 
l’enchaînement  des  caulcs , fe  font  rap- 
prochés de  cette  opinion  des  Epi- 
curiens , putfqu’ils  prétendent  qu’il* 
n’y  a point  de  caufes  des  détermina- 
tions de  la  volonté. 
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Ils  difent  donc  que  dans  l’exercice  de 
la  liberté , tout  eft  parfaitement  égal  de 
part  & d’autre,  làns  qu’il  y ait  plus 
d’inclination  vers  un  côté  , fans  qu’il  y 
ait  de  raifon  déterminante  de  caufes 
qui  nous  inclinent  à prendre  un  parti 
préférablement  à l’autre  : d’où  il  fuit 
que  les  aétions  libres  des  êtres  intelli- 
gens  doivent  être  tirées  de  cet  enchai- 
nement  des  caufes  que  nous  avons  fup> 
pofées. 

Mais  cette  opinion  e(l  infoutenable. 
On  trouvera  à l’article  Arbitre  , les 
principales  raifons  par  lefquelles  les  phi- 
lofophes  & les  théologiens  combattent 
cette  indifférence  d’équilibre.  D’après 
leur  autorité , & plus  encore  d’après  la 
force  de  leurs  railbns,nous  nous  croyons 
endroit  deconclure  avec  Leibnitz,  qu'il 
y a toujours  une  raifon privalente  qui  por- 
te la  volonté  à fon  clxtix,  ^ qu'il  fi^t  que 
cette  raifon  incline  fans  nicejfiter } mais 
u'il  n'y  a jamais  ^ indifférence  iiquili- 
re,  c'efi-à-dire , oit  tout  foit  parfai- 
tement  égal  de  part  & d'autre.  Dieu , 
dit -il  encore,  pourroit  toujours  rendre 
raifon  du  parti  que  Phomne  a pris  , en 
ajjignant  une  caufe  ou  une  raifon  incli- 
nante qui  Pa  porté  véritablement  à le 
freytdre  ; quoique  cette  raifon  ferait  fou- 
vent  bien  compofée  ^ inconcevable  à noat- 
tnintes , parce  qsu  P enchaînement  des  cau- 
fes liées  les  tmes  avec  les  autres  > va  plies 
loin. 

Les  adles  libres  des  êtres  intelligens 
ayant  eux  - mêmes  des  raifons  fuiRlàn- 
tes  de  leur  exiftence , ne  rompent  donc 
point  la  chaîne  immenfe  des  caufes  ; & 
il  un  événement  quelconque  eft  amené 
à l’exiftence  par  les  aélions  combinées 
des  êtres  , tant  libres  que  nécelfaires  , 
•et  événement  eH fatal  ; puifqu’on  trou- 
ve la  raifon  fufhfante  de  cet  événement 
dans  l’ordre  & l’enchrdnement  des  caiu 
fes , & que  la  fatalité  qu’un  philofophe 
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ne  peut  fe  difpenlèr  d’admettre , n’eft 
autre  choie  que  cet  ordre  & cet  en- 
chaînement , en  tant  qu’il  a été  prééta- 
bli par  l’Etre  fuprême. 

Je  dis  la  fatalité  qtiun  philofophe  ne 
peut  fe  difpenfei-  d'admettre:  en  effet  il 
y en  a de  deux  fortes  -,  la  fatalité  des 
athées  établie  fur  les  ruines  de  la  li- 
berté; St\^ fatalité  chrétienne  , /a/nm 
chrijlianum  1 comme  l’appelle  Leibnitz, 
c’eit  - à - dire , l’ordre  des  événemens 
établi  par  la  providence. 

Aifez  communément  on  entend  les 
mots  fatalifme , fatalijie , fatalité.  Dans 
le  premier  de  ces  fens , on  ne  peut  lui 
donner  la  deuxieme  lignification  qu’en 
philofophie,  en  regardant  tous  ces  mots 
comme  des  genres  qui  renferment  fous 
eux , comme  cfpeces , le  fàtalifme  né- 
celfitant,  & celui  qui  laiffe  fubllfier  la 
liberté , la  fatalité  des  athées  , & \z  fa- 
talité chréûersne.  Il  appartient  aux  phi- 
lofophes , je  ne  dis  pas  de  former,  mais 
de  corriger  & de  fixer  le  lanrage  Qu’on 
prenne  garde  que  fatalité,  lelon  la  force 
de  ce  mot , ne  iignifie  que  la  caufe  de 
l’événement  fatal:  or  comme  on  eft 
obligé  de  reconnoitre  qu’un  événement 
fatal  a des  caufes , tout  le  monde  en  ce 
fens  général  eft  donc  fatalijie. 

Mais  fi  la  caufe  de  l’événement/èra/ 
n’eft , félon  vous , que  l’aâion  d’un  ri- 
gide méchanifme , votre  fatalité  eft  né- 
cefiltante,  votre  fàtalifme  eft  affreux: 
que  fi  cette  caufe  n’eft  que  l’aélion  puif. 
hinte  & douce  de  l’Etre  fuprême , qui  a 
fait  entrer  tous  les  événemens  dans 
l’ordre  & dans  les  vues  de  la  providen- 
ce, nous  ne  condamnerons  point  l’ex- 
preilion  dont  vous  vous  fervez.  C’eft 
préciiement  ce  que  dit  S.  Auguftin  , 
au  Uv.  V.  de  ta  cité  de  Dieu , chap.  viij. 
„ Ceux,  dit -il,  qui  appellent  du  nom 
„ Ae  fatalité,  l’enchaînement  des  cau- 
„ fes  qui  amènent  l’exiftencc  de  tout 
Aaa  Z 
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„ ce  qui  fc  fait , ne  peuvent  être  ni  re> 
„ pris , ni  combattus  dans  l’ufage  qu’ils 
„ font  de  ce  mot  ; puifquc  cet  ordre  & 
„ cet  enchninement  eft  , félon  eux  , 
„ l’ouvrage  de  la  volonté  & de  la  puif- 
„ fance  de  l’Etre  fuprème  qui  con- 
„ noit  tous  les  événemens  avant  qu’ils 
„ arrivent , & qui  les  fait  tous  entrer 
„ dans  l’ordre  general  Qui  onmiwn 
connexionem  feriemque  caiifarum  , qua 
fit  oiiiiie  qiiodfit , fati  nomine  appeüant , 
non  niidtùm  ciiin  eii  de  verbi  contrwerfiâ 
laborandtmt  atqtu  certandwn  efi  ; quand» 
qitidem  ipfum  caufarum  ordiitem  & 
quamdam  comiexionem  Dei  ftonmi  tri- 
buunt  voluntati  potejiati , qui  optimé 
Êf  veracijjimè  creditur  , ^ cunffa  feire 
ttutequant  fiant,  & nibil  inordinatum 
relhiquere. 

Nous  terminons  l’examen  de  cette 
quedion  par  ce  palTage  qui  renferme  la 
doélrine  de . S.  Augultin  fur  ce  fujet , 
& la  maniéré  dont  il  la  judifie.  Nous 
avouons  ingénument  ici  notre  igno- 
rance; cette  matière  renferme  des  dif- 
ficultés qui  nous  paroiifent  infurmonta- 
bles  ; de  tous  côtés  , nous  voyons  des 
écueils , & nous  nous  bornons  à ce  que 
nous  avons  dit  fur  ce  fujet  aux  articles 
Destin  & Destinée.  Nous  ne  fom- 
tnes  ici  que  (Impies  hidoriens , qui  rap- 
portent les  opinions  , leslÿdèmes,  & 
les  raifonnemens. 

Deuxieme  Question.  L'enchaîne- 
ment des  caufes  qui  amènent  P événement 
fatal,  rend  - il  nécejfaire  P événement  fa- 
tal ? On  fent  aflez  que  la  difficulté  en 
cette  matière  vient  de  ce  que  , félon  la 
remarque  que  nous  avons  faite  plus 
haut , il  y a des  caufes  libres  parmi 
celles  qui  amènent  l’cvéncment  fatal  ; 
& (1  ces  caufes  font  ciichatnées,  ou  en- 
tt’elles  dans  un  même  ordre , ou  avec 
les  caufes  phyfiques  ; dès  • là  même  ne 
font -elles  pas  néceifirées , & l’événe- 


ment fatal  n’ed  - il  pas  néceflàire  ? St 
c’ed  l’enchaînement  des  caufes  qui  me 
faitpad'er  dims  une  rue  où  je  dois  èuo 
écrafé  par  la  chute  d’une  maiibn  , pen- 
dant que  j’avois  d’autres  chemins  à 
prendre,  ma  détermination  à pallèr  dans 
cette  malheureufe  rue , a donc  été  elle- 
même  une  fuite  de  l’enchainement  des 
caufes , puifqu’elle  entre  parmi  celles 
de  l’événement  fatal.  Mais  fi  cela  ed , 
cette  détermination  cd-ellc  libre,  & 
l’événement  fatal  n’ed -il  pas  nécef- 
faire  ? 

Nous  avons  vû  plus  haut,  que  parmi 
les  philofophes  qui  ont  traité  cette 
quedion  , & qui  ont  reconnu  cet  en- 
chaînement des  caufes , la  plupart  ont 
regardé  la  fatalité  comme  entraînant 
après  elle  une  néceifité  abfolue  ; & nous 
avons  remarqué  que  c’étoit  une  fuite 
naturelle  de  cette  opinion  dans  toutfÿf. 
tême  d’athéifme  & de  matérialifme. 
Mais  Cicéron  nous  apprend  que  Chry- 
fippe  en  admettant  la  fatalité  prife  pour 
renchaînement  des  caufes,  rejettoit. 
pourtant  la  néceifité. 

Or  Carneades  , cet  homme  à qui  Ci- 
céron accorde  l’art  de  tout  réfuter,  ar- 
gumentoit  ainfi  contre  Chryfippe,  Si 
omnia  antecedentibm  laufis  fiunt,  omnia 
naturali  colligatione  contexte  conferteque 
fiunt  : quod  fi  ita  efi , omnia  necejjitas 
efficit  : id fi  verum  efi  , 7iihil  efi  in  nofirâ 
potefiate  ; efi  autein  aiiquod  in  nofirâ  po- 
tefiate  : non  igitur  fato  fiunt  qiucmnque 
fiunt.  „ Si  tous  les  événemens  font  les- 
„ fuites  de  caufes  antérieures  , tout  ar- 
„ rive  par  uneliaifon  naturelle  & très- 
„ étroite  : fi  cela  ed , tout  ell  néceflàire, 
,,  & rien  n’ed  en  notre  pouvoir  Cic. 
de  fato. 

Voilà  l'état  de  la  quedion  bien  éta- 
bli , & la  difficulté  qu’il  faut  réfoudre. 
Voyons  laréponfede  Chryfippe.  Selon 
Cicéron , ce  philofophe  voulant  éviter 


Digitized  by  Google 


FAT 


FAT 


573 


la^nccenîté,  & retenir  l’opinion  que 
rien  ne  fc  làit  que  par  renchaînemcnt 
des  caufes  , dillinguoit  dilférens  gen> 
tes  de  caufes  ; les  unes  parfaites  & prin- 
cipales , les  autres  voillnes  & auxiliai- 
res i aiU  perfeStt  £5*  principales  , alia 
aAjiaiantes  6?  proxhna.  Il  prétendoit 
qu’il  n’y.  a que  l’adlion  des  caufes  parfai- 
tes & principales , dilHnguées  de  la  vo- 
lonté , qui  puitfe  entraîner  la  ruine  de 
la  liberté  ; & il  foutenoit  que  l’adlion 
de  la  volonté  , qu’il  appelloit  ajfenfio , 
n’a  pas  de  caufes  parfaites  & principales 
dilfinguées  de  la  volonté  elle- même.  Il 
ajoûtoit  que  les  impreilîons  des  objets 
extérieurs,  fans  lefquelles  cet  ajfenti- 
ment  ne  peut  pas  fe  faire , ne.ejfeeji  enim 
affenftonem  vifo  commoveri  ; que  ces  im- 
preillons , dis  - je , ne  font  que  des  cau- 
fes voifines  & auxiliaires , d'après  Icf- 
quelles  la  volonté  fe  meut  par  fes  pro- 
pres forces,  mais  toujours  conlequem- 
ment  à l’imprelfion  reque  , extrinfecks 
ptdfa  fn.ipte  vi  ac  naturà  movebitur  ,•  ce 
qu'il  cxpliquoit  par  la  comparaifon  d'un 
cylindre , qui  recevant  une  impullîon 
d’une  caufe  étrangère  , ne  tient  que  de 
fa  nature  le  mouvement  déterminé  de 
rotation  , de  volubilité  , qui  fuit  cette 
impulfîon. 

Cette  réponlè  n’eft  pas  fans  difficul- 
té ; die  e(f  établie  fur  de  fauffes  no- 
tions des  fenfations  & des  opérations  de 
l’ame  ; la  comparaifon  du  cylindre  n’eft 
pas  exaâe.  Cependant  elle  a quelque 
chofe  de  vrai , c’eft  que  l’aéHon  des 
caufes  qui  amènent  leconfentement  de 
la  volonté,  ne  s’exerçant  pas  immédia- 
tement fur  ce  confentement , mais  fur 
la  volonté,  l’adivitéde  l’ame&fon  in- 
fluence libre  fur  le  confentement  qu’elle 
forme , ne  font  léfécs  en  aucune  ma- 
niere.  11  n’eft  pas  facile  de  comprendre 
cette  diftinélion  du  confentement  & de 
la  volonté , comme  fi  ces  deux  mots  dé- 


fignoient  deux  êtres  différens. 

C’eft  du  moins  la  réponfe  de  S.  Au- 
guftin , de  civit.  Dei , lib.  V.  cap.  jx. 
qui , après  avoir  rapporté  cette  même 
difficulté  de  Carneades  contre  Chry- 
lîppe  , laréfoutà-peu-prèsdelamême 
maniéré  : ordinem  catifarum,  dit -il, 
non  negamus  , non  ejl  autem  confaptens 
ut  fi  certm  eft  or  do  caufarwn , ideo  nibil 
fit  in  tiofir*  voluntatis  m-bitrio , ipfie 
qiiippe  voluntates  in  caufarmn  ordine 
fiint.  Voilà  le  principe  de  Chiyfippe  : 
la  volonté  elle- même  entre  dans  l’or- 
dre des  caufes  , félon  S.  Auguftin  5 & 
comme  elle  produit  immédiatement  fon 
adion,  quoiqu’elle  y fuit  portée  par  des 
caufes  étrangères , elle  n’en  eft  pas 
moins  libre  , parce  que  ces  caufes 
étrangères  l’inclinent  fans  la  nécclfiter.. 

Mais  reprenons  nous  - mêmes  la  dif- 
ficulté; elle  fe  réduit  à ceci  : fi  la  vo- 
lonté eft  mûe  à donner  fon  confente- 
ment par  quelque  caufe  que  ce  foit 
étrangère  à elle  & liée  avec  fa  détermi- 
nation , elle  n’eft  pas  libre  ; fi  elle  n’eft 
pas  libre,  toutes  les  caufes  qui  amè- 
nent l’événement  fatal  font  donc  né- 
celfaires  , & l’événement  fatal  eft  né- 
celfaire.  Je  répons , 

En  premier  lieu  , lorfqu’on  regarde 
cette  liaifon  des  caufes  avec  la  détermi- 
nation de  la  volonté  comme  deftrudi- 
ve  de  la  liberté  , on  doit  prétendre  que 
toute  liaifon  d’une  caufe  avec  fon  eflet 
eft  néceffaire,  puifqu’on  foutient  que 
la  caufe  qui  influe  fur  le  confentement 
de  la  volonté , par  cela  feul  qu’elle  in-' 
flue  fur  ce  confentement,  le  rend  né- 
ceflaire;  or  cela  eft  infoutenable,  & 
les  réflexions  fuivantes  vont  nous  em 
convaincre. 

Dieu  peut  faire  un  lÿftême  de  cau- 
fes libres.  Qu’eft  - ce  qu’un  fyftéme 
quelconque'’  la  fuite  &rcnchainement 
des  adions  qui  doivent  s’exercer  daus 
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ce  fyftème.  Dieu  ne  peut- il  pas  en- 
chaîner les  adions  descaufes  libres  en- 
tr’elles,  de  forte  que  la  première  amene 
la  fécondé  , & que  la  lecondc  fuppofe 
la  première  ; que  la  première  & la  fé- 
condé amènent  la  troilleme  , & que  la 
troifierae  fuppofe  la  première  & la  fé- 
condé , & ainlî  de  fuite  '<  Ces  caufes , 
dès  - là  qu’elles  feront  coordonnées  en- 
tr’elles,  de  forte  que  les  modifications  & 
les  adions  de  l’une  amènent  les  modifi- 
cations & les  adions  de  l’autre , feronu 
elles  nécelEtées  ? non  fans  doute.  Un 
peré  tendrement  aimé  menace , exhorte, 
prie  un  fils  bien  - né  : fes  menaces , fes 
exhortations,  fes  prières  faites  dans 
des  circonftanccs  favorables,  produi- 
ront infailliblement  leur  effet , & fe- 
ront caufes  des  déterminations  de  la 
volonté  de  ce  fils  i voilà  l’inâucnce  d’u- 
ne caufe  libre  fur  une  caufe  libre  ; voilà 
des  caufes  dont  les  adions  font  liées  en- 
femble,  & qui  n’en  font  pas  moins 
libres. 

Mais , dira-t-on , que  les  caufes  in- 
telligentes fbient  coordonnées  & liées 
entr’elles , peut-être  que  cet  enchaîne- 
ment ne  fera  pas  incompatible  avec 
leur  liberté  : mais  C des  caufes  phyfi- 
ques  agiflènt  fur  des  caufes  intelligen- 
tes, cette  adion  n’emportera- 1 - elle 
pas  une  néceflité  dans  les  caufes  intelli- 
gentes? Or  il  paroît  que  félon  notre 
opinion  ces  deux  efpeces  de  caufes  font 
liées  les  unes  aux  autres,  de  forte  que 
les  adions  des  caufes  phyfiques  entraî- 
nent les  adions  des  êtres  intelligens , & 
réciproquement. 

Je  répons  i°.  que  la  néceflît»,  s’il 
en  réfultoit  quelqu’une  de  l’impuKlon 
d’une  caufe  phyfique  fur  une  caufe  in- 
telligente , s’enfuivroit  de  même  de 
l’impullion  d’une  caufe  intelligente  & 
libre  fur  une  caufe  intelligente , parce 
que  l’adion  de  la  caufe  phyfique  n’em- 


porteroit  la  néceflité  qu’à  raifon  de  Ja 
maniéré  d’agir , ou  à raifon  de  ce  qu’elle 
feroit  étrangère  à la  volonté  ; or  la  cau- 
fe intelligente  & libre  qui  infiueroit  fur 
l’adion  d’une  caufe  intelligente  , feroit 
également  étrangère  a celle-ci  & agi- 
roit  d’une  maniéré  aufll  contraire  à la 
liberté. 

2".  Ceci  n’a  befoin  que  d’une  pe- 
tite explication.  Si  l’adion  de  la  caufe 
phyfique  que  nous  difons  amener  l’ac- 
tion d’une  caufe  libre  , telle  que  la  vo- 
lonté , s’exerqoit  immédiatement  fur  la 
détermination , fur  le  confentement  de 
la  volonté , à - peu  - près  eomme  les 
théolo^ens  favent  que  les  Thomifles 
font  agir  leur  prémotion , nous  conve- 
nons que  la  liberté  feroit  en  danger  j 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi.  L’adion  des 
caufes  phyfiques  amene  dans  l’être  in- 
telligent, foit  par  le  moyen  de  l’influen- 
ce phyfique , fbit  dans  le  fyflème  des 
caufes  occafionnelles , amene,  dis. je, 
d’abord  des  modifications , des  fenfa- 
tions , des  mouvemens  indélibér&  ; & 
à la  fuite  de  tels  & tels  mouvemens , de 
telles  & telles  modifications  reçues  dans 
l’ame  naiflènt  infailliblement , mais  non 
néceffairement , telles  adions  dont  ces 
mouvemens  & ces  modifications  font  la 
caufe  ou  la  raifon  fufHfante  ; c’efl  cette 
caufe  ou  raifon  fuflifante  qui  unit  le 
monde  phyfique  avec  le  monde  intellec- 
tuel : or  que  les  adions  qui  s’exercent 
dans  l’ordre  phyfique  entraînent  des 
modifications,  des  fenfations , des  mou- 
vemens dans  les  caufes  intelligentes . 
& que  ces  modifications,  ces  fenfations, 
&c.  amènent  des  adions  de  ces  caufes 
intelligentes  , il  n’y  a rien  là  de  con- 
traire à l’adivité  & à la  liberté  de  ces 
êtres  intelligens. 

Il  fuit  de -là,  que  Dieu  a pfi  coor- 
donner & lier  entr’elles  les  adions  qui 
s’exercent  dans  un  monde  phyfique  & 
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celles  des  êtres  intelligens  & libres , 
fans  nuire  à la  liberté  de  ces  mêmes 
êtres } que  dans  cette  hypothefe , l’en- 
chaînement des  caufes  établi  par  Dieu 
amenant  les  allions  des  êtres  intelli- 
gens , ne  rend  pas  ces  allions  néceflai- 
res  ; que  parmi  les  caufes  enchaînées 
de  révénement/a/a/,  il  y en  a de  libres, 
& par  conféquent  que  l’événement  fa- 
tal n’eft  pas  lui  - même  néceflaire. 

En  fécond  lieu  , pour  foutenir  que 
cette  liaifon  des  caufes  avec  la  détermi- 
nation de  la  volonté  eft  incompatible 
avec  la  liberté  , il  faut  partir  de  ce  prin- 
cipe , que  toute  liaifon  infaillible  d’une 
caufe  avec  fon  effet  eft  néceflaire , & que 
tout  enchaînement  de  caufes  eft  incom- 
patible avec  la  liberté  : fi  omnia  mtura- 
li  coiïigatione  fiuttt , omnia  necejfitas  effi- 
cit.  Or  cette  prétention  eft  abfolument 
fauflè , & voici  les  raifonS  qui  la  com- 
battent ; 1°.  rien  uefe  fait  fans  raifon 
fuffifante,  & un  effet  qui  a une  raifon 
fuftîfante  , n’eft  pas  pour  cela  néceflai- 
re  ; or  un  effet  qui  a une  raifon  fuffi- 
fante  eft  par  cela  même  infaillible  ; car 
n un  effet  qui  a une  raifon  fuffifante  n’é- 
toit  pas  infaillible , on  pourroit  fuppo- 
fer  qu’étant  donnée  la  raifon  fufülante 
d’un  tel  effet,  il  en  eft  arrivé  un  autre. 
Or  cette  fuppofition  eft  abfurde  ; car 
dans  ce  cas  la  raifon  qui  fait  qu’un  effet 
eft  tel,  pourroit  faire  qu’il  elf  tout  au- 
tre , ce  qui  eft  une  contradiélion  dans 
les  termes , le  nouvel  effet  n’auroit  point 
de  raifon  fuffifante , ou  l’ancien  n’en 
auroit  pas  eu  s’il  eût  exifté  } car  com- 
ment pourroit- on  dire  que  cette  rai- 
fon étoit  pour  l’effet  qui  n’a  pas  eu  lieu 
une  raifon  fuffifante  d’être  tel,  lorfque 
cette  même  raifon  étant  pofée  a été  tout 
autre?  La  raifon  fuffifante  d’un  effet 
quelconque  , quoique  liée  infaillible- 
ment avec  cet  effet , ne  rend  donc  pas 
cet  effet  néceflaire  j d’où  il  fuit  que  toute 
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liaifon  infaillible  n’eft  pas  pour  cela  né- 
ceffaire. 

2*.  Je  demande  au  philofbphe  qui  ad- 
met la  providence  & la  prefcience  de 
Dieu,  & qui  me  fait  cette  objetftion  , (i 
un  événement  dépendant  d’une  caufe 
libre , que  Dieu  a prévu , qui  eft  un 
moyen  dans  l’ordre  de  fa  providence, 
& qui  tient  par  conféquent  à tout  le  fy& 
tême,  n un  tel  événement,  dis  - je, 
peut  ne  point  arriver  : il  eft  obligé  de 
me  répondre  qu’un  tel  événement  eft 
abfolument  infaillible  & ne  peot  pas  ne 
point  arriver  ; or  cette  forte  de  nécet 
fité  que  l’événement  arrive , & qu’il  eft 
obligé  de  m’avouer  félon  lui -même, 
n’empêche  pas  l’événement  d’être  libre. 
Cette  efpece  de  néceffité  n’eft  donc  au- 
tre  chofe  que  ce  que  nous  appelions  in- 
faiüibilité,  & on  ne  peut  pas  la  confon- 
dre avec  la  néceffité  métaphyifique  & 
deftruélive  de  la  liberté. 

Si  les  bornes  de  cet  article  le  per- 
mettoient , nous  pourrions  rapprocher 
de  ces  principes  les  doârines  établies' 
par  les  théologiens  fur  les  matières  de 
la  grâce  & de  la  prédeftination  , & fai- 
re voir  comment  ce  que  nous  avançons 
ici  y eft  conforme;  mais  nous  laiffons 
aux  leéleurs  i'nftruits  en  ces  matiè- 
res , le  foin  de  les  examiner  par  eux-- 
mêmes. 

TROISIEME  Question.  Vévéttti. 
ment  fatal  eji-il  infaillible  ? Nous  y 
répondons  en  difant  que  l’enchaîne- 
ment des  caufes  paroit  déterminer  in- 
failliblement l’exiftence  de  l’événement 
fatal,  félonie  lÿftême  des  prédeftina- 
tiens. 

Et  d’abord  , difent  - ils , la  même 
force  qui  établit  dans  la  nature  la  fuite 
& l’enchaînement  des  caufes  qui  amè- 
nent l’événement , détermine  auffi  l’e- 
xiftence de  l’événement  dans  tel  ou  tel 
point  de  l’efpace , & dans  tel  ou  tel  point 
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de  la  durée  ; or  la  force  qui  unit  dans  la 
nature  une  caufe  à une  autre  caufc  n’cll 
jamais  vaincue. 

En  fécond  lieu  , fuppofèr  que  ce  que 
la  fatalité  entraîne  n’arrive  pas  , c’cll 
fuppofèr  que  l’être  à qui  Vévénement  fa- 
tal ccoit  préparé  n’elt  plus  le  même  être, 
que  ce  monde  n’eft  plus  le  même  monde 
dont  Dieu  avoit  déterminé  l’exillence 
& prévu  les  mouvemens.  Car  en  fuppo- 
fant  qu’il  arrive  un  événement  différent 
de  l’événement /rt/a/ , la  multitude  in- 
finie des  effets  qui  tenoient  à l’événe- 
ment fatal  demeure  fuppi  imée  ; l’évé- 
nement différent  entraîne  d’autres  fui- 
tes que  l’événemcnt/iira/,  ces  fuites  en 
entraînent  d’autres , & ce  changement 
unique  propageant  Ton  aâion  dans  tous 
les  fens  s’étend  bien-tôt  à tous  les 
êtres , boulcverfe  l’ordre  , rompt  la 
chaîne  caufes,  & change  la  face 
de  l’univers. 

Par  - là  on  peut  juger  de  ce  que  veu- 
lent dire  toutes  ces  propofitions  : ah , 
fi  j’eufle  été  là  , fi  j’avois  prévû , &c. 
j’aurois  échappé  au  danger  dont  le  def- 
tin  me  menaqoit! 

On  peut  dire  : celui  que  le  defUn 
menace  ne  va  point  là , & ne  prévoit 
point,  & nous  parlons  de  celui -là  mê- 
me que  le  dedin  menaqoit. 

Mais  ce  qui  trompe  en  ceci  , c’eft 
que  les  circondanccs  du  tems  & du  lieu 
étant  celles  dont  on  faitabdradlion  avec 
le  plus  de  facilité  , on  fe  difilmule  qu’el- 
les entrent  elles -mêmes  dans  l’ordre 
des  caufes  coordonnées,  & on  croit 
pouvoir  attaquer  la  certitude  de  la/u- 
tiiritionà'xin  événement/a/e/  avec  plus 
de  fuccès  en  le  confidérant  rélativement 
à ces  circonfiances.  On  dit  d’un  hom- 
me affomroé  dans  une  rue  par  la  chéte 
d’une  tuile , qu’il  pouvoit  bien  ne  pas 
paffer  par  - là  ou  y paffer  dans  un  autre 
tems , & on  ne  fe  permet  pas  de  penfer 


que  la  tuile  pouvoit  ne  pas  tomber  dans 
ce  tems  - là  avec  un  tel  degré  de  force  & 
avec  une  telle  dircélion. 

On  ne  prend  pas  garde  qu’il  étoit 
aulli  coordonné  félon  le  lyllême  que 
nous  expofons , que  cet  homme  paiiàt 
quand  la  tuile  tomboit , qu’il  étoit  coor- 
donné que  la  tuile  tombât  quand  cet 
homme  paffoit.  En  effet,  pourquoi  ima- 
gine-t- on  que  cet  homme  pouvoir 
bien  ne  pas  paffer  ? c’elt  parce  qu’on  re- 
marque que  plufieurs  déterminations 
libres  de  fa  part  ont  concouru  à lui  faire 
prendre  fon  chemin  par -là.  Mais  je 
vois  aulTî  plufieurs  caufes  libres  parmi 
celles  qui  ont  déterminé  la  tuile  à tom- 
ber , & à tomber  dans  un  tel  tems  avec 
un  tel  degré  de  force , &c.  comme  la 
volonté  des  ouvriers  qui  l’ont  iàite  & 
placée  d’une  certaine  maniéré , la  né- 
gligence du  maître  de  la  maifon,  &c. 
On  pourroit  donc  imaginer  avec  au- 
tant de  fondement  que  la  tuile  pou- 
voit ne  pas  tomber,  qu’on  imagine 
que  l’homme  affommé  pouvoit  ne  pas 
paffer. 

Mais  la  vérité  eft  que  l’un  & l’autre 
événement  étoit  coordonné  , infailli- 
ble, puifque  l’un  & l’autre  étoient  ame- 
nés par  l’enchaînement  des  caufes  , 
puifque  l’un  & l’autre  tenoient  au  CyC. 
tème  de  l’univers,  entroient  dans  les 
vues  de  la  Providence  , &c. 

Au  refie , & nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , les  partifans  de  ce  fyfième  çiré- 
tendent  que  cette  infaillibilité  des  evé- 
nemens , même  alors  qu’ils  dépendent 
de  l’aélion  des  caufes  intelligentes . 
n’entraîne  point  la  ruine  de  leur  li- 
berté. 

O.UATRIEME  ET  DERNIERE  QUES- 
TION. La  dotlrine  de  la  fatalité  peut-elle 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  ÿtotift 
des  déterminations  des  êtres  libres?  Pour 
répondre  à cette  quefiion,  il  fufiîra  de 
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réfuter  !e  fophifme  que  les  phüofophcs 
•ppcllent  Je  la  raij'on  parejjeiffi. 

On  dit  donc  : fi  tout  eft  réglé  dès  - à- 
préfent  ; fi  reiichainerncnt  des  caufes 
emporte  l’infaillibilité  de  tous  les  évé- 
nemens  , les  prières  & les  vœux  adret 
fés  à l’Etre  fuprème  , les  confeils  & les 
exhortations  des  hommes  les  uns  en- 
vers les  autres  , les  loix  humaines , &c. 
tout  cela  ne  peut  fervir  de  rien.  On 
ajoute  que  les  hommes  doivent  demeu- 
rer dans  une  inaclion  parfaite , dans 
tous  les  cas  où  ils  auront  quelqu’occa- 
fion  d’agir  ; car  , ou  les  chofes  pour 
lerquclles  on  adreflbroit  des  prières  à 
Dieu  , doivent  être  amenées  par  l’en- 
chainement  des  caufes  ; & en  ce  cas  , il 
e(l  inutile  de  les  demander,  elles  arri- 
veront certainement  : ou  elles  ne  font 
pas  du  nombre  des  événemens  qui  doi- 
vent fuivre  l’enchainement  des  caufes; 
& en  ce  cas,  elles  ne  peuvent  pas  arri- 
,ver,  & il  e(l  encore  inutile  de  les  de- 
mander. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  con- 
feils , des  exhortations  , Ik  des  loix  ; 
car  fi  les  aétions  auxquelles  nous  por- 
tent tous  ces  motifs  moraux  , font  de 
celles  qui  entrent  dans  la  fuite  des  évé- 
nemens  , ■préétablie  par  Dieu,  on  les 
fera  certainement;  & fi  elles  n’y  en- 
trent pas , tous  ces  motifs  réunis  ne  les 
feront  pas  faire. 

Enfin  , que  j’agilTe  ou  que  je  n’agiC- 
fc  point , pour  procurer  4 réufilte  d’u- 
ue  entreprife , pour  parvenir  à un  but; 
fi  j’y  arrive  , cet  événement  aura  été 
amené  par  l’enchaînement  des  caufes, 
& mes  mouvemens  n’y  auront  fervi  de 
rien  ; fi  je  n’y  arrive  pas , ce  fera  en- 
core à l’enchaînement  des  caufes  que  je 
pourrai  m’en  prendre. 

A cela  on  répond  , que  les  prières , 
les  vœux  , les  confeils , les  exhorta- 
tions, les  loix,  les  aélions  humaines, 
Tom  VI. 
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tout  cela  entre  dans  l’ordre  des  caufes 
des  événemens.  L’événement  n’cll  cer- 
tain , que  parce  que  les  caufes  font  pro- 
portionnées ; de  forte  qu’il  fera  tou- 
jours vrai  de  dire  , que  ce  feront  vos 
prières  qui  auront  obtenu  cet  heureux 
fuccès , vos  confeils  qui  auront  fait 
prendre  ce  parti , vos  mouvemens  qui 
auront  fait  réulTir  cette  affaire;  puil- 
que dans  l’ordre  de  la  providence,  vos 
prières  entrent  parmi  les  caufes  de  ce 
iuccès  ; vos  confeils , parmi  les  caufes 
de  la  tlétermination  à ce  parti  ; & vos 
aéUons , parmi  les  caufes  de  la  rcufilte 
de  celte  atfairc. 

En  un  mot,  quoique  tout  l’avenir 
foit  déterminé  ; comme  nous  ignorons 
de  quelle  maniéré  il  cil  déterminé , Sc 
que  nous  favons  certainement  que  cette 
détermination  cil:  conféqueiue  à nos 
adions  ; il  cil  clair  que  dans  la  prati-> 
que , nous  devons  nous  conduire  com- 
me s’il  n’étoit  pas  déterminé. 

On  ajoute  à cela  qu’en  fe  conduifànt 
d’après  les  principes  que  l’on  réfute  ici , 
on  prétendroit  intervertir  l’ordre  des 
chofes;  on  voudroit  mettre  les  adlions 
après  la  préordination  de  Dieu , pendant 
qu’au  contraire , cette  preordination 
fuppofe  nos  adions  dans  l’ordre  des 
polTibles. 

D’ailleurs  on  voit  aflèz  que  cette  diffi- 
culté n’efl  pas  particulière  â l’opinion 
de  l’enchaînement  des  caufes  ; elle  at- 
taque la  Providence  en  général , la  prêt 
cicncc  , la  (impie  fiUHrition  des  chofès, 
quand  on  foutient  qu’elle  efi  dès  - à- 
préfent  déterminée. 

Cette  opinion  de  la  fatalité  , appli- 
quée à la  conduite  de  la  vie , ell  ce  qu’on 
appelle  le  dclhn  à la  turque , fatum  ma- 
hwnetanutn -,  parce  qu’on  prétend  que 
les  Turcs  , & parmi  eux  principalement 
les  lôldats , fc  conduifent  d’après  ce 
principe,  v.  Destinée. 

Bbb 
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Nous  voyons  nufll  parmi  nous  beau- 
coup de  gens  qui  portent  au  jeu  cette 
opinion  , & qui  comptent  fur  leur  bon- 
hiitr  ou  fur  le  malheur  de  leur  adver- 
fuire  ; qui  craignent  de  jouer  lorfqu'ils 
font,  difcnt-ils,  en  malheur,  & qui 
ne  hafardent  pas  de  grolfes  femmes  con- 
tre ceux  qu’ils  voyent  en  bonheur.  Ce- 
pendant je  crois  qu’on  ne  doit  point  cf- 
tiiner  au  jeu , & faire  entrer  en  ligne 
de  compte,  le  bonheur  & le  malheur. 
Les  feules  réglés  qu’on  puiife  fuivre  à 
eet  égard  , s’il  y en  a quelqu’une , font 
«clics  que  preferit  le  calcul , & l’analyfe 
des  hafards  : or  ces  réglés  n’autorifent 
point  du  tout  la  conduite  des  joueurs 
fatalijles. 

Car  ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups 
paJTés  pour  edimer  le  coup  prochain  , 
•U  il  faut  conlidcrcr  le  coup  prochain , 
kidcpendamment  des  coups  déjà  joués  : 
( ces  deux  opinions  ont  leurs  partilans). 
Dans  le  premier  cas , l’analyfe  des  ha- 
fards me  conduit  à penfer  que  ü les 
eoups  précédens  m’ont  été  favorables  , 
le  coup  prochain  me  fera  contraire  -, 
que  Cl  j’ai  gagné  tant  de  coups,  il  y a 
tant  à parier  que  je  perdrai  celui  que  je 
vas  jouer,  ^ vice  verfù.  Je  ne  pourrai 
donc  jamais  dire  : je  fuis  en  malheur  , 
& je  ne  rifqucrai  pas  ce  coup  - là  ; car 
je  ne  pourrois  le  dire  que  d’après  les 
ooups  paifés  qui  m’ont  été  contraires } 
mais  ces  coups  paifés  doivent  plutôt  me 
faire  efpércr  que  le  coup  fuivant  me 
fera  favorable. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft  - à - dire , 
fl  on  regarde  le  coup  prochain  comme 
tout-  à- fait  ifolé  des  coups  précédens, 
on  n’a  point  de  raifon  d’eftimer  que  le 
coup  prochain  fera  favorable  plutôt  que 
oontrairc  , ou  contraire  plutôt  que-fà- 
vorable;  ainfion  no  peut  pas  regler  fa 
conduite  au  jeu  , d’après  l’opinion  du 
dcdiii,  du  bonheur,  ou  du  malheur. 


Ce  que  nous  difons  ici  du  jeu  , doit 
s'appliquer  aulTi  à toutes  les  aifaires  de 
la  vie  ; car  quoique  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès  dans  les  entrepri&s,  dépen- 
de lôuvent  d’une  infinité  de  ckeonitan- 
ces  qu’on  ne  peut  pas  foumettre  aux 
loix  du  calcul , & qui  femblent  ne  fui- 
vre que  eelles  de  la/ero/i/è,  ileli  pour- 
tant déraifonnabic  de  régler  la  moindre 
de  fes  démarches  , & de  fonder  la  plus 
foible  efpérance  ou  la  crainte  la  plus  le- 
gere , fur  cette  opinion  du  bonheur  3t 
du  malheur. 

Les  préjugés  oppofent  à ces  princi- 
pes , qu’il  y a des  tems  malheureux  où 
on  ne  peut  rien  entreprendre  qui  réuf- 
lilfe  ; des  gens  malheureux  à qui  on  ne 
peut  rien  confier , & réciproquement 
des  tems  heureux  & des  perfonnes  heu- 
reufes. 

Mais  que  veulent  dire  ces  expref 
fions  qu’on  fait  valoir  contre  ce  que 
nous  loûtenons  ici  i'  elles  ne  fignifient 
rien  autre  chofe , linon  qu’il  y a des 
gens  à qui  ces  circonllances  cachées  & 
imprévûes  qu’on  ne  peut  ni  détourner 
ni  faire  naître  , ont  été  jufqu’à  préfent 
contraires  ou  favorables } mais  qui 
nous  répondra  qu’elles  feront  encore 
favorables  dans  une  affaire  qu’il  eff 
queffion  d’entreprendre , ou  fur  quel 
fondement  penfbns-nous  qu’elles  fe- 
ront contraires  'i  le  palTc  peut  • il 
nous  être  en  ceci  garant  de  l’avenir  ? 
De  quel  droit  fuppofe  - 1 - on  quelque 
fimilitude  dans  des  circonifanccs  qui 
par  l’hypothefe  font  cachées  & impré- 
vues ? 

C’elf  pourquoi  , afin  de  donner  un 
exemple  de  ceci , le  mot  qu’on  prête  au 
cardinal  Mazarin  choifilfant  un  général, 
ejl  - il  heureux  ? me  paroît  peu  jufte , 
puifque  les  fuccès  paifés  de  ce  général 
n’étant  pas  dûs  à fon  habileté  ( par  la 
fuppofition  ) ne  pouvoient  pas  répon- 
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dre  de  Tes  fuccès  futurs  ; & il  falloit 
toujours  demander , -i/  habile  ? J’ai- 

merois  encore  mieux  la  maxime  oppo- 
iec  du  cardinal  de  Richelieu , qu'impru- 
dent malheureux  font  fytionymesfquoi- 

qu’elle  ne  me  fcmble  pas  tout- à~  fait 
exadle);  puifqu’on  peut  abfolument  fè 
perfuader  que  parmi  les  caufes  du  mau- 
vais fuccès  d’un  événement  padc , il  eil 
toujours  entré  quelques  fautes  de  la 
part  de  celui  qu’on  appelle  malheureux-, 
fautes  que  des  conjeélures  plus  fines  & 
une  prudence  plus  confbmmée  auroient 
pù  faire  éviter  : au  lieu  qu’il  cft  tou- 
jours impofllble  de  prévoir , & dérni- 
fonnable  de  fuppofer  qu’un  homme  fera 
heureux  ou  malheureux  dans  une  af- 
faire qu’il  eft  quefiion  d’entrepren- 
dre , Il  l’on  fait  abdraéUon  de  fon  ha- 
bileté. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  re- 
marque : c’efl  qu’il  y a peu  de  matière 
fur  laquelle  la  philofophie , tant  an- 
cienne que  moderne,  fe  foit  autant  exer- 
cée que  fur  celle -cL  Un  auteur,  Fri- 
der.  Arpe , theatmmfati , compte  juf- 
qu’à  cent  foixante  & tant  d’écrivains 
qui  ont  traité  ce  fujet  dans  des  ouvra- 
ges particuliers.  La  ledlure  de  tous  ces 
écrits  ne  pourroit  pas  donner  des  idées 
nettes  fur  le  fujet  que  nous  venons  de 
traiter,  & neferviroit  peut-être  qu’i 
mettre  beaucoup  de  confufion  dans 
l’efprit. 

FATUITÉ  , f.  f. , Morale. , caraiffere 
avantageux  , préfomptucux  , poufle 
quelquefois  jufqu’à  l’impertinence  & à 
l’infolence , & dont  les  nuances  font  ex- 
trêmement variées  par  le  fond  de  l'in- 
dividu , par  les  circonfiances  qui  l’ont 
fuccellîvement  modifié  , & par  celles  où 
il  fe  trouve  adlucllement.  11  y a dans 
l'Encyclopédie  un  portrait  du /ax  par  M. 
Defmahis,  qui  elf  bien  peint  & bien  co- 
lorié , tel  qu’on  pouvoit  l’attendre  d’un 


auteur  dramatique  ingénieux.  Mais 
on  ne  voit  dans  cet  article  que  des  effets 
fans  caufe , & c’efl  la  caulc  même  qu’il 
s’agit  de  rechercher  ici. 

H y a une  fatuité  innée  , qui  re/Icm- 
ble  à toutes  les  autres  difpnntions  qui 
nous  viennent  de  la  nature , & qui  ont 
leur  fiege  propre  dans  le  tempérament. 
Quand  on  éleve  des  enfans , on  s’apper- 
çoit  aifement  qu’il  s’en  trouve  qui  ont 
une  bonne  opinion  d’eux  - mêmes  que 
rien  n’a  pu  encore  leur  infpirer,  qui 
parlent  avec  un  ton  de  confiance  qui 
ne  repofe  fur  rien , & qui  prétendent 
impofer  par  ce  moyen  à leurs  camara- 
des , ou  même  en  général  à ceux  avec 
qui  ils  vivent, à leurs  propres  fupérieurs. 
Ce  tour  d’efprit  & ce  ton  font  très- 
communs  dans  les  enfàns , & delà  vient 
qu’il  elf  fi  aife  de  les  gâter.  Pour  peu 
qu’on  s’amufe  de  leur  caquet , qu’on 
applaudilfe  à leurs  reparties  & leurs  faiU 
lies , ils  prennent  & confervent  un  etn- 
pire , dont  les  témoins  fenfes  ne  fau- 
roient  alfez  s’étonner  -,  ils  deviennent 
de  petits  oracles  dans  leur  maifbn,  & 
leurs  füttifes  palTent  pour  des  fenten- 
ccs.  Le  mal  n’ell  pourtant  pas  dange- 
reux d.!!»  fon  origine  ; des  parens , deg 
inflituteurs , qui  Pavent  ce  que  c’eft  que 
de  gouverner  les  premières  années  de 
la  vie  , fans  appéfiintir  un  joug  qui 
pourroit  rendre  les  enfans  craintifs  & 
défians , mornes  & (tupides , leur  per- 
mettent un  degré  de  liberté , tant  dans 
les  propos  que  dans  les  adions , qui 
fumt  pour  leur  faire  prendre  l’effor , & 
dévoiler  leur  caradere  ; mais,  dès  qu’ils 
palTent  les  bornes  dans  lefquclles  on  ju- 
geà  propos  de  les  renfermer , on  les  ar- 
rête , on  les  réprime  , on  ne  foudre  de 
leur  part,  ni  pétulance,  ni  indocilité! 
en  un  mot , on  tâche  de  les  guider  par 
la  raifon , & de  leur  faire  connoitre  ce 
qui  ell  véritablement  honorable  & utile 
Bbb  2 
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pour  eux.  Quand  on  atteint  ainfi  le  ter- 
me d’une  bonne  éducation,  il  en  refaite 
des  élevés  qui , après  avoir  acquis  tou- 
tes les  bonnes  qualités  qui  conviennent 
à leur  état , les  rehaulTent  par  le  plus 
beau  de  tous  les  vernis,  celui  de  la  mo- 
dclHe. 

Mais,  n h fatuité  naturelle  fe  laide 
ainfi  modérer  & finalement  détruire , il 
y a une  fatuité zcquiCe , à laquelle  il  efi 
quelquefois  difficile  de  fe  foudraire  , 
parce  qu’elle  entre , pour  ainfi  dire , par 
quantité  de  portes  continuellement  ou- 
vertes. On  s’aime  naturellement,  & 
l’on  doit  s’aimer , pour  travailler  à fa 
«onfervation  & à fa  perfedlion  ; mais 
«et  amour  propre  naturel  efi  fufccptible 
des  accroilTcmens  les  plus  rapides,  & 
ces  accroilTemens  peuvent  conduire  à 
toutes  fortes  d’écarts , d’abord  par  une 
pente  infenfible,  mais  enfuite  pat  la 
chûte  la  plus  accélérée. 

Les  avantages  de  la  figure  font  une 
première  caule  de  fatuité.  Ceux  qui  font 
difgraciés  de  la  nature,  ofent  quelque- 
fois entrer  dans  cette  route  , & y mar- 
cher d’un  pas  ferme , fans  s’inquiéter 
des  huées,  ou  même  finis  s’enapperce- 
voir.  Comme  les  individus  les  plus  laids 
peuvent  avoir  dans  leur  tout  quelque 
partie  belle , ou  du  moins  palTable , rien 
de  plus  plaifant  que  l’étalage  qu’ils  en 
font.  Sont -ce  les  dents?  On  ne  celfe 
de  rire  pour  les  montrer.  Eft  - ce  une 
main  , un  bras  ? On  fe  dégante  perpé- 
tuellement , on  s’appuye  fur  le  coude  ; 
on  prend  toutes  les  poftures  qui  font 
relTortir  cet  attrait.  Le  pied  mignon 
s’avance  i la  belle  jambe  même  a des 
occafions  de  paroitre.  Une  demoifellc 
complettement  laide,  ( le  fait  eft  cer- 
tain, & celui  qui  le  rapporte  ici,  parle 
comme  témoin  oculaire,  ) avoit  des  ap- 
pas fecrets  , ou  du  moins  le  croyoit  : & 
ioa  art  ctoit  de  faire  fiéquemmeut  de 


grands  éclats  de  rire,  & de  fe  lailîèr  aller 
à la  renverfe  fur  le  plancher , les  jambe» 
en  l’air.  Ne  pourroit-on  pas  dire  ici» 
où  la  fatuité  va-t-elle  fe  nicher  ? 

Elle  eft  fans  doute  plus  pardonnable 
dans  les  Adonis  & dans  les  Vénus  ; mai» 
elle  y eft  plus  infupporuble.  On  eft  ex. 
cédé  des  mignardifes  & des  afteteries 
de  ces  perfonnes  qui , confultant  fans 
ceife  leur  miroir,  & fo  pâmant  d’admi- 
ration  comme  NareilTe  à leur  propre  at 
pedl,  viennent  recueillir  celle  des  autres, 
tantôt  avec  le  fecours  de  toutes  les  pa- 
rures que  la  coquetterie  a inventées , 
tantôt  & avec  plus  de  fuccès  dans  ces 
négligés  galans , feduifans,  qui,  fans 
allarmcr  la  pudeur , reveillent  l’appétit , 
& tireroient  de  leur  apathie  les  ftoü 
ciens  les  plus  rigides , de  leurs  contem- 
plations les  anachorètes  les  plus  extati- 
ques. La  noblelfe  de  l’extraélion  eft  une 
prérogative  purement  accidentelle,  & 
qui  ne  donne  aucun  mérite  réel  à celui 
qui  la  podède.  Cette  diftineftion  entre 
les  hommes,  n’eftni  ancienne,  ni  uni- 
verfelle.  Cependant,  dans  les  pays  où 
elle  eft  reçue  , c’eft  pour  l’ordinaire  une 
véritable  fumée  qui  monte  à la  tète  des 
nobles  , & les  étourdit  plus  ou  moins. 
On  leur  paüeroit  une  certaine  fierté , 
qui  leur  fit  craindre  de  retomber  dans 
la  mafle  vulgaire  par  des  propos  , par 
des  adhons , & fur  - tout  par  des  fenti- 
niens  qui  démentilfent  la  gloire  de  leurs 
ayeux  , & la  pureté  du  fang  qu’ils  leur 
ont  tranfmis.  Le  vrai  noble  devroit  ti- 
rer de  fa  qualité  un  motif  permanent  à 
ne  rien  faire  de  bas  & de  véritablement 
honteux.  Je  dis  véritablement,  parce  que 
c’eft  prefquc  toujours  la  faulTc  honte  qui 
préfide  à la  conduite  des  nobles.  .Moi  ? 
un  homme  comme  moi , j’irois  m’abaif- 
fer,  m’avilir  , j’entrerois  dans  la  chau- 
mière, je  paricrois  au  miférable  , je 
partagerois  lès  peines.  Aujourd'hui  les 
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empereurs , les  rois , leurs  meres , leurs 
époufes  , placent  leur  grandeur  à fe 
rapprocher  des  plus  balTes  conditions  ; 
& chaque  jour  on  raconte  à ce  fujet 
les  traits  les  plus  touchans.  Qu'c  le  gen- 
til , l’ètre  brutal  & grolfier  , que  le  foi- 
difant  iflii  de  Charlemagne , roide  & 
bouffi  , apprennent  à penfer  & à vivre  ! 
Des  leqons  aulfi  efficaces  font  fort  fupé- 
rieures  à toutes  celles  que  nous  vou- 
drions leur  donner. 

Les  rangs , les  digirités , enflent  pa- 
reillement & introduifent  la yiimi/édans 
des  titres  où  elle  étoit  auparavant  étran- 
gère. C’efi  ce  qui  a fur-tout  lieu  dans 
les  parvenus , que  la  roue  de  la  fortu- 
ne fait  paffer  du  point  le  plus  bas  au 
plus  élevé , où  ils  oublient  qu'’un  nou- 
veau tour  de  roue  les  remettra  au  point 
où  ils  ont  été  pris.  Les  airs  de  ces  grands 
faélices  font  trop  plaifans  pour  ceux 
qui  n’ont  rien  à démêler  avec  eux  j mais 
ils  font  trop  accablans  pour  ceux  qui 
retrouvent  dans  quelque  fubordination 
à leur  égard.  Si  l’on  en  veut  voir  des 
exemples  accumulés  & pouffés  au  uott 
plus  ultra , qu’on  life  les  mémoires  de 
ce  contrôleur  général  de  la  France,  qui 
a été  & demeurera  l’objet  de  la  plus 
parfaite  exécration  pour  tous  ceux  qui 
oiKnVU,  qui  ont  lu,  ou  qui  liront  fes 
monftrueux  égaremens. 

Les  richcfl'es  font  le  principe  géné- 
rateur de  refpcce  \\c  fatuité,  la  plus  grof. 
Cere  & la  plus  révoltante.  On  ne  fau- 
roit  voir  fans  indignation  ces  êtres  mé- 
prifables,  fouveiit  dignes  d’être  abhor- 
rés, qui  ont  des  prétentions  fans  bor- 
nes , & croyent  écrafer  par  le  feul  poids 
de  leur  opulence  tous  ceux  qui  non- 
feulement  les  égalent , mais  leur  Ibnt 
fort  fupérieurs.  Qtdconque  ejl  riche , eft 
tout.  Cette  alfertion  fabrique  eft  un 
axiome  pour  les  riches  mêmes  : ils  ne 
voyeut  rien  qui  foie  hors  de  leur  por- 


tée, & à quoi  ils  ne  puiflent  atteindre, 
parce  que  par  un  effet  de  la  corruption 
qui  régné  dans  le  monde , tout  eft  à ven- 
dre , tout  cede  à la  force  irrélîftible  du 
plus  précieux  de  tous  les  métaux.  De 
tels  riches , faftueux  & infolens  , agfeC- 
tes  & durs , éprouvent  à la  vérité  de 
tems  en  tems  de  fanglantes  mortifica- 
tions ; mais  elles  font  peu  d’impreflion 
fur  eux  ; un  coup  d’œil  fur  leur  coffre 
fort  les  remet  d’abord  dans  leur  aflîet- 
te  naturelle.  Cependant  ils  feroient 
bientôt  humiliés  & terraflcs  fans  retour 
fans  la  bafleife  de  prefque  tous  ceux  qui 
les  environnent.  Dans  cette  troupe  fer- 
vile  , les  uns  croyent  effedlivemcnt  que 
l’or  eft  un  mérite , & qu’un  homme 
vaut  à raifon  de  ce  qu’il  pollcde.  Les 
autres  font  des  faméliques  qui  en  veu- 
lent à cet  or,  qui  voudroient,  à force 
d’exercer  le  manege  de  cliens , faire  dé- 
river chez  eux  quelques  filets  du  Pac- 
tole , ou  qui  tout  au  moins  attrapent 
quelques  franches  lippées  en  jouant  le 
rôle  honteux  de  paraftte.  C’eft  le  plus 
grand  des  honneurs  dont  les  gens  de 
lettres  puifl’ent  fe  couvrir  que  de  raT- 
per  ainfi  devant  les  Midas , & de  faire 
fumer  leur  encens  fur  l’autel  de  Plutus. 
Il  y a , pour  ainfi  dire , une  confpiration 
permanente  pour  perfuader  aux  riches 
qu’ils  font  dignes , & même  feuls  di- 
gnes des  hommages  qui  devroient  être 
exclufivement  refervés  aux  lumières 
aux  vertus.  On  ne  fauroit  donc  efpé- 
rer  dans  l’état  préfent  des  chofes , de 
parvenir  à une  réformation  confidéra- 
ble  fur  ce  point.  Les  LX  pu  bientôt  les 
XXX  vaudront  mieux  que  les  XL, 
tant  que  ceux  - ci  feront  leur  cour  à 
ceux-là. 

Mais  ces  favans  eux-mêmes , à leue 
Cour  , donnent  également  dans  le  ridi- 
cule fur  lequel  roule  cet  article  : A 
nous  leur  avons  refervé  la  derukrr 
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clafle.  Leur  fatuité  a fon  caradlere  mar- 
que , comme  celle  des  claflcs  précéden- 
tes. La  beauté  réelle  ou  prétendue  pro- 
duit l’affedlation  & toutes  les  liraagrées 
qui  en  dépendent.  La  noblcire  rend  tan- 
tôt altier,  tantôt  féroce.  Les  honneurs, 
comme  on  l’a  dit , changent  les  mœurs. 
Les  richefles  engendrent  une  fotte  boiif- 
Êflure.  Le  favoir  eft  fuivi  de  la  pédan- 
terie comme  de  fon  ombre.  Cela  eft 
fur-tout  fenfible  dans  la  forte  de  favoir 
qu’on  nomme  érudition.  Dans  les  deux 
liecles  qui  ont  précédé  celui-ci , il  n’é- 
toit  prefque  queftion  que  de  grec  & de 
latin  ; on  exerqoit  fa  critique  fur  les 
auteurs  que  l'antiquité  nous  a tranfmis, 
& qui  ont  beaucoup  foullèrt  jufqu’à 
nous-  On  comparoit  les  manuferits,  on 
corrigeoit , on  reftituoit , on  conjeélu- 
roit , on  donnoit  des  éditions  chargées 
de  variantes  & de  notes  ; & les  commen- 
tateurs fe  battoient  à fer  émoulu  pour 
défendre  leurs  leçons.  Bientôt  s’aigrif- 
fant  les  uns  contre  les  autres , ils  fe 
prenoient  véritablement  aux  cheveux , 
& fe  difoient  les  injures  les  plus  atro- 
ces. Tels  ont  été  les  Scioppius,  les  Sca- 
liger,  lesSauraaife,  &plus  récemment 
toute  la  gent  Burmann.  Aujourd’hui 
on  penfe  & l’on  parle  autrement,  foit 
parce  que  ces  études  ont  perdu  prefque 
tout  leur  prix , foit  à caufe  de  la  poli- 
tede  qui  s’ed  introduite  dans  les  mœurs 
& dans  les  ufages.  Un  pédant  demeu- 
re couvert  de  la  poulHcre  des  écoles  ; & 
on  ne  le  regarde  pas  plus  qu’un  gueux 
alfublé  de  haillons. 

Mais  il  nous  relie  les  bcaux-efprits 
Si  les  philofophes  qui , fur-tout  ceux- 
ci  , ont  véritablement  envahi  le  domai- 
ne de  la  fatuité , & y exercent  la  plut 
ndieufe  tyrannie.  Les  beaux-efprits  ne 
feront  bientôt  plus  guère  de  reiifation  ; 
ils  s'amalgament  infenllblement , ou 
plutôt  rapidement  avec  les  philofophes. 


Si  la  philofophie,  ou  du  moins  ce  qu’on 
nomme  aujourd’hui  ainfi , eft  Vange  e»- 
tfrminateur  du  het-efprit  Çy  du  bon  ef~ 
prit.  On  doit  donc  s’attendre  à voir 
dans  peu  les  philofophes  maîtres  du 
champ  de  bataille , & gouvernant  les 
lettres  avec  cette  fatuité  arrogante  qu’ils 
manifclleroient  dans  le  gouvernement 
du  monde  entier , (1  jamais  on  venoit 
à le  leur  confier.  Les  excès  auxquels 
ils  fe  portent  dès-à-préfent , dans  leur 
fphere  encore  étroite , font  incroyables. 
Pour  égayer  cet  article  nous  en  donne- 
rons en  le  finilTant,  un  échantillon  au- 
quel on  peut  appliquer  le  mot  : Ex  un- 
gue  leoitem.  Comme  il  s’agit  de  faits  de 
la  plus  grande  notoriété,  il  ne  paroit 
pas  qu’on  puilfc  y oppofer  la  moindre 
exception  : & nous  tirons  leur  énoncé 
mot  pour  mot  de  la  Gafette  littéraire 
de  r Europe  , Juillet  iTJ6.  où  l’on  rend 
compte  de  la  féancc  publique  de  l’aca- 
démie franqoifc,  tenue  le  lo  Juin  pré- 
cédent pour  la  réception  de  M.  de  la 
Harpe. 

„ Avant  d’entrer  en  matière , dit  le 
jouraalifte  , nous  croyons  devoir  une 
digrelEon  fur  ce  mot  ajfemblée  publique. 
Il  annonce  naturellement  une  féance, 
où  tout  le  monde  fans  acception , ni  ex- 
ception , doit  être  admis,  tant  que  peut 
en  contenir  l’enceinte.  C’eft  ainfi  que 
cela  fe  pratique  aux  autres  académies  ; 
& c’éçoit  même  l’ufage , il  y a quelques 
années  , de  l’académie  Françoife.  On 
fe  rappelle  qu’à  la  réception  de  M.  de 
Voltaire,  (en  1746)  fête  littéraire  qui 
en  valoir  bien  une  autre , la  foule  pé- 
nétroit,  les  deux  battans  ouverts,  & que 
les  académiciens  confondus  parmi  elle, 
(a)  ne  fe  diftinguoient  que  lorfqu’ils 

(a)  C’eft  à cette  réception  que  M.  le  car- 
dinal de  Rohan,  membre  de  l’académie,  fe 
trouvant  trop  preifé  par  la  foule , & un  Suifle 
voulant  lui  faire  faire  place , dans  la  crainte 
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avnient  pris  pince  dans  le  fauteuil.  C’eft 
Duclos  , qui  le  premier  voulant  dpnner 
de  l’importance  à fi  dignité , a imaginé 
ks  biilets  , a provoqué  les  femmes  à 
venir  en  abondance.  Jufques-là  q’avoic 
été  une  forte  de  ridicule  pour  le  fexe , 
d’alfilter  en  cc  lieu  ; & le  petit  nombre 
d’elles , bravant  le  préjugé , fe  renfer- 
moit  dans  les  tribunes , & n’ofoit  def. 
cendre  dans  la  falle.  M.  d’Alembert  a 
beaucoup  enchéri  fur  fon  prédécefleur. 
Il  a limité  le  nombre  des  billets  ( u ) 
({UC  devoit  donner  chaque  membre  de 
M compagnie, -en  fe  réfervant  la  facul- 
té d’en  dilfribuer  tant  qu’il  veut.  11  a 
augmenté  la  horde  des  SuilTes  à la  por- 
te; il  a demandé  une  garde  militaire; 
il  a fait  ériger  une  barrière  formidable: 
& chaque  jour  c’eft  quelque  ituiova- 
tion,  afin  d’irriter  les  defirs  des  ama- 
teurs, en  redoublant  les  difficultés.  En- 
core, fi  en  s’afTcrviflant  à l’étiquette 
moderne , on  pouvoir  au  moins  les  vain- 
cre, fi  l’homme  de  lettres  , en  s’y  pre- 
nant à tems  pour  obtenir  fon  pallbport, 
réuHlifoit  : mais  à moins  qu’il  ne  fort 
agréable  au  fecretaire,  on  l’éconduit 
uand  il  en  follicite  de  bonne  heure, 
)us  prétexte  qu’il  e(f  trop  tôt , & quand 
il  revient , il  clt  trop  tard.  Par  ces  obf- 
tacles  & ces  reilridions , les  fciences 
publiques  ne  font  plus  réellement  ejue 
la  réunion  de  trois  cotteries , du  réci- 
piendaire , du  diredeur  & du  fécretai- 
r«  ; c’elf-à.dirc,  de  gens  deftinés  d’avan- 
oe  à applaudir  ces  mellieurs”. 

Tel  cit  l’homme  de  lettres  de  ce  fie- 
clc  , bien  différent  de  celui  d’autre  fois. 
Aulfi  lui  faut  • il  une  défiinition  nou- 

qu’il  ne  fût  écrafé , „ n’aye/.  point  peur  , 
tno't Jiat  fuà  , rép.irtit  en  riant  cette  belle 
& mujeitueufe  éminence  , d'une  vuhe  cor- 
pulence. 

(ni  Chaque  académicien  n’a  que  Cx  bil- 
lets i donner. 
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velle.  C’eft  un  être  qui , ne  trouvant 
plus  dans  fes  talens  Tes  joiiidances  , fon 
bonheur  & fa  gloire,  n’y  cherche  qu’un 
moyen  d’intriguer,  decabaler,de  par- 
venir, fe  rendant  pnrtifan  de  quelque 
chef  de  fede  dans  l’efpoir  de  le  deve- 
nir à fon  tour  ; nullement  jaloux  de 
vivre  dans  la  poftérité  , pourvu  qu’il 
falle  du  bruit  dans  fon  fiecle  ; fe  livrant 
i toutes  les  frivolités  en  les  décriant; 
injuriant  les  grands  & rampant  à leurs 
pieds  ; ayant  fans  ceife  à la  bouche  les 
mots  de  philofophic,  de  vertu,  d’hu- 
manité , de  bienfaifance , de  fentiment  ; 
& dans  le  fait  ne  connoilfant , n’aimanc 
que  lui , rapportant  tout  à lui , & fai- 
fant  indifféremment  le  bien  ou  le  mal , 
fuivant  que  l’égoïfme  l’exige. 

Y a-t-il  du  remede  i tous  ces  abus  ? 
L’épidémie  de  \ifatmti  cft-ellc  curable? 
Il  y auroic  fans  doute  un  fpédfique  , 
une  vraie  panacée.  C’eft  la  raifon.  Mais 
d’où  viendroit-clle  ? Le  monde  fcmble 
«n  avoir  paffé  l’àge  : il  vieillit , il  rado- 
te. (F.) 

FAVEUR,  fubft.  fém. , Morale  , 
difpofition  à Faire  du  bien  à quelqu’un 
qui  nous  plaît.  Il  y a ici  une  double 
diftinéîion  à faire,  ha.  faveur  peut  être 
un  jugement  , ou  un  fentiment.  On 
connoît  évidemment  dans  une  perfon- 
nc  des  qualités  qui  la  rendent  eftimable 
& utile:  on  en  a rcqu,ou  l’on  peut  en 
recevoir  des  fervices  réels  , plus  ou 
moins  importans  ; & l’on  conclut  delà 
qu’il  Faut , à titre  d’encouragement  ou 
(le  récompenfe,  lui  accorder  les  avan- 
tages qui  lui  conviennent  le  mieux  ; 
avantages  que  l’on  difpenfe  toujours 
dans  une  proportion  cxacfle  avec  fort 
mérite  & fa  conduite.  (Quoique  l’eflèn- 
cc  de  la  faveur  fe  trouve  dans  cette  iâ- 
qon  devoir  & de  raifonner,  ce  n’eft  pas 
pour  l’ordinaire  ce  qu’on  entend  par- 
la ; & ceux  qui  parviennent  par  cette 
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voie,  font  plutôt  cenfés  obtenir  jufHce 
qu’être  favorifés.  Les  hommes  font  fi 
rarement  judicieux  & impartiaux  au 
point  requis  pour  n’accorder  les  grâces 
qu’à  ceux  qui  en  font  dignes  & autant 
qu’ils  en  font  dignes  , que  le  fentiment 
les  guide  beaucoup  plus  , & même  que 
*c  ientiment  devient  aifément  une  pa(à 
fion.  Et  ici  le  prélcnte  la  féconde  dit 
tindion.  Soit  qu’on  agilfc  par  réde- 
xion , ou  par  fentiment , la  faveur  a des 
objets  qui  en  font  dignes,  ou  elle  s’at- 
tache à des  qualités  frivoles,  à des  fer- 
vices  plus  nuifiblcs  qu’utiles.  Nous  ai- 
mons ce  qui  nous  plaît  i & l’on  par- 
vient plus  fouveut  à nous  plaire  en 
louant  nos  défauts,  en  flattant  nos  vi- 
ces, & en  fécondant  l’exercice  de  nos 
pallions  que  par  la  fagelTe  & la  droiture. 
Alors  , au  lieu  d’ouvrir  fimplcment  les 
canaux  d’où  coulent  des  grâces  mefu- 
rées  & graduées  , on  en  lâche  impétueu- 
fement  toutes  les  bondes  , Si  l’on  acca- 
ble véritablement  de  biens  des  gens 
ou  mcprifables,  ou  inutiles,  ou  tout  au 
plus  propres  à contribuer  à l’amufe- 
ment. 

La  faveur  , fous  ce  dernier  point  de 
vue  & avec  les  abus  qui  viennent  d’è- 
tre  indiqués , eft  très-pernicieufe  à tou- 
tes les  Ibciétés , grandes  ou  petites  , do- 
inelliques  ou  publiques , dans  lefquel- 
Ics  elle  s’introduit.  Au  lieu  de  la  noble 
émulation  quilerviroit  d’aiguillon  per- 
pétuel à ceux  qui  fe  fentent  des  quali- 
tés propres  à leur  mériter  des  avanta- 
ges , on  cH  concerné  , accablé  & écrafé, 
en  voyant  tout  affluer  dans  un  gouffre 
qui  engloutit  en  pure  perte  ce  qui  pour- 
roit  faire  un  fort  gracieux  à une  fimie 
d’individus.  Les  peres  & mères  qui  ont 
cette  fuibleffe , fement  dans  leur  famille 
un  germe  de  découragement , ils  y ré- 
pandent un  levain  de  difeorde , qui  du- 

autant  que  la  vie  de  leurs  enfitns. 


Quand  même  ils  accorderoient  les  dif. 
tindions  à celui  qui  le  mérite  le  mieux, 
s’ils  Icspouflcnt  trop  loin  , ils  font  éga- 
lement tort  au  préféré  qu’ils  énor- 
gucillilTcnt , & aux  rebutés  dont  ils  per> 
dent  l’aifedion  fans  retour.  Mais  pour 
l’ordinaire  c'efl  bien  pis  ; l’idole  des  pa- 
rens  eflunc  vraie  idole,  qui  aura  tout 
au  plus  quelque  relief  extérieur,  com- 
me la  beauté  , la  bonne  grâce  , le  ca- 
quet, ou  qui  mettra  en  œuvre  la  rufe 
& le  manege , les  flatteries , les  rapports 
& les  menfonges.  Lors  même  que  cette 
turpitude  fb  manifelle,  on  voit  des  pa- 
rens  aflèz  entêtés  pour  ne  pas  revenir 
de  leurs  préventions , & pour  avantager 
jufqu’au  bouc  & au-delà  du  tombeau 
ceux  qui  les  ont  ainfi  enlacés  dans  leurs 
filets. 

Le  même  cas  peut  avoir  lieu  dans 
les  grandes  maifons  , où  il  y a beaucoup 
de  domeftiques.  Ceux  qui  ont  le  talent 
de  l’infimution , s’emparent  de  l’oreille 
de  leurs  maîtres , qui  s’en  fient  à tout 
ce  qu’ils  leur  difent.  Cela  produit  in- 
failliblement des  murmures  , des  fer- 
mentations , qui  portent  tout  au  moins 
les  autres  domefiiques  à s’acquitter 
moins  bien  de  leurs  devoirs.  Mais 
les  inconvéniens  font  plus  grands  enco- 
re , lorfque  les  maîtres  font  des  gens 
en  place , & que  le  moyen  le  plus  fur 
d’obtenir  ce  qu’on  leur  demande , eft  de 
gagner  le  domeftique  régnant  , pour 
parler  ainfi.  Et  comme  il  y a quelque- 
fois une  gradation  entre  ces  domefti- 
ques , de  manière  que  le  premier  aura 
un  fubalterne  qu’il  favorife,  & celui- 
ci  peut-être  encore  un  autre , ou  quel- 
que foubrette  qu’il  cajole,  on  fent  quel- 
le progi  elfion  doit  en  réfultcr , & com- 
ment les  pauvres  cliens  dépendent  de 
CCS  futiles  combinaifons. 

Le  vrai  théâtre  de  \a  faveur  fe  trouve 
dans  les  cours, & fur-tout  dans  celles  des. 
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frands  princes.  Ici  il  fuffit  de  renvoyer 
à rhilloire , & l'on  verra  qu’au  lieu  des 
noms  de  la  plûparc  des  princes , qu’on 
ajoute  aux  années  de  leur  régné , il  fau- 
droit  fublHtuer  les  noms  de  ceux  ou  de 
celles  è qui  ils  ont  confié  les  rênes  du 
gouvernement,  & qui  ont  en  effet  don- 
né le  branle  i toutes  les  affaires.  Com- 
me le  penchant  d’un  fexe  pour  l’autre 
ellun  des  plus  forts  attraits,  il  en  ré- 
fulte  naturellement  que  quand  l’autori- 
té a été  entre  les  mains  de  fouverains, 
les  maitrefies  ont  fouvent  dominé  ; & 
que  quand  le  feeptre  eil  tombé  en  que- 
nouille , la  route  du  cœur  ou  du  lit  a 
été  celle  des  honneurs  & des  grands 
polies.  C’eli  ce  qui  a fait  dire  que  le 
régné  du  fexe , généralement  & propor- 
tions gardées  du  petit  nombre  des  im- 
pératrices & des  reines , à celui  des  em- 
pereurs & des  rois , a été  plus  glorieux 
que  celui  des  maîtres  du  monde,  parce 
que  fous  les  premières  les  hommes  ont 
gouverné , & fous  ceux-ci  les  femmes. 
Cette  aflèrtion  eft  pourtant  outrée.  L’un 
des  plus  beaux  régnés  que  l’hifioire 
nous  ait  tranfmis,  efl  fans  contredit 
celui  d’Elifabeth  en  Angleterre.  Elle 
étoit  inconteliablement  galante  & a eu 
des  foiblelfes  de  plus  d’une  forte  pour 
fes  favoris  j mais  elle  n’en  a pas  moins 
tenu  le  timon  du  gouvernement,  & c’efl 
à fa  feule  capacité  qp’il  faut  rapporter 
la  gloire  & le  bonheur  de  fon  régné. 

Les  princes  ne  doivent  pas  être  jugés 
trop  févercment  ; il  faut  leur  tenir  beau- 
coup plus  de  compte  du  bien  qu’ils 
font,  & leur  moins  imputer  certains 
écarts  qu’aux  hommes  ordinaires.  Pal- 
tris  du  même  limon  que  ceux-ci , ils 
ont  par  coniéquent  les  mêmes  imperfec- 
tions , les  mêmes  foiblelfes  ; & à cela 
fe  joint  d’un  côté  leur  indépendance , 
& de  l’autre  toutes  les  amorces , toutes 
les  lèdudUons  auxquelles  ils  font  perpé- 
Teme  VJ. 
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tuellement  expofés.  Un  Ibuverain  qui 
ne  fe  croiroit  placé  fur  le  trône  que 
pour  embraffer  toutes  les  parties  de  l’ad. 
miniftration  & les  rapporter  au  plus 
grand  bien  de  fes  fujets  , fans  fe  dé- 
tourner un  moment  de  cette  tâche  fi 
propre  i l’abforber  , un  tel  fouverain 
feroit  non  - feulement  un  phénomène 
des  plus  furprenans  ; mais  on  peut  dire 
que  c’eli:  un  être  de  raifon  ; & qu’en 
éclairant  de  près  la  vie  & les  aâions 
des  Titus , des  Trajans  & des  Marc-Au- 
reles,  on  voit  qu’ils  ont  payé  le  tribut  ê 
l’humanité  par  quelque  endroit, & qu’ils 
ont  vérifié  la  maxime  : Ni/  ex  omni par- 
te heatum.  Comment  donc  des  princes 
d’un  caradlere  naturellement  foible,  & 
placés  dans  des  circonlfances  beaucoup 
plus  contraires  à l’exercice  des  vertus , 
fe  feroient-ils  foullraits  à tous  les  pié- 
gés dont  le  trône  ell  environné  '{  D’a- 
bord il  efl;  naturel  qu’ils  cherchent  à fe 
débarrafl'er  du  fardeau  des  affaires  -,  & 
dès  qu’ils  n’ont  ni  des  lumières  fupé- 
rieures,  ni  des  intentions  épurées  , 
ils  remettent  les  fbnâions  publiques 
aux  perfonnes  qui  font  le  plus  à leur 
portée  , qui  vivent  habituellement  avec 
eux , & fur-tout  qui  ont  fû  le  mieux 
trouver  les  moyens  de  leur  plaire.  Cela 
fait,  ces  princes , comme  tous  les  hom- 
mes , cherchent  à s’amufer , à partager 
leur  tems  en  portions  marquées  par  dif- 
férens  plaillrs  , & ils  promènent  leurs 
regards  fur  les  diverfes  elpeces  de  gens 
propres  à fatisfàire  leurs  goûts , les  efaé- 
rilfant  & les  récompenfunt  k proportion 
lie  la  faqon  dont  ils  réulfilfent.  Si  ces 
goûts  font  petits  & puérils , ou  mauvais 
& vicieux,  le  faltimbanque , l’aéleur 
ou  l’adrice , le  mercure  fur-tout  feront 
d’éclatantes  fortunes;  & leurs  revenus 
feront  triples  ou  quadruples  de  ceux  des 
généraux  & des  minilhes.  Quand  une 
&is  les  princes  font  entrés  dans  de  p»> 
Cc6 
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reilles  routes,  comment  en  fortiroient- 
ils  ? Perfonne  n’a  la  hardielTc  ou  le  2ele 
de  les  éclairer  & do  les  ramener  : ou  lî 
quelqu’un  l’a  tenté,  il  s’en  ell  mal  trou- 
vé. Dés -lors  une  barrière  impénétra- 
ble environne  ce  maître  des  humains  , 
^ui  devient  l’efclave  le  plus  vil  des  par- 
iions les  plushonteufes , & qui  finit  par 
honorer  de  fon  intimité  des  perfonnes 
qui  ont  rampé  dans  la  fange  la  plus 
impure.  Enfin  , les  princes  font  comme 
nécellîtés  à fe  familiarifer  avec  ceux 
qui  leur  rendent  des  fervices  journa- 
liers, & qui  les  voyent  dans  ces  fitua- 
tions  qui  ont  fait  dire  qu’il  n’y  a point 
de  héros  pour  fon  valet  de  chambre. 
Il  ell  incroyable  combien  ces  domefti- 
ques  prennent  d’afeendant , ou  même 
d’empire  : au  moins  font-ils  toujours  à 
portée  d’épier  le  moment,  de  le  faifir. 
Le  monarque  le  plus  fier  & dont  le  coup 
d’œil  eft  le  plus  formidable  dépofe  toute 
fa  hauteur  vis-i-vis  d’un  homme  qu’il 
a choifi  pour  le  fervir,  parce  qu’il  lui 
étoit  agréable , que  fa  figure , que  fon 
humeur  lui  plaifoient  ; il  prête  à fes 
propos  ridicules  ou  inlîdieux  une  oreil- 
le qu’il  refufe  aux  remontrances  des 
magiftrats  intègres,  ou  aux  cris  des  peu- 
ples opprimés  : & voilà  comme  le  mon- 
de eft  gouverné.  (F.) 

Faveur,  7«r///).,  eft  une  prérogative 
accordée  à certaines  perfonnes  & à cer- 
tains adles. 

Par  exemple , on  accorde  beaucoup 
de  faveur  aux  mineurs , & à l’églife  qui 
jouit  des  mêmes  privilèges. 

Lnfaveitr  des  contrats  de  mariage  eft 
très -grande.  On  fait  des  donations  en 
faveur  de  mariage , c’eft-à-dirc , en  con- 
fidération  du  mariage. 

Les  principes  les  plus  connus  par 
rapport  à ce  qui  eft  defrveur , font  que 
ce  qui  a été  introduit  en  faveur  de  quel- 
qu’un , ne  peut  pas  être  rétorqué  con- 


tre lui;  que  les  favetars  doivent  êtro 
étendues  & les  chofes  odieufes  reftrain- 
tes  : f avares  amplianAi,  otiia  refringen- 
da.  Voyez  cod.  Isb.  l.  fit.  xjv.  l.  6.  jf. 
liv.  XXV lU.  tit.ij.l.  19. 

On  appelle  jugement  de  faveur , celui 
où  la  conlîdération  des  perfonnes  auroit 
eu  plus  de  part  que  la  juftice. 

11  ne  doit  point  y avoir  de  faveur  dans 
les  jugemens  i tout  s’y  doit  régler  par  le 
bon  droit  & l’équité , fans  aucune  ac- 
ception des  perfonnes  au  préjudice  de  la 
juftice  : mais  il  y a quelquefois  des  quef- 
tions  n problématiques  entre  deux  con- 
tendans  dont  le  droit  paroît  égal,  que  les 
juges  peuvent  fans  injuftice  fc  détermi- 
ner pour  celui  qui  par  de  certaines  con- 
fidérations  mérite  plus  de  faveur  que 
l’autre. 

FAVORABLES,  adj.  Jurifpr.  Les 
chofes  favorables  dans  le  droit  font  cel- 
les qui  renferment  de  l’égalité  , c’eft-à- 
dire , qui  rendent  égale  la  condition 
des  deux  parties  & procurent  également 
leur  intérêt , comme  aulfi  celles  qui 
tendent  à l’utilité  publique.  On  trou- 
vera les  principes  de  cette  matière  aux 
articles  Convention  , Pro.messe  , 
Traité,  &c.  (D.  F.) 

F AV’ORI,  f m..  Morale  ^ Droit  po- 
litique, perfonnage  parvenu  aux  pre- 
miers rangs  d’un  Etat, par  l’alfedlion  que 
le  fouverain  lui  porte.  Le  principe  de 
cette  affeélion  a été  développé  dans 
l’article  Faveur.  Il  faut  feulement  re- 
marquer ici  que  le  mot  de  faveur  fe 
prend  en  bonne  & en  mauvaife  part , 
quoique  plus  fouvent  dans  le  dernier 
fens  ; au  lieu  quecriui  de  favori  emporte 
toujours  avec  lui  l’idée  d’une  détermi- 
nation  aveugle,  d’un  goût  immodéré  , 
ou  de  quelque  autre  caufe  humorale. 
On  ne  dit  point  d’un  homme  qui  a ren- 
du des  fervices  fi^nalés , ou  qui  montre 
une  capacité  fuperieure , que  fon  élé- 


Digitized  by  Google 


F A V 


F A V 


387 


▼ation  fo!t  l’ouvrage  de  la  faveur , k 
on  ne  le  caraélérife  point  par  l’épithete 
àt favori.  Tel  n’étoit  point  Sulli  au- 
près de  Henri  IV.  tel  n’eft  point  Mau- 
repas  auprès  de  Louis  XVÎ.  Ces  illus- 
tres perfonnagcs  n’ont  pas  pour  bafè 
de  leur  crédit  & de  leur  fortune  des  ap- 
puis auflî  fragiles  que  le  font  ordinai- 
rement ceux  de  la  faveur  i & quand  mê- 
me des  intrigues  de  cour  les  éloigne- 
roient , ils  ne  feroient  jamais  regardés 
comme  des /ovonV  difgraciés.  C’elfaux 
Scjans , aux  Luynes , aux  Bruhis , que 
conviennent  tous  les  attributs  externes 
& internes  attachés  à cette  dénomina- 
tion. Il  y a des  volumes  entiers  où  l’on 
a recueilli  les  dellinées  des  plus  illut 
très  favoris  ; & en  lifant  l’hilloire , on 
trouve  peu  de  régnés  où  il  n’en  ait  cxif- 
té  quelqu’un.  Le  cardinal  d’Amboifè, 
Richelieu  & Ximenès  n’appartiennent 
point  à cette  clafle.  Le  premier,  à caufè 
de  fes  vertus , qui  lui  avoient  concilié 
l’atTedlion  la  mieux  fondée  d’un  fouve- 
rain,  perede  fon  peuple;  les  deux  au- 
tres , parce  que  leur  autorité  s’elt  uni- 
quement Soutenue  parce  que  leurs  maî- 
tres , qui  d’ailleurs  ne  les  aimoient  pas, 
fentoient  le  befoin  qu’ils  avoient  d’eux, 
ou  même  n’ofoient  Secouer  l’efpece  de 
joug  fbus  lequel  cesminidres  lesavoient 
aSsr\is.Les favoris,  quels  qu’ils  fbient, 
dégradent  toujours  les  princes.  Il  leur 
convient  uniquement  d’avoir  les  miniL 
très  &les  généraux  les  plus  habiles  ; & 
rien  ne  les  empêche  de  vivre  enfuite 
avec  les  courtifans  les  plus  aimables,  & 
de  les  apprécier  Suivant  leurs  dilTércn- 
tes  efpeces  de  mérite. 

Louis  XIV.  auroit  peut  - être  con- 
fervé  le  titre  de  Lottis  le  Grand  que  la 
poflérité  n’a  pas  confirmé , s’il  avoit 
toujours  eu  à la  tête  de  Scs  armées  des 
Turenne  & des  Condé  , ou  du  moins 
des  Luxembourg , des  Vendôme  &des 
Totne  VI. 


Catinat,  tandis  que  Ses  miniftres  au- 
roient  été  des  Colbert  & des  Louvois. 
Je  nomme  à la  vérité  ce  dernier  avec 
quelque  répugnance , à caufe  de  l’aflb- 
ciation  desmauvaifesqualités  aux  gran- 
des, qui  le  rendoient  plus  haïdable 
qu’eltimable  : cependant  fa  Supériorité 
dans  Son  département  ed  trop  décidée  , 
pour  ne  pas  laifSer  Son  nom  dans  la  lide 
des  minidres  qui  n’ont  rien  dû  à la  fa- 
veur. Mais  depuis  que  le  monarque  en 
vieilliflant , Se  laifSa  aller  aux  prédilec- 
tions en  faveur  de  Ses  vieux  amis , ou 
des  protégés  de  Sa  favorite  ; que  ce  n« 
fut  plus  le  mérite  connu , mais  les  re- 
commandations de  la  faveur  qui  don- 
nèrent les  emplois  de  confiance,  tout 
déchut,  & le  royaume  à deux  doigts  de 
Sa  perte , ne  fut  rédevable  de  Son  Salut 
qu’à  un  général  qui  n’étoit  nullement 
en  faveur,  l’audacieux , l’heureux  ViU 
lars , qui  partant  pour  l’armée  , diSoit 
au  roi  : Sire,  je  vais  combattre  vos  en- 
nemis, Çÿ  je  laijfe  les  miens  à Verfaillet. 
Quel  que  Soit  le  danger  auquel  l’empire 
d’un  favori  expoiè  un  Etat , on  a plus  à 
craindre  peutêtre  encore  de  l’influen- 
ce que  peut  avoir  Surunprince  indolent, 
voluptueux  & foible , une  favorite  dont 
les  vues  font  plus  bornées,  l’ame  moins 
élevée,  les  préventions  plus  impérieu- 
ses , les  pallions  plus  petites,  plus  vives 
& plus  tyranniques  , parce  que  moins 
raifonnées  , elles  Sont  plus  arbitraires, 
& plus  capricieuSes.  (F.) 

Y fi\]K  de  faint  Jorri,  Pierre  du,  Hift. 
Litt. , premier  préfident  du  parlement 
de  ToulouSe,  & habile  juriîconfùlte , 
mort  en  i^cx}  âgé  de  Soixante  ans.  Paitr 
fit  imprimer  en  iféfi  un  commentaira 
deregulis  Juris,  qu’il  dédia  à M.le  chan- 
celier de  l’Hôpital,  & qui  fut  fort  ac- 
cueilli. Encouragé  par  ces  Succès,  il 
mit  au  jour  une  partie  d’un  autre 
ouvrage  intitulé  , Stntejirium  libri  trtsi 
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la  fuite  ne  fut  iraprtmee  qu’après  la 
mort  de  l’auteur.  Nous  avons  aulfi 
de  ce  jurifconfulte  des  notes  fur  les 
paratitles  de  Cujas,  & quelques  au- 
tres ouvrages.  Grotius  dans  fon  trai- 
té Je  jure  belli  ^ paçis , qualiâe  no- 
tre auteur  de  vir  eiiiinentiJJii/ije  eru. 
tlitionis. 

FAVRE,  a<«ro;Kr , Hijî.  £t'.v, , jurif- 
confulte né  à Bourg-en-lireilé  en  if  J’y. 
Il  eltle  pere  de  rilluftre  Claude  Favre 
de  Vaugclas,  bien  connu  par  fes  re- 
marques fur  la  langue  franqoife  St  fa 
tradudion  de  Quinte  Curce. 

Antoine  Favre  a été  long-tems  juge- 
mage  , c’e(l-à-dire,  lieutenant-civil  St 
crim  inel  de  la  Breliù  & du  liugey.  A près 
réchange  de  ces  provinces  le  due  de  Sa- 
voye  le  £t  prétident  du  conlèil  Gene- 
vois,enfuite  premier  prélidcnt  du  fénat 
de  Chamberry.  Ce  raagiftrat  laborieux 
nous  a lailfé  pluHeurs  Coinateiitaires  fur 
le  droit,  qui  fe  trouvent  aujourd’hui 
recueillis  en  huit  volumes i«-/o//o.  C’ell 
celui  des  jurifconfultes  modernes  qui 
s’cR  atfanchi  avec  le  plus  de  liberté  du 
joug  des  opinions  communes.  On  peut 
même  lui  reprocher  d’avoir  fuivi  trop 
füuvent  une  imagination  qui  le  fédui- 
foit.  Son  code  , codex  Fabriama , paffe 
pour  fon  meilleur  ouvrage,  c’ell  auffi 
celui  dans  lequel  il  s’elt  le  plus  (buvent 
appuyé  fur  l’autorité  des  chofes  jugées. 
11  traite  dans  fon  code  de  plulleurs  ma- 
tières en  ufage  dans  la Bi elfe  , de  l’aug- 
ment  de  dot , des  bagues  & joyaux , & 
des  droits  feigneuriaux. 

FAUSSAIRE,  f m. , Jurifpr.,  c(l 
celui  qui  a commis  quelque  taulfeté , 
foit  en  fabriquant  une  piece  fuppofee, 
foit  eu  altérant  une  piece  quiétoitvé- 
ritab'e.  Voyez  ci-après  Faux. 

FAUSSE-EiNONCIATION,  7«ny:, 
cR  la  même  chofe  que  faux -énoncé, 
Voyea  ce  mot. 


FAUSSER  la  cour  ou  le  jugement', 
Jurifprud. , foutenir  qu’un  jugemsnt 
a été  rendu  méchamment  par  des  ju- 
ges corrompus,  ou  par  haine,  enfin 
que  le  jugement  eR  faux  & déloyal.  Cet- 
te manière  de  procéder , qu’on  necon- 
noit  point  aujourd'hui , étoic  autre- 
fois en  ufage  en  France.  On  ne  qua- 
lifiüit  point  d’ij/>pe/ la  maniéré  dont  on 
attaquoit  le  jugement , on  nommoit  ce- 
la aceufation  de  faujfeté  de  jugement. 

FAUSSETÉ,  f.f.,  Afw-u/î,  le  con- 
traire delà  vérité.  Ce  n’eR  pas  propre- 
ment le  menfonge,  dans  lequel  il  entre 
toujours  du  dclicin.  Ainli  tout  menfoii- 
ge  elt  une  faujfeté,  mais  toute  faujfeté 
n’eR  pas  un  menfonge.  Si  une  perfonne 
n’a  point  de  droit  de  favoir  de  moi  la 
vérité  & que  je  la  lui  cache,  fans  ce- 
pendant faire  par  là  du  tort  à perfon- 
ne , je  disune/(i((,7f;è,  qui  n’eR  pas  un 
menfonge.  v.  AIensonge.  On  dit  qu’il 
y a eu  cent  mille  hommes  écrafes  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, ce 
n’elt  pas  un  menfonge , c’eR  une  faujfe- 
té. La  faujfeté  eR  prefque  toujours  en- 
core plus  qu’erreur.  La  faujfeté  tombe 
plus  l'ur  les  faits  ; l’erreur  iür  les  opi- 
nions. C’eR  une  erreur  de  croire  que  le 
foleil  tourne  autour  de  la  terre  ; c’eR 
une  /wi/Jèr#  d'avancer  que  Louis  XIV. 
diéla  le  teRament  de  Charles  II.  La 
faujfeté  d’un  aéte  eR  un  crime  plus 
grand  que  le  limple  menfonge  ; elle 
deligne  une  impoRiire  juridique,  un 
larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  faujfeté  dans  l’eC- 
prit,  quand  il  prend  prelque  toujours  à 
gauche  ; quand  ne  confidèrant  pas  l’ob- 
jet entier  , il  attribue  à un  côté  de  l’ob- 
jet ce  qui  appartient  à l’autre  , St  que  ce 
vice  de  jugement  eR  tourné  chez  lui  en 
habitude.  Il  a de  la  faujfeté  Aan^  le  coeur, 
quand  il  s’cR  accoutumé  à flatter  & à fe 
parer  des  fcnümens  qu’il  n’a  pas  j cette 
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fsujfeti  eft  pire  que  la  diiUmulation , & 
c’eÜ  ce  que  les  Latins  appell  oient  jhnu- 
latio.  Il  y a beaucoup  de  faujfetés  dans 
les  hiAoriens , des  erreurs  chez  les  phi- 
lofophes , des  lucnfonges  dans  les  écrits 
fatyriqucs.  Les  efprits  faux  font  infup- 
ortables,  & les  coeurs  faux  font  en 
erreur. 

On  n’a  point  de  préceptes  i donner 
aux  perfonnes  bien  nées  contre  certains 
défauts.  Il  y a des  vices  qui  font  incon- 
nus aux  honnêtes  gens.  La  probité , la 
fidélité  à tenir  fa  parole,  l’amour  de  la 
vérité  i je  crois  n’avoir  rien  i vous  ap- 
rendre  fur  tout  cela  : vous  favez  qu’un 
onnête  homme  ne  connoit  point  le 
menfonge.  Quelles  louanges  ne  donne- 
t-on  point  à ceux  qui  aiment  la  vérité  ! 
Celui-là,  dit -on  , ell  femblable  aux 
dieux  , qui  fait  du  bien  & qui  dit  la 
vérité.  S’il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce 
que  l’on  penfe , il  faut  toujours  penfer  ce 
que  l’on  dit.  Le  véritable  ufage  de  la 
parole,  c’eft  de fervir  la  vérité.  Quand 
un  homme  a acquis  la  réputation  de  vrai, 
on  jureroit  fur  fa  parole  ; elle  a toute 
l’autorité  des  fermons  : on  a peur  ce 
qu’il  dit  un  refpeét  de  religion. 

Le  faux  dans  les  aélions  n’eA  pas 
moins  oppofè  à l’amour  de  la  vérité , 
que  le  faux  dans  les  paroles.  Les  hon- 
nêtes gens  ne  font  point  faux  : qu’ont- 
ils  à cacher  ? Il  ne  font  pas  même  preffés 
de  fe  montrer,  fùrs  que  tôt  ou  urd  le 
vrai  mérite  fe  Fait  jour. 

Souvenez-vous  qu’on  vous  pardon- 
nera plutôt  vos  défauts, -que  de  vous 
parer  des  vertus  que  vous  n’avez  pas. 
La  faiijfetécd  l’imitation  du  vrai  : l’hom- 
me faux  paye  de  mine  & de  difeours  ; 
l’homme  vrai  paye  de  conduite.  Il  y a 
long-tems  qu’on  a dit  que  l’hypocrifie 
cA  un  hommage  que  le  vice  rend  à la 
vertu  i mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  les 
vertus  principales  pour  plaire  : A imt 


encore  avoir  les  qualités  agréables  St 
liantes,  v.  Dissimulation  , Menson- 
ge , Véracité.  (F.) 

FAUTE  , f.  f.  Morale.  Une  faute  eA 
un  manquement  contre  les  loix , ou  les 
ulàges  de  la  fociété.  Ce  qui  eA  fattte  dans 
un  tems,  dans  un  lieu,  peut  ne  pas  l’être 
dans  un  autre.  Les  fautes  dilferent  des 
vices  en  ce  qu’elles  font  moins  graves 
& moins  nuillbles  ; mais  elles  dégénè- 
rent en  vices , quand  on  fe  &miliarife 
trop  avec  elles  , au  lieu  de  les  réformer. 
Les /(!«/«  font  les  effets  de  la  fragilité 
humaine  ; les  vices  font  les  effets  de  la 
volonté. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  fautes  qui 
nous  perdent , c’eA  la  maniéré  de  nous 
conduire  après  les  avoir  faites.  L’hum- 
ble aveu  de  nos  fautes  défarme  la  haine 
& éroouffela  colere.  Les  femmes  qui  ont 
le  malheur  de  fe  dérober  à leur  devoir, 
de  bleffer  la  bienféance , de  révolter  la 
vertu  & la  pudeur , doivent  ce  refpeâ 
à l’ufage  & à l’honnêteté  violée,  de  pa- 
roitre  avec  un  air  humilié.  C’eA  une  el> 
pece  de  réparation  que  le  public  deman- 
de : il  le  fouvient  de  vos  fautes,  dès  que 
vous  les  oubliez  ; mais  il  les  oublie  dès 
que  vous  paroiffez  vous  en  fouvenir. 
Le  repentir  allure  le  changement  ; pré- 
venez la  malignité  naturelle,  qui  eA  dans 
tous  les  hommes;  mettez- vous  à la  pla- 
ce que  leur  orgueil  vous  deAine  : il» 
vous  veulent  humiliée.  Quand  vous 
aurez  fait  leur  ouvrage,  ils  n’auront 
rien  à vous  demander.  La  fuperbe  , 
après  les  fautes  , les  rappelle  & les  in^ 
mortalife. 

Il  eA  de  la  prudence  de  profiter  des 
fautes  des  autres  , quand  même  elles 
nous  bleffent  ; mais  lôuvent  ils  commen- 
cent les  torts  & nous  les  achevons. 
Nous  ufons  mal  des  droits  qu’ils  nous 
donnent  fur  eux  ; nous  voulons  tirer 
trop  d’avantage  de  leurs  foutu  : c’tA 
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une  injuftice  & une  violence  qui  met 
les  {pedlatcurs  contre  nous.  Si  nous 
fouffrions  avec  modération,  toutfcroit 
pour  nous  i & les  fautes  de  ceux  qui 
nous  attaquent , doublcroient  par  no- 
tre patience. 

C’eft  raifon  qu’bn  P.illc  fi  grande  dif- 
férence entre  les  fautes  qui  viennent  de 
notre  foiblelTe  & celles  qui  viennent  de 
notre  malice  ; car  en  celle-ci,  nous  nous 
fommes  bandés  à notre  efeient  contre 
les  réglés  de  la  raifon  que  la  nature  a 
empreintes  en  nous  i & en  celle  - là , il 
femble  que  nous  puilfions  appeller  à 
garant  cette  même  nature , pour  nous 
avoir  taillés  en  telle  imperfedion  & 
défaillance. 

Les  fautes  dans  les  grands  perfonna- 
ges  font  comme  des  écliplès  dans  le  fo- 
leil  qui  brille  par  les  côtés  voilés  à la 
vue. 

On  devient  en  fort  peu  de  tems  maî- 
tre de  foi , lorfqu’on  fe  fert  de  fes  fautes 
& des  imperfedions  des  autres , comme 
d’un  miroir  fidele  pour  découvrir  les 
ifennes. 

La  plupart  des  mauvaifes  mefures  que 
l’on  prend , & prefque  toutes  les  fautes 
que  l’on  fait,  viennent  de  ce  qu’on  ne 
penfe  pas  allez  aux  chofes,  ou  de  ce 
qu’on  y penfe  trop.  (F.) 

Faute  , JurifpruA. , eft  une  adion 
ou  otnUfion  faite  mal-à-propos , foit  par 
ignorance , ou  par  impéritie  , ou  par  né- 
gligence. 

La  faute  différé  du  Jol,  en  ce  que  ce- 
lui-ci elf  une  adion  commife  de  mauvai- 
fc  foi , au  lieu  que  la  faute  confille  le 
plus  füuvent  dans  quelqu’omilfioa  & 
peut  être  commife  fans  dol  : il  y a ce- 
pendant des  adions  qui  font  confidé- 
rées  comme  des  fautes  ; & il  y a telle 
faïue  qui  ell  fi  grolfiere  qu’elle  appro- 
che du  dol,  conuneonle  dira  dans  un 
moment. 


r y a des  contrats  où  les  parties  font 
feulement  refponlàbles  de  leur  dol,  com- 
me dans  le  déport  volontaire  & dans  le 
précaire  : il  y en  a d’autres  ou  les  con- 
tradans  fontaulfi  refponfables  de  leurs 
fautes  , comme  dans  le  mandat , dans  le 
commodat  ou  prêt  à ufage , dans  le  prêt 
appellé  mutmm  , la  vente,  le  gage , le 
louage,  la  dotation,  la  tutelle  , l’admi- 
nilfration  des  aHàires  d’autrui.  V'^ye* 
ces  articles. 

C’eft  une  faute  de  ne  pas  apporter 
dans  une  affaire  tout  le  foin  & la  dili- 
gence qu’on  devoit,  de  faire  une  chofe 
qui  ne  convenoit  pas , ou  de  n’en  pas 
faire  une  qui  étoit  néceifaire , ou  de  ne 
la  pas  faire  en  tems  & lieu  ; c’eft  pareil- 
lement une  fasite  d’ignorer  ce  que  tout  le 
monde  fait  ou  que  l’on  doit  favoir , de 
forte  qu’une  ignorance  de  cette  efpece, 
& une  impéritie  caradérifée , eft  mife 
au  nombre  des  fautes. 

Mais  ce  n’eft  pas  par  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès  d’une  affaire , que  l’on  juge 
s’il  y afastte  de  la  part  des  contradans  ; 
& l’on  ne  doit  pas  imputer  à faute  ce  qui 
n’eft  arrivé  que  par  cas  fortuit , pourvû 
néanmoins  que  la  faute  n’ait  pas  précédé 
le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  fau- 
te , celui  qui  n’a  fait  que  ce  que  l’un  a 
coùtume  de  faire , & qui  a apporté  tout 
le  foin  qu’auroit  eu  le  pere  de  famille  le 
plus  diligent. 

L’omitfion  de  ce  que  l’on  pouvoit 
faire  n’eft  pas  toujours  réputée  une  fau- 
te , mais  feulement  l’omilfion  de  ce  que 
la  loi  ordonne  de  faire , & que  l’on  a 
négligé  volontairement  i de  forte  que  11 
l’on  a été  empêché  de  lâire  quelque  cho- 
fe , foit  par  foree  majeure  ou  par  cas 
fortuit , on  ne  peut  être  accule  de  faute. 

On  divife  les  fatites , en  faute  grolfie- 
re , legere , & très-legere , lata , levis,  ^ 
ItviJJimactdpa, 
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La  faute  groflîere , /ata  culpa,  confifte 
à ne  pas  oblérver  à l’égard  d’autrui , ce 
que  l’homme  le  moins  attentif  a coutu- 
me d’obfcrver  dans  fes  propres  alTaires, 
comme  de  ne  pas  prévoir  les  évéïiemens 
naturels  qui  arrivent  communément , 
de  s’embarquer  par  un  vent  contraire , 
de  lurcharger  un  cheval  de  louage  ou 
de  lui  faire  faire  une  courfe  forcée , de 
ferrer  ou  moiflbnner  en  tems  non  op- 
portun. Cette  faute  ou  négligence  grof- 
lîere,  elf  comparée  au  dol,  parce  qu’el- 
le eft  dolo  proxima , c’eit  - à - dire  qu’el- 
le contient  en  foi  une  préfomption  de 
fraude  , parce  que  celui  qui  ne  fait  pas 
ce  qu’il  peut  faire,  ell  réputé  agir  par 
un  efprit  de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une 
faute  groffiere  n’eft  pas  toujours  de 
mauvaife  foi  ; car  il  peut  agir  ainfi  par 
une  erreur  de  droit  croyant  bien  fai- 
re ; c’eft  pourquoi  on  tait  prêter  ferment 
en  jultice  fur  le  dol , & non  pas  fur  la 
faute. 

Dans  les  matières  civiles,  on  appli- 
que communément  à W faute  grolfiere 
la  même  peine  qu’au  dol  ; mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  en  matière  criminelle , 
fur  - tout  lorfqu’il  s’agit  de  peine  cor- 
porelle. 

La  faute  legere  qu’on  appelle  auflî 
quelquefois  Jaute  fimplement , eft  l’o- 
mitlîon  des  chofes  qu’un  pere  de  famil- 
le diligent  a coutume  d’obferver  dans 
fes  affaires. 

La  faute  tris-legere , eft  l’omiflîon  du 
foin  le  plus  exaél , tel  que  l’auroit  eu  le 
pere  de  famille  le  plus  diligent. 

La  peine  de  la  faute  legere  & de  la 
faute  très-legere  ne  confifte  qu’en  dom- 
mages & intérêts;  encore  y a- 1- il  des 
cas  où  ces  fortes  de  fautes  ne  font  pas 
punies , par  exemple , dans  le  prêt  à ufa- 
gc  appellé  cormnodatum  , loriqu’il  n’eft 
ibit  que  pour  taire  plaitir  à celui  qui 
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prête  : on  ne  les  confidere  pas  non  plus 
dans  le  précaire,  & dans  le  gage  on  n’cll 
pas  tenu  de  la  faute  très-legere. 

On  impute  néanmoins  la  faute  très- 
legere  à celui  qui  a été  diligent  pour  fes 
propres  arfaires,  &qui  pouvoir  apporter 
le  même  foin  pour  celles  d’autrui. 

In  matière  de  dépôt  on  diftingue  : s’il 
a été  fait  en  faveur  de  celui  auquel  ap- 
partient le  dépôt,  alors  par  l’aélion  de 
dépôt  appcllée  contraire,  v.  Dépôt  , le 
dépofant  eft  tenuMe  la/<iH/e  la  plus  lege- 
re , & fi  le  dépolitaire  s’eft  offert  volon- 
tairement de  fe  charger  du  dépôt,  il  eft 
pareillement  tenu  de  la  faute  la  plus  le- 
gere ; mais  s’il  ne  s’eft  pas  plfert,  il  eft 
feulement  tenu  do  la  faute  groffiere  & 
de  la  faute  legere  : fi  le  dépôt  a été  fait 
en  faveur  du  dépolitaire  feulement , 
alors  le  dépolitaire  contre  lequel  il  y a 
aétion  direéle  eft  tenu  de  la  faute  la 
plus  legere  ; s’il  n’y  a contre  lui  que  l’ac- 
tion appelléc  contraire,  il  eft  feulement 
tenu  de  la  faute  groffiere  : fi  le  dépôt 
a été  fait  en  faveur  des  deux  parties , 
le  dépolitaire  n’eft  tenu  que  de  h fauta 
legere. 

Dans  le  mandat  qui  eft  fait  en  faveur 
du  mandant,  lorfqu’il  s’agit  de  l’adlion 
diredte  , & que  le  mandat  n’exigeoit  au- 
cune induftrie,  ou  du  moins  fort  peu  r 
en  ce  cas  on  n’impute  au  mandataire 
que  le  dol  & la  faute  groffiere , de  mê- 
me qu'au  dépolitaire.  Si  le  mandat  de- 
mande quclqu’induftrie,  comme  d’a- 
cheter ou  vendre , &c.  alors  le  manda- 
taire eft  tenu  non-feulement  du  dol  & 
de  la  faute  groffiere , mais  auffi  de  la  fui. 
te  legere.  Enfin  fi  le  mandat  exige  le 
foin  le  plus  diligent , le  mandataire  étant 
cenfe  s’y  être  engagé,  eft  tenu  de  hfau. 
te  la  plus  legere,  comme  cela  s’oblerve 
pour  un  procureur  adlites  ; & par  l’ac- 
tion contraire  le  mandant  eft  auffitqn» 
de  la  faute  la  plus  legere. 
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Le  tuteur  & celui  qui  fait  les  affaires 
d’autrui , font  tenus  feulement  du  dol  de 
la  faute  grolfiere  & legere. 

Dans  le  précaire  on  diftingue  ; celui 
qui  tient  la  chofe , n’cft  tenu  que  du  dol 
& de  la  faute  grolJIere  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  été  mis  en  demeure  de  rendre  la 
chofe  ; mais  depuis  qu’il  a été  mis  en  de- 
meure de  rendre  la  chofe , il  eft  tenu  de 
U faute  legere. 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innom- 
més , pour  lavoir  de  quelle  forte  de  fau- 
te les  parties  font  tenues , on  fe  réglé  eu 
égard  à ce  qui  s’obferve  pour  les  con- 
trats nommés,  auxquels  ces  fortes  de 
contrats  ont  le  plus  de  rapport. 

En  fait  d’exécution  des  dernieres  vo- 
lontés d’un  défunt , fi  l’héritier  tefta- 
mentaire  retire  moins  d’avantaçe  du  teC- 
tament  que.  les  légataires  ou  bdeicom- 
miftaires , en  ce  cas  il  n’eft  tenu  envers 
eux  que  du  dol  & de  \a faute  grolfiere  : 
fi  au  contraire  il  retire  un  grand  avan- 
tage du  teftament , & que  les  autres  en 
ayent  peu , il  eft  tenu  envers  eux  de 
la  fmite  très  - legere  ; fi  l’avantage  eft 
égalilil  n’eft  tenu  que  des  fautes  legeres. 

En  matière  de  revendication , le  pof- 
fefleur  de  bonne  foi  n’eft  pas  relponfa- 
ble  de  fa  négligence , au  lieu  que  le  pof- 
iffibur  de  mauvaife  foi  en  eft  tenu. 

Dans  l’adlion  perfonnelle  intentée 
contre  un  débiteur  qui  eft  en  demeure 
de  rendre  ce  qu’il  doit , il  eft  tenu  de  fa 
négligence , foit  par  rapport  à la  choie 
VU  par  rapport  aux  fruits. 

Mais  de  ces  décifions  vagues  des  ju- 
lilconfultes,  elfayons  de  remonter  à un 
principe  fixe , fi  la  matière  en  eft  fuf 
ceptible. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  pénétra- 
tion pour  fe  convaincre  , que  celui  qui 
eft  caulè  qu’une  chofe  qu’on  lui  a prê- 
tée , périlTe , fe  perde , fe  détériore , ou 
reçoive  quelque  dommage . doive  répa- 


rer la  perte  qu’en  foulfre  le  maître:  la 
conféqucnce  fe  déduit  naturellement  des 
règles  de  l’imputation.  Voyex  ce  mot. 
Mais  comme  dans  toutes  les  adlions  de 
la  vie , les  hommes  font  plus  ou  moins 
caufes  libres  de  leurs  aclionsi  qu’ils 
les  commettent  ou  les  omettent  avec 
plus  ou  moins  de  foin,  plus  ou  moins 
d’attention  ou  d’inattention  ; avec  plus 
ou  moins  de  circonfpcélion  , de  pru- 
dence , ou  bien  de  négligence  & de 
nonchalance  ; avec  plus  ou  moins  de 
bonne  ou  de  mauvaife  foi , il  eft  pour 
l’ordinaire  très -difficile  de  déterminer 
jufqu’à  quel  degré  on  doit  tenir  quel- 
qu’un refponfable  d’une  aélion  com- 
mife  & omife  ; & par-là  aulfi  très-dif- 
ficile fou  vent , de  déterminer  dans  quels 
cas  & jufqu’à  quel  degré  on  eft  tenu 
de  bonifier  le  dommage,  qui  furvicnl 
aux  biens  d’autrui , lorfque  nous  en 
faifons  ufage , ou  qu’ils  fe  trouvent  en- 
tre nos  mains.  Les  alTaires  de  la  vie  de- 
mandent pourtant  quelque  chofe  de  fixe 
& de  déterminé , les  querelles  & les 
différends  doivent  être  décidés , il  faut 
une  égalité  dans  les  jugemens  i cette 
égalité  ne  peut  avoir  lieu , à moins 
qu’on  ne  fuive  des  réglés  confiantes , 
peu  fufceptibles  d’être  éludées;  & au 
défaut  de  principes  fixes  & détermi- 
nés , il  en  faut  qui  en  approchent  le 
plus.  De- là  la  divilion  des  fautes  ou 
coulpes  , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut , en  faute  grojjlere , légère  & très-lé- 
gere,  introduite  & adoptée  dans  le  droit 
civil,  non  pas  comme  une  décifioncom- 
plette  & rigoureufe,  mais  pour  guider 
en  quelque  maniéré  le  jugement  de  ceux 
qui  doivent  prononcer  fur  Icsqucftions 
& les  diff  érends,  qui  font  remis  à leur  dé- 
cifion.  Cette  divilion  très-utile , eft  mê- 
me , en  quelque  façon , indifpenfable 
dans  l’ulàge  du  droit  civil  : il  faut  fou- 
vent  imiter  les  géomètres , qui , ne  pou- 
vant 
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vant  parvenir  à une  réfolution  parfaite 
d'une  propofîtion , cherchent  d’en  don- 
ner une  par  approjdmation.  Au  refte , 
cette  diviCon  a été  afTez  mal  expofée 
par  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  droit 
naturel,  & qui  n’ont  pas  alTcz  didinguc, 
ce  qui  réfultc  de  la  nature  & de  l’edênce 
des  chofcside  ce  qui  leur  eft  attribué  uni- 
quement,  pour  fubvenir  aux  befoins 
de  la  fociété  civile.  11  y a , dit  Puf- 
fendorf , Droit  de  la  nature  des  gens , 
/.  I.  ch.  vsj.  5.  i6.  „ un  foin  & une  pré- 
„ caution , que  les  perfonnes  les  moins 
„ habiles  & les  moins  avifées , ne  man- 
„ quent  pas  ordinairement  de  prendre 
„ & dont  tout  le  monde  e(l  capable , 
„ parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  ni  un 
„ génie  pénétrant , ni  une  grande  ap. 
„ plication , mais  feulement  un  peu 
„ de  fens  commun.  2.  Il  y a un  foin 
„ & une  précaution , que  les  gens  mé- 
„ diocrement  avifes,  apportent  ordi- 
„ nairement  à leurs  propres  affaires , 
„ & qui  s’étend  à ce  que  la  conffitu- 
„ tion  ordinaire  de  la  nature  humaine 
„ met  en  état  de  pratiquer , félon  l’a- 
„ dreife  & la  capacité  particulière  de 
„ chacun.  3.  Enfin , il  y a un  foin 
„ & une  précaution  extraordinaire  , 
„ qui  efl:  celle  que  les  peres  de  fa- 
„ mille , les  plus  avifés  & les  plus  ha- 
„ biles,  apportent  à leurs  affaires.  L’im- 
„ prudence  oppofee  i la  première  forte 
J,  de  circonfpc^ion , s’appelle  une/aute 
J,  grqffîere , celle  qui  cft  oppofée  à la 
„ fécondé , une  faute  légère , & celle 
„ qui  e(l  oppofée  à la  troifieme,  une 
,,  faute  très-légere  Pour  peu  que  l’on 
fade  attention  à ladiverfité  des  génies, 
des  facultés , & de  la  capacité  des  hom- 
mes , ainfi  qu’à  la  divcrflté  des  objets, 
qui  attirent  plus  ou  moins  leur  atten- 
tion fuivant  leurs  goûts,  leurs  pen- 
chans  , leur  tempérament , leur  genre 
de  vie  é<  leur  vocation,  enfin  à tout 
Tome  VI. 
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ce  qui  dans  un  cas  donné,  peut  ren. 
dre  un  homme  plus  ou  moins  coupa- 
ble ou  excufable , fuivant  la  nature  de 
la  chofe  cummife  à fes  ibins  , & l’état 
particulier  dans  lequel  il  s’eft  trouvé} 
on  verra  que  ce  palfage  de  Puffendorf 
n’eft  pas  fort  lumineux.  Quel  eft  l’efprit 
géomètre , aflez  pénétrant,  pour  afligner 
un  point  fixe  dans  l’immenfecombinal- 
fon  de  toutes  les  circonffances , qui  peu- 
vent accompagner , & qui , pour  l’or- 
dinaire , accompagnent  les  aâions  des 
hommes  ? Qii’on  jette  une  pierre  dans 
l’eau  ; il  fera  très-aife  de  didinguer  les 
ondes  formées  au  centre,  de  celles  qui 
fe  forment  à la  circonférence  du  cer- 
cle, produit  par  la  chûte  de  la  pierre; 
mais  comment  didinguer  les  ondula- 
tions qui  fc  fuivent  de  proche  en  pro- 
che? 11  en  eft  de  même  de  la  faute: 
il  y a des  cas  où  l’incurie , la  non.cha- 
lence,  la  négligence,  l’imprudence  & 
l’étourderie  font  fi  manifedes,  qu’elles 
frappent  l’eiprit  le  moins  éclairé  : il  y 
a auilî  des  cas  où  l’obligation  d’ufer  de 
foins,  de  prudence,  de  circonfpedlion 
eft  fi  fenfible , que  le  plus  ftiipide  & 
le  moins  avife  peut  la  concevoir  : mais 
il  y a une  infinité  de  cas , où  cette  obli- 
gation n’eft  pas  fi  fenfible  , & dans 
lefquels  il  eft  très-difficile  de  détermi- 
ner , s’il  y a eu  un  défaut  d’attention , 
de  prudence  ou  de  foins , & à quel  de- 
gré ce  défaut  a eu  lieu.  Mais  fi , fur 
cette  matière , il  n’y  a pas  moyen  de 
donner  une  règle  générale , commeTho- 
mafius  & Gundling  l’ont  très-bien  re- 
marqué , quoiqu’en  dife  Barbeirac  dans 
fa  note  1.  J.  }.  de  Puffendorf , Droit 
de  la  nature  & des  gesu , liv.  V.  ch.  iv. 
ne  peut  - on  pas  en  donner  du  tout  ? 
Woltf  qui  traite  cette  matière  dans  fa 
Philofopiùe  pratique , P.  1 . C.  6.  remar- 
que avec  raifon , que  les  loix  civiles 
ne  pouvant  exiger  une  rigoureufe  exac- 
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ticude  fur  ce  point , il  a fallu  prendre 
un  milieu , pour  s'accommoder  aux  nc- 
celîîtés  de  la  vie  humaine  ; c’eft  à caufe 
de  cela  que  les  jurifconrulccs  Romains , 
faifant  attention  au  plus  ou  moins  de 
foin , que  tous  les  hommes  aj>portent  à 
leurs  affaires,  ont  diftingue  les  man- 
(juemens  à cet  égard  en  trois  efpeces; 
lavoir,  la  faute  grojjîere , Ugeie  & trèt- 
légere. 

En  examinant  leurs  décifions  d’après 
ces  motifs,  pcu^ètre  les  trouvera- 1- 
on  moins  obfcures  qu’elles  l’ont  paru 
à Thomallus , in  dijf.  ’de  ufu  praBico 
doclrinx  difîcilliuue  Jttr.  Rom.  de  cul~ 
par.  prxfiat.  in  contraS.  & à M.  Bar- 
beirac,  dans  le  n.  8-  au  §•  de  l’en- 
droit  de  Puffendurf  cité  cUdeffus.  Ajoù- 
tons  que  la  matière  c(f  fi  diihcilc,  fl 
compliquée , qu’il  n’cll  pas  pofUble  de 
n’ètre  pas  en  quelque  façon  obfcur. 
D’ailleurs  eft-il  raifonnable  d’attribuer 
aux  jurifconfultes  romains  un  défaut 
de  clarté , qui  ne  réfulte  pas  propre- 
ment de  la  maniéré , dont  ils  ont  traité 
un  fujet , mais  du  fujet  même  Ü & faut- 
il  leur  attribuer  une  marche  qu’ils  n’ont 
pas  tenue?  Lorfqu’Ulpiendit,  lata  cul- 
pa  eji  nimia  negligentia , ideft,  non  in- 
telligere,  quod  omnes  intelligunt,  /. 
21  J.  jf.  de  verb.  fign.  exprefllon  dont 
le  jurifconfulte  Paul  fe  fert  aufli , /.  2zj. 
tod.  lorfque  celui-ci , in  l.  226.  eod.  dit  : 
Magna  negligentia  ctdpa  eji:  quand  Ul- 
pien dans  la  /.  22.  §.  3-  <td  SC.  Treb. 
dit , culpit  plane  reddere  rationem  ) fed 
ejm , qiut  aolo  proxima  eji  : ita  Ne- 

ratiiu Sed  fi  cion  dijlrahere  debe- 

ret , non  fecit,  lata  culpa,  non  levi,  ^ 
rebus  fuis  confueta  negligentia , hujuf. 
modi  rei  rationem  reddet  : quand  Celfus 
dit  ; Nam  & fi  quis  ad  eum  modum , 
quem  hominum  natura  dellderat , di- 
ligent eji , nifi  tamen  ad  fuum  modum 
curam  in  depofito  pncfVac , fraude  non 


caret  î nec  enim  falva  Jide  minorem  iis 
quam  fuis  rebus , diligentia  praeffabit  : 
lorfque  Gajus  dit  /.  72.  ff.  pro  Sociui 
Socio  etiam  culpx  nomine  tenetwr  , id  eji, 
dejidije  atque  negligenti.t } quand  Alfe- 
nus  répond,  l.  ii.  de  peric.  coin, 
rei  vend.  Qiiia  fine  patrisfamiliat  culpa 
Jieri  potefl , n^ue  fi  fervonan  negligen- 
tia faSum  effet,  continua  daminns  in 
culpa  erit.  ^uamobrem  fi  venditor  eant 
diligentiam  adhibuijfet  in  infula  cujio- 
dienda  , quam  debent  domine  & dili- 
sentes  prxlfare  , fi  quid  accidijfet , ni- 
hil  ad  eum  pertinet  : lorfque  Gajus  , 
dans  la  /.  1 8-  if-  comm.  vel  contra , s’ex- 
plique ainfi  : In  rebm  commodatis  talis 
diligentia  prajlanda  eji , qitalem  quifqut 
diligentijjimns  paterfamiliae  fuit  rebm  ad- 
bibet:  ita  ut  tantum  eos  cafm  prajiat, 
quibm  refijii  non  pojfit  ) veluti  mortes 
fervorum,  qux  fine  dolo  Çÿ  culpa  ejm 
accidunt , latronion  hoftiianve  incurfm  , 
piratarum  infidiat , naufragium , incen- 
dium , fug/u  fervorum  qui  aijiodiri  non 
filent  } quand  ce  même  jurifconfulte 
parle  in  l.  ff.  ^ de  contr.  empt. 
d’un  atjlodia  , qualem  bonus  paterfa- 
milius  fuis  rebus  adhibet:  enfin  dans 
tous  les  paffages  des  jurifconfultes  ro- 
mains , où  il  cil  quelHon  de  la  négli- 
gence moyemie , grande  ou  petite  , & 
des/mi/w  grofSere , légère  ou  très -lé- 
gère qui  y font  oppofées , dans  tous  ces 
paffages , dis-je , ces  jurifconfultes  ont- 
ils  prétendu  donner  une  réglé  géné- 
rale , ou  fixer  des  dalles  d’imputabi- 
lité ? ou  bien  ont-ils  indiqué  feulement 
comment  on  devoit  s’y  prendre  dans 
le  droit  civil , pour  pouvoir  le  guider 
dans  les  jugemens , à porter  üir  des 
cas  fufceptibles  d’une  infinité  de  varia- 
tions , & quels  étoient  les  caraifteres 
les  plus  propres  & les  plus  diilindifs  , 
auxquels  on  pouvoit  faire  attention  ? 
Wolff  rejette  cette  divifion  pour  ce 


Digitized  by  Google 


F A a 


F A ü 


39T 


«jui  concerne  le  droit  naturel.  H me  les  obligations  & les  droits  : il  (àut 
Icmbic  pourtant , que  rien  n’empèche  donc  avoir  égard  aux  perfonnes  & aux 
qu’on  ne  puiiJè  s’en  fervir  dans  le  droit  fîtuations  des  perfonnes,  aufll-bien  qu’à 
naturel,  tout  comme  dans  le  droit  ci-  toutes  les  circonftances,  qui  accompa. 
vil,  pourvu  que  l’on  fe fouviennc , que  gnent  un  contraâ,  pour  pouvoir  dé- 
cette  diviilon  e(t  uniquement  employée  Agner  la  volonté  G elle  n’ed  pas  fuifi- 
afin  de  guider  le  jugement,  & non  pas  famment  exprimée.  Il  y a donc  réelle- 
pour  marquer  une  dillindhon  exadle  & ment  une  différence  à faire , par  rap- 
complette.  Laraiftm,  dicWolA*,  tient  port  à la  nature  des  contradls,  pour 
lieu  de  juge  dans  l’état  naturel  : cela  eft  pouvoir  décider  dans  quel  cas  on  peut 
vrai:  mais  fi  la  raifon  des  juges  doit  exiger  réparation  du  dommage,  & dans 
fe  régler  fur  quelques  principes , celle  quel  cas  on  ne  peut  pas  le  faire  : il 
des  hommes  en  particulier  ne  doit-  «ut  même  avoir  égard  aux  perfonnes 
elle  pas  l’ètre  également  ? Suppofons  qui  ont  contraâé,  parce  qu’il  s'agit 
que  dans  l’état  naturel,  Lmîus  prête  à non  pas  feulement  de  déterminer  s’il 
Sempronim  un  inflrument  de  méchani-  y a un  dommage  à réparer , mais  s’il 
que , & qu’en  le  recevant  de  retour , n’y  a pas  une  volonté  préfumée  de  fup- 
cet  inllrument  fe  trouve  détérioré , Lu-  porter  le  dommage.  Par  exemple , on 
ciw  ne  devra-t-il  pas  favoir,  s’il  y a prête  un  cheval  à quelqu’un  que  l’on 
eu  de  la  négligence  de  la  part  de  Stm-  fait  aimer  le  grand  galop  : fi  l’cmprun- 
frotiim , & à quel  point  cette  négligen-  tcur  s’en  fert  félon  fa  coûtume , & que 
ce  a eu  lieu , pour  pouvoir  juger  s’il  par-là  il  furvienne  quelqu’accident  au 
a un  droit  parfait  à un  dédommage-  cheval , je  ne  déciderois  pas  qu’il  dût 
ment , & quel  dédommagement  il  peut  réparer  le  dommage  , par  la  raifon , 
prétendre?  Iln’eflpasbefoin,  dit  "Wolf  qu’un  autre  s’en  feroit  fervi  avec  plus 
dans  fon  grand  ouvrage,  T.  4.  C.  J.  de  modération  , & qu’alors  l’accident 
$.  446.  que  nous  recherchions  dans  le  ne  fut  pas  vraifemblablement  arrivé  , 
droit  naturel , quelle  forte  de/a»/edoit  à moins  qu’il  n’y  eût  eu  de  la  malice 
être  réparée  dans  les  contnuîls , puif-  dans  fon  feit  : j’aimerois  mieux  répon- 
que  fuivant  la  rigueur  du  droit  natu-  dre,  comme  Pomponius  l’a  fait  dans 
rel  toute  faute  doit  être  réparée.  La  un  cas , à la  vérité  un  peu  différent , 
propofîtioii  ne  me  paroit  ni  exaéte,  ni  /.  iZ-  corn,  vel contra,  que  c’eft  ce- 
jufle , ni  vraie  -,  & nulle  part  on  n’en  lui  qui  a prêté  le  cheval  qui  efl  en 
trouve  une  démonftration , dans  le  fens  faute  , pour  l’avoir  prêté  à quelqu’un , 
que  cet  auteur  y attache.  D’abord  il  y à qui  ce  cheval  ne  convenoit  point.  Il 
a à examiner  s’il  y n faute:  en  fécond  y a plufieurs  endroits  dans  le  droit  ro- 
lieu  , fi  la  faute  doit  être  imputée  à l’a-  main , par  lefqqels  on  voit , que  les  ju- 
gent , & combien  ; en  troifieme  lieu , rifconlùltes  romains  ont  été  extrême- 
fi  celui  qui  foufire  le  dommage,  a bien  ment  attentifs  à difiinguer  tout  ce  qui 
voulu  courir  le  rifque  de  cette  faute,  pouvoit  plus  ou  moins  mettre  queU 
Voilà  trois  points  auxquels  il  faut  être  qu’un  en  faute.  C’eft  ainfi  , par  exem- 
attentif,  & qui  n’ont  pas  échappé  aux  pie,  queCajusfe  fert  du  principe  que 
jurifconfultes  romains.  Dans  tous  les  je  viens  d’alléguer,  dans  la  /.  72.  jf. 
contradls  c’eft  la  volonté  ou  exprimée,  pro  Socio,  lorfqu’il  dit  ; quia  qui  pa- 
ou  tacite,  ou  préfumée,  qui  en  fixe  rtm  diligentem  fibi  foctunt  adquirit , dt 
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fe  queri  iehet.  De  même  Ulpien , /.  22, 
j.  J.  f.  ad  SC.  Trebeü.  gÿ  rebm  Juif 
confueta  negligentia.  Suivant  le  droit 
romain  on  étoit  tenu  de  larcin  , (î  l'on 
iàilbit  d’une  chofc  prêtée  un  autre  ufa- 
ge  que  celui  pour  lequel  on  l’avoit  ob- 
tenue 5 à moins  qu'un  n'eüt  lieu  de  pré- 
fumer , que  le  maitre  nom  en  ekt  accor-, 
dé  cet  ufiige.  Infl.  t.  de  oblig.  qu£  ex 
del.  §.  7.  Ainfi  quand  il  s’agit  des  dom- 
mages relativement  aux  contrats  , il 
faut  non-feulemcnt  conCdérer  s’il  y a 
du  dommage  ou  non  ; mais  il  faut  con- 
lîdércr  en  même  tems , quelle  a été  à 
cet  égard  la  volonté , Toit  expreflè , foit 
tacite , foit  préfuméc  des  contraélans. 

Appliquons  ceci  au  fujet  qui  nous 
occupe , & nous  verrons  qu’il  ne  luflit 
pas  que  la  chofe  prêtée  foit  perdue  ou 
détériorée , afin  d’allîgner  au  maitre  un 
dédommagement  ; nous  verrons  qu’il 
faut  avoir  en  même  tems  égard  à la 
volonté  préfumee  du  maître , pour  ren- 
dre l’emprunteur  rerponfable  de  l’ufa- 
ge  qu’il  fait  de  la  chofe  prêtée.  Voici 
ce  qu’Ulpien  délîgne  dans  la  /.  10.  ff". 
coimn.  vel  contra , lorfqu'il  dit  : Eum 
qui  rem  conmodatam  accepit , (1  in  eam 
rem  ufus  cft  , in  quam  accepit,  niliil 
prajlare , fi  eam  in  mdla  parte  culpafua 
deteriorem  fecit , verum  ejh  nam  fi  cul- 
pa  ejm  fecit  deteriorem  tenebitur.  Ces 
, paroles,  / in  eam  rem  ufm  eji  in  quam 
accepit,  ne  marquent-elles  pas  que  la 
jurifprudence  romaine  exigeoit , qu’on 
fit  attention  à la  volonté  des  contrac- 
tant , que  c’eft  cette  volonté  .qui  dé- 
cide ? On  ne  peut  jamais  préfumer  dans 
celui  qui  prête  , une  condefccndance 
poudee  au  point  de  confentir  qu’on  ufe 
de  la  choie  prêtée  fans  foucis  , fans 
foins  & fans  égards , par  la  raifon , que 
celui , à qui  il  l’a  prêtée , a coutume 
de  traiter  fes  affaires  avec  négligence  : 
.oa  doit  plutôt  fuppofer , qu’il  exige  de 


l’emprunteur  un  loin , tel  qu’un  hom- 
me doit  avoir  de  lès  effets,  & qu’il  at- 
tend même  de  l’emprunteur  ce  foin  & 
cette  attention,  afin  que  fa  bienfaifance 
ne  lui  tourne  pas  à perte.  C’eft-là  le 
véritable  fondement,  pourquoi  les  ju- 
rifconfultes  Romains  exigent  la  répa- 
ration des  dommages , avec  plus  de  ri- 
gueur dans  les  contraâs , qui  (bnt  uni- 
quement profitables  à l’un  des  contrac- 
tans , que  dans  d’autres , dans  lefquels 
il  s’agit  de  l’avantage  mutuel  des  deux 
parties  : voilà  pourquoi  iis  le  font  éloi- 
gnés de  cette  rigueur  dans  le  prêt,  fait 
également  pour  l’utilité  de  l’emprun- 
teur & de  celui  qui  prête  : dans  ce  cas- 
ci  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  celui 
qui  prête , ait  voulu  exiger  de  l’em- 
prunteur plus  d’attention  pour  la  choie 
prêtée , qu’il  n’en  auroit  pour  lès  pro- 
pres efièts:  d’ailleurs  dès  qu’on  prête 
pour  une  utilité  commune  , comme 
dans  le  cas  de  la  l.  18.  jf.  comm,  vel 
contr.  il  y a , par  rapport  à l’ufage  de 
la  chofe,  une  elpece  de  fociété.  Au 
relie , fi  l’on  fait  attention  à ces  paro- 
les de  Gajus  ; fed  videndum  ejl , ne  ^ 
atlpa  prafianda  fit  i ut  ita  culpa  fiat  æfti- 
matio  ficut  ht  rebm  pignori  datû  ^ do- 
talibm  aclHmari  folet  i l’on  fe  perfuade- 
ra , que  la  jurifprudence  romaine  exige 
une  eliimation , faite  & réglée  fur  les 
circonflances-,  qui  peuvent  varier  à l’in- 
fini : ces  paroles  de  Gajus  confirment 
encore  l’obfervation  que  j’ai  faite  ci-det 
fus } favoir , que  la  diviuon  de  la  faute 
en  grolîîere , légère  & très-légere , n’a 
point  été  faite  pour  fixer  trois  points  > 
mais  uniquement  pour  guider  le  juge- 
ment dans  l’examen  des  circonlhtnces , 
afin  d’évaluer  la  faute  & -de  fixer  la 
réparation  : or  quoique  par  la  combi- 
naifon  des  circonltances , les  cas  foient 
fouvent  très-difficiles  à démêler , & mê- 
me quelquefois  plus  difficiles  qu’il  ne 
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l’ell  à un  médecin  de  déterminer  tout 
ce  qui  peut  avoir  contribué  à produire 
un  dérangement  dans  la  fanté  d’un  ma- 
lade i & que  par  la  variété  des  circons- 
tances , les  cas  approchent  plus  ou 
moins  des  caradlercs  de  la  malice , de 
l’imprudence , de  l’incurie , de  la  né- 
gligence , de  la  non-chalance,  de  l’inat- 
tention i & que  par  les  différentes  ré- 
lations  aulîî  - bien  , que  par  les  diffé- 
rentes iituations  particulières  & mutuel- 
les des  hommes , il  eli: , pour  ainll  di- 
re , impollible  de  recomioitre  la  vo- 
lonté tacite  ou  préfumée  des  contrac- 
tans , avec  cette  précifion  , qu’il  le  fàu- 
droit  pour  porter  un  jugement  exaél 
& juüeÿ  il  ne  faut  pas  s’etoimer,  que 
les  plus  habiles  jurifconfultes  & les  gé- 
nies les  plus  pénétrans  n’ayent  pu  dé- 
barraffer  cette  madere  d’une  obfcurité  , 
que  les  bornes  de  l’efprit  humain  ne 
permettent  pas  d’ôter  entièrement  : en- 
core n’eif-ce  pas  cette  obfcurité  qui 
embarraffe  le  plus  dans  la  pratique  ; 
l’intelligence  des  juges  peut  y remé- 
dier , parce  que  dans  l’ufagc  de  la^vie , 
il  n’y  a pas  plus  d’inconvénient  à né- 
gliger les  utiniina  , qu’il  n’y  en  a à les 
négliger  dans  les  calculs , & qu’une 
déciilon  approchante  de  l’exadle  vérité 
peut  très -bien  tenir  lieu  de  la  vérité 
même  : il  fufRt  donc , que  dans  une 
matière , qui  par  fa  nature  n’eft  pas  fuf- 
ceptible  d’être  portée  à une  détermi- 
nation abfoluc , l’on  ait  des  réglés  pour 
en  approcher  le  plus  qu’il  foit  podi- 
ble  : l’on  feroit  bien  heureux , u les 
tribunaux  étoient  toujours  remplis  de 
juges  alTez  intégrés  & affez  éclairés, 
pour  faire  attention  à ces  réglés  & 
s’y  conformer  dans  leurs  décidons. 
(D.  F.) 

FAUX,  adj.  pris  fubfl. , Jto-ifp.  Ce 
terme  pris  comme  adjeélif,  fe  dit  de 
quelque  choie  qui  ell  contraire  à la  vé- 


rité J par  exemple , un  fait  faux , une 
écriture  faujfe  i ou  bien  de  ce  qui  eit 
contraire  à la  loi,  comme  un/m<x  poids, 
une  fai0!  raefute. 

Lorlque  ce  même  terme  eft  pris  pour 
fubllantif,  comme  quand  on  dit  un 
fatix , on  entend  par-là  le  crime  de  faux, 
lequel  pris  dans  fa  lignification  la  plus 
étendue,  comprend  toute  fuppolition 
frauduleufe,  qui  ed  faite  pour  cacher 
ou  altérer  la  vérité  au  préjudice  d’au- 
trui. 

Le  crime  de  faux  le  commet  en  trois 
maniérés  ; favoir , par  paroles , par  des 
écritures  , & par  des  faits  fans  paroles 
ni  écritures. 

1°.  Il  fe  commet  par  paroles,  par  les 
parjures , qui  font  de  faux  fermens  en 
julfice , & autres  qui  font  feiemmenc 
de  faiijfes  déclarations  , tels  que  les 
Ifellionataircs  , les  témoins  qui  dépo- 
fent  contre  la  vérité , foit  dans  une 
enquête,  information , tedament , coru 
trac,  ou  autre  adfc,  & les  calomnia- 
teurs qui  expofent  faiîx  dans  les  re- 
quêtes qu’ils  préfentcnc  aux  juges , ou 
dans  les  lettres  qu’ils  obtiennent  du 
prince. 

L’expofition  qui  eft  faite  feiemment 
de  faits  faux , ou  la  réticence  de  faits 
véritables  , eft  ce  qu’on  appelle  enftyle 
de  chancellerie  obrtption  & fubreptiont 
cette  forte  de  faujfeeé  e{l  mile  au  nom- 
bre de  celles  qui  le  commettent  par  pa- 
roles, quoique  les  faits  fuient  avancés 
dans  des  requêtes  ou  dans  des  lettres 
du  prince , qui  font  des  écritures , par- 
ce que  ces  requêtes  ou  lettres , en  el- 
les-mêmes , ne  font  pas  fattjftt , mais 
feulement  les  paroles  qui  y font  écri- 
tes , c’eft  pourquoi  l’on  ne  s’inferit  pas 
en  faux  contre  une  enquête , quoiqu’il 
s’y  trouve  quelque  dépolltion  qui  con- 
tienne des  faits  contraires  à la  vérité , 
ou  s’inferit  feulement  en  faux  contre  la 
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dépofition , c’eft-à-dire  contre  les  faits 
qu'elle  contient,  v.  Affirmation,  Ca- 
lomniateur, Témoin,Déposition, 
Parjure  , Serment  , Stelliona- 

TAIRE. 

On  doit  auflî-bien  diilinguer  le  faux 
qui  fe  commet  par  paroles  d’avec  le 
faux  énoncé  ; le  premier  fuppofe  qu’il 
y a mauvaife  foi , & eft  un  crime  pu- 
nilTable  ; au  lieu  qu’un  (imple/auxénon- 
cé  I peut  être  commis  par  erreur  & fans 
mauvaife  foi. 

Le  crime  àefattx  fe  commet  par 
le  moyen  de  l’écriture , par  ceux  qui 
Ikbriquent  de  faux  jugemens , contrats , 
teilamens,  obligations,  promelTes,  quit- 
tances , & autres  promeiTes , foit  qu’on 
leur  donne  la  forme  d’aéles  authenti- 
ques , ou  qu’elles  foient  feulement  fous 
feing  - privé , en  contrefàifant  les  écri- 
tures & fignatures  des  juges , greffiers , 
notaires  , & autres  peribnnes  publi- 
ques , & celles  des  témoins  & des 
parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées , 
ui  fuppriment  les  aéles  étant  dans  un 
épôt  public , tels  que  les  jugemens , 
des  contrats,  tcltamens,  &c.  pour  en 
6ter  la  connoilfance  aux  parties  inté- 
reflêes , Ibnt  coupables  du  même  crime 
de  faux. 

Ceux  qui  altèrent  une  pièce  vérita- 
ble , foit  en  y ajoutant  après  coup  quel- 
ques mots  ou  quelques  claufcs , ou  en 
ef&qant  quelques  mots  ou  des  lignes 
entières , ou  en  fàifant  quelqu’autre 
changement,  foit  dans  le  corps  de  la 
pièce  , Ibit  dans  fa  date , commettent 
auffi  un  faux  de  même  efpece. 

Enfin  ceux  qui , en  padant  des  ac- 
tes véritables , les  antidatent  au  pré- 
judice d’un  tiers,  commettent  encore 
un  fattx  par  écrit. 

j“.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par 
{ait  ou  aélion  en  plufieurs  maniérés , 


fans  que  la  parole  ni  l’écriture  foient 
employées  à cet  effets  favoir  , par  ceux 
qui  vendent  ou  achètent  à faux  poids 
ou  à faujfe  mefure  ; ceux  qui  altèrent 
ou  diminuent  la  valeur  de  l’or  & de 
l’argent  par  le  mélange  d’autres  mé- 
taux s ceux  qui  fabriquent  de  la  faujfe 
monnoie,  ou  qui  altèrent  la  véritable; 
ceux  qui  contrefont  les  fceaux  du 
prince , ou  quelqu’autre  fcci  public  & 
authentique. 

Ceux  qui  par  divers  contrats  ven- 
dent une  même  chofe  à différentes  per- 
fonnes, étoient  regardés  comme  faut 
faires , fuivant  la  loi  2Z.  ff.  ad  leg.  cor~ 
nel.  mais  p.utni  nous  ce  crime  ell  puni 
comme  (lellionat , & non  comme  un 
faux  proprement  dit. 

Les  femmes  & autres  perfonnes  qui 
fuppofent  des  enfans  , & généralement 
tous  ceux  qui  fuppofent  une  perfonne 
pour  une  autre  ; ceux  qui  prennent  le 
nom  & les  armes  d’autrui , des  titres , 
& autres  marques  d'honneur  qui  ne 
leur  appartiennent  point , commettent 
un  faux.  Tel  furent  chez  les  anciens 
un  certain  Equitinus  qui  s’annonçoit 
comme  fils  de  Graccus,  & cet  autre 
qui  chez  les  Parthes  fe  faifoit  paifer 
pour  Néron. 

La  fabrication  des  faujfes  clefs  eft 
auffi  une  efpece  de  faux , & même  un 
crime  capital. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes 
de  délits  foient  comprifes  fous  le  terme 
de  faux , pris  dans  un  fens  étendu  , 
néanmoins  quand  on  parle  de  faux  11m- 
plement , ou  du  crime  de  faux , on  n’en- 
tend ordinairement  que  celui  qui  fe  com- 
met en  fabriquant  des  pièces  JauJfes , ou 
en  fupprimant  ou  altérant  des  pièces  vé- 
ritables ; dans  ces  deux  cas  , le  faux 
fe  pourfuit  par  la  voie  de  l’inlcription 
de  faux,  foit  principal  ou  incident; 
pour  ce  qui  eft  de  la  fuppreffion  des 
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pièces  véritables , la  pourPuitc  de  ce  cri* 
me  Te  fait  comme  d’un  vol  ou  larcin. 

Il  e(l  plus  aiie  de  contreFaire  des  écri* 
turcs  privées , que  des  écritures  authen- 
tiques , parce  que  dans  les  premières , il 
ne  s’agit  que  d’imiter  l’écriture  d’un  feul 
homme , & quelquefois  fa  fignature  feu- 
lement ; au  lieu  que  pour  les  ades  au- 
thentiques , il  faut  fouvent  contrefaire 
la  llgnature  de  plulleurs  perfonnes,  com- 
me celle  des  deux  notaires,  ou  d’un 
notaire  & deux  témoins , & de  la  par- 
tie qui  s’oblige  : d'ailleurs  il  y a ordi- 
nairement des  minutes  de  ces  fortes 
d’ades , auxquelles  on  peut  avoir  re- 
cours. 

On  peut  fabriquer  une  piece  faujfi , 
fans  contrefaire  l’écriture  ni  la  ligna- 
turc  de  perfonne , en  écrivant  une  pro- 
meffe  ou  une  quittance  au-deffus  d'un 
blanc  ligné  qui  auroit  été  furpris , ou 
qui  étoit  dcfliné  à quciqu’autre  ufage. 

11  y a des  fatijfairei  qui  ont  l’art  d’en- 
lever l’écriture  fans  endommager  le  pa- 
pier, au  moyen  de  quoi,  ne  laillant 
îubfifter  d’un  ade  véritable  que  les  Cgna- 
tures  . ils  écrivent  au  - defl'us  ce  qu’ils 
jugent  à - propos  ; ce  qui  peut  arriver 
pour  des  ades  authentiques , comme 
pour  des  écrits  fous  feing-privé. 

Le  faux  qui  fe  commet  en  altérant 
des  pièces  qui  font  véritables  dans  leur 
fubltance , fe  fait  en  avançant  ou  re- 
culant frauduleufemcnt  la  date  des  ac- 
tes, ou  en  y ajoùtant  après  coup  quel- 
que chofe , foit  au  bout  des  lignes , 
ou  par  interligne  , ou  par  apolfille  & 
renvoi,  ou  defus  des  paraphes  & ligna- 
tures , ou  avec  des  paraphes  contre- 
faits, ou  en  rayant  après  coup  quel- 
que chofe  , & furchargeant  quelques 
mots , fans  que  ces  changemens  ayent 
été  approuvés  de  ceux  qui  ont  ligné 
Fade. 

La  preuve  du  faux  fe  fait  tant  par 


titres  que  par  témoins;  & (i  c’efl  une 
écriture  ou  llgnature  qui  eft  arguée  de 
faiijfeté,  on  peut  aulll  avoir  recours  à 
la  vérification  par  experts , & à la  preu- 
ve par  comparaifon  d’écritures. 

Les  indices  qui  fervent  à reconnol- 
tre  l&fattjfeté  d’une  écriture , font , lort 
qu'il  paroit  quelque  mot  ajouté  au 
bout  des  lignes , ou  quelque  ligne  ajou- 
tée entre  les  autres  ; lorfque  les  ratu- 
res font  chargées  de  trop  d’encre , 'de 
maniéré  que  l’on  ne  peut  lire  ce  que 
contenoient  les  mots  rayés  ; lorfque  les 
additions  font  d’encre  & de  caradere 
diiférens  du  refte  de  l’adc;  & autres 
circonffances  femblables. 

La  loi  Camélia  de  fÿlfis,  qui  fait  le 
fujet  d’un  titre  au  digefte , fut  publiée 
à i’occallon  des  teffamens  : c’efl  pour- 
quoi Cicéron  & Ulpien , en  quelques 
endroits  de  leurs  ouvrages , l’appellent 
aufH  la  loi  tefamentaire.  La  première 
partie  de  cette  loi  concernoit  les  tefla- 
mens  de  ceux  qui  font  prifonniers  chez 
les  ennemis  ; la  féconde  partie  avoic 
pour  objet  de  mettre  ordre  à toutes  les 
faujfetés  qui  pouvoient  être  commifes 
par  rapport  aux  tcllaroens , foit  en  les 
tenant  cachés,  ou  en  les  fupprimant; 
foit  en  les  altérant  par  des  additions 
ou  rahmes  , ou  autrement. 

Cette  même  loi  s'applique  auflî  i 
toutes  les  autres  fortes  de  faujfetés  qui 
peuvent  être  commifes , fuit  en  fup- 
primant  des  pièces  véritables  ; foit  en 
falfifiant  des  poids  & mefures  ; foit  dans 
la  confedion  des  ades  publics  & pri- 
vés dans  la  fondion  de  juge , dans  celle 
de  témoin  ; foit  par  la  falfîËcation  des 
métaux.  Si  flnguliercment de  la  mon- 
noie  ; foit  en6n  par  la  fuppofltion  de 
noms  , furnoms  & armes , & autres  ti- 
tres & marques  ufurpés  induement. 

On  regardoit  aufh  comme  une  con- 
travention à cette  loi , le  crime  de  ceux 
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qui  fur  un  même  fait  rendent  deux  té- 
moignages contraires  , ou  qui  vendent 
la  même  chofe  à deux  perlbiines  difTé- 
rentes  } de  ceux  qui  reçoivent  de  l’ar- 
gent pour  intenter  un  procès  injufte  à 
quelqu’un. 

La  peine  du  faux,  fuivantla  loi  Cor- 
Ttelia , étoit  la  déportation  qui  étoit  une 
eipece  de  bannidèment , par  lequel  on 
allîgnoit  à quelqu’un  une  ifle  ou  autre 
lieu  pour  fa  demeure , avec  défenfe  d’en 
fortir  à peine  de  la  vie.  .On  condam- 
noit  même  le  fauITaire  à mort,  H les 
circonftances  du  crime  étoient  H gra. 
ves  , qu’elles  parudent  mériter  le  der. 
nier  fupplicé. 

Quelquefois  o:i  eondamnoit  le  faut 
faire  aux  mines , comme  on  en  ufa  en- 
vers un  certain  Archippus. 

Ceux  qui  falfidoient  les  poids  & les 
tnefures  étoient  relégués  dans  une  ifle. 

Les  efclaves  convaincus  de  faux , 
étoient  condamnés  à mort. 

Faux-a  vEU,  f.  m.,  Jttrifp.  i c’eft  de  la 
part  du  vaflal , avouer  un  autre  feigneur 
féodal  que  celui  dont  il  releve. 

Une  partie  qui,  pour  avoir  fon  ren- 
voi, s’avoue  fujet  d’un  autre  que  de 
fon  (èigneur  juflicier,  e(t  aufll  coupa- 
ble d’un  faux-aveu. 

Faux-emploi  , f m.  Jurifp. , fomme 
portée  dans  la  dépenfe  d’un  compte 
pour  des  chofes  qui  n’ont  point  été  fai- 
tes. Si  dans  un  compte  il  y a des  erreurs, 
omilllons  de  recette  ou  faux  - etnploù , 
les  parties  en  pourront  former  leur  de- 
mande , ou  interjetter  appel  de  la  clô- 
ture du  compte  , & plaider  leurs  pré- 
tendus griefs  à l’audience. 

FaUX-ÉnoncÉ,  f m. , Jurifpr. , c’eft 
lorfquc  dans  nn  aèle  on  infere  quelque 
fait  qui  u’eft  pascxaél,  foit  que  cela  fc 
falfc  par  erreur  , ou  par  mauvaife  foi. 

Faux-prais,  f.  m.  pl. , .Jurifp. , font 
4es  dépenfès  que  les  plaideurs  font , fans 


efpérancc  de  les  retirer , attendu  qu’el- 
les n’entrent  point  dans  la  taxe  des 
dépens. 

Faux-incident,  f m. , Jurifprud. , 
pourfuite  intentée  incidemment  dans  le 
cours  d’une  procédure,  pour  faire  dé- 
clarer faulfe  une  piece  produite  par  la 
partie  adverfe , & dont  elle  veut  tiret 
avantage. 

Le  faux-incident  différé  du yîiKx-prin- 
cipal , en  ce  que  celui-ci  efl  une  pour- 
fuite  formée  pour  raifon  du  faux  , fins 
qu’il  y eût  précédemment  aucune  con- 
tellation  fur  ce  qui  peut  avoir  rapport 
à la  piece  arguée  àtfaux-,  au  lieu  que 
le  faux -incident  eft  propofe  incidem- 
ment à une  conteflacion , où  la  piece 
étoit  oppofee  au  demandeur  en  faux. 

On  peut  pourfuivre  le  faux-incident 
devant  toutes  fortes  de  juges,  foit 
royaux,  feigneuriaux,  ou  d’églife,  qui 
fe  trouvent  faitis  du  fond  de  la  con- 
tellation. 

La  partie  qui  veut  former  fa  deman- 
de en  faux-incident , préfente  une  re- 
quête , tendante  à ce  qu’il  lui  foit  per- 
mis de  s’inferire  en  faux  contre  les  piè- 
ces (jui  y font  indiquées , & à ce  que 
le  defendeur  foit  tenu  de  déclarer  s’il 
entend  fe  fervir  defdites  pièces.  Cette 
requête  doit  être  fignée  du  demandeur 
ou  du  porteur  de  la  procuration  fpé- 
ciale , à peine  de  nullité.  On  attache 
cette  procuration  à la  requête , ainfi  que 
la  quittance  de  l’amende  que  le  deman- 
deur doit  configner.  Cette  amende  lui 
eft  rendue , lorfquc  la  piece  eft  décla- 
rée faufle. 

Après  que  la  requête  a été  admife, 
le  demandeur  doit  former  fon  oppofi- 
tion  de/<i«A:au  greffe  dans  trois  jours, 
& fommerle  défendeur  de  déclarer  s’il 
entend  fe  fèrvir  de  la  piece  arguée  de 
faux. 

Dans  le  cas  où  le  défendeur  refufe  de 
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faire  fa  déclaration , le  demandeur  a la 
faculté  de  fe  pourvoir  à l’audience , pour 
faire  ordonner  que  la  pièce  arguée  de 
faux  fera  rejettée  de  la  caufe  ou  du  pro- 
cès. Si  au  contraire  le  défendeur  dé- 
clare qu’il  entend  feiérvirdela  pièce, 
elle  doit  être  mife  au  grcife  j & s’il  y 
en  a minute , l’apport  en  peut  être  or- 
donné. Trois  jours  après  la  remife  des 
pièces , on  drclTc  procès-verbal  de  l’é- 
tat des  pièces. 

Le  rejet  de  la  piece  maintenue  fauf- 
fe , no  peut  être  ordonné  que  fur  les 
conclurions  du  minilfere  public.  Si  elle 
eü  rejettée  par  le  fait  du  défendeur, 
le  demandeur  peut  prendre  la  voye  du 
/aitx-principal , fans  neanmoins  retar- 
der le  jugement  de  la  contelbation  à la- 
quelle le  faux  étoit  incident. 

L’incription  de  faux,  ainlique  la  dé- 
nonciation ou  l’accufation  de  /tinx-prin- 
cipal,  elf  reque,  quand  même  les  piè- 
ces auroient  déjà  été  vérifiées  avec  le 
demandeur  en  faux,  & qu’il  feroic in- 
tervenu un  jugement  fur  le  fondement 
de  ces  pièces  , pourvu  qu’il  ne  fût  point 
alors  queftion  du  /â/tic-principal  ou  in- 
cident de  ces  mêmes  pièces. 

Les  moyens  de  faux  doivent  être  mis 
au  greffe  trois  jours  après  le  procès-ver- 
bal. Enfuite  intervient  un  jugement  qui 
les  admet , s’ils  fe  trouvent  pertinens 
& admillîbles. 

La  preuve  du  faux  fe  fait  tant  par 
titres  que  par  témoins  ; & fi  c’eff  une 
écriture  ou  flgnature  qui  ctf  arguée  de 
fauffeté  , on  peut  encore  avoir  recours 
à la  vérification  par  experts,  & à la 
preuve  par  la  comparaifon  d’écritures. 
Dans  le  concours  & contrariété  entre 
les  experts  & les  témoins  qui  dépofent 
avoir  vû  ligner  l’ade , l’enquête  pré- 
vaut. 

Le  demandeur  en  faux  qui  fuccombe 
cil  fujet  en  France  i une  amende  plus  ou 
Tonte  VI. 
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moins  forte,  fuivantics  circonftances,& 
applicable,  les  deux  tiers  nu  roi,  l’autre 
tiers  à la  partie.  Cette  amende,  y com- 
pris les  fommes  confignées  lors  de  l’inC. 
cription  de  faux , eft  ordinairement  de 
JOO  livres  dans  les  cours  & aux  re- 
quêtes de  l’hôtel  & du  palais;  de  loo 
livres  aux  fieges  qui  relfortiirent  «lue- 
ment  aux  cours , & dans  les  autres  de 
Co  livres. 

Faux-Principal,  f m. , Jurifpr.,  eft 
la  pourfuitc  qui  s’intente  diredlement 
contre  quelqu’un,  pour  faire  déclarer 
fattjfe  une  piece  qu’il  a en  fa  poflèlfion , 
ou  dont  il  pourroit  fe  fervir. 

Le  faux-principal  différé  du  faux-in- 
cident , en  ce  que  celui-ci  elf  propofé 
incidemment  a une  contelfation  où  la 
piece  étoit  oppofée  au  demandeur  en 
faux,  V.  Faux  incident-,  au  lieu  que 
le  faux-principal  eft  une  pourfuite  for- 
mée pour  raifon  du  faux , fans  qu’il  y 
eût  précédemment  aucune  contelfation 
fur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la  piece 
arguée  de  faux. 

Les  plaintes,  dénonciations,  & aS- 
eufations  de  faux-principal , fe  font  en 
la  même  forme  que  celles  des  autres 
crimes,  fans  conlignations  d’amende, 
inlcription  en  faux , fommation  , ni 
autres  procédures  , en  quoi  le  fxttx-prin- 
cipal différé  encore  du  faux-incident. 

L’accufation  de  /iinxpeut  être  admife 
encore  que  les  pièces  prétendues  faulfcs 
eulTent  été  vérifiées , même  avec  le  plai- 
gnant , à d'autres  fins  que  celles  d’une 
pourfuitc  de  faux-principal  ou  incident, 

& qu’il  fût  intervenu  un  jugement  fur 
le  fondement  de  ces  pièces , comme  (1 
elles  étoient  véritables. 

Sur  la  requête  ou  plainte  de  la  par- 
tie publique  ou  civile , on  permet  d’in- 
former tant  par  titres  que  par  témoins, 
comme  aulli  par  experts  & par  com- 
paraifon d’écriture  ou  fignature , félon  ' 
Eec 
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l’exigence  du  cas.  Les  experts  font  tou- 
jours entendus  fcparémenc  par  forme 
de  dépullcion  , & non  par  forme  de  rap- 
port ou  vériËcatiüii.  Si  les  experts  ne 
s’accordent  pas  , ou  qu’il  y ait  du  dou- 
te , il  dépend  de  la  prudence  du  juge 
de  nommer  de  nouveaux  experts , pour 
être  auflî  entendus  en  information. 

F A U X - T É M O I N , f.  m. , eft  celui 
qui  dépofe  ou  attelle  quelque  chofe 
contre  la  vérité,  v.  Témoin. 

F E 

FÉAGE , f m.  , Droit  féodal , dans 
fa  (îgniâcation  propre , ell  un  contrat 
d’inféodation  , ou  plutôt  c’ell  la  tenure 
en  fief.  C’eft  pourquoi  on  dit  bailler  à 
féage  ou  à féager,  c’eft-à-dire  inféoder, 
donner  en  fief.  v.  INFÉODATION  , IN- 
FÉODER. 

FÉAL , adj. , Droit  féod. , en  latin 
fidelis,  eft  une  épithete  que  le  prince 
donne  ordinairement  à fes  vallàux  , & 
aux  principaux  officiers  de  là  maifon, 
& aux  officiers  de  fes  cours.  L’étymo- 
logie de  ce  terme  vient  de  la  foi  que 
ces  vadaux  & officiers  étoient  tenus 
de  garder  au  prince,  à caufe  de  leur 
bénéfice , fief,  office.  On  difoit  en  vieux 
langage  celtique,  ta  fé,  pour /«/ot,  & 
de  fé,  on  a ïotmé  féal , fidel , feauté, 
fidélité. 

Les  Leudes  qui  fous  la  première  & la 
fécondé  race  des  rois  de  France,  étoient 
lesjgrands  du  royaume,  étoient  aulfi  in- 
difKremment  qualifiés  de  fideles,  d’où 
eft  venu  le  titre  de  féaux,  que  l’on  a 
confervé  à tous  les  grands  vadaux  & of- 
ficiers de  la  couronne. 

Le  titre  d'mné  eft  ordinairement  joint 
à celui  de  féal , mais  le  titre  de  féal  eft 
beaucoup  plus  diftingué  que  celui  d’o- 
mé-,  le  fou verain  donne  celui-ci  à tous 
lès  fujets  iudiftètemmem  -,  au  lieu  qu’il 


ne  donne  le  titre  de  féal  qu’aux  vat 
faux  & officiers  de  l’Etat , & autres 
officiers  diftingués , foit  de  la  robe  ou 
de  l’épée. 

FÉCONDITÉ,  f f.  Droit  nat.  ^ Pol. 
Cette  faculté  de  reproduire  fon  fembla- 
ble  ne  reconnoit  pour  l'homme , dans 
l’état  de  nature , d’autres  entraves  que 
celles  même  que  la  nature  a cru  devoir 
donner  a tous  les  êtres  : il  n’en  eft  pas 
ainll  dans  l’état  focial  : une  foule  de 
modifications  la  dégradent  ; mille  obf. 
tacles  arrêtent  fa  marche , ou  font  re- 
douter fon  adivité.  Cependant,  fans 
fon  heureux  fecours  , il  eft  impoffible 
que  les  empires  fe  fouticnnent  ; elle 
cil  le  précieux  germe  de  leur  force  & de 
leur  fplendcur.  Delà  ce  genre  d’oppro- 
bre que  pluficurs  légUlateurs  ont  verfé 
fur  le  céhbat  & fur  les  alliances  ftéri- 
les  : delà  ces  recompenfes , ces  encou- 
ragemens  propofes  à quiconque  a l’a- 
vantage de  voir  une  nombreufe  famil- 
le obombrager  fes  foyers. 

C’eft  ce  qu’avoit  bien  fenti  Moïfè, 
lorfqu’en  fage  politique  , il  fit  envifa- 
ger  aux  Juifs  la  privation  de  la/réoM- 
dité , comme  une  peine  attachée  au  mo- 
ral , comme  un  châtiment  de  la  Divi. 
nité  irritée  par  quelque  crime.  Le  mê- 
me principe  dirigeoit  fa  main , lorfque 
dans  le  code  qu’il  donna  à cette  nation  , 
il  traqa  une  loi  qui  porte  que  la  premiè- 
re année  de  fes  nôces , un  mari  fera 
exempt  de  tout  fervice  militaire,  de  tou- 
tes charges , de  tous  impôts. 

A Lacédémone  le  pere  de  trois  en- 
fans  , étoit  affianchi  de  garder  la  ville 
à fon  tour  ; ceux  qui  en  avoient  qua- 
tre jouilfoicncdc  l’exemption  de  toutes 
obligations  municipales , & de  tous  tri- 
buts. Hérodote  & Strabon  rapportent 
que  les  rois  de  Perfe  propofoient  tous 
les  ans , plulleurs  prix  à ceux  de  leurs 
fujets  qui  auroient  le  plus  grand  nom- 
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bre  d’enfans.  Suivant  les  loix  de  cette 
nation  , les  Periannes , meres  de  trois 
enfàns  miles , avoient  le  droit  de  tefter 
du  vivant  même  du  pere , & après  la 
mort , celui  de  diPporer  de  leurs  biens, 
& agir  dans  toutes  leurs  aifaires,  fans 
un  curateur. 

Le.s  Romains  s’étoient  également  oc- 
cupés du  foin  de  donner  du  relfort  au 
développement  de  li/éconiJifé , en  atta- 
chant des  privilèges  proportionnés  au 
nombre  des  enlàns.  C’elt  ce  que  leurs 
jurifconfulces  appellent  jtu  '.triumlibero- 
rian.  Ils  étoicnt  fl  pénétrés  du  princi- 
pe que  tout  Etat  s’intérclTc  à cet  objet, 
qu’ils  accordaient  certains  avantages  à 
ceux  même  qui  n’avoient  qu'un  feul 
enfant.  C’eft  leur  jus  liberortmt  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  prendre  pour  le 
jus  trium  liberorum.  Les  principes  du 
cathülicifme  n’ont  pas  permis  aux  na- 
tions modernes  de  fe  livrer  à ce  fujet 
à des  vues  aulO  étendues  ; obligées  de 
tolérer  le  célibat,  les  vues  qu’elles  ont 
prifes  pour  fàvorifer  la  fécondité,  n’ont 
pas  toujours  été  les  plus  convenables. 
«.CÉLIBAT.  Le  minillre  de  Louis  XIV. 
agit  fagement  lorfqu’en  1666,  il  fit  pu- 
blier un  édit  qui  accordoit  aux  peres  de 
&mille  dilférentes  exemptions , divers 
privilèges.  Il  commit  une  faute  en  exi- 
geant l’cxiftence  de  dix  enfans,  pour 
donner  ouverture  au  bénéfice  de  cet 
édit.  C’étoit  courir  après  l’extraordi- 
naire, tandis  que  l’utile  feul  dévoie  l’oc- 
cuper. Des  grâces , des  droits  progrcilifs 
& proportionnés  à l’état , à l’âge , â la 
fortune  du  pere  & au  nombre  & i 
la  fltuation  des  enfans  , tel  étoie  le 
plan  qu’une  faine  politique  lui  traqoit. 
Cet  édit  fut  révoqué  en  , fans 
qu’aucune  autre  inflitution  l’ait  rem- 
placé. (M.  LJ 

FÉLICITE,  f.  f.  Morale,  ha  félicité 
déflgne  particulièrement  l’état  du  cœur 


de  l’homme  difpofé  à goûter  le  plaifir , 
& â le  trouver  dans  ce  quiell  en  lui& 
dans  ce  qu’il  polfede.  C’eft  donc  l’hom- 
me qui  doit  faire  fa  propre , elle 
dépend  de  ce  qui  eft  en  lui- même  : les 
chofes  étrangères  peuvent  fervir  au 
bonheur,  mais  la  vraie  félicité  eft  en 
nous.  On  peut  être  dans  un  état  de 
profpérité  & de  bonheur,  fans  jouir  de 
la  félicité  ; les  honneurs  , les  richeffes, 
la  fanté  même  peuvent  faire  partie  du 
bonheur  de  la  vie  , mais  c’eft  l’ufage , 
la  jouilTance , le  fentiment  de  tous  ces 
avantages , en  un  mot  la  fagelTe , qui 
fait  la  félicité.  Le  bonheur  peut  être 
l’elfet  du  hafard  ; la  prolpérité  eft  or- 
dinairement la  fuite  de  la  conduite  pru- 
dente ; mais  la  félicité  dépend  des  lèn- 
timens  vertueux  de  l’ame.  Celui  qui 
jouit  de  la  félicité  eft  l’homme  heureux, 
qui  eft  content  de  foi-raème  ; fon  état 
eft  parmanent , & ne  dépend  ni  des  ca- 
prices du  fort , ni  des  coups  de  la  for- 
tune , ni  des  biens  extérieurs  : fatis- 
fait  de  cet  état , il  fouhaite  d’y  perfévé- 
rer  fans  altération.  Ainfl  la  félicité  eft 
le  plaifir  & le  bonheur  continués;  c’eft 
l’accord  de  nos  deflrs  avec  le  pouvoir 
de  les  fatisfâire. 

L’erreur  de  tous  les  hommes,  c’eft 
qu’ils  cherchent  leur  félicité  dans  ce  qui 
ne  fauroit  la  produire  ; ils  la  cherchent 
dans  des  chofes  étrangères  aux  fenti- 
mens  du  cœur  ; une  autre  erreur  en- 
core, c’eft  qu’ils  voudroient  être  plus 
heureux  fur  cette  terre  qu’ils  ne  peu- 
vent l’être , ou  que  leui>etat  ne  le  per- 
met. La  plupart  cependant  pourroient 
l’être  plus  qu’ils  ne  le  font;  mais  au- 
cun ne  parviendra , que  dans  l’œco. 
nomie  future,  à toute  la  félicité  dont 
il  eft  capable , lorfque  toutes  fes  fa- 
cultés perfectionnées  , il  jouira  du  fenti- 
ment délicieux  de  fà  propre  perfection. 

Four  jouir  par  conlcquent  ici  bas  da 
Eee  X 
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toute  la  félicité , dont  nous  pouvons 
y être  fufceptibies,  cherchons-la  dans 
les  preuves  & le  fcncimcnt  intime  de 
notre  perfedion  , non  dans  les  biens 
étrangers  à nous;  dans  rulîigc  conve- 
nable de  nos  facultés  corporelles  & in- 
telleduclles,  non  dans  leur  abus;  dans 
la  modération  de  nos  defirs,  félon  la  va- 
leur des  chofes  & la  pofTibilité  de  les 
obtenir , non  dans  les  apparences  & 
les  phantomes  d’une  imagination  fédui- 
te  ; dans  l’augmentation  de  notre  pou- 
voir par  une  ftge  indullrie;  dans  la 
confervation  de  nos  organes  par  la  fa- 
gelfe  & la  tempérance  ; enfin  dans  le 
concours  des  êtres  penfans,  en  s’aflu- 
rant  de  leur  eftime,  de  leur  bienveil- 
^ lance , de  leurs  fecours  , par  l’exercice 
de  la  julHce  & de  la  bienfaifance , ou 
en  apprenant  à fe  palTer  de  ces  fecours , 
fi  l’on  ne  peut  les  obtenir  que  par  des 
voyes  illégitimes. 

La  fuite  de  nos  allions,  réglées  fui- 
vant  ces  principes , produira  une  chai- 
ne  de  fentimens  agréables  pour  toute 
la  vie , fans  trouble  ni  remords.  Ce  fera 
un  état  heureux,  indépendant  du  capri- 
ce d'autrui , comme  de  l'infiuencc  des 
objets  extérieurs  : ce  fera  une  prépa- 
ration pour  la  félicité  de  la  vie  à ve- 
nir, qui  en  fera  une  fuite  naturelle 
& raccoropüirement.  Voyez  EJfai  phi- 
lofoph.  Çj*  moral  fur  le  plaiftr , par  M. 
Bertrand,  5'ei?.  IV.  chap.  I.  Voyez  aufli 
Elémnit  de  morale  univerfeüe , par  le  mê- 
me, feS.  II. 

Ce  font  les  maux  & le  fentiment  des 
peines  qui  altèrent , ou  détruifent  la 
félicité.  L’homme  a des  maux  à fouf- 
frir  & des  peines  à endurer  fur  la  ter- 
re , parce  qu’il  e(l  foible  & dépendant. 
Jklais  convenons  que  la  plupart  de  ces 
maux , nous  nous  les  attirons,  nous  les 
créons,  nous  nous  y rendons  tropfen- 
fU)lcs,  nous  les  exageroiu  : la  plupart 


tirent  leur  fource  ou  des  erreurs  de  l’eC. 
prit , ou  des  phantomes  de  l’imagina- 
tion , ou  des  égaremens  du  cœur , ou 
de  la  violence  des  paifions  déréglées, 
ou  du  mauvais  ufage  de  nos  facultés, 
ou  de  l’emploi  dérailonnable  des  biens, 
ou  de  l’abus  des  organes  des  fens , ou 
de  l’excès  dans  les  plaifirs  fcnfucls.  Tu 
ofescependant,6  homme  préfomptueux, 
te  plaindre  de  ces  maux , & citer  la  Pro- 
vidence au  tribunal  de  ton  orgueil , ou 
de  ton  mécontentement  ! 

Afin  que  les  maux  inévitables  ne 
troublent  pas  notre  félicité , la  pruden- 
ce nous  didle  des  réglés  à fuivre , dont 
l’homme  fage  ne  s'écarte  jamais,  i*. 
Nous  devons  chercher  parla  réflexion 
à prévoir  ces  maux  , avant  qu’ils  arri- 
vent , d’une  prévoyance  exempte  d’in- 
quiétude, & qui  n’aille  point  à les  fai- 
re fourt'rir  d’avance , mais  à les  préve- 
nir, ou  à les  adoucir,  fi  cela  elf  pof. 
lible.  L’ame  ainfi  préparée,  e(t  plus  fer- 
me pour  fupporter  ce  qu’elle  n’a  pu 
détourner.  2“.  Nous  devons  être  atten- 
tifs & foigneux  à éloigner  tous  les  mou- 
vemens  déréglés  de  l’ame,  & i éviter 
toutes  les  adions  par  rapport  à nous 
& aux  autres , que  l’on  connoit  pou- 
voir nous  attirer  ces  maux  , ou  les  aug- 
menter. Tels  font  tous  les  ades  con- 
traires à la  juftice , à la  bienfaifance , i 
la  tempérance,  &c.  Il  faut  enfuite 
voir  ces  maux , quand  ils  arrivent,  fanà 
nous  les  être  attirés,  tels  qu’ils  font. 
C’eft  folie  que  d’en  augmenter  le  poids 
par  l’excès  de  la  fenllbilité , ou  par  la 
manière  de  fe  les  repréfenter:  c’en  ell 
une  encore  d’ajoùter  le  fentiment  de 
maux  imaginaires  à celui  des  peines 
réelles.  Si  elles  font  légères,  elles  peu- 
vent être  fupportées  facilement  ; G elles 
font  graves,  elles  ne  fauroient durer, 
& le  terme  de  la  vie  en  efl  toujours  la 
fin.  Ainfi  le  voyageur  fupporte  avec 
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facilité  les  iriconveniens  d’une  route 
qui  le  conduit  dans  une  patrie  agréa- 
ble. 4°.  Enfin  il  n’elt  point  de  maux 
dont  l’homme  fage  ne  fâche  tirer  quel- 
que parti.  Il  cherche  ainfi  à en  adou- 
cir les  atteintes.  Il  fe  rappelle  que  la 
bonté  Divine  ne  l’a  pas  formé  pour 
cette  terre.  Les  peines  qu’il  endure  , le 
rendent  plus  fcnfible  , plus  compatiifant 
à celles  des  autres.  Il  fe  détache  de  fon 
corps  pour  s’occuper  de  la  perfeélion 
de  fon  ame.  Si  les  circonftances  exté- 
rieures ne  lui  font  pas  favorables , il 
cherche  à fe  dédommager  en  perfeélion- 
nant  fon  el'prit  & fon  coeur.  Ne  con- 
noifiant  pas  la  chainc  des  événemens , 
il  penfc  que  ceux  qui  lui  arrivent,  tour- 
neront à fon  plus  grand  avantage , & 
il  fupporte , dans  cette  cfpérance , ceux 
qui  lui  paroilfent  les  plus  défagréables. 

Un  philofophe  qui  s’cfl  quelquefois 
lailfé  leduire  par  fon  imagination  , a 
prétendu  que  l’ellimation  des  momeiis 
heureux  ou  malheureux , eft  le  produit 
de  l’intcnfité  du  plaifir,  ou  de  la  peine 
par  la  durée;  comme  la  félicité  ou  le 
bonheur  réfultent  de  la  fomme  relian- 
te des  momens  heureux , après  la  fouf- 
tradion  des  momens  malheureux.  V'^oy. 
Ejfai  de  philofophie  morale , attribué  à M. 
de  Maupertuis. 

Mais  les  calculs  arithmétiques  (ànt- 
i's  applicables  à des  fujets  de  ce  genre? 
Nous  avons  fans  doute  des  élémens  ou 
des  mefures  communes  pour  calculer 
& comparer  les  durées  des  plaillrs  ou 
des  peines  : mais  aifurément  nous  ne 
trouvons  ni  mefureni  inllrument  pour 
déterminer  & comparer  les  degrés  d’in- 
tenfité  des  plaifirs  ou  des  peines.  Ce 
ne  font  pas  des  grandeurs  ou  des  quan- 
tités mathématiques , dont  les  dinéren- 
ces  puüTent  être  foumifes  au  calcul.  De 
pareilles  idées  font  les  jeux  d’une  ima- 
gination qui  fe  joue. 
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D’ailleurs  les  plaifirs  fenfuels,  dont 
la  durée  cil  d’ordinaire  allez  courte, peu- 
vent avoir , il  eft  vrai , une  grande  in- 
tenfité;mais  la  durée  des  plaifirs  ré- 
fultans  du  fentiment  fi  agréable  de  la 
perfection  morale  de  t’ame,  n’a  point  de 
bornes  , puifque  l’ame  étant  immortel- 
le, éprouvera  à jamais  un  plaifir  foute- 
nu , fans  ccife  renailfant.  Ainfi  la  du- 
rée des  plaifirs  de  l’homme  vertueux 
n’aura  point  de  fin.  Quand  même  on 
fuppoferoit  l’intenfité  de  ce  doux  plai, 
fir  moindre  que  celle  de  tel  plaifir  des 
fens,  la  miulc  de  cette  durée  éternelle 
de  la  fatisfnélion  de  l’ame  vertueufe 
multipliée,  fi  elle  pouvoit  l’être,  par 
l’intcnfité  de  ce  même  plailir,  doniie- 
roit  un  produit  qui  furpad'eroit  infi- 
niment celui  de  la  durée  fi  courte,  mul- 
tipliée par  l’intcnfité  quelconque  des 
plaifirs  des  fens. 

Jamais  on  ne  doit  parler  de  la  félicité 
de  l’homme  qu’on  ne  le  reconnoidc  com- 
me un  être  doué  d’une  ame  immortelle, 
fi  du  moins  on  veut  raifonner  avec  juf. 
telfe:  fans  cela  on  n’envifageroit  pas 
l’homme  tout  entier;  on  ne  le  confidé- 
reroit  que  dans  fa  moindre  partie , & fa 
félicité  ne  dilféreroit  en  rien  de  celle  des 
brutes.  Pourquoi  donc  mefurerions- 
nous  , calculerions-nous  , détermine- 
rions-nous h félicité  de  l’homme  , par 
celle  dont  il  peut  jouir  fur  cette  ter- 
re ? Telle  eft  l’erreur  de  ceux  qui  par- 
lent fi  mal  de  l’état  de  l’homme,  en 
ne  confiderant  que  ce  qu’il  eft  ici  bas. 
Jugerez-vous  du  bonheur  d’un  homme 
en  particulier  dans  le  monde,  par  l’étac 
où  vous  le  verrez  dans  la  première 
année  de  fa  vie  : il  fera  malade  , foi- 
ble , ne  promettant  rien , & cependant 
il  deviendra  homme  fait , vigoureux, 
robufte,  très-intelligent,  fort.raifon- 
nable  & heureux.  C’eft  en  bornant  ainfi 
l’idée  de  h félicité  de  l’homme  aux  avaq- 
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tages  de  la  terre , que  l’autetur  de  la  mo- 
rale univerfelle  , qui  vient  de  paroitre 
en  trois  volumes , à Amllerdam  , forme 
un  fvltème  très  - incomplet , Toit  par 
rapport  aux  biens  de  l’homme  , Toit 
par  rapport  à l'es  obligations  & aux 
motifs  de  fes  actions , foie  enfin  relati- 
vement à lès  devoirs. 

Ce  n’cft  pas  feulement  la  fommeex- 
cédente  des  piailles  par  delfiis  les  pei- 
nes, qui  conftitue  la  félicité  de  l’homme, 
c'cit  leur  efpecc,  leur  nature.  Ce  ne  font 
pas  uniquement  les  plaiflrs  de  cette  vie 
palfagere  qui  peuvent  former  cette  fé- 
licité, c’eft  le  fentiment  éternellement 
durable  de  la  perfection  de  nos  facultés 
les  plus  excellentes , & de  leur  bon  ufa- 
ge , qui  feront  à jamais  la  fource  in- 
tarilTable  du  contentement  perpétuel 
de  l’homme  vertueux.  Jamais  ces  deux 
vérités  ne  doivent  être  perdues  de  vue , 
lorfqu’on  veut  raifonner  fur  le  bon- 
heur de  l’homme  : elles  forment  la  meil- 
leure folution  contre  ces  difficultés , fi 
fouvent  agitées , fur  la  bonté  de  Dieu. 
V.  Bonheur. 

Il  importe  bi«n  moins  à ma  félicité 
d’avoir  l’oreille  très-julte , pour  apper- 
cevoir  & fçntir  l’harmonie  d’un  excel- 
lent concert , que  d’avoir  l’cfprit  jufte 
pour  reconnoitre  la  vérité,  & le  cœur 
droit  pour  aimer  la  vertu.  Qiielle  com- 
paraifon  pourroit-on  faire  entre  la  fa- 
tisfàélion  qui  réfulte  de  la  perfeétion 
de  ces  facultés,  avec  celle  qui  peut  naî- 
tre de  la  perfeélion  des  organes  des  fens? 
Or  le  perfeélionnement  de  nos  facultés 
imelleéluellcs  & morales,  dépendant 
bien  plus  de  nous  que  celui  de  nos  or- 
ganes , n’eft-il  pas  évident  que  notre 
\izye  félicité  eft  toujours,  du  plus  au 
moins,  dans  notre  pouvoir,  & que  fi 
nous  la  manquons , nous  n’avons  au- 
cun droit  de  nous  plaindre? 

M.  de  Maupenuis  a dit  encore  que 


dans  la  vie  ordinaire  des  hommes , la 
Tomme  des  maux  furpafTe  celle  des  biens. 
V oyez  EJfai  Je  philojhpbie  morale , chap. 
II.  Cette  propofition  n’eft  alTurément 
vniye  dans  aucun  fens. 

Si  par  les  biens  on  entend  unique, 
ment  ces  momens  heureux , évalués  par 
la  durée  & l’intenlité  des  plaifirs  fen- 
fuels,  il  pourra  peut-être  fe  trouver  tel 
homme  fouifrant,  dénué  de  tous  fe- 
cours , abandonné  des  autres , chez  qui 
cette  Tomme  de  maux  phyfiques  l’em- 
portera Tur  celle  des  biens , pour  cette 
courte  vie  Teulement.  Mais  déjà  je  nie 
que  ce  Toit  le  cas  ordinaire  des  humains. 
Mortels  ingrats  ! pourquoi  cherchez- 
vous  à exagérer  ainfi  la  Tomme  des 
maux  que  vous  ToutTrez  ici  bas  ? 

Si  par  ces  biens  & ces  maux,  que 
Ton  calcule  fi  fauBcment , on  entend 
ceux  de  Tame  comme  ceux  du  corps , 
les  biens  & les  maux  intellcéluels  & 
moraux  , comme  ceux  des  Tens , cette 
propofition  ne  pourroit  être  vraye  que 
d’un  homme  abTolument  méchant  & 
ToufFrant.  Je  le  demande  encore , la  mé- 
chanceté abTolue  efi-ellc  dans  le  carac- 
tère ordinaire  des  hommes  ? 

Si  même  ces  maux  de  la  vie  Tont  nom- 
breux , ne  perdons  jamais  de  vue  Tœco- 
nomie  future , puilque  la  plus  longue 
vie  ici  bas  n’ell  qu’un  point  en  corn- 
paraifon  de  l’éternité.  Ainfi  dès  que 
nous  voudrons  raifonner  philoTophi- 
quement  Tur  la  félicité  de  l’homme , ja- 
mais nous  ne  devrons  oublier  que  cette 
vie  eft  un  voyage  infiniment  court  pour 
parvenir  i une  patrie  éternelle.  Pour- 
quoi n’entretiendrions- nous  pas  une  idée 
fi  conTolante,  que  la  raiTon  dida  aux 
Payens  mêmes  ? Elle  écoit  familière  à 
Socrate , à Marc-Antonin  , à Cicéron , 
qui  la  propoferent  fouvent , ou  comme 
une  fource  de  conTolations  dans  les 
maux  , ou  comme  un  motif  à la  vertu. 
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Dans  le  calcul  même  des  biens  & des 
maux  extérieurs  de  lu  vie  prcièntc , nous 
nous  trompons  fréquemment  par  diver- 
fes  caufes  : par  orgueil , parce  que  nous 
croyons  mériter  plus  de  biens  que  nous 
n’en  obtenons  ici  bas  : par  vanité , par- 
ce que  nous  comparant  avec  gens  plus 
heureux  que  nous  , nous  les  efrimons 
moins  dignes  de  l’ètre  que  nous  : par 
ignorance , parce  que  tels  qui  nous  Tem- 
blent  jouir  d’une/é/iV»/é  confiante,  font 
cependant  rongés  par  des  peines  fccret- 
tes , qu’ils  cachent , & que  nous  ne  (îiu- 
rions  découvrir  : par  envie , parce  que 
nous  voyons  quelquefois  a regret  les 
autres  jouir  de  certains  avantages  dont 
nous  (bmmes  privés  : que  dirai-je  enfin  '{ 
par  ingratitude,  parce  que  nous  deve- 
nons peu  fenGbIes  aux  biens  ordinai- 
res & aux  avantages  communs , comme 
s’ils  devenoient  moins  précieux  pour 
être  continués  , ou  pour  être  partagés 
avec  d’autres.  Efr-il  furprenant  qu’avec 
de  tels  principes  nous  puilGons  fuppo- 
fer  quelquefois , dans  des  momens  d’hu- 
meur, que  la  fomme  des  maux  l’em- 
porte ici  bas  fur  celle  des  biens  'i 
Prenez  G vous  voulez,  la  vie  d’un 
homme , atteint  d’une  maladie  de  lan- 
gueur , qui  le  confume , & calculez  avec 
foin  toutes  les  fenfations  agréables 
qu’il  ne  laiffe  pas  d’éprouver  encore , 
tous  les  momens  plus  doux  où  il  e(l 
dillrait  de  fes  maux , où  il  jouit  de  quel- 
que contentement  ; & vous  trouverez, 
même  par  rapport  aux  plaiGrs  des  fens  , 
une  fomme  de  biens , fupérieure  à celle 
des  maux.  Si  enfuite  vous  fuppofez  cet 
homme  languiffant,  toujours  rempli  de 
fentimens  vertueux,  réGgné  aux  or- 
dres de  la  Providence  , perfuadé  que 
ce  qui  lui  femble  fâcheux,  efr  dans  l'or- 
dre de  la  fageffe  divine,  defriné  à avan- 
cer fa  perfeélion  : G vous  fuppofez  en- 
core cet  homme  bien  convaincu  de  la 


certitude  d’iine  vie  bienheureufe  après 
celle-ci,  jouilfant  ainli  pur  ariticipation 
ou  en  efpérance  de  cette  félicité  , ét  du 
fentiment  délicieux  de  la  perfeélion 
de  fon  efprit  & de  fon  cœur , qu’il  doit 
atteindre,  ne  déciderez-vous  pas  har- 
diment que  la  fomme  des  biens  l’em- 
porte déjà  pour  cet  homme , en  appa- 
rence G milcrable  , fur  la  fomme  des 
maux  qu’il  endure  ’i 

Perfuadons  - nous  donc  bien  que  G 
nous  foulTrons  des  maux  fur  cette  ter- 
re , qui  troublent  ou  retardent  notre 
félicité,  c’ell  parce  que  nous  fommes 
fuibles , dépendans  & imparfaits , par- 
ce que  nous  ne  fommes  point  ce  que 
nous  pourrons  devenir  dans  le  féjour 
de  la  béatitude.  RcconnoiÜbns  en  mê- 
me tems  que  la  plupart  des  inifcres  que 
nous  endurons , nailfent  de  nus  erreurs, 
de  nos  fiutes  , de  nos  excès , de  nos 
vices , de  notre  impatience,  de  nos  pré- 
tenGons  orgueilleufes.  C’eft  toujours 
l’abus  de  tes  facultés , ô homme  , qui 
te  rend  méchant  & malheureux!  Tes 
chagrins , tes  fuucis , tes  peines  te  vien- 
nent ordinairement  de  toi  éit  de  tes  fem- 
blables.  Le  mal  moral , G fouvent  caufe 
du  mal  phyGque,  efl  inconteflablement 
ton  ouvrage.  Les  maux  phyGques  mê- 
mes ne  feroient  que  peu  de  chofe , fans 
tes  vices  , qui  les  accroilfent  & les  mul- 
tiplient, en  t’y  rendant  trop  fcnGble 
par  l’orgueil , en  détournant  ton  efprit 
de  la  riante  perfpeélived’une  félicité  éter- 
nelle , enfin  en  te  privant  des  confola- 
tions  ineffables  de  la  vertu  & de  la  dou- 
ce efpérance.  Ne  te  fatigue  donc  plus , 
homme  vain , trop  borné  d<ins  tes  vues 
pour  pouvoir  failirle  vafle  plan  de  l’u- 
nivers i ne  fatigue  plus  ton  efprit  à cher- 
cher l’auteur  du  mal.  Cet  auteur , c’eft 
toi-même.  Non,  il  n’exifte  point  de 
mal  plus  réel  que  celui  que  tu  te  fais, 
parce  que  tu  es  encore  fort  imparfait  ) 
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ou  celui  dont  tu  ne  peux  pas  découvrir 
les  fins , parce  que  tu  es  très-ignorant. 
Le  mal  général  ne  peut  être  que  dans 
la  confulion  & le  défordre  général } 
mais  je  vois  dans  le  fyllème  lié  de  l’ii- 
niversun  ordre  quincfe  dément  point. 
Le  mal  n’eft  donc  que  dans  l’ètre  bor- 
né & dépendant  qui  fouffre.  La  dou- 
leur même  aura  bien  peu  de  prife  fur 
le  r.ige , qui  fait  goûter  tous  les  biens 
préfens,  fe  rappcilcr  les  biens  pafles 
& prévoir  ceux  d’une  heureufe  treono- 
mie , qu’il  attend.  Eloigne  donc,  mor- 
tel inliruit  par  la  fagelTc  , éloigne  de 
toi  les  vices  & les  erreurs,  qui  l'ont  ton 
ouvrage , & tout  fera  bien  dans  l’œu- 
vre du  fouverain  Créateur  ! 

Il  paroit  évidemment  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  que  celui  - là  ed  heu- 
reux ici  bas  , qui  fent  que  la  fomme 
des  biens  & des  plaifirs  réels  l’empor- 
te en  lui  & pour  lui , fur  la  fomme  des 
peines  & des  déplaifirs.  Ainfi  l’homme 
ell  heureux , autant  qu’il  peut  l’être  du- 
rant cette  vie,  quand  il  ed  alfez  fatis- 
fait  de  Ton  état  intérieur  & extérieur , 
pour  défirer  d’y  perfévérer  fans  alté- 
ration. 

L’erreur  la  plus  funedede  l’homme, 
c’ed  que  grand  nombre  cherchent  leur 
félicité  dans  ce  qui  ne  fauroit  la  procu- 
rer , dans  les  honneurs , les  richeifes , 
les  plaifirs  des  feus , ou  la  domination 
fur  leurs  femblables.  La  vie  heureufe, 
c’ed  celle  du  fage  qui  s’attache  à la  ver- 
tu , & qui  cherche  à fe  perfeélionner 
par  tous  les  moyens  polfiblcs.  La  véri- 
té fait  laperfedion  de  l’entendement, 
comme  la  jiidice,  la  modération,  la 
bienfaiiance  font  la  perfedion  du  cœur. 
Quiconque  connoic  la  vérité  ou  la  cher- 
che, l’aime  & la  fuit:  quiconque  ché- 
rit la  judice , la  fageiTe , la  tempéran- 
ce, la  bicnfaifance , & en  pratique  les 
utiles  Icqons , ne  peut  qu’être  heureux , 


parce  qu’il  fent  fa  perfedion  préfente 
& qu’il  ed  perfuadé  qu’il  fc  prépare  à 
la  perfedion  plus  grande  encore  d’une 
vie  à venir.  Voyez  EJfai  philofophique 

moral  fur  leplaifir,  piu:  M.  Bertrand, 
Se&.  IV.  confultez  fur -tout  chap.  V. 
Voyez  encore /«  morale  uuiverfelle,  Tom. 
I.  fe3.  I.  chap.  IV.  (B.  C.) 

FELON , f m. , Droit féod. , fignifie 
en  général  traître,  cruel  & iiihumaiit. 
En  matière  féodale,  il  fc  dit  du  valfal 
qni  a offcnle  grièvement  fon  feigneur, 
ou  qui  a été  déloyal  envers  lui.  Le  fei- 
gneur peut  aulFi  être  félon  envers  fort 
vallàl , lorfqu’il  commet  contre  lui  quel- 
que forfait  ou  déloyauté  notable.  Voy. 
ci-après  Félonie. 

FELONIE,  Cf.,  Droit  féod.  La/é- 
lonie  ed  une  injure  atroce  faite  par  un 
vafliil  à Ion  feigneur.  C’ed  cette  qua- 
lité de  valfal  dans  la  perfonnequi  com- 
met l’offenfe,  & celle  de  feigneur  dans 
la  perfonne  de  celui  à qui  elle  ed  iàitc , 
qui  caradérifent  l’injure  & qui  la  ren- 
dent félonie. 

11  faut  trois  chofes  pour  qu’une  in- 
jure [oit  félonie,  i".  Il  faut  qu’elle  foit 
atroce.  2°.  Il  faut  qu’elle  foit  faite  par 
un  valfal.  j*.  Il  faut  qu’elle  foit  faite  à 
fon  feigneur  connu  pour  tel. 

La  félonie  ed  une  ingratitude  & dé- 
loyauté du  valfal  envers  fon  feigneur, 
à qui  il  doit  gratitude  & fidélité,  à 
caufe  & pour  la  nature  de  fon  fief, 
qu’il  tient  à cette  charge  j la  commife 
pour  félonie  a un  très  - grand  rapport 
avec  la  révocation  de  donation  pour 
caufe  d’ingratitude  du  donataire , éta- 
blie par  la  loi  du  code  de  Revoc.  dona- 
tion. 

Il  ed  vrai  que  la  gratitude  & la  fi- 
délité que  le  donataire  doit  au  dona- 
teur, & celle  que  le  valfal  doit  à fon 
feigneur , font  fondées  fur  des  caufes 
différentes  i celle  du  donataire  i’ed  fur 
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tm  devoir  naturel  de  reconnoiflànce 
pour  Ton  bienfaiteur  ; celle  du  vadal 
ï’eft  fur  un  engagement  civil  <^ue  con- 
trarie le  vadàt  en  podèdant  Ion  fief, 

Îiu’il  ne  peut , par  la  nature  du  fief,  pof 
eder  qu’à  la  charge  de  la  fidélité  envers 
lôn  feigneur  ; mais  la  fidelité  que  l’un 
l’autre  doivent , quoique  ex  dhierfit 
taufis , eft  toujours  la  même  fidélité  , & 
par  coniequent , l’injure  que  fait  le  do- 
nataire à ion  donateur , & celle  que  le 
vaiTal  fait  à Ton  feigneur  , contiennent 
une  pareille  déloyauté , qui  font  punies 
d’une  femblable  peine. 

De  ce  rapport  entre  la  commife  pour 
félonie  & la  révocation  des  donations 
pour  caufe  d’ingratitude  , il  fuit  que  les 
caufes  d'ingratitude  qui  donnent  lieu  à 
la  révocation  des  donations  , & qui 
font  rapportées  en  la  loi  du  CoJ.  de  re- 
1I0C.  donation,  peuvent  être  adaptées  à 
la  commife  pour  félonie  i c’eft  l’avis  de 
Dumoulin,  qui  décide  fur  Vart.  fj. 
glqjf.  I.  qiu^.  37.  que  pour  favoir  les 
caufes  qui  doivent  donner  lieu  à Ja 
commife,  il  ne  faut  avoir  recours  ni  à 
celles  exprimées  dans  les  livres 
dis , ni  aux  caufes  d’exhérédation  des 
enfans  ou  des  peres , mais  aux  cauiès 
de  révocation  des  donations  exprimées 
en  la  loi  du  Cod.  de  revocand.  donation. 

Ces  caufes  rapportées  font  au  nom- 
bre de  cinq. 

La  première  cfl  : fi  atroces  injurias 
tffündat. 

U y a lieu  à ta  commife,  v.  Commi- 
se , pour  cette  caufe  d’ingratitude, 
lorfque  le  vaiTal , malicieufement  & à 
delTein , a cherché  à détruire  l’honneur 
& la  réputation  de  fon  feigneur.  Par 
exemple , s’il  a répandu  dans  le  public , 
fbit  par  écrit,  foitmème  de  vive  voix, 
des  bruits  calomnieux  qui  attaquent  fon 
feigneur  du  côté  de  la  probité  ou  des 
mœurs. 

Tome  VI. 
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Il  faut  pour  cela  que  les  faits  foient 
circonllanciés  ; il  ne  fuifiroit  pas  qu’il 
eût  dit  en  général  que  fon  feigneur 
e(l  un  fripon,  un  débauché:  de  telles 
injures  vagues , font  peu  d’impreilîon , 
& ne  peuvent , tout  au  plus , que  jet- 
ter  des  doutes  fur  la  réputation  d’une 
perfoniie , mais  ne  vont  pas  à la  dé- 
truire. 

Il  faut  que  ces  faits  foient  graves . 
fur  quoi  il  faut  remarquer  qu’un  n/ème 
fait  peut  être  plus  ou  moins  grave,  fé- 
lon le  fexe  & l’état  des  perfonnes.  Par 
exemple,  le  fait  de  débauche  olfenfe 
beaucoup  plus  l’honneur  d’une  femme 
que  l’honneur  d’un  homme,  l’honneur 
d’un  eccléliallique  , d’un  magiftrat , que 
celui  d’un  militaire. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  faits  calom- 
nieux ayent  été  dits  à une  ou  deux  per- 
fonnes , il  faut  qu’ils  ayent  été  divul- 
gués , c’eil  ce  qui  réfulte  de  ce  terme 
ejfundat. 

Enfin , il  faut  que  les  faits  foient  ca- 
lomnieux: car  s’il  étoit  prouvé  qu’ils 
fulTent  vrais , quoique  le  vaifa!  eût  pé- 
ché en  les  divulguant  fans  nécelTté, 
néanmoins  le  coupable  , qui  y a donné 
lieu,  ne  feroit  pas  recevable  à s’en  plain- 
dre, qui  notent etn  infamavit,  non  efi 
bonum  ^ aquuin  ob  eam  rem  condetmutri. 
L.  8-  de  injuriit. 

Dumoulin  rapporte  à cette  première 
cfpece  d’injure,  qui  va  à détruire  l’hon- 
neur du  feigneur , Tadultere  que  le  vaC 
fàl  commettroit  avec  la  femme  de  foa 
feigneur  -,  car  c’efl  l’attaquer  dans  fon 
honneur  , que  d’attaquer  l’honneur  de 
Ibn  mariage. 

La  fécondé  des  caufes  exprimées  en 
la  loi  finale  , cod.  de  revocand.  donat. 
eft  fi  manus  imfitu  inférât,  comme  fi 
le  vaiTal  avoir  donné  à fon  feigneur  un 
fbufflet , des  coups  de  bâton , ou  s’il 
les  lui  avoit  fiùt  donner  par  d’auttes» 
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nam  qm  mandat  ipfe  fecijfe  videtur. 

Au  reftc  il  faut  que  le  vadiil  ait  été 
l’agrclTeur  : fi  pn'cujfut  Ule  reperciijjit  : 
il  n’y  a pas  lieu  à la  commilc,  le  fei- 
gneur  doit  s’imputer  d’avoir  donné  lieu 
à l’injure  qu’il  a reçue , ayant  le  pre- 
mier ufé  des  voies  de  fait. 

La  troifieme  eli  fi  ja&ura.  molem  ex 
infidiis  ftruat , le  vailal  ex  hac  caiifii  fera 
fujet  à la  commife , s’il  a malicicilfe- 
ment  caufe  la  ruine  de  la  fortune  de 
fon  feigneur  en  tout  ou  pour  la  plus 
grande  partie,  comme  s’il  lui  a mali- 
cieufement  fufeité  quelques  procès  rui- 
neux i fi  par  calomnie  il  l’a  fait  révo- 
quer d’un  emploi  dont  il  fubfiftoit , &c. 

La  quatrième  caufe,  fi  pericttlnm  in- 
ttderit , comme  s’il  lui  avoit  préparé  du 
poifon,  &c. 

La  cinquième  , fi  comientiones  do- 
nationi  appafitas  tninimé  implere  voliie- 
rit,  a rapport  audéfaveu  dont  il  a été 
parlé  ci  - dclfus. 

Il  n’y  a félonie  que  lorfque  l’injure 
tft  faite  au  feigneur  par  fon  valfal , 
c’ell-à-dire , par  le  propriétaire  du  fief 
fervant,  & il  faut  qu’il  ait  cette  qua- 
lité au  tems  que  l’injure  eft  commifè. 
De  ce  principe  naît  la  décifion  des  quef- 
tions  fuivantes. 

L’injure  faite  au  feigneur  par  le  fils 
aîné  de  fon  valTal , quelque  grave  qu’el- 
le foi  t,  petit- elle  palier  pour /e/owie 
Non,  car  le  fils  aîné  du  valfal  n’eftpas 
encore  le  valfal  ; le  feigneur  ne  peut 
donc  refufer  ü ce  fils  , après  la  mort  de 
fon  pere , l’invefliture  du  fief,  pour 
raifon  de  cette  injure  , qui  n’ayant 
point  été  faite  dans  un  tems  où  il  fut 
Valfal  , ne  peut  palfer  pour  félonie  j 
tout  ce  que  le  feigneur  peut  e.xiger , 
iliivant  Dumoulin,  c’eft  qu’il  lui  falfe 
réparation , s’il  ne  l’a  déjà  faite  avant 
que  de  recevoir  l’inveftiture  : car  le 
refus  qu’il  feroit  depuis  qu’il  eft  deve- 


nu valfal , de  faire  cette  réparation , 
feroit  une  perfèvérance  dans  l’injure 
par  lui  commilè,  qui  par  rapport  à la 
qualité  de  valfal,  furvenue  en  la  per- 
fimne  de  ce  fils,  feroit  wnt  félonie  pour 
laquelle  le  feigneur  feroit  fondé  dans  le 
droit  de  commife. 

Au  refte,  le  feigneur  ne  peut  exiger 
pour  le  recevoir  en  foi , qu’une  lîmple 
réparation,  & ne  peut  différer  de  l’y 
recevoir  pour  raifon  des  iiuérèis  civils 
à lui  dûs,  foit  qu’i's  fulfeiu  déjà  adju- 
gés , fuit  qu’ils  fuifent  à adjuger  ; lauf 
à lui  à les  exiger  par  les  voies  ufitées} 
car  le  feigneur  ne  peut  exiger  pour  re- 
cevoir en  foi  fon  vaflhl,  que  le  paye- 
ment de  fes  droits  féodaux  ; & non 
pas  celui  de  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent lui  être  dues  ex  ipiaaimqtie  tüii 
caitfii. 

L’injure  commife  par  un  appellé  à la 
fubllitution  avant  l’ouverture , ne  peut 
paifer  pour/e/o;;/e , ni  donner  droit  au 
feigneur  de  lui  refufer  l’inveftiture, 
lorfque  la  fubllitution  fera  ouverte. 

Au  contraire  , l’injure  faite  par  le 
grève  de  fubllitution  eft  félonie  •,  .eut 
c’eft  lui  qui  eft  propriétaire  du  fief  fer- 
vant & valfal  ; il  y a donc  lieu  à la  com- 
mife , à la  charge  néanmoins  delafubf- 
titution , car  il  ne  peut  commettre  fon 
fief  que  tel  qu’il  l’avoit&  avec  fes  char- 
ges , ainfi  qu’il  a été  vu  ci  - deiTus. 

Par  la  même  raifon,  l’injure  faite  au 
feigneur  par  l’acheteur  du  fief  avant  la 
tradition,  n’ell  pas  une /è/oHie  j car  cet 
acheteur  n’étant  point  encore  proprié- 
taire , n’eft  point  vaflîil , le  feigneur  ne 
pourra  donc  point,  pour  raifon  de  cette 
injure , lui  refufer  l’inveftiture. 

Néanmoins  il  faut  répéter  à l’égard 
de  cet  acheteur , ainfi  qu’à  l’égard  de 
l’appellé  à la  fubllitution  tout  ce  qui 
a été  dit  à l’égard  du  fils  du  vallàl. 

Au  contraire  , i’itijute  faite  par  le 
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vendeur  du  fieF,  quoique  depuis  le  con> 
trat  de  vente , mais  avant  la  tradition , 
ell  félonie  & donne  lieu  â la  commii'e , 
l’acheteur , qui , par  le  contrat  de  vente, 
n'a  acquis  qu’une  Hmple  adliun  perfon- 
nelle  contre  fon  vendeur,  pour  fe faire 
livrer  la  chofe,  ne  peut  empêcher  la 
commife  du  hef. 

Lorfqu’iin  fief  a été  vendu  fous  fa- 
culté de  réméré,  & livré  à l’acheteur, 
c’eft  l’acheteur  qui  cft  le  propriétaire, 
& par  conlequent  le  valTal  ; d’où  il  fuit 
que  l’injure  par  lui  commife  cft/é/o«/e, 
& donne  lieu  à la  commife  du  fief,  mais 
à la  charge  du  réméré  -,  car  la  claufe  du 
réméré , aficit  rem. 

Au  contraire,  l’injure  faite  par  le 
vendeur  n’cft  pas  félonie  , & ne  peut 
donner  lieu  à la  commife  , même  de 
l’adion  de  réméré  ; car  cette  aélion  de 
réméré  n’cll  pas  le  fief;  le  vendeur  qui 
n’a  confervé  que  cette  adion  de  rémé- 
ré , n’eft  pas  le  vallal  ; Nec  objlat  régula 
juris  qui  aSionem  babet  rem  ipfam  ba~ 
bere  videtttr  : car  pour  être  valfal , & 
pour  que  l’injure  par  lui  commife  foit 
félonie , il  ne  fuffit  pas  qu’il  paroiife  déjà 
avoir  la  chofe , il  faut  qu’il  l’ait  rever  à } 
qu’il  en  fait  aduellement  propriétaire  ; 
le  feigneur  ne  pourra  donc  pas,  après 
que  ce  vendeur  aura  exercé  le  réméré , 
lui  refufer  l’inveftiture  pour  raifon  de 
l’injure  par  lui  commife  , pourvu  qu’il 
ne  refufe  pas  d’en  faire  réparation  , s'il 
ne  l’a  fait 

L’injure  faite  au  feigneur  par  le  léga- 
taire d’un  fief , depuis  la  mort  du  teüa- 
tcur  & l’échéance  du  legs , mais  avant 
(ju’il  l’ait  accepté , & qu’il  en  ait  été 
laid,  cft  - elle /f/o«/e  j & donne-t-elle 
lieu  à la  commife  d’un  fief?  Dumou- 
lin décide,  que  fi  par  la  fuite  le  léga- 
taire accepte  le  legs,  il  y aura  lieu  à 
la  commife , parce  que  par  le  droit  civil, 
la  propriété  de  la  chofe  léguée  palTe 
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re^à  vùî , dès  l’inftant  de  la  mort  du 
teftateur  , en  la  perfonne  du  légataire , 
pourvu  néanmoins  que  par  la  fuite  il 
accepte  le  legs  ; d’où  il  fuit  que  ce  lé- 
gataire  , étant , lors  de  l’injure  par  lui 
commife , propriétaire  du  fief,  & par 
conféquent  vaiTal,  cette  injure  a le  ca- 
radere  de  félonie,  & donne  lieu  à la  com* 
mifedufiefj  cette  décifion  de  Dumou- 
lin me  paroit  foulfrir  difficulté  : ce 
n’cft  que  par  une  fidion  du  droit  civil 
que  la  propriété  de  la  chofe  léguée  paffe 
en  la  perfonne  du  légataire,  avant  qu’il 
ait  été  faifi  de  fun  legs , & même  qu’il 
fait  accepté , fa  propriété  n’eft  donc, 
jufqu’à  ce  tems,  qu’une  propriété  fidi- 
vc  ; cette  fidion  qui  le  fait  dès-lors  ré- 
puter  propriétaire,  étant  introduite  en 
fil  faveur,  ne  peut  point  être  rétorquée 
contre  lui  : Quod  infavorem  alicujits  i>t~ 
trodiiclum  ejl  non  débet  contra  eum  retor- 
queri , & par  conféquent  cette  fidion 
ne  doit  pas  fervir  a donner  à l’injure 
par  lui  commife  le  caradere  de  félo~ 
nie , ni  donner  lieu  à la  commife  de  foa 
fief. 

Que  fi  le  légataire  répudioit  le  legs } 
comme  en  ce  cas  il  feroit  cenfé  n’en 
avoir  jamais  été  propriétaire  ; il  n’y  a 
aucun  doute,  & Dumoulin  convient, 
que  l’injure  ne  pourroit  palTer  pour/e- 
lonie. 

Il  n’y  a que  l’injure  faite  au  feigneur 
qui  foit  félonie  : & comme  c’eft  le  pro- 
priétaire du  fief  dominant  qui  eft  le  fei- 
gneiir  & non  l’ufufruitier,  il  n’y  a que 
l’injure  faite  au  propriétaire  qui  (bit  fé- 
lonie i celle  faite  à un  ufufruitier  , tel 
qu’un  donataire  mutuel , une  douai, 
riere  ou  autre  , n’a  point  ce  caradere , 
& ne  peut  donner  lieu  à la  commife. 

Par  la  même  raifon  l’injure  faite  au 
tuteur,  gardien  ou  autre  admlniftra- 
teurdu  feigneur,  n’eft  pzs félonie,  car 
ce  n’cft  pas  lui  qui  eft  feigneur  : ce  qu’il 
F f f i 
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fhue  neanmoins  entendre  avec  cette  li- 
mitntion  , à moins  qu’elle  ne  fût  faite  à 
dedein  d’otTcnlcr  le  Icigncur  , ad  conta- 
meliam  patroui  i car  en  ce  cas  , étant 
cenfée  être  faite  au  feigneur  lui-même, 
elle  feroit 

Il  ne  fumt  pas  pour  la  félonie  que  l’in- 
jure foit  faite  au  feigneur,  il  faut  que 
le  valfal  qui  a commis  l’injure,  ait  fu 
que  c’étoit  fon  feigneur  à qui  il  la  fai- 
foit;  car  h félonie  ell  par  fon  clfence, 
une  déloyauté  envers  Ion  feigneur , une 
volonté  erteduée  d’outrager  fon  fei- 
' gneur  ; celui  qui  ne  fait  pas  que  celui  à 
qui  il  fait  injure  eft  feigneur  , ne  peut 
pas  avoir  cette  volonté  : ciim  ignoran- 
tis  nitlla  fit  vohintas , & il  ne  commet 
pas  une  félonie. 

On  oppofera  peut-être , que  celui  qui 
commet  une  injure  envers  Seius  , 
croyant  la  faire  à Titius  , ell  néan- 
moins tenu  de  l’adion  d’injure  envers 
Seius , quoiqu’il  n’eût  pas  intention 
de  la  faire  i Seius.  L.  i8.  5.  j.  ff.  de 
injuriis. 

La  réponfe  eft,  qu’aj’anteu  intention 
de  faire  injure  à quelqu’un  , il  cil  vrai- 
ment coupable  d'injure  : prxvalet  quod 
principale  eft  eum  injuria.n  facere  velle  j 
étant  tenu  de  l’adion  d’injure , puif- 
qu’il  ell  etfedivement  coupable,  ayant 
eu  intention  d’en  commettre  une,  il 
doit  en  être  plutôt  tenu  envers  celui 
envers  qui  elle  a été  commifè,  qu’en- 
vers  celui  envers  qui  il  n’a  eu  qu’inten- 
tion  de  la  commettre.  Il  en  ell  différem- 
ment dans  cette  efpece  ; le  vaffkl  qui 
commet  une  injure  envers  fon  feigneur, 
qu’il  croit  être  une  autre  perfonne,  a 
bien  intention  de  commettre  une  l1m- 
ple  injure,  mais  il  n’a  pas  intention  de 
commettre  une  félonie  j il  n’a  pas  inten- 
tion de  manquer  à la  fidélité  qu’il  doit 
à fon  feigneur,  puifqu’il  ne  fait  pas 
qu’il  offenfe  fon  feigneur  ; il  ne  com- 


met donc  pas  félonie , mais  une  Hmple 
injure  ? il  n’ell  donc  fujet  qu’i  la  peine 
d’in  jure  ordinaire , & non  pas  à la  peine 
de  félonie. 

La  félonie  du  valfal , non  plus  que  le 
défaveu  , n’operc  pas  de  plein  droit  la 
commife  du  fiefi  elle  donne  feulement 
au  feigneur  qui  a étéoffenféuneadion 
contre  fon  vailàl , cotidiQionent  ex  lege  , 
pour  demander  que  le  fief  de  fon  valfal 
lui  foit  adjugé  pour  réparation  de  l’of- 
fenfe  par  lui  commife,  & elle  affeifle  le 
fiefà  cette  aiflion  ; enlôrte  que  le  valfal, 
dés  qu’il  a commis  \afelottie , ne  pour- 
roit  plus  l’aliéner  en  fraude  du  droit  ac- 
quis au  feigneur;  droit  qui  n’eft  pas  à 
la  vérité  jus  in  re , jufqu’à  l’adjudica- 
tion , mais  jus  ad  rem  : tels  font  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  en  parlant 
du  défaveu. 

Cette  commife  ne  s’étend  qu’à  ce  qui 
fait  partie  du  fief  comme  fief,  elle  fe  fait 
à la  charge  des  hypothèques,  fervitu- 
des,  & autres  droits  réels  impofés  par 
le  valfal  & fes  auteurs.  Elle  a lieu  au 
préjudice  des  créanciers  chirographai- 
res & des  engagemens  purement  per- 
fonnels  du  valfhl  par  rapport  au  fief. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  à cet  égard, 
en  parlant  de  la  commife  pour  défaveu, 
reqoit  ici  une  entière  application. 

Dumoulin  penfe,  que  l’aélion  du  fei- 
gneur  aux  fins  de  commife , ne  fe  prêt 
crit  ,que  par  trente  ans , qui  eft  le  ter- 
me ordinaire  de  toutes  les  adlions.  Ce 
fentiment  me  paroit  fouffrir  difficulté  ; 
l’aélion  de  commife  s’eteint  par  le  par- 
don  de  l’injure , comme  nous  l’allons 
voir  tout-à-l’heure  : or , ce  pardon  fe 
préfume  facilement , & le  filence  de  l’ot 
fenfé  le  fait  préfumer,  fiiivant  cette 
maxime , injilria dijfimulatione aboletur  ; 
c’cll  pourquoi  je  penferois  que  le  fei- 
gneur ne  pourroit  plus  être  recevable 
à intenter  cette  adion  , après  un  an 
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pafle  depuis  qu’il  auroit  eu  connoiflTaiî- 
ce  de  l’auteur  de  l’injure. 

L’adion  aux  fins  de  commife  pour 
félonie,  comme  pour  défaveu,  s’éteint 
par  le  pardon,  qui  fe  prcfume  facile- 
ment. 

Il  ne  peut  y avoir  de  plus  grande 
preuve  de  pardon  que  l’acle  de  foi  ou 
de  fouffrance  en  laquelle  le  fèigneur 
offenfé  aurait,  depuis  l’injure  , reçu 
fon  vaflal}  néanmoins  comme  on  ne 
peut  pas  être  préfumé  avoir  pardonne 
une  injure , iims  en  avoir  connoilfance, 
ces  ades  ne  préjudicient  point  au  droit 
de  commife,  fi  le  feigneur  avoit  dé- 
couvert depuis  , que  le  vaifal  étoit  l’au- 
teur de  l’injure  commife  contre  lui. 

Il  n’y  a que  celui  à qui  l’injure  a été 
faite  qui  puilfe  la  remettre  ; c’elt  pour- 
quoi il  n’efl:  pas  douteux  que  le  mari  ne 
peut  remettre  l’injure  faite  à la  femme , 
par  le  vaflal  qui  releve  d’une  feigneu- 
rie  du  propre  d’elle  j & que  la  femme 
peut,  nonobdant  le  pardon  du  mari, 
intenter  l’adion  de  commife.  Cela  fè 
tire  de  l’article  de  notre  coutume,  qui 
dit , que  la  femme  peut  Pans  fon  mari 
pourfuivre  l’injure  qui  lui  a été  faite. 
Le  mari  par  ce  pardon  remet  feulement 
l’adion  d’injure  qu’il  a de  fon  chef, 
pour  l’injure  faite  à fa  femme,  laquelle 
ell  cenfée  rejaillir  fur  lui  5 mais  il  ne 
peut  remettre  l’adion  que  la  femme  a 
de  fon  chef.  v.  Commise.  (P.  O.) 

FEMME , f f. , Droit  Nat.  ^ Jurif. , 
en  latin  Kxor,  fiemelle  de  l’homme , con- 
fidérée  en  tant  qu’elle  lui  e(t  unie  par  les 
liens  du  mariage.  Voyez  donc  Mari  & 
Mariage. 

L’Etre  Suprême  ayant  jugé  qu’il  n’é- 
toit  pas  bon  que  l’homme  fût  feul , lui 
a infpiré  le  delir  de  fe  joindre  en  fociété 
très  - étroite  avec  une  compagne , & 
cette  fociété  fe  forme  par  un  accord  vo- 
lontaire entre  les  parties.  Coname  cette 


fociéffa  pour  but  principal  la  procréa- 
tion & la  confervation  des  cnians  qui 
naîtront,  elle  exige  que  le  pere  & la 
mere  confacrent  tous  leurs  foins  à nour- 
rir & à bien  élever  ces  gages  de  leur 
amour,  jufqu’à  ce  qu’ils  loient  en  état 
de  s’entretenir  & de  fe  conduire  eux- 
mêmes. 

Mais  quoique  le  mari  & la  femme 
ayent  au  fond  les  mêmes  intérêts  dans 
leur  fociété , il  ell  pourtant  elfentiel  que 
l’autorité  du  gouvernement  appartien- 
ne à l’un  ou  à l’autre  : or  le  droit  po- 
fitif  des  nations  policées , les  loix  & 
les  Cüûtumes  de  l’Europe  donnent  cette 
autorité  unanimement  & définitive- 
ment au  mâle,  comme  à celui  qui  étant 
doué  d’une  /plus  grande  force  d’efprit  & 
de  corps,  contribue  davantage  au  bien 
commun , en  matière  de  choies  humai- 
nes & facrées  i enforte  que  la  femme 
doit  néceflairement  être  fubordonnée  à 
fon  mari , & obéir  à fes  ordres  dans 
toutes  les  affaires  domeftiques.  C’eit- 
là  le  fentiment  des  jurifconfultes  an- 
ciens & modernes  , & la  décifion  for- 
melle des  légiflateurs. 

Aufli  le  code  Frédéric  qui  a paru  en 
lyfo,  & qui  femble  avoir  tenté  d’in- 
troduire un  droit  certain  & univerfel, 
déclare  que  le  mari  eft  parja  nature 
même  le  maître  de  la  maifon , le  chef  de 
la  famille  J & que  dès  que  h femme  y 
entre  de  fon  bon  gré , elle  eft  en  quel- 
que forte  fous  la  puiflancc  du  mari, 
d’où  découlent  diverlès  prérogatives 
qui  le  regardent  perfonnellcment.  En- 
fin V Ecriture  - fainte  preferh  à \z.  fem- 
me de  lui  être  foumilè  comme  à ion 
maître. 

Cependant  les  rai  tons  qu’on  vient 
d’alléguer  pour  le  pouvoir  marital,  ne 
font  pas  fans  réplique , humainement 
parlant  -,  & le  caradlere  de  cet  ouvrage 
nous  permet  de  le  dire  hardiment. 
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II  paroît  d’abord  i®.  qu’il  feroit  diffi. 
cile  de  démontrer  que  l’autorité  du  mari 
vienne  de  la  nature  ; parce  que  ceprin- 
cipe  efl  contraire  à l’égalité  naturelle  des 
hommes;  & de  cela  feul  que  l’on  ell 
propre  à commander , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’on  en  ait  aélucllcmcnt  le  droit  : z®. 
l’homme  n’a  pas  toujours  plus  de  force 
de  corps  , de  fagedc , d’efprit  & de  con- 
duite , que  la  femme  : 3”.  le  précepte 
de  VEcrittire  étant  établi  en  forme  de 
peine , indique  aflTez  qu’il  n’ell  que  de 
droit  pofitif.  On  peut  donc  foutenir 
qu’il  n’y  a point  d’autre  fubordination 
dans  la  fociété  conjugale , que  celle  de 
la  loi  civile  , & par  conféquent  rien 
n’empèche  que  des  conventions  parti- 
culières ne  puilTcnt  changer  la  loi  ci- 
vile , dès  que  la  loi  naturelle  & la  reli- 
gion ne  déterminent  rien  au  contraire. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fo- 
ciété  compoiee  de  deux  perfonnes,  il 
ne  faille  nccelTairement  que  la  loi  dé- 
libérative de  l’une  ou  de  l’autre  l’em- 
porte ; & puifque  ordinairement  les 
hommes  font  plus  capables  que  les  fem- 
vies  de  bien  gouverner  les  affaires  par- 
ticulières , il  eft  très- judicieux  d’éta- 
blir pour  réglé  générale , que  la  voix  de 
l’homme  l’emportera  tant  que  les  par- 
ties n’auront  point  fait  enfemble  d’ac- 
cord contraire  , parce  que  la  loi  géné- 
rale découle  de  l’inflitution  humaine , 
& non  pas  du  droit  naturel.  De  cette 
manière , une  femme  qui  fait  quel  eft  le 
précepte  de  la  loi  civile , & qui  a con- 
traéfé  fou  mariage  purement  & fimple- 
ment , s’eft  par  - là  foumife  tacitement 
à.cctte  loi  civile. 

Mais  fl  quelque  femme , perfuadée 
qu’elle  a plus  de  jugement  & de  con- 
duite, ou  fachant  qu’elle  eft  d’une  for- 
tune ou  d’une  condition  plus  relevée 
que  celle  de  l’homme  qui  fe  préfente 
pour  (bn  époux,  llipule  le  contraire 


de  ce  que  porte  la  loi , & cela  du  con- 
fentement  de  cet  époux , ne  doit  - elle 
pas  avoir,  en  vertu  de  la  loi  naturel- 
le , le  même  pouvoir  qu’a  le  mari  en 
vertu  de  la  loi  du  prince?  Le  cas  d’une 
reine  qui , étant  fouveraine  de  fon  chef, 
époufe  un  prince  au  - detfous  de  fon 
rang,  ou,  ïi  l’on  veut,  un  de  fes  fu- 
jets,  fulïit  pour  montrer  que  l’autorité 
d'une  femme  fur  fon  mari , en  matière 
même  de  chofes  qui  concernent  le  gou- 
vernement de  la  famille , n’a  rien  d’in- 
compatible avec  la  nature  de  la  fociété 
conjugale. 

En  effet , on  a vu  chez  les  nations  les 
plus  civilifees,  des  mariages  qui  fou- 
mettent  le  mari  à l’empire  de  h femme  > 
on  a vu  une  princclfe , héritière  d’un 
royaume,  conferver  elle  feule,  en  fe 
mariant,  la  puiffance  fouveraine  dans 
l’Etat.  Perfonne  n’ignore  les  conven- 
tions de  mariage  qui  fe  firent  encre  Phi- 
lippe II.  & Marie  reine  d’Angleterre; 
celles  de  Marie  reine  d’EcolIe , & cel- 
les de  Ferdinand  & d’ifabelle  , pour 
gouverner  en  commun  le  royaume  de 
Caftille. 

La  reine  de  Portugal , héritière  de  la 
couronne  par  la  conftitution  fondamen- 
tale, à l’exclufion  de  fon  mari,  quoi- 
que frere  du  roi  défunt,  eft  le  légitime 
fouverain  du  royaume, & fon  mari, quoi- 
que déclaré  roi , eft  fon  fujet , & prend 
la  gauche  de  la  reine  dans  les  cérémo- 
nies publiques. 

L’exemple  de  l’Angleterre , de  la  Mot 
covie  & du  Portugal  fait  bien  voir  que 
les  femmes  peuvent  réuffir  également , 
& dans  le  gouvernement  modéré , & 
dans  le  gouvernement  defpotique  ; & 
s’il  n’eft  pas  contre  la  raifon  & contre 
la  nature  qu’elles  régilfent  un  empire, 
il  fcmble  qu’il  n’eft  pas  plus  contradic- 
toire qu’elles  foient  maitrelTcs  dans  une 
famille. 
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' Lorfque  le  mariage  des  Lnccdcmo- 
niciis  ctoit  prêt  à ic  confomnier , la 
femme  prenoit  l'habit  d'un  homme  ; & 
c’étoit-là  le  iymbolc  du  pouvoir  égal 
qu’elle  alloit  partager  avec  fon  mari. 
On  fait  à ce  fujet  ce  que  dit  Gorgone , 
femme  de  Léonidas  roi  de  Sparte,  à une 
femme  étrangère  qui  étoit  fort  furptife 
de  cette  égalité:  „ Ignorez-vous,  ré- 
„ pondit  la  reine , que  nous  mettons 
„ des  hommes  au  monde?  ” Autre- 
fois, même  en  Egypte,  les  contrats  de 
mariage  entre  particuliers,  aullî-bien 
que  ceux  du  roi  iSc  de  la  reine , don- 
noient  à la  femme  l’autorité  fur  le  mari. 
Diodore  de  Sicile,  /.  I.  ch.  xxvij. 

Rien  n’empèchc  au  moins , (car  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  fe  prévaloir  d’exemples 
uniques  & qui  prouvent  tropj)  rien 
n’empêche . dis  - je , que  l’autorité  d’u- 
ne femme  dans  le  mariage  ne  puilTe 
avoir  lieu  en  vertu  des  conventions, 
entre  des  perfonnes  d’une  condition 
égale,  à moins  que  le  législateur  ne 
défende  toute  exception  à (a  loi , mal- 
gré le  libre  confentement  des  parties. 

Le  mariage  cil  de  fa  nature  un  con- 
trat ; & parconféquent  dans  tout  ce  qui 
n’ell  point  défendu  par  la  loi  naturelle 
& les  loix  civiles  , les  engagemens  con- 
traébés  entre  le  mari  & la  femme  en  dé- 
terminent les  droits  réciproques. 

Mais , pourquoi  l’ancienne  maxime , 
frovi/îo  hominii  toUit  proviftonem  legis  , 
ne  pourroit -elle  pas  être  reqiie  dans 
cette  occafion , ainlî  qu’on  l’autorife 
dans  les  douaires , dans  le  partage  des 
biens,  & en  pluGeurs  autres  chofes , 
où  la  loi  ne  régné  que  quand  les  parties 
n’ont  pas  cru  devoir  IHpulerylilfércm- 
ment  de  ce  que  la  lui  preferit.  v.  Ma- 
riage. 

Enfin , tout  pouvoir  moral  eft  fondé 
fur  la  raifon.  l.e  pouvoir  conjugal  eft 
donc  compulc  Je  la  tarfou  du  mari  & 


de  celle  de  la  femme.  La  maxime  à fui  vre 
feroit  que  le  pouvoir  du  mari  fur  {a  fem- 
me fût  à celui  de  la  femme  fur  Ibn  mari, 
comme  la  raifon  du  mari  à celle  de  la 
femme  , ou  la  raifon  de  h femme  à celle 
de  fon  mari.  Mais  comment  fixer  la 
quantité  de  la  raifon  des  conjoints  , 
& qui  en  feroit  le  juge?  Cependant  il 
fera  toujours  vrai  que  le  droit  appar- 
tient à celui  des  conjoints  qui  a le  plus 
de  raifon.  Ne  voit-on  pas  grand  nom- 
bre de  maris  libertins  , déréglés , dé- 
bauchés & rhême  abrutis  , unis  en  ma- 
riage à des  femmes  raifonnables  , fages 
& vertueufes  ? Attribueroit  - on  ^ ces 
maris  le  droit  de  commander  à leurs 
feimnes'i  Cependant  la  loi  civile  l’or- 
donne; mais  fouvenons-nous  , que  les 
loix  civiles  n’ont  le  plus  fouvent  d’au- 
tre but  que  de  diminuer  les  inconvé- 
niens  des  palfions  des  hommes. 

La  condition  des  femmes  en  général 
eft  néanmoins  différente  en  plufieurs 
chofes  de  celle  des  hommes. 

Les  femmes  dans  toute  l’Italie  n’é- 
toient  point  admifes  aux  facrifices 
d'Hercule,  parce  que,  dit  Macrobe, 
lorfqu’Hcrcule  conduifoit  les  bœufs  de 
Geryon , une  femme  lui  refufa  de  l’eau 
dans  fbn  extrême  foif,  fous  prétexte 
que  ce  jour- là  étoit  un  jour  coniàcrc 
à la  déelfc  àa  femmes,  & qu’il  n’étoit 
pas  permis  aux  hommes  de  toucher  à 
rien  de  ce  qui  doit  fervir  à célébrer  fes 
myfteres.  Propter  qiwd  Hercuies,  ajoûte 
cet  auteur  , fa&urus  faertim  ietefiatus 
eji  preefentiam  feminarum , çÿ  Potitio 
ac  Pinario  facrurum  cujlodibtis  jujjit,  ne 
nmlierem  inter ejfe  pertnitterait.  Elles 
étoient  également  exclufes  des  comices, 
cum  feminis  mdla  comitionim  commtntio 
eji , dit  Aulugelle,  du  droit  de  donner 
leur  fulfrage  , de  fe  préfenter  au  bar- 
reau , & à toute  autre  aifemblée.  Ce 
n’étoit  qu’abufivement  qu’elles  en- 


Digitized  by  Google 


F E M 


F E M 


41S 

troieiit  dans  les  bains  des  hommes , 8c 
dans  le  premier  étabitflcmcnt  des  bains 
publics  à Rome,  il  y en  eut  pour  les 
femmes  ; mais  infcnfiblemcnt  ils  devin- 
rent communs  aur  deur  fexes , avec 
cette  feule  dilTérence , que  les  femmes 
étoient  fervies  par  des  femmes.  On  re- 
média de  tems  en  tems  à cette  licence 
qui  ne  fut  enfin  entièrement  abolie 
qu’après  l’empereur  ConRantin.  Au 
commencement  \es  femmes  mangeoient 
aillfes  , ainlî  que  nous  l’apprend  Valero 
Maxime  : Femin*  cubantibtis  viris  fe- 
dentes  cxnitabtmt  ; parce  qu’elles  trou- 
voient  qu’il  étoit  indécent  d’ètre  cou- 
chées à table  ; mais  ce  fcrupule  fut  bien- 
tôt levé , & peu  de  tems  après , elles 
y prirent  place  comme  les  hommes.  Les 
femmes  chez  les  Romains  furent  d’abord 
renfermées  dans  l’intérieur  de  leurs  fa- 
milles, uniquement  occupées  aux  ou- 
vrages de  la  maifon , & elles  ne  fortoient 
point  fans  nécefllté.  Mais  à mefure  que 
les  mœurs  s’adoucirent , elles  fe  com- 
muniquèrent davantage , & elles  ne  fu- 
rent pas  des  dernières  à profiter  de  la 
trop  grande  liberté , & même  de  la  li- 
cence  que  la  corruption  des  mœurs  in- 
troduilit.  Elles  étoient  dans  une  tutelle 
perpétuelle , foit  avant , foit  après  leur 
mariage  , & Ulpien  en  apporte  pour 
raifon  la  foibleflc  de  leur  fexe , & leur 
ignorance  des  affaires  civiles  ; Feminis 
aiitesH  tihn  impuberibus  qitàm  puberibtu , 
propter  fexüs  hijirmitatem , & prop- 
ter  forenjîiim  rerum  ignorantiam.  C’eft 
pourquoi  on  remarque  comme  une  fa- 
veur fignalée  de  la  loi  d’Augufte  d’a- 
voir lailfé  à Livie  & à Oélavie  le  gou- 
vernement de  leurs  biens  : Sua  fine  Siu 
tore  admhtiflrare.  Les  filles  ne  pouvoient 
fe  marier  l'ans  le  confentement  de  leurs 
tuteurs , par  une  loi  exprelfe  des  douze 
Tables.  Qiiand  elles  venoient  au  pou- 
voir d'un  mari,  celui-ci  étoit  le  maître 


de  tout  ce  qui  leur  appartenoit.  Cum 
millier  viro  ht  mmitim  conveniebat , dit 
Cicéron , omnia  qtue  ejus  fuerant , viri 
fiebant  iotis  nomme.  L’ufage  du  vin  leur 
fut  d’abord  interdit , & c’eR  pour  cela, 
que  le  mari,  en  remettant  les  clefs  de 
fa  maifon  à fa  nouvelle  époufe,  ne  lui 
donnoit  point  celles  de  la  cave;  & Pli- 
ne en  donne  une  autre  raifon  d’après 
Caton,  c’ed  la  permiflion  qu’avoient 
les  proches  parens  de  donner  un  baifec 
fur  la  bouche  à leurs  parentes,  pour 
connoitre  H elles  ne  fentoient  point  le 
vin  : Cato , ideà  propinquos  feminis  of- 
ciiittm  dore , ut  fdrent , an  temetian  ole- 
rent  : hoc  tum  nomen  vino  erat.  On 
rapporte  auili  l’exemple  d’une  femme 
Romaine  que  fes  parens  firent  mourir 
de  faim,  pour  avoir  dérobé  les  clefs 
de  la  cave,  & Valere  Maxime  raconte 
qu’un  certain  Ignatius  Metellus  ayant 
tué  fît  femme  qu’il  furprit  buvant  du 
vin  au  tonneau  , Romulusqui  par  une 
loi  avoit  permis  de  punir  de  mort  cel- 
les qui  feroient  convaincues  de  cette 
prévarication  , le  déclara  abfous  de 
cet  homicide. 

Quand  les  femmes  paroiffoient  en  pu- 
blic, elles  avoient  la  tète  voilée,  & 
c’cR  ce  que  prouvent  les  médailles  de 
Livie,  deMarcia,  deFaulfinc,  où  cet 
impératrices  font  repréfentées  avec  un 
voile  fur  la  tète  ; c’eR  ce  que  prouve 
aulU  le  trait  rapporté  par  Valere  Ma- 
xime, d’un  certain  Sulpitius  Callus, 
qui  renvoya  fa  femme , parce  qu’il  avoit 
appris  qu’elle  avoit  paru  dans  les  rues 
avec  la  tète  découverte.  Uxorem  dimi- 
fijfe , qiiôd  eam , capite  aperto , foris  ver- 
fatam  cognoverat. 

Anciennement  dans  le  deuil,  \tifenu 
mes  Romaines  portoient  des  habits 
noirs.  Romanorum  matrone  , ut  nios  efi 
illis  ht  liicfit  domejlico , ^ necejfariorum 
funeribus , depofito  aura  £5*  pnrpurà , est. 

teroque 
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tevoqtie  ornaln,  ntnit.tipfumper  awitim 
inttgrnm  luxn-Mit.  Depuis  elles  prirent 
le  tnga  pulUi , qui  devint  l’habit  de  deuil, 
& que  l’on  connoît  encore  fous  le  nom 
d'iuithyaciua.  La  mode  changea  fous  les 
empereurs , & les  femmes  parurent  en 
habits  blancs  aux  funérailles.  La  fécon- 
dité étoit  un  honneur  pour  elles , & 
quand  une  femme  avoit  trois  enfans  , 
on  écrivoit  fon  nom  dans  les  catalo- 
gues publics;  quand  elle  étoit  morte , 
on  l’enterroit  couverte  d’habits  magni- 
■Ëques , & on  la  louoit  publiquement. 

Dans  la  décadence  des  mœurs , on 
vit  des  femmes  combattre  dans  l’arene; 
Nec  vh-oriun  modo  , fed  ^ femhim-ttm 
, piignas  commijît , dit  Suétone  dans  la 
Vie  de  Domitien.  Mais  Sévere  leur  dé- 
fendit d’y  paroitre.  On  forçait  celles 
qui  avoieni  été  convaincues  d’adultere, 
à paroitre  en  public  avec  un  habit 
d’homme  ; on  les  rafoit  & on  les  chaf. 
foit  de  la  maifon , & lî  le  mari  la  gar- 
doit  après  l’alfront  cruel  qu’il  en  avoit 
reçu,  on  le  puniiToit  comme  corrup- 
teur , Estm  qui  deprebenfam  in  adulterio 
uxorem  non  Jiatim  dimifit , reum  letsoci- 
nii  pofiulari  plaaiit.  Les  loix  romaines 
permettuient  même  au  mari  de  tuer  fa 
femme , quand  il  l’avoit  furprife  en  adul- 
téré. 

Les  femmes  font  plus  tôt  nubiles  que 
les  hommes , l’àge  de  puberté  e(l  Exe 
pour  elles  à douze  ans  ; leur  efprit  e(f 
communément  formé  plus  tôt  que  celui 
des  hommes , elles  font  auEi  plus  tôt 
hors  d’état  d’avoir  des  enfans  : citius 
pubefamt , citius  fenefctint. 

Les  hommes,  par  la  prérogative  de 
leur  fexe  & par  la  force  de  leur  tempé- 
rament , font  naturellement  capables  de 
toutes  fortes  d’emplois  & d’engage- 
mens  ; au  lieu  que  les  femmes , foit  à 
caufe  de  la  fragilité  de  leur  foxe  & de 
leur  délicated’e  naturelle,  font  exclues 
Tome  VL 


de  plufieurs  fonélions , & incapables  de 
certains  engagemens. 

D’abord , pour  ce  qui  regarde  l’état 
eccléfiaftique,  \es  femmes  peuvent  être, 
dans  quelques  communions , chanoi- 
ncifes,  religieufes , abbelfcs  d’une  ab- 
baye de  Elles  -,  mais  elles  ne  peuvent 
polléder  d’évêché  ni  d’autres  bénéfices . 
ni  être  admifes  aux  ordres  ecclélîalti- 
ques , foit  majeurs  ou  mineurs.  Il  y 
avoit  néanmoins  des  diaconeifes  dans  la 
primitive  églife,  mais  cet  ulàge  nefub- 
fifte  plus. 

Dans  certains  Etats  monarchiques , 
comme  en  France,  \es femmes,  foit  fil- 
les , mariées  ou  veuves , ne  fuccedent 
point  à la  couronne. 

Les  femmes  ne  font  pas  non  plus  ad- 
mifes aux  emplois  militaires  ni  aux 
ordres  de  chevalerie,  fi  ce  n’cft  quel- 
ques-unes , par  des  confidérations  par- 
ticulières. 

Suivant  le  droit  romain , qui  eft  en 
ce  point  fuivi  dans  plufieurs  Etats  de 
l’Europe , les  femmes  ne  font  point  ad- 
mifes aux  charges  publiques;  ainfi  el- 
les ne  peuvent  faire  l’office  de  juge,  ni 
exercer  aucune  magiftrature , ni  faire 
la  fondUon  d’avocat  ou  de  procureur. 
L.  i.ff".  de  regul.jur. 

On  ne  les  peut  nommer  tutrices  ou 
curatrices  que  de  leurs  propres  enfans 
ou  petits-enfans  ; il  y a néanmoins  des 
exemples  qu’une  femme  a été  nommée 
curatrice  de  fon  mari  prodigue,  furieux 
& interdit. 

Quelques  femmes  8t  Elles  ont  été  ad- 
mifes dans  les  académies  littéraires  ; il 
y en  a même  eu  plufieurs  qui  ont  reçu 
le  bonnet  de  doâeur  dans  les  univerfi- 
tés,  Hélene- Lucrèce  Pifeopia  Cornara 
demanda  le  doélorat  en  théologie  dans 
l’univerfité  de  Padoue  ; le  cardinal  Bar- 
barigo , évêque  de  Padoue , s’y  oppofa  ; 
elle  fut  réduite  à fe  contenter  du  doâo- 
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rat  en  philorophie,  qui  lui  fut  conféré 
avec  l’applaudilfcment  de  tout  le  mon- 
de, le  Juin  1678.  Bayle,  Œuvres  , 
tôt».  I.  p.  351.  La  dcmoiTcIlc  Patin  y 
reçut  aullî  le  même  grade  ; & le  10  Mai 
1732,  Laure  BaBi,  bourgeoife  de  la 
ville  de  Bologne , y reçut  le  doc'lorat 
en  médecine  en  préfence  du  (enat , du 
cardinal  de  Polignac , de  deux  évêques , 
de  la  principale  noblelTe , & du  corps 
des  dodeurs  de  l’univerfité.  Enfin  en 
1 7f  O , la  fignora  Maria-Gaetana  Agne- 
fi,  célébré  par  un  excellent  ouvrage  d’aU 
gebre,  fut  nommée  pour  remplir  pu- 
bliquement les  fondions  de  profelTeur 
de  mathématiques  à Bologne. 

On  ne  peut  prendre  des  femmes  pour 
témoins  dans  des  teldamens , ni  dans 
des  ades  devant  notaires  ; mais  on  les 
peut  entendre  en  dépofition , tant  en 
matière  civile  que  criminelle. 

On  dit  vulgairement  qu’il  faut  deux 
femmes  pour  faire  un  témoin  : ce  n’eft 
pas  néanmoins  que  les  dépofitions  des 
fetnities  fe  comptent  dans  cette  propor- 
tion arithmétique , relativement  aux 
dépofitions  des  hommes , cela  eft  feu- 
lement fondé  fur  ce  que  le  témoignage 
des  femmes  en  général  eft  léger  & fujet 
à variation  ; c’eft  pourquoi  l’on  y a 
moins  d’égard  qu’aux  dépofitions  des 
hommes  : il  dépend  de  la  prudence  du 
juge  d’ajouterplus  ou  moins  defoi  aux 
dépofitions  des Jêwww , félon  la  qualité 
de  celles  qui  dépoient,  & les  autres  cir- 
conftances. 

On  ne  reçoit  point  âe  femmes  dans  les 
corps  & communautés  d’hommes,  tels 
que  les  communautés  de  marchands  & 
artifans  ; car  les  femmes  qui  fe  mêlent 
du  commerce  & métier  de  leur  mari, 
ne  font  pas  pour  cela  réputées  marchan- 
des publiques:  mais  dans  pluficurs  de 
ces  communautés,  les  filles  de  m.iitres 
ont  le  privilège  de  communiquer  la  maX- 


trife  à celui  qu’elles  époufent;  & les 
veuves  de  maîtres  ont  le  droit  de  con- 
tinuer le  commerce  & métier  de  leur 
mari,  tant  qu’elles  reftent  en  viduité; 
ou  fi  c’eft  un  art  qu’une  femme  ne  puiffe 
exercer , elles  peuvent  louer  leur  privi- 
lège , comme  font  les  veuves  de  cliirur- 
gien. 

11  y a certains  commerces  & métiers 
afFcCtés  aux  femmes  & filles  , lefquclles 
forment  entr’elles  des  corps  & commu- 
nautés qui  leur  font  propres,  comme  les 
matrones  ou  fa^cs-femmes , les  marchan- 
des lingercs,  les  marchandes  de  marée, 
les  marchandes  grainiercs , les  couturiè- 
res , bouquetières , Sic. 

Les  femmes  ne  font  point  contraigna- 
bles  par  corps  pour  dettes  civiles,  lî  ce 
n’eft  qu’elles  foieiit  marchandes  publi- 
ques , ou  pour  ftellionat  procédant  de 
leur  fait. 

Femme  authentiquée , eft  celle  qui 
pour  caufe  d’adultcre  , a été  condamnée 
aux  peines  portées  par  rauthentique,/f/i 
hodie,  au  coAcadlegem  Juliam , de  adttU 
teriis.  V.  AUTHENTiaUER  & ADUL- 
TERE. 

Femme  autorifée,  eft  celle  à laquelle 
l’autorifation  ou  habilitation  néceflai- 
re  , foit  pour  contraéler  ou  pour  efter 
en  jugement , a été  accordée  , foie  par 
fon  mari,  foit  par  juftice  au  refus  de 
fon  mari.  Une  femme  qui  plaide  en  fé- 
paration , fe  fait  autorifer  par  juftice 
à la  potirfuice  de  lès  droits,  v.  Auto- 
risation, Femme  féparée , SÉPARA- 
TION. 

Femme  commune  en  biens  ou  commune 
fimplement,  eft  celle  qui,  foiten  vertu 
de  fon  contrat  de  mariage  ou  en  venu 
de  la  coutume , eft  en  communauté  de 
biens  avec  fon  mari. 

Femme  non  commune,  eft  celle  quia 
été  mariée  fuivant  une  coutume  ou  loi 
qui  u’admet  point  la  communauté  de 
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biens  entre  conjoints , ou  par  le  contrat 
de  mariage,  de  laquelle  la  communauté 
a été  exclulc. 

Il  y a différence  entre  une  femme  ré- 
parée de  biens  & une  femme  non  com- 
mune i la  première  jouit  de  Ton  bien  à 
part  & divis  de  Ton  mari , au  lieu  que 
le  mari  jouit  du  bien  de  la  femme  non 
commune  ; mais  il  n’y  a point  de  com- 
munauté entr’eux. 

Femme  convolant  en  fécondés  noces , eff 
celle  qui  fe  remarie,  x/.  Mariage  & Se- 
condes Noces. 

Femme  de  corps  , e(I  celle  qui  eft  de 
condition  ferve. 

Femme  cottiere  ou  coutumière , eft  celle 
qui  e(f  de  condition  roturière. 

Femme  douairière , elt  celle  qui  jouit 
d’un  douaire,  v.  Douaire. 

Femme  franche , ell  celle  qui  eft  de 
condition  libre  & non  ferve. 

Femme  jouijfante de  fes  droits,  eft  celle 

Îiui  eft  réparée  de  biens  d’avec  fon  mari , 
oit  par  contrat  de  mariage,  foit  par  juf- 
ticc , de  maniéré  qu’elle  eft  maitrefle  de 
fes  droits , & qu’elle  en  peut  difpofer 
làns  le  confentement  & l’autorifacion  de 
fon  mari. 

Femme  lige , eft  celle  qui  poflede  un 
fief  qui  eft  chargé  du  fervice  militaire. 
Voyez  ci-aprés  Fief. 

Femme  mariée , eft  celle  qui  eft  unie 
avec  un  homme  par  les  liens  facrés  du 
mariage. 

Pour  connoitre  de  quelle  manière  la 
femme  doit  être  confidérée  dans  l’état  du 
mariage  , nous  n’aurons  point  recours 
à ce  que  certains  critiques  ont  écrit  con- 
tre les  femmes  j nous  confulterons  une 
fource  plus  pure, qui  eft  VEcrituremème, 
Le  Créateur  ayant  déclaré  qu’il  n’é- 
toit  pas  bon  à l’homme  d’être  iéul , ré- 
folut  de  lui  donner  une  compagne  & 
une  aide,  adjutorium  Jimile  fibi.  Adam 
ayant  vu  Eve , dit  que  c’étoit  l’os  de 


fes  os  & la  chair  de  fa  chair  ; & V Ecri- 
ture ajoute  que  l’homme  quittera  fon 
pere  & fa  mere  pour  demeurer  avec  lit 
femme , & qu’ils  ne  feront  plus  qu’une 
même  chair. 

Adam  interrogé  par  le  Créateur , qua- 
lifioitEve  de  fa  compagne,  mulier qttam 
dedijli  mihi  fociam.  Dieu  dit  à Eve,  que 
pour  peine  de  fon  péché  elle  feroit  (but 
la  puiirancc  de  fon  mari , quidomincroit 
fur  elle  : Çÿ  fub  viri potejiate  eris , ipfe 

dominabitur  tiii. 

Les  autres  textes  de  l’ancien  Tcfta- 
ment  ont  tous  fur  ce  point  le  même  cf- 
prit. 

S.  Paul  s’explique  auflî  à-peu-près  de 
même  dans  fon  épitre  aux  Ephéliens , 
ch.  V,  il  veut  que  les  femmes  fbient  foù- 
mifes  à leur  mari  comme  à leur  feigneur 
& maître  , parce  que  , dit -il , le  mari 
eft  le  chef  de  la  femme,  de  même  que 
Jefus-Chrift  eft  le  chef  de  l’Eglilc  ; & 
que  comme  l’Eglife  eft  foumiiè  à Jefus- 
Chrift  , de  même  les  femmes  doivent  l’ê- 
tre en  toutes  chofes  à leurs  maris  : il 
ordonne  aux  maris  d’aimer  leurs  fem- 
mes , & aux  femmes  de  craindre  leurs 
maris. 

Ainft,  fuivant  les  loix  anciennes  & 
nouvelles,  la  femme  mariée  eft  foûmife  i 
fon  mari  : elle  eft  m facris  mariti , c’eft- 
à-dire , en  fa  puiifance , de  forte  qu’elle 
doit  lui  obéir  ; & li  elle  manque  aux  de- 
voirs de  fon  état , il  peut  la  corriger 
modérément. 

Ce  droit  de  corredion  ctoit  déjà  bien 
reftreint  par  les  loix  du  code , qui  ne 
veulent  pas  qu’un  mari  puilTc  frapper 
fa  femme. 

Le  principal  effet  de  la  puiifance  que 
le  mari  a fur  fa  femme , eft  qu’elle  ne 
peut  s'obliger , elle  ni  fes  biens , fins  le 
confentement  & l’autorilàtion  de  fon 
mari , fi  ce  n’elt  pour  fes  biens  parapher- 
uaux  dont  elle  eft  maicrelfe. 
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Elle  ne  peut  auHî  cfter  en  jugement 
en  matière  civile , fans  être  autorifée  de 
Ibn  mari , ou  par  juftice  à fou  refus. 

Mais  elle  peut  teftcr  fans  autorifa- 
tion , parce  que  le  teltament  ne  doit 
avoir  Ion  elfet  que  dans  un  tems  où 
la  ‘femmt  celfe  d’être  en  la  puilTance  de 
fon  mari. 

\J^  femme  doit  garder  fidelité  à fon  ma- 
ri ; celle  qui  commet  adultéré , encourt 
les  peines  de  l’authentique  feà  bodie.  v. 
Adultéré,  Authentiq,l'er , &c. 

Chez  les  Romains,  une  femme  mariée 
qui  fe  livroit  à un  efclavc , devenoit  elle- 
même  efclave  , & leurs  enfans  étoient 
réputés  aifranchis , fuivant  un  édit  de 
l’empereur  Claude  ; cette  loi  fut  renou- 
vellée  par  Vefpnlîen  , & fubllRa  long- 
tcms  dans  les  Gaules. 

Une  femme  dont  le  mari  eft  abfent  ne 
doit  pas  fe  remarier  qu’il  n’y  ait  nouvel- 
le certaine  de  la  mort  de  fon  mari. 

Un  homme  ne  peut  avoir  à la  fois 
qu’une  feule  femme  légitime , le  maria- 
ge ayant  été  ainll  réglé  d’inftitution  di- 
vine , mafculton  Çÿ  fmninam  creavit  eos , 
à quoi  les  lois  de  l’églife  font  conformes. 

La  pluralité  des  femmes  qui  étoit  au- 
trefois tolérée  chez  les  Juifs,  n’avoit 
pas  lieu  de  la  même  maniéré  chez  les 
Romains  & dans  les  Gaules.  Un  homme 
pouvoir  avoir  à la  fois  plufieurs  concu- 
bines , mais  il  ne  pouvoir  avoir  qu’une 
femme  i ces  concubines  étoient  cepen- 
dant diiférentes  des  maitrellcs , c’ctoicnt 
des  femmes  époufccs  moins  folemnellc- 
ment.  v.  Polygamie. 

Qiiant  à la  communauté  des  femmes  , 
qui  avoir  lieu  à Rome , cette  coutume 
barbare  commença  long-tems  après  Nu- 
ma  : elle  n’éloit  pas  générale.  Caton  d’U- 
tique  prêta  là  femme  Martia  à Horten- 
Cus  pour  en  avoir  des  enfans  j il  en  eut 
en  etict  d’elle  pludeurs  ; & après  fa  mort, 
Martia,  qu’il  avoit  fait  fon  héritière. 


retourna  avec  Caton  qui  la  reprit  pour 
femme:  ce  qui  donna  occaflon  à Céfar 
de  reprocher  à Caton  qu’il  l’avoit  don- 
née pauvre , avec  deifcm  de  la  réprendre 
quand  elle  feroit  devenue  riche. 

Aujourd’hui  les  femmes  mariées  por- 
tent le  nom  de  leurs  maris  ; elles  ne  per- 
dent pourtant  pas  abfblument  le  leur  , 
il  fert  toujours  à les  déligner  dans  tous 
les  adles  qu’elles  patient,  en  y ajoutant 
leur  qualité  de  femme  d’un  tel  ; & elles 
lignent  leurs  noms  de  baptême  & de  fa- 
mille auxquels  elles  ajoutent  ordinaire- 
ment celui  de  leur  mari. 

La  femme  fuit  la  condition  de  fon  ma- 
ri , tant  pour  la  qualité  que  pour  le  rang 
& les  honneurs  & privilèges  i c’eft  ce  que 
la  loi  il.  au  code  de  douât,  inter  vir. 

«JC.  exprime  par  ces  mots  , uxor  radiir 
maritalibus  coriifcat. 

‘ Celle  qui  étant  roturière  époufe  un 
noble , participe  au  titre  & aux  privi- 
lèges de  noblelfc  , non  - feulement  tant 
que  le  mariage  fubfifte,  mais  même  après 
la  mort  de  fon  mari  tant  qu’elle  relie  en 
viduité. 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  com- 
muniquent à la  femme:  on  appelle 
chejfe,  mar^juife,  comtejfe,  la/«»we  d’un 
duc,  d’un  marquis,  d’un  comte. 

Cependant  on  ne  fauroit  approuver  la 
communication  des  titres  du  mari  à la 
femme  : ces  titres  font  attachés  à une 
qualité  acquife  par  le  travail  du  mari,  & 
qui  manque  entièrement  à \a  fenmie:  ainli 
rien  de  plus  fingulier  que  d’entendre 
nommer , madame  la  cbauceliere , mada- 
me la  maréchale  , tnaïUvne  la  juge , ma- 
dame la  profejfeitfe  , çÿ  madame  la  doc- 
teiife.  Un  mari  peut  bien  faire  enforte 
que  fa  fenune  participe  au  titre  de  com- 
tcllc,  deprinceife,  de  reine,  &c.  mais 
il  ne  la  fera  jamais  ni  maréchale , ni 
chanceliere,  ni  juge,  ni  profedeuiè , ni 
doéleulb,  &c. 
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La  femme  qui  étant  noble  époufe  un 
roturier,  eft  déchue  prefque  générale- 
ment des  privilèges  de  nubleire  tant  que 
ce  mariage  fubiiliei  mais  (î  elle  devient 
veuve,  elle  rentre  dans  Tes  privilèges, 
pourvu  qu’elle  vive  noblement. 

La  femme  du  patron  & du  fcigneur 
haut  - julLcier  participe  aux  droits  ho- 
norifiques donc  ils  jouüTenC  ; elle  eft  re- 
commandée aux  prières  nominales  ; & 
reçoit  après  eux  l’encens , l’cau-bénitc , 
le  pain -bénit;  elle  fuit  fon  mari  à la 
procclHon , elle  a droit  d’être  inhumée 
au  chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  là  feumte , & 
le  maître  de  toutes  les  affaires  , c’clt  à 
lui  à choifir  le  domicile  : on  dit  néan- 
moins communément  que  le  domicile 
de  la  femme  elt  celui  du  mari  ; ce  qui 
ne  lignifie  pas  que  ia  femme  foit  la  mai- 
treflc  de  choilir  Ton  domicile,  nuis  que 
le  lieu  où  la  femme  demeure  du  confen- 
temenc  de  fon  mari,  eft  réputé  le  domi- 
cile de  l’un  & de  l’autre;  ce  qui  a lieu 
principalement  lorfque  le  mari,  par  fon 
état , n’a  pas  de  rélidence  fixe. 

Au  relie  la  femme  ell  obligée  de  fui- 
vre  fon  mari  par-tout  où  il  juge  à-pro- 
pos d’aller.  On  trouve  dans  le  code 
Frédéric,  part.  1.  Uv.  I.  tit.  viij.  §.  3- 
trois  exceptions  à cette  réglé  : la  pre- 
mière eft  pour  le  cas  où  l’on  auroit  fti- 
pulé  par  contrat  de  mariage  , que  la 
femme  ne  feroic  pas  tenue  de  fuivre  fon 
mari  s’il  vouloic  s’établir  ailleurs  : les 
deux  autres  font , fi  c’étoit  pour  crime 
que  le  mari  fût  obligé  de  changer  de 
domicile  , ou  qu’il  fût  banni  du  pays. 

Chez  les  Romains , les  femmes  mariées 
avoient  trois  fortes  de  biens;  lavoir, 
les  biens  dotaux , les  paraphernaux  , & 
un  troilleme  genre  de  bien  que  l’on  ap- 
pelloic  res  receptitias  ; c’étoicnc  les  cho- 
- les  que  la  femme  avoit  apportées  dans 
la  maifoa  de  fou  mari  pour  fon  ufnge 


particulier , la  femme  en  tenoit  un  pe- 
tit regiftre  fur  lequel  le  mari  reconnoit 
foit  que  fa  fetmtte , outre  fa  dot , lui 
avoit  apporté  tous  les  effets  couchés  fur. 
ce  regiftre , afin  que  la  femme  , après 
la  dilTolution  du  mariage , pût  les  re- 
prendre. 

La  femme  avoit  droit  de  reprendre 
fur  les  biens  de  fon  mari  prédécédé,  une 
donation  à caufe  de  noces  égale  à là  dot. 

Lorfqu’unc  femme  enceinte  eft  con- 
damnée à mort , on  attend  qu’elle  ait  ac- 
couché , avant  que  d’exécuter  la  fenten- 
ce;  coutume  très-louable  qui  a été  prati- 
quée par  les  anciens  Egyptiens , par  les 
Grecs  , parles  Romains  & par  ptufieurs 
autres  peuples.  Impenitor  Adrianus  Pit~ 
blkio  Marcello  refcripft,  W.  eram  qit.tpr.t- 
gmtns  ultimo  fiipplicio  daiitnata  eji , libe.' 
mm  parère.  Sed folitum  ejfe  fervare  eam  , 
dttm  partum  ederet.  Dig.  Itb.  I.  tit.  V.  de 
Jiatn  hominum , lib.  XXI II. 

Femme  e»  pttijfauce  de  mari  , eft  toute 
femme  mariée  qui  n’eft  point  feparée 
d’avec  Ion  mari , fuit  de  corps  & de 
biens , ou  de  biens  feulement.  Pour  fa- 
voir  quel  eft  l’effet  plus  ou  moins  éten- 
du de  CCS  diverfes  fortes  de  léparatious, 
V.  Pouvoir  MAaiTAL. 

Femme  remariée , eft  celle  qui  a pafle 
à des  fécondés , troifiemes , ou  autres 
noces. 

Femme  répudiée , eft  celle  avec  qui  fort 
mari  a fait  divorce,  u.  Divorce. 

Femme  féparée,  eft  celle  qui  ne  demeu- 
re  pas  avec  ion  mari , ou  qui  eft  mai- 
trelTe  de  fes  biens.  \J  ne  femme  peut  être 
féparée  de  fon  mari  en  cinq  maniérés 
différentes  ; favoir , de  fait , c’eft-à-dire  , 
lorl'qu’elle  a une  demeure  à part  de  fon 
mari  fans  y être  nutorifée  par  juftice  ; 
féparée  volontairement,  ou  lorfque  fon 
mari  y a confcnti;  féparée  par  contrat 
de  mariage  , ce  qui  ne  s’entend  que  de 
la  féparation  de  biens;  fiparét  de  corps 


Digitized  by  Google 


429 


F E M 


F'  E M 


1 


oo  d'hahiiation  ^ de btem\  ce  qui  doit 
être  ordonné  par  juftice  en  cas  de  i’é- 
vices  & mauvais  traitemens  j & enfin 
elle  peut  être  féparée  de  biens  feulement , 
ce  qui  a lieu  en  cas  de  diilipation  de 
Ibn  mari , & lorfque  la  dot  elt  en  pé- 
ril. V.  Dot  & SÉPARATION. 

Femme  en  viduité  ^ elt  celle  qui  ayant 
furvccu  à fon  premier,  ibeond,  ou  au- 
tre mari , n’a  point  pairé  depuis  à d’au- 
tres noces.  V.  Viduité  , & Secondes 
Nôces. 

. Femme  nfante  ^ jouijfante  de fes  droits, 
efl  celle  qui  n’eft  point  en  la  puiiiance 
de  fon  mari  pour  l’adminiftration  de  fes 
biens.  (D.  F.) 

Femmes  , Morale.  Le  moral  tient  au 
phyfique  dans  l’efpece  humaine,  & puif- 
que  les  /mw/er  ontunc  conilitution  or- 
ganique differente  à plufieurs  égards  de 
celle  des  hommes , elles  doivent  aulîl 
avoir  nécelfiirement  un  caractère  mo- 
ral différent.  Plus  de  finelîe  dans  la 
peau  , des  fibres  plus  délicates , plus 
îcnfibles  & plus  irritables  -,  des  révo- 
lutions périodiques  dans  le  fang , qui 
dérangent  leur  fanté , influent  fur  l’hu- 
meur ; une  beauté  , qui  les  diltingue  , 
mais  que  mille  maladies  attaquent , al- 
tèrent, & que  le  tems  feul  fait  éva- 
nouir ; les  maux  Sr  les  dangers  de  la 
grolfelfe,  les  douleurs  & les  périls  de 
l’enfantement , tout  doit  mettre  de  la 
différence  entre  leur  fexe  & le  nôtre: 
différence  augmentée  encore  par  l’édu- 
cation , les  loix  , la  nourriture , les  oc- 
cupations & le  genre  de  vie. 

Ce  n’efl  ni  dans  rhilloirc  ancienne,  ni 
chez  les  nations  étrangères  à nos  climats 
de  l’Europe,  que  nous  irons  chercher  les 
traits  incertains  & éloignés,  qui  doivent 
fervir  à caraderifer  les  femmes  de  nos 
jours.  Chez  prefque  tous  les  Indiens  par 
exemple,  les  femmes  font  contraintes  de 
travailler  en  efclavcs , pour  les  hommes 


comme  pour  leurs  vainqueurs.  La  clô- 
ture met  dans  une  autre  forte  d’efcla- 
vage  toutes  les  femmes  de  l’orient , fou- 
mifes  à un  tyran , pour  qui  elles  font 
obligées  de  feindre  de  l’amour,  & à des 
monllrcs  , qui,  n’étant  d’aucun  fexe  , 
font  faits  pour  les  garder.  Avilies  ainlî 
par  réducation  & dans  ces  prifons  , 
n’ayant  que  des  vertus  forcées  , des 
plaihrs  involontaires  & trilles,  fans  au- 
cune liberté , elles  ne  fauroient  avoir 
un  curaclerc  décidé , ni  des  vertus  de 
choix  : elles  ne  fauroient  être  citoyen- 
nes , elles  ne  peuvent  être  époufes  tou- 
jours atfedionnées , & rarement  font- 
elles  meres  tendres.  D’un  autre  côté 
dans  le  vafte  empire  de  la  Chine,  les 
femmes  ne  font  pas  plus  libres , quoi- 
qu’elles s’en  apperçoivent  moins  -,  elles 
vivent  dans  l’indolence  & la  fblitude 
d’une  retraite , qui  les  dérobe  aux  yeux 
de  tous  les  honunes,  qui  leur  font  étran- 
gers. Tel  ell  le  fort  plus  ou  moins  mal- 
heureux des  femmes  dans  la  partie  la 
plus  confidérable  de  notre  globe. 

C’efl  donc  chez  les  peuples  policés, 
où  les  femmes  jouiffent  d’une  certaine 
liberté,  que  nous  devons  chercher  les 
traits  du  caractère,  qui  peut  leur  être 
propre.  Par-tout,  fans  doute,  l’efprit 
du  tems  & de  leur  nation,  l’éducation 
& les  circonftances  , ont  influé  fur  ce 
caradere,  pour  le  former  & le  varier; 
mais  il  ell  cependant  des  qualités  & des 
traits  généraux  & communs , qui  fc  raa- 
nifcllent;  tâchons  de  les  faifir. 

D’abord  dans  tous  les  tems , le  fen- 
timent  de  jeur  foiblelfe  a dû  les  rendre 
douces,  timides,  compatilfantes  fé- 
courablcs  : mais  dans  tous  les  tems  aul- 
fi,  il  a dû  fe  trouver  des  femmes,  que 
le  tempérament , l’éducation  & les  cir- 
conllances  ont  élevées  au-delius  de  leurs 
fcmblablcs , & par-deffus  les  homme* 
même  les  plus  dillingués  par  la  force 
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de  leur  corps , ou  l’cnergie  de  leur  ame  : 
dés  lors  elles  ont  pù  avoir  les  vertus  & 
les  vices  des  hommes;  mais  en  géné- 
ral , en  fortant  ainfi  du  caradere  de  leur 
fexe,  elles  ont  dû  plus  ordinairement 
participer  aux  vices  des  hommes  plu- 
tôt qu’à  leurs  vertus. 

Ce  n’eft  donc  point  ces  femmes  extra- 
ordinaires , qui  doivent  fervir  à nous 
faire  connoitre  & juger  leur  fexe. 

En  général  les  palfions  des  femmes  doi- 
vent être  plus  douces  , moins  adives  ; 
mais  aulfi  elles  ont  moins  de  force  pour 
y réfiftcr.  Leurs  vertus  tiennent  plus  à 
la  fcnfibilité  de  leur  crcur  qu’aux  prin- 
cipes de  l’elprit  ; elles  l'ont  moins  fer- 
mes , parce  qu’elles  font  moins  raifon- 
nées.  La  pitié,  la  bienfaifancc , la  cha- 
rité , la  complaifincc  brilleront  chez 
elles  ; mais  le  courage  réfléchi , la  fer- 
meté conftante  les  dillingucront  plus 
rarement.  En  un  mot  les  vertus  & les 
vices  dépendent  chez  elles  bien  plus  de 
l’imagination  & du  cœur , que  de  l’el- 
prit  & de  la  réflexion. 

Dans  l’amour,  le  phyfiquc  n’eff  pas 
ordinairement  ce  qui  les  domine  le  plus  ; 
c’elf  le  fentitnent.  Elles  ont  généralement 
moins  de  tempérament  que  les  hommes  ; 
mais  fi  le  tempérament  l’emporte  quel- 
quefois  chez  elles  fur  la  dclicateilè  ou  la 
pudeur , elles  peuvent  fe  livrer  aux  plus 
grands  excès , & tomber  dans  les  écarts 
les  plus  honteux  , parce  que  plus  le  tem- 
pérament ell  ardent , plus  aullî  la  rai- 
fon  eft  foible,  & l’imagination  forte  & 
échaulfée.  Les  oblfaclcs  mêmes,  que  le 
fexe  , ou  les  circonllances  mettent  alors 
au  penchant  phyfique,  ne  fervent  qu’à 
irriter  les  defirs  ; Icmblablcs  aux  jeu- 
nes adultes,  fur  Icfquclsla  reflexion  a 
d’autant  moins  d’empire  que  la  palfion 
nailfante  cit  plus  forte. 

Si  quelques  perfonnes  ont  jugé  diffé- 
rcmraent  du  tempérament  des  femmes , 


F E M '4*J 

& de  leurs  difpofitions  aux  plaifirs  dé 
l’amour,  ce  font , je  le  dirai , des  liber- 
tins qui,  pour  affouvir  leurs  defirs  , fe 
font  adrelfés  de  préférence  à celles  en 
qui  ils  ont  trouvé  le  plus  de  rapports 
à leur  paillon , & le  plus  de  facilité  à 
la  fatisfaire.  Ils  ont  mal  jugé  des  fem- 
mes en  général,  par  celles  qu’ils  avoienc 
connues  en  particulier. 

Si  même  dans  l’union  conjugale  il  eft 
des  femmes  infidèles,  c’eft  d’ordinaire 
par  la  faute  des  hommes.  L’un  ne  con- 
ful  tant  qu’une  palllnn  effrénée,  ne  comp- 
tant pour  rien  latnodclfic,  fiiuvcgarde 
de  la  venu,  veut  qu’une  époufe  encore 
timide,  renonçant  à toute  pudeur,  s’ar- 
range & fe  livre  fans  retenue  aux  ca- 
prices, dirai- je,  aux  fureurs  de  tous 
fes  defirs.  Celui-là  après  avoir  fait  naî- 
tre des  defirs , vole  dans  les  embraife- 
inens  d’une  autre  femme  affouvir  les 
liens.  En  un  mot , il  y auroit  trés-peu 
de  femmes  parjures  fi  les  hommes  étoient 
plus  retenus,  plus  venueux,  plus  fidè- 
les : c’elt  par  eux  d’ordinaire  que  com- 
mence le  délbrdrc  des  familles,  & dans 
le  lieu  ou  le  (lecle  même , où  les,/««- 
mes  font  capables  de  corrompre,  c’eft 
qu’elles  ont  déjà  été  corrompues  par  leur 
llecle  & par  les  hommes. 

L’amour  eft  fans  contredit  la  princi- 
pale des  paillons  des  humains  ; il  eft 
des  animaux  qui  paroiifent  même  n’en 
point  éprouver  d’autre  ; dans  les  fem- 
mes  elle  a des  nuances  qui  la  diftinguent. 
D’abord  la  palfion  des  femmes  elt  plus 
prompte,  plus  rapide,  s’irrite  davanta- 
ge par  tous  les  obliacics.  L’homme  s’en- 
flamme plus  lentement  & par  degré,  lorC. 
qu’il  cil  repoulfc  fans  mépris , & par  la 
ieulc  pudeur.  La  paillon  d’une  femme 
eft  plus  ardente , le  illence  & les  com- 
bats l’iiugrnentent.  Affiirée  de  fa  con- 
quête une^wn»f  n’en  a que  plus  de  tea- 
dreilé  , pour  en  .jouir  ^ la  canfervei» 
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l’homme  au  contraire , n’en  a que  plus 
d’orgueil , & la  jouiiîànce  de  fon  triom- 
phe en  diminue  aulfi-tôt  le  prix  ; au  lieu 
qu’une  tendre  amante  s’attache  d'autant 
plus  qu’elle  a plus  facrihé.  Qiiand  l’a- 
mour chez  les  femmes  cit  palfion  , elles 
font  plus  conliaiues  ; quand  ce  n’eit 
qu’un  goût , qui  n’a  accordé  aucune 
faveur,  elles  font  plus  légères.  L’ima- 
gination & le  cœur  nourrilfent  la  paf- 
uon  d’une  femme  i les  Icns  & les  au- 
tres paflions  induent  plus  chez  les  hom- 
mes fur  l’amour  pour  l’entretenir  ou 
l’éteindre. 

Les  Elles  nubiles,  au  moment  de  la 
puberté , ont  des  dclirs  vagues  & obl- 
curs , d’autant  plus  inquiets  qu’ils  font 
encore  fans  objets  déterminés , d’au- 
tant plus  vifs  qu’ils  ébranlent  plus  for- 
tement leur  imagination  fenfible.  Leur 
ame , étonnée  de  fes  nouveaux  befoins , 
fent  fuccéder  la  mélancholie  aux  jeux 
de  l’enfance.  Dans  cet  état  elles  devien- 
nent plus  timides,  plus  réfervées  dans 
le  monde  ; & dans  les  pays  catholiques 
elles  forment  aflez  fouvent  alors  des 
fouhaits  pour  la  retraite  des  couvents. 
On  a dit  que  c’étoit  la  petite  vérole  de 
l’efprit  des  Elles  : il  y en  a peu  qui  en 
foient  garanties,  à moins  que  le  cours 
libre  de  leur  fang  & la  düTipation  dans 
les  plaiErs  , ne  les  difpofcnt  à une  gran- 
de gaieté.  Plutarque  remarque  que  les 
jeunes  Miléfiennes  fc  donnoient  fré- 
quemment la  mort  dans  cet  âge  criti- 
que. Rien  ne  pouvant  arrêter  ces  fui- 
cides  n communs,  on  ht  une  loi,  qui 
condamnoit  la  première , qui  fe  tucroit, 
â être  expofée  toute  nue  au  milieu  d’u- 
ne place  publique  aux  yeux  de  tous  les 
curieux.  Ces  jeunes  Elles,  qui  ne  crai- 
gnoient  point  la  mort , n’oferent  bra- 
ver cette  honte  après  la  mort  même  j & 
la  pudeur  Et  ceffer  les  fuicides. 

, . C’efl:  eu  valu  que  certains  philofophes 


ont  voulu  faire  envifager  cette  pudeur 
naturelle,  comme  un  fentiment  fadice. 
Ce  fentiment  honnête  exifte  chez  tou- 
tes les  femmes , qui  n’ont  pas  altéré  ou 
détruit  la  nature.  Par-là  même  qu’elles 
font  plus  timides,  plus  retenues,  plus 
défiantes  , elles  ont  été  faites  pour  être 
recherchées  & Iblücitées.  L’homme  plus 
hardi  ctoii  dcEiné  à faire  les  attaques. 
Voilà  l’ordre  de  la  nature  & un  des  fon- 
demens  de  la  pudeur  ! L’un  des  fexes  a 
eu  pour  fon  partage  des  defirs  auda- 
cieux ; l’autre  des  defirs  timides,  qui 
attirent  en  réfilfant  : pour  l’uii  les  fruits 
de  l’amour  font  une  conquête , pour 
l’autre  des  facrifices.  Si  quelqu’un  ne 
croit  pas  à la  pudeur  naturelle,  c’ed 
qu’il  y a renoncé  de  depuis  trop  long- 
tems.  C’eft  donc  cette  pudeur  qui  fer- 
vant  de  frein  aux  defirs , garde  la  chalà 
teté  des  filles  & la  faiuteté  des  maria- 
ges. Plutarque  loue  les  femmes  d’une 
isic  de  l’Archipel , où  pendant  fept  fie- 
cles  on  ne  put , à ce  qu’il  dit  i trouver 
un  exemple  ni  de  la  foiblellè  d’une  jeu- 
ne fille  , ni  de  l’adultere  d’une  époufe. 
Un  fentiment  fadice  produiroit-il  de  fî 
grands  elfets  & des  efièts  fi  foutenus,* 
chez  toutes  les  nations,  où  la  coiruption 
générale  n’a  pas  encore  défiguré  la  na- 
ture ? 

Continuons  notre  examen.  L’homme 
étoit  dcltiné  à vivre  en  fociété  avec  la 
femme , pour  procréer  des  enfans  & les 
élever.  C’eft  encore  une  loi  de  la  Provi- 
dence. De-là  naît  la  fociété  conjugale. 
Les  qualités  corporelles  & morales  des 
deux  fexes  font  aulfi  naturellement  le 
partage  entr’eux  des  fondions  domefti- 
ques.  Allaiter,  foigner  les  petits  enfans , 
protéger  leur  foibleife , pourvoir  à leurs 
befoins  & à leur  confervatton  t telles 
font  les  obligations  des  femmes  ; l’inftind 
& leur  caradere  compatilfant  les  por- 
tent à en  remplir  les  pénibles , mais  fa- 


Digitized  by  Google 


F E M 


F E M 


•rés  devoirs.  La  délicateife  de  lenr  corps 
& leur  infirmité  périodique,  qui  deman- 
dent une  vie  plus  iëdentaire  , & pro- 
duifent  un  caradicrc  de  douceur,  les 
attachent  naturellement  aux  foins  de 
l’intérieur  d’une  maifon.  Ce  partage 
n’eft  donc  point  non  plus  une  fuite  ni 
d’une  inltitution  arbitraire , ni  d'une 
ufurpation  tyrannique  de  l’homme,  mais 
une  loi  fage  de  la  nature , & toute  inf- 
titution  qui  y feroit  contraire , en  con- 
tredifant  la  nature  , feroit  nuifible  à 
l’efpece  humaine.  Aullî  cette  même  na- 
ture prévoyante  a-t-elle  gravé  dans  l’a- 
me  des  femtHes  us  fentiment  naturel , 
qui  fe  diftingue  chez  elles , je  veux  par- 
ler de  Tamour  maternel. 

Ce  fentiment  étoit  particulièrement 
nécefiaire  aux  fenmes , pour  les  foutenir 
dans  les  foins  ailîdus  & dégoûtants  que 
demande  l’enlàncc  de  l’homme , de  tous 
les  animaux  le  plus  foiblc  dans  le  pre- 
mier ige  , le  plus  dépendant , dirai-je , 
le  plus  imbécillc.  Ici  la  plupart  des  me- 
res  doivent  paroitre  héroïques  à tout 
homme  qui  fait  obièrver,  & celles  qui 
ont  perdu  plufieurs  des  vertus  de  leur 
ftxe  confervent  encore  d’ordinaire  cet 
amour  maternel.  S’il  en  ell  qui  ayent 
étouffé  ce  fentiment  naturel , vif  & pro- 
fond , ce  font  des  monllres  dans  leur 
efpece.  Il  eli  bien  plus  rare  de  trouver 
des  meres  fans  aftcâion  & fans  dou- 
ceur pour  leurs  enfans , que  des  époufes 
fans  attachement  & fans  complnifance 
pour  leur  mari.  Souvent  même  un  en- 
fant fufRt  pour  réunir  deux  époux , 
que  la  contrariété  des  caraderes  défii- 
nidbit:  unefetHme,  devenue  reconnoif- 
fante  envers  un  mari , qui  l’a  rendue 
mere , lui  rend  à fon  tour  des  complai- 
fances  & des  égards , qu’elle  lui  avoit 
tefufés  auparavant  Celles  donc  qui 
pouvant  allaiter  ne  le  font  pas , ne  font 
meres  qu’en  partie,  & facrifiant  ainli 
Tomt  VI. 
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les  doux  fentimens  de  la  maternité  i 
l’amour  perfonnel,  au  goût  pour  les  ptai- 
firs  , aux  foins  de  leur  beauté  ou  de  leur 
parure,  à l’habitude  de  la  dillipation, 
elles  s’éloignent  manifellement  des  vues 
de  la  Providence , & affoiblilfent  en  elle» 
le  fentiment  maternel.  Une  mere  tendre 
eft  heureufe  en  erabraflant  fon  enfant? 
qu’elle  allaite,  qui  lui  fourit,  qui  lui  tend 
les  bras , ou  qui  l’occupe  par  fes  jeux  en- 
fantins. Aucun  foin  ne  lui  paroit  dégoû- 
tant, aucune  attention  ne  l’cnnuye , au- 
cune veille  ne  la  fatigue,  aucun  péril 
pour  elle  ne  l’eâraye  ; cette  mere  d’ail- 
leurs fi  délicate  & fi  timide  s’oublie  elle- 
même  & fon  être , pour  ne  s’occuper 
que  du  bien-être  de  fon  enfant.  Il  a 
été  formé  de  fa  propre  fubfiance , elle 
l’a  porté  dans  fon  fein , elle  l’a  nourri 
de  fon  fang  -,  après  lui  avoir  donné  le 
jour  au  rilque  des  liens , elle  le  nourrit 
encore  de  fon  lait  ; plus  afiidue  autre- 
fois dans  fa  jeunede  auprès  de  fa  pro- 
pre mere,  elle  a été  témoin  des  (oins 
qu’une  mere  fage  prenoit  de  fes  petite 
enfans  ; les  foins  même  afiidus  qu’cHs 
prend  des  fiens , en  fuivant  cct  exemple, 
l’attachent  davantage  à eux  ; plus  elle 
leur  fait  de  facrifices , plus  elle  les  ché- 
rit; toutes  ces  raifons  produifent,  ani- 
ment , foùtieiuicnt  ainfi  cette  afieâion 
maternelle. 

Mais  hélas  ! le  mal  tient  toujours  au 
bien  de  trop  près  dans  le  cœur  humain. 
Ce  fentiment  qui  naît  autant  de  l’inllinâ 
que  de  la  rnifon,&  qui  vient  plusdu  cœur 
que  de  l’cfprit,  dt  moins  raifonné  que 
naturel.  Il  rend  très-fouvent  des  merea 
peu  réfléchies  trop  foibles  & trop  in- 
dulgentes envers  leurs  enfans.  Cette 
tendreflè  fi  nécclfaire  pour  la  confèrva- 
tion  d’une  famille  naitfante,  devient 
ainfi  un  oblfacle  dangereux  à une  bon- 
ne éducation.  D’ordinaire  même  plus 
les  défauts  phyfiques  & moraux  de* 
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jëunes  «ifâns  ont  coûté  de  foins  & de 
larmes  à une  mere  tendre,  plus  elle  s’y 
attache,  plus  elle  e(l  indulgente.  De- 
lé  encore  des  contradi<5Uons  entre  un 
mari  & une  femrue  fur  la  conduite  à tenir 
envers  un  enfant  indocile  ou  inappli- 
qué i contradidlions  qui  font  dans  l’é- 
ducation bien  plus  de  mal  que  le  man- 
que d’attention  & de  ibins  n’en  feroient. 
Il  vaudroie  mieux  dans  ce  cas  qu’un  ma- 
ri prudent  ne  contredifit  point,  & cher- 
chât feulement  de  Ton  côté  à prévenir  , 
ou  i réparer  le  mal , qu’un  excès  de  l’in- 
dulgence maternelle  ne  peut  manquer 
de  produire.  Par  les  contradidlions , 
l’amitié  conjugale  s’ufo  & perfonne  ne 
iè  corrige.  Il  arrive  même  quelquefois 
qu’un  pere,  fans  s’en  appercevoir,  iè 
rend  d’autant  plus  fèvere  que  fa/mwe 
cil  plus  indulgente , & cet  excès  oppo- 
fé  à un  autre  excès  , devient  un  nouvel 
obllacle  à une  bonne  éducation.  Edu- 
cation. 

La  religion , qui  nous  attache  à la  di- 
vinité, & l’honneur  qui  nous  fait  délirer 
l’approbation  des  autres , ces  deux  mo- 
ti&  des  adlions  humaines , ont  d’ordi- 
naire la  plus  grande  force  fur  la  volon- 
té des  fenvnet  j & (î  ces  principes  adlifs 
ont  été  dirigés  par  une  bonne  éduca- 
tion , ils  font  capables  de  les  porter  & 
de  les  foutcnir  dans  les  adlions  les  plus 
vertueufes , même  les  phis  héroïques, 
ülais  (t  elles  viennent  à prendre  la  fu- 
perftition  & le  fanatifme  pour  la  reli- 
gion, & à confondre  les  faulfes  idées 
de  l’orgueil  ou  de  l’ambition  avec  les 
rotions  jufles  de  l’honneur,  le  cœur 
entraîné  par  la  fcdudlion  de  l’imagina- 
tion , en  les  égarant , peut  les  porter 
aux  plus  grands  excès.  La  fuperîlition 
devient  alors  minutieulè , le  fonatiiine 
furieux , l'orgueil  ridicule  , l’ambition 
démefurée , & c’elt  ce  que  l’hilfoire  de 
lous  les  pays  & de  tous  les  fiedes,  nous 


offre  dans  celle  des  femmes,  qui  fe  font 
fait  remarquer  avec  quelqu’éclat. 

La  même  fenllbilité  de  cœur  qui  por- 
te dans  la  jeuneife  les  femmes  aux  fen- 
dmens  de  l’amour , les  attache  dans  un 
âge  plus  avancé , très-fouvent  à la  re- 
ligion & à fes  pratiques.  Elles  recher- 
chent la  divinité , lorfque  le  monde  les 
quitte  avec  la  beauté.  L’amour  de  Dieu 
prend  dans  leur  ame  fenCble  la  place 
de  l’amour  du  monde , parce  que  leur 
cœur  e(l  toujours  difpofé  à mmer.  Les 
fesmnes  font  ordinairement  timides  & 
appréhenCves  , par  une  fuite  du  feniÂ- 
ment  de  leur  peu  de  force  : elles  ont 
doue  peur  du  tonnere , des  infeâes , de 
tous  les  accident , quelquefois  de  Dieu 
& de  l’enfer , & ce  caraûere  craintif 
imprime  alors  à leurs  idées  religieufes 
quelque  chofe  de  fombre  & de  fuperfl 
titieux. 

Après  avoir  conHdéré  les  premiers  fen- 
dmens  qui  occupent  le  cœur  des  fem- 
mes , payons  à d’autres  objets  , qui  leur 
font  plus  étrangcrs.L’expérience  a prou- 
vé dans  tous  les  iiecles  que  les  femtues 
étoient  capables  de  réuSir  dans  l’étude 
& dans  les  fcicnces , fur-tout  dans  cel- 
les qui  fe  rapportent  au  langage,  à la 
mémoire,  à l’imagination , & dès  qu’il 
y a eu  de  la  conlldération  attachée  pour 
elles  à fes  fuccès , elles  s’y  font  portée* 
avec  ardeur  & dillinguées  avec  éclat. 
On  a livré  aujourd’hui  à un  certain  ri- 
dicule pour  une  femme , ce  genre  de  ré- 
putation t il  n’en  a pas  fallu  davantage 
pour  les  détourner  de  cette  carrière  , 
autrefois  11  brillante  pour  elles.  LorC- 
que  les  arts  & les  lettres  renailToient  en 
Italie,  une  impulEon  générale  toumft 
d’abord  tout  le  monde  du  côté  des  lan- 
gues } plulicuis  fenmses  fc  dillingucrcot 
en  ce  genre. 

La  philofophie  ancienne  fut  renou- 
yeliée , celle  de  Platon , qui  donne  plus 
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é’eShr  i l’imagination , fut  adoptée  par 
des  fnnmes  célèbres.  L’ariftotélifmc  oc- 
cupa les  univerlltés  & les  cloîtres  ; le 
platonifme  , les  poetes , les  amans , les 
philofuphesfenfîbles,  & les  femmes.  La 
chevalerie  commençoit  à palier  de  mo- 
de; mais  elle  avoit  laide  une  teinture  de 
galanterie  romaneCque  dans  les  mœurs , 
qui  de  là  palToit  dans  les  ouvrages  d’i- 
tnagination.  On  faifoit  beaucoup  de 
Vers  , qui  exprimoient  des  pallions 
vraies , ou  fimulées,  mais  toujours  ten- 
drement & refpeélueufement  : les  fem- 
mes étoient  l’objet  de  ce  culte,  & elles  y 
répondoient  avec  dignité;  Jamais  il  n’y 
«ut  tant  de  femmes  célébrés  qu’en  Ita- 
lie , dans  ce  tems  - là  , & jamais  elles 
n’eurent  plus  de  panégy  tilles.  Plutarque 
avoit  déjà  avant  tous  ouvert  cette  car- 
rière , en  rendant  hommage  aux  aéliwis 
vertueufes  dfcs  femmes , & en  faifant  ail- 
leurs l’é/o^f</er/e»»OT«  Spartiates.  On  a 
fait  le  catalogue  & de  ces  fetmrtes , & de 
ces  panégyriftes.  Voyez  en  particulier 
ïjfai  de  M.  Thomas  fitr  les  meurs , le  ca- 
raSiere  ^ Fefprit  des  femmes  dans  tous  les 
Jiecles.  On  vit  des  femmes  fur- tout  en 
Italie,  prêcher  & lé 'mêler  de  contro- 
Verfe;  foutenir  publiquement  des  the- 
fes  ; remplir  des  chaires  de  philofophie 
& de  droit  ; harang^e^^atin  devant 
le  pape;  écrire  en  gr^^fetudkr  l’hé- 
breu, ou  làir^es  venRrae$' romans. 
“Ce  goût  n’a  pW  pâlie  en  Italie  comme 
ailleurs.  Bologne  voit  encore  dfc  nos 
■jours  une  femme  enfeigner  publique- 
inent  la  phyliquc , une  autre  faire  des 
préparations  & des  démonftrations  ina- 
tomiques. Il  n’eft  perfonne  qui  art  été 
depuis  quelque  tems  à Rome , qui  n’ait 
vu  & admiré  une  dnchelTe  romaine , ou 
qui  n’en  ait  ouï  parler , femme  illuflrc 
par  fa  nailTance  , & diftinguée  par  fon 
lavoir  : il  n’eft  point  de  fcicnce  , dont 
4lle  ne  connoilfe  au  moins  les  principes , 


& elle  en  a approfondi  plulîeurs.  L’AI» 
lemagne  a eu  de  nos  jours  une  dame 
Gotf'ched , & fous  Louis  XIV.  on  ad- 
miroit  les  produéUons  de  l’imagination 
féconde  de  grand  nombre  de  dames  f 
encore  célébrés  de  nos  jours. 

Comme  l’ufage  de  faire  plufieurs  toi- 
lettes dans  la  journée  , de  relier  à la 
grande  toilette  plulîeurs  heures , de  paf. 
fer  une  grande  partie  des  foirées  & des 
nuits  au  jeu  ou  à table , n’étoit  ni  oc. 
dinaire,  ni  général,  les /««nrer  a voient 
plus  de  loilir,  elles  l’cmployerentà  cuL 
river  leur  efprit , ou  à le  faire  briller. 
L’Italie  étoit  d’ailleurs  partagée  en  nom- 
bre de  petites  cours , qui  fervoient  à 
multiplier  les  femmes  curieufes  de  lit- 
térature ou  de  fcience,  parce  qu’elles 
y étoient  toujours  accueillies  avec  dill 
tinélion. 

Cette  multitude  de  femmes  célébrés 
dans  le  XVI‘  llecle  fit  naître  la  quef- 
tiun  li  les  femmes  n’égaloient  pas  les 
hommes , il  même  elles  ne  les  furpaf- 
foient  pas.  Ce  fut  le  fujet  de  plulleuis 
livres  très-férieux  , & cependant  la  plu- 
part très-ridicules  ; tel  ell  celui  de  Cor- 
neille Agrippa , publié  en  i ^09,  de  I’m. 
xellence  des  femmes  au-defftu  des  (sommes  : 
celui  de  Rufcelli,  publié  à Veiiifc  en 
ifya,  ne  l’eft  pas  moins.  iVoy.  M.  Tho- 
mas, Ejfai  fur  le  caraSeretdés  fetnmef. 
C’en  ell  aflez  fiir  tant  de  femmes  qui  ne 
font  plus.  . -■ 

La  ^ueftion  fur  Fégalité  des  fexes , ou 
la  prééminence  de  l’un  d’eux,  décidée 
en  faveur  des /««>»«  au  XVr  liecle , me 
paroît  aulli  vague  qu’inutile.  A quoi 
-peut  fervir  cette  comparaifoa , fi  ce  n’ell 
à montrer  que  le  Créateur  , en  donnant 
à chaque  fexe  les  qualités  qui  lui  con- 
viennent , a voulu  les  rendre  nécedàires 
’ l’un  à l’autre , meilleurs  l’un  par  l’au- 
tre , heureux  l’un  avec  l’autre?  Le  but 
de  la  Providence  n’eftpasLie  même  dans 
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les  deux  fcxes , mnis  le  même  dans  leur 
léunien.  La  perfection  n'eft  donc  point 
la  même.  Pourq^uoi  préfereroit-on  l’un 
ji  l'autre  ? Ils  font  également  parfaits 
s'ils  fiiivent  leur  delfination  , & s’ils 
concourent  au  bien  commun.  Que  cha- 
cun ait  les  vertus  de  Ton  fexe , & il  lèra 
aiTez  parfait. 

Si  l’on  conddere  en  effet  la  foiblcâe 
des  organes  des  fnmnes  , la  délicateife 
de  leurs  fibres , le  genre  d’éducation  que 
la  raifon  appelle  à leur  donner  i éduca- 
tion qui  devroit  porter  fur  des  ouvra- 
ges d’une  main  plus  légère  & les  foins 
domediques  ; 11  l’on  fait  attention  d’ail- 
leurs au  but  de  la  nature , en  les  for- 
mant ; à la  différence  des  devoirs  qui 
en  réfultent , à l’inquiétude  & la  timi- 
dité de  leur  caraCtere , qui  tient  à l'i- 
magination , on  comprendra  que  les  ta- 
lens  des  feiimies  comme  leurs  vertus , 
doivent  être  différentes  de  ceux  des  hom- 
mes i que  leurs  études , comme  leurs  oc- 
cupations doivent  aulli  porter  fur  d’au- 
tres objets  ; enfin  qu’il  y auroit  plus  à 
perdre  qu’i  gagner  pour  la  fociété  do- 
meftique  & civile , en  s’éloignant  des 
vues  de  la  nature.  Ainfi  on  ne  fauroit 
établir  de  comparaifon  d’un  fexe  à l’au- 
tre I parce  que  ce  font  des  genres  ditfé- 
- rents  : mais  11  l’on  compare  telles  fetn- 
ms  è\têls  hommes,  dans  des  circunL 
tanéespareilles,  il  fera  facile  fans  doute 
de  trouver  des  femmes , qui  l’ont  eiu- 
■ÿbrté  fur  des  hommes.  Tout  ce  que  l’on 
ajouteroit  fur  ce  fujet  deviendroit  aulC 
inexaél  qu’inutile. 

> Il  eff  cependant  un  talent  particulier 
fur  lequel  il  fcmble , toutes  chofes  d’ail- 
leurs égales,  que  les  femmes  doivent  fur- 
• palfer  les  hommes , c’efl:  celui  de  l’élo- 
‘ quence  naturelle  ; parce  qu’il  tient  plus 
à la  fcnllbilité  du  cœur , à la  vivacité  de 
l’imagination  , à In  promptitude  de  la 
■mémoire.  Commimément  elles  ont aufiS 
' f.  i 


plus  de  facilité  à apprendre  les  langues 
vivantes  que  les  hommes , & à les  parler 
agréablement,  lors  du  moins  que  l’on 
tourne  leur  éducation  de  ce  côté-ià.  Les 
femmes  en  France  ne  làvenc  d'ordinaire , 
il  elf  vrai , que  leur  langue,  mais  à Vien- 
ne, àVarfovie,  à Petersbourg , il  n’eft 
pas  rare  d’en  trouver  qui  en  parlent  bien 
deux  ou  trois,  fouvent  jufqu’à  quatre 
& cinq.  Il  en  feroit  ainll  par-tout  II  l’é- 
tude des  langues  fiiifoit  partie  de  l’édu- 
cation des  femmes.  Mais  la  prévention 
des  François  pour  leur  propre  langue , 
prévention  fortifiée  par  le  foin  que  l’on 
a eu  de  la  cultiver  par-tout,  depuis  le 
llecle  de  Louis  XIV.  & le  refuge  qui 
fuivit  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes i cette  prévention , dis-je , eft  caufe 
que  les  Franqoifes,  les  mieux  élevées» 
ne  parlent  gucre  que  la  langue  de  leur 
pays.  Croiroicnt-clles  de  n’avoir  rien  à 
apprendre  dans  les  livres  des  autres  na- 
tions ? 

Dans  les  qucHions  générales  il  faut 
craindre,  fuivuntla  remarque  judicieulè 
de  M.Thomas,  de  prendre  les  exceptions 
pour  des  règles:  on  doit  toujours  éta- 
blir les  conclullons  fur  le  cours  ordinai- 
re de  la  nature.  En  fuivant  cette  idée , 
nous  verrons  qu’ordinairemeut  l’efprit 
philofophique  , qui  demande  une  at- 
tention pli^Mivje  & bien  foutenue, 
.ü  rare  partMRcs  hontes , peut  l'être 
encore  davantage  parlV  les  femsnes  , à 
qui  la  fcnllbilité  ^ l’imagination  doi- 
vent caufer  de. plus  fréquentes  dillrac- 
tions. 

L’efprit  de  mémoire  & d’ordre  peut 
plus  communément  leur  convenir.  Âlais 
ici  encore  la  patience , la  confiance  qu’il 
faudroit  pour  rall'emblcr  ce  nombre  itn- 
menfe  de  faits , qui  ont  fait  l’érudition 
de  certains  hommes,  eft- elle  fouvent 
dans  le  caradere  des  fesnmes  ? La  con- 
tinuité > l’excès , runifoimité  du  tr». 


Digitized  by  Google 


F E M 


4*9 


F E M 

vail  ne  leur  cauPeroient-ils  pas  bientôt 
du  dégoût  ’i 

L’elprit  qui  naît  de  la  force , de  la  vi- 
Yacité , de  la  promptitude  , de  la  iînefle 
de  l'imagination  eil  plus  proprement 
leur  partage.  Leurs  fens  mobiles , par- 
courant tous  les  objets  fcnlibles  , en 
emportent  l’image,  & leur  éloquence 
les  met  en  état  de  les  peindre,  mais 
avec  plus  de  vivacité  que  de  force , plus 
de  chaleur  que  de  véhéjpence , plus  de 
Icgcretc  & de  variété  que  d'énergie  & 
de  fermeté. 

Quant  à l’efprit  politique  ou  moral , 
qui  conlllfe  dans  la  conduite  de  foi-mê- 
me & des  autres , rhilloire , celle  même 
de  notre  Hcclc  nous  apprend , qu’il  peut 
y avoir , qu’il  y a eu  & qu’il  y a encore 
des  femmes  capables  de  gouverner  avec 
éclat  les  plus  grandes  chofes  & les  plus 
grands  empires.  Les/mw«  font  faites 
pour  plaire , elles  favent  enchaîner  les 
hommes  par  des  éloges  & par  les  moin- 
dres faveurs  ; leur  lexe  communique  à 
ce  qu’elles  font , à ce  qu’elles  difent , ü 
ce  qu’elles  donnent , un  prix  & une  grâ- 
ce enchantereife  i leur  efprit  fouple  fe 
ployé  d’ordinaire  avec  plus  de  facilité 
aux  circonllances  ; elles  favent  outre 
cela  mieux  cacher  les  paillons  de  leur 
cœur , ou  les  mouvemens  de  leur  ame , 
lorfque  leur, intérêt  le  demande;  elles 
ont  une  multitude  de  petites  connoif- 
fances  morales , dont  l’application  cil  de 
tous  les  inllants  ; elles  connoiifent  enfin 
combien  les  plus  petites  chofes  , & les 
plus  petites  palltons  peuvent  produire 
de  grands  elïets.  Que  d’avantages  & de 
moyens  n’ont-ellcs  donc  pas  pour  gou- 
verner les  hommes  ! Si  à ces  avanta- 
ges elles  favent.  joindre  celui  de  trou- 
ver & de  choiür  des  hommes  folides  , 
capables  de  redlifier,  ou  d’étendre  leurs 
vues  , de  les  fuivre  avec  conlfance  , 
de  les  foutenir  atec  force , leur  fuccès 


dans  tous  les  genres  d’adminiftration , 
fera  d’autant  plus  infaillible  . qu’elles 
feront  mieux  lêrvies  par  les  hommes , 
qu’elles  auront  l’art  de  bien  employer , 
& d'attacher  à leur  fervice. 

On  a dit  que  les  femmes  étoient  plus 
portées  à tous  les  petits  genres  de  dilll- 
mulation  que  les  hommes;  qu’elles  la- 
voient  mieux  mettre  l’exprelFion  à la 
place  du  fentimenc  même  ; que  plus  ti- 
mides elles  apprenoient  à cacher  les  fen- 
timens  qu’elles  ont  & finiifoient  par 
montrer  ceux  qu’elles  n’ont  pas.  Cela 
peut  être  vrai  dans  les  grandes  villes , 
où  les  femnses  plus  diilipées , plus  ré- 
pandues dans  le  monde  , cherchant  i 
plaire  k tous  ceux  avec  qui  elles  com- 
mercent, remplies  de  fentimens  de  ri- 
valité contre  les  autres  femtnes  qu’elles 
voyent,  font  obligées  pour  réulTir,  d’ap- 
prendre en  effet  à cacher  les  fentimens 
qu’elles  éprouvent , & à exprimer  ceux 
qu’elles  n’ont  pas.  Mais  les  femmes  qui 
favent  partager  leur  tems  entre  les  de- 
voirs domeliiques , & ceux  d’une  fo- 
ciété  de  délaffcment  moins  vague  & plus 
uniforme , offrent  les  agrémens  d’un 
commerce  bien  plus  fiir  & plus  folide. 
Plus  (Impies  dans  leurs  prétentions  , el- 
les n’ont  pas  befoin  de  recourir  f!  fbti- 
vent  aux  artifices  du  déguifement.  11 
y a moins  de  variété,  de  mobilité  dans 
leurs  pallions  , leurs  goûts  font  plus 
conffans  , leur  amitié  plus  durable,  & 
elles  ont  ainfi  moins  befoin  de  la  diilu 
mulation.  Les  écrivains  les  plus  célébrés, 
vivant  ordinairement  dans  les  grandes 
villes , ont  trop  fouvent  tracé  le  carac- 
tese  général  des  femnes ,'  d’après  celles 
qu’ils  voyoient  dans  ces  capitales. 

Les  femmes  Angloifes,  qui  habitent  la 
cité  de  Londres , ou  les  villes  de  provin- 
ce , les  femmes  Hollandoifes  ou  Alleman- 
des, qui  ne  fréquentent  point  les  cours , 
lelTemblent  fort  peu  xaxfetstmes  de  F»< 
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tis , qui  font  répandues  dans  le  mon- 
de , & qui  vont  quelquefois  à VerPail- 
Ics.  Pour  tracer  le  caradere  des/««- 
ines  en  général , il  auroit  donc  fallu  fai- 
fir  les  traits  généraux  & communs , qui 
les  didinguent  des  hommes  ; traits  qui 
ne  font  point  accidentels , qui  ne  dépen- 
dent point  de  la  maniéré  de  vivre  lo- 
cale & du  ton  particulier  d’un  certain 
ordre  de  perfonnes.  Pour  rendre  le  ta- 
bleau plus  complet,  il  eût  fallu  encore 
faifir,  dans  chaque  nation,  les  attri- 
buts Ipécifiques  de  ce  fexe,  par -tout 
femblable  à quelques  égards,  & par-tout 
différent  à plufieurs  autres.  C’eft  ce  qui 
n’a  point  été  entrepris  & ce  qu’il  étoit 
très -difficile  de  bien  exécuter.  Il  fau- 
droit  pour  cela  avoir  vécu  dans  tous 
les  pays  , vu  les  diverfes  fociétés , & 
étudié  fans  partialité  les  mœurs  géné- 
rales de  chaque  nation , dans  les  mœurs 
particulières  de  chaque  ordre.  Mais  avec 
quelle  facilité  ne  fe  trompe -t-on  pas 
dans  ces  fortes  de  jugemens  ? Il  peut 
donc  fuffire  de  s’en  tenir  aux  idées  ge- 
nerales que  nous  venons  de  préfenter, 
& à celles  que  nous  allons  encore  pro- 
pofer.  Parcourons  pour  cet  effet  quel- 
‘ques-unes  des  révolutions  furvenucs  de- 
■puis  le  fiecle  pâlie  dans  le  caradere  des 
femmes.  Après  les  avoir  examinées  en 
elles  - mêmes , nous  les  envifagerons 
ainfi  dans  différents  rapports. 

Les  femmes  de  Paris  reffemblent  au- 
jourd’hui peut-être  moins  à celles  du 
lîecle  de  Louis  XIV.  que  les  hommes  de 
notre  tems  à ceux  d’alors , & que  ces 
mêmes  dames  de  Paris  de  nos  jours  à 
celles  qui  vivent  à la  cité  de  Londfes , 
ou  dans  la  ville* de  Harlem  & d’Anif- 
terdam.  Sous  Louis  XIII.  il  falloir  par- 
ler d’amour  aux  dames  de  Paris  dans 
un  jargon  myftique  ou  métaphyfiqiie  , 
,qui  plaifoit  d’autant  plus  qu’on  l’en- 
'tcudoit  muius.  Durant  la  minorité  de 


Louis  XIV.  on  mèloit  les  plaifanterîe» 
aux  conjurations , les  vaudevilles  & les 
chanfons  aux  affaires  & aux  fadions  : 
tout  fembloit  être  mené  par  les  femmes  , 
chacune  avoitlbn  département  particu- 
lier ; en  public  on  les  voyoit  paroitre 
avec  des  écharpes,  pour  parure,  qui  dif. 
tinguoient  leur  parti  , & elles  mèloient 
encore  la  dévotion  à l’efprit  de  fadion , 
comme  l’efprit  de  fadion  à la  galanterie. 
Les  grands  romans  naquirent , remplis 
d’aventures  extraordinaires , & de  lon- 
gues converfations , parce  qu’on  regar- 
doit  l’amour  comme  une  fcience  , qui 
devoit  être  traitée  avec  méthode.  Les 
états  & les  conditions  furent  toujours 
plus  féparés  durant  les  beaux  jours  de 
Louis  le  grand:  ainfî  femmes  de  la 
cour  étoient  bien  plus  différentes  alors 
de  celles  de  la  ville  , qu’elles  ne  le  font 
aujourd’hui.  Les  époufes  des  premiers 
magiftrats , alors  plus  graves , vivoienfc 
bien  plus  retirées  qu’aujourd’hui.  Une 
dame  qui  n’étoit  que  riche  ne  vivoit 
'pas  en  fociété  familière  avec  une  autrb 
qui  étoit  de  grande  naillànce.  Ainfî  les 
mœurs  de  tout  ce  qui  n’étoit  pas  de  la 
cour  étoient  beaucoup  plus  fimples  j ils 
paroîtroient  aujourd’hui  bien  antiques. 
H y avoit  d’ailleurs  plus  de  différence  de 
‘la  capitale  aux  villes  de  province  qu’à 
préfent,  parce'  que  les  cordmunications 
^n’étoient  pas  fi  fréquentes , ni  fi  faciles. 
Aujourd’hui  le  caradere  des  femmes  de 
la  capitale , e(l  en  France  le  même  que 
"'chez  les  gens  riches  ou  aifés  des  grandes 
^villes  de  province:  même  ton,  mêmes 
amufemens , mêmes  mœurs.  Il  y a bien 
plus  de  différence  à cet  égard  entre  la 
Cité  & "Wellminller , entre  Harlem  & 
la  Haye  , qu’il  n’y  en  a entre  Paris  & 
Aix,  Lyon,  Bourdeauxou  Rouen.  Après 
avoir  vu  les  femmes  attachées  à la  cour 
de  Londres  , on  ne  connoîtroir  pas  en- 
core le  earaélcrc  des  Angloifcs  de  la  Cité 
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ou  de  Briftolî  il  faut  vifiter  les  villes  de 
province  : en  France  il  importe  moins 
de  conamencer  par  la  capitale , ou  par 
les  grandes  ville»  de  province. 

Tout  changea  dans  ce  royaume  vers 
la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Les  fei- 
gneurs  réduits  à une  grandeur  de  (impie 
reprcfentation  refluèrent  de  la  cour  vers 
la  ville.  Le  luxe  & les  bcfoins  prefl'ans , 
qui  en  naiflent  en  foule , donnèrent  plus 
de  prix  aux  richeflès , & eflàcerent  peu- 
à-peu  celui  des  diflincflions  de  la  naif- 
fance.  Les  femmes  qui  n’étoient  que  ri- 
ches , oferent  vivre  comme  les  dames 
du  plus  haut  rang  & même  les  effacer 
quelquefois.  On  ménagea  bientôt  des 
gens  qu’on  avoit  méprifés , & on  vint 
à partager  de  grands  titres  avec  des  gens 
qui  n’avoient  que  de  grandes  richeires. 
La  fociété  plus  mêlée  fit  difparoltre  la 
différence  des  tons.  On  accourut  des 
provinces  dans  la  capitale,  & on  re- 
porta dans  les  provinces  les  mœurs  de 
la  capitale.  M.  Thomas  a très  - bien 
décrit  cette  circulation  des  vices , avec 
les  agrémens,  d’un  bout  du  royaume 
à l’autre. 

Il  peint  de  même  le  faux  bel- cfp rit, 
que  l’on  prit  pour  efprit , qui  avoit  ga- 
gné à Paris  les  femmes  de  tous  les  ordres, 
& queMoliere  fit  difparoitre  en  char- 
geant ce  ridicule.  Mais  lui  & Defpréaux, 
confondant  les  femmes , qui  ne  cher- 
choient  que  l’efprit , Mpe  celles  qui  dé- 
fîroient  d’acquérir  d^ connoiflances, 
parvinrent  à décrier  toute  femme  qui 
avoit  du  favoir.  Mais  ne  fcroit-il  pas 
plus  avantageux  que  dans  une  ville  & 
dans  un  fiecle , où  régnent  la  düTipa- 
tion  & Uoifiveté,  on  eût  plutôt  excité 
quelques  fnmnes  à l’étude  ? Elles  au- 
roient  pu  réuflîr , & fervir  au  moins  à 
encourager,  k s’y  appliquer  mieux  ceux 

Î[ue  leur  état  y appelleroit , & qui  trop 
ouvent  perdent  dans  le  commerce  des 


femmes  légères  & frivoles  un  tems  pré- 
cieux , qu’ils  employcroient  plus  utile- 
ment pour  leur  vocation  & pour  la  fo- 
ciété.  Quoiqu’il  en  foit , Ies/«ww«  fu- 
rent obligées  de  fe  cacher  pour  s’inftrui- 
rc,  & il  ne  leur  fut  plus  permis  d’écrire 
que  pour  montrer  cet  efprit  aimable , 
qu’accompagnent  les  grâces  légères , 
que  pour  faire  de  jojis  vers  & des  row 
mans  agréables.  Le  nombre  de  ces/ew- 
tnes  fut  allez  grand  & leurs  ouvrages 
amufent  encore  aujourd’hui  les  hommes 
& les  femmes  de  goût  de  toutes  les  na- 
tions. 

Dans  les  dernieres  années  de  Louis 
XIV.  un  air  férieux  & trifte  avoit  gagné 
les  cercles  & les  coteries  des  femmer. 
Sous  la  régence  qui  fuivit , une  volupté 
hardie  devint  à la  mode  ; le  luice  fe  ré- 
pandit encore  plus } les  fortunes  & les 
défaftres  rapides,  fuites  du  fyllême  de 
Law , achevèrent  de  confondre  toutes 
les  conditions,  & la  légèreté  fe  joignit 
aux  excès.  Les  hommes  vécurent  moins 
entr’eux,  de  plus  ordinairement  avec 
les  femmes.  Les  hommes  perdirent  de 
leur  rudefle  ; une  certaine  débauche  pa- 
rut honteufe  ; mais  ils  devinrent  en 
même  tems  frivoles  & légers  : l’amour 
ne  fut  plus  une  paflion  férieufe , & les 
femmes  moins  timides  s’accoutumèrent 
à une  liberté  qui  n’cft  plus  propre  à ex- 
citer de  grandes  paillons  ; en  fécouant 
une  contrainte  qui  les  honoroit , elles 
ont  perdu  cet  empire  qui  faifoit  leur 
gloire.  Les  jeunes  gens  entrèrent  plus 
vite  dans  la  fociété  des  fenwtes } plu- 
fieur-6  s’y  gâtèrent  par  de  faux-airs , & 
ils  communiquèrent  à leur  tour , à nom- 
bre de  fennnes  leurs  travers  : de-là  les 
petits  - maîtres , que  les  cavaliers  des 
autres  nations  , qui  ont  voulu  paroitre 
aimables,  ont  cherché  à imiter  ,.  en  (o 
rendant  l'ouvent  plus  ridicules  encore,, 
que  les  objets  de  leur  imitation. 
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L’-éducatlon  que  l’on  donne  ordinai- 
rement en  France,  aux  filles  dans  les 
couvents , où  elles  font  renfermées , la 
plupart  jufqu’au  moment  qu’on  les  unit 
avec  un  époux , qu’elles  ont  eu  peu  d’oc- 
cafions  de  connoitre  •>  cette  contrainte , 
où  elles  ont  uécu  jufqu’alors , cette  fo- 
litudc  dans  laquelle  elles  fe  font  fi  fou- 
rent  ennuyées  jufqu’au  moment  où  el- 
les font  jettées  plutôt  que  placées  dans 
le  monde}  tout  cela  eft  fort  propre  fans 
doute  ù les  précipiter  dans  la  difllpa- 
tk>n.  Elles  paroiQ'ent  dans  le  monde 
iâns  en  connoitre  les  dangers } enchan- 
tées de  tant  d’objets  nouveaux , leur 
ame  en  eft  comme  enivrée  ; prévenues , 
louées,  elles  donnent  une  portion  de 
leur  aftêâion  à chacun  de  ceux  qui  les 
admireMt  on  veut  tenir  à tout  le  mon- 
de, & on  ne  tient  bientôt  à perfonne; 
on  parle  d’amitié  & on  eft  peu  capable 
d’en  éprouver  lesélélicieux  fentimens. 
En  feroit  - il  ainfi  fi  les  meres  de  fa- 
mille, goûtant  les  charmes  de  la  vie 
domeftique , élevoient  ou  faifoient  éle- 
ver leurs  filles  fous  leurs  yeux } fi  elles 
partageoient  née  elles  par  intervalle, 
les  plnifirs  de  la  Ibciéle  ; fi  elles  les 
accoutumoient  au  monde , en  les  y in- 
troduifant  pour  leur  fervir  de  modèle 
& de  guide  ? Elles  apprendroient  ainfi 
â être  époufes  & meres , ce  dont  elles 
ne  fauroient  s’inftrutre  dans  les  cou- 
vents. MaBÎer  l’aiguille , le  crayon  ou 
le  pinceaii'}  un  peu  deinufique,  beau- 
coup de  pratiques  de  dévotion , & peu 
de  morale , voilà  les  principaux  objets 
d’une  éducation,  qui  a bien  peu  de  rap- 
port avec  les  relations  & les  devoirs 
qu’elles  doivent  remplir  un  jour  dans  le 
monde.  v ■r,"  a#  f 

La  grandeur  & la  magnificence  de 
Louis  XIV.  en  avoit  impofé  à toute 
l’Europe.  On  admira  bientôt  le  goût 
qui  régnoit  à la  cour  & qui  fe  commu- 
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niqua  à toute  la  nation.  La  langue  fratv 
çoife  fe  perfedlionnoit  fous  là  protec- 
tion, en  même  tems  qu’une  multitude 
de  livres  agréables  étoient  publiés , & 
requs  par-tout  avec  avidité.  Ceux  qui 
ne  pouvoient  aller  en  France  en  étu- 
dioient  au  moins  la  langue , pour  lire 
ces  ouvrages  intéreflants.  Cette  étude 
devint  nécedaire  en  tout  pays  dans  l’é- 
ducation de  toutes  les  femmes  de  quel- 
que rang.  On  donnoit  aux  filles  de  con- 
dition en  Allemagne  & en  Angleterre 
des  gouvernantes  Franqoifcs.  Les  Fran- 
çois commencèrent  aullî  à voyager  : on 
les  accueilloit  & on  fe  faifoit  gloire  de 
les  imiter.  L’émigration  fuccellive  de 
tant  de  réfugiés  de  France,  tranfporta 
dans  tous  les  pays  les  arts  8c  les  manu- 
fadlures  du  royaume,  avec  fes  modes 
& fes  mœurs.  Dès-lors  les  mœurs  des 
femmes  de  toutes  les  nations  , fur  - tout 
des  femmes  qui  fréquentoient  les  cours , 
ou  qui  vouloient  paroitre  du  grand 
monde  , devinrent  une  imitation  plus 
ou  moins  heureufe  des  mœurs  & des 
modes  de  France.  Ce  penchant  à l'imi- 
tation s’eft  foûtenu , s’eft  même  étendu 
par  l’émulation  & le  défit  de  plaire  ; en- 
îbrte  que  depuis  cette  époque  jufqu’à 
nos  jours  les  femmes  du  premier  rang, 
& qui  fréquentent  les  cours  fe  font  pi- 
quées de  fuivre  les  modes  & les  ufages 
de  France,  & d’en  changer  toutes  les 
fois  que  l’incq|fcnce  de  la  nation  lui 
en  a fait  adop^R’autres.  Au  caraélere 
national  ainfi  altéré,  les/mmex de  cha- 
que pays  ont  donc  joint  les  ufages  de 
celles  de  France.  Combien  n’y  en  a-t-il 
pas  de  tous  les  pays , même  des  plus 
éloignés , d’Allemagne,  de  Pologne  & de 
Rulfie,  qui  vont  même  à Paris  s’inftrui- 
re  de  ces  ufages  , pour  ne  pas  s’y  mé- 
prendre & être  plus  aflùrécs  dans  leur 
imitation. 

Les  femmes  cependant  de  chaque 

pays. 
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payî,  fur-tout  celles  qui  font  éloignées 
des  capitales  ou  des  cours , conferveut 
encore  par-tout  un  caraderc  national , 
que  l’on  fent  en  les  voyant,  mais  qu’il 
n’eft  pas  aulfi  aife  de  définir.  Par  exem- 
ple les  femmes  en  Pologne  font  portées 
à entrer  dans  les  fadtions  ; elles  s’y  dif- 
tinguent  même  par  leur  fermeté  ; e.xer- 
cces  au  talent  de  la  parole  , qu’elles 
polfedent,  elles  font  fou  vent  l’ame  des 
plus  grandes  entreprifes. 

Les  femmes  en  Angleterre  joignent 
fouvent  au . goût , pour  les  modes  de 
France,  du  mépris  pour  la  nation, 
qu’elles  cherchent  à imiter,  & à une 
timide  réferve  & à une  douce  modeftie , 
la  plus  tendre  fenlîbilité.  Elles  vivent 
moins  avec  les  hommes  qu’en  France  , 
& les  Anglois  perdent  plus  par  cette  ré- 
paration que  les qu’ils  abandon- 
nent, pour  s’occuper  de  la  politique, 
des  affaires  du  commerce  ou  de  la  chat 
fè.  Le  fang  des  Angloifes  ell  beau , leur 
taille  élégante,  leur  peau  fine  ; fi  elles 
aiment  le  plaifir,elles  îbnt  plus  éloignées 
de  la  dillipation  qu’ailleurs.  Elles  font 
chez  elles  toujours  propres  & foigneu- 
fès. 

En  Italie  \es  femmes  cherchent  fur- 
tout  à paroître  & à fe  diftinguer  par 
des  livrées  nombreufes^  par  des  appar- 
tements vaftes , par  - tout  ce  qui  a de 
l’éclat , facrifiant  d’ordinaire  à cette  ap- 
parence les  commodités  les  plus  réel- 
les. Un  mélange  de  vanité  fallueufe  , 
de  volupté  fenluelle  & de  dévotion  mi- 
nutieufe  avec  la  douceur  & les  grâces 
de  leur  fexe , forme  le  caraélere  du  plus 
grand  nombre. 

Les  Efpagnoles  n’ont  point  encore 
perdu,  malgré  le  mélange  des  mœurs 
franqoifes  , leur  fenfibilité  jaloufe , ni 
leur  imagination  ardente  ; il  n’eft  point 
de  pays  où  il  relie  plus  de  traces  de 
•ette  ancienne  chevalerie,  qui  influai! 
Tome  VL  , 


long  - tems  fur  le  caraélcrc  des  femmes. 

De  toutes  il  n’en  eli  peut-être  point 
de  plus  foigneufes  pour  leurs  enfans , 
maisauin  point  de  plus  indulgentes  que 
les  Hollandoifcs  : ce  font  les  objets  d» 
toutes  leurs  complaifances,  & fouvent 
les  maris  en  éprouvent  feuls  les  capri- 
ces ; meres  tendres , époufes  fouvent 
trop  froides , elles  aiment  aflez  ordinai- 
rement à vivre  dans  la  retraite  domeC- 
tique , toujours  attachées  à une  pro- 
prêté  extérieure  & minutieufe,  à la- 
quelle elles  fucrifient  l’ufage  des  chofes 
les  plus  commodes  , qu’on  ralfemble 
pour  les  voir,  bien  plus  que  pour  en 
jouir.  Capables  des  plus  grands  facri» 
ficcs  en  amour,  avant  le  mariage,  il 
devient  bientôt  languilfant  dans  cette 
union  , comme  lî  les  feux  en  étoient 
épuifés  par  l’humidité  du  climat.  Cha- 
ritables envers  les  pauvres , il  eft  peu 
de  pays , où  les  femmes  facrifient  de 
plus  grofl!cs  fonimes  à l’exercice  de  ce 
devoir.  La  plupart  aiment  aulfi  à s’inf. 
truire  dans  les  matières  de  religion  & 
même  à prendre  parti  dans  les  contro- 
verfes  de  théologie , mais  fans  cet  et 
prit  d’intolérance  qui  naît  de  l’orgueil 
& du  fanatifme. 

En  Allemagne  les n’ont  point 
par-tout  de  caradlere  uniforme , qui  les 
rapproche  comme  leur  langue  , qui  ell 
par -tout  à -peu -près  la  même,  depuis 
qu’on  l’a  perfedlionnée.  Voyez  les/ewf- 
pies  des  grandes  villes  de  France,  vous 
les  trouverez  toutes  prefque  fur  le  même 
ton.  11  n’en  ell  pas  ainfi  dans  l’Allema- 
gne , formée  de  divers  Etats  dilférens. 
Ici  les  fonmes  cherchent  à vivre  comme 
à Paris,&  à revêtir  le  caradere  des  Fran- 
qoifes  dont  elles  fe  piquent  de  parler  la 
langue.  Ailleurs  ce  font  des  mœurs  fim- 
ples  & antiques.  Dans  telle  ville  une 
cour  donne  le  ton , & une  ligne  mar- 
quée lepare  les  femmes  i qui  la  fréquen- 
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tent,  d’avec  celles  qui  n’en  approclient 
pas.  Une  autre  cour  s’efforce  de  con- 
fondre davantage  les  conditions , & les 
dames  font  obligées  de  fuivre  l’exemple 
des  maîtres  fouvent  malgré  leur  vanité 
qui  en  fouffre.  Dans  une  autre  ville , 
le  commerce  qui  foutient  l’opulence, 
place  la  richelfe  dans  le  premier  rang; 
ailleurs  c’elf  la  fcience  qui  donne  le$ 
places  & les  préférences,  & par -tout 
les  femmes  prennent  le  caraélere  de  la 
place  qu’elles  occupent.  La  diverfiré 
des  cultes  e(l  encore  une  fource  de  dif- 
férence dans  le  caradere , parce  qu’elle 
en  met  beaucoup  dans  l’éducation,  & 
dans  la  manière  de  penfer. 

Il  eft  encore  une  chofe , qui  a appor- 
té plus  ou  moins  de  changement  dans 
le  caradlere  des  femmes  de  la  plupart 
des  pays,  c’elt  le  jeu.  Par- tout  où  il 
cil  devenu  un  amufement,  dirai -je, 
une  occupation  journalière  éfe  univer- 
fellc  , les  talents  des  femmes  ont  été  né- 
gligés , & leur  converfation  a perdu 
pour  nous  fes  grâces  enchanterelles.  Les 
jL'unes  gens  de  l’un  & l’autre  léxe 
n’ayant  plus  befoin , pour  être  intro- 
duits & Ibufferts  dans  les  fociétés,  que 
de  favoir  bien  les  réglés  des  jeux  en  vo- 
gue , ne  font  plus  d’efforts  pour  s’inC. 
truirc , ni  pour  plaire.  Les  motifs  d’é- 
rrulaticn  & le  delir  de  paroitre  agréa- 
b'es  font  éteints.  Le  jeu  confond  les 
talents  , comme  les  conditions.  Vous 
V'rrez  en  effet  en  tout  pays  où  le  jeu 
eU  habituel , que  les jemniesy  ont  moins 
d'jgrémcns  dans  la  converfation,  & 
nioiiis  aulli  les  hommes  acquièrent  avec 
clics  de  fouplede,  de  douceur,  de  grâ- 
ces & de  politeife.  Si  an  goût  pour  le 
jeu  fc  joint  le  delir  du  gain,  cette  avi- 
dité devient  l’écueil  le  plus  dangereux 
pour  la  venu  des  femmes  & pour  l’hon- 
nêteté des  hommes.  On  a dit  fouvent 
que  l’on  eommence  par  être  dupe,  & 


que  l’on  finit  d’ordinaire  par  devenir 
fripon,  & il  n’ell  pas  inutile  de  répé- 
ter cette  vérité  (i  commune.  Mais  li  le 
jeu  n’ell  dans  les  cercles , dans  les  alfem- 
blées  ou  les  coteries,  comme  en  certains 
lieux , ou  en  certaines  villes , que  la  ref- 
fource  du  petit  nombre  de  perfonnes , 
qui  ne  favent  pas  converfer  agréable- 
ment ou  qui  ne  font  pas,  pour  le  mo- 
ment d’humeur  de  parler  ni  d’écouter} 
le  cercle  alors,  quoique  nombreux, 
peut  être  plus  agréable  par  la  liberté 
que  chacun  a de  choillr.  Ceux  qui  ont 
envie  de  s’inftruire , ou  delfein  de  plaire, 
feront  d’ordinaire  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  jouent  pas , & la  converfation 
peut  devenir  d’autant  plus  amulîinte 
qu’elle  fera  foutenue  par  ceux  qui  y 
prennent  intérêt,  fans  être  gênée,  ni 
interrompue  par  les  autres.  Ou  joue 
moins  à Vienne,  àPetersbourg,  à Var- 
fovie  dans  les  aifcmblécs  , que  dans  les 
cercles  de  Turin  & les  coteries  de  Pa- 
ris. AulTi  la  converfation  cil  plus  va- 
riée & mieux  foutenue  dans  les  alfera- 
blées  àA’icnne  qu’i  Paris.  Mais  fi  dans 
une  ville  le  goût  du  jeu  cfl  tellement 
univerfel,  que  cefoit  l’amufement  jour- 
nalier de  toute  une  ailèmblée , la  con- 
verfation tarit,  l’efprit  de  fociété  de- 
vient llérile  & languiiTant,  il  s’appétif. 
fe;  la  gaieté,  qui  naît  de  la  variété, 
s’éteint}  la  fréquentation  de  cesfocié- 
tés  de  jeu  n’ell  plus  qu’habitude , effet 
fcul  du  défeuvrement  } on  fort  pour 
n’ètre  pas  chez  foi  , on  s’y  rend  pour 
n’ètre  pas  fcul } les  femmes  n’y  trouvant 
plus  ce  plaifir , cet  amufement  qu’elles 
chcrchoicnt,  font  entraînées  dans  la  diC 
fipation,  qui  les  éloigne  de  la  vie  domef. 
tique,  & leur  en  fait  négliger  les  fiicrés 
devoirs.  On  voudroit  fupplécr  à ce  qui 
manque  à l’intenllté  du  p'uifir,  par  la 
répétition  des  parties , ou  par  leur  fré- 
quence ; pour  fuir  l’ennui  que  l’on  rs- 
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doute  , & trouver  ramurement  que  l’ou 
defire,  on  fe  livre  à une  düîîpation , qui 
ne  le  produit  point»  & qui  lailiîmtle  mê- 
me vuidedans  l’ame,  l’entretient  liuis 
cefle  hors  d’elle  - même.  Dans  les  gran- 
des villes  les  fpedacles  & les  concerts 
offrent  au  moins  des  rcffources  variées 
à l’ame  des  feiwiies  du  monde,  dégoû- 
tées par  l’uniformité  des  amufemens  du 
jeu  } mais  dans  les  petites  villes  il  ne 
refte  à ces  femmes  qui  jouent  chaque 
jour , que  langueur  & ennui , qu’elles 
rapportent  dans  leur  maifon.  Dans  cet 
état  habituel  font -elles  bien  propres  à 
jouir  des  douceurs  de  la  vie  privée  ou 
domeltique,  à les  foire  goûter  à un  mari, 
& à remplir  les  devoirs  de  leur  delti- 
nation  ? Le  jeu  a donc  produit  une  ré- 
volution plus  réelle  que  l’on  ne  penfe 
dans  le  caractère  des /ewww  du  monde, 

' & les  effets  en  doivent  fubfilter  long- 
tems , par-tout  où  ce  goût  régnant  pré- 
domine. 

Tout  change  ainlî  du  plus  au  moins 
en  Europe  , par  différentes  circonftan- 
çes,  de  lieux  en  lieux,  de  Hecle  en  (lecle, 
dans  le  caradlere  des  femmes.  Il  n’y  a 
que  le  vafte  & immuable  empire  de  la 
Chine , où  ce  fexe  foit  à l’abri  de  ces 
viciflîtudes.  Depuis  plus  de  quatre  mille 
ans  les  femmes  y vivent  dans  une  tran- 
quille & profonde  retraite , féparées  des 
regards  des  hommes, qui  leur  font  étran- 
gers. Dans  la  maifon  paternelle  elles 
font  fous  les  yeux  de  leur  mere,  & dans 
celle  d’un  époux  elles  ne  voyent  que  lui 
& ceux  qui  les  fervent.  Elles  font  même 
peu  tentées  de  fortir , parce  qu’on  a ren- 
du leurs  pieds  incapables  de  les  porter. 
Elles  ne  font  donc  qu’époufes  & meres 
fans  changer  jamais  ni  de  modes ,'  ni  de 
maniéré  de  s’habiller,  de  fe  parer,  de 
tf’amufer  ; prefque  fans  cotmoitre  d’au- 
tre foqon  d’exiüer,  plus  libre,  plus  va- 
riée ou  plus  agréable. 


La  focicté  domeftique  ou  civile , les 
moeurs  générales  ou  la  douceur  de  la 
vie  intérieure  des  maifons , ont  - elles 
gagné  ou  perdu  par  cette  conllance  uni- 
forme & invariable  dans  la  maniéré  de 
vivre  de  ces  femmes  ? C’eft  un  problè- 
me , qui  tient  a beaucoup  de  difcuflîons, 
& que  nous  laidbns  à réfoudre  à ceux 
qui  y prendront  intérêt.  Si  la  légiilatroii 
peut  influer  fur  le  caradere  dcs/tj«?;/w, 
ce  caradlere  à fou  tour  influe  plus  qu’oa 
ne  le  penfe  communément  , fur  les 
mœurs  générales  d’une  nation , fur  fes 
révolutions  politiques , fur  le  fort  de 
fes  loix,  & le  changement  de  fa  conf. 
titution.  Il  eft  donc  moins  indifférent 
qu’on  ne  le  croit  à l’adminiltration  pu- 
blique de  veiller  fur  l’éducation  que 
l’on  donne  aux  £llcs  dans  chaque  pays. 
(B.  C.) 

FENELON,  François  de  Salignac  de 
la  Motte  , Hijl.  Litt. , naquit  au  châ- 
teau de  Fénelon , en  Qucrci , le  6 Août 
i6fi,  d’une  maifon  ancienne  & difo 
tinguée  dans  l’Etat  & dans  l’églife.  Des 
inclinations  heureufes,  un  naturel  doux,, 
.joint  à une  grande  vivacité  d’efprit , 
furent  les  préfages  de  fes  vertus  & de 
. fes  talens.  Le  marquis  de  Fénelon , fou 
oncle , lieutenant-général  des  armées  du 
roi  de  France , homme  d’une  valeur 
peu  commune , d’un  ciprit  orné  & d’u- 
ne piété  exemplaire,  traita  cet  enfant 
comme  fon  propre  fils,  & le  fit  éle- 
ver fous  fes  yeux  à Cahors.  Le  jeune 
Fenelon  fit  des  progrès  rapides  ; les  étu- 
des les  plus  difficiles  ne  furent  pour 
lui  que  des  amufemens.  Dès  l’âge  de 
19  ans  il  prêcha  & enleva  tous  les  fuf- 
frages.  Le  marquis  de  Fénelon^  crai- 
gnant que  les  applaudiffemens  & les 
carreffes  du  monde  ne  corrompiffent 
une  ame  fi  bien  née , lui  fit  prendre 
la  réfolution  de  la  fortifier  dans  la  re- 
traite & le  filence.  11  le  mit  fous  la 
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conduite  de  l’abbé  Tronçon,  Tupérieur 
de  S.  Sulpice  à Paris.  A 24  ans  il  en- 
tra dans  les  ordres  facrés , & en  exer- 
ça les  fonélions  les  plus  pénibles  dans 
la  paroiiTe  de  S.  Sulpice.  Harlai , ar- 
chevêque de  Paris , lui  confia  trois  ans 
après , la  diredlion  des  nouvelles  catho- 
liques. Ce  fut  dans  cette  place  qu'il  fit 
les  premiers  elTais  du  talent  de  plaire , 
d’inllruire  & de  perfuader.  Le  roi  ayant 
appris  fes  fuccès , le  nomma  chef  d’u- 
ne million  fur  les  côtes  de  Saintonge 
& dans  le  pays  d’Aunis.  Simple  à la 
fois  & profond , joignant  à des  maniè- 
res douces  une  éloquence  forte , il  eut 
le  bonheur  de  ramener  au  droit  che- 
min une  foule  d’errans.  Fénelon  recueil- 
lit, en  1^98,  le  fruit  de  fes  travaux; 
Louis  XIV.  lui  confia  l’éducation  de 
fes  petits-fils,  les  ducs  de  Bourgogne, 
d’Anjou  & de  Berry.  Ce  choix  fut  G 
applaudi  , que  l’académie  d’Angers  le 
propofa  pour  fujet  du  prix  qu’elle  dit- 
tribue  toutes  les  années.  Fenelon , dit 
un  hillorien  , devint  homme  à la  mo- 
de & le  faim  de  la  cour.  Simple  avec 
le  duc  de  Bourgogne  , fublime  avec 
BolTuct , brillant  avec  les  courtifans  , 
il  étoit  fouhaité  par-tout.  Le  duc  de 
Bourgogne  devint  fous  un  tel  maî- 
tre tout  ce  qu’il  voulut.  Fénelon  orna 
fou  efprit,  forma  Ton  cœur,  & y jetta 
les  fcmcnccs  du  bonheur  du  royaume 
de  France.  Ses  fcrvices  ne  refterent 
point  fans  récompenfcs.  Il  fut  nom- 
mé, en  i69f , à l’archevêché  de  Cam- 
brai. En  remerciant  le  roi,  il  lui  re- 
préfenta  , dit  mad.  de  Sévigné  , qu’il 
ne  pou  voit  regarder  comme  une  ré- 
«ompenfe  une  grâce,  qui  l’éloignoit  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  ne  l’accepta  qu’à 
condition  qu’il  donneroit  feulement 
trois  mois  aux  princes , & le  refte  de 
Pannée  à fes  diocéfains.  Il  remit  en 
même  tems  fon  abbaye  de  S.  Valéry , 


perfuadé  qu’il  ne  pouvoir  pofleder  au- 
cun bénéfice  avec  fon  archevêché.  Au 
milieu  de  la  haute  faveur  dont  il  jouif 
foit , il  fc  formoit  un  orage  contre  luL 
Né  avec  un  coeur  tendre  & une  forte 
envie  d'aimer  Dieu  pour  lui -même, 
il  fe  lia  avec  madame  Guyon  , dans  la- 
quelle il  ne  vit  qu’une  ame  pure,  épri- 
fe  du  même  goût  que  lui.  Les  idées 
de  fpiritualité  de  cette  femme , exci- 
tèrent le  zele  des  théologiens , & fur- 
tout  celui  de  Boffuct.  Ce  prélat  vou- 
lut exiger  que  l’archevêque  de  Cam- 
brai , autrefois  fon  difciple , pour  lors 
fon  rival , condamnât  mad.  Guyon  avec 
lui , & fouferivit  à fes  infiruèlions  pat 
totales.  Fénelon  ne  lui  voulut  facrifier 
ni  fes  fentimens , 2Û  fon  amie.  II  crut 
rcèlifier  tout  ce  qu’on  lui  reprochoit , 
en  publiant  fon  livre  de  V Explication 
des  tmxitues  des  faints.  Le  flylc  en  étoit 
pur , vif  , élégant  & aifeèiueux  ; les 
principes  étoient  préfentés  avec  art , 
& les  contradidions  fauvées  avec  adret 
fe.  On  y voyoit,  dit  un  hiftorien,  un 
homme  qui  craignoit  egalement  d'être 
aceufé  de  fuivre  Molinos,  & d’aban- 
donner Ste.  Thérefe,  tantôt  donnant 
trop  à la  charité , tantôt  ne  donnant 
pas  aifez  à l’efpérance.  Boffuet,  qui  vit 
dans  le  livre  de  Fénelon  bien  des  maxi- 
mes qui  s’éloignoient  du  langage  des 
vrais  myftiques,  s’éleva  contre  cet  ou- 
vrage avec  véhémence.  Les  noms  de 
Afontan , prodigué  à Fénelon , & de  Frif- 
cille  donné  à fôn  amie,  parurent  indt 
gnes  de  la  modération  d’un  évêque. 
Boffuct,  a dit  un  bel  efprit  de  ce  Ge- 
cle  , eut  raifon  d’une  maniéré  révol- 
tante , & Fénelon  mit  de  la  douceur  mê- 
me d.'.is  fes  torts.  L’archevêque  de 
Cambrai  écrivit  beaucoup  pour  fc  dé- 
fendre & pour  s’expliquer  lui -même. 
Mais  fes  livres  ne  purent  empêcher 
qu’il  ne  fût  renvoyé  dans  fbn  diocefc 
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au  mois  d’Août  1^97.  Fénelon  recpit 
ce  coup  fans  s’affliger  & fans  fe  plaiiv 
dre.  Son  palais  de  Cambrai , fes  meu- 
bles , fes  papiers , fes  livres  avoient  été 
confumés  par  le  feu  dans  le  même  tems, 
& il  l’avoit  appris  avec  la  même  tran- 
quillité. Le  pape  Innocent  XII.  le  con- 
damna enfin,  en  16^9,  après  neuf 
mois  d’examen  ; & il  fe  fournit  fans 
reftriélion  & fans  réferve.  Il  fit  un 
mandement  contre  fon  livre , & annon- 
ça lui-même  en  chaire  fa  condamnation. 
Pour  donner  i fon  diocefe  un  monu- 
ment ( à la  vérité  un  peu  comique  } de 
fon  repentir , il  fit  faire  pour  l’expo- 
lition  du  faint  facrement  un  foleil  porté 
par  deux  anges , dont  l’un  fouloit  aux 
pieds  divers  livres  prétendus  hérétiques, 
fur  un  defquels  étoit  le  titre  du  fien. 
Après  cette  défaite,  qui  fut  pour  lui  une 
elpece  de  triomphe , il  vécut  dans  fon 
diocefe  en  digne  archevêque , en  hom- 
me de  lettres , en  philofophe  chrétien. 
Il  fut  le  pere  de  fon  peuple , & le  mo- 
dèle de  fon  clergé.  La  douceur  de  fes 
moeurs  , répandue  dans  fa  converfation 
comme  dans  fes  écrits , le  firent  aimer 
& refpeèler , même  des  ennemis  de  la 
France.  Le  duc  de  Marleborough , dans 
la  derniere  guerre  de  Louis  XIV.  prit 
foin  qu’on  épargnât  fes  terres.  Il  fut 
cher  au  duc  de  Bourgogne  ; & lorf. 
que  ce  prince  alla  en  Flandres  dans  le 
cours  de  la  même  guerre , il  lui  dit , 
en  le  quittant  : „ Je  fais  ce  que  je  vous 
„ dois , vous  favez  ce  que  je  vous 
„ fuis  ”.  On  croit  ou’il  auroit  eu  part 
au  gouvernement , fi  ce  prince  eût  vé- 
cu. Le  maître  ne  furvécut  guère  à fon 
augufie  élevé  , mort  en  1712,  il  fut 
enlevé  à l’églife,  aux  lettres  & à la  pa- 
trie en  1715,  âgé  de  3 ans.  Plufieurs 
écrits  de  philofophie , de  théologie , de 
belles-lettres  fortis  de  fa  plume,  lui  ont 
&k  un  nom  immorteU  On  y voit  un 


homme  nourri  de  la  fleur  de  la  litté- 
rature ancienne  & moderne , & animé 
par  une  imagination  vive , douce  & 
riante.  Son  Ifyle  efi  coulant , gracieux, 
harmonieux  •,  les  hommes  d’un  goût  dé- 
licat voudroient  qu’il  fût  plus  rapide , 
plus  ferré , plus  fort , plus  fin  , plus 
penfé  , plus  travaillé  ; mais  il  n’eft 
pas  donné  â l’homme  d’être  parfait. 
Ses  principaux  ouvrages  font;  i”.  les 
Aventures  de  Télémaque , cumpofe , fé- 
lon les  uns  a la  cour;  & fruit  , félon 
d’autres , de  fa  retraite  dans  fon  dio- 
cefe. Un  valet  de  chambre,  â qui  Fé- 
nelon donnoit  à tranferire  cet  ouvrage 
fingulier , qui  tient  à la  fois  du  roman 
& du  poème  épique , en  fit  une  co- 
pie pour  lui-même.  Il  n’en  fit  impri- 
mer d’abord  qu’une  petite  partie,  & 
il  n’y  en  avoit  encore  que  deux  cents 
huit  pages  d’imprimées , iorfque  Louis 
XIV.  injuftement  prévenu  contre  l’au- 
teur , & qui  croyoit  voir  dans  le  livre 
une  fatyre  continuelle  de  fon  gouver- 
nement, fit  arrêter  l’imprcfflon  de  ce 
chef-d’œuvre.  Il  n’a  pas  été  permis  de 
l’imprimer  en  France,  tant  que  ce  prin- 
ce a vécu.  Après  la  mort  du  due  de 
Bourgogne , ce  monarque  brûla  tous 
les  manuferits  que  fon  petit-fils  avoit 
confervés  de  fon  précepteur.  Fénelon 
pafla  toujours  dans  fon  eiprit  pour  un 
bel  efprit  chimérique  & pour  un  fujec 
ingrat.  Son  Télémaque  acheva  de  le 
perdre  à la  cour  de  France  ; mais  ce 
ce  livre  n’en  fut  que  plus  répandu  dans 
l’Europe.  Les  malins  cherchèrent  des 
allufions , & firent  des  applications.  Ils 
virent  ce  que  Fénelon  n’avoit  peut-être 
jamais  vu  ; madame  de  Montefpan  , 
dans  Cttlypfo,  madcmoifclle  deFontaii- 
ges , dans  Eucharâ , la  ducheife  de  Bour- 
gogne , dans  Antiope , Louvois , dans 
ProtéfiLu,  le  roi  Jacques,  dans  Idome- 
née,  Louis  XIV,  dans  Séfojlrü^  Les 
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gens  lie  goût,  Hins  s’arrêter  à ces  allu- 
lions  imaginées  par  le  défœuvremcnt  & 
la  méchanceté , admirèrent  dans  ce  ro- 
man moral  toute  la  pompe  d’Homere , 
réunie  à l’élégance  de  Virgile,  tous  les 
agrémens  de  la  fable  à toute  la  force 
de  la  vérité  : ils  penferent  que  les  prin- 
ces qui  le  méditeroient,  apprendroient 
û être  hommes,  à faire  des  heureux, 
& à l’être.  Quelques  gens  de  lettres , 
tels  que  Faydit  & Gucudevil'e , repro- 
chèrent à l’auteur  des  anachronifmes , 
des  phrafes  négligées  , des  répétitions 
fréquentes , des  longueurs , des  détails 
minutieux , des  aventures  peu  liées , 
des  deferiptions  trop  uniformes  de  la 
vie  champêtre  5 mais  leurs  critiques 
tombées  dans  l’oubli , n’ôter'ênt  rien  de 
fon  mérite  à l’ouvrage  critiqué.  Elles 
n’empècherent  point  qu’on  n’en  Pit  & 
qu’on  n’en  ait  fait  depuis  plufieurs  édi- 
tions. Les  meilleures  font  celles  qui 
ont  paru  depuis  1717,  année  dans  la- 
quelle la  famille  dt  l’archevêque  de  Cam- 
brai publia  cette  belle  produdion  fur 
le  manuferit  de  l’auteur.  3*.  Dialogua 
des  morts,  en  1 vol.  Le  Télémaque, 
ou  pour  mieux  dire , les  principales  ré- 
flexions du  Télémaqtie  avoient  été  don- 
nées pour  thème  au  duc  de  Bourgogne  ; 
CCS  dialogues  lui  furent  donnés  pour 
lui  Hifpirer  quelque  vertu , ou  pour  le 
corriger  de  quelque  défaut.  Fénelon  les 
écrivoit  tout  de  fuite,  fans  préparation, 
à mefure  qu’il  les  croyoic  nécelfaires  au 
prince  ; ainfl  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  s’ils  font  quelquefois  vuides  de 
penfées.  D’ailleurs  il  vouloir  mener 
fon  élève  plutôt  par  le  fentiment  que 
par  la  dialcdique.  3°.  Dialogues  fur 
P éloquence  en  général  , £5'  fur  celle 
de  la  chaire  en  particulier  , avec  une 
lettre  fur  la  rhétorique  ^ la  poéfie , 
1718,/)/- 13.  Cette  Lettre,  ad  reliée  à 
l’académie  franqoifc , ell  uu  excellent 


morceau  qui  ne  dépare  point  les  dU~ 
logués.  L’auteur  du  Télémaque  avoir  ét* 
reçu  dans  cette  compagnie  en  169)  , à 
la  place  de  PcIlilTon.  Il  lui  fut  utile 
plus  d’une  fuis  par  fon  goût  pour  les 
belles-lettres , & par  fa  grande  connoif. 
fance  de  la  langue.  4®.  DireSion  pour 
la  confeience  d'un  roi , compofé  pour  le 
duc  de  Bourgogne , brochure,  in- 11. 
elliméc,  publiée  en  1748-  S Abrégé 
des  Fies  des  anciens  philofophes , autre 
fruit  de  l’éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, «I-I3.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été' 
achevé.  6'.  Un  excellent  Traité  de  Pé- 
ducation  desjilles  in-12.  7°.  Œuvres  phi- 
lofophiques  , ou  Déinonjlration  de  Pexif- 
tence  de  Dieu  par  les  preuves  de  la  na^ 
turc , dont  la  meilleure  édition  eff  de 
172^,  à Paris,  in-i2.  Le  duc  d’Or- 
léans , depuis  régent  du  royaume,  avoit 
confulté  , dit  l’auteur  du  Siecle  de  Lou  t 
XIT.  l’archevêque  de  Cambrai  fur  des 
points  épineux , qui  intércifent  tous  les 
hommes  , & auxquels  peu  d’hommes 
penfeiit.  Il  demandoit  11  on  peut  dé- 
montrer l’exillence  de  Dieu  5 fi  ce  Dieu 
veut  un  culte;  il  faifoit  beaucoup  de 
quelHons  de  cette  nature  en  philofo- 
phe  qui  chcrchoit  à s’inllruirc  ; & l’ar- 
chevêque répondoit  en  philcfophe  & 
en  théologien.  8“.  Des  CEuvres  fpiri- 
tuelles , en  4 vol.  in-12.  9°.  Des  5fi- 
mons,  in  - 12.  faits  dans  la  jeunefle  de 
l’auteur.  10".  Plulieurs  ouvrages  en  fa- 
veur delà  conIHtution  Unigenitta  & du 
formulaire.  Les  ennemis  de  l’archevê- 
que de  Cambrai  ont  prétendu  qu’il  n’a- 
voit  pris  parti  contre  le  janlénifme  , 
que  parce  que  le  cardinal  de  Noailles 
s’étoit  déclaré  contre  le  quiétifme.  Mais 
nous  fomraes  hilloriens  , & non  pas 
ferutateurs  des  cœurs.  ii“.  Quelques 
autres  FroduPHons.  Fénelon  avoit  fait 
pour  les  princes,  fes  éleves,  une  ex- 
cellente traduâion  de  VEstéïde  de  Vir- 
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pie  ; mais  on  ne  fait  ce  qu’eft  devenu 
Je  maiiufcrit.  Qiielle  perte,  fielleétoit 
dans  le  ftyle  de  Télémaque  ! Ramfay , 
difciple  de  l’archevêque  de  Cambrai,  a 
publié  la  Vie  dé  Ton  illulhe  maître , hi- 
12.  i la  Haye,  1724.  Les  curieux  qui 
la  confulteront , ne  pourront  s’empê- 
cher d’aimer  Fénelon  & de  le  pleurer. 

FEODAL,  adj. , Jurifp.,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  à un  £ef. 

Bien  ou  héritage  féodal , cil  celui  qui 
eft  tenu  en  6ef. 

Seignetirféodal,e({  le  feigneur  d’un  fief. 

Droit  féodal , eft  un  droit  feigncurial 
^ui  appartient  à caufe  du  fief,  comme 
les  cens , lods  & ventes,  droit  de  quint, 
&c.  On  entend  aiiili  quelquefois  par 
droit  féodal,  le  droit  des  nefs,  c’eft- 
à-dire,  les  loix  féodales. 

Retrait  féodal , eft  le  droit  que  le  fei- 
gneur a de  retenir  par  puifllmce  de  fief 
l’héritage  noble,  vendu  par  fon  vaflal. 
V.  Retrait  féodal. 

Saifie  féodale  , eft  la  main  mife  dont 
le  feigneur  dominant  ufe  fur  le  fief  de 
fon  vaifal  par  faute  d’homme  , droits 
& devoirs  non  faits  & non  payés,  v. 
Saisie  féodale,  & ci- après IFief. 

F É O D A L E , cour  , Droit  féod. , 
tribunal  de  juftice  dans  les  matières 
féodales. 

Dans  le  commencement  de  l’étabHf- 
fement  des  fiefs  , tout  poflèifeur  de  fief 
avoit  la  juftice  fouveraine  fur  tous  les 
hommes  qui  demeuroient  dans  l’éten- 
due du  fief  i ce  n'eft  que  dans  la  cor- 
ruption du  gouvernement  féodal,  de- 
puis l’établiifemcnt  des  arriéré- fiefs, 
que  s’eft  introduit  le  proverbe  qui  dit, 
que fef  ^ jujlice  n'ont  rien  de  commun. 

Tout  polfelfeur  de  fief  avoit  donc 
anciennement  fa  cour,  où  avec  fes  pairs, 
il  jugeoit  les  düférends  qui  furvenoient 
entre  les  hommes  de  fon  fief.  Si  la  que- 
relle étüit  féodale  entre  le  feigneur  & 


un  autre , on  la  portoit  à la  cour  du 
comte  ou  du  duc  ; & lorfque  le  difie- 
rend  ne  s’y  pouvoit  juger , on  le  por- 
toit en  la  cour  du  prince,  où  on  ju- 
geoit définitivement  : ainfionvoit  que 
dans  ces  tems  un  n’avoit  pas  des  appels 
l’idée  que  nous  en  avons  aujourd’hui. 
On  regardoit  toujours  le  prince  com- 
me la  iource  & l’origine  de  toute  juftice, 
auffi  la  cour  du  fouverain  avoit  ce  pri- 
vilège éminent,  qu’on  ne  pouvoit  ac- 
eufer  de  faux  les  jugemens  qui  s’y  ren- 
doienti  on  le  pouvoit  faire  dans  toutes 
les  autres  cours. 

Quand  les  fiefs  furent  devenus  hé- 
réditaires , cet  événement  changea  un 
peu  l’ordre  des  appels  , il  apporta  aulll 
du  changement  dans  l’ordre  & la  fonc- 
tion des  pairs.  Avant  l'hérédité  des 
fiefs  , on  alloit  direélement  de  la  cour 
du  feigneur  de  fief,  à celle  du  comte 
ou  du  duc  ; mais  après  l’hérédité  des 
fiefs , & rétabliifcment  des  arriere-fiefs, 
il  y eut  un  degré  de  jurifdiclion  inter- 
médiaire; ce  fut  celle  du  feigneur  do- 
minant. Scs  valfaux  étoiciit  fes  pairs  , 
& lorfqu’il  n’en  avoit  pas  nombre  fuf- 
fifant  pour  juger,  il  en  empruntoit 
d’une  autre  cour.  De  la  cour  du  fei- 
gneur dominant  on  alloit  à celle  du 
comte  ou  duc  dont  il  relevoit , & s’il 
rclevoit  immédiatement  du  prince , on 
alloit  à fa  cour.  Les  pairs  du  comte  & 
du  duc  étoient  leurs  principaux  vaf. 
faux  , & les  pairs  du  prince  étoient  les 
grands  valfaux  de  l’Etat,  les  plus  puit 
fans  parmi  les  comtes  & les  ducs  C’é- 
toit  en  cette  cour  que  fe  jugeoient  tou- 
tes les  queftions/éOï/n/«  qui  intérclfoient 
le  gouvernement  féodal,  la  mouvance 
des  grands  fiefs  , les  devoirs  , les  fervi- 
ces  qui  en  dépendoient  ; on  y jugeoit 
aulfi  les  queftions  qui  n’avoient  pu  fe 
juger  à la  cour  des  ducs  ou  des  fei- 
gueurs  dominans. 
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Les  cours  féodales  appellées  dlHckhoff", 
ont  eu  lieu  de  toute  ancienneté  en  Al- 
lemagne ; il  ell  même  probable  qu’on 
n’y  connoüToit , avant  l’introdutlion 
du  droit  canonique  & civil,  d’autres 
cours  de  juftices  ordinaires , que  \es  féo- 
dales. D’où  cil  venue  la  maxime  que 
toute  jurifdiclioii  ell  préfumée  féodale. 
Ces  cours  féodales  fuivoient  la  dillinc- 
tion  des  territoires  i chaque  fcigneur 
de  territoire  avoit  le  droit  d’en  tenir 
pour  les  vadàux  , & fiefs  mouvans  de 
lui , dans  le  même  territoire. 

Et  ce  font  ces  valTaux  qu’on  appeU 
loit  auin  convaffales , qui  devant  être  les 
juges  de  toutes  les  contellations  portées 
par-devant  la  cour  féodale,  pour  rai- 
fon  des  fiefs  fitués  dans  le  rcÂbrt  de  la 
même  cour , avoicnt  la  qualité  de  pa- 
res curia , pairs  de  la  cour  féodale. 

Comme  la  dillinâion  des  cours  féo- 
dales ell  réelle,  c’ell-à-dirc , rélative  à 
la  dillinélion  réelle  des  territoires , tous 
les  valTaux  d’un  même  feigneur  ne  font 
pas  tous  pares  curia,  les  uns  à l’égard 
des  autres  ; mais  ceux  - là  feulement , 
dont  les  ficfsredbrtiifentà  la  même  cour. 
Il  ell  très-ordinaire  de  voir  en  Allema- 
gne , qu’un  même  feigneur  dirsél  pof- 
fede  ditférens  pays  & territoires , à des 
titres  ditférens  -,  ainll , avant  la  réunion 
de  l’AIlàce  i la  couronne  de  France, 
la  maifon  d’Autriche  polTédoit  la  par- 
tie de  cette  province , appellée  la  hau- 
te-AJface  & le  Suntgau,  à titre  deland- 
graviat  ; & elle  y tenoit  un  dinckiwff', 
ou  cour  féodale , où  redbrtilToient  tous 
les  fiefs  mouvans  d’elle , fitués  dans  ce 
pays  -,  ainfi  les  valTaux , polTclfeurs  de 
ces  fiefs , avoient  la  qualité  de  pares 
curia , les  uns  à l’égard  des  autres  ; 
mais  la  même  maifon  d'Autriche  poiïe- 
doit  à l’autre  bord  du  Rhin  , & y pofle- 
de  encore  un  autre  pays , appellé  le 
Brifgau,  à un  titre  dînèrent  i & pour 


les  fiefs  fitués  dans  ce  pays , elle  te- 
noit, & tient  encore  une  cour  féodale 
ditféreiite  de  celle  d’Alfacci  les  vallàux 
du  Suntgau  & les  valTaux  du  Brifgau 
étoient  donc  ci-devant,  à la  vérité,  vaf. 
faux  du  même  feigneur  direél  i cepen- 
dant , n’étant  pas  membres  de  la  même 
cour  féodale , ils  ne  pouvoient  pas  pren- 
dre la  qualité  de  pares  curia  , les  uns  i 
l’égard  des  autres. 

Cette  dillinélion  a beaucoup  d’équi- 
té i car  le  droit  féodal , n’étant  fondé 
que  fur  les  coutumes  particuliere.s  d« 
chaque  pays , & la  difpofition  du  droit 
commun,  ne  pouvant  avoir  lieu  que 
fubfidiairement  à la  coutume  locale , 
perfonne  n’cll  mieux  à portée  de  con- 
noitre l’efprit  de  cette  coutume,  les  in- 
terprétations qu’elle  peut  recevoir;  & 
la  jurifprudence  introduite  à Ton  égard, 
que  ceux  qui , devant  être  jugés  par 
elle , font  leur  demeure  fur  les  lieux 
mêmes  où  elle  ell  en  vigueur. 

La  qualité  de  pairs  de  la  cour  féo- 
dale, impofentà  ceux  qui  l’ont,  trois 
fortes  d’obligations  à remplir  : la  pre- 
mière ell,  d’alfiller  comme  arbitre  à 
l’invelliture , ou  mife  en  poffclfion  de 
tout  nouveau  valTtl.  La  fécondé  , de 
rendre  témoignage  fur  le  fait  de  cette 
invelliture  , lorlqu’ils  en  font  requis , 
quand  même , au  tems  de  la  contella- 
tion , ils  n’auroient  plus  la  qualité  de 
pares  curia  ; ce  qui  peut  arriver  au 
moyen  d’une  renonciation  au  fief.  La 
troifieme  enfin,  ell  de  faire  les  fonc- 
tions de  juges  dans  les  matières  qui 
concernent  les  fiefs  reiTortilfans  à la  mê- 
me cour  féodale.  (P.  O.) 

Féodale  , procédure  , v.  Procé- 
dure. 

Féodale  , fuccejfson  , v.  Succes- 
sion. 

FÉODALEMENT , adv. , Jurijpr. , 
fc  dit  de  ce  qui  cil  fait  en  la  maniéré 

qui 
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qui  convient  pour  les  fiefs  : ainfi , te- 
nir un  héritage féodaiement , c’ell  le  pot 
féder  à titre  de  fief  i retirer  féodale- 
• ment , c’elt  évincer  l’acquéreur  par  puif- 
fance  de  fief}  faifir  féodaiement  ^ c’eft 
de  la  parc  du  fcigneur  dominant , met> 
tre  en  fa  main  le  fief  fervant  par  faute 
d’homme,  droits  & devoirs  non -faits 
&non-paycs.  U Fief,  Retrait  féo- 
dal- Saisie  féodale. 

FÉODALITÉ,  Jurifpr.i  c^eft 
la  qualité  de  fief,  la  tenure  d’un  héri- 
tage à titre  de  fief.  Qiielqucfois  le  ter- 
me de  féodalité  fe  prend  pour  la  foi  & 
hommage , laquelle  conftitiic  reifcncc 
du  fief  ; c’eft  en  ce  feus  qu’on  dit , que 
la  féodalité  ne  fe  preferit  point , ce  qui 
Cgnifie  que  la  foi  eft  iniprefcriptible  de 
la  part  du  vaifil  contre  fon  fcigneur  do- 
minant} au  lieu  que  les  autres  droits  & 
devoirs  peuvent  être  preferits.  v.Cens, 
Censive,  Fief,  Prescription. 

FÉRIÉS,  f.  f pl. , Jnrifprud.  Ce 
terme  a diverfes  acceptions.  Il  fort  au 
barreau , à defigner  les  jours  que  les 
tribunaux  doivent  vacquer.  On  dit 
tingue  deux  efpeces  Ac fériés  du  barreau 
ou  fêtes  de  palais.  Les  unes  ont  pour 
caufe  le  culte  divin , & font  une  fuite 
de  la  cclfation  de  toutes  occupations , 
de  tous  travaux.  Les  autres  ont  pour 
objet , foit  le  repos  des  juges  & autres 
officiers  de  juftice , foit  quelque  mo- 
tif d’intérêt  public.  Telles  font  les  fé- 
riés ou  vacances  de  la  moiifon  & des 
vendanges. 

Juftinien  a fait  raifembler  dans  le 
fécond  Jivre  du  digejle , tit.  22.  diver- 
fes réglés  de  l’ordre  judiciaire,  fur  les 
fériés i principalement  fur.lcs  fériés  ré- 
latives  aux  travaux  de  la  campagne.  Il 
a confacré  le  titre  12.  du  liv.  III.  de 
fon  co.de  à la  réunion  de  plulieurs  or- 
donnances de  fes  prédéedfeurs  fur 
les  différentes  fortes  de  fériés.  Une  çoiif- 
Tome  VI, 


tîtution  de  l’empereur  Manuel -Com- 
mene  eft  le  dernier  monument  que  la 
compilation  du  corps  du  droit  civil  of- 
fre fur  cette  matière. 

L’ordonnance  de  Manuel-Commene 
abroge  toutes  les  fériés  qui  n’ont  pas 
pour  caufe  la  religion  , fans  même  en 
excepter  les  fériés  pour  l’anniverl'aire 
de  la  nailfance  de  l’empereur  & de  fon 
avènement  à l’empire.  Elle  divife  les 
fériés  religieufes  en  deux  claffes  : celles 
de  la  première  font  vacquer  les  tribu- 
naux & celTer  toute  efpece  de  travail 
pendant  la  journée  entière  : elles  font 
fixées  au  nombre  de  trente- quatre , cha- 
que année , indépendamment  des  fêtes 
de  Pâques  & de  Noël.  Les  fériés  de  la 
fécondé  efpece  ne  font  vacquer  les  tri- 
bunaux & celfer«les  travaux  que  pen- 
dant la  moitié  du  jour.  Il  y en  a vingt- 
fix  chaque  année,  dont  les  dernieres 
font  dellinées  à honorer  la  chemife  & 
la  ceinture  de  la  vierge  immaculée. 

Les  décrétales  recueillies  par  Rai- 
mond de  Pegnafort , contiennent  un  ti- 
tre entier  fur  les  fériés  : c'elt  le  titre 
neuf.  Ce  compilateur , fous  le  mot  fé- 
riés , a compris  les  fêtes  chômées  dans 
l’églife,  & les  vacations  des  tribunaux} 
mais  fuivant  fa  coutume,  il  a entre- 
mêlé des  articles  étrangers  à fon  fujet. 
C’eft  ainfi  qu’une  décrétale  quife  trou- 
ve fous  ce  titre,  annonce  qii’anciennc- 
ment  l’ufnge  de  Rome  étoit  de  défendre 
la  célébration  des  noces  depuis  le  Icp- 
tuagéfime  jufqu’au  fcpticme  jour  d’a- 
près la  fête  de  la  Pentecôte. 

Les  règles  que  les  décrétales  pref. 
cri  vent  fur  les  fériés,  font  calquées  pour 
la  plupart  d’après  les  réglés  établies  par 
ledroitde  Juftinicn.  Les  unes  & les  au- 
tres déclarent  nul*  les  jugemens  & lèn- 
tences  rendus  les  jours  defete&  de  di- 
manche , foit  en  matière  civile , foit  en 
matière  criminelle,  quand  même  la  feii- 
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tence  feroit  rendue  par  des  arbitres  ou 
du  conrcntenient  des  parties,  à moins 
qu’il  ne  s’iigilFe  d’une  atfaire  abfolumcnt 
provifoire  & de  l’intcrèt  public. 

On  peut  faire  les  jours  de  fêtes , & 
même  de  Dimanches , excepté  les  jours 
de  Pâques , de  Noél  & des  Rois  , tous 
aéles  de  jurifdidion  volontaire,  tels  que 
les  émancipations , adoptions,  dations 
de  tutelle.  C’eft  la  difpolltion  de  la  loi 
2.  au  coi.  de  feriis.  Elle  n’ell  pas  l’ui- 
vie  en  France,  ni  dans  quelvjucs  autres 
Etats  catholiques. 

Les  mêmes  loix  permettent  de  faire 
les  fêtes  & dimanches , les  ades  d’inf- 
trudion  & d’exécution , après  toute- 
fois en  avoir  demandé  la  permilfion  aux 
ji^s.  En  prenant  cette  précaution , on 
peut  alfigner  valableitient , lorfque  l’af- 
faire prede  & ne  peut  être  différée. Qiiant 
aux  matières  criminelles  , la  nécellité 
de  leur  inlfrudion  fait  la  loi  des  juges  ; 
c’ell  encore  ce  que  portent  les  réglés 
recueillies  par  les  ordres  de  Jullinien. 

En  général , ces  réglés  font  confor- 
mes aux  principes  du  chrilhanifme , 
fur  la  célébration  des  jours  confacrés 
an  culte  divin.  Perfonne  n’ignore  que 
ces  principes  n’ont  rien  de  rigoureux. 
Leur  auteur  s’eft  même  élevé  avec  force 
contre  les  fuperftitieufes  pratiques  des 
Juifs , rélativement  à la  ceffation  abfo- 
lue  de  toute  œuvre  fervile  le  jour  «le 
fabbat.  Le  danger  qu’il  y auroit  foiu 
vent  de  fufpendre  le  cours  de  la  jufti- 
ce  , exige  qu’on  admette  cette  toléran- 
ce évangélique  dans  toute  fon  étendue. 

Qiiant  à ce  qui  concerne  les  vaca- 
tions ou  fériés  des  vendanges  & de  la 
moidbn,  comme  elles  font  établies  pour 
le  repos  des  miniltres  de  la  jultice  , 
& pour  leur  donner,  ainlî  qu’aux  plai- 
deurs , le  tems  de  vacquer  à leurs  affai- 
res , on  ne  peut  rien  expédier  ni  juger, 
twt  que  ces  fériés  durent  : rien  n’em- 


pèche  cependant  que  les  fentenccs  & 
jugemens  rendus  fur  des  objets  pro- 
vilbires  , ou  du  confentement  des  par- 
ties, ne  fuient  valables.  (M.L.} 

FERMAGES  , f m.  pl. , Jurifpr. , 
font  le  prix  & la  redevance  que  le  fer- 
mier ou  locataire  d’-un  bien  de  campa- 
gne , eft  tenu  de  payer  ^nueliementau 
propriétaire  pendant  laTlurée  du  bail. 

On  doit  diftinguer  les  fermages  des 
loyers.  Ceux-ci  font  pour  des  maifons 
foit  de  ville  ou  de  c^pagne;  les/er- 
mages  font  pour  les  terres,  prés,  vi- 
gnes , bois,  & pour  les  bàtimens  fervant 
à l’exploitation  de  ces  fortes  d’hérita- 
ges.  Le  propriétaire  d’une  maifon  a un 
privilège  fur  losmeubles  pourfesloyersi 
le  propriétaire  d’une  métairie  a de  mê- 
me un  privilège  fur  les  fruits  pour  les 
fermages.  On  peut  (fipuler  la  contrain- 
te par  corps  pour  des  fermages , mais 
non  pour  des  loyers  proprement  dits. 

FERME , f f. , Jitrifpr. , dans  la 
baffe  latinité firma,  efl  un  domaine  à la 
campagne,  qui  elt  ordinairement  com- 
pofé  d’une  certaine  quantité  de  terres 
labourables,  & quelquefois  auflî  de  quel- 
ques prés , vignes , bois , & autres  hé- 
ritages que  l’on  donne  à ferme  ou  loyer 
poifr  un  certain  tems,  avec  un  loge- 
ment pour  le  fermier,  & autres  bàti- 
mens néccllàircs  pour  l’exploitation  des 
héritages  qui  en  dépendent. 

Quelquefois  le  terme  de/enue  eft  pris 
pour  la  location  du  domaine  j c’eft  en 
ce  fens  que  l’on  dit  donner  un  4>ien  A 
ferme  y prendre  un  héritage  ou  quelque 
droit  à ferme  ; car  on  peut  donner  & 
prendre  à ferme  non-feulement  des  hé- 
ritages, mais  aulli  toutes  fortes  de  droits 
produifant  des  fruits  comme  dixmes , 
champarts  , & autres  droits  feigneu- 
riaux , des  amendes , un  bac , un  péa- 
ge, &c. 

Quelquefois  auŒpar  le  terme  de  fer- 
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mt  i on  entend  feulement  l’enclos  de 
bàtimens  delliiiés  pour  le  logement  du 
fermier  & l’exploitation  des  héritages. 

Les  uns  penlent  que  ce  terme  ferme 
vient  de  frma , qui  dans  la  balTc  latini- 
té fignifie  un  lieu  clos  ou  fermé  : c’eft 
pourquoi  M.  Ménage  obferve  que  dans 
quelques  pays  on  appelle  enclos,  clôtu- 
re , ou  cloferie , ce  que  dans  d’autres 
pays  on  appelle  ferme. 

D’autres  tiennent  que  donner  à fer- 
me , locaread  firmam,  fignifioit  a/Jirer 
au  locataire  la  jouijfance  d’un  domaine 
pendant  quelque  tems , à la  ditférence 
d’un  fimple  polfelTeur  précaire,  qui  n’en 
jouit  qu'autant  qu’il  plaît  au  proprié- 
taire. On  difoit  aulli  donner  à main- 
ferme  , dare  ad  m.innm  firmaui  } parce 
que  le  pa&a  Jirnutl/atur  manu  don.xto- 
rum,  c’eft-à-dire,  des  bailleurs:  mais 
la  mainferme  attribuoit  aux  preneurs 
un  droit  plus  étendu  que  la  fimple/rr- 
■tne , ou  ferme  muable.  La  main  -ferme 
étoit  à-peu-pres  la  même  chofe  que  le 
bail  à cens,  ou  bail  emphitéotique. 

Spelmam  & Skinner  dérivent  le  mot 
ferme  ilu  faxon  fearme  ou  feorme , c’eft- 
â-dire  , vicliu  ou  provifions  ; parce  que 
les  fermiers  & autresjiabitans  de  la  cam- 
pagne payaient  anciennement  leurs  re- 
devances en  vivres  & autres  denrées 
OU"  provifions/  Ce  ne  fut  que  par  la  fui- 
te qu’elles  furent  converties  en  argent  i 
d’où  elf  venue  la  dillinc'hun  qui  cit  en- 
core ufitée  en  quelques  (ndroits  des 
fimples  fermes  d’avec  les  fermes  blan- 
'ches.  Les  premières  font  celles  dont  la 
redevance  fc  paye  en  denrées  : les  au- 
tres, celles  qui  fe  payent  en  monnoie 
blanche  ou  argent. 

Spelman  fait  voir  que  le  mot  firxna 
lîgnifioit  autrefois  non  - feulement  ce 
que  nous  appelions  ferme,  miis  aulli 
Un  repas  ou  entretien  de  bouche  que  le 
fetmicr  fourniifoit  à fon  lèigneur  ou. 


proprietaire  pendant  un  certain  tems 
& à un  certain  prix,  en  confidérntion 
des  terres  & autres  héritages  qu’il  tc- 
noit  de  lui. 

Ainfi  M.  Lambnrd  traduit  le  mot 
fearm  qui  fe  trouve  dans  les  loix  du  roi 
Canut  par  vi3us , & ces  exprelfions  red- 
dere  firmam  unius  no&is  , Çÿ  reddebat 
, unum  diem  de firma  , fignifient  des  pro- 
vif.ons  pour  un  jour  ^ une  nuit.  Dans 
le  tems  de  la  conquête  de  l’Angleterre 
par  le  roi  Guillaume  , toutes  les  rede- 
vances qu’on  fc  refervoit  étoient  des 
provifions.  On  prétend  que  ce  fût  fous 
le  régné  d’Henri  premier  que  cette  coû- 
tume  commença  à changer. 

\J ne  ferme  peut  être  louée  verbale- 
ment ou  par  écrit,  foit  fous  feing  pri- 
vé, ou  devant  notaire.  Il  y a aulli  cee- 
taines  fermes  qui  s’adjugent  en  julli- 
ce , comme  les  baux  judiciaires  & les 
fermes  du  fouverain. 

L’aélc  par  lequel  une  ferme  ell  don- 
née à louage  , s’appelle  communément 
bail  à ferme.  Ce  bail  ne  peut  être  fait 
pour  plus  de  neuf  années  ; mais  on  peut 
le  renouveller  quelque  tems  avant  l’ex- 
piration d’icclui.  -J.  Bail. 

Celui  qui  loue  fa  ferme  s’appelle  bail- 
leur, propriétaire  , ou  maitre',  & celui 
qui  la  prend  à loyer , le  preneur  ou 
fermier.  La  redevance  que  paye  le  fer- 
mier s’appelle  fermage  , pour  la  dillin- 
guer  des  loyers  qui  fe  payent  pour  les 
autres  biens. 

Ferme  blanche.  C’eft  le  nom  que 
l’on  a donné  en  Normandie  & en  An- 
gleterre à une  ferme  dont  le  loyer  fe  paye  • 
en  monnoie  blanche  ou  argent,  A la 
ditférence  de  celles  dont  les  fermages 
s’acquittent  en  bled , ou  autres  provi- 
fions en  nature  appdlées  fimplemeiit 
fermes. 

La  ferme  générale , eft  celle  qui  com- 
prend l’Ainiverlàlité  des  terres  ,■  hérita- 
Kkk  2 
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ces , & droits  de  quelqu’un  ; elle  cft 
fouvent  compofée  de  plufieurs  fermes 
particulières,  & quelquefois  de  plufieurs 
fous -fermes. 

La  ferme  à moifon  , eft  celle  dont  le 
bail  eft  à moifon,  c’eft-à-dire,  qu’au 
lieu  d’argent  pour  prix  de  la/er»/e,  le 
fermier  doit  donner  annuellement  une 
certaine  quantité  de  grains , ou  autres 
fruits. 

Lz  ferme  à moitié  fruits , eft  celle  dont 
le  fermier  rend  au  propriétaire  la  moi- 
tié des/ruits  en  nature  , au  lieu  de  re- 
devance en  argent.  Voyez  ci-devant 
ferme  à moifon,  & ci -après  ferme  au 
tiers  franc. 

La  ferme  particulière  , eft  celle  qui 
ne  comprend  qu’un  feul  objet , comme 
une  feule  métairie,  ouïes  droits  d’une 
feule  feigneurie , ou  même  quelquefois 
feulement  les  droits  d’une  feule  efpece, 
comme  les  amendes,  &c.  elle  cil  op- 
pofée  Z ferme  générale , qui  comprend 
ordinairement  l’exploitation  de  tous  les 
héritages  ou  droits  de  quelqu’un , du 
moins  dans  une  certaine  étendue  de 
pays. 

La  fous-ferme,  eft  un  bail  que  le  fer- 
mier fait  à une  autre  perfonne,  foit  de 
la  totalité  de  ce  qui  eft  compris  au  pre- 
mier bail,  ou  de  quelqu’un  des  objets 
qui  en  font  partie. 

La  ferme  au  tiers  franc,  eft  celle  pour 
laquelle  le  fermier  rend  au  propriétai- 
re, au  lieu  de  loyer  en  argent,  le  tiers 
des  fruits  en  nature  franc  de  tous  frais 
de  labour , femcnce , récolte , & autres 
Irais  d’exploitation.  Voyez  ci-devant 
ferme  à moitié  fruits. 

FERMES,  f f.  pl.  Droit  polit.  Il  ne 
s'agit  dans  cet  article  que  des  droits 
du  fouverain , que  l’on  eft  dans  l’ufage 
d’affermer  ; & fur  ce  fujet  on  a fouvent 
demandé  laquelle  des  deux  méthodes  eft 
préférable , d’aftèrmer  les  revenus  pu- 


blics , ou  de  les  mettre  en  régie. 

On  prétend  que  dans  les  Etats  qui 
perçoivent  les  impofitions  par  le  moyen 
de  la  régie,  les  peuples  n’éprouvent  pas 
les  mêmes  calamités  que  dans  ceux  où 
l’on  les  afferme.  Cela  peut  être  i mais  je 
doute  que  dans  un  royaume  dans  lequel 
les  fermes  font  en  ufage  depuis  long- 
• tems , la  régie  fût  capable  de  procurer 
un  foulagemcnt  digne  d’attention. 

Je  demande,  pour  foutenir  cette  pro- 
pofition , que  l’on  m’accorde  que  le  gou- 
vernement feroit  trop  peu  fenfé,  s’il 
n’iiitérelfoit  pas  le  régilfcur  dans  fa  ré- 
gie. En  eifct , pourroit-on  compter  fur 
l’exaéle  vigilance  de  celui  dont  les  pro- 
fits feroient  les  mêmes  lorfque  là  recet- 
te feroit  confidérablc  ou  lorfqu’clle  fe- 
roit médiocre  ? Il  fe  préfente  trop  de 
raifons  à l’appui  de  cette  vérité  ; il  fe- 
roit faftidieux  de  les  détailler.  Je  fup- 
pofe  encore  que  l’on  employeroit  à la 
régie  les  mêmes  hommes  qui  fervoient 
aux  fermes  j on  verra  bientôt  qu’il  fe- 
roit difficile  d’agir  autrement. 

Cela  pofé;  par  la  régie,  Ffprit  des 
loix,  liv.  XII.  ch.  19. , on  n’épargneroic 
point  à l’Etat  les  profits  immenfes  des 
fermiers , les  régiifsurs  chercheroient  à 
faire  les  mêmes  j & par  une  conféquen- 
ce  naturelle  on  n’épargneroit  point  au 
peuple  le  fpedacle  des  fortunes  fubites 
qui  l’affligent.  Ce  n’eft  pas  le  fermier 
qui  profite  de  la  cruelle  augmentation 
que  les  contraintes  ajoutent  à l’impôt, 
elles  n’cnrichilTcnt  que  le  régiifeur.  Par 
la  régie,  l’argent  levé  ne  palferoit  pas  par  • 
peu  de  mains,  fi  n'iroit  pas  plus  direc- 
tement au  fouverain , les  mains  des 
principaux  régill'eurs  tiendroient  lieu 
de  celles  des  fermiers.  Par  la  régie,  le 
fouverain  n’épargneroit  pas  une  infini- 
té de  loix  qu’exige  toujours  de  lui  l’a- 
varice des  fermiers.  Le  régiHbur  inté- 
lefie  à groilir  les  produits , demande- 
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roit  cês  mêmes  loix  > & fi  on  les  accor- 
de au  fermier,  les  refufera-t-’on  au  ré- 
gtlîéur , lorfque  l’avantage  en  feroit  plus 
confidérablc  & plus  immédiat  pour  le 
tréfor  du  Ibuvcrain? 

Ou  fe  confirmera  dans  ce  fenciment , 
fi  on  veut  faire  attention  que  je  parle 
d’un  Etat  accoutumé  aux  fermes , dans 
lequel  les  principes  du  traitant  ont  pris 
racine  ; dans  lequel  ces  fortunes  im- 
menfes  ont  répandu  l’avidité  des  ri- 
chcires  dans  tous  les  ordres  où  cet  eC. 
prit  domine , où , jufqucs  dans  le  mi- 
litaire, les  fcrupules  de  prendre  fur  l’E- 
tat {but  inconnus  i dans  lequel  enfin 
les  maux  de  la  pauvreté  ne  lailTent  en- 
vifager  d’autre  bonheur  que  celui  de 
l’opulence. 

Si,  comme  on  l’a  dit,  cet  Etat  qui 
voudroit  changer  la  forma  de  la  per- 
ception dc.fcs  finances,  ne  pouvoir  la 
confier  qu’à  ceux  qui  les  connoilfcnt, 
qui  les  dirigent  depuis  long- tems  , le 
même  génie  les  conduiroiti  on  ne  ver- 
roit  d’autre  changement  que  celui  du 
titre  de  fermier  en  celui  de  régijfeirr. 

. On  connoit  des  perlbnnes  qui  ne  font 
nirégüTeurs  ni  fermiers,  & dont  la  prin- 
cipale attention  c(t  de  faire  grolFir  les 
finances  : c’eft  ce  qu’on  appelle  faire  fa 
cour.  Qiie  pourroit-on  efpérer  d’un  ré- 
gifleur,  lorfque  la  bonne  œconomie 
veut  que  l’on  l’intérefle  dans  le  fort  ou 
le  foible  de  la  recette? 

A confidérer  la  quantité  des  raifons 
données  pour  faire  préférer  la  régie , on 
feroit  tenté  de  croire  que  leur  auteur 
ignoroit  qu’en  France  la  taille  n’entroit 
pas  dans  les  fermes  & qu’elle  fe  régit- 
foit.  Je  n’en  ferois  pas  étonné. 

Le  gouvernement  trouve  dans  la  fer- 
me des  avantages  qu’il  ne  trouveroit  pas. 
dans  la  régie.  Sa  pofition  demande  fou- 
vent  que  l’on  faife  à l’Etat  des  avan- 
ces, & très -fortes,  & tout  à la  fois. 
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Cette  reflburce  fe  rencontre  chez  les 
fermiers. 

La  facilité  de  la  perception  eft  enco- 
re un  attrait  bien  engageant } il  évite 
au  miniftere  mille  embarras  nécclfaircs 
qui  fuivent  la  régie  ; par  exemple,  l’in- 
certitude des  fonds  dont  il  peut  difpo- 
fer.  Ces  deux  objets , félon  toutes  les 
apparences , ont  déterminé  la  préféren- 
ce pour  cette  forte  d’adminiflration. 

Mais  CCS  mêmes  commodités  ont  eu 
des  fuites  fàcheufcs  qui  fournilfent  con- 
tre la  fenne  des  argumens  férieux  & 
fupérieurs  à ceux  que  l’on  a vus  plus- 
haut.  La  méthode  de  lever  les  impofi- 
tions  & de  les  faire  valoir , n’eft  pas  une 
opération  fimplc,  c’elf  un  art  qui  afes 
myffcrcs.  Les  gens  de  finances  ont  un 
foin  particulier  de  les  tenir  cachés  ; la 
multitude  des  impôts  qu’ils  fuggerent 
jette  encore  parle  nombre  une  grande 
confulion.  Cette  partie  devient  une 
fcience  profonde.  Le  Ibuvcrain  & fes 
miniltres  , fatisfaits-dc  fiivoir  la  foni- 
me  totale  des  revenus  , perdent  de  vue 
dans  la  fuite  des  tems  la  maniéré  de  les 
raflemblcr.  Les  fermiers  & ceux  qu’ils 
emploient  font  les  feuls  qui  poilcdent 
la  clef  des  refl’orts  qu’ils  faut  mettre  en 
œuvre  -,  de  là  vient  la  néceflité  , dont 
j’ai  parié,  qui  forceroit  Icminiilere  de 
les  employer,  fi  l’on  vouloir  entrepren- 
dre un  changement  & une  diredion. 
De  quel  ordre  de  l’Etat  pourroit-on  ti- 
rer le  nombre  confidérablc  de  perlbn- 
nes entendues  dans  ce  genre , dont  on 
ne  pourroit  fe  palfer? 

Cette  fituation  & la  relTourcc  pour  les 
avances,  mettent  en  quelque  manière 
le  gouvernement  djns  la  dépendance 
de  ce  que  l’on  appelle /er (fiiJpmVer. 
Ils  ont  fiifciné  les  yeuxjufqu’à  fe  faire 
nommer  les  colonnes  Je  tEtat. 

Tout  afeendant  d’un  côté  fuppolè  ^e 
l’autre  un  aifujettlifemenc  contraire  à la 
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dignité.  H impoPc  la  néccdité  de  nié< 
nager , de  favoriPer  celui  qui  l'a  Pu  pren- 
dre. li  en  rcPulte,  en  faveur  des  fer- 
miers , une  autorité  dans  ce  genre  qui 
poPe  une  barrière  entre  la  bonté  du  Pou- 
verain  &.  les  plus  jufles  plaintes  de  Pes 
peuples. 

On  peut  ajouter  contre  h ferme  que 
la  condition  commune  de  tout  fermier 
eft  d’obtenir  fa  ferme  au  plus  bas  prix , 
& d’en  porter  l’émolument  au  plus  haut 
qu'il  lui  cil  poiPible.  Ainli  l’état  natu- 
rel du  fermier  d’un  impôt , ell  de  ca- 
cher les  moyens  qu’il  a de  le  faire  va- 
loir , de  tromper  le  fouvcraui , & d’exi- 
ger beaucoup  de  Pes  peuples. 

Cependant,  fi  on  y réfléchit  attenti- 
vement , on  Pera  convaincu  que  les 
maux  que  l’on  attribue  à l’adminifira- 
tion  par  ferme , ne  font  pas  une  fuite 
de  fa  nature,  & que  l'on  peut  éprou- 
ver les  mêmes  par  la  régie. 

Si  dans  quelques  Etats,  la  régie  n’ed 
pas  fi  onéreuPe  aux  peuples  que  l’ell 
la  ferme  dans  d’autres , c’elt  qu’on  n’y 
foutlfe  pas  les  vexations  des  régiiPeurs. 
Que  l’on  ne  Poudre  pas  celle  des  fer- 
miers, alors  les  choPes  feront  égales. 

Si  celui  qui  a traité  d’un  impôt , im- 
poPe  par  Pes  taxes  particulières  une  fom- 
mc  trois  fois  aulU  forte  que  celle  pour 
laquelle  il  a traite , le  mal  n'ed  point 
que  cet  impôt  Poit  mis  en  ferme-,  il 
vient  de  ce  que  l’on  fbutfre  une  exachon 
aulll  criante}  de  ee  que  l’on  n’en  fait 
pas  un  exemple  qui  étonne  ceux  qui 
fiiivroientce  même  chemin. 

On  fe  contente  de  faire  la  fertile  d’un 
impôt,  & de  Pavoir  ce  qu’il  rend  aux 
finances  ; on  ignorcKC  qu’il  vaut  au  fer- 
mier. Si  on  le  Puivoit  dans  Pes  opéra- 
tions ; Pion  le  réduifoitàdes  profits  rai- 
fonnables  & légitimes  ; fi  on  écoutoit  les 
cris  du  peuple  fur  Pes  vexations;  fi  on 
le  rendoit  rePponfable  de  fa  conduite 


dans  le  goût  de  celui  qui  force  les  pro« 
durions  de  la  terre;  en  un  mot,  fi  on 
s’en  faiPoit  craindre , au  lieu  de  le  mé- 
nager ; les  finances  ne  dépendroient  pas 
de  lui  ; le  fecret  n’en  fèroit  pas  entre 
fes  mains , il  Peroit  contenu  dans  un 
état  convenable  à Pa  condition  ; le  pu- 
blic pourroit  rePpirer. 

Si , d’un  autre  côté , on  fuppofe  un 
gouvernement  avide  , inPatiaWe , il  ti- 
rera par  les  mains  des  régiifeurs  tout 
ce  que  retire  le  fermier  ; les  conculllons 
de  l’un  tiendront  lieu  des  exaâions  de 
l’autre,  elles  feront  approuvées;  la  ré- 
gie l'era  préférée  ; elle  rendra  aux  finan- 
ces une  partie  de  ce  que  gagne  le  fer- 
mier ; la  condition  du  peuple  ne  fera 
point  changée. 

Si  au  contraire  le  gouvernement  Pe 
conduit  pat  des  réglés  modérées  & son- 
formes  à la  faine  politique  ;. s’il  regar- 
de comme  une  maxime  fondamentale 
qu’il  faut  faire  contribuer  les  peuples 
& ne  les  point  épuiPer;  Pur -tout  s’il 
veille  fur  le  fermier  avec  une  attention 
févere , la  ferme  fera  aulTi  douce  que 
le  régie. 

Toutes  ces  confidérations  balancées, 
on  doit  convenir  néanmoins  que  la  ré- 
gie a quelque  choPe  de  plus  favorable, 
aux  peuples  : en  voici  les  Peules  raiPons. 
1*.  Ce  Peroit  être  inPenPé  de  préfuppo- 
fer  dans  un  Pouverain  & dans  fes  mi- 
nillrcs.  l’injullice,  la  dureté,  l’avarice, 
au  même  degré  qu’elles  fe  trouvent  chez 
les  fermiers  ; ces  caradcrcs  doivent 
être  égaux  pour  rendre  la  régie  aullî 
rude  que  la  ferme.  a°.  La  ferme  peut 
lailPcr  le  gouvernement  dormir  Pur  bien 
des  objets;  la  régie  l’oblige  d’avoir  tou- 
jours les  yeux  ouverts , c’ell  l’avantage 
des  peuples. 

Si  les  choPes  étoient  entières  , ce  par- 
ti Peroit  le  meilleur.  Dans  les  lieux  où 
l’uPage  cil  au  contraire , où  le  nul  eft 
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invétéré,  il  eH:  à craindre  qHc  l’on  ne 
puill'e  que  gémir  fur  les  abus , ou  tout 
au  plusyHiire  quelque  réforme  légère. 
On  nuroit  «bcfùin  pour  y remédier  en- 
tièrement d’une  réfolution  bien  fixe  & 
long-tcms  foutenue , d’une  fermeté  iné- 
branlable , de  beaucoup  d’habileté  & 
d’une  application  fans  relâche. 

Lti  ferme  8c  la  régie  peuvent  être  em- 
ployées , comme  on  vient  de  le  voir , 
alfez  iiidifFcrcmment , (î  le  gouverne- 
ment veille  à les  régler.  L’une  & l’au- 
tre ont  des  inconvéniens  intolérables, 
s’il  s’endort  fur  la  conduite  des  fermiers, 
ou  s’il  lâche  la  bride  aux  régiffenrs. 

Pourroit-on  fe  palTcr  de  toutes  les 
deux  ; épargner  au  peuple  les  profits  du 
fermier , les  appointemens  du  rcgilfeur , 
ceux  d’une  infinité  de  perfonnes  nécef- 
faircs  à la  levée , & leurs  vexations  plus 
défolantes  que  les  impôts? 

Il  fuudroit , pour  y parvenir,  rendre 
le  peuple  lui-mème  régilfcur  & fermier. 
Alors  l’Etat  dans  lequel , foitla/èr;«e, 
foit  la  maniéré  de  régie,  auroient  in- 
troduit la  mifere  à la  place  de  l’abon- 
dance , pourroient  changer  de  forme  8c 
de  face  fans  aucun  inconvénient. 

Il  eft  étonnant  que  le  fyftème  du  ma- 
réchal de  Vauban  n’ait  pas  ouvert  les 
yeux  fur  cette  polîibilité  : je  ne  le  pro- 
pofe  pas  précifément  comme  il  l’a  don- 
né i mais  il  y a peu  de  chofes  à y chan- 
ger  & à y ajouter  pour  lui  donner  une 
plus  grande  perfedion;  & peu  de  mé- 
rite à préfenter  un  projet  recevable, 
lorfque  l’on  fuit  les  chemins  frayés  par 
ce  grand  homme. 

. Perfonne  n’ignore  que  les  provinces 
que  l’on  appelle  en  France  pays  d'Etats  y 
font  moins  foulées  que  les  autres  , mal- 
gré quelques  abus  qui  s’y  font  intro- 
duits. La  feule  bonne  raifon  que  l’on 
puilïe  en  donner , eft  qu’elles  régiffent 
& lèvent  leurs  impôts  par  elles-mêmes. 


En  voyant  les  peuples  jouir  d’un  peu 
d’aifmce , on  a dit  que  l’on  pourroit  les 
faire  contribuer  au  de-là  de  ce  qu’ils 
fouriWlfent.  Le  traitant  qui  a fait  cette 
remarque,  a dit  bien  vrai.  Il  ne  poUr 
voit  dire  autant  des  antres  provinces, 
parce  qu’autant  qu’il  relie  quelque  cho- 
fe , on  peut  ôter  toujours  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  refte  plus  rien. 

Si  on  livroit  les  pays  d’Eitat  aux  trai- 
tants , les  finances  y gagneroient  peu , 
mais  les  fermiers  & leur  cohorte  dévore- 
roient  le  peuple.  Ce  feroit  la  feule  dif- 
férence. 

Leurs  profits  régalés  fur  tout  un  peu- 
ple y font  très- fenfiblcs  ; parconléquent 
il  eft  clair  que  fi  on  ordonnoit  que  cha- 
que province  fe  chargeât  de  fes  impôts, 
comme  les  pays  d’Etats,  les  peuples 
conferveroient  fur  les  biens  qui  leur 
font  propres,  ce  qui  fulfit  pour  enri- 
chir un  nombre  de  pcrn)mies  dont  on 
peut  fe  paiîbr.  Conviendra  - 1- il  mieux 
que  cette  portion  palfe  à ceux  qui  n’y 
ont  aucune  elpece  de  droit,  ou  qu’elle 
demeure  à ceux  dont  les  biens  font  le 
patrimoine  -,  à ceux  qui  fout  naître  les 
fruits  par  leur  travail  & leur  induftric? 

Je  conviendrai,  fi  l’on  veut,  que  les 
grandes  aflemblécs  dans  lefquelles  un 
corps  de  noblelfe  nombreux  & un  peu- 
ple confidérablc  peuvent  prendre  des 
réfolutions  uniformes , doivent  donner 
quelque  jaloufie  à un  gouvernement.  Je 
ftis  qu’tl  faut  palfer  à la  politique  jufqu'à 
fes  ombrages  ; qu’elle  doit  prendre  des 
précautions , même  fuperâues,  & que  (à 
prévoyance  doit  s’étendre  jufqu’au  mo- 
ralement poffible.  On  peut  dire  auflî 
que  la  dignité  fouveraine  eft  en  quel- 
que faqon  rabaiflee , lorfqu’elle  négocie 
avec  fes  fujets.  Je  ne  combattrai  pas  la 
valeur  de  ces  obje<flions. 

Mais  fi  l’on  divife  ces  provinces  en 
des  diftri(fts  de  peu  d’étendue  i comme 
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font  en  France  un  bailliage , une  (ené- 
chauü'ée , qui  s’alfembleront  fcparcmenc} 
la  crainte  des  projets  dangereux  elt  dit 
fipée  i le  danger  d’une  intelligence  ca- 
pable de  nuire,  n’a  plus  lieu  i & (1  on 
Exe  la  l'ommc  que  chacune  de  ces  par- 
ties doit  donner,  l’autorité  fouveraine 
conferve  fa  majcllc. 

On  fait  ce  qui  ell  impofe  fur  chaque 
bailliage,  ou  peut  en  raifemblertous  les 
états  it  comparer  leur  fomme  totale 
avec  celles  que  les  fermes  ou  régies  rap- 
portent aux  finances  ; fi  on  6te  l’excé- 
dent, & qu’on  le  diminue  fur  chacun 
au  fol  la  livre,  on  recevra  comme  au- 
paravant ce  que  chacun  fournit  aux  cof- 
fres de  l’épargne.  On  n’aura  ôté  que 
les  profits  des  fermiers  & les  frais  de 
la  levée  ; il  reliera  une  impofition  éga- 
le à ce  que  les  finances  ont  accoutumé 
de  recevoir  ; on  pourroit  même  la  ren- 
dre plus  forte,  fi  lesbefoins  l’exigent. 
Chaque  fènéchaulféc  fera  folidaire  pour 
fon  contingent  ; elle  le  répartira  fur  cha- 
cune de  lés  paroilfes  d.ms  une  aifem- 
blée  , après  avoir  taxé  p.ir  tète  , niais 
avec  modération  , l’indullrie  & les  arts 
dans  les  villes  qui  y font  comprifes, 
ainfi  que  les  habitations. 

Le  maréchal  de  V'auban  vouloit,  pour 
ôter  jufqu’aux  moindres  frais  de  levée, 
& enlever  jufqu’aux  prétextes  des  con- 
traintes, que  l’impôt  fût  pris  fur  les 
fruits , comme  une  dime  eccléfiallique , 
& que  cette  dime  fût  atfermée  au  pro- 
fit du  fouverain.  L’ulîige  ii’étoit  peut- 
être  pas  de  fon  tems  de  ne  donner  à 
l’Etat  que  moitié  valeur  de  ce  qui  lui 
appartient,  & de  porter  au  double  le 
prix  de  fes  dépenfes.  Les  fermes  dans 
ce  goût  produiroient  peu  j mais  fi  cha- 
que paroilfe  afterme  une  portion  de  fes 
fruits  pour  fon  compte  , & qu’elle  foie 
tenue  de  parfournir  à la  recette  ce  qui 
fe  treuveroic  manquer  à la  fomme  qui 


lui  fera  iitipofée , on  verra  monter  cet 
fermes  auffi  haut  que  l’on  peut  le  por- 
ter. Cette  légère  différence  en  fait  une 
totale  dans  ce  fyftème. 

Luferme , telle  que  je  la  propofe , fe- 
roit  d’un  rapport  bien  plus  confidéra- 
ble  que  la  dime  ordinaire  : elle  com- 
prendroit  outre  les  grains  & les  boif- 
fons,  les  bois  taillis , les  prés,  les  pê- 
cheries , même  les  pâturages  & les  va- 
cants, en  réglant,  félonies  befoins  & 
le  local  de  chaque  paroilfe,  une  légè- 
re taxe  par  tête  de  bétail  fuivant  fou 
efpece. 

Cet  impôt  peut  tenir  lieu  de  tous 
ceux  que  l’on  doit  appeller  tributs.  Dans 
ce  nombre  fout  compris  la  taille,  la  ca- 
pitation des  propriétaires  , les  douanes 
intérieures,  la  gabelle,  telle  que  l’on 
la  voit,  les  aides:  par  conféquent  ces 
fervitudes  feroient  abolies;  le  produit 
feroit  le  même  pour  l’Etat,  & l’impôt 
fimple;la  facilité  de  donner  des  fruits 
le  rendra  peu  fenfible  au-delà  de  l’ex- 
preflion. 

Avec  CCS  commodités  on  verra  le 
peuple  payer  avec  joie  le  même  fubfide 
qu’il  faut  lui  arracher.  Sa  fituation  l’ex- 
pufe  à foutfrir  la  violence,  parce  que 
le  défaut  du  débit  de  fes  denrées  ne 
lui  permet  pas  de  s’acquitter,  & par- 
ce que  la  dureté  des  contraintes  por- 
tent l’impôt  au-delà  des  forces  naturel- 
les des  lu  jets,  & prennent  fur  le  né- 
celfairc. 

On  entend  laiifcr  fubfilfer  plufieurs 
droits  qui  fe  lèvent  au  profit  de  l’Etat , 
parmi  ceux  qui  ne  gêneront  point  une 
liberté  décente  au  citoyen  , ni  celle  du 
commerce. 

On  pourroit  même  tirer  quelque  par- 
ti du  fel  ; il  fuflfiroit  d’y  apporter  les 
tempéramens  que  diéle  l’équité  , & d’en 
ôter  la  fubtilité  & la  rigueur  que  l’ef- 
prit  du  triitant  y ont  ajoutées.  On  a 
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truque  le  maréchal  de  Vauban  a donné 
d'excellens  moyens  pour  que  ces  droits 
donnent  le  même  produit  (ans  être  à 
charge:  qu’il  feroit  flatteur  pour  un 
fouverain  de  réconcilier  les  fujets  avec 
les  impôts  ! La  chofe  e(l  très-polEble } 
fon  nom  feroit  immortel. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’en  lait 
iânt  aux  peuples , l'excédent  de  ce  qu’on 
prend  fur  eux , & qui  ne  profite  pas  aux 
finances,  on  laifle  un  fonds  tout  pré- 
paré pour  les  néceflîtés  de  l’Etat.  On 
peut  voir  aulfi  que  ce  lyüème  renferme 
les  deux  avantages  qui  ont  fait  donner 
i hfermeh  préférence  fur  la  régie.  La 
recette  ell  auilî  commode  ; & le  mi- 
niftere , encore  plus  débarraiTé  que  dans 
l’adminiftratioii  par  ferme , peut  donner 
aux  autres  afiàires  importantes  toute 
l’attention  qu’elles  méritent. 

Peut-être  on  objetflera  que  cette  per- 
ception ne  fourniroit  pas  les  fonds  fuffi- 
fans;  c’eft  un  point  de  calcul.  On  fe 
contentera  d’obfcrver  ici  que  cette  dî- 
me produiroit  beaucoup  au-delà  de  la 
dîme  eccléfiafiique  ; & on  croit  qu’elle 
égaleroit  du  moins  la  taille,  les  ai- 
des , le  produit  net  des  douanes  inté- 
rieures , & la  capitation  réunis  enfem- 
ble.  Mais  fuppofons  l’objection  fondée  : 
alors  chaque  bailliage  choifiroitles  ex- 
pédiens  qui  constiendroient  le  mieux  à 
fa  politioii  pour  remplir  la  fomme  de- 
mandée i il  réfultera  toujours  de  cette 
manière  de  percevoir  deux  avantages 
inellimables  : le  contribuable  fera  déli- 
vré du  poids  d’une  main  étrangère,  & 
il  payera  la  majeure  partie  de  fon  con- 
tingent avec  la  plus  grande  égalité  que 
l’homme  puiflTe pratiquer,  & par  la  voie 
la  plus  commode  & la  plus  douce.  11 
feroit  même  facile  par  ce  double  arran- 
gement de  réduire  tous  les  impôts  à ces 
deux , l’un  en  nature , l’autre  en  fupplé- 
mciit.  Il  refte  à démontrer  que  l’on  trou- 
Tomc  VI. 
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ve  dans  cette  méthode  des  reflburcea 
pour  les  cas  imprévus  & preffans. 

Lorfqu’on  s’adrellè  aux  principaux 
fermiers  pour  des  avances , ils  les  font 
quelquefois  , mais  elles  ne  font  pas  gra- 
tuites ; ou  l’Etat  en  paye  un  intérêt  que 
l’on  doit  appeller  ufure  -,  ou  l’on  exige 
de  lui  des  loix  onéreufes  aux  peuples  , 
c’eft-à-dire,  contre  le  corps  de  l’Etat.  La 
volonté  ou  le  pouvoir  des  fermiers  ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  ; on  eft 
encore  obligé  de  recourir  aux  emprunts, 
& de  laifler  courir  des  dettes  forcées 
qui  décréditent  le  gouvernement  dans 
la  nation  & chez  l’étranger. 

j’ofe  dire  que  cette  nouvelle  maniéré 
de  diftribucr  les  impôts , évite  ces  deux 
abus.  On  peut  laiil'er  les  fermiers  à l’é- 
cart & n’ufcr  que  des  emprunts  : ce  lÿf- 
tême  les  facilite  à un  point  qui  ne  peut 
le  comprendre , & diminue  les  intérêts 
exorbitans  qu’exigent  les  prêteurs. 

Je  fuppofe  l’intérêt  ordinaire  à cin«j 
pour  cent  : fi  l’Etat  le  veut  donner  a 
ïix , & déléguer  telle  ou  telle  paroifle 
pour  le  payer,  fans  que  celui  qui  aura 
prêté  ait  befoin  de  pafler  par  d’autres 
mains;  on  peut  ouvrir  les  bureaux, 
l’argent  s’y  verfera  avec  profufion. 

Je  ne  faurois  dilfimuler  que  cet  ex- 
pédient rendra  les  emprunt-s  fi  faciles, 
qu’il  en  peut  naître  des  inconvéniens. 
Si  l’on  fuppofe  une  cour  entièrement 
déréglée , un  gouHfc  qui  engloutit  (ans 
cefle  & où  tout  difparoit  ; on  abufera 
de  la  libéralité  du  prince  pour  l’appau- 
vrir, en  lui  (àifant  aliéner  fes  revenus. 
Tout  gouvernement  fera  bon,  s’il  eft 
dirigé  par  la  vertu  ; fi  on  n’en  conferve 
aucune , la  meilleure  inftitution  fera 
très-mauvaife.  Mais  on  ne  doit  pas  re- 
jetter  les  chofes  bonnes  en  elles-mê- 
mes fur  la  préfuppofition  imaginée  d’une 
extrême  dépravation. 

, Si  dans  les  cas  de  guerre  on  augmerw 
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te  les  finances  cngroflîflànt  chaque/er- 
-me  particulière  par  quelque  augmenta- 
tion de  la  redevance  des  fruits , & un 
iurhauiTcment  proportionné  de  ce  qui 
fe  lovera  par  capitation,  on  trouvera 
de  quoi  payer  les  intérêts , & dans  la 
fuite  les  capitaux , s'il  rubfilfe  quelque 
régie  & quelque  fagelTe. 

On  ne  fera  point  étonné  que  refprit 
partifan  oppofedes  objedions  & trou- 
ve des  ditficultés  dans  un  fyftèmeauflî 
fimpic  & n contraire  à Tes  intérêts.  On 
entend  déjà  dire  que  l’on  réduiroit  à 
la  iâminc  une  multitude  de  fujets  que 
la  finance  fait  fubfîUer. 

Si  cette  raifonétoitfolide,  du  moins 
les  maux  que  cette  multitude  a faits , 
ne  la  rendroient  pas  touchante  pour  le 
public  i mais  elle  n’a  pas  une  ombre 
de  réalité.  Veut  - on  parler  pour  l’ave- 
nir, ou  feulement  pour  lepréfent?  Si 
on  regarde  cette  occupation  en  thefe 
générale  comme  nécelfaire  pour  em- 
ployer une  partie  de  la  nation , qui  fans 
elle  feroit  oifive,  on  a grand  tort.  On 
a déjà  remarqué  que  cet  emploi  ôtoit 
à la  terre  fes  cultivateurs , & qu’il  ab- 
forboit  les  richefl'es  au  lieu  de  les  pro- 
duire. Il  n’y  a pas  de  pays  dans  l’Eu- 
rope qui , bien  loin  d’être  furchargé 
d’habitans,  n’en  défirc  un  plus  grand 
nombre.  Les  guerres  trop  fféîp.iontcs , 
l.i  tranfinigration  dans  Ici  colonies  de 
l’Amérique  , & plus  que  tout  la  manié- 
ré de  lever  les  impôts , font  fentir  par- 
tout la  rareté  de  l’efpece. 

Si  l’on  a en  vue  ceux  qui  font  occu- 
pes aujourd’hui , fi  on  prétend  qu’un 
changement  les  rendroit  à charge  à eux- 
mêmes  & inutiles  A l’Etat,  c'cll  enco- 
re une  erreur.  On  abufe  de  la  bonté 
de  ceux  auxquels  on  le  fait  entendre. 

11  fiut  dilfinguer  deux  claifes  dans 
cette  profeffîon  : ceux  qui  ont  manié 
Us  aSitires , & les  fubalterncs.  Les  pre- 


miers n’ont  aucun  befoin  que  l’on  pen- 
fe  à eux,  ils  ne  font  point  oubliés  du 
plus  au  moins.  La  fécondé  clalfe  peut 
encore  fe  fubdivifer.  Ceux  qui  font  nés 
de  quelque  famille  honnête , feront  dans 
la  même  fituacion  dans  laquelle  ils 
étoient  avant  d’avoir  obtenu  un  em- 
ploi i ils  ne  font  pas  fans  reifource , 
du  moins  le  nombre  de  ceux  qui  en 
feroient  privés  fe  trouveroit  bien  mé- 
diocre. Le  danger  ne  regarde  donc  que 
les  bas  commis  & les  gardes. 

Parmi  ceux-là  plufieurs  reprendroient 
des  métiers  qu’ils  ont  quittés,  au  grand 
préjudice  du  public.  Ilelt  vrai  que  l’on 
ne  peut  guere  efpérer  que  les  autres 
iront  reprendre  leur  charrue  , ni  même 
leur  livrée;  mais  par  où  méritent-ils 
que  leur  confidération  engage  à conti- 
nuer la  ruine  d’un  Etat  '{  Leur  intérêt 
particulier  peut-il  balancer  celui  de  tout 
un  peuple  auquel  ils  font  éprouver  la 
faim  que  l’on  affeéle  de  craindre  pour  " 
eux  ? Doivent-ils  attirer  cette  attention 
plutôt  que  le  grand  nombre  d’officiers 
& de  foldats  que  l’on  licencie  à la  paix , 
tandis  que  les  uns  ont  conlbmmé  leurs 
foibles  reifources  pour  fe  mettre  en  fi- 
tuation  de  fervir  l’Etat , & que  tous 
ont  vcrlc  leur  fang  pour  la  patrie  ? Je 
demande  que  l’on  veuille  réfléchir  à ce 
parallèle.  ' 

Cependant  fi  la  pitié  parle  pour  eux, 
on  ne  fera  pas  ce  changement  tout  à 
coup.  Si  on  ne  commence  que  dans  Une 
ou  deux  provinces  & a la  fin  d’une  an- 
née de  guerre;  leur  place  eft  trouvée 
bien  utilement  pour  l’Etat  : ils  rempla- 
ceront ceux  qui  auront  péri  dans  le 
fervice  de  terre  ou  de  mer , & conti- 
tinuunt  fucceffivement  à chaque  cam- 
pagne, on  ne  doit  pas  être  embarrafle 
de  leur  fort.  Le  changement  tournera 
à l’utilité  commune,  de  deux  maniérés. 

On  a imaginé  dans  ce  liecle  une  ref- 
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fource  fans  prix  pour  les  belbins  extra- 
ordinaires de  l’Etat , fi  on  ne  l’emploie 
que  pour  les  vrais  bcibins  ; ce  font  les 
lotterics.  Le  prêt  efi  volontaire,  cha- 
cun efi  aflùré  de  Ton  capital , il  reçoit 
un  bénéfice  pendant  le  tems  qu’il  en 
cil  prive.  11  ell  dédommagé  de  la  mo- 
dicité de  ce  bénéfice  par  relpérance  d’un 
profit  confidérable  dont  il  ell  aifé  de 
courir  le  halàrd.  L’Etat  ne  foufïre  pas 
d’un  intérêt  exorbitant.  Le  befuin  ell 
fatisfaiti  l’impôt,  fi  c’en  ellun,n’e(l 
pas  fcnfible;  il  ne  lublHlc  pas,  & la 
dette  efl  éteinte  en  peu  d’années. 

On  ell  redevable  de  cet  e,xpédient  à 
la  connoilTance  parfaite  du  calcul  qui 
t fuivi  l’accroilTcment  des  autres  fcien- 
Ces;  fi  elles  enflent  été  portées  à ce 
point  de  porfedion  de  bonne  heure , 
peut-être  l’Europe  n’auroit  jamais  con- 
nu les  traitans. 

Pour  remédier  au  plus  grand  défor- 
dre  des  finances,  il  fuffit  d’un  moyen 
qui  mette  les  peuples  en  état  de  payer 
les  impôts  fans  être  vexés  : tout  autre 
ne  fera  qu’un  palliatif.  De  celui-là  re- 
naîtront la  population  , l’agriculture, 
le  commerce , le  numéraire  & la  puif- 
fance,  comme  fuites  naturelles.  (D.F.) 

FERMETÉ , f f. , Morale , perfévé- 
rance  dans  les  entreprifes  périlleufcs, 
qui  engage  à les  continuer , tant  que  la 
raifon le  permet  & le  devoir  y engage, 
fans  fe  laifl'er  arrêter  & rebuter  par  des 
obllacles  qui  ne  font  pas  évidemment 
infurmontabics  , ou  auxquels  nous  de- 
vons nous  immoler  par  une  fuite  des 
engagemens  que  nous  avons  contradés. 
La  fermeté n’ell  autre  chofe  que  la  durée 
du  courage  : ainfi  c’ell  à l’article  Cou- 
rage que  fe  trouve  le  développement 
de  fon  eflence.  Un  homme  courageux 
doit  ètre/m?;e  ; fans  quoi  fes  premiers 
elForts  fe  rallentiflent  bientôt , & il  n’ar- 
rive pas  à fon  but.  C’ell  à la  guerre  fur-^ 


tout  qu’on  a perpétuellement  occafion 
de  fe  convaincre  de  l’inutilité  du  coura- 
ge , fans  la  fermeté.  Un  premier  choc 
dans  une  bataille  peut  produire  un  grand 
efl'et  par  fon  impétuofité;  mais  s’il  n’cll 
pas  foutenu,  les  troupes  qui  l’ont  clfuyé, 
iè  remettent  bientôt  de  leur  défordre , 
regagnent  Ip  terrein  qu’elles  avoient 
perdu  , ét  finiflent  par  diifiper  les  trou- 
pes ennemies.  On  accule  les  François 
de  ce  défaut  ; on  prétend  qu’il  n’y  a 
que  leur  premier  feu  de  redoutable  ; & 
qu’auHi-tôt  qu’il  s’eft  évaporé , les  na- 
lions  plus  phlegmatiques  reprennent  la 
fupériorité.  Les  Rudes  au  contraire, 
comme  ils  l’ont  prouvé  particulière- 
ment vis-à-vis  des  troupes  qui  ont  au- 
jourd'hui la  célébrité  la  mieux  méritée , 
(ce  font  les  troupes  Pruifiennes) , ont 
gagné  des  vidoircs  fignalées,ducs  à cette 
contenance  inébranlable  qui  leur  f.uiôit 
foutenir  le  feu  de  l’artillerie  le  plus  vif, 
les  charges  réitérées  des  ennemis , lant 
céder  un  pouce  de  terrein.  Il  ne  faut 
jamais  porter  de  jugemens  généraux  fur 
les  nations  J elles  fe  montrent  fuccefll- 
vement  fous  diverfes  fiices , quelque- 
fois même  oppofées  ; & cela  dépend  de 
tant  de  circonllances  qu’il  cil  difficile  de 
les^  démêler  exadement.  Le  cours  des 
fiecles  fur -tout  dénature  entièrement 
quelques-unes  de  ces  nations } il  ne  ref- 
te  plus  aucune  trace  de  l’héroïfme  des 
Grecs  & des  Romains  j tandis  que  des 
peuples  n’agucre  ignorés  jouent  les 
plus  grands  rôles  dans  ce  genre.  Un 
lèul  monarque  fuffit  quelquefois  pour 
opérer  ces  prodigieufes  révolutions. 

Dans  les  individus , la  fermeté  a di- 
vers principes.  1”.  D’abord  la  nature, 
ou  le  tempérament.  Un  homme  bien 
organifé  , d’une  conilitution  robulle  , 
qui  fe  fent  en  état  de  foutenir  plufieurs 
fatigues,  fur-tout  s’il  a déjà  mis  fes 
forces  à quelques  épreuves,  forme  de 
LU  Z 
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nouvelles  entrcprifcs,  & les  foutient 
nialgré  toutes  les  peines  & au  milieu 
de  tous  les  rifques  quiy  font  attachés. 
C’eft  ce  qui  fc  manifelle  fur-tout  dans 
ces  voyageurs  célébrés,  qui  ont  par- 
couru tant  de  régions  du  monde,  qui 
en  ont  fait  le  tour  & même  plus  d’une 
fois , & qui  font  toujours  dHpolés  à re- 
commencer , tant  qu’il  leur  refte  de  la 
vie  & des  forces.  Une  curiofité 
louable  , l’amour  des  fciences , le  defir 
de  la  gloire , en  fe  réunifiant , forment 
un  caraéiere  inébranlable, incapable  de 
fe  démentir , dans  quelque  (îtuation  que 
ce  foit.  Perfonne , ce  me  femble , n’a 
eu  de  nos  jours  une  empreinte  plus 
marquée  de  ce  caractère  que  M.  de  la 
Condamine  : il  n’y  a pas  un  feul  trait  de 
fa  vie  où  il  ne  fe  manifelle  ; mais  j’invite 
^écialement  ceux  qui  veulent  s’en  for- 
mer une  julle  idée , à lire  la  rélation  de 
fon  voyage  de  ta  riviere  des  Amazones. 
Je  ne  fais  fi  les  travaux  d’Hercule  peu- 
vent entrer  en  comparaifon  avec  ce  feul 
morceau , qui  n’eft  pourtant  qu’un  frag- 
ment des  exploits  fcientifiques  de  cet 
excellent  académicien.  M.  de  la  Caille 
ne  lui  en  a guere  cédé  -,  mais  fa  carrière 
n’a  été,  niaulfi  longue,  ni  nulfi  variée. 
J*.  Sans  courir  les  terres  & les  mers  , 
la  vraie  philofophie  rend  fermes , dans 
un  degré  que  nOus  appellerions  fiiprême, 
fi  nous  ne  réfervions  cette  épithéte  pour 
notre  dernier  chef.  La/erwe/é  apathique 
eft  une  chimere.  Epiélete  même  outre 
les  chofes  par  le  feus  froid  qu’il  confer- 
ve  ou  qu’il  affedle,  lorfque  fon  maître  le 
frappe  & lui  cafic  la  jambe.  Mais  ce  qu’il 
y a de  réel  dans  la  philofophie , c’ell 
d’envifager  tous'  les  événemens  poflî- 
bles , de  s’y  préparer , & lorfque  les  ca- 
tallrophcs  arrivent,  de  diminuer  au- 
tant qu’il  ell  pollîble  la  fomme  des 
maux , en  faifant  la  foullradlion  de  ceux 
qui  font  plus  imaginaires  que  réels , ou 


du  moins  fupportables , & en  y joi- 
gnant l'addition  des  biens  qui  demeu- 
rent en  notre  pouvoir.  Mais  4*.  la  fer- 
mtté  fuprèmc  prend  uniquement  fa  four- 
ce  dans  la  religion. 

Je  crains  Dieu , cher  Abner , n'ai 
point  d'autre  crainte.  (F.) 

FERMIER , f.  m. , Jiirijf  , ell  celui 
qui  tient  quelque  chofeà  ferme  , foit  un 
bien  de  campagne , ou  quelque  drok 
royal  ou  feigncurial. 

Quand  on  dit  lefemtier  fimplement , 
on  entend  quelquefois  par-là  le  femsier 
du  fouverain,  foit  l’adjudicataire  des 
fermes  générales  , ou  l’adjudicataire  de 
quelque  ferme  particulière,  telle  que 
celle  du  tabac.  Voyez  ci-devant  Ferme. 

Le  fermier  conventionnel , ell  celui  qui 
jouit  en  vertu  d’un  bail  volontaire.  Cet- 
te qualification  eR  oppolee  à celle  de 
fermier  judiciaire,  v.  Bail  & Fermier 
judiciaire. 

Le  fermier  général,  ell  celui  qui  tient 
toutes  les  fermes  du  fouverain  ou  de 
quelqu’autre  perfonne.  On  donne  quel- 
quefois ce  titre  à celui  qui  a toutes  les 
fermes  d’une  certaine  nature  de  droits  , 
ou  du  moins  dans  l’étendue  d’une  pro- 
vince , en  le  dilEnguant  par  le  titre  de 
fermier  général  de  telle  chofe  ou  de  telle 
province. 

Cette  qualification  de 
ell  oppofée  à celle  àefertnier  partiesdier , 
par  où  l’on  entend  un  fermier  qui  ne 
tient  qu’une  feule  ferme. 

Dans  la  régie  le  propriétaire  accorde 
une  certaine  rétribution  pour  faire  va- 
loir fon  fonds  & lui  en  remettre  le  pro- 
duit , quel  qu’il  foit , fans  qu’il  y ait  de 
la  part  du  régilfcur  aucune  garantie  des 
événemens,  fans  aucun  partage  des  frais 
de  l’adminillration. 

Dans  le  bail  à ferme , au  contraire , le 
fermier  donne  au  propriétaire  une  fijin- 
me  fixe , aux  conditions  qu’il  le  laillcra 
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jouir  du  produit , fans  que  le  proprié- 
taire garantiiTe  les  événemens,  fans  qu’il 
entre  pour  rien  dans  les  dépenfes  de  la 
manutention. 

Le  régiifeur  eft  donc  obligé  de  tirer 
du  fond  tout  ce  qu’il  peut  produire , 
d’en  foutenir  la  valeur , de  l’augmenter 
même , s’il  eft  poifible  ; d’en  remettre 
exaâement  le  produit , d’économifer 
fur  la  dépenfe , de  tenir  la  recette  en  bon 
ordre,  & d’agir,  en  un  mot,  comme 
pour  lui-même. 

Le  fermier  doit  acquitter  exadlement 
le  prix  de  fonbail,  & ne  rien  excéder 
dans  la  perception  ; fouvent  même  ou- 
blier fes  propres  intérêts , pour  fe  rap- 
peller  qu'il  n’eft  que  le  dépofltaire  d’un 
tonds  qu’il  ne  peut  équitablement  ni 
laiifer  en  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état,  autrefois  exercé  par 
les  chevaliers  Romains , & fufceptible , 
comme  tous  les  autres,  d’honneur  & de 
conddération , il  s’ eft  trouvé  des  ci- 
toyens fort  éloignes  d’en  mériter , doit- 
on  regarder  avec  une  forte  d’indigna- 
tion, & avilir  en  quelque  maniéré  tous 
ceux  qui  exercent  la  même  profcflïon  ? 

> Rien  n’eft  plus  contraire  à la  juftice,  au- 
tant qu’à  la  véritable  philofophie,  quand 
il  eft  queftion  de  prononcer  fur  les 
mœurs  , que  de  condamner  l’univerfà- 
lité  d’après  les  fautes  des  particuliers. 
».  Fermes. 

Lefennier  judiciaire , eft  celui  auquel 
le  bail  d’une  maifon  ou  autre  héritage 
faifi réellement,  a été  adjugé  par  auto- 
rité de  juftice. 

Le  fermier  partiaire  , eft  un  métayer 
qui  prend  des  terres  à exploiter , à con- 
dition d’en  rendre  au  propriétaire  une 
portion  des  fruits , telle  qu’il  en  eft 
convenu  avec  le  bailleur,  comme  la 
moitié  , ou  autre  portion  plus  pu  moins 
forte. 

Le  fermier  particulier , eft  celui  qui  ne 


tient  qu’une  feule  ferme  ou  le  bail  d’un 
feul  objet , à la  ditfcrencc  d’un  fermier 
général,  qui  tient  toutes  les  fermes  du 
Souverain  ou  de  quelqu’autre  perfnnne. 
Voyez  ci-devant  Fermier  général  Sc  F S.R- 
MES. 

FERRET , Emile , Hifl.  Litt. , étoit 
originaire  de  Ravenne  , & d’une  famille 
très-ancienne.  II  compta  prefque  tous 
fes  jours  par  des  récompenfes  ou  der 
honneurs.  Difciple,  à Pife,  de  Philippe 
Déce  & de  Camille  Pétrucci  de  Sienne , 
il  devint  dans  la  fuite  fecrctaire  du  car- 
dinal Salviati , puis  du  pape  Léon  X. 
Mais  il  renonça  volontairement  à cet 
emploi , & partit  pour  la  guerre.  L’ar- 
mée où  il  ièrvoit  ayant  été  malheureu-  . 
fement  batAie  à Lautrec,  il  fut  pris  par 
les  Efpagnols.  Son  frere  l’ayant  retiré 
de  leurs  mains  , moyennant  600  écus  , il 
fe  retira  à Valence  pour  y enfeigner  le 
droit.  François  I.  l’attira  à Paris,  le  fît 
membre  du  parlement , & le  chargea  de 
trois  légations,  l’une  vers  les  \’cnitiens, 
l’autre  vers  les  Florentins , la  troifieme 
vers  l’empereur.  Il  s’en  acquitta  glo- 
rieufement  i & à (un  retour , il  enfeigna 
à Avignon,  jufqu’à  l’année  iVfz,  qui 
fut  la  foixante-troifiemc  & la  derniere 
de  fa  vie.  Il  s’étoit  tellement  fait  aimer, 
que  fon  fuccelfeur  Cravetta , ayant  vou- 
lu attaquer  fa  réputation  , au  commen- 
cement de  fon  difeours  d’ouverture,  ex- 
cita un  tumulte , qui  le  fit  chalfer  de  l’é- 
cole & de  la  ville.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages de  jurifprudence  & de  belles- 
lettres.  (D.  F.) 

FERRIERE , Claude  de , Hift.  Litt. , 
jurifconfulte  & doélcur  en  droit  dans 
l’univerftté  de  Paris  , nâquit  en  cette 
ville  en  16J9.  Après  avoir  profelTé  le  • 
droit  dans  cette  univerfîté  en  qualité 
d’ag^égé , il  obtint  dans  celle  de  Reims 
une  chaire  de  profeffeuren  droit  civil  & 
canonique , à laquelle  il  réunit  bientôt 
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•elle  lie  profelTeur  en  droit  franqois. 
Ferriere  mourut  dans  cette  ville  en 
1715  , âgé  de  77  ans.  Peu  d’auteurs 
ont  compofé  un  aulfi  grand  nombre 
d’ouvrages  que  cejutircoiirultc.  On  en 
compte  de  lui  juTqu’à  dix-liuit , dont  les 
principaux  font , i“.  Commentaires  fur 
ia  couttime  de  Paris.  2°.  IiitrodtiElion  à 
ta  pratique.  j°.  Traité  des  jit fs  fuivant 
la  coutume  de  France.  4“.  La  jurifpru- 
dence  du  digejle.  f".  Celle  du  code.  6“. 
Celle  des  novelles.  Il  fiiuc  avouer  auffi 
que  la  plupart  de  ces  écrits  ne  Pont  que 
des  compilations  qui  quclquePois  man- 
quent d’exaélitude  , mais  qui  peuvent 
toujours  être  regardées  comme  des  ré- 
pertoires utiles.  Les  meilleutcs  éditions 
de  cet  auteur  font  celles  qui  ont  été 
données  parles  foins  de  Claude- Jofeph 
de  Ferriere  fon  fils , qui  a été  doyen  des 
profefleurs  en  droit  dans  l’univerlicé  de 
Paris,  & qui  lui-mème  a compofé  plu- 
fîeurs  ouvrages  de  jurifprudcncc  & de 
pratique.  On  connoit  fa  nouvelle  tra- 
diiilion  des  Injiitutes  de  P empereur  ,/ujiL 
nien , ave:  des  obfervations  pour  t intelli- 
gence du  texte.,  P application  du  droit 
français  au  droit  romain , Çÿ  la  conférence 
de  P un  avec  P autre.  Cet  ouvrage  qui  e(l 
une  augmentation  de  celui  que  Claude 
de  Ferriere  le  pere  avoit  donné  fur  la 
même  matière  , peut  être  de  quelque 
fecours  pour  les  jeunes  gens  qui  étu- 
dient le  droit. 

FÊTE , f.  f. , Morale  & Droit  Polit. 
On  entend  par  ce  mot  en  général,  un 
jour  ou  un  tems  plus  ou  moins  long 
defiiné  dans  une  famille  ou  dans  une 
fociété  à rappeilcr  la  mémoire,  ou  à con- 
fecrer  le  fouvenir  de  quelque  événement 
intéreifant , en  employant  ce  tems  d’une 
maniéré  aflbrtie  à la  nataire  des  fentimens 
que  cet  événement  étoit  propre  à faire 
naître , & capable  d’infpirer  ces  feuti- 
piens , de  les  entretenir,  & de  les  expri- 


mer d’une  façon  non  - équivoque. 

C’eft  le  paifé  qui  inllruit  l’avenir  : tout 
fait  qui  a changé  en  quelque  maniéré  que 
ce  luit  l’état  des  chufes,  peut  fournir  à 
celui  qui  l’obferve  une  leçon  qui  lui  ap- 
prend ce  qu’il  peut  craindre  ou  efpérer 
de  l’aétion  de  ce  qui  exilfe , aulli  bien 
que  la  conduite  qu’il  doit  tenir,  & les  pré- 
cautions qu’il  doit  prendre  pour  préve- 
nir les  événemens  fâcheux , pour  en  dé- 
tourner les  effets  funeftes,  pour  procurer 
& multiplier  les  événemens  heureux, 
pour  en  mettre  à profit  les  effets  favora- 
bles, & pour  les  faire  contribuer  à fon 
bonheur.  L’oubli  du  paflé  rend  les  expé- 
riences nulles , & met  l’homme  hors  d’é- 
tat de  tirer  aucun  avantage  de  ce  qu’il  a 
éprouvé , ou  de  ce  qui  s’elf  paifé  fous 
fes  yeux. 

Il  n’a  pas  fallu  bien  du  tems  aux  hom- 
mes pour  appercevoir  ces  vérités , & 
pour  agir  en  conléquence.  Des  événe- 
mens heureux  ont  laillc  dans  fa  mémoire 
des  traces  plus  ou  moins  profondes  de 
plaifir,  félon  qu’ils  influoient  plus  ou 
moins  efficacement  fur  fon  bonheur  j il 
en  a confervé  une  difpofition  plus  ou 
moins  forte  à délirer  le  retour  des  mêmes 
circonfiances.  S’ils  ont  eu  lieu  quelque- 
fois , il  en  a conçu  l’efpoir  de  les  voir  fc 
renouvcller  encore;  s’ils  ont  eu  lieu  dans 
certains  tems  fixes , fi  leur  retour  a été 
d’accord  avec  certaines  révolutions  d’af. 
très,  ou  de  faifons.  s’ils  ont  été  précédés 
de  certaines  circonllances  déterminées 
& uniformes,  le  retour  de  ces  circonllan- 
ces, de  ces  époques  en  a reveillé  natu- 
rellement le  fouvenir,  le  defir  & l’efpoic 
de  voir  renaître  les  mêmes  événemens 
avantageux.  On  s’y  fera  attendu  avec 
une  joie  proportionnée  à la-grandeur  du 
bien  qui  en  a réfulté  ci-devaut , & avec 
une  confiance  d'autant  plus  fermeqae  ces 
retours  des  mêmes  faits  ont  paru  jufques 
alors  plus  uniformes.  Les  événemens  fa- 
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cheux  ont  produit  dans  l’ame  , dans  ces 
mêmes  circonflances , des  difpontions 
contraires,  la  triftcflè , la  crainte,  l’etfroi, 
le^dcfcfpoir. 

Tout  ce  qui  s’eft  préfenté  aux  hom- 
mes comme  afTujctti  à certaines  règles, 
a des  retours  périodiques  ; tout  ce  qu’ils 
ont  vu  être  toujours  ou  prefquc  toujours 
précédé  , accompagné  ou  fuivi  de  cer- 
taines circonllances , ne  fut  & ne  put  ja- 
mais être  envifagé  par  eux  comme  l’effet 
du  hafard  qui  ne  produit  jamais  rien  de 
régulier  & d’uniforme;  mais  ils  le  con- 
fidérerent  toujours  comme  un  effet  de 
la  volonté  d’une  intelligenee  qui  dilpofe 
des  événemens  avec  raifon , & dans  des 
vues  fixes.  D’un  autre  côté , tout  ce  qui 
n’arrive  pas  toujours  à point  nommé, 
fans  variation  quelconque  ; tout  ce  qui 
efi  fujet  à des  variations , à des  retours, 
à des  interruptions  , ne  fut  jamais  pour 
eux  un  effet  purement  méchanique  &né- 
ceffaire  , mais  ils  ont  été  difpofés  natu- 
rellement à le  regarder  comme  dépen- 
dant de  la  volonté  d’un  être  intelligent 
& libre,  qui  dilpofe  à Ton  gré  de  l’état  & 
du  fort  des  choies  qui  n’ont  qu’une  exit 
tence  contingente. 

Comme  nous  l’avons  déjà  obfervé 
fous  les  mots  Athée,  Antédiluvien- 
KE.Dieu,  les  hommes  ont  été  perfuadés 
dès  le  commencement  de  l’exiftence  d’un 
Dieu  arbitre  du  fort  des  hommes,  & de 
la  réalité  d’une  Providence  générale  & 
particulière  qui  procure  les  événemens 
qui  intéreffent  l’humanité,  félon  l’état 
& les  befoins  des  créatures  fenfibles  & 
morales.  Ce  fut  donc  à Dieu  qu’ils  attri- 
buèrent les  événemens  heureux  ou  mal- 
heureux,  qui  ne  font  pas  l’effet  immédiat 
de  l’aélion  de  ceux  qu’ils  intérelfent.  Ils 
regardèrent  les  événemens  favorables 
comme  des  bienfaits  du  ciel  dont  ils  dé- 
voient le  remercier  , & qui  leur  impo- 
Ibieuc  des  devoirs  fondés  fur  la  recun- 
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noilTance  envers  un  bienfaiteur  de  qui 
ils.dépendoient.  De-là  naquirent  les  ac- 
tes par  lefquels  on  rendoit  grâce  au  ciel 
des  faveurs  reques , & ceux  par  lelquels 
on  lui  demandoit  des  faveurs  nouvelles 
pour  l’avenir.  Ils  regarderont  les  événe- 
mens funclfes  comme  des  preuves  de  la 
délàpprobation  de  Dieu,  comme  des  châ- 
timens  delfinés  à les  punir  & à les  cor- 
riger, comme  des  faits  qui  leur  impo- 
foient  tous  les  devoirs  que  dévoient  na- 
turellement nai'plir  des  coupables  qui 
veulent  rentrer  en  grâce  auprès  de  leur 
juge. 

L’oubli  des  bienfaits  peut  rendre  iu< 
grat , l’oubli  des  chatimens  rend  incor- 
rigible ; plus  le  bienfait  clf  grand  & elfen- 
tiel,  plus  le  châtiment  elf  nand  & févere, 
plus  il  importe  d’en  conferver  le  fouve- 
nir  : de-lâ  fans  doute  naquit  l’ufage  de 
célébrer  l’annivcrfairc  des  événemens 
heureux , ou  malheureux , par  des  fites 
qui  en  rappellaffent  le  fouvenir  dans  les 
tems  convenables  ,qui , en  les  peignant 
vivement  à l’efprit,  revcillaffcnt  l’idée  de 
ces  faits,  de  leurs  circonilances,  de  leurs 
caufes , de  leurs  fuites , & fiffent  naître 
dans  l’ame  les  feiuimcns  & lesréfolu. 
dons  qu’ils  dévoient  naturellement  int 
pirer  à ceux  qui  y avolcnt  un  intérêt  per- 
fonnel.  De-là  deux  ibrtes  de  fêtes , les 
unes  d’aélions  de  grâce  ou  cucharifii- 
ques , les  autres  de  répencir  ou  d’expia- 
tion, célébrées  parles  familles,  par  les  fo- 
ciétés,  ou  par  les  nations  que  ces  événe- 
mens pouvoient  intéreifer. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde,  nous 
voyons  les  hommes  agir  en  conféquence 
de  ces  principes;  nous  voyons  ces  fétet 
eucharilfiques  ou  expiatoires  faire  tou. 
jours  partie  de  la  religion  des  peuples  > 
nous  voyons  les  membres  des  fociétés 
fe  raffembler  pour  rendre  grâces  au  ciel 
de  fes  faveurs  par  des  facrifices  de  prot 
périté,  des  oiirandes,  des  condques , & 
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toutes  les  cxprellions  les  plus  vives  de 
la  gratitude , accompagnées  de  danfes  , 
de  iedtns , de  mudque  , de  jeux , & de 
tous  les  autres  iîgiies  de  joie  & de  con- 
tentement, lorfqu’il  étoit  quedion  d’é- 
venemens  avantageux  à la  Ibcicté.  Lors 
an  contraire  qu’il  s’agiflbit  du  fouve- 
nir  de  quelque  calamité , c’étoit  un  con- 
cours de  tous  les  intércllês  pour  pein- 
dre la  triftefle,  le  repentir,  & le  defir 
d’obtenir  grâce.  Ainlî  les  fêtes  deve- 
noient  des  Icqons  utiles  U'  Urla  podéri- 
té,  qui  rappelloient  à l’homme  fa  dépen- 
dance de  Dieu,  comme  du  Maître  l'uprê- 
tne,  du  confervateur,  du  directeur  de  ce 
monde,  & de  l’arbitre  du  fort  des  hom- 
mes, de  leur  législateur  & dcleurjuge. 
Parla  on  entretenoit  dans  l’efpric  des 
hommes  les  feiuimens  de  la  piété  & de  la 
vertu,  fculs  fondemens  folides du  bon- 
heur des  peuples. 

Quand  nous  remontons  dans  la  plus 
haute  antiquité  qui  nous  foit  connue  , 
nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  fete 
qui  ne  fût  pas  religieufe,  tant  étoit  alors 
généralement  répandue  & profondément 
gravée  dans  l’efprit  des  hommes,  la  per- 
fuaGon  , que  tous  les  événemens  qui  fi- 
xent le  fort  des  fociétés  , & qui  font  le 
bonheur  ou  la  mifere  des  hommes,  font 
dirigés  par  la  Providence  divine.  Lefa- 
crifice  que  Gain  & Abel  offrent  à Dieu, 
fut  une/éte  d’aélions  de  grâce;  le  retour 
d’une  récolté  attendue  & déllrée  en  fut 
fans  doute  l’occadon,  la  reconnoilfance 
pour  le  bienfait  requ , la  demande  de  la 
continuation  des  mêmes  faveurs  en  fut 
le  but  naturel.  Le  laboureur  voit  des 
nains  & des  fruits  fuffifanspour  nourrir 
la  famille;  le  berger  voit  fês  troupeaux 
multipliés  fournir  abondamment  à L’en- 
tretien de  fa  maifon  ; la  reconnoilfance 
envers  un  Dieu  qui  pourvoyoit  ainfi  à 
leur  befoin  en  bénilfantleurs  efforts,  leur 
fit  célébrer  cette  nouvelle  marque  de 


bonté  par  vnefi/e,  cxpreflionde  leur 
gratitude  pourlcpafle.&dc  leur  confian- 
ce pour  l’avenir.  La  confiance  de  Gain, 
mai-fondée  fans  doute,  parce  qu’elle  n’é- 
toit  pas  accompagnée  des  vertus  propres 
à lui  concilier  l’approbation  de  fon  juge, 
fc  trouva  vraifemblablement  trompée 
dans  la  fuite;  il  vit  foiifrere  profpérer 
plus  que  lui  ; au  lieu  d’imiter  fes  vertus, 
il  fe  fâcha  contre  le  ciel,  il  s’irrita  contre 
fon  frere.  La  jaloufie  qui  veut  tout  fans 
partage;  l’envie  qui  dcfîre  de  polféder 
fans  être  obligée  de  fe  rendre  digne  de  la 
poifeirion  des  biens , s’emparèrent  de  ce 
cœur  orgueilleux  , il  tua  fon  frere  qu’il 
croyoit  être  un  obftaole  â fa  profpérité, 
ou  dont  le  mérite  & la  faveur  du  ciel 
l’aigrilfoient,&  par-là  il  plongea  fa  famil- 
le dans  le  deuil.  Get  événement  înoui 
étoit  bien  propre  à faire  une  profonde 
irapreflioft  fur  cette  famille  défolée  & ef- 
frayée ; ce  fait  méritoit  bien  que  l’on  en 
confacrât  le  fouvenir,  & que  par  quelque 
/ê/e expiatoire  on  en  confervât  la  trilfe 
mémoire , pour  fervir  de  leçon  à la  pof. 
térité.  Moïfc  ne  nous  en  dit  rien;  mais 
ne  feroi^ce  point  à ce  fait  que  font  dùes 
ces  /f/er  fi  anciennes  chez  les  premières 
nations  connues,  parmi  lefquclles  on 
célebruit  avec  tant  de  lignes  de  triflelfe 
la  mort  de  quelque  perfonnage  illufrre 
tué  dans  les  fiecics  plus  réculés,  com- 
me dans  les  fêtes  d’Ifis  , de  Profrrpiiie , 
d’ Adonis,  &c.  ? Ge  n’ell  au  relie  là  qu’u- 
ne conjetflure  très-  légèrement  appuyée, 
que  nous  nous  gardons  bien  d’offrir 
comme  étant  quelque  chofe  de  plus  que 
ce  pourquoi  nous  la  donnons.  Ges  plain- 
tes fur  la  mort  d’ Adonis,  ces  lamenta, 
tions  d’Ifis,  CCS  cérémonies  lugubres  des 
fêiet  de  Gérés  & autres /érer  femblables, 
reçoivent  de  tout  autres  explications  des 
littérateurs  & des  commentateurs  de  la 
mythologie  payenne. 

Quelques  auteurs  théologiens  ont 
prétendu 
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prétendu , que  toutes  les  nations  payen* 
lies  avoient  reçu  leurs/»/f/  des  Hébreux, 
chez  qui  par  ordre  de  Dieu  , Moïfe  les 
avoit  inltituées  : mais  l’illuftre  Spencer 
a prouvé  incontcdablement  la  faudèté 
de  cette  prétention , en  faifànt  voir , & 
par  le  témoignage  des  auteurs  profanes , 
& par  le  récit  même  de  Moïfe , qu’avant 
ce  îégiflateur  les  peuples  idolàtresavoient 
déjà  des  fêtes,  & qu’il  s’en  célebroit  chez 
les  Cananéens  & chez  les  Egyptiens , 
avant  que  les  defeendans  de  Jacob  euf- 
fent  reçu  les  loix  qui  preferivirent  les 
leurs , & avant  les  événemens  particu- 
liers dont  elles  étoient  la  commémora- 
tion. Voyez  Spencer,  de  legibus  Habreo- 
rum  ritmlibus , lib.  III.  cap  g-  dijfert.  I. 

Peut-être  elt-il  plus  vrai  de  dire , que 
le  législateur  des  Hébreux  fe  conforma 
dans  fes  loix  b cet  égard  , à l’ufage  reçu 
déjà  dès  les  plus  anciens  tems  chez  tous 
les  peuples;  ufage  connu  des  Juifs,  & 
auquel  ils  étoient  accoutumés , qu’ils  ai- 
moient,  & dont  l’abolition  leur  eût  coûté 
fans  doute  des  regrets,  ^out  ce  que  fit 
Moïfe  à cet  égard  fut  de  fixer  l’objet  des 
fêtes , & d’en  déterminer  les  cérémonies 
& la  célébration,  de  maniéré  qu’elles  fer- 
vUent  à ramener  fon  peuple  au  feul  vrai 
Dieu , à l’attacher  à fon  fervice , à le 
détourner  de  l’idolâtrie,  à imprimer  for- 
tement dans  fun  efprit  l’abfolue  dépen- 
dance où  il  étoit  de  cet  Etre  fuprême , 
& l’obligation  où  il  fe  trouvoit,  s’il  vou- 
loit  allùrer  fa  profpérité , de  garder  feru- 
puleufcmentleslDizde  piété,  de  jufiiee, 
de  vertu,  de  pureté  de  mœurs,  qu’il 
avoit  reçues  de  ce  législateur  & juge  (ou- 
verain , qui  étoit  l’arbitre  de  fon  fort. 

Quelque  loin  que  l’on  remonte  dans 
l’antiquité,  on  trouve  que  toute  Ibciété 
avoit  des  fêtes , que  toutes  font  religieu- 
fes , fondées  fur  la  perfuafîon  de  l’exif- 
tence  d’une  divinité,  dont  la  Providence 
dirige  les  événemens,  les  alTonit  aux 
Totne  VL 


befoins,  i la  conduite,  & à l’état  des 
hommes,  & exige  d’eux  des  homma- 
ges de  foumilllon,  de  reconnoiifance , 
& de  defir  de  lui  plaire.  Voilà  le  carac- 
tère primitif  de  toutes  les  fêtes  ancien- 
nes ; toujours  des  offrandes  ou  facrif . 
ces  d’aélions  de  grâce , ou  des  victimes 
pour  appaifer  le  ciel  irrité,  des  ex- 
piations, des  lignes  de  répeiuir  & de 
crainte.  Toujours  un  concours  du  peu- 
ple , de  la  fociété , ou  de  la  famille  qui  fe 
trouvoit  intéreffée  dans  les  objets  donc 
ons’occupoitdansla  fête.  Lorfque  nous 
venons  à confulter  en  détail  les  hifto- 
riens,  les  poètes  plus  anciens  qu’eux, 
& les  philofophes  ou  littérateurs , fur 
les  occadons  de  ces  fêtes,  fur  le  tems  de 
leur  célébration , fur  les  faits  dont  elles 
étoient  deftinées  à rappeller  le  (buvenir, 
ou  à conlàcrer  la  monoire , nous  trou- 
vons que  toutes  les  fêtes  euchariftiques 
ont  un  ra^jtort  marqué  & déterminé  aux 
diverfes  révolutions  annuelles  de  la  na- 
ture, auxTaiionsfuccefilves,  aux  diffé- 
rentes récoltes , qui  fourniflènt  aux  be- 
foins & à l’agrément  des  hommes  ; cha- 
cune porte  un  caraélere  analogue  à la 
façon  de  vivre  des  peuples.  Autres  font 
\es  fêtes  d’un  peuple  pafteur,  errant  & peu 
laborieux  ; autres  font  celles  d’un  peu- 
ple guerrier  qui  vit  de  pillage , & qui  ne 
connoic  de  bonheur  que  la  viâoire  & le 
butin  ; autres  font  celles  d’un  peuple 
agriculteur , pour  qui  toutes  les  varia- 
tions du  tems  & la  nature  des  làifons 
font  des  objets  intérefiîins  d'où  dépend 
fa  fubfillance.  Les  fêtes  de  ces  derniers 
font  les  plus  nombreufes  , les  plus  com- 
munes , celles  que  nous  connoiifons  le 
mieux,  & félon  les  apparences  celles  qui 
les  premières  ont  été  célébrées  parmi  les 
hommes. 

Le  printems  qui  ramene  les  fleurs, 
qui  reveille  les  elpérances  du  labou- 
leur  & du  berger , qui  ranime  la  na« 
Mmm 
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ture  endormie , & ièmble  redonner  la 
vie  à tous  les  êtres  animés  ou  végétans , 
s’olfroit  comme  le  premier  fujec  de  re- 
connoilfance  envers  le  ciel,  & d’une  allé- 
grclTc  bien  naturelle  chez  les  hommes. 
L’été  qui  mûrit  les  herbes  & les  grains  , 
qui  fournit  les  plus  folides  reflources , 
pour  la  fublilhince  des  hommes  & des 
belHaux,prérentoit,après  la  récolte  faite, 
le  plus  légitime  fujet  de  rendre  grâces  à 
la  Providence,  & de  fe  repofer  avec  con- 
haiice  fur  Tes  foins  paternels.  L’autom- 
ne , qui  amene  à leur  maturité  les  fruits 
des  arbres,  & fur-tout  le  raidn,  qui  four- 
nit une  liqueur  n flatteufe  pour  les  peu- 
ples, dont  l’ufage  (1  ancien  a été  la  fource 
de  l’allégreflb  & de  l’oubli  du  travail  & 
des  foucis,  ne  pouvoir  que  reveiller  la 
lènfibilité  des  mortels,  & leurolfrir, 
quand  la  récolte  étoit  finie,  une  occaûon 
de  fc  réjouir  & de  célébrer  des  fites  det 
tinéesà  remercier  le  ciel  de  fes/aveurs. 
Enfin  l’hy  ver,  qui  met  fin  à tous  les  tra- 
vaux, qui  endort  la  nature,  & qui  appelle 
l’homme  & à fe  repofer , & à jouir  tran- 
quillement du  fruit  de  fes  labeurs  , étoit 
une  circonftance  trop  remarquable  pour 
ne  pas  la  rendre  fenfible  envers  la  Pro- 
vulence  qui  a eu  foin  de  lui , pour  ne 
pas  fentir  qu’il  dépend  du  ciel  à tous 
égards,  que  fi  cette  faifon  fe  prolongeoit, 
il  feroit  dans  la  mifere  & périroit  enfin 
faute  de  fubfillance.  La  reconnoiflance 
pour  le  paifé  , quelque  inquiétude  pour 
l’avenir,  Icdellrde  voir  renaître  le  prin- 
tems,  la  crainte  de  le  voir  trop  tarder 
à revenir , dévoient  donner  à cette  fête 
un  caradlere  analogue  à ces  divers  mou- 
vemens  de  fon  ame.  Aux  aélions  de  grâce 
dévoient  fc  joindre  des  requêtes } mais 
l’homme  avoit-il  bien  mérité  du  ciel , 
s’ étoit  il  conduit  dans  l’ufagc  des  bien- 
faits de  la  Providence , de  maniéré  à fe 
rendre  digne  qu’elle  lui  continuât  fes  fa- 
veurs!' fes  moeurs  pures,  fa  piété,  {k 


juiHce,  fa  tempérance  lui  afluroient-  el- 
les l’approbation  de  (ôn  juge,  & lui  don- 
noient-  elles  le  droit  d’efpérer  avec  con- 
fiance que  cet  Etre  faint  continueroità 
le  favorifer  ? Rien  de  plus  naturel  pour 
l’homme  que  des  craintes  & des  défian- 
ces à cet  égard  j des  requêtes  ferventes, 
des  humbles  aveux  de  fautes,  des  de- 
mandes de  pardon , des  cérémonies 
expiatoires , ne  pou  voient  que  faire  par- 
tie des  folemnités  de  ce  tems. 

Qiiand  nous  avons  dit , que  ces  re- 
tours des  faifons  donnoient  lieu  à des  fê- 
ter deftinées  i exprimer  ces  fentimens  , 
nous  n’avons  pas  hafardé  de  fimples  con- 
jeélures  ; il  elt  certain  que  des  fêtes  cor- 
refpondantes  à ces  idées  & à ces  circonf. 
tances  ont  été  célébrées  par  les  peuples 
les  plus  anciens  ; nous  les  retrouvons 
avec  ces  caraéleres  marqués , au  milieu 
mènre  du  cahos  d’une  mythologie,  qui 
prife  à la  lettre  n’olfre  qu’un  tas  informe 
de  fables  fans  fignification,  ou  qui  n’ont 
avec  quelques  faits  connus  imparfaite- 
ment qu’un  mppon  très-inexaél , mais 
qui , envifagée  ainli  qu’elle  doit  l’être , 
comme  une  expreflîon  poétique  & figu- 
rée des  variétés  fucccllives  des  faifons 
de  l’année , ne  préfente  plus  que  le  ta- 
bleau ingénieux  de  ces  circonftanccs  in- 
térelTantes  pour  l’humanité. 

hes  fêtes  de  V’enus  & de  l’Amour  ne 
font  que  les  folemnités  du  printems , où 
les  plantes  & les  animaux  reprennent 
une  nouvelle  vie,  reqoivent  des  influen- 
ces fécondantes,  & travaillent  à leurre- 
prodiidion.  hts  fêtes  de  Cérès,  déellè  des 
moilfons,  qui  paroit  couronnée  d’épics 
de  bled , ne  font  - elles  pas  les  folemnités 
occafionnées  parla  récolte  des  grains  f 
Celles  deUacchus  n’otfrent-elles  pas  fans 
équivoque  la  récolte  des  fruits  de  l’au- 
tomne, des  raifins  & du  vin  ? Enfin,  Cé- 
rès qui  a perdu  faillie,  qu'on  lui  a en- 
levéei  V'enus,  qui  pleure  Adonis  mort; 
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Cibelc  qui  déplore  la  mort  d'Atisî  Ifi* 
qui  lé  délerpere  fur  la  perte  d’Oiiris,  fe- 
roient-ils  autre  chufe  que  des  emblèmes 
de  rhy  ver  qui  interrompt  les  amours  des 
animaux,  la  fécondation  des  plantes,  lep 
progrès  des  produdious  de  la  terre,  & 
pendant  lequel  le  foleil  s’éloigne  de  nos 
climats:' Saturne  qui  dévoré  1»  enfans, 
n'elf  - il  pas  l’emblème  de  l’année  , qui  t 
après  avoir  produit  pendant  un  tems, 
arrête  les  produdions  & lesdétruitpour 
eh  reproduire  d’autres  l’année  fuiVante? 
^es/ér»  des  nouvelles  lunes  étoient-elles 
autre  cholé  que  les  diverfes  époques,qui, 
dans  ces  premiers  tems , lérvoient  feules 
à méfurer  le  cours  de  l’année  entière , ou 
la  fuccellion  des  quatre  faifons  ? Suivant 
le  cours  ordinaire  des  chofes  , chaque 
mois  mefuré  par  une  révolution  lunaire, 
avoit  été  une  fuitede  jours  marqués  par 
des  bienfaits  reçus  de  la  Providence, pour 
lefquels  on  lui  devoit  des  adions  de  gra< 
ces.  Le  commencement  d’une  nouvelle 
révolution  étoit  le  commencement  d’un 
tems,  pendant  lequel  on  auroitbefoin  de 
la  bienveillance  divine , & pour  lequel 
il  étoit  naturel  d’en  demander  la  conti- 
nuation. Ainli , outre  \es  fêtes  des  qua- 
tre faifons,  on  en  eut  encore  à chaque 
nouvelle  lune  ; on  les  multiplia  même 
dans  la  fuite , à mefure  que  l’on  s’imbut 
de  l’idée  que  chaque  aflre  avoit  une  in- 
fluence fur  les  jours  ; chaque  jour  fut 
afligné  à quelque  planete , & chacune  de 
celles-ci  envifagée  comme  une  divinité, 
eut  un  jour  pliis  précilemcnt  confacré  i 
fon  fervice.  Ce  fut  la  fuperftition  des 
adorateurs  des  affres , qui  multiplia  les 
fetes. 

Lorfque  dans  la  fuite  on  eut  fait  des 
dieux  de  quelques  hommes  ou  femmes 
illulfres , des  grandes  adions  ou  des  fer- 
vices  defquels  on  voulut  conferver  la 
mémoire,  le  nombre  des  fêtes  auroit  fur- 
padè  celui  des  >ouis , û l’on  n’avoit  pas 


réuni  plus  d’un  objet  dans  une  mênie/è- 
te.  Les  poètes  trouvèrent  le  moyen  de 
joindre  l’iiilloire  des  héros  ou  héroïnes 
avec  les  tableaux  ingénieux  qu’ils 
avoient  tracés  des  variétés  de  la  nature 
perfônnifiécs }'  de-là  naquit  la  confullon 
extrême  qui  régné  dans  la  mythologie  j 
le  mélange  de  i’hiftoire  naturelle  & de 
l’iiilfuire  des  hommes  fameux  par  leurs 
vices  ou  par  leurs  vertus,  répandit  fur  le 
tout  une  obloMrité  impénétrable  au  vul-  ‘ 
gaire,  de, très-difficile  à pénétrer  même 
pour  les  plus  iavaus  littérateurs. 

Outre  les  époques  naturelles  & an- 
nuelles qu’ofliioient  à la  piété  des  hom- 
mes les  variétés  fucceffives  des  (îiifons, 
pour  renouveller  leurs  hommages  reli- 
^euxi  outre  l’hidoire  de  quelques  per- 
Ibnnages , d’abord  relpedés  comme  il- 
lulfres par  leurs  adions , & enfuite  dei- 
6és  , adorés  comme  des  dieux , & con- 
fondus avec  les  diverfes  puiflances  de 
la  nature , il  furvenoit  de  tems  en  tems 
des  événemens  frappans,qui  changeoient 
en  bien  ou  en  mal  l’état  des  hommes  ou 
des  fociétés  ; la  dévotion  des  mortels  y 
trouva  de  nouveaux  motifs  i célébrer 
des  fêtes  religieufes  ; l’imagination  des 
poètes  y rencontra  un  nouveau  fujet  de 
s’exercer,  en  adaptant  ces  faits  à ceux 
qu’ils  avoient  déjà  célébrés  par  d’ingé- 
nieufes  Adions  emblématiques.  Le  peu- 
ple ignorant  & crédule  prenant  ces  nar- 
rés  poétiques  à la  lettre , y trouva  de 
quoi  flatter  fon  amour  pour  le  merveil- 
leux , & l’extérieur  de  la  religion  fe 
ployant  à ces  divers  objets  de  comme- 
moration , fe  vit  furchargé  de  cérémo- 
nies bifarres,  inintelligibles  pour  la  mul- 
titude, & dont  le  fens  n’étoit  connu  que 
d’un  petit  nombre  d’initiés  dans  ces 
myfteres , que  les  prêtres  ne  devoiloient 
pas  à tout  le  monde.  Dans  tous  les  tems 
le  peuple  a aimé  les  mylteres  & le  mer- 
veiilcux , Si  les  prêtres  ont  eu  fur  lui 
Mniro  Z 
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d’autant  plus  de  pouvoir  qu’ils  avoient 
plus  de  ses  objets  ténébreux  & fuma- 
turels  à lui  préfenter  pour  occuper  là 
crédule  fuperftition.  Nous  voyons  en 
effet , même  parmi  les  chrétiens  , que 
les  doéleurs  qui  ont  rendu  Icurdoélrine 
plus  obCcure , plus  difficile  à compren- 
dre , & plus  éloignée  des  notions  com- 
munes , font  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
crédit  fur  l’efprit  du  peuple.  Outre  l’a- 
mour du  merveilleux , le  commun  des 
hommes  aime  les  folemnités  , tes  fêtes, 
tout  ce  qui  fait  fpedlacle,  tout  ce  qui 
s’annonce  par  la  pompe  des  cérémonies, 
& par  l’éclat  du  dehors,  lors  même  qu’il 
n’en  voit  pas  la  raifon. 

Les  prêtres  payons  ont  fu  profiter  avec 
art,  dans  tous  lestems,  decesdifpofi- 
tioiis  des  hommes,  & ont  dû  à cette  at- 
tention leur  autorité  fi  long-tems  refpec- 
tée.  Chez  des  nations  ignorantes  & peu 
philofophes,  c’eft  même  une  néceffité 
que  l’ufage  des  cérémonies  éclatantes  & 
des  fêtes  folemnelles.  Auffi  voyons-nous 
tous  les  légifiateurs  politiques  en  in(H^ 
tuer  par  des  loix  expreffeS , fans  lefquel- 
les  la  religion  fe  feroit  effiicéc  pour  faire 
place  aux  plus  dangereux  écarts  politi- 
ques & moraux. 

On  doit  ici  obferver  une  bien  nota- 
ble différence  entre  les  inffitutions  pa- 
yemies  à cet  égard , & les  infiitutions 
mofaïques.  Tandis  que  celles  - là  n’of- 
frent rien  que  d’emblématique  & de 
myfiérieux , depuis  le  tems  que  les  poè- 
tes ont  enveloppé  de  leurs  fidlions  les 
motifs  naturels  à la  piété  & au  culte  ex- 
térieur & public;  tandis  que  tout  eft 
couvert  d’un  voile obfcur, qu’on  ne  Ic- 
voit  jamais  pour  le  vulgaire  ; tandis 
qu’on  ne  lui  rendoit  raifon  de  rien  . & 
que  ces  fêtes  ne  lui  fourniffoient  aucune 
inftrudlion  fur  la  nature  & les  attributs 
de  Dieu,  fur  fa  volonté , fur  nos  devoirs 
4c  fur  nos  elpérauces , Moîfe  n’infiitue 


aucune  fête  (ans  en  indiquer  la  rai(bn 
précilè,  fans  la  faire  fervir  d’initruc- 
tion  , fans  appeller  chaque  individu  de 
la  nation  à s’inffruire  de  ce  qui  l’occa- 
fionne , & des  conféquences  morales  qui 
en  découlent;  rien  n’ell  caché  fous  le 
voile  du  myftere,  chaque  pere  eft  obligé 
d'en  donner  l’explication  à fes  enfans; 
ainfi  quand  le  peuple  Juif  s’affembloit 
pour  célébrer  une/é/f  , chaque  particu- 
lier en  connoiffoit  le  motif,  l’occafion 
& le  but , & favoit  la  fignification  de 
tout  ce  qui  s’y  pratiquoit  de  cérémoniel; 
tout  y tendoit  à nourrir  la  piété , In  re- 
connoiffance  pour  Dieu,  la  foumiffion 
à là  volonté , l’obéiffance  à fes  loix  , à 
(aire  fentir  la  néceffité  de  la  vertu , la 
laideur  & le  danger  du  viee  ; tout  con- 
duisit ce  peuple  à la  fainteté , en  mê- 
me tems  que  la  pompe  du  culte , l’éclat 
de  l’extérieur , & la  majefté  du  lieu 
ilattoient  le  goût  de  la  multitude  pour 
le  fpeâacle. 

Il  en  étoit  au  refte  chez  les  Juifs  com- 
me chez  les  payens  , quant  au  motif  ori- 
ginaire  Aes  fêtes.  Les  diverfes  faiSns  de 
l’année , les  nouvelles  lunes  & le  conv- 
mcncemcnt  de  l’année  nouvelle , four- 
niffoient, comme  nous  l’avons  déjà  ex- 
pliqué , des  motifs  aux  hommages  Ib- 
lemncls  de  la  nation.  A ces  caufes , le 
légiflateur  en  joignit  d’autres  très-inté- 
reffantes  pour  ce  peuple , (avoir , les  di- 
vers événemens  mémorables  qui  avoient 
influé  fur  l'établiffement  de  cette  nation, 
fur  fon  état , fur  fa  conftitution  politi- 
que & religieufe,  fur  fa  confervation , 
fur  fon  bonheur,  fon  efclavageen  Egyp- 
te, fa  délivrance,  la  publication  de  fes 
loix , fon  (ejour  au  défert , fur  fon  éta- 
bliffement  fixe  dans  le  pays  de  Chanaan; 
chacun  de  ces  événemens  étoit  rappcilé 
par  quelquc/ére  qui  avoit  fouvent  plus 
d’un  objet , mais  chacun  étoit  bien  pré- 
cifément  indiqué  ; ou  lifoit  publique- 
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.ment  au  peuple  dans  les  livres  facr^s , 
rhiftoire  du  fait  dont  on  célébroit  la  mé> 
moire  ; chaque  pere  de  famille  dévoie  le 
raconter  aux  membres  de  la  maifon , & 
leur  en  montrer  les  conièquences  mo- 
rales. 

On  trouve  une  fécondé  conformité 
entre  les  fêtes  des  Juifs  & des  payens, 
c’ell  qu’elles  étoient  toujours  des  ades 
religieux  : chez  ceux-ci , chacune  fe  rap- 
portoit  à quelque  divinité;  chez  ceux-là, 
chacune  ramenoit  le  peuple  au  feul  vrai 
Dieu  & à fa  providence. 

Les  fêtes  des  Juifs  & des  payens  fè 
reflembloient  encore  par  une  troifieme 
circonlbince , c’elf  qu’elles  étoient  tou- 
tes , à l’exception  d’une  feule  chez  les 
Juifs  & d’un  très-petit  nombre  chez  les 
payens , des  jours  de  réjouüTance  ; cha- 
cun interrompoit  tout  travail , fufpen- 
doit  toute  entreprife,  abandonnoit  pour 
ce  tems  toute  affaire  ; le  repos , les  fef- 
tins , la  muflque  , la  danfe , caradéri- 
ibient  ces  jours  àefête , avec  cette  diffé- 
rence, que  chez  les  Juifs  le  repos  étoit 
une  obligation  impofée  par  la  loi  la  plus 
expreife  & la  plus  févere  : nul  être  vi- 
vant ne  devoit  travailler , & cela  par  un 
motif  d’humanité  ; afin , dit  le  Légifla- 
teur , que  ton  bæuf&  ton  ane  fe  repofent, 
& que  fefclave  étranger  ^ le fils  de  ton 
efclâve , reprennent  courage  } au  lieu  que 
diez  les  payens  en  général,  le  repos 
étoit  prefcrit  par  l’ufagc  & non  par  quel- 
que loi , & n’étoit  pas  ordonné  pour 
tout  être  capable  de  travail.  A cette  dif- 
férence, on  peut  en  joindre  une  autre 
très-eifentielle  : nui  faux  dieu  n’étant, 
chez  les  Juifs , l’objet  du  culte  & le  fu- 
jet  des  fêtes , on  n’a  voit  nulle  hiff  oire  li- 
ccncieufè  à alléguer  de  leur  part , pour 
autorifer  des  plaifirs  illicites  & de  hon- 
teux defordres  ; au  contraire , tout 
excès  vicieux  eût  été  contraire  à l’efprit 
d’une /é/e  célébrée  en  l’honneur  d’un 
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Dieu  faint  : au  lieu  que  chez  les  payens 
l’exemple  de  leurs  divinités  imaginai- 
res , les  fales  hiffoires  de  leurs  adions , 
commémorées  dans  ces  fêtes,  autori- 
foient  leurs  adorateurs  à poulTer  jufqu’à 
la  plus  honteufe  indécence , les  excès  & 
la  débauche  dans  leurs  fêtes  les  plus  fo- 
lemnellcs. 

L’efprit  poétique  des  gentils,  qui 
compoferent  des  poemes,  des  hymnes 
& des  cantiques  pour  leurs /ér«, ayant 
perfoniâé  les  diverfes  puidànces  de  la 
nature , ayant  repréfenté  le  printenis 
comme  une  nouvelle  naitfance,  repré- 
fenterent  l’hyver  comme  la  mort  de  la 
nature  & la  défi rudion  de  fîi  beauté  & 
de  fa  vigueur.  Venus  qui  perd  Adonis , 
beau  jeune  homme  qu’elle  aime  & donc 
elle  eli  aimée;  Cybèle,  qui  pleure  la 
mort  d’Atis  ; Ifîs , qui  a perdu  fon  époux 
Ollris , repréfentoient  la  nature , qui 
s’efl  vue  dépouillée  des  fleurs  délicieufes 
du  printems , des  riches  moiiibns  de  l’é- 
té , des  fruits  abondans  de  l’automne 
& à qui  il  ne  reffe  plus  que  le  triffeafped 
des  arbres  morts  & des  plantes  fanées. 
Le  peuple  qui  prenoit  ces  fidions  emblé- 
matiques , à la  lettre , célébroit  de  la 
maniéré  la  plus  lugubre,  pendant  quel- 
ques jours , la  mort  des  favoris  de  ces 
déeffes  ; & les  prêtres  , aidant  à la  cré- 
dulité du  peuple  fuperllitieux , le  fecon. 
doient  par  des  cérémonies  qui  expri- 
moient  la  trifiefle  & la  défolation. 

Chez  plufieurs  nations  on  avoir  con- 
fervé  un  fouvenir  réel , quoique  con. 
fus , du  déluge  : quelques-unes  joigni- 
rent la  commémoration  de  cet  événe- 
ment effrayant  à la  fête  célébrée  , pour 
marquer  l’hyvcr  & la  fin  de  l’année. 
Aux  cérémonies  funèbres  de  la  mort  des 
amans  des  déeflfes  , on  joignit  des  prati- 
ques relatives  au  déluge , comme  de 
porter  de  l’eau  dans  certains  gouflres  , 
par  lefquels  on  prétendoic  que  s’étoieut 
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retirées  les  eaux  qui  avoient  inonde  la 
terre.  Mais  bientôt  la  joie  faifoic  placeà 
la  tridelièila nature  devoir  fercnouvclleri 
on  amionçoic  au  peuple  la  rel'urredioii 
de  ces  illulires  morts , on  lui  difoit 
qu’ Apollon  avoir  deiTeché  les  eaux  & 
ranimoit  les  morts , c’ell-à-dire  , que  le 
foleil,  qui  par  fon  éloignement  lailloit 
venir  l’hy  ver . ramencroit  le  printems  à 
fon  retour,  en  fe  rapprochant  de  nos  cli- 
mats. Ainli  les  poètes  confondoient  les 
objets  , donnoient  le  change  à l’efprit 
du  peuple,  enhxantfun  attention  fur 
des  êtres  chimériques  , au  lieu  de  la 
tourner  fur  les  objets  dont  ces  fidiuns 
étoient  l’image. 

Chez  les  Juifs , Moïfc  n’inftitua  qu’u- 
ne feule  fête,  qui  ne  fut  pas  de  réjouit 
iànce,  & qui  dût  etfcntiellement  être  un 
tems  de  triüeflê;  c’elt  celle  des  expia- 
tions. Celle-ci  n’étoit  point  fous  cette 
dénomination  un  mémorial  de  quelqu’é- 
vénement,  ni  fixée  ou  occalionnée  par 
l’époque  de  quelque  récolte  faite  ou 
efpérée;  mais  elle  avoit  pour  unique 
but  d’être  un  tems  de  repentir , d’amen- 
dement & de  converfion.  Un  peuple  qui 
a joui  pendant  un  an,  des  faveurs  du 
ciel,  peut  avoir  plus  d’un  fujet  légitime 
de  s’aceufer  foi-même  de  violation  des 
loix  de  fon  bienfaiteur,  d'abus  crimi- 
nels dans  l’ufage  des  biens  qu’il  en  a re- 
çus; il  a lieu  de  craindre  de  perdre  fa 
faveur , il  a des  raifons  de  lui  demander 
pardon  & de  tâcher  par  la  repentance 
d’obtenir  grâce  ; c’étoit-là  le  but  de  cette 
fête  folemnelle.  Elle  n’étoit,  fous  le  nom 
de  fête  des  expiations , la  commémora- 
tion d’aucun  événement  heureux  ou 
malheureux , mais  elle  étoit  le  jour  def- 
tiné  à la  confelTton  publique  & à l’ex- 
piation des  fautes  donc  la  nation  étoit 
coupable. 

Comme  nous  l’avons  obfcrvé,  les 
tenu  de  fête  étoient  chez  les  Juifs  & 


chez  les  gentils , des  tems  de  repos  & de 
réjuuiifance.  Mais  qu'il  cil  dithcile , 
lurlquctouc  un  peuple  fe  ralfemble  pour 
fe  divertir,  & qu’il  s’aucoril'e  de  la  re- 
ligion pour  fe  livrer  au  plaitir,  qu’il  ne 
fe  laide  aller  â des  exces  condamnables, 
lors  fur-tout  que  les  ades  du  culte  ne 
l’occupent  que  peu  pendant  la  durée  de 
iafete.  Plulicurs  légiflatcurs , fans  dou- 
te , avoient  fenti  la  coniëquence  funefle 
pour  les  mœurs,  de  ces  concours  tu- 
multueux d’un  peuple  qui  n’ed  occupé 
que  de  lès  amufemens,  & avoit  cherché 
à en  diminuer  le  danger.  Moïle  ordonna 
que  dans  ces  jours  de  convocation , la 
ledure  des  livres  faints  & leur  explica- 
tion par  les  (àertheateurs , fit  une  partie 
de  l’occupation  du  peuple,  moyen  ad- 
mirable pour  faire  fervir  ces  fêtes  d’oc^ 
calion  d’indruirc  la  multitude,  de  nour- 
rir fa  piété , & d’entretenir  fon  refped 
pour  les  loix  divines,  qui  preferivoienc 
la  pureté  des  mœurs. 

Chez  les  payens,  où  ce  moyen  d’inf. 
trudion  & de  fandification  manquoic 
totalement,  au  moins  pour  la  multitude» 
quelques  hommes  illudres  tirèrent  parti 
de  ces  folcmnités , pour  perfedionnec 
les  talens  de  l’efprit&  du  corps  les  plus 
allbnis  à leurs  mœurs  & à leurs  befoins. 
Us  indituerent  des  jeux  dans  lefquels 
on  s’exerçoit  à toutes  les  opérations  de 
la  chalfe  & de  la  guerre,  à tout  ce  qui 
pouvoir  augmenter  la  force , l’adrelTe  & 
l’agilité  des  membres , à endurcir  le 
corps  au  travail , à la  fatigue  & même  à 
la  douleur.  La  lutte,  le  pugilat,  la  cour- 
fe,  le  dilque,  l’art  de  lancer  le  javelot  & 
de  tirer  les  flèches,  celui  de  monter  k 
cheval , & plutôt  encore  celui  de  condui- 
re les  charriots  de  guerre,  étoient  les  ob- 
jets ordinaires  de  ces  exercices,  & ceux 
qui  y excclloient  remportoient  des  prix 
honorables.  On  propofoit  auili  des  exer- 
cices d’efpiit , & on  avoit  des  prix  pouc 
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la  poélîe,  l’éloquence,  l’hiftoire.  Juf- 
qu’à  quel  degré  de  perfection  ne  dé- 
voient pas  être  portés  des  arts  dont  on 
avoit  trouvé  le  moyen  d’encouraçer  fî 
fort  les  progrès , & à l’exercice  delquels 
chacun  étoit  invité  à fe  former  par  l’ef- 
poir  des  prix  & des  honneurs , dont  on 
recompenfoit  quiconque  furpa/Toit  les 
autres  en  habileté  dans  ce  genre  ! Com- 
bien n’eurent  pas  de  fageiïe  les  inllitu- 
teurs  de  ces  uiuges , qui  fubilitucrent 
ces  utiles  exercices  aux  débauches  & 
aux  excès , qui , fans  cela  auroient  été 
la  (èule  occupation  des  peuples  dans  ces 
folemnités  ! 

Pourquoi , chez  les  peuples  policés  de 
nos  jours , chez  les  chrétiens , qui  de- 
vroient  prendre  encore  plus  de  précau- 
tions que  toute  autre  fociété , pour  écar- 
ter ce  qui  corrompt  les  mœurs , pour- 
quoi chez  ces  nations  qui  veulent  palfer 
pout  fages , nos  jours  de  fêtes  religieu- 
fes  rie  font-ils  pas  auifi  des  jours  d’exer- 
cice pour  tout  le  peuple  ? pourquoi  des 
jeux  analogues  à ceux  dont  s’occupoit  la 
Grece , n’orfrent-i  Is  pas , dans  ces  jours , 
un  moyen  de  perfeélionner  les  talens  de 
l’efprit  & du  corps  de  nos  jeunes  gens  ? 
pourquoi  ne  donne-t-on  pas  des  prix 
pour  récompenfer  celui  qui  excelleroit 
dans  quelqu’une  des  opérations  utiles  à 
un  guerrier,  à un  agriculteur,  à un 
berger,  àunmarin  , à unchalTeur?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  voir  notre  jeu- 
nelfe  des  deux  fexes  s’exercer  enfemble 
à la  danle , à la  mufique  , àla  courfe;  nos 
jeunes  hommes  perfedionner  les  forces 
& l’agilité  de  leur  corps  & l'endurcir  à la 
peine  & au  travail  par  la  lutte  , le  faut, 
la  courfe , le  difque , la  boule , le  manie- 
ment des  armes , l’art  de  tirer  au  blanc , 
de  monter  à cheval , de  conduire  un 
char,  &c.  ? Ces  exercices  publics  , pris 
par  nos  hommes  en  préfence  des  chefs 
du  peuple  & des  femmes  qui  jugeruient 


An 

de  leur  adrefle , & qui  fe  réjouiroient, 
de  leurs  fnccès , ne  vaudroient-ils  pas 
mieux  que  l’habitude  qu’on  leur  a laülî 
prendre , & que  pat  intérêt  pécuniaire , 
on  favorilè  par-tout , d’aller  s’enfermer 
dans  des  cabarets , des  caves , des  taver- 
nes & dans  de  mauvais  lieux  , pour  s’y 
livrer  à la  plus  honteufe  débauche , à la 
crapule  la  plus  nuiiibic  pour  les  forces 
du  corps  & pour  les  talens  de  l’efprit  ? 
Mais  plufîeurs  des  chefs  ont  du  vin  à 
vendre,  qui  ne  fe  débiteroit  pas  en  lî 
grande  abondance  ; ils  ont  des  cabarets 
qui  leur  rapportent  de  grolTcs  rentes 
qu’ils  n’en  retireroient  plus  s’ils  étoient 
moins  fréquentés:  ils  ont  des  mail'ons 
écartées , dont  on  leur  paye  de  gros 
loyers , qui  diminueroient  fl  la  jcunclfe 
ne  s’y  rendoit  pas.  Le  vin  & la  débauche 
occaflonnent  bien  des  irrégularités  & 
des  défordres,  pour  lefquels  on  paye 
des  amendes  pécuniaires  qui  enrichif- 
fent  le  magiftrat  chargé  de  punir  les  dé- 
linquans;  l’opiniâtre  entêtement  avec 
lequel  le  clergé  veut  s’en  tenir  à fes  an- 
ciennes ordonnances , qui , faites  fans 
réflexion , ont  interdit  au  peuple  toul 
divertiflement  public , & le  mettent  par- 
là  dans  une  efpece  de  nécellîté  de  fe  li- 
vrer à la  débauche,  de  plus  honnêtes 
palTe-tems  ne  leur  étant  pas  permis  ; ce 
font-là  diverfes  caufes,  nonteufes  ileft 
vrai,  mais  malhcureufement  trop  effica- 
ces, qui  s’oppofent  à ce  que  les/érer 
ayent  toute  l’utilité  dont  elles  font  fuf- 
ceptiblcs,  & ii’ayent  pas  les  inconvé- 
niens  fans  nombre  qui  réfultent  de  leur 
célébration. 

Ici , nous  nous  y attendons , on  nous 
demandera,  quelle  e(l  l’utilité  Acs fêtes , 
& ne  vaudroit-il  pas  mieux  les  abolir 
toutes  ? Deux  ordres  de  perfonnes  for- 
ment cette  queltion , les  irréligieux  & 
les  économilles  du  fleclc. 

Comme  toutes  les  fêtes  font  dès  le 


Digitized  by  Google 


4^4 


F E T 


F E T 


S 


commencemetu  des  folemnités  religieu* 
fes , les  hommes  irréligieux  voudroienc 
edâcer  jufqu’aux  plus  légères  traces  de 
la  religion , & détruire  tout  ce  qui  con- 
tribue à en  conferver  l’idée , & à en  pré- 
venir  l’oubli  total.  Or  ils  favent  bien 
que  fans  des  folemnités  & des  fîtes  , qui 
toujours  plaifent  à la  multitude , la  re- 
ligion feroit  bientôt  anéantie  chez  le 
commun  peuple  & chez  nombre  d’au- 
tres perfonnes,  qui  ne  s’occupant  ja- 
mais de  ce  qui  concerne  la  religion  dans 
leur  particulier , dans  l’intérieur  de  leur 
domellique , n’ont  que  les  feuls  jours  de 
fête,  pour  rappeller  à leur  efprit  ces 
idées  falutaires.  Ce  n’ell  pas  ici  le  lieu 
de  prouver  la  néceflité  de  la  religion  & 
de  fon  influence,  pour  aflurer  le  bon- 
heur des  fociétés  & de  leurs  membres  , 
V.  Religion  , Dieu,  Athée,  &c. 
Nous  regardons  comme  avoué  par  tous 
les  efprits  raifonnables,  que  la  religion 
ell  eilentielle  à la  félicité  des  hommes 
dans  tous  les  états  & fous  toutes  les  re- 
lations. Cela  étant , nous  demandons  à 
tous  ceux  qui  connoidènt  les  hommes 
des  diverfes  conditions , s’il  feroit  poflî- 
ble  de  conferver  aucune  idée  de  religion 
dans  l’ame  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes , fans  le  lecours  des  folemnités 
hebdomadaires  ou  folemnelles,  qui  les 
appellent  à le  raifcmbler  pour  entendre 
parler  de  Dieu,  pour  s’inftruire  des  vé- 
rités qui  fe  rapportent  à lui,  de  fes  per- 
fedions , de  fes  relations  avec  nous , de 
notre  dépendance  univerfelle  à fon 
égard,  des  obligations  que  nous  lui 
avons , de  nos  devoirs  envers  lui , de  fa 
volonté,  & de  ce  que  nous  pouvons 
efpérer  ou  craindre  de  fa  part  ? Cet  hom- 
me , cette  femme  du  monde  , qui  font 
tout  à leurs  plaillrs , à leurs  aflaires  . à 
leurs  paÆons , à leurs  intrigues  ; cet  ar- 
tifan  qui  e(t  tout  à fon  métier  & à (on 

ce  laboureur,  cet  homme  de  cam- 


pagne qui  eft  tout  à fa  terre , i fes  tra- 
vaux , à fes  récoltes , à fon  étable , à fa 
famille,  penferoient-ils  àDieu,  en  au-, 
roient-ils  l’idée , auroicnt-ils  une  reli- 
gion , ne  s’etfaceroit-elle  pas  totalement 
de  leur  efprit  en  peu  de  tems , (1  chaque 
femaine  un  jour  ne  les  arrachoit  à leurs 
occupations , & ne  les  réuniflbit  dans 
un  lieu  & pendant  un  tems  deftiné  à 
s’occuper  en  commun  des  vérités  & des 
devoirs  de  la  religion  ? Sans  ce  fecours,  _ 
tous  croupiroient  dans  la  plus  craflè 
ignorance,  & tomberoient  dans  un  ou- 
bli total  des  plus  importantes  vérités. 
Ou  bien , il  faut  nier  la  néecüité  de  la 
religion  , qui  ne  fauroit  fe  foutenir  fans 
le  lecours  des  aifemblécs  religieulès, 
fixes , déterminées  pour  le  lieu  & pour 
le  jour  i ou  bien  il  (àut  convenir  de  la 
nécellîté  des  jours  de  fêtes , lôit  de  cha- 
oue  femaine , Ibit  de  chaque  mois , foie 
lolemnclles.  Mais,  dira-t-on,  iln’étoit 
pas  néceflaire  de  faire  de  ces  jours  des 
fîtes  ou  des  jours  de  repos  j mais  fans 
une  loi  qui  leur  donne  ce  caradere, 
quel  e(l  le  laboureur , l’artifan , l’homme 
d’affaire , qui  quittât  fa  campagne , fon 
attelier , fon  étude , s’il  pouvoit  négliger 
la  célébration  de  la  fête , fans  encourir 
le  blâme  d’irrégularité  & de  fcandale  ? 
Quelle  efpcce  d’attention  y apponeroit- 
il , & quel  profit  en  rcmporteroit-il , fi 
pouvant  retourner  d’abord  à fon  travail, 
il  n’ailifioit  à l’afl'emblée  & ne  partici- 
poit  à la  fête  que  pour  un  moment , im- 
patient de  retourner  â fon  travail  qui  lui 
tient  à cœur?  Il  faut  donc  pour  les 
hommes  des  jours  confacrés  exprefl'é- 
ment  à]  des  fêtes  religieufes , des  jours 
que  par  devoir  on  ne  doit  employer 
qu’à  cela. 

On  dira  peut-être  que  dans  ce  cas 
encore  il  en  falloir  moins  : mais , les 
fîtes  les  plus  prochaines  font  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  llx  jours  i or  fix  jours 
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d’un  travail  aflldu  fuffifent  &aux  hom- 
mes & aux  bêtes  pour  avoir  befoin  d’un 
repos  abfolu,  qui  permette  de  recou- 
vrer la  gaieté  & les  forces.  Ne  fufiit- 
il  pas  , dira  - t - on  , des  fêtes  ordi- 
naires & hebdomadaires  , pour  rem- 
plir CCS  deux  vues  du  maintien  de  la  re- 
ligion & du  repos  ncccllàire  à ceux  qui 
travaillent  ? je  l’avoue  ; cependant , qui 
ignore  combien  runiformité  rend  les 
cliofcs  infipides  , avec  combien  peu 
d’ardeur  on  y prend  part  ? quelle  ne 
l'eroit  donc  pas  rindolcnce  avec  laquelle 
on  célébreroit  ces  fêtes  ordinaires  , fi 
rien  n’y  apportoit  quelque  ditTérence  & 
ne  rcveilloit  l’attention  & le  zele  par  un 
peu  de  nouveauté  ? D’ailleurs , n’eft  il 
pas  des  evénemens  féconds  en  confé- 
qucnces  utiles , dont  il  cft  eifcntiel  de 
conferver  la  mémoire  parmi  les  hom- 
mes? n’cll-il  pas  des  bienfaits  reçus  du 
ciel,  dont  il  elt  important  que  les  hom- 
mes furent  un  objet  de  réflexion  , & 
fur  lefqucis  il  e(l  à propos  de  âxer  leur 
attention , pour  les  exciter  à une  rccon- 
noillànce  dont  l’abfence  feroit  crimi- 
nelle & dangereufe  pour  eux  ? or  eom- 
ment  remplir  ces  vues  fans  des  fêtes , des 
folcmnités  deilinées  à en  confacrer  le 
ibuvenir?  Ici  nous  pouvons  faire  une 
obfervation  intéreiTante.  L’églife  chré- 
tienne , outrant  les  conféqucuces  qui 
découlent  du  fvftême  évangélique  , qui 
rapporte  tout  à l’ame,  à fa  fancUfication 
& au  falut , a aboli , non  par  l’ordre  de 
fon  Auteur , toutes  les  fêtes  juives  , inC- 
tituées  pour  remercier  Dieu  des  récol- 
tes particulières  aux  diverfes  fiifùns  , 
s’ell  bornée  prefqu’uniquement  aux 
commémorations  des  faits  hifloriqucs 
de  rétabliflemcnt  de  la  religion  de  Jefus- 
Chrift,  &acu  pcirie  à adopter, comme 
partie  de  fon  culte,  la /ère  du  nouvel  an, 
qui  olFroitroccafion  la  plus  naturelle  de 
remercier  Dieu  des  bienfaits  paiTés,  & 
Tome  VL 


de  lui  demander  fa  protedion  pour  l’a- 
venir. Il  eût  été  à propos  de  conferver 
les  diverfes  /«irer  célébrées  chez  les  Juif* 
à l’occafion  des  récoltes  que  la  Provi- 
dence nous  permet  de  faire.  Remar- 
quons cependant  en  pail'ant , que  dans 
les  fêtes  chrétiennes  commémoratives  , 
de  même  que  dans  celles  des  Juifs,  il  n’y 
a rien  de  myliérieux  , rien  qu’on  n’ex- 
plique au  peuple,  rien  qui  u'ait  une 
deitination  marquée  à être  un  moyen 
de  fanélification  i caradlcre  par  où  elles 
ditferent  elfcntiellement  des/ér«  paven- 
nes , qui  étoienc  ou  une  abfurdité  ofî'crte 
à la  fupcrihticufc  crédulité  du  peuple  , 
ou  une  énigme  à peine  expliquée  aux 
initiés  , & toujours  une  fource  d’erreurs 
idolatriques. 

A ces  divers  ufigcs  religieux  qui  ren- 
dent les/èter  recommandables , oij  peut 
en  joindre  de  politiques  bien  dignes  de 
l’attention  des  législateurs.  Rien  ne  con- 
ferve  plus  long-tems  parmi  les  hommes 
le  caractère  barbare  , le  goût  de  la  vie 
lauvnge  & infociable,  rien  ne  nuit  da- 
vantage à l’amour  de  notre  patrie  &à 
l’attachement  au  gouvernement,  qu’une 
vie  ifolée , que  lu  rareté  du  concours 
des  membres  d’une  fociété.  Ceux  qui  fe 
voyent  rarement  réunis , ont  peu  d’idée 
de  leur  réunion , de  leurs  rapports  & 
des  conféquenccs  qui  en  découlent. 
Comment  m’attacherai- je  i des  gens  que 
je  ne  vois  prefque  jamais,  que  je  ne  con- 
nois  point , avec  lelqucis  je  n’ai  nulle 
jouiflance  agréable  commune  ? Com- 
ment me  regarder  comme  membre  d’un 
corps  do:.ic  je  ne  vois  jamais  les  parties 
rall'emblées?  Mais  que  je  me  trouve 
réuni  dans  le  même  lieu  avec  quelques 
hommes , que  je  me  réjouiiVe  avec  eux 
d’un  même  fait , comme  nous  intéref- 
iiuu  tous  également , que  nous  parlions, 
que  nous  mangions  , que  nous  nous  di- 
vertiiHons  enfemble,  que  nos  difeours 
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publics  aient  trait  à un  intérêt  commun, 
que  nos  piaifirs  foient  de  tems  en  tems 
les  mêmes,  nous  fentirons  l’avantage  de 
la  vie  fociale,  nous  aimerons  ces  rela- 
tions , nous  chérirons  ceux  qui  ne  font 
qu’un  corps  avec  nous.  Retranchez  les 
fêtes  qui  ratlémblent  par  un  intérêt  com- 
mun , les  divers  individus  d’une  nation, 
vous  romprez  les  liens  qui  les  unid'ent , 
vous  les  rendrez  étrangers  les  uns  aux 
autres.  Que  ces  fetes , telles  qu’elles  font 
chez  les  chrétiens,  appellent  tous  les 
hommes  à fervir  en  commun  le  même 
Dieu  , à le  (ervir  comme  le  pore  de  tous 
par  un  culte  uniforme,  à le  remercier 
des  mêmes  faveurs , à lui  demander 
pour  tous  les  mêmes  grâces  ; ce  fera  les 
appeller  à s’envifager  tous  comme  frè- 
res , comme  membres  de  la  même  fa- 
mille, comme  des  parens  a qui  il  efl  na- 
turel de  s’aimer  & de  s’entrefccourir 
mutuellement. 

Si  les  fêtes  n’offfoient  rien  que  de  fé- 
rieux,ne  fournilibient  matière qu’àde 
graves  réflexions , n’occupoient  que  par 
les  aéles  d’un  culte  ruifonnable , elles 
uniroieiit  les  efprits,  mais  elles  n’uni- 
roient  pas  de  même  les  cœurs  de  la  mul- 
titude que  l’extérieur  attache  davanta- 
ge, ces  fêtes  ne  lui  plairoicnt  pas.  Un 
peuple  qui  travaille  , dont  les  ouvrages 
font  pénibles,  fans  avoir  rien  en  eux- 
mêmes  d’amufànt , a befoin  de  tems  en 
tems  de  repos  & de  recréation  : fi  donc 
ces  fêtes  font  pour  lui  des  jours  de  délaf- 
fement  & de  plailîr,  il  les  verra  revenir 
avec  joie,  il  les  célébrera  avec  làtisfac- 
tiotii  il  aimera  fi  religion  qui  l’inlfruit, 
qui  le  eonfole  &lcregaïej  il  chérira  le 
gouvernement  qui  lui  aifurc  un  fort  li 
doux  ; il  s’attachera  à là  patrie , à fon 
état,  à fes  concitoyens,  comme  aux 
fburces  des  agrémens  dont  il  jouit  : mais 
aulli,  il  faut  pour  cela  que  la  religion 
qu’un  lui  enfeigne  & qu’il  profed'e , con- 


coure par  les  inftruéHons  qu’elle  lui 
donne , par  les  confolations  qu’elle  lui 
fournit,  par  les  devoirs  qu’elle  lui  im- 
pofe,  par  les  promelfcs  qu’elle  lui  fait, 
à féconder  les  vues  du  gouvernement, 
en  faifant  aimer  aux  citoyens  l’exillence 
dont  ils  jouilfent.  A inll  l’avantage  de  la 
religion  que  les  fêtes  foutnilTent  une  oc- 
cafion  favorable  d’inculquer,  le  bien  de 
l’Etat  auquel  les  fêtes  attachent  le  peu- 
ple, le  bonheur  des  hommes  en  fociété, 
qui  aiment  davantage  ceux  avec  qui 
luuvcnt  un  intérêt  & des  plailirs  com- 
muns les  rafTcmblent;  la  douceur  des 
mœurs , qui  eft  procurée  par  l’habitude 
de  fe  voir  -,  le  bien  phyllque  de  chaque 
individu,  qui  trouve  dans  les/ér»  un 
repos  nécelTaire  & une  utile  recréation , 
font  autant  de  motifs  qui  rendent  les 
fêtes  publiques  éi  religieufes  aVantagen- 
fes  & indirpenfables  , & qui  exigent 
qu’on  les  favorife,  qu’on  les  conferve , 
& qu’on  en  inlfitue  dans  les  fociétés  qui 
n’en  ont  point. 

Si,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
les  fêtes  font  d’une  utilité  très  réelle,  il 
faut  obferver  auffi  qu’elles  peuvent  être 
nuiflbles  par  de  dangereux  abus.  Le 
premier  qui  fc  préfente , efl  celui  qui 
rendoit  tant  de  fêtes  anciennes  perni- 
cieufes  pour  les  mœurs.  Détournées  de 
leur  vraie  defHnation , qui  étoit  l’ac- 
compUlTement  de  quelque  devoir  reli- 
gieux, impofé  par  la  reconnoiffance 
pour  quelque  bienfait,  par  la  crainte 
infpirée  par  quelque  adverfîté , par  le 
repentir  de  quelque  faute,  parle  fenti- 
ment  de  la  nécellité  de  quelqu’hommage 
à. rendre  à la  divinité} la fiiperflition, 
l’ignorance,  les  exprdfîons  figurées , la 
fourberie , firent  perdre  de  vue  le  but 
primitif  de  leur  inftitution , & l’objet 
réel  de  leur  célébration  : les  fables  les 
plus  abfurdes  furent  offertes  à l’igno- 
rante crédulité  du  peuple  , les  prêtres 
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r<^uls  fe  réfervant  pour  eux  & les  initiés, 
la  connoilTance  de  ce  qu’ils  favoient  en- 
core de  .vrai  fur  leur  origine  & leur 
fin.  Le  peuple,  conduit  par  de  faulTes 
lueurs  , ne  rapporta  plus  ces  fêtes  à au- 
cun but  utile , mais  y trouva  de  quoi 
s’autorifer  à commettre  les  excès  les 
plus  blâmables.  Un  des  foins  les  plus 
marqués  du  légiflateur  Hébreu  , a été 
de  déterminer,  fims  myftere  , le  but  des 
fêtes  qu’il  inftituoit , pour  ne  rien  laif- 
fer  à la  fuperltition , & pour  ramener 
tout  l’effet  des  folemnités  à la  piété  & 
i la  vertu.  On  doit  rendre  le  même  té- 
moignage aux  fondateurs  & aux  pre- 
miers doéleurs  du  chrilfianifme  ; nulle 
fête  inffituée  par  eux  dont  le  but  ne  foit 
pas  déterminé  & dont  les  faifons  ne 
foient  pas  tirées  uniquement  de  l’obli- 
gation naturelle  de  remplir  envers 
Dieu  les  devoirs  de  la  reconnoiffance , 
delà  confiance,  de  lu  foumilfionou  du 
repentir  ; nulle  commémoration  que  de 
faits  connus  & fertiles  en  conféquences 
fandlifiantes  & favorables  aux  progrès 
de  la  vertu  parmi  les  hommes  i aucune 
folemnicé  qui  ne  rappelle  les  grands  & 
refpedlables  principes  de  nos  devoirs. 
Mais  bientôt  on  vit  la  fuperfiition  in- 
venter de  nouvelles/ê/ex  dont  les  inili- 
tuteurs  évangéliques  n’avoient  jamais 
fait  mention , ni  autorifées  par  rien  : on 
eutdes/fr«  pour  des  martyrs , pour  des 
tranfports  de  reliques , pour  des  béné- 
didfions  d’objets  profanes , &c.  v.  Su- 
perstition. Ces  objets  fans  mérite  en 
eux-mêmes  lailferent  un  champ  libre  à 
l’imagination  enflammée  des  enthoufiaC 
tes  ou  des  orateurs,  &à  la  fourberie 
des  impoffeurs  qui  vouloient  mettre  en 
crédit  leur  miniffere  & leuréglife.  Alors 
on  célébra  des  fites  fans  profit  pour  la 
piété , fans  confequences  utiles  pour  les 
mœurs  ; le  concours  du  peuple  ne  fut 
plus  qu’un  concours  de  gens  qui  ve- 


noient  fe  divertir  & fe  livrer  à la  débau- 
che, & l’on  vit  dans  l’églilè  chrétienne 
toutes  les  extravagances  du  paganifme. 
Le  culte  divin  eft  l’objet  accelloire  , Sl 
fouvent  l’objet  que  le  plus  grand  nom- 
bre néglige  dans  ces  jours.  On  les  auroit 
rendus  utiles , fi  les  hommages  raifbnna- 
bles  rendus  à Dieu  par  le  peuple  en 
corps , avoient  été  le  but  principal , fi , 
comme  chez  les  proteftans , cette  alTem- 
blée  religieufe  eût  été  l’occafion  dont  les 
miniltres  de  la  religion  fe  fervent  pour 
donner  d’utiles  infiruélions , des  leqont 
claires , fimples  & iàlutaires  à un  peuple 
qui  n’a  guere  que  ces  momens-là  pour 
apprendre  la  fcicnce  importante  de  la 
fandlification , & pour  entendre  expli- 
quer la  nature  & les  motifs  de  fes  diver- 
fes  obligations  : alors  les  fêtes  font  réel- 
lement religieufes  & falutaires. 

Nous  avons  vu  que  la  loi  du  repos, 
ou  de  l’interruption  du  travail  dans  ces 
jours , étoit  abfolument  néceifaire  ; par- 
la le  peuple  a tout  leloifirde  rendre  à 
Dieu  fes  hommages  & d’écouter  d’utiles 
infirudions  : mais  on  fait,  quand  (on 
connoit  les  hommes,  que  bien  peu  font 
capables  de  foutenir  leur  attention  fur 
des  objets  ferieux  pendant  long-tems  i 
lors  fur-tout  que  ceux  qui  les  leur  expo- 
fent,  dépourvus  de  talens,  ou  necon- 
noillent  pas  eux-mêmes  ce  qu’ils  doi- 
vent enfeigner , ou  n’ont  pas  la  capacité 
de  le  préfenter  d’une  maniéré  intérefi. 
fante,  & lors  même  qu’il  ne  leur  man- 
que rien  à cet  égard.  Un  jour  confacré 
entier  â des  méditations  fi  férieufes, 
paroitra  à charge  au  plus  grand  nombre, 
leur  travail  journalier  leur  fembleni 
moins  pénible,  .&  la/ê/e n’offrant  rien 
de  récréatif,  ne  fera  point  un  jour  de 
fête  agréable  , on  en  craindra  le  retour , 
le  peuple  fuira  les  lieux  d’aifemblée , il 
faudra  le  contraindre  à y affifter , il  n’y 
viendra  que  par  force , & il  haïra  un* 
Non  a 
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religion  & un  état  qui  n’infpirent  que 
la  gène  & la  triftefle.  Il  faut  que  l’attrait 
du  plaifir  d’une  récréation  convenable 
au  caraderc  d’un  peuple , lui  fafle  aimer 
une  religion  qui  le  raATemble  pour  le  re- 
gaycr  & lui  donner  un  repos  agréable  ; 
c’ell  ici  où  le  légillateur  doit  autorifer 
tout  ce  qui  innocent  en  lui -même  & 
moins  fufccptible  d’abus , peut , en 
amufant,  devenir  une  fource  réelle  d’a- 
vantages phyfiques , civils  & moraux , 
& c’eïl  le  caradere  propre  des  excr- 
.ciccs  publics  du  corps  ou  de  l’cfprit, 
où  l'on  fait  remarquer  l’adrclfc , la  for- 
ce, les  grâces  , le  génie  ; je  dis  les  exer- 
cises  publics,  parce  que  tout  ce  qui  fè 
fait  en  particulier  eft  contraire  à l’efprit 
focial  des  Iblcmnités;  parce  que  tout  ce 
,qui  fe  dérobe  aux  yeux  du  peuple  & des 
chefs , porte  un  caradere  de  vice  qui 
craint  la  lumière.  Au  lieu  que  ce  qui  ofe 
fe  montrer  en  préfence  des  chefs,  des 
condudeurs,  des  anciens,  des  pères, 
des  maîtres  & de  tput  le  peuple  , annon- 
ce la  pureté  des  intentions  & une  ému- 
Lation  louable.  Pourquoi  la  mufique , 
la  danfe  , les  jeux  d’adrelfe , les  exerci- 
ces du  corps  convenables  à des  guer- 
riers , à des  chalTeurs  , à des  artil'ans  , 
à des  laboureurs , ont-ils  été  condamnés 
par  des  loix  trop  féveres,  comme  in- 
compatibles avec  la  religion  dans  des 
jours  dont  une  partie  a été  confacréc 
.aqx  devpirs  religieux,  &. dont  l’autre 
partie  P fans  cela,  fera  dévouée  à l’en- 
.'nui  ou  à des  débauches  lécretes,  qui 
ruinent  les  mœurs , la  fauté , la  fortune 
& le  bonheur  des  familles  ? 

! Que  les  miniftres  trop  icvorcs  d’une 
religion  dellinée  à rendre  les  hommes 
peureux  ; que.les  légülatcurs  & les  ma- 
gülrats  ren4us;trop  férieux  par  leurs 
occupations-graves  & importantes,  trop 
retenus  les  uns  & les  autres  dans  leur 
; cabinet  ou  fur  leurs  tribunaux,  pour 


connoitrclc  peuple , fc  demandent  quel 
peut  être  le  fort  d’un  artifan , d’un  la- 
boureur qui , toute  la  femaine  condam- 
né par  le  befoin  & le  devoir  à s’occuper 
d’un  travail  pénible,  fcc,  fans  agré- 
mens , fuis  récréation,  n’a  pas  la  liberté, 
après  avoir  rendu  à Dieu  fes  hommages 
& rcqu  d’utiles  initrudions , de  confa- 
crer  quelques  heures  d’un  feul  jour  de  la 
femaine  , dont  il  ne  lui  e(f  pas  permis 
de  fc  fervir  pour  travailler  encore , à fc 
procurer  avec  fes  amis  &'fes  voilîns, 
une  honnête  & innocente  récréation. 
En  vérité,  fon  fort  eft  trifte , aufli  le 
voyons-nous  abruti,  pefant , à charge 
à lui-même , contraint  pour  fe  réveiller 
d’aller  fe  jetter  dans  le  bras  de  l’y  vro- 
gneric , qsii  devient  pour  lui  une  fource 
atTreufe  de  maux  moraux  & phyfiques , 
aulieu  qu’il  feroitgai,  difpos,  content, 
s’il  a voit  pu  daniér,  chanter  avec  les 
jeunes  gens  de  fon  âge  , remporter , ou 
au  moins  difputer , les  prix  de  la  force , 
de  l’adrelTe , de  l’agilité.  Quels  arts  ne 
iè  perfedionneroientpas  parmi  nous,  fi 
les  jours  de  fite  otTroient  l’occafion  de 
s’exercer,  & de  remporter  en  excellant 
à quelqu’égard  des  rccompenfcs  hono- 
rables comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce? 
Nous  difons  donc  queles/crer  font  dan- 
gereufes  par-tout , où  l’on  met  le  peu- 
ple dans  le  cas  de  n’en  employer  le  re- 
pos que  par  les  excès  de  la  crapule  } on 
préviendra  ces  excès,  on  évitera  ces 
abus,  en  permettant  & en  encourageant 
les  divcrulfcmens  publics , 5?  les  exer- 
cices du  corps  ou  de  l’eiprit  qui  en  per- 
fedionnent  les  talens. 

Un  troificme  abus  des /j/«fc  trouve 
dans  leur  trop  grand  nombre.  L’homme 
eft  appelle  au  travail , & puifque  c’clt  au 
produit  de  fes  travaux  que  tous  doi- 
vent leur  fubfiftance,  on  nefiuroitlcs 
interrompre,  fans  tarir  la  iburce  de  ce 
qu' exigeât  les  befoins  de  l'humanité  : 
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multiplier  des  fêtes , c’eft  multiplier  les 
interruptions  du  travail  & la  celTation 
des  moyens  de  fublillcr,  e’eft  favorifer 
une  paredc  vers  laquelle  l’homme  n’a 
déjà  que  trop  de  penchant , c’elt  donner 
la  dangereufe  habitude  de  relier  fans 
rien  faire  ; habitude  que  l’on  contrade 
ailèment,  & que  l’on  perd  avec  bien  de 
la  peine.  Nous  n’examinerons  pas  ici 
la  quedion , 11  la  loi  du  fabbat  ou  du  re- 
pos pour  chaque  feptiemejour,  eft  une 
loi  naturelle  qui  oblige  toutes  les  na- 
tions } nous  remarquerons  feulement 
que  l’cxpcricnce  nous  apprend  que  ce 
repos  d’un  jour  chaque  femaine , eft  né- 
celfaire  à tout  homme  qui  travaille  k 
des  ouvrages  auflî  pénibles  que  l’agri- 
culture , nccelfaire  aux  bètes  d’attelage 
& de  gros  travail , & qu’ainli  un  jour  de 
repos  fur  fept , bien  loin  de  nuire  à l’o- 
bligation & au  befoin  de  f.iire  de  l’ou- 
vrage , eft  nécellaire  aux  travailleurs  , 
pour  pouvoir  continuer  à travailler  fans 
ruiner  leur  faute,  & fans  épuifer  leurs 
forces:  rien  de  plus  làge  par  confequent, 
que  de  confacrer  ce  repos  à des  ulages 
religieux,  au  culte  divin,  à l’inftruc- 
tion , & enfuite  à d’utiles , d’agréables 
& d’innocentes  récréations,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Si  ce  repos  heb- 
domadaire eft  nécelfaire,  il  faut  conve- 
nir auflî  qu’il  eft  complètement  fullîfant 
pour  tous  les  ordres  de  perfonnes } que 
l’on  ne  fauroit  par  conféquent  le  multi- 
plier fans  nuire  à la  focictc,  par  une 
fufpenlîonde  travail  que  nul  beloin  ne 
rend  nécelfaire. 

Quelles  font  donc  les  raifons  qui  ont 
pu  porter  à multiplier  les  fêtes  au  point 
où  elles  l’ont  été  pendant  tantdeliecles 
& où  elles  le  font  encore  dans  l’églifc 
romaine  i abus  contre  lequel  tous  les 
gens  fenles  ne  ceilènt  de  réclamer  ? Di- 
verfes  caiifcs  y ont  contribué  : la  pre- 
mière a été  une  piété  ignorante  & fu- 
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perftitieulè,  qui  a cru  que  multiplier  les 
jours  dans  lefquels  on  rendoit  à Dieu 
des  hommages  , c’étoit  multiplier  les 
fervices  réels  que  Dieu  recevoir  avec- 
plaifir  des  hommes  t comme  fi  c’étoic 
pour  lui,  & non  pour  les  hommes  que 
Dieu  exige  d’eux  un  culte.  C’eft  pour 
inftruire  les  hommes  de  leurs  devoirs  , 
pour  les  remplir  d’idées  claires  & dit 
tindles  de  ce  que  Dieu  eft  pour  eux , & 
de  ce  qu’ils  fontpourpui,  qu’il  demande 
qu’ils  aient  des  alfemblées  rcligieufes  , 
& non  pour  qu’ils  perdent  leur  tems  k 
des  cérémonies  inutiles , à des  pompes 
fans  inftnnftion , à des  procefllons  de 
pur  étalage. 

Bientôt  le  bon  fens  auroit  ramené  les 
hommes  de  ces  momeries , fi  l’intérêt 
du  clergé  ne  s’étoit  pas  emprdfcà  main- 
tenir la  fuperftition  j intérêt  d’ambi- 
tion, intérêt  d’avarice.  Paroitre  aux 
yeux  du  peuple,  les  fculs  hommes  par 
l’organe  defqucls  on  peut  s’adrelfer  k 
Dieu  , les  feuls  qui  fervent  d’introduc- 
teurs auprès  de  lui,  & qui  dirigent  les 
cérémonies  inyftcrieufes  par  lefquellqs 
on  peut  lui  plaire,  c’cll  acquérir  fur  l’ct 
prit  de  la  multitude  le  plus  grand  crédit. 
Les  jours  de  fetes  reiigicufcs  font  pour, 
le  clergé,  des  jours  pendant  lefquels 
tout  femble  être  fous  leur  diredion  & 
fe  foumettre  à leur  empire  ; plus  ces 
jours  fe  multiplient,  & plus  leur  auto- 
rité s’étend.  Ces  vues  n’auroient  pas  at- 
teint long-tcms  ce  but , fi  l’intérêt  de 
l’avarice  ne  s’y  étoit  joint.  Peu  impor- 
te la  domination , fi  elle  ne  fournit  pas 
les  moyens  de  jouilfancc  : on  trouva  le 
moyen  de  mettre  le  peuple  à contribu- 
tion i il  fallut  qu’il  payât  les  ades  du 
culte,  qu’il  achetât  le  pardon  par  des 
oifrandes , qu’il  fournit  à l’entretien  des 
chapelles  , des  cierges  , des  ornemens  , 
de  la  pompe  des  fêtes  , des  perfonnes 
chargées  de  prier  & d’oificicr>  nuUe/^/ç 
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ne  pouvoit  être  célébrée  convenable- 
ment fans  des  dons , des  aumônes , des 
contributions  de  la  part  des  dévots  : 
ainfl  l’avarice  & l’ambition  trouvèrent 
leur  intérêt  dans  la  multiplicité  fêtes 
qui  rendoient  le  clergé  plus  nécelTaire 
& qui  fournilToient  plus  d’occalion  de 
recevoir  des  dons.  L’cfprit  du  peuple 
prêta  de  nouvelles  forces  à ces  motifs  ; 
la  multitude  aime  le  repos , le  Ipcélacle, 
le  culte  myllérieur , la  pompe , & fur- 
tout  les  occafîons  de  quitter  l’ouvrage 
pour  la  débauche  : ainfi  les  fêtes  fe  mul- 
tiplièrent au  point  que  dans  ce  (lecle 
l’humanité  même  a élevé  fa  voix  contre 
cet  abus  : les  chefs  même  du  clergé  l’ont 
entendue  & ont  rougi  intérieurement 
des  abus  qui  occadonnoient  ces  cris  du 
bon  fens  , & fe  font  empredes  d’y  re- 
médier. Bénoit  XIV.  fouverain  ponti- 
fe i Rome , un  des  papes  qui  a le  plus 
honoré  le  dege  qu’il  occupoit,  a laide 
toute  liberté  en  Italie  de  retrancher  ou 
de  modifier  le  nombre  des  fêtes  ; c’ell 
pourquoi  pludeurs  évêques  de  ce  pays- 
là  ont  conddéré  que  les  dimanches  & 
quatre  ou  cinq  grandes  folemnités  fufil- 
mient  au  peuple , & qu’il  ne  falloit  pas 
lui  lailTer  dans  une  multitude  d’autres 
fites,  le  prétexte  ou  l’occafion  de  perdre 
fon  tems , Ton  argent , fon  innocence  , 
& le  fruit  de  l’inAruétion  des  pafteurs. 
En  conféquence , nous  dit-on , les  re- 
tranchemens  ont  été  faits  > & après 
quelques  petites  contradiâions , qui 
etoient  le  cri  de  la  coutume  plutôt  que 
de  la  piété , tout  le  monde  a été  con- 
tent. 

En  I7f  I , il  fe  fit  un  pareil  retran- 
chement dans  les  Pays-Bas-Autrichiens. 
Un  autre  bref  du  pape  en  autorifk  un 
pareil , en  17^4,  dans  les  pays  hérédi- 
taires de  la  maifbn  d’Autriche  : nous 
avons  vu  un  reglement  femblable  fait 
pour  la  Pologne;  mais  le  peuple  excité 


par  des  moines  fuperdicieux , n’a  pas 
voulu  s’y  conformer.  On  avoit  déjà  vu 
à Gènes  un  entêtement  pareil  chez  le 
bas-peuple.  La  France , à qui  tout  fut 
une  loi  d’adopter  ces  retranchemens , 
s’obllinc  encore  aujourd’hui  à garder 
ce  tas  de/eVrr  qui  la  ruinent.  Ce  n’ell 
pas  qu’on  n’ait  bien  fenti  toutes  les  rai- 
fons  qui  dévoient  déterminer  à fe  con- 
former à CCS  nouvelles  difpenfes  ; mais 
le  clergé  y a encore  un  trop  grand  cré- 
dit, au  moins  le  clergé  régulier;  car 
pour  le  clergé  feculier,  feul  vrai  paf- 
tcur , feul  citoyen , n’en  conferve  pas 
autant  qu’il  mérité  d’en  avoir , par  fes 
moeurs  & par  fes  lumières.  Cette  oblti- 
nation  à conferver  ce  nombre  furnumé- 
raire  de  fêtes  , a d’autant  plus  lieu  de 
furprendre  que  plus  d’un  auteur  Fran- 
çois en  a fait  fentir  vivement  l’abus  : on 
a prouvé  que  la  religion  ne  feroit  point 
ononfée , que  la  dévotion  ne  feroit  point 
diminuée  par  le  retranchement  de  tou. 
tes  ces  fêtes  qui  prennent  d’autres  jours 
que  le  dimanche  , & on  a démontré  que 
l’Etat  avoit  le  plus  grand  intérêt  à ce 
qu’on  abolit  ces  folemnités  fuperflues. 
Un  auteur  judicieux  a fait  là-delTus  un 
calcul  dont  la  juflelfc  nous  engage  à le 
tranferire  ici. 

Suppofant,  dit  cet  auteur  , qu’il  jr 
ait  feulement  feize  fêtes  qui  fe  chom- 
ment  dans  tout  le  royaume  de  Fran- 
ce, hors  des  jours  de  dimanche,  leur 
abolition , ou  plutôt  leur  tranfport  au 
dimanche  fuivant , fans  nuire  à la  re- 
ligion, fera  un  gain  bien  réel  pour  le 
public. 

Nous  pouvons  évaluer  les  journées 
pour  hommes  & pour  femmes  dans  les 
campagnes  éloignées  à fix  fols,  prix  com- 
mun pour  toutes  les  faifbns,  & c’eft 
mettre  les  chofes  fort  au-defi'ous  du 
vrai  Mais , la  bonne  moitié  de  nos  tra- 
vailleurs , je  veux  dire , tous  ceux  qui 
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font  employés  dans  les  villes  conHdéra- 
blcs  & dans  les  campagnes  qui  en  font 
Toilines  , tous  ceux-là,  dis -je,  ga- 
gnent au  moins  du  fort  au  foible  , qua- 
torze fols  par  jour.  Mettons  donc  qua- 
torze fols  pour  la  plus  forte  journée , 
& fax  fols  pour  la  plus  foible  , c’elf- 
à-dire  , dix  fols  pour  la  journée  com- 
mune. 

Nous  pouvons  mettre  au  moins  cinq 
fols  de  perte  réelle  pour  un  travailleur , 
en  ce  qu’il  dépenfe  de  plus  aux  jours  de 
fêtes , pour  la  parure , pour  la  bonne 
chcre  & la  boilîbn  •,  article  important , 
& qui  pourroit  être  porté  plus  haut, 
puilqu’une  fête  outre  la  perte  & les  dé- 
penfes  du  jour , entraîne  bien  fouvent 
fon  lendemain.  Voilà  donc  du  plus  au 
moins  à toute /c^/e  quinze  fols  de  vraie 
perte  pour  chaque  travailleur  ; or  quin- 
ze fols  multipliés  par  feize  fêtes  qu’on 
fuppoiè  tranfportées  au  dimanche,  font 
pour  lui  une  perte  aâuelle  de  douze 
francs  toutes  les  années. 

Je  conviens  qu’il  peut  y avoir  quel- 
ques ouvriers  & autres  petites  gens,  fur- 
tout  dans  les  campagnes , qui  en  non- 
travail  & furcroit  de  dépenles , ne  per- 
dent pas  quinze  fols  par  jour  de  fête  ; 
mais  combien  en  trouvera-t-on  d’autres 
qui  perdent  infiniment  davantage  ? Un 
bon  ouvrier  dans  les  grandes  villes , un 
homme  qui  travaille  avec  des  compa- 
gnons , un  chef,  un  maître  de  manufac- 
ture, un  voiturier  que  lerefped  d’une 
fête  arrête  avec  fes  chevaux  , un  labou- 
reur qui  perd  une  belle  journée , & qui , 
au  milieu  de  l’ouvrage  demeure  à rien 
faire  lui  & tout  fon  monde,  un  maître 
maqon,  un  maître  charpentier , &c.  tous 
ces  gens-là  , dis -je,  comptant  le  non- 
travail  & l’augmentation  de  dépenfes,  ne 
perdent-ils  que  quinze  fols  par  jour  de 
fête?  D’autre  côté,  les  négocians  , les 
gens  de  plumë'jc  d’aâ'aires,  qui  tous  pro- 


fitent moins  pendant  les  fêtes,  & qui 
font  eux  & leur  famille  beaucoup  plus 
de  dépenfe,  ne  perdent -ils  auUî  que 
quinze  fols  chacun  ? On  en  jugera  fans 
peine , pour  peu  qu’on  connoilfe  leur 
façon  de  vivre. 

Maintenant  fur  dix-huit  à vingt  mil- 
lions d’ames  que  l’on  compte  dans  le 
royaume  de  France  , fuppofons  huit 
millions  de  travailleurs , y compris  les 
artifans,  manufadluriers,  laboureurs, 
vignerons  , voituriers,  marchands,  pra. 
ticiens,  gens  d’alfaires,  &c.  y compris 
encore  un  grand  nombre  de  femmes 
tant  marchandes  qu’ouvrieres , qui  tou- 
tes perdent  aux  fêtes  à-peu-prés  comme 
les  hommes.  Or  s’il  y a huit  millions  de 
travailleurs  en  France  à qui  l’onpuif- 
fe  procurer  de  plus  tous  les  ans  feize 
jours  de  travail  & d’épargne , à quinze 
fols  par  jour,  ou  , comme  on  a vu,  à 
douze  francs  par  année  , c’efr  tout  d’un 
coup  quatre-vingt-feize  millions  de  li- 
vres que  les  fêtes  leur  enlèvent,  & qu’ils 
gagneroient  annuellement,  fi  l’on  exé- 
cutoit  ce  que  je  propofe. 

En  effet , l’argent  n’entrant  dans  l’E- 
tat , & fur-tout  les  biens  phyfiques  ne 
s’y  multipliant  qu’à  proportion  du  tra- 
vail & de  l’épargne , on  les  verra  croî- 
tre fenfiblement  dès  qu’on  travailleroit 
davantage  , & qu’on  dépenferoit  moins. 
Confequemment  tous  les  ouvrages  . 
toutes  les  marchandifes  & denrées  de- 
viendront plus  abondantes  & à meilleur 
compte. 

Au  refie , outre  la  perte  du  tems  & 
les  frais  fuperflus  qui  s’enfuivent  des 
fêtes,  elles  dérangent  tellement  les  foi- 
res & les  marchés , que  les  commerçant, 
voituriers  & autres  ne  favent  bien  fou- 
vent  à quoi  s’en  tenir  là-deflus  s ce  qui 
caufe  immanquablement  de  l’inquiétude 
& du  dommage  ; au  lieu  que  fi  les  fêtes 
étoient  fupprùnées  ou  mifes  au  diœan- 
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chc , les  marchés  ordinaires  ne  fcroient 
plus  dérangés.  A l’egard  des  foires  qui 
îuivroient  fêtes  tranlpofces,  on  pour- 
roit  les  fixer  au  lundi  d’apres  chaque 
fête , elles  y feroieiit  beaucoup  mieux 
qu’aux  jours  maigres  qui  ne  font  ja- 
mais commodes  pour  la  tenue  des  foires. 

Quoiqu’il  en  foit , il  e(t  certain  que 
Jes  fèces  nuifent  plus  qu’on  ne  fauroit 
dire  à toutes  fortes  d’eiitrcprifes  & de 
travaux,  & qu’elles  contribuent  même  à 
débaucher  les  ouvriers  : elles  leur  four- 
itiiTent  de  fréquentes  occafions  de  s’eni- 
Trer  ; & l’habitude  de  la  crapule  une  fois 
contradlée , fe  rcveille  malhcureulèment 
au  milieu  même  de  leur  occupation  ; on 
ne  l’éprouve  que  trop  tous  les  jours , 
pour  peu  qu’on  falfe  travailler,  ün  voit 
avec  chagrin  que  les  ouvrages  languif. 
fent,  & que  rien  ne  fe  finit  qu’avec 
beaucoup  de  lenteur  ; le  tout  au  grand 
dommage  du  public,  fur  qui  tombent 
ces  retardemens  & ces  pertes.  On  peut 
dire  encore  que  la  déciiion  des  procès 
& l’expédition  des  autres  affaires  fouf. 
frent  beaucoup  des /«rer,  & il  n’elt  pas 
jufqu’aux  études  claillques  qui  n’en 
foient  fort  dérangées. 

Combien  l'abus  ne  paroltra-t-il  pas 
plus  dommageable  encore  , fi  l’on  fait 
attention  à toutes  les  fêtes  de  paroifTcs  , 
à toutes  cëIIcs  des  patrons  ou  faints  de 
chaque  églilè,  de  chaque  chapelle,  de 
chaque  communauté , de  chaque  corps 
de  métiers . qui  fe  donnent  les  airs  d’a- 
voir des  fêtes  particulières  , à la  célé- 
bration dcfquellcs  chaque  membre  de 
ces  corps  cli  obligé  liridement  & pen- 
dant lelquelles  il  doit  interrompre  fon 
travail.  On  a peine  à comprendre  com- 
ment dans  des  Etats  bien  policés  de  tels 
abus  font  foutferts.  Ce  qui  doit  plus  fur- 
prendre encore,  c’eftque  Icsgouverne- 
mens  , les  légifiateurs  politiques , aient 
pu  pçrmettrc  qu'une  puiifaucc  étrangère 


détermin.it  des  Jours  dans  Icfqiicls  îcs 
fujets  de  leur  Etat  devroient  interrom- 
pre leur  travail. 

Dès  qu’il  clf  reconnu  que  le  culte  di- 
vin n’acquiert  aucun  mérite  pour  être 
pratiqué  un  tel  jour  plutôt  qu’un  autre  i 
quand  on  accorderoit  qu’un  corps  de 
théologiens,  tel  que  la  cour  romaine  , 
auroit  feul  le  droit  de  déterminer  les 
objets  dont  la  religion  doit  s’occuper 
dans  fon  culte  , d’ou  lui  viendroit  le 
droit  d’en  déterminer  le  jour  , par  pré- 
férence fur  tel  jour  ouvrier,  plutôt  que 
fur  le  dimanche  ; puilqiie  quand  ces  mê- 
mes fêtes  fixes  tombent  par  la  variation 
du  calendrier,  fur  un  dimanche,  la  dé- 
votion n’en  cil  point  gênée  , & qu’on  en 
fait  la  célébration  tout  comme  l’année 
précédente  ou  comme  la  fuivante , dans 
ïefquelles  cette /e/e  Combe  fur  un  autre 
jour?  L’emploi  du  rems  eft  un  objet  de 
gouvcnicment  civil  éc  non  de  gouverne- 
ment eocléllaftique  ; pourquoi  donc  les 
princes , inllruits  du  dommage  qui  ar- 
rive à leurs  fujets  par  la  multiplicité  des 
fîtes,  n’ufen^ils  pas  de  leurs  droits  de 
fouveraincté , pour  corriger  ces  abus  , 
fans  les  lailTcr  dépendre  de  la  fantaillc 
d’un  pape , qui  ne  confultc  pas  toujours 
le  bien  du  public  pour  publier  les  or- 
donnances,ou  du  caprice  de  quelque  rai- 
nillre  de  la  religion , qui  cédant  ou  à 
fes  vues  particulières  ou  à celles  de  quel- 
que fanatique,  trouves  propos  de  faire 
chommer  telle  fête  dont  rcxillencc  n’in- 
térefl'e  en  rien  la  fuciété  civile  ou  reli- 
gieufe  ? 

D’ailleurs  on  peut  dire  en  généra! 
qu’il  n’appartient  qu’au  gouvernement 
civil  de  l’Etat , de  déterminer  fi  telle  fête 
nouvelle  & non  inllituéc  par  l’Auteur 
de  l’Evangile , doit  ou  ne  doit  pas  être 
célébrée , fi  elle  doit  être  chomqtée  par 
unefufpenfion  de  tout  travail  ou  non, 
fi  elle  doit  êtrecélébréc,)Un  tel  jour  plu- 
tôt 
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tôt  qu’un  autre  , puifque  nulle  fite  de 
cette  nature  n'eft  un  devoir  naturel  & 
de  droit  divin  , ce  n’eil  qu’une  affaire  de 
convenance  qui  par  là  même  doit  s’ac- 
commoder aux  circonffances  & à l’état 
politique  & civil  d’une  nation.  Or  c’elt 
au  fouverain  feul  à juger  de  ces  circonf- 
tances  & de  cet  état,  & à ordonner  ou 
i défendre  ce  qui  s’accorde  avec  le  bien 
public  dont  il  eft  feul  juge. 

Les  nations  proteffaates  ont  eu  foin , 
dès  la  réformation , de  réduire  le  nom- 
bre de  ces  files  confervées  dans  l’églife 
romaine , & leur  expérience  a prouvé 
l’utilitc  de  cette  rédiidion  par  la  dimi- 
nution du  tems  perdu  , & le  retranche- 
ment confidérablo  des  occafions  que  ces 
fêtes  fourniiToient à la  débauche,  & il  y 
a lieu  d’efpérer  que  les  nations  qui  font 
de  la  communion  de  Rome,  autorifées 
par  la  fagefl'e  des  derniers  papes  & d’un 
grand  nombre  de  prélats  eftimables  , fe 
perfuaderont  que  ce  n’eft  pas  le  nombre 
àes  fêles  qui  plàit  à Dieu  & qui  eft  utile 
à la  piété  , mais  In  maniéré  dont  on  les 
célèbre , & que  chaque  dimanche  em- 
ployé convenablement  au  culte  public  , 
eft  fuffifant  pour  entretenir  la  connoif- 
Tance  & l’efficace  fai utaire  delà  religion 
parmi  le  peuple.  (Cî.  M.) 

F ETE , Jurifp.  On  ne  peut  faire  au- 
cun exploit  les  jours  de  fêles  & diman- 
ches , ni  rendre  aucune  ordonnance  de 
juftice  , n ce  n’eft  dans  les  cas  qui  re- 
quièrent célérité,  v.  Exploit. 

C’eft  au  juge  laïc  & non  à l’official , 
i connoitre  de  l’inobfervation  des  fêles 
commandées  par  l’églifè  , contre  ceux 
qui  les  ont  tranfgreffces  en  travaillant  à 
des  œuvres  fervilcs  un  jour  férié,  ^■’^oyez 
Fevret,  en  fon  tmilé  de  ['abm  , liv.  IV. 
ch.  viij.  n". 

Les  feits  du  barreau  , font  certains 
jours  fériés  ou  de  vacations,  auxquels 
les  tribunaux  n’ouvrent  point.  On  peut 
Tome  VI. 


néanmoins  ces  jours- là  faire  tous  ex- 
ploits , ces  jours  de  fêles  n’étant  point 
chummés.  t/.  Fériés. 

FEU , f.  ni. , Jurifpmd. , fe  dit  par 
abréviation  pour  la  peine  du  feu.  Les 
incendiaires , les  fàcrileges , les  empoi- 
fonneurs  font  condamnés  au/en,  c’eft- 
à-dire , à la  peine  du  feu , ou  à être  brû- 
lés vifs.  T/. Incendiaire,  Incendie. 

Ven  fe  prend  encore  pour  les  chandel- 
les ou  bougies  dont  on  fe  fert  dans  cer- 
taines adjudications.  On  adjuge  à l’cx- 
tinélion  des  fcuxSc  on  compte  par  pre- 
mier, fécond  & troificme/f«,  ou  par 
première  , fcconde  & troifieme  bougie. 

FEUDATAIRE,  f m.,Jur.,  eft  celui 
qui  tient  un  héritage  en  fief  de  quel- 
qu’un i le  valfal  ou  feigneur  du  fief  fer- 
vant  eft  feudaiaire  du  feigneur  domi- 
nant. V.  Fief  ^ Vassal. 

FEL’DISTE,  f.  m. , Jiirifpriul , c'ed 
une  perfonno  verfée  dans  la  matière  des 
fiefs  : on  dit  quelquefois  un  auleiir  ou 
dociewr  feudijle , ou  fimplement  un  feu- 
dijfe. 

FEUILLE , f.  f. , Jm-ifpr.  Ce  mot 
défigne  quelquefois  la  minute  des  juge- 
mens  & fcntences  qui  fe  prononcent  à 
l’audience , & que  le  greffier  écrit  fous 
la  diétée  du  juge. 

FEUR-MARIAGE , f m. , Jurifpr., 
eft  la  même  choie  que  for-murittge  ; niait 
011  dit  plus  coniniuiiémcntybr-w/ana^gei 
voyez  ci-après  For-mariage. 

F I 

FIANÇAILLES  , f.  f.  pl. , Jurifpr. , 
promeife  réciproque  de  mariage  futur 
qui  fe  fait  en  face  d’églife.  Mais  en  gé- 
néral ce  mot  défigne  les  cérémonies  qui 
fe  pratiquent  folcmiiellcmcnt  avant  la 
célébration  du  mariage  , & où  les  deux 
perfonnes  qui  doivent  s’époufer  , fe 
promettent  niutuellenicnt  de  fe  prendre 
pour  mari  & pour  femme. 

O O O 
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Le  terme  de  fiancer , defpoiidn-e , c(l 
ancien  i il  fignifioic/u-omer/jf,  engager  fa 
foi,  comme  dans  le  roman  de  la  Rofe  : 
£5*  promets  , £5'  fiance,  £ÿ  jure.  Et  dans 
rhiltüire  de  Bertrand  du  Giicrcün:  „ au 
„ partir,  lui  & fcs  gens  prindrent  qiia- 
„ tre  chevaliers  anglois , qui  fiancèrent 
„ delà  main,  Icfqucls  fc  rendirent  tant 
„ feulement  à Bertrand”.  Enfin  il  cft 
dit  dans  les  grandes  chroniques  de  Fran- 
ce , que  Clotüde  ayant  recommandé  le 
fecret  à „ Aurclien , il  lui  jura  & fiança, 
„ quejames  onc  ne  le  faiiroit”.  Nous 
avons  confervé  ce  terme  fiancé  , d’où 
nous  avons  fait  fiançailles  , pour  expri- 
mer l'engagement  que  l’on  contradte 
avant  que  d’époufer.  Les  Latins  ont 
employé  les  mots  fpondeo , fponfalia  , 
daus  le  même  fens.  Plaute  s’en  eit  fervi 
plufieurs  fois  ; on  lit  dans  l’Aululaire  : 
M.  Qiiid  mt.ic  etiam  defpondcs  niibi 
fijiain  y E.  Illis  legibm  , cum  illi  dote 
quain  tibi  dixi.  M.  Spondere  ergo.  E. 
Spondeo. 

De  même,  Térence,  dansfi  premiè- 
re fcenc  de  l’Andricnne  ; 

Hic famâ  iinpulfnt  Cbreines 
Vitro  ad  me  venit , unicam  gnatam 
fu.vn 

Cum  dote  fnmmi  filin  uxorem  ut  dares  : 
Placuit,  defpondi , hic  nuptiis  dicha  efi 
dies. 

Les  fiançailles  font  prefque  aufli  an- 
ciennes que  le  mariage  ; elles  ont  été 
de  tout  tems  des  préliminaires  d’une 
union  fi  importante  dans  la  fociété  ci- 
vile i & quoiqu’il  fcmblc  que  M.  Fleu- 
ry ait  cru  que  les  mariages  des  Ifraéli- 
tes  n’étoient  accompagnés  d’aucune  cé- 
rémonie de  religion,  il  paroit  par  les 
exemptes  qu’il  cite,  que  le  mariage  étoit 
précédé  ou  par  des  préfeiis,  ou  par  des 
démarches , que  l’on  peut  regarder  com- 
me des  fiançailles  , dont  la  forme  a chan- 
gé dans  la  fuite  félon  le  génie  des  peu- 


ples i en  effet , l’écriture  remarque  dans 
le  chap.  xxjv.  de  la  Genefe,  que  „ Labati 
„ & Batucl  ayant  confenti  au  mariage 
„ de  Rcbecca  avccifaac,  le  ferviteur 
„ d’Abraham  fe  profferna  contre  terre  , 
„ & adora  le  Seigneur  ; il  tira  enfuite 
„ des  vafes  d’or  & d’argent,  & de  riches 
„ vètemens , dont  il  fit  préfent  à Rebec- 
u ca  ; & il  donna  aulfi  des  prélcns  à fes 
„ freres , & à fa  mere  ; ils  firent  enfuite 
„ le  felfin  -,  ils  mangèrent  & burent  ee 
„ jour-là”.  N’elLce  pas-là  ce  que  nous 
appelions  fiançailles  ? 

Le  mariage  du  jeune  Tobie  cft  encore 
une  preuve  de  l’ancienneté  des  fiançail- 
les i on  lit  dans  le  chap.  vij.  que  „ Ra- 
„ gucl  prit  la  main  droite  de  fa  fille  , 
„ la  mit  dans  la  main  droite  de  Tobie, 
„ & lui  dit  : que  le  Dieu  d’ Abraham , le 
„ Dieu  d’Ifaac  , & le  Dieu  de  Jacob 
„ foit  avec  vous  -,  que  lui-mème  vous 
„ uniflTe,  & qu’il  accomplüTc  fa  béné- 
„ diélion  en  vous  ; & ayant  pris  du  pa- 
,3  pier , ils  drefferent  le  contrat  de  ma- 
„ riage;  après  cela  ils  firent  le  feftin  en 
„ béniifant  Dieu  ”. 

Selden  rapporte  dans  le  chapitre  du 
deuxieme  livre  de  fon  traité,  intitulé, 
uxor  hebs-aïca,  la  formule  du  contrat  de 
fiançailles  des  Juifs  ; l’on  ne  peut  guere 
douter  que  les  autres  nations  n’ayent 
fait  précéder  la  folcmnité  du  mariage 
par  des  fiançailles-,  plufieurs  auteurs  en 
ont  publié  des  traités  exprès , où  l’on 
trouvera  un  détail  hiltorique  des  parti- 
cularités obfervées  dans  cette  première 
fête  nuptiale. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  regardoit  les 
pcrlbnnes  propres  au  mariage , les  loir 
romaines  réglèrent  l’àgeoù  l’on  pouvoit 
le  contraéler.  Ce  fécond  point  n’étoit 
pas  moins  nécclfaire  que  l’autre  -,  parce 
que  l’artifice  des  hommes  eliidoit  l’cf- 
prit  de  la  loi  , & que  plufieurs  jouif. 
fuient  des  iccompcnfes  qu’elle  avoit  éta- 
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blîes  pour  les  maris , fans  avoir  les  in- 
commodités du  mariage.  Tels  étoicnc 
ceux  qui  fe fimçoUnt  à une  fille , avant 
qu’elle  fût  en  Âge  de  puberté , & ceux 
qui  s’étant  fiancés  Â une  fille  nubile  , 
différoient  la  célébration  de  leurs  no- 
ces. Or  il  n’y  avoit  aucun  tems  déter- 
miné pour  les  fiançailles  : car  elles  font 
permifes  à un  homme  dès  l’âge  de  rai- 
fon  , c’eft-Â-dire  celui  de  fept  ans.  Afin 
donc  qu’aucun  citoyen  ne  tirât  profit 
d’un  artifice  injurieux  aux  ioix , Auguf- 
te  retrancha  les  récompenfes  des  maris 
à ceux  qui  auroient  difi'éré  leurs  noces 
au-delà  de  deux  ans.  En  conféqucnce 
il  falloir  fe  fiancer  à une  fille  de  dix  ans 
au  moins  ; parce  que  l’Âge  légitime  pour 
la  célébration  des  noces  étoit , dans  les 
femmes , celui  de  douze.  Le  citoyen 
qui  en  agiflbit  autrement,  fe  trouvoit 
fujet  aux  peines  portées  contre  les  céli- 
bataires, durant  tout  le  teins  qui  s’écou- 
loit  après  les  deux  années  de  fes  fian- 
çailles. Elles  étoient  néanmoins  valides  ; 
mais  , comme  on  vient  de  voir  , elles 
le  privoient  des  récompenfes , fans  l’e- 
xempter des  peines. 

Quoique , félon  la  loi , un  homme  ne 
pût  pas  relier  plus  de  deux  ans  fans  fe 
marier , après  avoir  été  fiancé  , un  plus 
long  délai  ne  lailfoit  pas  d’être  toléré , 
dans  le  cas  de  maladie  du  mari  & de  la 
femme , de  mort  des  parens , de  crimes 
capitaux , ou  de  voyage  de  long  cours , 
que  la  nécelfité  avoit  fiiit  entreprendre. 
Hors  de  ces  cas , l’homme  étoit  privé  des 
recompenfes  des  maris,  & la  fille  pou- 
voir fe  pourvoir  ailleurs  & retenir  les 
gages  qu’elle  avoit  requs  de  lui.  Mais  elle 
étoit  obligée  de  les  rendre  au  double, 
fi  c’étoit  elle  qui  avoit  empêché  que  le 
mariage  ne  fut  célébré  dans  les  tems  re- 
quis par  la  loi. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  puberté , les  ju- 
rifconfultes  de  la  feéle  des  Calliens 
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étoient  d’avis  que , dans  les  mâles , il 
ne  falloii  pas  avoir  égard  à l’âge , mais 
â la  çomplexion.  Plufieurs  en  effet  fe 
font  trouvés  propres  â la  génération 
avant  quatorze  ans.  Les  Proculeiens  au 
contraire  vouloient  que  la  pubetté  ne 
commençât  qu’à  la  fin  de  la  quatorziè- 
me année.  Prilcus  Javolenus  foîitenoit 
qu’il  falloir  même  que  cette  année  fût 
révolue,  & le  fujet  robulle.  De  ces  trois 
fentimens , celui  des  Proculeiens  fut 
adopté,  parce  qu’il  avoit  égard  à ce  qui 
arrive  communément.  Ils  rempruntè- 
rent des  (loïciens.  Scion  ces  philofo- 
phes , la  faculté  d’engendrer  & In  pru- 
dence avoient  lieu  dans  l’homme,  fur 
la  fin  de  fi  quatorzième  année.  Quant 
à ce  qui  fut  déterminé  pour  l’âge  des  fil- 
les, il  étoit  déjà  auparavant  reçu  dans 
les  mœurs  des  Romains.  Au  relie,  Plu- 
tarque écrit  qu’ils  étoient  dans  l’ufage 
d’en  époufer  d’extrêmement  jeunes;  par- 
ce qu’elles  font  alors  d’une  grande  fim- 
plicité  ; parce  que , formées  par  leurs 
maris  , elles  fe  font  plus  .aifément  à leur 
caraclere , & que  cela  contribue  à la 
fois  au  repos  des  particuliers  & à celui 
de  la  république.  Lacédémone,  où  on 
ne  marioit  les  filles  que  quand  elles 
étoient  adultes , étoit  fouvent  trou- 
blée par  leur  licence.  Les  viciflîtudes 
amoureufes  , que  les  filles  éprouvent 
avant  leur  mariage  , les  rendent  extrê- 
mement artificieulès.  Elles  font  fervir 
à dompter  leurs  maris , tout  ce  qu’un 
long  ufagede  l’art  d’aimer  leur  a appris. 
Ainfi  peu-à-peu , l’ordre  des  devoirs  eft 
changé;  & celui  que  la  loi  a établi  le 
maître , devient  efclavc  de  l’autre.  Ain- 
fi, i la  honte  du  genre  humain  , la  fem- 
me ell  changée  en  homme , & l’homme 
eft  changé  en  femme.  Ce  mal , né  dans 
les  maifons  des  particuliers , réjaillit 
fouvent  fur  la  république- & en  trouble 
l’harmonie.  11  n’arrive  que  trop  que  ' 
Ooo  2 
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les  grands  malheurs  ont  des  cauFcs  très- 
légères  ; & la  faveur  ouïe  reflentinicnt 
d’une  femme  a fou  vent  caufé  d’affreux 
dcfallres.  Leurs  carelfes , mifes  en  ufa- 
ge  auprès  des  chefs  de  l'Etat  & des 
grands  généraux  , peuvent  beaucoup 
plus , que  les  coutumes  & les  loix  de 
la  patrie. 

L’églife  grecque  & l’églifc  latine  ont 
eu  des  fentimens  différens  fur  la  nature 
des  fiauçatUts , & fur  les  effets  qu’elles 
doivent  produire.  L’empereur  Alexis 
Comneiie  Et  une  loi , par  laquelle  il  don- 
noit  aux  Jiniiçailles  la  même  force  qu’au 
mariage  éledif ; enforte  que  fur  ce  prin- 
cipe, les  pores  du  lixicme  concile  tenu 
in  Trtdlo , l’an  98 , déclarèrent  que  ce- 
lui qui  épouferoit  une  fille  fiancée  à 
un  autre  , feroit  puni  comme  adulté- 
ré, fi  le  fiancé  vivoit  dans  le  tems  du 
mariage. 

Cette  fage  décifion  du  concile  parut 
injulle  à plufieiirs  perfonnes;  les  uns 
difoient , au  rapport  de  Balfiimon,  que 
la  fille  fiancée  n’étant  point  fous  la  puif. 
fance  de  fon  fiancé , celui  qui  l’épou- 
foit  ne  pouvoir  être  aceufé  ni  d’adul- 
tere,  ni  même  de  fornication  : les  au- 
tres trouvoient  injulle  de  punir  le  ma- 
ri , qui  pouvoir  même  être  dans  la  bon- 
ne foi  , & ignorer  les  Jiaiiçnilles  de  fa 
femme  , & de  ne  prononcer  aucune  pei- 
ne contre  cette  femme , dont  la  faute 
ne  pouvoir  être  jullifiée  par  aucune  rai- 
fon  : mais  pour  éviter  cet  inconvénient, 
les  Grecs  ne  mirent  point  d’intervalle 
entre  les  fiançailles  & le  mariage  ; ils 
accomplifibient  l’un  & l’autre  dans  le 
même  jour. 

Au  relie , le  mariage  étant  un  contrat, 
V.  Mariage,  & la  nature  de  tout  con- 
trat confillant  d.uis  le  confentement  ré- 
ciproque des  parties  qui  contradent , je 
ne  vois  pas  quelle  difficulté  l’on  peut 
rencontrer  dans  la  décifion  de  cette 


queflion.  Par  les  jütnrailles  l’époux  & 
l’époufe  promettent  d’être  l’un  à l’au- 
tre réciproquement.  Voilà  le  contrat, 
voilà  l’engagement  réciproque  , voilà 
le  mariage.  Par  cunféquent  une  fille 
qui  ayant  été  fiancée  à un  homme  ab- 
fent  ou  préfent , accorde  fes  faveurs 
à un  autre  , commet  un  véritable  adul- 
tère. 

Pour  qu’un  homme  & une  femme 
puilfent  contrader  valablement  enfem- 
ble  des  ■fiançailles  , il  faut  qu’ils  foient 
capables  de  contrader  mariage  enfem- 
ble , ou  du  moins  qu’ils  puilfent  décem- 
ment cfpérer  de  le  devenir.  Suivant  ce 
principe,  un  frere  &une  fœur  ne  peu- 
vent pas  contrader  valablement  enfem- 
ble  des  fiançailles , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent être  jamais  capables  de  contrader 
mariage  enfemble.  Au  contraire  , un 
coulin  & une  confine , quoique  dans  un 
degré  prohibé , peuvent  valablement 
contrader  enfemble  des  fiançailles  5 car 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  alors  capables 
de  contrader  mariage  enfemble , ils  peu- 
vent décemment  cfpérer  de  le  devenir, 
lorfqu’ils  auront  obtenu  les  difpenfes 
nécelfiires. 

Un  homme  marié  ne  peut  pas  con- 
trader valablement  Aes  fiançailles  avec 
une  autre  femme;  car  quoiqu’il  puilfe 
devenir  capable  de  l’époufer  après  la 
mort  de  fa  femme  , comme  il  ne  peut 
décemment  efpércr  la  mort  de  fa  fem- 
me , il  ne  peut  décemment  cfpérer  de 
devenir  capable  d’en  époufer  une  autre. 

Des  impubères  peuvent , avec  l’au- 
torité de  leurs  parens  ou  tuteurs  , con- 
trader valablement  des  fiançailles  ; car 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  encore  capa- 
bles de  contrader  mariage,  ils  peuvent 
décemment  efpérer  de  le  devenir.  Il  faut 
néanmoins , pour  les  jiançaiSes  qui  fe 
forment  comme  tous  les  autres  contrats, 
par  le  confenteraent  des  parties , que 
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ces  impubères  fuient  en  âge  de  com- 
prendre ce  qu’ils  font  5 c’elt  - à - dire 
qu’ils  aient  au  moins  fept  ans  : A pri- 
mordio  ittatis  , effici  pojfimt , fi 

modo  idfitri  ab  tarâqtte  pcrfoiiû  inteüi- 
g!}tnr , id  eji , fil  non  finit  minores  qitàm 
Jeptem  amiis.  L~  14.  fi.  Je  Spoufi 

Les  fiançailles  font  un  contrat  confen- 
fuel  qui  (é  forme  par  le  feul  confente- 
ment  : Sufiîcit  niidia  confenfia  ad  conjli- 
tuendii  fponfiilia.  L.  4.  il.  de  Sponf,  Ce 
confcntcmcnt , qui  ioxmoXos fiani ailles , 
doit  être  un  confentement  parfait  qui 
n’ait  point  été  extorqué  par  violence 
ou  par  menaces,  & qui  n’ait  pas  été 
furpris. 

La  liberté  y eft  tellement  néceifaire, 
que  (1  l’une  des  parties  paroiflbit  avoir 
eu  un  grand  empire  fur  l’efprit  de  l’au- 
tre partie,  l’engagement  ne  feroit  pas 
valable. 

Il  n’eft  pas  toujours  néceflairc  que  ce 
confentement  foit  exprès  : lorfqu’un 
pere  6ancc  fa  âlle  à quelqu’un,  la  fille, 
qui  cil  préfente,  & qui  ne  contredit 
pas  à ce  que  fait  fon  pere , e(l  cenfee 
confentir  tacitement  aux  fiançailles  : 
qui patris •vohmtati  non  répugnât,  con~ 
J'entire  intelligitur.  L.  la.  fl.  d.  tit. 

Mais  la  convention  par  laquelle  les 
parens  du  gari;on  & ceux  de  la  iille 
conviennent  de  les  marier  enfemble  , 
fans  que  le  confentement  du  gar(;on  Si 
de  la  iille  intervienne  au  moins  tacite- 
ment , ne  font  pas  de  véritables  fian- 
çailles} cette  convention  n’oblige  point 
le  garqon  & la  fille  qui  n’ont  point  con- 
fenti , & ne  forme  point  rcmpèchement 
d’honnêteté  publique  qui  réfulte  des 
fiançailles,  cap.  i.defponf.  impub.  in  6". 

De  même  qu’on  ne  peut  contraéler 
mariage  qu’avec  une  perfonne  certaine 
& déterminée , on  ne  peut  auill  con- 
trader  valablement  des  fiançailles  qu’a- 
vec une  perfonne  certaine  & détermi- 


née. cap.  I.  de  fponf.  in  6”.  c’eft  pour- 
quoi , il  un  jeune  homme  prornettoit  à 
trois  fœurs  d’époufer  l’une  d’elles , cet- 
te promedê  ne  produiroit  aucun  enga- 
gement. 

Outre  le  confentement  des  peribn-. 
nés  qui  contradent  enibtnble  les  fian- 
çailles, il  faut  auif) , pour  la  validité  des 
fiançailles , celui  des  perfonnes  dont  le  1 
confentement  eft  requis  pour  leur  ma- 
riage: In  fponfalibm  etiam  confenfiss  eo- 
ruin  exigendm  efi  quorum  in  nuptiis  défi- , 
deratur.  L.  7.  §.  i.  if.  d.  tit. 

C’eft  pourquoi  les  enfans  de  famille 
& les  mineurs  ne  peuvent  pas  contrac- 
ter valablement  des  fiançailles  & faire 
des  protneftes  de  mariage  fans  le  con- 
fentement de  leur  pere  ou  mere , tuteur 
ou  curateur. 

Il  eft  néceifaire , pour  la  validité  de 
l’engagement  des/«;/f«;iïe/ , que  cet  en-  , 
ga|;ement  foit  réciproque  : c’dl  ce  qui 
rélulte  de  la  définition  des  fiançailles  , 
rapportée  fiiprà  , n.  24.  repromijjlo  fu- 
turarum  nuptiarum.  Ce  terme  repromif- 
fito , fignifie  une  promdfe  réciproque. 
Ainfi  lorfqu’un  billet  qui  contient  des 
promclfes  de  mariage , eft  laide  entre 
les  mains  de  l’une  des  parties  , fans  que.' 
l’autre  en  ait  de  fon  côté  un  double  , 
le  traité  cil  nul , parce  qu’étant  au  pou- 
voir de  la  partie  , entre  les  mains  de  qui 
cil  le  billet,  de  ne  pas  exécuter  le  traité 
en  fupprimant  le  billet , l’engagement 
n’eft  pas  réciproque.  Mais  lî  le  billet 
étoit  dépofé  entre  les  mains  d’un  tiers  , 
il  feroit  valable. 

Les  fiançailles  peuvent  fè  contraéler 
non-feulement  purement  & fimpleinent: 
on  peut  auili  y appofer  un  terme , & 
même  une  condition,  de  même  qu’aux 
autres  contrats.  L’effet  du  terme  con- 
llfte  à empêcher  chacune  des  parties  de 
pourfuivre , avant  qu’il  foit  expiré,  l’au- 
tre partie  , pour  demander  l’exécution 
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des  Jttviçailles  ; mais  il  n’ empêche  pas 
que  les  Jùmçailles  ne  Ibient , dès  l’inftant 
du  contrat  , valablement  contractées  , 
& qu’elles  ne  produilbnt  dès-lors  les  en- 
gagemens  qui  en  naUrent,  & les  empè- 
chemens  qui  en  réfultent. 

La  condition  qui  feroit  appoiee  aux 
fiançailleiy  efl:  bien  différente  d’un  fim- 
ple  terme  : non-ièulement  elle  empêche 
le»  parties  de  pouvoir  , avant  Ton  ac- 
complilfement  , demander  l’exécution 
àesjùtnçailles  i mais  encore  elle  les  Tuf 
pend  de  maniéré  que  les  fiançailles  ne 
produifent  les  obligations  & les  autres 
effets  qui  en  nuident , que  dans  le  cas 
auquel  la  condition  s’accompliroit , & 
qu’au  contraire  elles  font  regardées 
comme  non -avenues,  fi  la  condition 
défaillit. 

•-  Tant  que  la  condition  eft  encore  pen- 
dante , il  n’y  a pas  d’obligation  , mais 
feulemeMt  une  efpérance  d’obligation  : 
mais  comme  une  obligation  condition- 
nelle donne  à celui  envers  qui  elle  eft 
contrariée  le  droit  de  faire  les  ades  con- 
fervatoires  du  droit  qu’il  efpcre avoir, 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  encore  ; fi  l’une  des 
parties  qui  ont  contraélé  des  fiançailles 
conditionnelles , pendant  que  la  condi- 
tion ell  pendante,  faifoit  publier  des 
bans  avec  une  autre  perfonne , celle  en- 
vers qui  elle  a contradé  fes  premières 
fiançailles  conditionnelles , feroit  fondée 
à y former  oppofition. 

Les  conditions  qu’on  peut  appofer 
zay^utnçailles , doivent  être  honnêtes  & 
pomblcs  : fi  on  avoit  appofé  une  condi- 
tion impolfible , ou  la  condition  d’une 
chofe  contraire  aux  loixou  aux  bonnes 
mœurs,  les  fiançailles  feroient  nulles; 
tout  contrat  fait  fous  de  telles  condi- 
tions étant  nul , v.  Contrat. 

Les  fiançailles  peuvent  être  contrac- 
tées non-feulement  ex  certo  die , vel  fub 
§ondi$ione , avec  un  terme  ou  fous  une 


condition  ♦ elles  peuvent  auflî , de  mê- 
me que  les  autres  conventions , être 
contradées , ad  certwn  tempus  vel  ad  cer~ 
tam  conditionem  i auquel  cas , elles  pro- 
duifent , aulîî  - tôt  qu’elles  font  con- 
tradées , une  obligation  réciproque  , 
pour  l’accomplifTement  de  laquelle,  cha- 
cune des  parties  a adion  auflî  - tôt  i 
mais  fi  l’échéance  du  terme  ou  de  la 
condition  arrive , avant  que  lesfiançaiL 
les  aient  eu  leur  accompliifcment  par 
le  mariage  des  parties , & avant  que  ni 
l’une  ni  l’autre  des  parties  ait  été  miiè 
en  demeure  de  les  accomplir  , l’obliga- 
tion des  fiançailles  cefle  de  plein  droit. 

On  a fait  la  queftion , fi  un  mariage 
nul  pouvoir  valoir  au  moins  comme 
fiançailles  ? Les  canonifies  font  à cet 
égard  une  diftindion  ; lorfque  le  ma- 
riage ell  nul  par  le  défaut  d’obfervatioii 
des  formes  que  la  loi  preferit , comme 
lorfque  des  perfonnes  fe  font  mariées 
ailleurs  qu’en  face  d’églife  , un  tel  ma- 
riage ne  vaut  pas  même  comme  fian- 
çailles , parce  que  la  loi  ne  donne  au- 
cun cfî'et  aux  ades  faits  au  mépris  de 
la  loi , fans  obferver  les  formes  qu’elle 
preferit.  C’ell  le  cas  de  la  maxime  : 
Qiiod  nulltim  ejl  , unllum  prodiicit  effiec- 
tum  i mais  lorfqu’on  a obfcrvé  les  for- 
mes , & que  le  mariage  qui  a été  fait 
de  bonne  foi , n’ell  nul  que  parce  que 
les  parties  n’étoient  pas  encore  capa- 
bles de  contrader  mariage,  quoiqu’el- 
les fulTent  capables  de  contrader  des 
fiançailles , comme  lorfque  l’une  des  par- 
ties n’avoit  pas  encore  l’âge  de  puber- 
té ; en  ce  cas  , l’ade  qui  ne  peut  valoir 
comme  mariage , vaut  comme  fiançail- 
les ^ la  promclfe  réciproque  de  le  pren- 
dre préfentement  pour  époux  , renfer- 
mant celle  de  fe  prendre  pour  époux  , 
lorfqu’on  le  pourra. 

Chez  les  Romains , c’étoit  le  fiancé 
qui  avoit  coutume  de  donner  des  arrhes 
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i la  fiancée,  ou  au  perc  de  la  fiancée, 
en  la  puilFance  de  qui  elle  étoic.  S'il 
manquoit  par  fa  faute  à fon  engage- 
ment , il  perdoit  les  arrhes  qu’il  avoit 
données  : li  c’etoit  par  la  faute  de  la 
perfonne  qui  les  avoit  roques , qui , fans 
aucun  julte  fujet , refufoit  d’accomplir 
le  mariage , les  arrhes  dévoient  être 
rendues  autrefois  au  quadruple.  L.  6. 
cod.  Theod.  de  Sponfal.  & depuis  par  la 
conftitution  de  Leon  & Anthcme , feu- 
lement au  double.  L.  {■.§.  i.cod.  de  Spen~ 
fal.  L.  i6.  cod.  de  Epifeop.  And. 

Lorfque  le  mariage  n’a  voit  pas  eu 
lieu  fans  la  faute  ni  de  l’une  ni  de  l’au- 
tre des  parties,  par  exemple,  par  la  mort 
de  l’une  d’elles  avant  qu’elle  eût  été  mife 
en  demeure  d’accomplir  fon  engage- 
ment , ou  pour  quelque  julle  caufe  , 
que  l’une  ou  l’autre  partie  avoit  eue  de 
ne  pas  accomplir  les  fiançailles , les  ar- 
rhes ctoient  rendues  purement  & fim- 
plcment  fans  aucune  crue.  L.  j.  cod.  de 
Sponfal.  Les  arrhes  doivent  pareille- 
ment être  rendues  , lorlque  le  mariage 
a eu  lieu. 

Parmi  nous , le  fiancé  Sc  la  fiancée 
fe  donnent  alfez  fouvent  réciproque- 
ment des  arrhes  : celle  des  parties  qui , 
fans  aucun  julte  fujet,  refufe  d’accom- 
plir fon  engagement , doit  rendre  à l’au- 
tre les  arrhes  qu’elle  a roques , & perdre 
celles  qu’elle  a données  , pourvu  néan- 
moins qu’elles  ne  fuifent  pas  trop  con- 
fidérablcs  , eu  égard  à la  qualité  & aux 
facultés  des  parties. 

Lorfque  les  arrhes  font  confidéra- 
bles,  & qu’elles  excédent  de  beaucoup 
la  fomme  à laquelle  pourroient  être  ré- 
glés les  dommages  & intérêts  réfultans 
de  l’inexécution  des  promeifes  de  ma- 
riage , la  partie  qui  les  a données  & qui 
refufe  fans  aucun  julle  fujet  d’accom- 
plir fon  engagement , ne  laill'e  pas  d’en 
avoir  la  répétition  fous  la  dédudion 


feulement  de  la  fbmme  à laquelle  le  juge 
doit  régler  les  dommages  & intérêts  dûs 
à la  partie  qui  les  a roques , pour  l’ine- 
xécution des  promeifes  de  mariage.  La 
raifon  elt  qu’étant  d'une  extrême  im- 
portance pour  le  bien  de  la  Ibcicté  ci- 
vile que  les  mariages  Ibicnt  parfaite- 
ment libres  , une  partie  ne  doit  pas  être 
mife  dans  la  nécelfité  de  contrader  un 
mariage  contre  fon  gré , par  la  crainte 
de  foutfrir  une  trop  grolfc  perte , fi  elle 
refufoit  d’accomplir  les  promeifes  de 
mariage  pour  l’exécution  defqucllcs  elle 
a donné  des  arrhes  trop  conlldérables. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  dans 
quelques  Etats  on  n’a  aucun  égard  aux 
{lipulations  penales  par  lefquellcs  un 
homme  & une  femme  fe  promettent  ré- 
ciproquement une  fomme  d’argent , ou 
quelqu’autre  chofe , en  cas  de  refus 
d’exécuter  les  promefl'cs  de  mariage 
qu’ils  fe  font  faites,  lorfque  la  fomme 
ou  la  chofe  promife  excede  ce  que  le 
juge  eltime  être  dû  pour  les  dommages 
& intérêts. 

Les  fiançailles  font  aullî  fouvent  ac- 
compagnées de  préfens  que  le  fiancé  fait 
à la  fiancée  , ou  qu’ils  fe  font  récipro- 
quement l’un  à l’autre.  Suivant  le  droit 
romain , avant  Conllantin  , ces  dona- 
tions étoient  cenlèes  pures  & fimples , 
& ne  fe  révoquoient  pas  lorfque  le  ma- 
riage manquoit , à moins  qu’il  n’y  eût 
quelques  circonlhinces  qui  y filfent  pré- 
fumer la  condition  JînttptU  fequantur, 
L.  3.  cod.  de  don.  ant.  nupt. 

Par  les  conllitutions  de  Conllantin 
la  condition  , fi  nitpti*  fequantur , y eft 
toujours  fous-entendue  ; & lorfque  le 
mariage  manque  par  la  mort  de  l’une 
ou  de  l’autre  partie , il  y a lieu  à la 
répétition  des  chofes données;  fnuf  que 
fi  jam  ofailuni  intervenerat , la  fiancée 
retenoit  la  moitié  de  ce  qui  lui  avoit  été 
donné  en  préfent.  L.i^.  i6,  cod.d./it.  ■ 
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Scion  les  mœurs  des  Romains,  bien 
differentes  des  nôtres , une  fille  ii’ad. 
mettoit  aucun  homme  à la  baifer  au 
vifage  , pas  même  fouveiu  Ion  fiancé. 
Lorl'qu’elle  y avoir  admis  Ton  fiancé,  le 
fiancé  videbiUiiy  pudidtiam  ejm  prjdibaf- 
fe  , in  cujus  pndidtU prÆbatit  pr.vnim>r, 
la  fiancée  , torique  le  mariage  man- 
quoit , retenoit  la  moitié  de  ce  qui  lui 
avoir  été  donné. 

En  cela  , ce  qui  étoit  donné  en  pré- 
fent , étoit  diifcrcnt  des  arrhes  que  la 
fiancée  devoit  rendre  en  ce  cas  , fans  en 
rien  retenir. 

A plus  forte  raifon  , lorfqiie  c’étoit 
par  le  refus  du  donataire  que  le  maria- 
ge manquoit,  les  rholcsqui  luiavoient 
été  données  en  préfent  dévoient  être 
rendues. 

Dims  tous  les  préfens  qui  fc  font  à 
des  fiancés,  la  condition,  p nttptU  Je. 
qtumtur , y cft  toujours  fous-cincndue, 
quoiqu’elle  n’y  ait  pas  été  exprimée  ; & 
il  y a en  conféquence  toujours  lieu  à la 
répétition  des  chofès  données  , lorfquc 
le  mariage  manque  , à moins  que  ce  ne 
fût  par  le  refus  du  donateur  ; car  en  ce 
cas  le  donateur  ayant  été  mis  en  de- 
meure d’accomplir  la  condition , elle 
doit  palier  pour  accomplie  vis-à-vis  de 
lui , fuivant  la  réglé  de  droit  : ht  omiti- 
hus  catips  pro  fitJlo  id  acdpitnr , qnoties 
fer  aliquem  mora  pt , qitominiis  pat.  L. 

If.  de  Rcg.  jttr. 

Les pançailles  font  ordinairement  ac- 
compagnées ou  fuivies  d’un  adlc  rcqu 
devant  notaires  , qui  fe  palfe  en  préfeii- 
ce  des  parens  des  fiancés , qu’oii  afl’em- 
ble  pour  cet  efi'er,  lequel  contient  les 
conventions  matrimoniales.  On  donne 
à cet  aclc  le  iv<m  de  contrat  de  mariage. 
Voyez  ce  mot. 

Cet  aéle  n’elt  pas  de  nécelTité  : il  ar- 
rive f luvcnt  que  les  parties  fe  marient 
làns  faire  de  contrat  de  mariage , fur- 


tout  parmi  les  pauvres  gens  i en  ce  cas , 
les  dilpofitions  des  coutumes  fur  la  com- 
munauté , le  douaire  , &c.  leur  en  tien- 
nent lieu.  (P.O.) 

L’ufage  des  pançailles  a été  introduit , 
afin  que  les  futurs  conjoints  s’ailurcnt 
de  leurs  difpolîtions  mutuelles,  par  rap- 
port au  mariage  , avant  de  fe  préfenter 
pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale; 
& afin  qu’ils  ne  s’engagent  pas  avec  trop 
de  précipitation  , dans  une  (bciété  dont 
lesluites  UC  peuvent  être  que  très-fà- 
cheufes,  quand  les  efprits  font  mal- 
ailbrtis. 

11  y avoit  .autrefois  des  pançailles  par 
paroles  de  préfent , appellées  fpoitfalia 
de pr.cfiiiti  qui  neditféroient  du  maria- 
ge qu’en  ce  qu’elles  n’étoient  point  ac- 
compagnées de  la  bcnédidioii  facer- 
dotale. 

L’cîfet  des  pançailles  ell  ; 

I*.  Qirellcs  produifent  une  obliga- 
tion réciproque  de  contraCler  mariage 
enlcmblc  : mais  fi  l’un  des  fiancés  refufe 
d’accomplir  là  promeife , le  juge  ne  peut 
pas  l’y  contraindre , & l’obligation  fe 
rélbut  en  dommages  & intérêts.  Ces 
dommages  & intérêts  s’clUmcnt , eu 
egard  au  pré  judice  réel  que  l’autre  fian- 
cé a pu  fouffrir,  & non  pas  eu  égard  i 
l’avantage  qu’il  peut  perdre. 

2".  Il  fe  forme  par  les une 
efpecc  d’allînité  réciproque , appcilée 
en  àt&KCimonjupitiapiihliCit  konejlatù, 
entre  chacun  des  fiancés  & les  parens 
de  l’autre. 

La  fiancée  n’efi  point  en  la  puilfance 
du  fiancé,  & conféqiiemmcnt  elle  n’a 
pas  befoin  de  fon  autorifàtion  , foit 
pour  contr.iéter  avec  lui  ou  avec  quel- 
qu’aurre  , foit  pour  citer  en  jugement. 

Les  fiancés  peuvent  fe  faire  toutes 
fortes  d’avantages  permis  par  les  loix , 
& qui  font  feulement  défendus  aux 
conjoints , pourvu  que  ce  foit  par  con- 
trat 
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tnt  de  mariage , ou  que  l’adle  foit  fait 
en  préfence  de  tous  les  païens  qui  ont 
affifté  au  contrat. 

L’engagement  réfultant  des  fiançaiL- 
îes  peut  itre  réfoiu  dc.plufieurs  ma- 
niérés : 

1°.  Par  le  confentemcnt  mutuel  des 
parties. 

2°.  Par  la  longue  abfencc  de  l’un  des 
fiancés  ; mais  fi  le  fiancé  s’abreiue  pour 
une  caufe  nécclfairc , & que  ce  Toit  dans 
la  même  province  , la  fiancée  doit  at- 
tendre deux  ans  > & fi  c'efi  dans  une 
autre  province  , trois  ans. 

3’.  Par  la  profellion  monalHque , où 
elle  a lieu,  des  fiancés , ou  de  l’un  d'euxj 
mais  le  fimple  vœu  de  chalteté  ne  difi- 
fout  pas  les  fiançailles. 

4°.  Lorfque  le  fiancé  prend  les  ordres 
facrés. 

f*.  Si  l’un  des  deux  fiancés  contraéle 
mariage  avec  une  autre  perfonne  ; au- 
quel cas  il  ne  refie  à l’autre  fiancé  que 
l’adlion  en  dommages  & intérêts , fup- 
pofé  qu’il  y ait  lieu. 

Par  la  fornication  commife  par 
l’un  des  fiancés,  ou  par  tous  les  deux, 
avec  une  autre  perfonne  depuis  les  fian- 
çailles, & même  auparavant,  fi  c’efi  de  la 
part  de  la  fiancée  , & que  le  fiancé  n’en 
eût  pas  connoilTance  lors  des  fiançailles. 

Il  faut  encore  obferver  i cet  égard , 
que  fi  c’cft  la  fiancée  qui  commet  une 
telle  faute , elle  peut  être  accufée  d’a- 
dultere , parce  que  les  fiançailles  font 
l’image  du  mariage,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut  : voyez  L.  fi  uxor  §. 
iivm,  ^ l.fesiult.  fi",  ad.  Ug.  jul.de  adult. 

Si  c’efi  le  fiancé  qui  a abuié  fa  fian- 
cée , il  doit  être  puni , pana  jlupri , 
quoique  la  fiancée  fût  proche  de  l’àge  de 
puberté , & qu’elle  ait  confenti  à fcs  dé- 
firs:  mais  s’il  y a eu  de  la  violence  de  la 
part  du  fiancé,  il  doit  être  puni  comme 
ravilfeur. 

Tonse  VI, 
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La  feule  jatfiance  publique  vraie  ou 
faulfe  de  la  part  du  fiancé , d’avoir  eu 
commerce  avec  fit  fiancée,  efi  un  moyeu 
pour  rompre  les  fiançailles. 

Si  le  fiancé  a rendu  fa  fiancée  encein- 
te , & qu’il  décédé  avant  le  mariage',  la 
fiancée  peut  fe  dire  fa  veuve  , & l’en- 
fant qui  en  provient  efi  cenle  légitime  , 
habile  à fuccéder.  Les  loix  civiles  de 
quelques  pays  ont  établi  autrement. 

7°.  Si  l’un  des  fiancés  avoir  quelque 
vice  confidérable  , dont  l’autre  n’avoit 
pas  connoiflance  lors  des  fiançailles, 
c’cft  encore  un  moyen  de  dilfolution. 
Par  exemple  , fi  la  fiancée  apprend  que 
fon  fiancé  efi  totalement  adonné  au  vin, 
ou  qu’il  foit  brutal  & violent  à l’excès  ; 
ou  fi  l’un  des  fiancés  apprend  que  l’au- 
tre ait  en  lui  quelque  caufe  d’impuiC. 
fancc  , foit  qu’elle  ait  précédé  ou  fuivi 
les  fiançailles. 

b*.  Si  l’un  des  fiancés  étoit  fujet  au 
mal  caduc , ou  à quelque  infirmité  con- 
fidérable , dont  l’autre  n'eût  pas  con- 
noiifance. 

9°.  Si  depuis  les  fiançailles  il  étoit 
furvenu  à l’un  des  fiancés  quelque  dif- 
formité confidérable;  comme  s’il  avoit 
perdu  la  vue  , ou  feulement  un  œil , s’il 
étoit  eftropié  de  quelque  membre. 

lo*.  L’infamie  l'urvenue. 

Les  dons  & avantages  faits  de  part 
& autre  entre  fiancés  en  confidération. 
du  futur  mariage,  ne  font  point  réalifés 
par  les  fiançailles , fi  le  mariage  ne  fuit 
pas. 

La  loi  fi  à fponfb , cod.  de  donat.  ant. 
Hsipt.  décide  que  le  firoicé  venant  à dé- 
céder pojl  ofitilttm , c’efi  - à - dire  , apré» 
le  baifer  que  la  fiancée  lui  accorde  or- 
dinairement , elle  efi  bien  fondée  à re- 
tenir la  moitié  des  bagues  & joyaux, 
& autres  chofes  qu’elle  a reçus  de  fort 
fiancé.  Le  motif  de  cette  loi  étoit , que 
ofculo  delibata  cenj'ebatur  virginitsu, 
Ppp 
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FIAN'CÉ,  FIANCÉE,  v.  Fian- 
ça i l l e s. 

FIAT , f.  tn. , JtiriJprudence , en  ma- 
tière béiicficiale  lignifie  une  rcponfe  du 
pape  à la  fupplique  qui  lui  eft  prcicntce 
pour  avoir  fa  lignature  : cette  réponfe 
fe  met  entre  la  fupplique  & les  claufes  ; 
elle  eft  conque  en  ces  termes  , fiat  iit  pe- 
titiir.  Ces  mots  font  écrits  de  la  main 
du  pape  , lequel  y ajoute  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  qu’il  portoit  avant  d’être 
pape. 

Pour  mieux  entendre  quel  eft  l’ufage 
du  fiat , il  faut  obferver  qu’il  fc  fait 
deux  fortes  d’expéditions  en  cour  de 
Rome. 

Les  unes  regardées  comme  matières 
ordinaires , lelquclles  font  fignées  par 
le  préfet  de  la  fignature  de  grâce  qui  y 
met  le  concejfiwn , c’eft-  à - dire  la  répon- 
fe i il  écrit  entre  la  fupplique  & lesclau- 
fes , ces  mots  concejfuui  ut  petitur , Sc 
il  figue. 

Les  autres  fignatures  ou  expéditions 
de  cour  de  Rome  qui  portent  quelque 
difpenfc  importante  , les  provilions  des 
dignités  m catbedrali  vel  cotlegiali , cel- 
*les  des  prieurés  conventuels,  des  ca- 
nonicats  in  catheJrali , doivent  être  li- 
gnées par  le  pape  : c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle pajfer  par  \efiat  Cette  réponfe  du 
pape  tient  la  place  du  concejfwn  dans  les 
autres  fignatures. 

Suivant  les  réglés  de  la  chancellerie 
romaine  , en  concurrence  de  deux  pro- 
vifions  du  même  jour,  l’une  expédiée 
par  la  voie  du  fiat , l’autre  par  concef- 
fum  ; la  première  eft  préférée , le  pré- 
fet qui  donne  le  concejfwn  n’étant  à l’é- 
gard du  pape , que  ce  c^ue  le  grand  vi. 
Caire  eft  à l’égard  de  l’evêque.  Mais  la 
diftinélion  du  fiat  d’avec  le  concejfum , 
n’eft  pas  reque  en  France  } le  cott- 
cejfwn  y a la  même  autorité  que  le  Jiat. 
yoyez  le  traité  fomm.  de  Fufi^e  de  cour 


de  Rome , tom.  I.  pag.  j 20.  çÿ  ftiiv.  avec 
les  remarques.  (D.  M.) 

FICTIF,  adj.  , JwiJprud. , fe  dit 
de  quelque  chofe  qui  n’eft  point  réel , 
mais  que  l’on  fuppofe  par  fidion  -,  par 
exemple,  une  rente,  un  office,  font 
des  immeubles fidift , au  lieu  qu’un  hé- 
ritage eft  un  immeuble  réel.  V.  Immeu- 
bles. 11  y a des  propres/é?j/r , qui  font 
les  deniers  ftipulés  propres,  v.  Pro- 
PRES* 

FICTION , C f. , JuriJfrudence.  Les 
loix  romaines  avoient  admis  fort  fa- 
gementdeux  fiSiont,  fa  voir  celle  de  la 
loi  Cornelia , & celle  de  la  loi  de  jure 
pofitiminii.  En  vertu  de  la  loi  Cornelia, 
celui  qui  eft  mort  prifonnier  de  guerre, 
efclave  chez  l’ennemi , qui  a fait  anté- 
rieurement fou  teftament , a droit  dé 
difpofer  de  fes  biens  comme  s’il  étoit  li- 
bre i & par  la  loi  de  jure  poJUiminii , ce- 
lui qui  a été  fait  prifonnier!  ou  efclave 
par  l’ennemi , & qui  retourne  dans  fa 
patrie , rentre  dans  la  polTelfion  de 
tous  fes  biens  & de  tous  fes  droits.  Au 
contraire , par  les  préjugés  du  droit 
féodal , quelques  jurifconfultes  ont  ima- 
giné que  nulle  terre  fiant  fieigneur.  v. 
Fief. 

FIDÉI  - CO.MMIS  , f m. , JuriJfir. , 
eft  une  libéralité  qu’un  teftateur  exerce 
envers  quelqu’un,  verbis  indireSis  Çÿ 
precariü  v par  le  miniftere  de  fon  héri- 
tier ou  de  quelqu’autre  perfbnnage  qu’il 
charge  de  remettre  au  Jidii  - commidairc 
cette  libéralité. 

Il  faut  remarquer  fur  le  fujet  des  fi- 
dii  - commis,  qu’on  peut  en  charger 
non  - feulement  l’héritier,  fi  la  fublli- 
tution  eft  de  l'hérédité  , ou  d’une  par- 
tie , ou  d’un  certain  fonds  qui  lui  foit 
laide  i mais  aulli  un  légataire  , fi  le  tef- 
tateur  veut  faire  palTer  le  fonds  légué  à 
un  autre  fuccelfeur , comme  il  fera  ex- 
pliqué plus  bas. 
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On  voit  qu’il  y a cette  différence  en- 
tre ces  jidéi  - commis  & les  fubliitutions 
vulgaires , qu’en  celles  - ci  il  n’y  a qu’un 
fucccll'eur  qui  l'uccede  immédiatement 
au  teftateur  : car  fi  l’héritier  infittué 
peut  & veut  fiiccéder  , la  fubfiitution 
fera  fans  effet  j & fi  l’héritier  premier 
appcilé  ne  fuccede  point , le  fubffitué 
fera  le  premier  héritier  qui  fuccédera 
immédiatement  au  teffatcur  ; & quoi- 
qu’il y en  eût  plufieurs  appellés  & fubf- 
titués  les  uns  au  défaut  des  autres,  le 
premier  à qui  la  fuccelllon  eff  acquife , 
exclut  tous  les  autres  , & la  fubllitu- 
tion  ell  anéantie  dès  le  moment  qu’un 
d’eux  a été  héritier.  Mais  dans  les  fi- 
déi  - commis , celui  qui  eft  fubftitué  fuc- 
cede après  l’héritier:  & s’il  y en  a plu- 
fieurs appellés  fucecflîvement , chacun 
d’eux  a le  droit  de  fuccéder  après  l’au- 
tre , & les  biens  fujets  au  jidéi  - commis 
palTent  de  l’un  à l’autre  de  degré  en  de- 
gré dès  perfonnes  appellées  à cette  fithf- 
titution. 

La  liberté  de  fubftituer  cfl:  la  même 
que  d’inlHtuer  des  héritiers  & faire  des 
legs  : & quiconque  peut  faire  des  héri- 
tiers ou  des  légataires  , peut  aitflî  leur 
fubftituer  d’autres  perfonnes  pour  re- 
cueillirles  uns  après  les  autres  lesbiens 
qu’il  leur  aura  affedés. 

Soit  qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  héritier 
inftitué,  ou  qu’il  y en  ait  plufieurs,  le 
teftateur  peut  fubftituer  ou  l’hérédité 
entière , ou  une  partie.  Et  s’il  y a plu- 
fieurs héritiers  , il  peut  reftreindre  la 
fubftitution  aux  portions  des  uns  qu’il 
en  chargera  , celles  des  autres  leur  de- 
meurant libres.  Et  il  peutaulTi  ou  fubf- 
tituer fes  héritiers  l’un  à l’autre -,  ou  ne 
fubftituer  qu’à  un  d’eux,  foit  un  de  fes 
cohéritiers , ou  d’autres  perfonnes  : ou 
charger  un  de  fes  héritiers  de  remettre 
Xtjùléi  - commis  a celui  de  fes  cohéritiers 
qu’il  voudra  choillr  : & la  Liberté  de  ce 


choix  qu’aura  cet  héritier , n’aura  rien 
de  contraire  à la  nécclTité  où  il  fera  de 
remettre  ce  Jidéi -commis  à un  autre. 
Mais  l’effet  de  cette  liberté  fera  ou  de 
leremettre  à celui  qu’il  aura  choifi , s’il 
en  fait  le  choix  , ou  de  le  laiff'er  à tous  , 
s’il  n’en  choifit  aucun. 

Dans  tous  les  cas  où  un  héritier  fe 
trouve  chargé  d’une  fubftitution , il  ne 
peut  être  obligé  de  donner  au-delà  de 
ce  qu’il  reçoit.  Et  fi , par  exemple , un 
teftateur  avoit  prié  fon  héritier  d’infti- 
tuer  par  fon  teftament  une  autre  per- 
fonne  pour  fon  héritier , cette  difpofi- 
tion  feroit  reftreinte  aux  biens  de  ce 
teftateur.  Et  quoique  fon  héritier  ac- 
ceptât cette  qualité , il  auroit  la  liberté 
de  difpofer  de  fes  propres  biens.  Car 
autrement  ce  teftateur  vendroit  fon 
bienfait  plus  que  ne  vaudroit  ce  qu’il 
donneroit. 

L’héritier  inftitué  chargé  d’une  fubf. 
titution  , foit  de  l’hérédité  entière  , s’il 
eft  feul  héritier , ou  de  la  portion  qu’il 
peut  en  avoir  par  le  teftament , s’il  n’eft 
héritier  que  d’une  partis,  non -feule- 
ment ne  peut  être  engagé  par  une  fubf. 
titution  à rendre  au  - delà  de  ce  qui  lui 
eft  laide  par  le  teftateur;  mais  il  n’eft 
pas  même  obligé  de  rendre  le  tout.  Et 
comme  l’héritier  chargé  de  legs  peut  re. 
tenir  un  quart  de  l’hérédité  pour  la  (àU 
cidic , l’héritier  chargé  d’une  fubftitiu 
tion  peut  retenir  un  quart  de  l’héré- 
dité , s’il  eft  héritier  univerfel , ou  un 
quart  de  fa  portion , s’il  n’eft  héritier 
que  d’une  partie  : & c’eft  ce  quart  qu’on 
appelle  la  Trékellianique  , dont  il  fera 
traité  plus  bas. 

L’héritier  chargé  d’une  fubftitution 
qui  l’obligeroit  à remettre  au  fubftitué 
tout  ce  qu’il  auroit  profité  des  bimsdu 
teftateur , ne  feroit  pas  tenu  d’en  ren- 
dre les  fruits  qu’il  auroit  perçus  iofq  i’* 
l’ouverture  de  la  fubftitution.  Car  ce» 
Ppp  a 
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fruits  n’ctoiciit  qu’un  revenu  de  l’he- 
rcdicé  qui  ctoit  à lui  jufqu’à  ce  que  le 
cas  de  la  fublHturion  feroit  arrivé.  Ainfi 
ces  fruits  lui  étant  acquis  doivent  lui 
demeurer , à moins  que  le  teilatcur  n’en 
eût  difpofé  autrement. 

Si  dans  le  cas  précédent  l’héritier 
avoit  eu  non -feulement  ce  qui  lui  re- 
viendroit parla  qualité  d’héritier,  mais 
aulîî  quelque  legs  dont  un  cohéritier 
feroit  chargé  envers  lui,  ou  quelque 
préciput  ou  avantage  qui  lui  fût  acquis 
par  une  difpofition  du  tellateur  au  - delà 
de  ce  que  pourroient  avoir  fes  cohéri- 
tiers; ces  fortes  d’avantages  feroient 
compris  dans  la  fublHtution  conque  en. 
termes  qui  obligeroient  l’héritier  à ren- 
dre tout  ce  qu’il  auroit  profité  des  biens 
du  teliateur,  à moins  que  fu  difpontion 
ne  pût  être  interprétée  en  un  autre 
fens. 

Le  teftateur  peut  non  - feulement 
charger  fon  héritier  de  remettre  l’héré- 
dité à une  autre  perfonne  au  tems  de  la 
mort  de  cet  héritier,  mais  aulii  de  la 
rendre  après  un  certain  tems  , comme 
au  tems  de  la  majorité  du  fubilitué.  Et 
on  peut  auiTi  fubftitucr  fous  condition  , 
comme  fi  le  fublHtué  n’étoit  appelle 
qu’en  cas  qu’il  eût  des  enfans. 

Si  l’héritier  qui  eft  chargé  d’un  fidéi- 
commis  dt  en  demeure  d’en  faire  la  refti- 
tudon  après  que  le  rems  ou  le  cas  qui 
en  fait  l’ouverture  étant  arrivé  , le fidei- 
commilTaire  en  a fait  la  demande  , il  de- 
vra les  fruits  & tous  revenus  & intérêts 
depuis  cette  demande , ou  même  de- 
puis l’ouverture  du  jidéi- commis,  s’il 
î’avoit  retenu  de  mauvaife  foi , comme 
s’il  avoir  caché  le  teftament.  Et  il  de- 
vroit  aulfi  en  ce  cas  les  dommages  & in- 
térêts du  commilTaire  , s’il  y en 
avoit  lieu.  ' 

Si  le  fidéi  - commilTaire  ou  fublHtué 
à qui  les  biens  dévoient  être  relHcués  > 


n’ignorant  pas  fon  droit , negligeoît 
d’en  faire  la  demande  à l’hénticr  chargé 
de  les  rendre  , & l’en  lailfoit  jouir  au- 
delà  du  tems  où  la  rclHtution  devoir 
être  faite  ; cet  héritier  ne  feroit  pas  te- 
nu de  rclHtuer  cette  jouill'ance.  Car 
outre  qu’il  pouvoit  regarder  ces  biens 
comme  étant  à lui  jufqu’à  ce  que  le  fi- 
déi-commilTaire  l’en  eût  dépouillé  , il 
pouvoit  ou  douter  de  la  validité  du fidii. 
commis , ou  en  ignorer  l’ouverture , ou 
préfumer  que  le  ndéi  - commilTaire  vou- 
îoit  bien  le  lailTer  jouir. 

L’héritier  chargé  d’une  fubftitution 
ou  fidéi- commis  de  l’hérédité  ell  tenu 
d’en  prendre  le  foin  , mais  feulement 
tel  qu’on  ne  puilTe  lui  imputer  de  fautes 
ou  de  négligences  qui  approcheroientde 
la  mauvaile  foi.  Et  les  diligences  qu’il 
pourroit  avoir  faites  en  quelques  aÆii- 
res , ne  feroient  pas  tirées  à coniéquen- 
ce , s’il  avoit  manqué  d’en  faire  le  mê- 
me en  d’autres  femblables.  Ainfi,  par 
exemple,  s’il  avoit  exigé  quelques  det- 
tes de  l’hérédité,  il  ne  répondrait  pas 
pour  cela  des  autres. 

L’héritier  qui  relHtue  l’hérédité  au 
fidéi  - commilTaire,  peut  non -feule- 
ment retenir  la  quarte  trcbellianique  , ^ 
mais  toutes  les  dépenfes  qu’il  a faites 
pour  l’hérédité. 

Si  un  pere  étoit  chargé  de  rendre  à 
fon  fils  une  hérédité,  & qu’il  en  alié- 
nât les  biens  ou  les  diilipàt,  ou  y fit 
d’autres  fraudes  , on  pourroit  l’obliger 
à remettre  ces  biens  à fon  fils  , quoiqu’il 
fût  encore  fous  la  puiiTance  de  Ibn  pere , 
& que  \c  fidéi  -'commis  fût  à cette  condi- 
tion  qu’il  ne  feroit  ouvert  qu’après  que 
le  fils  feroit  émancipé , ou  a quelqiTau- 
tre  terme.  Et  fi  ce  fils  étoit  en  mino- 
rité , on  commettroit  cependant  Tad- 
miniflration  des  biens  à un  curateur. 
Car  comme  il  ne  feroit  ni  jufte  ni  hon- 
nête d’exiger  du  pere  une  caution  pour 
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la  fîircté  Ju  fiâéi-commà  , il  feroît  ds 
l’équité  de  prévenir  la  perce  des  biens 
parla  feule  voie  qui  feroit  poiTible,  les 
tirant  de  fcs  mains.  Maisli  ceperen’a- 
voit  pas  de  quoi  fubfiller  d’ailleurs , les 
biens  du  jidei  • commis  fcroient  aticciés 
à fon  entretien. 

Si  après  qu’un  héritier  chargé  du  Ji- 
iii  - commis  d’une  hérédité  i’auroit  rcf- 
tituée , on  en  décou  vroit  d’autres  .biens 
qu’il  eût  retenus  de  mauvaifc  foi , il  fe- 
roit  tenu  de  les  rellituer  avec  les  fruits 
ou  autres  revenus  , & même  les  dom- 
mages & intérêts  , s’il  y en  avoir  lieu. 
Mais  11  la  rellitucion  avoir  été  faite  par 
une  tranfaclion  ou  autre  traité  de  bon- 
ne foi , qui  le  déchargeât  tellement  de 
toute  recherche  , que  celle  de  ces  biens 
non  relHtués  dût  y être  comprife , il  les 
retiendroit. 

Après  que  l’héritier  chargé  d’un JUéi- 
commis  d’une  hérédité  en  a fait  la  relli- 
tiition  , comme  tous  les  biens  & tous 
les  droits  de  cette  hérédité  palTent  à la 
perfonnc  du  fidci  - commiifaire  , il  doit 
aulfi  en  porter  les  charges  , & en  garan- 
tir l'héritier  qui  lui  a rendu  le  Jidii~ 
commis. 

Si  un  pere  ou  autre  afcendant  infti- 
tuant  un  de  fes  enfans  fon  héritier  , l’a- 
voit  chargé  d’un JiAéi  - commis  de  l’héré- 
dité, ou  d’une  partie,  ou  de  quelques 
biens,  cette  difpolîtion  ne  pourroit  di- 
minuer la  légitime  due  à cet  enfant , Sc 
il  la  retiendroit.  Car  les  enfans  ne  peu- 
vent être  privés  de  leur  légitime , & ils 
doivent  l’avoir  quitte  de  toutes  char- 
ges, comme  il  a été  dit  en  fon  lieu. 

Si  la  légitime  d’un  61s  chargé  d’une 
fubftitution  ne  fuffifoit  pas  pour  répon- 
dre de  la  dot  de  fa  femme  , & des  au- 
tres droits  qui  pourroient  lui  être  ac- 
quis par  leur  mariage  , les  autres  biens 
lublfitués  y feroient  fujets  , & on  en 
lecranchecoit  ce  que  la  légitime  ne  par- 
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feroit  pas.  Car  les'pcres  & autres  afeen- 
dans  qui  chargent  leurs  enfans  & autres 
defeendans  de  fubllitutions  ou  de  fiiéi~ 
commis,  n’entendent  pas  nuire  â leur 
conduite,  & empêcher  qu’ils  ne  fe  ma- 
rient. Ainfi  les  biens  qu’ils  leur  laiifenc 
font  premièrement  affedés  aux  dots  & 
droits  de  leurs  femmes,  lèlon  que  la  qua- 
lité des  perfonnes  peut  le  demander.  Et  li 
c’étoitune  611e  chargée  d’un  fidci -com- 
mis , elle  retiendroit  de  même  ce  qui 
feroit  néceifaire  pour  fa  dot,  félon  la 
qualité,  fur  les  biens  fubilitués , Il  la  lé- 
gitime n’y  fuffifoit  pas. 

Si  un  pere  inftituant  fes  enfans  fes  hé- 
ritiers , avoit  chargé  le  dernier  mou- 
rant de  rendre  fa  portion  de  l’hérédité  à 
une  autre  perfonnc  , & qu’il  arrivât  que 
CCS  enfans  mouruifent  dans  le  inemt 
tems,  leurs  héritiers  leurs  fuccede- 
roient . 3c  excluroient  le  6déi  - commill. 
faire.  Car  il  ii’étoit  fublfitué  qu'â  un 
feul  qui  feroit  le  dernier  mourant,  & 
feulement  pour  fa  portion  : ainfl  la  fubf- 
titution feroit  fans  effet,  à moins  que  le 
fublfitué  ne  prouvât  que  l’un  des  deux 
auroit  furvécu  ; puifque  li  on  ne  peut 
favoir  lequel  eff  mort  le  dernier,  la 
condition  du  fidéi- commis  n’cll  pas  ar- 
rivée : & le  fidéi  - commiifaire  ne  peut 
dire  d’aucun  qu’il  lui  ait  fuccédé. 

Si  un  tcllateur  inllituant  un  de  fes 
enfans  ou  defeendans  fon  héritier,  l’a- 
voit  chargé  d’un  fidci -commis  ou  fubC. 
titution  de  l’hérédité,  fuit  en  faveur 
d’autres  defeendans  du  même  telfateur , 
freres , oncles  ou  neveux  de  cet  héri- 
tier , ou  en  faveur  d’autres  perfonnes , 
ex  fidci -commis  n’auroit  fon  elfet  qu’en 
cas  que  cct  héritier  mouriit  fans  enfans} 
& s'il  en  laitfoit , il  demeureroit  nul. 
Car  l’intention  de  ce  tcllateur  n’auroit 
pas  été  de  préférer  à fes  enfans  les  fubfi 
titués. 

Comme  l’hétitiet  chargé  d'un  fidii*- 
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commis  de  l’hérédité  ou  d’une  partie 
ne  peut  l’accepter  qu’avec  cette  charge , 
il  eft  obligé  de  faire  un  inventaire  des 
biens,  afin  de  conferver  le  droit  du 
fubftituc.  Et  cet  inventaire  doit  fe  faire 
ou  avec  Icfubftitué,  s’il  peut  y être 
préfent  i ou  s’il  ne  l’étoit  point , ou  n’é- 
toit  pas  même  encore  né,  l’héritier 
doit  y faire  pourvoir  en  juftice.  Et  dans 
l’un  & l’autre  cas , outre  l’inventaire  , 
l’héritier  et!  tenu  de  donner  caution  , fi 
les  circonllanccs  rendent  ncceflaire  cette 
fureté , & s’il  n’en  a été  déchargé  par  le 
teftateur. 

Si  l’héritier  étoit  un  pere  ou  autre 
afeendant  chargé  A'unjiÂéi  - commis  en- 
vers fei  ciifans  , il  feroit  excepté  de  la 
règle  de  donner  caution  , fi  ce  n’eft  que 
le  telbteur  l’y  eût  obligé  , ou  que  cet 
héritier  vint  à convoler  en  fécondés 
noces. 

On  peut  faire  une  fubfiitution  ou  un 
fdti  - commis  particulier,  comme  d’un 
fief,  d’une  maifon,  ou  d’un  autre  fonds, 
& d’autres  fortes  de  biens  , d’une  fom- 
me  d’argent , ou  de  toute  autre  chofe , 
qu’on  veuille  faire  paifer  d’un  fiicceflcur 
à un  autre.  Le  teftateur  peut  charger 
d’un  jidéi- commis  particulier,  ou  fon 
héritier , ou  un  légataire  i foit  d’une 
chofe  de  l’hérédité , ou  qui  leur  foit  pro- 
pre , ou  à prendre  d’ailleurs. 

Ces  _/î(ie7- particuliers  peu- 
vent fe  faire  en  plufieurs  maniérés  , 
qu’on  peut  diftinguer  , ou  par  les  difte- 
rences  des  exprditons  dont  les  tefta- 
teurs  peuvent  fefervir,  ou  par  les  dif- 
férences qui  peuvent  diveriifier  les  diP. 
poGtions  de  cette  nature , indépendam- 
ment des  maniérés  de  les  exprimer. 
Pour  ce  qui  regarde  les  exprelfions,  de 
quelque  maniéré  que  le  teftateur  fe  foit 
expliqué,  fon  intention  doit  fervir  de 
réglé.  Et  les  exprelfions  même  qui  fcin- 
hleuc  lailTer  \e  Jidéi. commis  i la  diferé- 


tîon  de  l’héritier  ou  du  légataire  qui  ett 
cft  chargé  , l’obligent  autant  que  celles 
qui  ordonnent  en  termes  exprès.  Ainfi  , 
par  exemple  , fi  un  teftateur  avoit  dit 
qu’il  s’afliire  que  fon  héritier  ou  un  lé- 
gataire remettra  à un  tel  une  telle  chofe, 
ou  qu’il  les  prie  de  vouloir  les  remettre , 
ces  exprelfions  feroient  un  jidti  - commis 
indépendant  de  la  volonté  de  celui  que 
cette  difpofition  pourroit  regarder. 

Pour  les  dilférentes  manières  de  diP 
polirions  qui  ont  la  nature  de Jidéi  - cotst- 
mis  , cette  diverfité  dépend  de  la  vo- 
lonté du  teftateur , qui  peut , par  exem- 
ple , ou  faire  un  fimple  jidéi  • coimnis , 
chargeant  Ibn  héritier  ou  un  légataire 
de  rendre  à un  tel  un  fonds  ou  autre 
chofe  i ou  défendre  l’aliénation  d’un 
fief  ou  autre  bien  hors  de  fa  famille  , ou 
de  celle  de  fon  héritier  ou  d’un  légataire 
à qui  il  l’auroit  légué;  car  cette  défenfe 
d’aliéner  ce  bien,  renfermeroit  unefubP 
titution  en  laveur  de  ceux  de  cette 
famille. 

On  peut  faire  un  jidéi  - commis  parti- 
culier , ou  en  faveur  de  certaines  per- 
fonnes  en  les  nommant , ou  de  perfon- 
nes  qui  ne  lèroient  pas  encore  au  mon- 
de, mais  qui  pourront  naître,  ou  mê- 
me  indéfiniment  en  faveur  d’une  per- 
fonne  qui  fera  choifie  dans  une  famille 
par  l’héritier  ou  le  légataire  chargé  du 
jidéi  - commis. 

Si  le  jidéi  - cosstmis  regarde  plufieurs 
perfonnes  appcilées  fuccejjlvemnst , les 
fidéi  - commilfaires  y viendront  dans 
l’ordre  réglé  par  le  teftateur , s’il  y a 
pourvu  , ou  félon  qu’ils  feront  appel- 
les par  l’héritier  ou  le  légataire  chargé 
du  Jidéi  - commis  , fi  le  teftateur  lui  a 
laiilë  la  liberté  de  régler  cet  ordre  ; ce 
qui  dépend  des  réglés  qui  fuivent. 

Les  teftatcurs  peuvent  rég'er  difte- 
remment  l’ordre  des  fidéi  - comtni.lai- 
res  félon  leurs  dilférentes  nueiuioiis. 
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Ainfî  un  teftatcur  peut  les  nommer  cha- 
cun au  rang  qu’il  veut  leur  donner. 
Ainfi  il  peut  Ihns  les  nommer  les  mar- 
quci  par  quelque  délignation  , comme 
des  aînés  ma'cs  de  Tes  dercendans.  Ainli 
il  peut  limplement  i'ublUtuer  ceux  de  fa 
famille.  Et  ce  qu’il  peut  à réfjard  de  fes 
enfans  & defeendans  ou  de  la  famille, 
il  le  peut  aullï  à l’égard  des  cnfnns  ou 
de  lu  famille  de  Ton  heritier,  ou  de  celle 
d’un  légataire , s’il  lui  fublHtue. 

Si  le  jtAéi  - commis  ell  indéfini  en  fa- 
veur d’une  perfonne  d’une  famille  , fans 
que  le  teflateur  l'ait  autrement  défi- 
gnée , comme  s’il  avoit  chargé  fon  héri- 
tier ou  un  légataire  qui  auroit  des  eii- 
iàns  ou  petits  - enfans , de  laiifer  à un 
d’eux  une  maifon  ou  quelqu’autre 
fonds  i CS  fidéi  - commis  indéterminé 
lailferoit  à l’héritier  ou  au  légataire  qui 
en  feroit  chargé  , le  choix  de  la  perfon- 
ne; & il  y fatisferoit  lailfant  ce  bien  à 
celui  qu’il  voudroit  de  cette  famille , 
quand  même  il  le  lailTeroit  au  plus  éloi- 
gné , le  préférant  à ceux  qui  feroient 
plus  proches.  Mais  11  le  Jidéi- commis 
n’étoit  pas  borné  à un  de  la  famille , 
comme  file  tellateur  avoit  fubditué  in- 
définiment  ceux  de  fa  famille,  ou  de 
celle  de  l’héritier  ou  du  légataire  ; ceux 
de  cette  famille  qui  feroient  en  degrés 
plus  proches  , excluroient  les  plus  éloi- 
gnés, & ceux  qui  fe  trouveroient  en 
même  degré  , concourroient  cnfemble , 
à moins  qu’il  n’y  eût  fujet  déjuger  au- 
trement de  l’intention  de  ce  tellateur 
par  les  circonllanccs  qui  pourroient  la 
faire  connoitre. 

Si  dans  le  cas  précédent  l’héritier  ou 
le  légataire  qui  devoir  choiflr  le  fublli- 
tué,  venoit  à mourir  fans  l’avoir  nom- 
mé , le  fidéi  - commis  feroit  commun  à 
tous  ceux  entre  qui  le  choix  devoit  être 
fait.  Car  comme  aucun  n’auroit  plus 
de  droit  que  l’autre , & qu’il  ne  refle- 


roit  perfonne  pour  les  diflinguer,  le 
tellateur  qui  pouvoir  feul  y pourvoir 
ne  l’ayant  pas  fuit , mais  les  ayant  con- 
fidérés  tous  également , ils  feroient 
aulfi  tous  appelles  cnfemble  ; & s’il  n’y 
en  avoit  qu’un  , il  auroit  le  tout. 

Le  fidéi  - commiffaire  qui  a été  nom- 
mé par  l’héritier  , entre  d’autres  dont 
le  choix  lui  étoit  lailfé  , ne  tient  fon 
droit  que  du  tellateur,  & non  de  celui 
qui  l’a  choill,  quoiqu’il  pût  ne  le  pas 
nommer.  Ce  qui  a cet  effet , que  fi , par 
exemple  , cet  héritier  failimt  ce  choix 
par  fon  tellament , y Icguoit  à celui 
qu’il  nommeroit,  la  choie  fu jette  au 
fidéi  - commis , ce  ne  feroit  pas  en  effet 
un  legs.  Car  il  ne  donneroit  rien  qui 
fût  à lui , puifqu’il  lailiêroit  feulement 
ce  qu’il  devoit  rendre  de  nécelfité , avec 
la  liberté  feule  de  faire  ce  choix.  Ainlî 
il  pourroit  encore  moins  impofer  à ce 
fidéi -commiifdirc  quelque  condition, 
ou  quelqu’autre  charge. 

Si  un  tellateur  nommant  héritier  fon 
fils  qui  auroit  des  enfans , lui  defendoit 
l'aliénation  d’un  certain  fonds  , lui  or- 
donnant qu’il  le  laillàt  dans  fa  famille  ; 
cet  héritier  ne  pourroit  donner  ce  fonds 
à d’autres  qu’à  les  enfans , mais  il  pour- 
roit le  laiifer  à celui  d’entr’eux  qu’il 
voudroit  choilir.  Car  le  lailfant  à un  , 
ce  feroit  dans  fa  famille  qu’il  l’auroit 
lailfé.  Et  quoique  les  fubllitucs  fulTcnt 
les  defeendans  de  ce  tellateur , & qu’il 
pût  avoir  une  affeiflion  égale  pour  tous , 
fon  expreliîon  marqueroit  qu’il  lailToit 
à fon  fils  le  choix  d’un  de  fes  enfans  , & 
n’avoit  en  vûe  que  l’affedation  du  fidéi- 
commis  à fa  famille,  pour  empêcher 
qu’il  ne  paffit  à une  autre , foit  par  une 
aliénation , ou  autre  difpolltion  de  l’hé- 
ritier chargé  de  ce  fidéi  - commis. 

Si  un  héritier  ou  un  légataire  étoit 
chargé  A' \sn  fidéi -commis  , dont  l’exé- 
cution ne  pourroit  fe  faire  autccment 
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qu’en  donnant  au  fidéi-commiflaire  la 
valeur  de  ce  que  leteftateur  vouloic  lui 
être  donné , cette  valeur  lui  feroit  due 
par  cet  héritier  ou  ce  légataire.  Ainfi  , 
par  exemple  , s’il  étoit  chargé  d’ache- 
ter une  certaine  mail'on  ou  un  certain 
fonds  pour  le  fidéi  - commiiTaire , & que 
le  propriétaire  de  cette  mailbn  ou  de  ce 
fonds  ne  voulût  pas  le  vendre,  il  en 
devroit  le  prix.  Àinll  , pour  un  autre 
exemple , s’il  étoit  chargé  de  faire  ap- 
prendre un  métier  a un  jeune  homme 
que  quelque  accident  en  auroit  rendu 
incapable  , comme  s’il  étoit  edropié  , 
ou  qu'il  eût  perdu  la  vûe , ce  fdci-com- 
tiiis  feroit  ellimé  en  argent. 

L’héritier  ou  le  légataire  chargé  d’un 
fJei  - coiimiis  particulier,  en  doit  les 
fruits  & les  intérêts  depuis  le  tems  qu’il 
ell  en  ilemeure  de  l’acquitter,  de  même 
que  l'héritier  chargé  d’un  jidéi-tommis 
de  l’hérédité  , & auili  les  dommages  & 
intérêts,  s’il  y en  avoit  lieu. 

S’il  y avoit  quelque  nullité  dans  la 
forme  du  tedunient , ou  quelqu'autre 
défaut  qui  aiinullàt  le_^iêi -co»/)/ti/ , & 
que  l’héritier  qui  en  feroit  chargé  n’eût 
pas  laid'é  de  l’acquitter  ; il  ne  pourroit 
obliger  le  Ëdéi- commilfaire  à lui  ren- 
dre ce  qu’il  auroit  payé  volontairement. 
Si  le  prétexte  que  le JiAéi  - commis  n’étoit 
pas  dû  feroit  inutile.  Car  il  n’auroit  fait 
en  cela  qu’accomplir  plus  Ëdéicment 
l’intention  de  fon  bienfaiteur. 

Si  un  légataire  étant  chargé  d’un/- 
déi  - commis  fur  ion  legs,  il  arrivoit 
que  la  rcllitution  ne  pût  être  faite  , 
comme  (1  le  Ëdéi  - commUfairc  en  étoit 
devenu  incapable  , ou  par  quelqu’autre 
événement  ; l’héritier  ne  pourroit  pré- 
tendre que  ce jidéi  - commis  devenu  inu- 
tile dût  lui  revenir  ; mais  le  légataire 
en  proËteroit.  Car  c’étoit  une  charge 
de  Ion  legs  qui  cclfe  en  fa  laveur. 

Toute  lubllitutiun  nu  jidéi  - commis , 


foit  univerfel  de  l’hérédité , ou  particu-' 
lier  de  certaines  chofes , peut  être  fait, 
ou  en  faveur  d’une  feule  perfonne , ou 
de  plufieurs , que  le  tcllateur  y appelle 
pour  le  partager  , foit  également  ou 
inégalement,  ^it  qu’il  n’y  ait  qu’un 
feul  fubllitué,  ou  qu’il  y en  ait  plu- 
Ëeurs , la  fubllitution  peut  ou  Ënir  au 
premier  degré,  ou  s’étendre  à divers 
degrés  d’un  fubllitué  à un  autre  fuccef. 
Ëvement.  Et  l’ouverture  de  la  fubllitu- 
tion  arrive  à chaque  degré,  lorfque  la 
perfonne  qui  rcmplilToit  le  précédent , 
venant  à manquer , une  autre  fuccede. 

Toutes  les  perfonnes  qui  font  capa- 
bles de  fuccéder  font  aqÜi  capables  de 
fubditutions.  Aind  on  peut  fublUtuec 
comme  indituer  des  eniàns  à naitre,  des 
perfonnes  inconnues  au  tedateur , mais 
qu’il  défigne  aiTez  pour  les  diftinguer  : 
Si  en  général  on  peut  fubftituer  toutes 
perfonnes  qui  au  tems  de  l’ouverture  de 
la  fubditution , puilfent  fe  trouver  en 
état  de  la  recueillir,  & en  qui  il  n’y  ait 
aucune  incapacité. 

11  faut  mettre  au  nombre  des  perfon- 
nes  incapables  des  fidéi -coimnû,  tous 
ceux  à qui  les  loix  défendent  de  donner 
par  un  tedament. 

Comme  ceux  qui  veulent  faire  des 
difpolltions  défendues  interpofent  d’au- 
tres perfonnes  à qui  ils  donnent  pour 
rendre  à ceux  à qui  ils  ne  peuvent  don- 
ner, on  appeWefidéi-commis  tacites  ces 
dirpoGtions  fecretes,  qui  en  apparence 
regardent  les  perfonnes  interpofées , & 
qui  en  effet  & dans  le  fecret  font  dclH- 
nées  à ceux  à qui  la  loi  défend  de  don- 
ner. Et  ces  fortes  de  Jidéi  - commis  font 
illicites , de  même  que  le  feroit  une  diC 
polit  ion  où  les  perfonnes  à qui  on  ne 
peut  donner  auroient  été  nommées. 

Ceux  qui  prêtent  leur  nom  à ces  Ji- 
déi-commis  tocites  , foit  qu’ils  s’enga- 
gent par  écrit,  ou  verbalement,  ou 
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qu*en  quelqu’autre  maniéré  qtie  ce  puif- 
& être , ils  reçoivent  à ddTein  de  rendre 
aux  perfonues  à qui  le  teiiateur  ne  pou- 
voit  donner,  font  coiindérés  par  les 
loix,  comme  s’ils  deroboient  ce  qu’ils 
peuvent  recevoir  d’une  telle  difpofi- 
tion.  Et  loin  d’ètre  obligés  par -là  de 
remettre  ce  qu’ils  pourroient  avoir  re- 
çu , aux  peribnnes  que  les  tedateurs 
avoient  regardées , ils  ne  contrarient 
pas  d’autre  engagement  que  de  relH- 
tuer  aux  héritiers  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  reçu  à ce  titre , avec  les  fruits 
& intérêts  échus  même  avant  la  de- 
mande. 

Les  jtdéi  - commis  tacites  peuvent  fe 
prouver  non  - feulement  par  des  écrits , 
s’il  y en  avoit  ; mais  par  les  autres  for- 
tes de  preuves , félon  les  réglés  qui  ont 
été  expliquées  ailleurs. 

L’héritier  ou  le  légataire  chargé  d’un 
fdéi  - commis^peut  ne  pas  attendre  le 
tems»  qui  en  devoir  faire  l’ouverture  , 
& remettre  par  avance  au  fidéi-coin- 
milfaireles  chofes  {vjettes  Tiüjidéi  - com- 
mis , pourvu  que  ce  foit  fans  blelfer  l’in- 
térêt de  tierces  perfonnes  , comme  il 
a été  expliqué  en  un  autre  lieu  , & 
pourvu  aulfi  que  cette  avance  ne  tourne 
pas  au  préjudice  du  fidéi-commillkire, 
contre  l’intention  du  teftatcur.  Car  fi, 
par  exemple,  un  tcftatcur  avoit  chargé 
fbn  héritier  ou  un  légataire  d’un Jidéi- 
commis  annuel  à quelque  pauvre  per- 
fonne  pour  fes  alimens , ou  d’une  fom- 
me  payable  après  un  certain  teras  pour 
quelque  emploi , en  faveur  du  fidéi- 
commiifiire,  comme  pour  lui  faire  ap- 
prendre un  métier , ou  pour  doter  une 
pauvre  fille  ; celui  qui  feroit  chargé  de 
ces  fdéi  - commis  , ne  pourroit  dans  le 
premier  cas  faire  l’avance  en  un  paye- 
ment de  plufieurs  années  defiinées  pour 
ces  alimens,  fi  quelques  circonftances 
BC  rendoient  cette  avance  plus  utile  au 
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fidéi-commiflaire.  Et  dans  le  fécond 
cas  , fi  le  fidéi  - coinmiflaire  n’étoit  pas 
encore  en  âge  d’apprendre -un  métier*- 
ou  cette  fille  de  fe  marier , le  payement 
avancé  fans  précaution  pour  la  fiireté 
de  l’emploi , n’acquitteroit  pas  cet  hé- 
ritier. Mais  fi  le  terme  du  fdéi~conmi$ 
n’étoit  qu’en  fà  faveur , fans  intérêt 
d’autres  perfonnes , il  pourroit  fans 
difficulté  faire  cette  avance. 

Si  celui  .qui  feroit  chargé  d’un  fdéi-. 
commis  au  tems  de  fa  mort,  en  faveur 
de  quelqu’un  de  lès  en  fans  qu’il  vou- 
droit  choifir,  avoit  donné  de  fon  vi- 
vant à un  de  fes  enfans  les  chofes  fujet- 
tes  à ce  fdéi  - commis  y cette  donation 
tiendroit  lieu  d’un  choix  , s’il  n’étoit 
révoqué.  Car"  encore  que  la  liberté  de 
ce  choix  dût  durer  jufqu’à  la  mort  de  la 
per  fon  ne  chargée  de  ce  fdéi  - commis  * 
& qu’il  fût  de  l’intérêt  de  tous  les  en- 
fans  que  cette  donation  ne  fit  pas  ceflèr 
cette  liberté , ce  feroit  alfez  que  le  do- 
nataire eût  été  choifi  , & que  ce  choir 
n’eût  pas  été  révoqué  , puifqu’il  fe  trou- 
veroit  confirmé  par  la  volonté  de  celui 
qui , pouvant  en  faire  un  autre  , n’en 
auroit  point  fait.  Ainfi  il  en  feroit  de 
même  que  fi  ce  choix  avoit  été  fait  au 
tems  de  fa  mort. 

Si  un  teftatcur  inftituant  fon  fils  fon 
héritier  , le  charçeoit  de  rendre  à fes 
eu  faits  fon  hérédité , le  priant  de  donner 
à un  d’eux  qu’il  lui  nommeroit  quelque 
chofedeplus  que  n’auroient  les  autres* 
cet  héritier  n’auroit  pas  une  liberté  in- 
définie de  donner  à ce  fils  la  plus  gran- 
de partie  de  l’hérédiré , mais  feulement 
le  droit  de  régler  quelque  Avantage  mo- 
dique qui  ne  fit  pas  une  trop  grande 
inég-alité. 

Si  un  pere  de  plufieurs  enfans  infli- 
tuant  fil  femme  héritière , l’avoit  priée 
de  rendre  fon  hérédité  à leurs  enrans  * 
ou  à ceux  ou  celui  d’entr’eux  qui  pour-i 
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roit  reftcr,  ou  de  la  remettre  i leurs 
petits  en  (ans  , ou  à celui  d’entr’eux 
qu’elle  choifiroit  , ou  à quelqu’un  de 
ceux  de  fa  famille  qu’elle  nommeroit  i 
une  difpolltion  conçue  en  ces  termes  ne 
lailferoit  pas  à cette  héritière  une  li- 
berté indéfinie  de  choidr  qui  elle  vou- 
droit  entre  ces  trois  fortes  de  fubditués. 
biais  cette  exprelfion  appelleroit  pre- 
mièrement tous  les  enfans  du  premier 
degré,  & ils  feroient  tous  préférés  à 
tous  les  petits -enfans  du  tellatcur:  & 
à leur  défaut  elle  pourroit  choidr  entre 
les  petits  enfans , fans  pouvoir  leur 
préférer  des  collatéraux , qu’elle  ne 
pourroit  appeilcr  qu’au  défaut  des  en- 
fans  & des  petits  enfans. 

Si  deux  freres  fubliitués  l’un  à l’au- 
tre réciproquement,  en  cas  que  l’un 
d’eux  mourût  fans  enfans,  ctoientcon- 
venus  entr’eux  que  la  fubditution  ou 
fdei  - commis  n’eût  aucun  cHet , cette 
convention  l’anéantira.  Car  ils  ont  pu 
l’en  décharger  l’un  l’autre  , afin  que 
chacun  polfédàt  librement  ce  que  fon 
perc  lui  avoit  laiffé , & qu’aucun  n’eût 
occadon  de  s’attendre  à la  mort  de  l’au. 
tre.  Ce  qui  rend  une  telle  convention, 
d favorable  que  la  minorité  feule  ne 
(uffiroit  pas  pour  en  relever , s’il  ne  s’y 
trouvoit  pas  quelque  lédon  dans  les 
circonflances. 

Si  un  tiers  pofTelIcur  de  bonne  foi 
d’un  bien  fujet  à un  fidéi- commis  avoit 
acquis  la  preferiptitm  , en  y compre- 
nant le  tems  qui  auroit  couru  contre 
l'héritier  chargé  du  fidéi  - cotnmis  j le 
fidéi  - commiiTaire  ne  pourroit  déduire 
ce  tems,  prétendant  que  la  prefeription 
n’auroit  pu  courir  contre  l’héritier  i fon 
préjudice.  Car  l’héritier  qui  étoit  le 
maître  du  bien , devoir  agir  pour  inter- 
rompre la  prefeription  : & le  fidéi- 
commiiTaire  pouvoir  auflî  de  fa  part  veil- 
kr  à fon  intérêt.  £t  il  eu  feroit  de  même 


n c’etoit  quelque  droit  de  l’hérédité» 
qui  (ante , de  demande  de  la  part  de 
l’héritier,  fe  trouvât  preferit. 

Si  un  légataire  d’un  ufu(hiit  d’un 
fonds  fujet  à un  fidéi  ~ cornnui  avoit  di(l 
pofé  de  la  propriété  de  ce  fonds  par  fon 
teÜament  , en  faveur  d’une  perfonne 
qui  ignorant  le  fidéi  - commis  , auroit 
polfédé  ce  fonds  pendant  le  tems  de  la 
prefeription  , ce  polfelfeur  ne  pourroit 
plus  y être  troublé  par  le  fubifirué. 

S’il  arrivoit  que  l’héritier  ou  le  légib- 
taire  chargé  d’un  fidéi -commis  qui  dût 
être  ouvert  par  fa  mort , tombât  dan» 
l’état  d’une  mort  civile , foit  par  une 
condamnation  à mort,  ou  autre  peine 
qui  eût  retfet  de  la  confiication  de  fes 
biens  ; cette  mort  civile  & cette  confii^ 
cation  ne  feroient  pas  l’ouverture  du 
fidei  - commis.  Car  outre  qu’il  ne  s’en- 
tendoit  que  de  la  mort  naturelle,  & 
que  le  fidéi  - commilfaire  pourroit  mou- 
rir avant  cet  héritier  ou  ce  légataire , 
il  pourroit  arriver  que  la  condamnation 
fut  anéantie  par  une  grâce  du  prince  , 
& qu’ainfi  cet  héritier  ou  ce  légataire 
étant  rétabli , reprendroit  lès  biens , ou 
en  acquerroit  de  nouveaux.  Ainfi  ce 
fidéi  - commilfaire  ne  pourroit  deman- 
der Ic/dè»  - cow»fù.  Mais  il  feroit  ju((e 
en  un  pareil  cas  de  pourvoir  à la  (ùreté 
du  fidéi  -commis  , par  des  précautions 
qui  feroient  à prendre  entre  le  fidéi- 
commilliiire  St  «eux  à qui  palTcroicnt 
les  biens  fubliitués. 

Si  un  héritier  ou  un  légataire  étoit 
chargé  d’un  fidéi-commis , en  cas  qu’il 
vint  à mourir  (ans  enfans , Sc  qu’il  en 
eût  qui  lui  furvéeuflent , ce  fidéi -com- 
mis dcrocureroit  fins  aucun  erfet.  Et 
quand  même  ces  enfans  renonccroient 
à la  fuccelTion  de  leur  pere , le  fublH- 
tué  n’auroit  aucun  droit,  parce  que 
la  condition  du  fidei -commis  ne  feroit 
point  arrivée , & que  l’intention  de  ce 
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teftateur  n’ctoit  pas  d’engager  ces  en- 
fans  à fe  rendre  héritiers  de  leur  pere, 
mais  de  lailTer  Tufage  libre  du  fidéi- 
coutmis , en  cas  qu’il  eût  des  enfans. 

Le Jidéi-commis  caduc  ell  celui  qui  ne 
peut  avoir  lieu , foit  par  le  prédccès  de 
celui  qui  y ell  appelle, ou  par  l’évene- 
ment  de  quciqu’autre  condition  qui  le 
rend  fans  effet. 

Le  pdéi- commis  à la  charge  d’élire, 
c’ell  lorfque  le  tcllatcur  inllitue  un  hé- 
ritier ou  légataire,  à la  charge  de  re- 
mettre l’hoirie  ou  le  legs  à telle  perfmme 

Îiue  l’héritier  ou  légataire  voudra  choi- 
ir , ou  à celle  qu’il  choilira  d’entre  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  lui  font  délîgnécs. 
Ces  fortes  de  fidéi-commis  font  fort  uli- 
tés  dans  les  pays  de  droit  écrit.  Un  ma- 
ri, par  exemple,  inllitue  fa  femme  fon 
héritière , à la  charge  de  remettre  l’hoi- 
rie à celui  de  leurs  enfans  qu’elle  choi- 
lira , foit  au  bout  d’un  certain  tems 
fixé  par  le  tellament , foit  après  la  ma- 
jorité de  tous  las  enfans. 

Le  Jidéi-commis  conditionnel,  ell  ce- 
lui qui  ell  fait  fous  une  condition  qui 
en  fufpend  l’effet  jufqu’à  cc  qu’elle  foit 
arrivée:  il  doit  être  remis  auln-tôt  après 
l’évenement  de  la  condition  : pour  déci- 
der du  droit  de  ceux  qui  y prétendent, 
on  doit  les  conlidércr,  non  pas  eu  égard 
au  tems  du  tellament,  ni  au  tems  de 
la  mort  du  tellateur  , mais  au  tems 
que  la  condition  cil  arrivée.  Ainli  , 
lorfque  le  plus  proche  parent , habile  à 
fuccéder,  cil  appcllé,  c’ell  celui  qui  fc 
trouve  le  plus  proche  & habile  , au 
tems  de  la  condition,  quoiqu’il  ne  le  fût 
pas  au  tems  du  telluraent , ni  de  la 
mort  du  tellateur:  on  y admet  auflî 
ceux  qui  n’étoient  pas  nés  dans  ces 
deux  tems , pourvù  qu’ils  foient  nés 
ou  du  moins  conqus , lorfque  la  con- 
dition arrive. 

Le Jidéi-commis  contra^uel  ell  une  lùbf- 


titution  faite  par  donation  entre  vifs, 
& ordinairement  par  contrat  de  maria- 
ge } c’dl  lorfque  la  donation  ou  con- 
trat contient  une  inllitution  d’héritier, 
qu’on  appelle  injlitution  contractuelle, 
& que  l’héritier  ell  grevé  de  Jidéi-com- 
mis. Le  Jidéi-commis  contractuel  ell  ir- 
révocable , & il  a effet  dès  le  tems  du 
contrat  ; on  le  regarde  non  comme  une 
donation  à caufe  de  mort , mais  com- 
me un  contrat  entre  vifs. 

Le  Jidéi-commis  éteint , c’cll  lorfqu’il 
n’y  a plus  perfonne  de  ceux  qui  y 
étoient  appellés , qui  foit  vivant  ou  ha- 
bile de  recueillir  le  Jidéi-commis.  Voyez 
jidéi-commis  caduc. 

Le  Jidéi-commis  graduel , c’ell  la  mê- 
me choie  qu’une  fubllitution  graduelle, 
c’ell-à-dire  , où  les  perfonnes  font  ap- 
pcllécs  fuccelTivement  félon  l’ordre  de 
proximité  des  degrés,  v.  Substitu- 
tion GRADUELLE. 

Le  Jidéi-commis  linéal  ell  celui  pour 
lequel  le  tellateur  a fuivi  l’ordre  dci 
lignes  par  rapport  aux  perfomies  de 
différentes  lignes  qu’il  y a appcilées 
fuccclllvemcnt , voulant  qu’une  ligne 
foit  entièrement  épuifée  avant  qu’au- 
cune perfonne  d’une  autre  ligne  puiâè 
recueillir  le  jidéi-commis. 

Le  jidéi-commis  mafculm  ell  celui  qui 
cil  fait  en  faveur  des  mâles  à l’exclo- 
fion  des  femelles  ; ou  du  moins  d’abord 
pour  les  mâles  par  préférence  aux  fe- 
melles. 

Le  Jidéi-commis  ouvert',  c’ell  lorfqu’un 
des  appellés  à la  fubllitution  ou  Jidéi- 
commis  , ell  en  état  & en  droit  de  jouir 
de  l’effet  du  Jidéi-commis.  Le  jidéi-com- 
mis n’cll  point  encore  ouvert  lors  du 
tellament,  ni  même  lors  de  la  mort  du 
tellateur;  mais  illl’ell  après  l’échéance 
du  terme  ou  i’évenement  de  la  condi- 
tion , d’où  dépendoit  le  droit  du  fidét- 
comniilfaiie. 

.Q.qq  » 
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Le jUêi-cotnmis  fartictilifr  ; c’eft  lorC 
que  le  teftatcur  charge  fon  heritier  de 
rendre  à un  tiers  , non  pas  toute  fa 
fucccflîon , mais  feulement  une  certai- 
ne chiife  ou  une  certaine  fomme,  à 
la  dilférence  duyWe»  fomw/w  univerfcl, 
où  l'héritier  ell  chargé  de  rendre  toute 
la  fucceiTion. 

Le  Jidéi-coinmis  perpétuel  e(t  celui  qui 
s'étend  i l’inEni.  Autrefois  le  tellatcur 
avoit  la  liberté  de  faire  des  fubftitutiuns 

fraduellcs  & perpétuelles  jufqu’à  l’in. 

ni  ; Juftinien  les  réduilit  par  là  no- 
•velle  1 f O.  à quatre  degrés , non  com- 
pris l’inditution  : aujourd’hui  ils  ont 
été  réduits  encore  dans  quelques  pays 
à deux  degrés,  & même  entièrement 
abolis.  Depuis  cette  rédudlion  des jidéi- 
€ommis  à un  certain  nombre  de  degrés , 
en  uppeWe  fidêl  commis  perpétuels  ceux 
où  la  \ocation  des fublïitués  ell  fuite! 
l’infini  -,  bien  entendu  néanmoins  qu’el- 
le n’a  effet  que  jufqu'à  ce  que  le  nombre 
de  degrés  fixé  par  la  loi  fuit  rempIL 
Le  jidéi-conimis  pupillaire  , ou  fuhf- 
titution  pupillaire,  eft  une  difpofition 
par  laquelle  un  pere  qui  a des  enfans 
impubères  en  fa  puiffance,  peut  leur 
nommer  un  héritier  au  cas  qu’ils  dé- 
cèdent avant  l’àge  de  puberté , auquel 
on  peut  tefier*  il  en  ell  parlé  dans  la 
loi  v.  au  code  âe  fidei  contmijjîs. 

\je  fidii-conanis  pur  Ê?  funple , eft  ce- 
lui qui  eft  ordonné  pour  avoir  fon  ef- 
fet fans  aucun  délai , & fans  dépendre 
de  révenement  d’aucune  condition  ■,  il 
«ft  oppolè  Ml  jidéi-commis  couditioiniel. 

lAfidéi-commis  riiip'oqtie , eft  la  mê- 
me chofe  que  fuhjlitution  réciproque!. 
c’eft  lorfque  les  appellés  font  fubftitués 
les  uns  aux  autres. 

Le  Jidéi  cominis  tacite , eft  celui  qui 
fens  être  ordonné  en  termes  exprès , 
réfulie  néceffairement  de  quelqu’autre 
difpoûûoQ  qui  le  fuppofe. 


On  entend  plus  communément  put 
fidéi-commis  tacite,  une  difpofition  fimu- 
lée , ^ite  en  apparence  au  profit  de 
quelqu’un  , mais  avec  intention  fecret# 
de  faire  paffer  le  bénéfice  de  cette  dif. 
pofition  à une  autre  peribnne  qui  n’eft 
point  nommée  dans  le  teftament  ou  U 
donation. 

Ces  fortes  Ae  fidéi-cormuis  ne  fe  fon* 
ordinairement  que  pour  avantager  in- 
diredement  quelque  perfonne  prohi- 
bée ; comme  le  mari  ou  la  femme  dam 
les  pays  & les  cas  où  ils  ne  peuvent 
s’avantager , ou  pour  donner  à des  bâ- 
tards au-delà  de  leurs  alimens , &c. 

Ceux  qui  veulent  faire  de  lehjidéU 
commis  , choifitfent  ordinairement  un 
ami  en  qui  ils  ont  confiance,  ou  bien 
quelque  perfonne  de  probité  fur  le  dé- 
fintéreiiémciit  de  laquelle  ils  comptent  : 
ils  nomment  cet  ami  eu  autre  perfonne 
héritier  légataire  ou  donataire,  foit  uni- 
verfel  ou  particulier  , dans  l’efpéraiice 
que  l’héritier  légataire  ou  donataire 
pénétrant  leurs  intentions  fecretes,  pour 
s’y  conformer , remettra  à la  perloune 
prohibée  que  le  teliateur  ou  donateur 
U eu  en  vue , les  biens  qui  font  l’ob- 
jet  du  fidéi-commis. 

Ces  fortes  de  difpolîtiotts  faites  en 
fraude  de  la  loi  par  perfonnes  inter- 
polées , font  défendues  par  les  loix  ro- 
maines , & notamment  parles  loix  li- 
ée 1 8.  au  digclle  dehis  qua  ut  indignit 
auferuntur  i la  première  de  ces  loix 
veut  que  l’hériiier  qui  tacitam  fidem 
contra  ieges  accommodaverit , ne  puilfe 
prendre  la  faleidic  fur  les  biens  qu’if 
a remis  en  fraude  à une  perfonne  pro. 
hibce  ; la  fécondé  veut  qu’il  foit  tenu 
de  rendre  les  fruits  qu’il  a perque  ante 
litem  motam. 

Ces fidéi-commis  tacites  font  aullî  pro- 
hibés parmi  nous,  tant  en  pays  coîW 
tumicr  qu’ea  pays  de  droit  cciiu. 
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LorCquc  les  héritiers  attaquent  une 
dirpofitiou  , comme  contenant  un  jidéi- 
tommis  tacite , on  peut , s’il  y a un 
commencement  de  preure  par  écrit, 
ou  quelque  forte  préfomption  de  la 
fraude , admettre  la  preuve  telHmonia- 
le.  Voyez  Soefve,  tome  IL  cent.  ij\ 
thap.  ocxxiij. 

On  peut  encore  faire  affirmer  le  lé- 
gataire ou  donataire , qu’il  n’a  point 
intention  de  rendre  les  biens  à une  per- 
fonne  prohibée  : il  y en  a plufieurs 
exemples  rapportés  par  Brillon , en  fon 
Di&immaire , au  mot  jidéi-commis  tacite. 

Le  jidéi-commis  wiiverfely  eft  celui 
qui  comprend  tous  les  biens , ou  du 
moins  une  univcrfalité  de  biens  -,  il  eft 
oppofé  z\i  jidéi-commis  particulier , dont 
il  eft  parlé  ci-devant.  Voyez jidéi-com- 
tnis  particulier.  (D.F.) 

FlDÉl-COxVIAlISSAIRE,  f.m.,  Jk- 
rifp.t  fe  dit  d’une  perfonne  ou  d’une 
fuccelfion , ou  d’un  legs , qui  font  à 
droit  de  Êdéi-commis  -,  par  exemple  : 
héritier  fdéi  - commijfaire  eft  celui  qui 
eft  chargé  de  rendre  l’hérédité  à un  au- 
tre , à titre  de  fidéi-commis.  Voyez  Hé- 
ritier jidéi-commijfaire. 

Fidéi-commissairEt  Droit 
fttblic  i c’étoit  le  nom  du  préteur  qui 
jugeoit  des  fidéi-commis  } l’empereui 
Claude  en  créa  deux  pour  cet  objet , 
qui  jugeoient  en  dernier  relTort,  jufi 
qu’à  une  certaine  fomme  limitée  ^ car 
quand  la  fomme  excédoit , on  en  ap> 
pHloitau  confulî  Jurifdi&ionem  de  Fi- 
déi  - commijjis  quotannis,  ^ tantum  in 
nrhe  delegari  Magijîratibtts  folitam  in 
ferpettmm  , atqtie  etiam  per  provincias 
potejiatibus  demandavit.  (D.F.) 

FIDÉJÜSSEUR  , f.  m. , Jurifp.  y ap- 
pellé  en  droit  jidejujfor  y &.  en  franqois 
çaution , eft  celui  qui  s’oblige  pour  la 
dette  d’un  autre,  promettant  de  payer 
pour  lui  au  cas  ^u’il  ue  fàtisfaiTe  pas 


à fon  créancier  : ejl  is  qui  jtde  fuâ  jtu 
bet  quod  alitis  debet. 

Le  jidéjujfeur  eft  différent  du  co-obli- 
gé, en  ce  que  celui-ci  entre  direélement 
dans  l’obligation  principale  avec  les  au- 
tres obligés,  au  lieu  que  le  jidéjujfeur 
ne  s’oblige  que  fublidiairement  au  cas 
que  le  principal  obligé  ne  fatisfaffe  pas. 

L’intervention  du  jidéjujfeur  n’éteint 
pas  l’engagement  du  principal  obligé  i 
ce  n’eft  qu’une  fureté  de  plus  qu’on 
ajoute  à fon  obligation.  Celle  do  jidé- 
jujfeur au  contraire  n’eft  qu’accefl'oire 
à la  principale  , c’eft  pourquoi  elle  eft 
éteinte  aulîi-tôt  que  celle  du  principal 
obligé. 

Par  l’ancien  droit  romain , le  créan- 
cier pouvoir  s’adreffer  diredlement  an 
jidéjujfeur  ou  caution , & lui  faire  ac. 
quitter  le  total  de  la  dette  fans  être 
tenu  de  faire  aucunes  pourfuites  con- 
tre le  principal  obligé  -,  Sc  s’il  y avoit 
plufieurs  fdéjujfeursy  ils  étoient  tous 
obligés  folidairement. 

L’empereur  Adrien  leur  accorda  d’a- 
bord le  bénéfice  de  divifion , au  moyen 
duquel , lorfqu’il  y a plufieurs  Jidéjttf- 
feurs , ils  peuvent  contraindre  le  créan- 
cier à divifer  fon  aâion  contr’eux  , & 
à ne  les  pourfuivre  chacun  que  pour 
leur  part  & portion , pourvu  qu’ils  fuf- 
lent  Cous  folvables  lorfque  la  divifion 
étoit  demandée. 

Dans  la  fuite  Juftinien,  par  là  no- 
velle  4.  ihap.  j.  leur  accorda  en  outre 
le  bénéfice  d’ordre  & de  dilcuffion,. 
qui  confifte  à ne  pouvoir  être  pour- 
iuivis  qu’après  la  difeufiion  entière  du 
prmcipal  obligé. 

La  formalité  des  ftipulations  par 
interrogations  & réponl'cs  , qui  • étoit 
ufitée  chez  les  Romains,  & ncceffairo 
pour  les  fidéjuffions , ne  fe  pratique 
gucre  aujourd’hui  *,  les  jidéjujj'eurs  s’y 
obligent  de  la  même  maniéré  que  le& 
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principaux  obligés  Jâns  aucune  folem- 
nitc  particulière  de  paroles,  & fans  qu’il 
fbit  befoin  que  le  fidéjujfeur  foit  pré- 
feiit  en  perfonne , pourvu  qu’on  juftU 
fie  fon  coni'entemciit  par  une  procura- 
tion (ignée  de  lui. 

Toutes  les  exceptions  réelles  qui  pé- 
riment l'obligation  principale , fervent 
auifi  au  jidéjnjfeur , comme  quand  l’o- 
bligation elt  pour  une  chofe  non-licite. 
Il  en  ell  autrement  des  exceptions  per- 
fonneües  au  principal  obligé,  telles  que 
la  minorité,  la  ccllion  de  biens;  ces 
exceptions  ne  profitent  pas  au  Jidéjuf- 
fciir. 

Le  fidêjujjittr  qui  a payé  pour  le  prin- 
cipal obligé,  a un  recours  contre  lui.  v. 
Caution,  Cautionnement,  Cer- 
tificateur, Plege. 

FIDÉJUSSION , f.  f. , Jiirifpr. , cft 
l’engagement  que  contraéle  un  fidéjuf- 
feur  ou  caution,  v.  Caution  & Cau- 
tionnement. 

FIDELE,  adj.  m.  & f. , Morale.  On 
défigneen  morale,  par  ce  qualificatif, 
une  perfonne  qui , par  fbn  exaélitude 
à remplir  fes  engagemens , fe  montre 
en  toute  occafion  digne  de  la  confian- 
ce  qu’ont  en  elle,  ceux  envers  qui  elle 
a contradle  quelque  obligation  ; en  for- 
te qu’on  peut  définir  la  perfonne  fidele, 
en  difant , que  c’en  celle  qui  cil  digne 
de  la  confiance  de  ceux  qui  foutien- 
nent  avec  elle  des  relations  qui  l’ap- 
pellent à agir  pour  leurs  intérêts. 

La  confiance  en  quelqu’un  ell:  l’efi 
pérancc  ferme  qu’il  agira  de  la  ma- 
nière qu’il  l’a  promis  & que  la  probité 
l’cxigê.  Le  premier  aéle  de  la  probité  , 
ou  de  la  droiture  d’ame , confilïc  à rem- 
plir exadlement  les  devoirs  qui  décou- 
lent de  nos  relations , indépendamment 
de  toute  promefle,  parce  que  les  de- 
voirs qui  font  tels  par  eux-mèmes,  ne 
dépendent  pas  des  promcifes.  Le  fécond 


afte  de  la  probité  conUlle  à exécuter 
ce  à quoi  nous  ne  fommes  tenus  que 
par  l’effet  des  engagemens  que  nous 
avons  pris.  Ces  deux  acles  entrent  et. 
fentiellement  dans  l’idée  de  la  perfon- 
ne fidele.  Elle  fait  pour  les  intérêts  de 
la  perfonne,  fur  qui  fes  adlions  peu- 
vent influer,  tout  ce  qui,  félon  les  ré- 
glés de  la  jullicc , découle  des  rela- 
tions qu’elle  foutient  avec  elle  , lors 
même  qu’elle  n’auroit  jamais  exprimé 
formellement  la  promefle  de  remplir 
ces  devoirs.  Elle  remplit  avec  la  même 
attention  fcrupulcufe,  tout  ce  qu’elle 
a promis,  & à quoi  elle  n’eil  tenue 
qu’en  conféquence  des  promefles  qu’elle 
a faites;  parce  que  regardant  la  fidé- 
lité à garder  fa  parole  & à remplir  fes 
engagemens,  comme  un  caraélere  ef. 
fentiel  de  la  probité  & de  la  droiture , 
elle  juge  qu’elle  ne  peut  le  relâcher 
en  rien  à cet  égard  , fans  perdre  ce 
caradlere  , feul  digne  de  fa  propre 
ellime  & de  la  confiance  de  fes  fem- 
blables. 

Qn  cfl  fidele  â Dieu,  à fon  prince, 
à fa  patrie , â fes  amis , à fa  maitrefle , 
à fa  femme , à fes  aflbciés , â fes  maî- 
tres , & à tous  ceux  avec  qui  on  a des 
intérêts  communs  , ou  à qui  on  a fait 
des  promelTes  formelles  ou  tacites , lorf. 
qu’on  ne  fe  permet  pas  à l’égard  des 
uns  ou  des  autres,  ni  adlions,  ni  né- 
gligences d’adlions , contraires  â ce  que 
leur  confiance  leur  faifoit  attendre  avec 
raifon  d’une  perfonne  qui  connoit  fes 
devoirs  & qui  a de  la  probité. 

Telle  ell  l’idée  générale  de  l’homme 
fidele.  Mais  il  ell  rare  que  l’on  em- 
ployé ce  terme  dans  un  fens  fi  étendu  ; 
on  le  rellrcint  pour  l’ordinaire  au  feul 
cas  où  des  promefles  formelles  ou  ta- 
cites ont  déterminé  à notre  charge , 
certaines  obligations  différentes  de  ce 
qu’on  nomme  en  général  des  devoirs* 
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& qni  ne  feroient  pas  pour  nous  des 
devoirs  étroits  ou  parfaits , H par  nos 
promeiTrs  nous  ne  nous  étions  pas 
impufé  l’obligation  d’agir  de  telle  ma- 
niéré : enfortc  que  dans  le  langage  or- 
dinaire, l’homme  fdeie  ell  feulement 
celui  qui  ne  trahit  point  la  confiance 
qu’on  a donnée  aux  engagemens  qu’il 
a pris,  aux  promeifes  qu’il  a laites, 
d'agir  de  telle  maniéré  en  telle  occa- 
fion  , pour  l’intérêt  de  ceux  à qui  il 
a donné  fa  parole. 

Toute  promelTe  a toujours  pour  objet 
l’intérêt  de  la  perfonne  qui  la  reçoit. 
Il  y en  a de  vagues  & de  générales , 
.qui  emportent  l’obligation  de  veiller  à 
tout  ce  qui  intéreife,  en  quelque  genre 
que  ce  foit , la  perfonne  avec  qui  nous 
avons  pris  des  engagemens.  Il  y en  a 
d’autres  qui  font  déterminées  à certains 
intérêts  particuliers  & qui  ne  s’éten- 
dent pas^au-delà  de  ces  objets  indivi- 
duellement exprimés.  Soit  dans  les  pro- 
mclfes  générales , foit  dans  celles  qui 
font  rcïlreintes  , il  y a toujours  une 
rellriélion  qui  les  modifie  toutes  , & 
qui  doit  être  cenfée  exprimée,  quand 
même  on  l’auroit  pallce  fous  filence  -, 
fivoir,  que  l’obligation  comraélée  par 
la  promelfe , ne  peut  jamais  s’étendre 
à des  adions  impolfiblcs  ou  injullcs , 
& annullcr  des  devoirs  & des  obliga- 
tions antérieurs  & indifpenlitblcs,  d’u- 
ne bonté  intrinfeque.  C’ed  à celui  qui 
fait  la  promelfe  à laquelle  il  veut  être 
fidele  , à prendre  garde  que  fa  parole 
ne  l’oblige  à rien  que  fa  confcience  puifl'e 
condamneer  , & à réferver  avec  foin 
fes  autres  obligations,  pour  ne  pas  s’ex- 
pofer,  en  manquant  aux  uns  ou  aux 
autres  de  fes  eng.igcmens , à l’accufa- 
tion  d’avoir  manqué  de  fidélité. 

Si  le  promettant  a eu  l’imprudence 
de  s’engager  contre  ce  que  cette  réglé 
exige,  & que  tccünnoiiTant  là  faute. 
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il  en  avertiife  celui  qui  a reçu  fa  pa- 
role, celui-ci  feroit  injufie  s’il  le  con- 
traignoit  à faire  l’impoillble , ou  à man- 
quer à des  devoirs  plus  faciès  -,  mais 
la  fidélité  exige  que  le  promettant  faflTc 
par  le  facrifice  même  de  fes  intérêts  , 
tout  ce  qui  elt  en  fon  pouvoir  pour  rem- 
plir fes  engagemens , & pour  indemni. 
fer  de  tout  dommage , celui  dont  la 
confiance  en  fa  parole  eft  trompée , & 
qui  en  foufi're.  L'homme  de  bien , dit 
le  roi  David  , remplit  entièrement  fa  pa~ 
rôle , fùt-ce  même  à fon  dommage. 

Souvent  on  fe  permet  d'être  infidcle, 
parce  qu’on  n’a  pas  compris  toute  l’é- 
tendue des  engagemens  qu’on  a pris  -, 
foit  parce  qu’on  y a mis  mentalement  • 
des  relfridions  non  - nécelfaires  , & 
qui  n’entroient  point  dans  l’idée  de 
celui  à qui  on  faifoit  une  promelfe, 
foit  fous  le  prétexte  que  l’un  u’avoic 
pas  exprimé  formellement  tel  cas  par- 
ticulier. 

Toute  reftridion  mentale,  que  la  na- 
ture même  de  la  chofe  ne  comportoit 
& n’exigeoit  pas  nécelfairement , & ne 
pouvoir  pas  être  foupçonnee  par  celui 
à qui  on  fait  la  promelfe  , lorfqu’on 
ne  l’en  avertit  pas,  eft  déjà  contraire 
par  elle  - même  à la  fidélité  qu’on  a 
droit  d’attendre  d’un  honnête  homme. 
Une  perfonne  fait  à Dieu  , & en  pré- 
fence  de  l’églife,  la  déclaration  de  la 
foi  à l’évangile , promet  de  vivre  & 
de  mourir  chrétien , & de  confellèr  ou- 
vertement fa  croyance , mais  intérieu- 
rement il  reftreint  fon  engagement  aux 
feules  circonftances  où  fa  profelfion  ne 
nuira  ni  à fa  fortune,  ni  aux  vues  de 
fon  ambition,  ni  à Ion  bien-être  pré- 
lènt , & en  conféquence  , il  eft  tou- 
jours , contre  les  lumières  de  fa  conC. 
cience,  de  la  religion  du  pays  où  il  fe 
trouve,  il  ne  défend  pas  la  vérité  qu’il 
connoît  contre  les  impies  qui  l’inful- 
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tent  & la  combattent  ; un  tel  homme 
eft  infiilJe  à Dieu.  Un  foldac  s’engage 
• fcrvir  fous  les  drapeaux  d’un  prince, 
pendant  la  guerre  ; mais  il  fe  referve 
mentalement  le  droit  de  palTcr  fous  les 
drapeaux  ennemis  dès  qu’il  y trouvera 
plus  de  profit , & il  y palTc  en  effet  à 
la  première  occafion  : il  ell  infidèle  à 
fon  capitaine.  Vous  faites  ferment  à 
votre  maitreffe  de  lui  relier  fidtle  i mais 
intérieurement  vous  vous  refervez  le 
druit  de  la  quitter,  lorfqu’il  s’offrira  à 
vous  une  femme  plus  belle  ; vous  êtes 
infidèle  au  moment  même  que  vous 
engagez  votre  foi , par  cela  feul  que 
vous  faites  fans  le  dire  une  telle  reC- 
• trièlion.  Plus  fouvent  encore,  on  poche 
contre  la  fidelité,  parce  que  n’ayant  pas 
fpécific  tous  les  cas  en  fatfant  une  pro- 
meffe  vague  , on  n’en  a pas  fenti  toute 
l’étendue,  ou  parce  que  l’on  envifage 
comme  n’étant  pas  oblig.atoires  des  pro- 
meffes  très-réelles,  quoique  tacites.  Ainfi 
je  fais  profelîîon  d’ètre  l’ami  d’une  per- 
fonne,  tout  dans  ma  conduite  ell  di- 
rigé de  maniéré  à la  perfuader  que  je 
fuis  tel } en  conféquence , fans  entrer 
dans  le  détail  des  devoirs  de  l’amitié , 
elle  attend  avec  confiance  de  moi  que 
je  les  rcmplillè  tous.  En  effet , ma  pro- 
felfion  d’amitié  pour  elle,  ell  une  pro- 
meffe  bien  réelle , quoique  tacite , d’a- 
gir pour  fes  intérêts  en  toute  occafion 
comme  un  ami.  Sur  cette  affurance, 
elle  me  confie  des  fecrcts , je  les  tra- 
his , parce  qu’elle  a cru  luperflu  & 
injurieux  de  me  recommander  la  dif. 
crétion  ; elle  attend  de  moi  des  fervi. 
ces  qui  font  en  mon  pouvoir , & je  lui 
manque  dans  le  befoin  , quoique  je 
fuffe  en  état  de  lui  rendre  le  bon  offi- 
ce qu’elle  attendoh  de  moi.  En  vain , 
dirai-je , que  je  n’avois  pris  k cet  égard 
aucun  engagement  particulier , je  n’en 
Icrai  pas  plus  fJcIc  à l’amitié  i puifque 


me  montrer  ami , c’étoit  m’engager 
très-réellement , quoique  tacitement,  à 
remplir  les  otficcs  j & parmi  ceux-là 
on  doit  compter,  comme  tenant  le  pre- 
mier rang , la  diferétion  fur  les  fecrets 
que  l’amitié  nous  confie,  & l’empref- 
lément  à rendre  fervice  quand  on  le 
peut.  De  même  fans  avoir  rien  pro- 
mis formellement  à mon  prince,  à ma 
patrie , il  fulfit  que  je  fois  le  fujet  de 
l’un,  que  je  vive  ibus  fa  protedlion , 
que  je  fois  citoyen  de  l’autre , que  je 
Ibis  né  & que  je  vive  dans  fon  fein , 
qu’elle  me  regarde  comme  fon  enfant, 
Si  que  je  jouiffe  au  milieu  d'elle  des 
avantages  de  citoyen , pour  que  je  fois 
tenu  aulfi  étroitement  que  fi  je  l’a- 
vois  promis  formellement,  à faire  tout 
ce  que  je  puis  pour  fon  plus  réel  avan- 
tage, que  j’avance  fes  intérêts  & que 
je  ne  me  permette  aucun  difeours , au- 
cune démarche  qui  tende  à fa  ruine  : 
manquer  à ces  obligations , c’ell  ceilèr 
d’ètre  Jidele  à fon  prince , à fa  patrie. 
Ainfi  fe  doivent  expliquer  tous  les  de- 
voirs de  l’homme /rlf/f  , envers  ceux 
avec  lefqucis  il  a des  engagemens  gé- 
néraux, tacites  ou  formels.  Tout  ce 
qui  annonce  que  nous  rcconnoiffons 
ces  relations , d’où  découlent  ces  de- 
voirs , cil  équivalent  à la  promellc  cx- 
preffe  de  les  remplir. 

On  ne  fiiuroit  fe  faire  illufion  au 
fujet  des  engagemens  particuliers  & for- 
mels que  nous  avons  contractés , fuit 
de  vive  voix , foit  par  écrit , ou  qui 
font  néceffairement  compris  fous  la 
promeffe  générale  d’ètre  jidelc.  Un  dt>- 
meflique  envers  fon  maître,  un  affu- 
cié  avec  fes  conforts , une  époulb  avec 
fonmiuri,  favent  bien  tous  qu’ils  pro- 
mettent en  s’engageant  d’ètre  Jideles  , 
& ils  ne  manqueront  à rien  de  ce 
qu’exige  cette  fidélité , fans  favoir  qu’ils 
foiu  infidèles,  v.  FintuTK.  (G.M.) 

FIDÉLITÉ, 
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FIDÉLITÉ , f.  f. , Morale  ; c’eft  la 
vertu  qui  confille  à remplir  avec  une 
attention  fcrupuleufe  , tout  ce  que 
l’on  a promis  & tout  ce  qu’attendent 
de  nous  les  perfonnes  qui , fe  fiant  à 
notre  droiture , nous  ont  confié  leurs 
intérêts  quels  qu’ils  fuient. 

De  toutes  les  vertus  il  n’en  eft  au- 
cune d’auin  eifentielle  au  bonheur , à 
la  confervation  de  la  fociété  & aux 
avantages  qui  réfultent  de  fon  exiften- 
ce.  Nul  homme  ne  peut  tout  feu!  mé- 
nager tous  Tes  intérêts , il  làut  nécet 
fairement  qu’il  en  confie  une  partie  à 
ménager  à quelques-uns  de  Tes  fembla- 
bles.  Depuis  les  corps  de  fociété  les 
plus  nombreux,  jufques  à l’individu 
le  plus  ifulé,  les  hommes  ont  befoin 
de  perfonnes  à qui  ils  fe  confient,  & 
quel  commerce  feroit-il  poUible  d’éta- 
"blir  avec  quelqu’avantage  entre  les  hu- 
mains , lî  aucun  ne  pouvoir  compter 
fur  la  fidélité  de  fes  femblables  ? 

Il  n’étoit  pas  befoin  d’une  autorité 
légUlative  , qui  exigeât  fidélité  â gar- 
der là. parole}  tous  les  nommes  ani- 
més du  defir  d’être  heureux , ont  bien 
fenti  que  ce  bonheur  feroit  pour  eux 
une  chimere , Ci  cette  vertu  étoit  mé- 
connue. Celui  qui  en  manque , ne  peut 
queparoitre  à leurs  yeux,  un  individu 
furie  concours  duquel  il  elî  impolfible  de 
compter,  quand  il  faut  procurer  par- 
là  l’avantage  des  autres  : ind^ne  de  con- 
fiance , malgré  fes  promefles  , on  ne 
peut  que  le  regarder  avec  mépris , com- 
me un  être  odieux  dont  l’extérieur  & 
les  dilcours  ne  font  jamais  l’image 
vraie  de  ce  qu’il  penle  & de  ce  qu’il 
veut. 

Cette  vertu  eft  d’autant  plus  eflen- 
tielle,  que  les  perfonnes  qui  comptent 
fur  elle , font  plus  intéredàntes  pour 
le  public , que  les  intérêts  qu’elles  con- 
fient font  plus  précieux , & qu’il  leur 
Tome  VI. 


eft  moins  polTible  de  les  ménager  elles- 
mêmes.  Ainfi  les  fociétéi  civiles,  in- 
capables de  gerer  en  corps  tout  ce  qui 
les  concerne,  doivent  pouvoir  comp- 
ter fur  la  fidélité  incorruptible  de  leurs 
employés,  fans  quoi  le  bonheur  public 
eft  en  danger,  & l’on  court  le  rifque 
de  voir  tout  un  peuple  miférable , par- 
ce que  celui  qui  devoir  ménager  fes  in- 
térêts , a manqué  de  fidélité.  Il  en  eft 
de  même  des  employés  d’un  prince , 
qui  par  fa  qualité  influe  fur  le  fort  d’u- 
ne nation , qui  par  fes  démarches  ou 
celles  qu’on  fait  en  fon  nom,  peut  faire 
le  bonheur  ou  le  malheur  d’une  nation , 
qui  par  fes  circonftances , eft  obligé  de 
remettre  en  d’autres  mains  i’adminiftra- 
tion  de  bien  des  chofes,  & le  ména- 
gement de  fes  plus  grands  intérêts.  Que 
deviendra  le  chef  & ceux  ou’il  gou. 
verne,  fi  ceux  auxquels  il  le  confie, 
lui  manquent  de  fidélité,  foit  dans  les 
négociations  étrangères,  foit  dans  les 
operations  militaires , foit  dans  l’exer- 
cice des  emplois  civils,  des  magiftra- 
tures , & de  l’adminiftration  de  Ta  juf- 
tice  & des  finances  ? Que  deviendront 
les  maîtres , fi  ceux  qui  les  fervent  font 
infidèles  ? Que  leur  feront  les  fervi- 
teurs,  fi  leurs  maîtres  ne  rempliflent 
pas  vite  fidélité  ce  qu’ils  leur  ont  pro- 
mis? Qpe  deviendront  les  familles,  fi 
les  époux  manquent  réciproquement  de 
fidélité,  ne  rempliflent  pas  l’un  envers 
l’autre  les  promefles  qu’ils  fe  font  fai- 
tes , n’ont  pas  l’un  pour  l’autre  cette 
confiance  entière , n eflèntielle  à leur 
bonheur , & qui  ne  peut  fubfifter  qu’au- 
tant  que  la  plus  exaéle  fidélité  lui  fert 
de  fondement  ? Que  fera  l’amitié , ce 
fentiment  fi  doux  , fi  cflèntiel  à la  fé- 
licité des  âmes  bien  nées , fi  la  fidélité 
la  plus  fcrupuleufe  à remplir  les  devoirs 
que  le  titre  d’amis  impofe,  n’infpire 
pas  cette  ouverture  de  comr,  cette  com- 
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munion  d’intérêts , cette  aflTurance  que 
jamais  on  ne  trahira  notre  confiance  ? 
Enfin , que  fera  l’amour , cette  pallîon 
humaine , fi  puillànte , fl  jaloufe  des 
préférences  que  le  coeur  donne , fi  heu- 
reufe  & (î  propre  à rendre  heureux  ceux 
qui  réprouvent , lorfque  nulle  défian- 
ce ne  vient  la  troubler?  Sans  la  fidé- 
lité entre  les  hommes , nulle  fociété  ne 
peut  fublîder  entr’eux , nulle  relation 
ne  peut  contribuer  à leur  avantage; 
toujours  trompeurs  ou  trompés , il  ne 
leur  refte  de  rellburce  que  la  vie  ifo- 
lée  & fàuvagc  des  bêtes  folitaires  dans 
les  forêts.  On  convient  alTez  générale- 
ment de  ces  principes  parmi  les  hom- 
mes , relativement  aux  affaires  qui 
intéredent  la  Ibciété  publique , & l’é- 
tat civil  des  particuliers  : mais  il  fem- 
ble  qu’on  fe  foit  (ait  d’étranges  illu- 
fions  fur  ce  fujet , rélativement  à ce 
qui  touche  le  cœur  ; on  traite  pref- 
que  de  romanefque  la  fidélité  ferupu- 
leufe  en  amitié , en  amour  & dans  le 
mariage. 

Fidélité  entre  omit.  Les  amis  font  des 
perfonnes  qu’une  conformité  connue 
d’idées , de  difpoficions  morales  , de 
goûts  , de  vertus , de  fentimens , d’in- 
clinations , de  capacité,  de  befoins, 
certains  rapports  cachés , certaine  (ym- 
pathie  , portent  à s’envifager  comme 
n’étant  qu’un  même  individu  ; leur  in- 
térêt , leur  bonheur  fe  confond  & s’i- 
dentifie dans  le  cœur  de  chacun  d’eux 
avec  le  leur  propre  , pour  n’en  faire 
qu’un  feut  objet  ; rien  de  ce  qui  tou- 
che l’un  n’ell  étranger  à l’autre  ; la  fé- 
licité de  l’un  fait  le  bonheur  de  l’au- 
tre , fa  mifere  le  rend  malheureux.  Une 
telle  difpodtion  ne  peut  fubfifier  fans 
la  plus  entière  confiance;  un  vérita- 
ble ami  ne  craint  point  en  confequence 
d’ouvrir  Ton  cœur  à celui  qu’il  regarde 
comme  fon  ami  ; c’eff  un  honnête  hom- 


me, qui  croyant  vivre  avec  un  hon- 
nête homme , ne  lie  rien  fous  la  clef, 
laifle  fon  tréfor  & lès  effets  les  plus 
précieux  à fa  difpolition.  Quelle  ne  fê- 
roit  pas  l’indignité  , la  badelfe  & la 
noirceur  de  celui  qui,  abufant  d’une 
confiance  qu’il  a fait  naître  par  tous 
les  lignes  extérieurs  de  la  probité,  & 
par  tout  ce  qui  peut  donner  des  affu- 
rances  de  bonne  foi,  fe  permet  d’a- 
bufer  de  l’elfime  qu’on  fait  de  fon  ca- 
raélere,  pour  dépouiller  cet  ami  fin- 
cere  & fans  défiance,  de  ce  qu’il  a 
de  plus  précieux,  & qui  va  s’en  fer- 
vir  pour  lui  nuire  & le  rendre  mal- 
heureux? Tel  elf  l’ami  qui , inlfruit  de 
mes  fecrets,  les  divulgue,  je  les  lui  ai 
confiés,  parce  que  je  le  regardois  com- 
me un  autre  moi-même;  mais  je  ne 
les  aurois  pas  confiés  à un  autre,  il 
trahit  ma  confiance , il  abufe  de  mon 
efiime  ; il  a vu  dans  mon  ame  ce  que 
nul  autre  que  moi  ou  un  aurre  moi- 
même  n’avoit  pas  le  droit  d’y  voir; 
il  introduit  des  profanes  dans  ce  fanc- 
tuaire,  & il  en  enleve  des  objets  pré- 
cieux dont  la  perte  fait  mon  malheur. 
Dans  quel  rang  placer  un  homme  ca- 
pable de  manquer  à ce  point  à la  fidé- 
lité , de  trahir  ainli  une  confiance  fi 
flatteufe  pour  une  ame  bien  née , & de 
violer  fi  méchamment  des  promedès  fa- 
crées  ? Oui , c’e(l-là  violer  des  promefl 
fes;  car  fe  dire  mon  ami,  c’eftmedire 
vos  intérêts  me  touchent  comme  les 
miens  propres,  confiez-vous  en  moi, 
je  ne  vous  trahirai  jamais.  Entendre , 
écouter , comme  ami , mes  confidences 
fecretes,  c’eft  mé  dire,  je  ménagerai 
vos  fecrets , je  ne  les  divulguerai  pas, 
comptez  fur  ma  dilcrétion.  Mais , di- 
tes-vous, je  n’étois  pas  votre  ami 
en  ce  point;  hé!  pourquoi  donc  mé- 
chant , en  avez-vous  revêtu  long-tems 
les  apparences  ? pourquoi  en  avez-vous 
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pris  fâulTement  le  nom  ? pourquoi  frau* 
duleurcmcnt  avez -vous  écouté  juf- 
ques  au  bout  ce  que  je  voulois  vous 
confier  ? en6n , je  fuppofe  même  qu’il 
y eût  eu  en  moi  de  l’imprudence  dans 
ma  confiance  en  vous,  ne  fuffifoit-il 
pas  que  vous  villlez  que  je  vous  croyois 
une  ame  hoiuiêce  & digne  de  confian- 
ce , pour  que  vous  n’abulàlficz  pas  de 
ma  légèreté  Ü regarderez-vous  comme 
innocent  celui  à qui  , dans  l’émotion 
que  caufe  un  incendie,  je  remets  un 
coffret  plein  de  bijoux  précieux  pour 
qu’il  me  le  garde  & le  mette  en  fureté 
jufqu’àee  que  le  danger  Toit  palTé,  pro- 
fite de  l’occallon  & de  mon  étourderie 
pour  s’emparer  des  bijoux  que  je  lui 
ai  confiés , & qui  les  va  vendre  à Ton 
profit?  Telle  elt  l’infidélité  d’un  ami 
qui  trahie  la  confiance  qu’on  avoit  en 
lui.  Ces  principes  peuvent  également 
s’appliquer  à toutes  les  autres  efpeces 
d’intérêts  qu’un  ami  peut  avoir;  il  a 
beToin  de  confeils , de  fècours , de  fou- 
tien,  comptant  fur  des  amis  dont  il 
connoit  la  capacité  & les  moyens , il 
recourt  à eux  ; mais  les  infidèles  l’a- 
bandonnent , & démentent  ainfl  leur 
profeflîon  précédente,  ils  confentent  à 
être  envifagés  comme  indignes  de  con- 
fiance , & comme  des  hypocrites  qui 
trompent  par  de  faux  dehors  & par  l’a- 
bus iacrilege  du  titre  d’nmi. 

Fidélité  en  amour.  Ici  plus  que  tout 
autre  part  les  hommes  fe  font  étrange- 
ment relâchés  à l’égard  de  \a  fidélité  des 
fermens,  parce  qu’ils  fe  font  fait  une 
habitude  d’en  prononcer  fans  y penfer , 
de  promettre  ce  qu’ils  n’avoient  nulle 
intention  de  tenir , & de  ne  jurer  d’être 
fideles  que  pour  venir  plus  aifément  à 
bout  de  deffeins  mal-honnêtes  & diamé- 
tralement oppoies  à leurs  proteflations 
les  plus  folemnclles.  C’efi  principale- 
ment aux  honuncs  que  l’on  a droit  de 


faire  â ce  fujet  des  reproches.  On  diroit 
que  plulîcurs  ne  prenant  confeil  que  de 
leur  force,  & ne  redoutant  point  Je  la 
part  du  fexedes  vengeances  violentes , 
ils  fecroyent  en  droit  de  letrompei  par 
tous  les  moyens  même  les  plus  bas  & les 
plus  lâches,  tels  que  les  promeüês  les 
plusfolemnelles,  les  fermens  les  plus 
forts,  les  proteflations  les  plus  énergi- 
ques  d’une  fidélité  étcniellc.  Le  but  elf 
d’obtenir  des  femmes  auprès  defquel.es 
on  prodigue  ainfi  les  fermens,  une  pré- 
férence fans  doute  bien  fiatteulè  pour 
un  cœur  qui  fait  en  fentir  le  prix  : on 
veut  gagner  toute  leur  confiance,  do- 
miner fur  leur  volonté  , & les  détermi- 
ner à s'abandonner  fans  réferve  â un 
homme  qui  leur  a perfuadé  qu’il  s’occu- 
peroit  uniquement  & toujours  à les  ren- 
dre heureufes  , fans  que  jamais  elles 
ayent  â craindre  d’avoir  â fe  répentir  de 
leur  condefcendance , & de  rougir  de 
s’être  livrées  à un  fourbe  infâme. 

Dira-t-on  que  ces  fermens  ne  figni- 
fient  rien  ? mais , dans  ce  cas , pourquoi 
les  faire?  les  employcroit-on  fi  l’on 
n’efpéroit  gagner  par-là  une  confiance 
qu’on  n’auroit  pas  obtenue  par  d’autres 
voyes  ? On  a donc  efpéré  de  perfuader 
une  femme  de  la  fincérité  des  promefles 
qu’on  lui  fait  d’être  fidele , &ns  quoi  on 
ne  les  auroitpat  employées , & à moins 
que  l’on  n’ait  à faire  à des  femmes  per- 
dues, ou  qui  fe  vendent  pour  de  l’argent, 
conquit-on  qu’il  en  foit  d’autres  qui  don- 
naifent  leur  cœur , & s’abandonnaffent 
â un  amant  qu’elles  croiroient  un  infi- 
dèle prêt  à fâuffer  fes  fermens  ? Toute 
femme  qui  aime  finccrement,  fe  fie  à 
la  bonne  foi  de  l’homme  à qui  elle  don- 
ne fon  cœur  ; fi  elle  lui  accorde  cette 
préférence  defirée  en  échange  de  celle 
qu’on  lui  promet  & qu’on  paroit  lui  ac- 
corder , ç’eft  qu’elle  eff  perfuadée  par 
les  proteflations  qu’on  lui  fait , qu’elle 
Krr  3, 
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peut  compter  fur  la  parole  i’un  homme 
qu’elle  eftime  aflez  pour  le  préférer  à 
tout  autre.  Maintenant  û l’on  conGdere 
tous  les  rifques  que  court  une  femme 
qui  donne  fon  cœur  } fi  l’on  fait  atten- 
tion à la  délicatelTe  de  fon  ame  fenfible  ; 
fi  l’on  penfe  que  du  moment  qu’elle  a 
donné  Ion  cœur,  il  n’eft  plus  de  bonheur 
pour  elle  que  dans  l'alfurance  qu’elle  efi 
aimée  comme  elle  aime  , que  fon  bien  le 
plus  précieux  cft  la  tendrelfe  de  fon 
amant , qu’il  n’eft  rien  qu’elle  ne  foit 
prête  à faire  & qu’elle  ne  fafle  pour  fe  la 
conferver  , que  ce  n’eft  qu’à  force  d’aflli- 
rances  de  fidélité  & de  promefles  de  ne 
changer  pas , qu’on  lui  a infpiré  cette 
confiance  fans  rcferve  i qu’on  fe  deman- 
de de  (juel  œil  on  peut  envifager  une  in-^ 
fidélité  envers  une  perfonne  qu’on  a ré- 
duite à cet  état  ? Quelle  eft  l’ame  droite 
qui  croira  innocent  un  tel  manque  de 
loi , qui  ne  la  regardera  pas  au  contraire 
avec  horreur , comme  un  crime  qui  réu- 
nit la  fourberie , l’hypocrifie , l’ingrati- 
tude , la  dureté  , & la  lâcheté  la  plus  mé- 
prifable? 

On  doit  en  dire  tout  autant  de  l’infi- 
délité d’une  femme  pour  fon  amant.  Ce- 
lui-ci n’a  connu  de  bonheur  depuis  qu’il 
aime , que  la  perfuafion  d’ètre  aimé  i les 
affuranees  qu’il  en  a reçues , ont  répan- 
du le  calme  dans  fon  ame  > le  foupçon 
qu’il  n’eft  pas  préféré  , eft  pour  fon 
cœur  le  plus  cruel  fupplice  : devenu  en 
quelque  forte  l’efclave  de  fa  maitrelfe , il 
ne  vit  que  pour  elle  & dans  l’efpoir  de 
lui  être  toujours  cher , cette  préférence 
dont  il  fe  flatte , eft  fon  bien  le  plus  pré- 
cieux J il  croit  en  jouir  parce  qu’on  l’en 
alfure  par  des  proteftations  qui  font  fon 
bonheur.  La  perfidie  d’une  coquette,  qui 
lui  ravit  un  bien  qu’il  mérite , eft  donc 
auflî  une  ingratitude,  un  vol,  une  injuf- 
tice,  digne  de  tout  le  mépris  dû'  à la  feuf. 
fêté , & à l’infidélké  d’un  cœur  perfide. 


L’amour  fans  fidélité  n’eft  plus  une 
paillon  noble  & généreufè , il  n’eft  que 
l’inftinél grolfier  delà  brute,  un  befoin 
des  fens,  ou  le  caprice  extravagant  d’u- 
ne imagination  déréglée  ; il  ne  fauroic 
faire  le  bonheur  des  humains  i au  lieu 
que  h fidélité  en  fiiit  les  délices  & la  con- 
folation.  Mais  où  trouver  ïa fidélité  ^ fi 
ce  n’eft  dans  les  cœurs  vertueux  , dans 
les  âmes  honnêtes , qui  refpedlent  la 
probité , qui  font  dignes  de  confiance , 

& dont  toutes  les  promelfes  font  là- 
crées  ? 

Fidélité  conjugale.  L’amour  vertueux 
conduit  au  mariage  j c’eft  lui  fèul  qui 
en  fait  un  état  facré  & délicieux.  Entre 
les  époux  heureux , fe  trouvent  régner 
les  avantages  réfervés  aux  amis , & les  - 
délices  connus  des  amans  finceres  ; l’ef. 
time , la  confiance  qui  en  eft  le  fruit , & 
l’amour  qui  parc  de  fleurs  ces  deux  fen- 
timens  fondamentaux  du  bonheur  des 
époux , & qui  les  rend  plus  folidess  quel 
de  ces  trois  fentimens  que  vous  enleviez, 
vous  tarilfez  néceflairement  la  fource  du 
bonheur  dans  le  mariage.  Y aura-t-il 
de  la  confiance  là  où  l’eftime  eft  dé- 
truite? Y aura-t-il  de  l’eftime  entre 
ceux  qui  font  infidèles  à leurs  promef- 
fes  , & qui  violent  leurs  fermens?  Ce- 
lui qui  eft  infidèle  cefle  d’aimer  celui 
qu’il  abandonne  pour  un  autre , & ne 
mérite  plus  ni  fon  eftime  ni  fon  amour. 
L’infidélité  dans  le  mariage  en  détruit 
ainfi  néceifairement  le  bonheur.  Une 
femme  qui  aime  un  autre  que  fon  mari , 
lui  fait  une  perfidie , Sc  fe  voit  réduite 
ou  à lui  témoigner  fon  mépris  & le  peu 
de  cas  qu’elle  fait  d’un  époux  qu’elle 
abandonne  pour  un  autre , ou  à jouer 
éternellement  le  rôle  d’une  hypocrite  i 
fèsjouts  ne  font  plus  qu’un  enchaîne- 
ment de  déguifemens , de  menfonges  & 
de  perfidies.  Un  mari  qui  dorme  fon 
cœur  à une  autre  femme  qu’à  fon  épou- 
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fe , réduit  k la  même  néceillté  de  mon- 
trer du  mépris , ou  d’affeder  en  hypo- 
crite des  fentimens qu’il  n’a  pas,  elt  pri- 
ve du  pouvoir  réfervé  à la  femme  de 
jouer  long-tems  le  rôle  d’époux  aimant  ; 
bien-tôt  il  eft  forcé  de  lailTer  voir  fa  froi- 
deur , & d’ètre  eipofé  au  foupçon  in- 
quiétant qu’il  eil  un  parjure,  un  inb- 
dele.  A l’elfime  réciproque  fuccéde  le 
mépris,  la  défiance;  aux  douceurs  de 
l’amitié  les  fureurs  de  la  jaloude,  les  re- 
proches de  la  haine  ; & l’état  le  plus  heu- 
reux devient  la  lltuation  la  plus  déplo- 
rable. 

Que  de  précautions  ne  devroient  donc 
pas  prendre  les  époux  pour  prévenir  les 
infidélités  réciproques  i Ce  ne  font  pat 
tant  les  objets  nouveaux  qui  frappent , 
qui  font  manquer  à la  fidélité  conjugale , 
que  les  défauts,  les  négligences,  les  inna- 
tentions  , le  manque  de  complaifance  & 
de  prévenances  mutuelles , entre  mari  & 
femme  qui  y donnent  lieu , & qui  y por- 
tent. t;.  Chasteté,  Courage,  Infi- 
délité. (G.  M.) 

Fidélité,  Droit  féodal , fidelitas.  Ce 
mot  a deux  lignifications  en  droit  féo- 
dal : la  fidélité  peut  être  due  à raifon  du 
vaâelage , & de  la  féodalité  feulement  : 
elle  peut  être  dùe  aufll  à raifon  de  la  fu- 
jétion.  On  peut  être  valTal  fans  être  fu- 
jet , & réciproquement  on  peut  être  fu- 
jet  fans  être  vaflal.  La fidélité  ell  due  par 
l’on  & par  l’autre  ; mais  ce  mot , qui  elf 
générique,  renferme  l’idée  d’une  obli- 
gation bien  difictentc  pour  l’un  & pour 
l’autre.  Quand  il  cfl  quelHon  de  fief,  le 
mot  fidélité  dénote , fuivant  Obertus  , 
le  ferment  que  le  valfal  iàit  au  feigneur. 
Lib.  II.  tit.  iij.  §.  4.  Quand  il  eft  queC- 
lion  de  fujétion , on  ne  doit  plus  lîinple- 
inent  fe  fervir  du  terme  de  fidélité , mais 
de  celui  d’hommage , qui  eft  le  ferment 
du  fujetr  & qui  exclue  toute  autre  fu- 
jéiiou. 


Il  n’y  a que  la  foi  & \z fidélité  qui  foient 
de  la  fubftance  du  fief,  & non  l’homma- 
ge & la  preftation  du  ferment  de  fidélitéf 
les  feigneurs  peuvent  donc  difpenfer 
leurs  valfaux  de  l’hommage  & du  fer- 
ment de  fidélité,  Sic’eftce  qui  s’eft  fou- 
vent  pratiqué  dans  les  fiefs  abonnés. 

Autrefois  les  valfaux  prètoient  aux 
feigneurs  dont  ils  relevoient  en  fief  fer- 
ment de  fidélité  : mais  depuis  qu’ils  ont 
cell'é  d’être  leurs  fouverains,  ce  ferment, 
qui  ne  fe  peut  plut  garder , eft  devenu 
inutile.  Les  feigneurs  n’ont  plus  retenu 
que  la  foi  & hommage  qui , à propre- 
ment parler,  n’eft  qu’un  devoir  rcfpec- 
tueux , une  foumilfion  à laquelle  les 
coutumes  ont  voulu  alTujettir  les  vaf. 
faux  envers  les  feigneurs.  Ainll  quand 
les  coutumes  parlent  aujourd’hui  de  fer- 
ment de  fidélité,  c’eftun  vain  langage, 
qui  ne  lignifie  autre  chofe  que  la  céré- 
monie de  ce  qu’on  appelle /oi  hout- 
mage , plus  propre  à faire  relTouvenir  les 
va^aux  des  droits  utiles  qu’ils  doivent , 
qu’à  marquer  au  feigneur  un  vrai  refpeéV 
& une  vraie  obétifance.  Le  gouverne- 
ment féodal  eft  un  vieil  édifice  donc 
nous  ne  voyons  plus  que  les  ruines.  (R.) 

FIDUCIAIRE , f.  m. , Jurifprud. , fe 
dit  d’un  héritier  ou  légataire , qui  eft 
chargé  par  le  défunt  de  rendre  à quel- 
qu’un la  fuccelllon  ou  le  legs  , en  tout 
ou  en  partie,  t».  Fiducie,  Fidéi-com- 
Mis , Héritier  fiduciaire.  Substitu- 
tion. 

FIDUCIE , f.  f. , Jurifprud.  ,fidiuia 
feu  pachim  fiducijt,  étoit  chez  les  Ro- 
mains une  vente  fimuléc  faite  à l’ache- 
teur, fous  la  condition  de  rétrocéder  la 
chofe  au  vendeur  au  bout  d’un  certain 
tems. 

Ce  terme  fiducia,  qui  eft  fort  commua 
dans  les  anciens  livres , ne  fe  trouve 
point  dans  tout  le  corps  de  droit,  d» 
moius  pour  llgnifiei  un  gage. 
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L’origine  de  ce  padle  vint  de  ce  qn’on 
fut  long-terns  à Rome  , fans  eoiinoitre 
Tufage  des  hypotheques  ; de  forte  que 
pour  pouvoir  engager  les  immeubles 
auilt  bien  que  les  meubles,  on  inventa 
cette  maniéré  de  vente  limuléc  appellee 
fiituia , par  laquelle  celui  qui  avoir  be. 
foin  d’argent,  vendoit  & livroit , pat 
l’ancienne  cérémonie  de  la  mancipation, 
fon  héritage  à celui  qui  lui  prêtoit  de 
l’argent,  àcondition  néanmoinsque  ce- 
lui-ci feroit  tenu  de  lui  vendre^  livrer 
l’héritage  avec  la  même  cérémonie , lorf. 
qu’il  lui  rendroit  fes  deniers.  FiJneia 
contrahititr,  dit  Boece  fur  les  topiques 
de  Cicéron  , cwn  res  alicui  mancipatur , 
talegeut  eam  mmicipaiiti  remancipes  ejl 
quit  remancipatio  jiduciuria  , atm  rejti- 
ineufli  Jides  iiiterpunitiir. 

Le  créancier  ou  acheteur  fiduciaire  , 
avoir  coutume  de  prendre  pour  lui  les 
fruits  de  l’héritage. 

Ces  ventes  fiduciaires  croient  fi  com- 
munep  anciennement  chez  les  Romains, 
que  parmi  le  petit  nombre  de  formules 
qu’ils  avoient  pour  les  achons , il  y en 
avoit  une  exprès  pour  ce  pade  , appel- 
lée  jtuliciuin  Jùluci.t , dont  la  formule 
étoit , hiter  bunos  beiie  agies,  ^ fine fraii- 
datioHt , dit  Cicéron  , au  troifieme  de  fes 
offices.  Ce  jugement  étoit , dit-il , magnst 
exiftinmtionis,  imo  etiam  fantofioa.  Voyez 
Orat.pro  Rof.  corn.  ^ pro  Cachmit. 

Mais  depuis  que  les  engageniens  & 
même  les  fimples  hypotheques  conven- 
tionnelles des  immeubles  furent  autori- 
fées , on  n’eut  plus  befoin  de  ces  ventes 
fimulées , ni  de  ces  formalités  de  manci- 
pations & de  rémnncipations , dans  lefi 
quelles  il  y avoit  toujours  du  hafard  à 
courir , au  cas  que  l’acheteur  fiduciaire 
fût  de  mauvaife  foi. 

Les  pères  qui  vouloient  mettre  leurs 
enfiins  hors  de  leur  puiiTance,  les  ven. 
doientaulll  autrefois,  titido  jidtuU,  i 


quelqu’un  de  leurs  amis , qui  à l’inftant 
leurdonnoit  la  liberté}  ce  qui  s’appel- 
loit  émancipation.  Mais  Jultinien,  par 
une  de  fes  conlHtutions  qui  étoit  rédi- 
gée en  grec&  qui  clf  perdue,  ordonna 
que  toutes  les  émancipations  feroient 
cenfées  faites  contraSà  jiducià.  Il  en  eft 
fait  mention  dans  la  loi  dernicrc , au 
code  de  emancipat.  liber.  Voyez  Cujas , 
fur  le  §.  g.  desinjiit.  lib.  lll.  lit.  iij, 

FIEF  , f.  m. , Droit  polit.  Un  fief 
étoit , dans  fon  origine , un  certain  diié 
trid  de  terrein  polfédé  par  un  Icude , 
avec  des  prérogatives  inhérentes  à ce 
don  , ou  à cette  podèliion  qui  étoit  amo- 
vible. Mais  du  tems  de  Charlemagne  & 
de  Lothaire  1.  il  y avoit  déjà  quelques- 
uns  de  ces  fortes  de  biens  qui  paifoient 
aux  héritiers,  & fe  partageoient  eu- 
tr’eux  : enfuite  les  fiefs  devinrent  héré- 
ditaires ; & pour  lors  leur  hérédité  join- 
te à l’ctablilfement  général  des  arrieres- 
fiefs , éteignirent  le  gouvernement  poli- 
tique, & formèrent  le  gouvernement 
féodal. 

Les  auteurs  font  fort  partages  fur  l’é- 
tymologie du  mot  fief;  les  uns  le  font 
venir  de  fediu,  à caufe  de  l’alliance  qui 
fe  fait  entre  le  feigneur  & le  vaâal  ; d’au- 
tres comme  Cujas  le  font  venir  àefides, 
ou  du  mot  gaulois  fé  onfii,  qui  fignifie 
foi , parce  que  la  fui  e(f  ce  qui  connitue 
l’eiTencc  du  fief  i d’autres,  du  motfaxon 
feh,  gages.  Bodin  prétend  que  le  mot 
latin  fiedus  e(f  formé  des  lettres  initiales 
de  ces  mots , fidelts  ero  domino  vero  meo, 
qui  étoient  une  ancienne  formule  de  la 
foi  & hommage  : Hottmand  le  fait  venir 
du  mot  allemand  qui  fignifie  guerre: 
Pontanus  le  tire  du  mot  danois/tii/,  fer- 
vice  militaire  : d’autres , du  mot  hon- 
grois foeld , terre  : d’autres , de  foden , 
nourrir  ; mais  l’opinion  de  Selden , qui 
paroit  la  plus  fuivie  , eft  que  ce  mot  fief 
tire  fou  étymologie  de  l’ancien  faxoïl 
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ftod,  qui  fignifie  jouijjance  ou  poJfeJîoH  pandirent  dans  toute  l’Europe , s’y  éta- 
detajbldei  parce  qu’en  tSaïesJiefi,  blirent,  & donnèrent  le  commencement 
dans  leur  origine,  ont  été  donnés  pour  aux  Etats , aux  fiefs,  qui  partagent  au> 
récompenfe  du  fervice  militaire , & à la  jourd’hui  cette  partie  du  monde, 
charge  de  faire  ce  fervice  gratuitement  : Ces  peuples  barbares , c’eft-à-dire  ces 

de  maniéré  que  le  fief  tenoit  lieu  de  fol-  peuples  étrangers  à la  langue  & aux 
de.  De  feod  on  a rait  en  \9ns\fe0dta» , & mœurs  des  pays  qu’ils  inondèrent , det 
par  corruption  feudton  : aufli  les  termes  cendoient  des  anciens  Germains , dont 
de  féodal  & de  féodalité  font-ils  plus  uH-  Céfar  & Tacite  nous  ont  H bien  dépeint 
tés  dans  les  coutumes  que  celui  de/e«-  les  mœurs.  Nos  deux  hilloriens  fe  ren- 
du/. Pontoppidan,  dans  fon  hijloire  de  contrent  dans  un  tel  concert , avec  les 
Nonvege , p.  290 , obferve  que  dans  les  codes  des  loix  de  ces  peuples , qu’en  li- 
langages  ièptentrionaux  , odh  lignifie  fant  Céfar  & Tacite , on  trouve  par-tout 
proprietiu , & ail , totion.  De-là  dérive  ces  codes  ; & qu’en  lifant  ces  codes  , 
le  droit  odhaS,  dans  ces  contrées;  & on  trouve  par-tout  Céfar  & Tacite, 
peut-être  eft-ce  de-là  qu’eft  aulfi  dérivé  Raifons  de  cette  mvafioii  en  occident. 
le  droit  udu/,  en  Finlande.  La  tranfpo-  Après  que  le  vainqueur  de  Pompée  eut 
(ition  des  deux  fyllabes  allodh,  nous  opprimé  fa  patrie,  & qu’elle  eut  été  fou- 
donne  la  véritable  étymologie  A'adodium  mile  à la  domination  la  plus  tyrannique, 
on  la  propriété abfolue  des  fendilles.  En  l’Europe  gémit  long-tcms  fous  un  gou- 
joignant  la  dernière  fyllabe  od/),  au  mot  vernement  violent,  & la  douceur  ro- 
fee  qui , comme  nous  l’avons  vu , figni-  maine  fut  changée  en  une  opprellioii 
fie  un  falaire , nous  trouverons/re  odb , des  plus  cruelles.  Enfin  les  nations  du 
ou  feodum  , propriété  conditionnelle.  nord  favorifées  par  les  autres  peuples 
Quel  fpeéïacle  lîngulicr  que  celui  de  également  opprimés , fe  raflemblerent 
rétablilfement  des  fiefs  „ Un  chêne  &fe  réunirent  enlémblepour  venger  le 
„ antique  s’élève , l’œil  en  voit  de  loin  monde  : elles  fe  jetterent  comme  des 
„ les  feuillages  ; il  approche,  tien  voit  torrensen  Italie,  en  France  , en  Efpa- 
„ la  tige , mais  il  n’en  apperqoit  point  gne , dans  toutes  les  provinces  romai- 
„ les  racines  , il  faut  percer  la  terre  nés  du  midi,  les  conquirent,  les  démem- 
„ pour  les  fouiller.”  C’ell  la  compa-  brerent , & en  firent  des  royaumes  ; Ro- 
raifon  d’un  des  beaux  génies  de  notre  me  avoit  11  bien  anéanti  tous  les  peuples, 
(lecle,  Ejprit  des  loix,  tonte  III. , qui  que  lorfqu’elle  fut  vaincue  elle-même,  il 
après  avoir  découvert  les  racines  de  ce  fembla  que  la  terre  en  eût  enfanté  de 
chêne  antique,  l’a  repréfenté  dans  fon  nouveaux  pour  la  détruire, 
vrai  point  de  vite.  Les  princes  des  grands  Etats  ont  or- 

Vorigine  des  fiefs  vient  de  rinvafion  des  dinairement  peu  de  pays  voillns  qui 
peuples  du  nord  en  occident  & en  orient,  puilfcnt  être  l’objet  de  leur  ambition} 
Perfonne  n’ignore  i’évenement  qui  ell  s’il  y en  avoit  eu  de  tels , ils  auroient 
une  fois  arrivé  dans  le  monde , & qui  été  enveloppés  dans  le  cours  de  la  con- 
n’arrivera  peut-être  jamais;  je  veux  par-  quête  : ils  font  donc  bornés  par  des 
1er  de  l’irruption  des  nations  feptentrio-  mers , des  rivières , des  montagnes , & 
nales,  connues  fous  le  nom  de  Gotbs  , ' de  valles  deferts , que  leur  pauvreté  fait 
Vifigoths , Ojlrogoths , Vandales , Anglo~  méprifèr. . Aulfi  les  Romains  laiflèrent- 
Saxotis , Francs , Bowrguig^om,cÿsxlcti-  ils  les  Germains  feptentrionauz  dans 
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leurs  Forêts,  & les  peuples  du  Kord  dans 
leurs  glaces  i & il  s’y  conferva , ou  il  s’y 
forma  des  nations  qui  les  adervircnt 
eux-mêmes. 

Kaifons  de  cette  iitvafion  ett  Orient. 
Pendant  que  les  Gotlis  établiübient  un 
nouvel  empire  en  Occident,  à la  place 
de  celui  des  Romains,  il  y avoir  en 
Orient  les  nations  des  Huns,  des  Alains, 
des  Avares , habitans  de  la  Sarmatie  & 
de  la  Scythie , auprès  des  Palus-Méoti- 
des,  peuples  terribles,  nés  dans  la  guer- 
re & dans  le  brigandage,  errans  prefque 
toujours  à cheval  ou  lur  leurs  chariots  , 
dans  le  pays  où  ils  étoicnt  enfermés. 

On  raconte  que  deux  jeunes  Scythes 
pourfuivant  une  biche  qui  travcrfi  le 
bofphore  Cimmerien,  aujourd'hui  le 
détroit  de  Kapha  , le  traverferent  aalfi. 
Ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau 
monde  -,  & retournant  dans  l’ancien, 
ils  firent  connoitre  à leurs  compatriotes 
les  nouvelles  terres , & Ci  l’on  peut  fe 
fervir  de  ce  terme,  les  Indes  qu’ils 
avoient  découvertes. 

D’abord  les  armées  innombrables  de 
ces  peuples  Huns  , Alains , Av.ares , pat 
ferent  le  bofphore,  & chaflTerent  fans 
exception  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent 
fur  leur  route;  il  Ibmbloitque  les  na- 
tions fe  précipitaifent  les  unes  les  au- 
tres ,[&  que  l’Afie  pour  écrafer  l’Europe, 
eût  acquis  un  nouveau  poids.  La  Tlu-a- 
ce  , l’Illyrie , l’Achaïe , la  Dalmatic , la 
Macédoine  , en  un  mot  toute  la  Grece 
fut  ravagée. 

Enfin  fous  l’empereur  Théodofe , 
dans  le  cinquième  fiecle,  Attila  vint  au 
monde  pour  défoler  l’univers.  Cet  hom- 
me , un  des  plus  grands  monarques  donc 
l’hiiloire  ait  parlé  , logé  dans  fa  maifoii 
de  bois  ou  nous  le  repréfente  l’hiiloire , 
étant  maître  de  tous  ces  peuples  Scy- 
thes , craint  de  (es  fujets  fans  être  haï  , 
rufé,  fier,  ardent  dans  fa  colere,  & fâ- 


chant la  regler  fuivant  fes  intérêts  ; fidè- 
lement fervi  des  rois  mêmes  qui  étoienC 
fous  là  dépendance  ; fimple  dans  fa  con- 
duite , Si  d’ailleurs  d'une  bravoure 
qu’on  ne  peut  guere  louer  dans  le  chef 
d’une  nation  , où  les  enfans  entroienc 
en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’ar- 
mes de  leurs  peres,  & où  les  pères  ver- 
foient  des  larmes  lorfqu’ils  ne  pouvoient 
pas  imiter  leurs  enfans;  Attila,  dis-je, 
fournit  tout  le  Nord , traverfa  la  Ger- 
manie, entra  dans  les  Gaules,  ravagea 
l’Italie,  détruifit  Aquilée,  retourna  vic- 
torieux dans  la  Pannonie  , & y mourut 
après  avoir  impofé  fes  loix  à l’empire 
d’orient  & d’occident,  & fe  préparant 
encore  à envahir  l’Afie  & l’Afrique.  En- 
vain  après  fa  mort , les  nations  barbares 
fe  diviferent,  l’empire  des  Romains 
étoit  perdu  ; il  alla  de  degrés  en  degrés , 
de  la  décadence  à fa  chute,  jufqu’à  ce 
qu’il  s’atfailTatout-à-coup  fous  Arcadius 
& Honorius.  Ainfi  changea  la  lace  de 
l’univers. 

Differente  qui  a réfidté  de  Cinvafion  en 
Occident  ^ en  Orient.  Par  le  tableau 
que  nous  venons  de  tracer  de  ce  grand 
événement  qu’ont  produit  les  invafions 
fuccelfives  des  Goths  & des  Huns  , le 
ledeur  eft  en  état  de  juger  de  la  différen- 
ce qui  a dû  réfulter  de  l’irruption  de  ces 
divers  peuples  du  Nord.  Les  derniers 
n’ont  fait  que  ravager  les  pays  de  l’Eu- 
rope où  ils  ont  paffé , fans  y former  d’é- 
tabliffement;  femblables  aux  Tartares 
leurs  compatriotes  , fournis  à la  volon- 
té d’un  feul , avides  de  butin , ils  n’ont 
fongé  dans  leurs  conquêtes  qu’à  fe  ren- 
dre formidables  , à impofer  des  tributs 
exorbitans , & à affermir  par  les  armes 
l’autorité  violente  de  leur  chef.  Les  pre- 
miers au  contraire  fe  fixèrent  dans  les 
royaumes  qu’ils  fournirent;  & ces  royau- 
mes , quoique  fondés  par  la  force , ne 
fendent  point  le  joug  du  vainqueur. 
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De  plus , ces  premiers , libres  dans  leurs 
pays  , lorfqu’ils  s’emparèrent  des  pro- 
vinces romaines  en  Occident , n’accor- 
derent  jamais  à leur  général  qu’un  pou- 
voir limité. 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples, 
comme  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Goths  dans  l’Erpagne,  fàifant  valoir 
leurs  droits,  dépofoient  leur  roi  dès 
qu’ils  n’en  croient  pas  contens  j 8c  chez 
les  autres , l’autorité  du  prince  ctoit  bor- 
née de  mille  maniérés  ditfércntes.  tJn 
grand  nombre  de  (èigneurs  la  parta- 
geoient  avec  lui } les  guerres  n’étoient 
entreprifes  que  de  leur  confentement  ; 
les  dépouilles  étoient  communes  entre 
le  chef  & les  foldats  ; aucun  impôt  en 
faveur  du  prince;  & les  loix  étoient 
faites  dans  les  aifemblées  de  la  natipn. 

Qiielle  ditfërence  entre  les  Goths  & 
les  Tartares  ! Ces  derniers  en  renver- 
iànt  f’empire  grec  , établirent  dans  les 
pays  conquis  le  defpotifme  & la  fervitu- 
. de  ; les  Goths  conquérant  l’empire  ro- 
main , fondèrent  par-tout  la  monarchie 
& la  liberté.  Joriiandez  appelle  le  nord 
de  l’Europe,  la  fabrique  du  genre  humain  ,* 
il  feroit  encore . mieux  de  l’appeller , la 
fabrique  des  infrumens  qui  ont  brifé  les 
fers  forgés  au  midi  : c’elî-là  en  effet  que 
fe  font  formées  ces  nations  vaillantes , 
qui  font  forties  de  leurs  pays  pour  dé- 
truire les  tyrans  & mettre  en  liberté  les 
efclaves , & pour  apprendre  aux  hom- 
mes que  la  nature  les  ayant  fait  égaux  , 
la  raifon  n’a  pu  les  rendre  dépendans 
que  pour  leur  bonheur. 

Autres  preuves  de  cette  diff'érence.  On 
comprendra  mieux  ces  vérités  , fi  l’on 
veut  fc  rappeller  les  mœurs  , le  caraéle- 
rc,  & le  génie  des  Germains  dontfor- 
tirent  ces  peuples  , que  Tacite  nomme 
Gothones , & qui  lubjuguerent  l’empire 
d’occident.  Ils  ne  s’appliquoient  point 
à l’agriculture  ; ils  vivoicut  de  lait , de 
Tome  VI. 


fromage  ^ de  chair  ; perfonne  n’avoit 
de  terre^ni  de  limites  qui  lui  fulfent 
propres.  Les  princes  8c  les  magiflrats  de 
chaque  nation  donnoient  aux  particu- 
liers la  portion  de  terrein  qu’ils  vou- 
loient  dans  le  lieu  qu’ils  vouloient,  8c 
les  obligeoient  l’amiée  fuivante  de  palTer 
ailleurs. 

Chaque  prince  avoit  une  troupe  de 
compagnons  , comités , qui  s’attachoient 
à lui  8c  le  fuivoient  II  y avoit  entr’eux 
une  émulation  fingulicre  pour  obtenir 
quelque  diftindion  auprès  du  prince  ; il 
regnoit  de  même  une  vive  émulation 
entre  les  princes  fur  le  nombre  8c  la 
bravoure  de  leurs  compagnons.  Dans 
le  combat,  il  étoit  honteux  au  prince 
d’être  inférieur  en  courage  à fes  compa- 
gnons; il  étoit  honteux  aux  compa- 
gnons de  ne  point  égaler  la  valeur  du 
prince , & de  lui  furvivre.  Ils  recevoient 
de  lui  le  cheval  du  combat , & le  javelot 
terrible.  Les  repas  peu  délicats , mais 
grands , étoient  une  efpece  de  folde 
pour  ces  braves  gens. 

Il  n’y  avoit  point  chez  eux  de  fefs  , 
mais  il  y avoit  des  vaflaux.  Il  n’y  avoit 
point de/e/r,  puifque  leurs  princes  n’a- 
voient  point  de  terrein  fixe  à leur  don- 
ner; ou  fi  l’on  veut,  leurs  /çfjr  étoient 
des  chevaux  de  bataille , des  armes , des 
repas.  Il  y avoit  des  Taffaux , parce  qu’il 
y avoit  des  hommes  fidèles , liés  par  leur 
parole,  par  leur  inclination , par  leurs 
fentiraens , pour  fuivre  le  prince  à la 
guerre.  Quand  un  d’eux , dit  Céfar , 
déclaroit  à l’allcmblée  qu’il  avoit  formé 
le  projet  de  quelque  expédition,  &de- 
mandoit  qu’on  le  fui  vit  ; ceux  qui  ap- 
prouvoient  le  chef  & l’entreprife , fe  le- 
voient  & offroient  leur  fecours.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  defeendans  de 
ces  peuples  ayant  le  même  gouverne- 
ment , les  mêmes  mœurs , le  même  ca- 
raélere , 8c  marchant  fur  les  mêmes  tr%- 
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ces , ayent  conquis  rempît||||pmain. 

Idée  du  gouvernement  féoda^talfli  par 
les  peuples  du  Nord  en  Europe^  Mais 
pour  avoir  une  idée  du  gouvernement 
qu’ils  établirent  dans  les  divers  royau- 
mes de  leur  domination  , il  eft  nécelîàire 
de  confidércr  plus  particulièrement  la 
nature  de  leurs  armées  envoyées  pour 
chercher  de  nouvelles  habitations , & 
la  conduite  qu’ils  tinrent.  La  nation 
entière  étoitdivifée  , comme  les  Ifraéli- 
tes , en  plufieurs  tribus  diitinéles  & fépa- 
rées,  dont  chacune  avoit  fes  juges  fans 
aucun  fupérieur  commun  , excepté  en 
tems  de  guerre,  tel qu’étoientlesdiéla- 
tcurs  parmi  les  Romains  : ainfi  les  ar- 
mées ou  colonies  qu’on  faifoit  partir  de 
leurs  pays  furchargés  d’habitans  , n’é- 
toient  pas  des  armées  de  mercenaires 
qui  hifent  des  conquêtes  pour  l’avanta- 
ge de  ceux  qui  les  payoient  j c’étoient 
des  fociétés  volontaires , ou  des  co-par- 
tageans  dans  l’expédition  qu’on  avoit 
entreprife.  Ces  fociétés  étoient  autant 
d’armées  diftindes,  tirées  de  chaque 
tribu,  chaéune  conduite  par  fes  pro- 
pres chefs  ? fous  un  fupérieur  ou  général 
choifi  par  le  commun  confentement , & 
qui  ctoit  auUI  le  chef  ou  capitaine  de 
tribu  : c’étoit  en  un  mot  une  armée  de 
confédérés.  Ainfi  la  nature  de  leur  fo- 
. cicté  exigeoit  que  la  propriété  du  pays 
conquis  mt  acquife  à toqt  le  corps  des 
alTociés , & que  chacun  eût  une  portion 
dans  te  tout  qu’il  avoit  aidé  à conquérir. 

' Pour  fixer  cette  portion , le  pays  con- 
quis étoit  divifé  en  autant  de  diftrids 
que  l’armée  contenoit  de  tribus  j on  les 
appella  provinces,  comtés,  en  anglois 
tbire , qui  vient  du  mot  faxon  feyre , 
c’eft-à-dire  dhdfer , partager.  Après 
‘cette  divifion  générale,  les  terres  étoient 
encore  partagées  entre  les  chefs  des  tri- 
tus.  Comme  il  étoit  néceflaire  à leur 
'établifièment , dans  ua  pays  nouvelle- 


ment conquis  , de  continuer  leur  géné- 
ral dans  fou  autorité , on  doit  le  confi- 
dérer  fous  deux  divers  égards  } comme 
feigneur  d’un  diftrid  particulier  , divi- 
fé parmi  fes  propres  volontaires  ; ou 
comme  Icigneur  ou  chef  de  la  grande 
feigneurie  du  royaume.  A chaque  dif. 
trid  ou  comté  préfidoit  le  comte  ( en 
anglois  ealdorman) , qui  avec  une  aR 
femblée  de  vaflàux  tenanciers , landhoL 
rcgloit  toutes  les  affaires  du  com- 
té* & iur  toute  la  feigneurie  du  royau- 
me, préfidoit  le  général  ou  roi,  lequel 
avec  une  affemblée  générale  des  vaflhux 
de  la  couronne , régloit  les  affaires  qui 
regardoient  tout  le  corps  de  la  républi- 
que ou  communauté. 

Ainfi  quand  les  Gaules  furent  enva- 
hies par  les  nations  germaines,  les  Vill- 
goths  occupèrent  la  Gaule  Narbonnoife, 
& prei'que  tout  le  midi  s les  Bourgui- 
gnons fe  fixèrent  dans  la  partie  qui  re- 
garde l’orient  ; les  Francs  conquirent  à- 
peu-près  le  relie  -,  & ces  peuples  confier- 
verent  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs, 
les  inclinations,  & les  ufages  qu’ils 
avoient  dans  leur  pays , parce  qu’une 
nation  ne  change  pas  dans  un  inllanc 
de  maniérés  de  penier  & d’agir.  Ces  peu- 
ples , dans  la  Germanie,  cultivoient  peu 
les  terres , & s’appliquoient  beaucoup 
à la  vie  paltorale.  Roricon,  qui^écri- 
voit  rhiftüire  chez  les  Francs,  étoic 
palleur. 

Le  partage  des  terres  fe  fit  différem- 
ment chez  les  divers  peuples  qui  enva- 
hirent l’empire  : les  uns  comme  les 
Goths  & les  Bourguignons , firent  des 
tonventions  avec  les  anciens  habitans 
fur  le  partage  des  terres  du  pays  : les  fé- 
conds , comme  les  Francs  dans  les  Gau- 
les , prirent  ce  qu’ils  voulurent , & ne 
firent  de  régicmens  qu’entr’euxi  mais 
dans  ce  partage  même  , les  Francs  & les 
Bourguignons  agirent  avec  la  même  mo- 
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duration.  Us  ne  dépouillèrent  point  les 
peuples  conquis  de  toute  l’étendue  de 
leurs  terres  ; ils  en  prirent  tantôt  les 
deux  tiers,  tantôt  la  moitié  , & feule- 
ment dans  certains  quartiers.  Qu’au- 
roient-ils  fait  de  tant  de  terres  ? 

D’ailleurs  il  faut  confldérer  que  les 
partages  ne  furent  point  exécutés  dans 
un  efprit  tyrannique  , mais  dans  l’idée 
de  fubvenir  aux  befoins  mutuels  de  deux 
peuples  qui  dévoient  habiter  le  même 
pays.  La  loi  des  Bourguignons  veut  que 
chaque  Bourguignon  foit  reçu  en  qua- 
lité d’hôte  chez  un  Romain  : le  nombre 
des  Romains  qui  donnèrent  le  partage , 
fut  donc  égal  à celui  des  Bourguignons 
qui  le  reçurent.  Le  Romain  fut  îéle  le 
moins  qu’il  lui  fut  pofllble  : le  bourgui- 
gnon chafleur  & pafteur , ne  dedaignoit 
pî\;  de  prendre  des  friches  ; le  Romain 
gardoit  les  terres  les  plus  propres  à la 
culture;  les  troupeaux  du  Bourguignon 
engraiflbient  le  champ  du  Romain. 

Ces  partages  de  terres  font  appellés 
par  les  écrirains  du  dernier  tems 
gotbiex  & fortes  romane  en  Italie.  La 
portion  du  terrein  que  les  Francs  pri- 
rent pour  eux  dans  les  Gaules , fut  ap- 
pel lée  te}~ra  falica , terre  fàliquc  ; le  ref. 
te  fut  nommé  aUodhm,  en  françois 
aleii , de  la  particule  négative  à , & heud 
qui  ligniÊe  en  langue  teutonique,  les 
perfonnes  attachées  par  des  tenemens  de 
jief,  qui  feules  avoient  part  à l’établilTe- 
ment  des  loix. 

Le  Romain  ne  vivoit  pas  plus  dans 
l’efclavagc  chez  les  Francs , que  chez  les 
autres  conquérans  de  la  Gaule  ; & ja- 
mais les  Francs  ne  firent  de  réglement 
général , qui  mit  le  Romain  dans  une 
efpecedc  fervitude.  Quant  aux  tributs, 
fi  les  Gaulois  & les  Romains  vaincus  en 
payèrent  aux  Francs , ce  qui  n’eft  pas 
vraifemblable  dans  la  monarchie  de  ces 
peuples  fimples,  ces  tributs  n’eurent 
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pas  lieu  long-tems , & furent  changés  en 
un  fervice  militaire;  quant  nu  cens,  il 
ne  le  levoit  que  fur  les  ferfs , & jamais 
fur  les  hommes  libres. 

Comme  les  Germains  avoient  des  vo- 
lontaires qui  fuivoient  les  princes  dans 
leurs  entreprifes , le  même  ufage  fe  con- 
ferva  après  la  conquête.  Tacite  les  défi- 
gne  par  le  nom  de  compagnons,  comitesi 
la  loi  falique  par  celui  d’hommes  qui 
font  fous  la  foi  du  roi,  qiti  fiott  in  trufte 
regis,  tit.  xljv.  art.  4;  ces  formules  de 
Marculfe,  /.  I.  forme  ig,  pareclui  d’an- 
truftions  du  roi  du  mot  trew , qui  ligni- 
fie chez  les  Allemands,  & chez  les 
Anglois  tresse , vrai  ; nos  premiers  hifto- 
riens par  celui  de  leudes,de  fideles;  8c 
les  fuivans  par  celui  de  valfaux , & fei- 
gneurs , vajfsli , feisiores. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes, 
furent  appellés  dans  les  divers  auteurs , 
& dans  les  divers  tems  , des  biens  fifeastx, 
des  béstéfices  ; termes  que  l’on  a enfuite 
appropriés  aux  promotions  ecclélialfi- 
ques  ; des  honneurs , des  fie  fs  , c’elt-à- 
dire  , dons  ou  poflèliîons , du  mot  teu- 
tonique feld  ou  foeld  , qui  a cette  fignir 
fication  ; dans  la  langue  angloife  on  les 
appella  fees. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  fiefs  ne 
fulTcnt  d’abord  amovibles.  Les  hillo- 
riens  , les  formules  , les  codes  des  diffé- 
. rens  peuples  barbares , tous  les  monu- 
mens  qui  nous  relient,  font  unanimes 
fur  ce  fait.  Enfin , ceux  qui  ont  écrit  le 
livré  des  fiefs , nous  apprennent  que  d’a- 
bord les  feigneurs  purent  les  ôter  à leur 
volonté , qu’enfuite  ils  les  alTurerent 
pour  un  an,  & enfuite  les  donnèrent 
pour  la  vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au 
fervice  militaire  ; les  leudes  valfaux  qui 
y étoient  obligés  en  conféquence  de  leur 
fief } & les  hommes  libres  Francs  , Rô- 
mains  & Gaulois  , qui  fervoient  fous  le 
Sss  1 
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'comte , & étoieiit  menés  par  lui  & Tes 
ofHciers. 

. On  appelloit  hommes  libres , ceux  qui 
d’un  côte  n’avoient  point  de  bénéfices 
onjiefs,  & qui  de  l’autre n’ctoient  point 
fournis  à In  fervitude  de  la  glebe;  ces 
terres  qu’ils  poffédoicnt,  étoient  ce 
qu’on  appelloit  des  aUodiales. 

11  y avoit  un  principe  fondamental , 
que  ceux  qui  étoient  fous  la  puilfance 
militaire  de  quelqu’un , étoient  aulfi 
fous  fa  jurifdidlion  civile.  Une  des  rai- 
fons  qui  attachoit  ce  droit  de  juftice , au 
droit  de  mener  à la  guerre , faifoit  en 
même  tems  payer  les  droits  de  fifc,  qui 
confiftoient  uniquement  en  quelques 
fervices  de  voiture  dûs  par  les  hommes 
libres , & en  général  en  de  certains  pro- 
fits judiciaires  très  - limités.  Les  fci- 
gneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la  juC- 
tice  dans  leurs  fiefs , par  le  même  prin- 
cipe qui  fit  que  les  comtes  eurent  le 
droit  de  la  rendre  dans  leur  comté. 

Les  fiefs  comprenoient  de  grands  ter- 
ritoires ; comme  les  rois  ne  levoient 
rien  fur  les  terres  qui  étoient  du  par- 
tage des  francs,  encore  moins  pouvoient- 
ils  fe  réferver  des  droits  fur  les  fiefs  i 
ceux  qui  les  obtinrent  curent  à cet  égard 
la  jouiflance  la  plus  étendue:  la  juftice 
fut  donc  un  droit  inhérent  mfief  mê- 
me. On  ne  peut  pas  , il  eft  vrai , prou- 
ver par  des  contrats  originaires,  que  les 
juftices  dans  les  commencemens  ayant 
été  attachées  aux  fiefs,  puifqu’ils  furent 
établis  par  le  partage  qu’en  firent  les 
vainqueurs!  mais  comme  dans  les  for- 
mules des  confirmations  de  ces  firfs , on 
trouve  que  la  juftice  y étoit  établie,  il 
réfulte  que  ce  droit  de  juftice  étoit  de  la 
nature  du  fief,  & une  de  fes  préroga- 
tives. 

On  fait  bien  que  dans  la  fuite,  la  juf. 
tice  a été  féparéc  d’avec  le  fief , d’où  s’eft 
fermée  la  réglé  des  jurifconfultes  Fran- 


çois , autre  chofe  eft  le  fief,  autre  chofe 
eft  la  juftice  ; mais  voici  une  des  grandes 
caufes  de  cette  (éparation  ; c’eft  que  y 
ayant  une  infinité  d’hommes  de  fiefs , 
qui  ii’avoieitt  point  d’hommes  fous  eux, 
ils  ne  furent  pas  en  état  de  tenir  leurs 
cours  : toutes  les  affaires  furent  donc 
portées  à la  cour  de  leur  feigjicur  fuze- 
rain , & les  hommes  de  fiefs  perdirent 
le  droit  de  juftice , parce  qu’ils  n’eurent 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le  ré- 
clamer. 

Cette  police  féodale , qui  fut  ainfi 
établie  par  degrés  fur  tout  le  continent 
de  l’Europe , femble  n'avoir  pas  été  re- 
çue en  Angleterre,  au  moins  générale- 
ment , comme  fai  Tant  partie  de  la  confl 
titution  nationale , jufqu’au  rogne  de 
Guillaume  de  Normandie.  Il  eft  bien 
vrai , & la  preuve  en  eft  dans  l’hiftoire 
& dans  les  loix  d’Angleterre , que  dès 
le  tems  des  Saxons , qui , pour  nous  fer- 
vir  de  l’exprelfion  de  M. William  Tem- 
ple, étoient  un  filet  delà  même  fource 
feptentrionale,  il  y avoit  quelques  ufa- 
ges  femblables  , mais  qu’ils  n’étoient  ni 
li  étendus , ni  fi  marqués , ni  fi  rigou- 
reux que  ceux  qu’apportèrent  avec  eux 
les  Normands.  Ce  fut  vers  l’an  600  que 
les  Saxons  furent  folidement  établis  en 
Angleterre , & ce  ne  fut  que  deux  fiecles 
après  que  le  fÿftème  féodal  fe  trouva 
dans  toute  fa  force. 

La  féodalité  introduite  en  Angleterre  , 
par  le  roi  Guillaume,  ne  femble  pas  l’a-  • 
voir  été  immédiatement  après  la  con- 
quête , ni  avoir  été  l'ouvrage  de  la  vo- 
lonté & du  pouvoir  arbitraire  du  con- 
quérant. Elle  paroit  avoir  été  établie 
progrellîvement  par  les  barons  Nor- 
mands , & autres  qui  reçurent  de  lui  les 
terres  confifquécs,  dont  la  propriété  leur 
fut  confirmée  par  la  grande  affemblée  de 
la  nation , long-tems  après  que  fa  puifi. 
fance  fut  afièrmie.  Le  malfacre  prodi- 
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gicux  qui  fe  fit  de  la  noblcflè  angloifc, 
à la  bataille  de  Haftiiigs,  les  révoltes  vai- 
nes & fans  effets  des  nobles  qui  furvé- 
ciirent,  multiplièrent,  à la  vérité,  les 
faille?,  & doiuierent  au  monarque  les 
moyens  de  récompenfer  ceux  qui  l’a- 
voient  fuivi , en  leur  donnant  de  valtes 
polTeifions.  Ces  circonllances  fcmblent 
avoir  donné  lieu  aux  moines  hifloriens 
& à ceux  qui  les  ont  copiés , de  préfen- 
ter  le  conquérant , comme  ayant  faifl 
par  le  droit  de  l’épéc  toutes  les  terres 
d’Angleterre,  pour  les  panagcr  entre 
fes  favoris.  Mais  c’efl:  une  ruppofition 
qui  n’a  d’autre  fondement  qu’une  mé- 
prife  fur  le  fens  du  mot  conquête,  qui, 
dans  fon  acception  féodale,  ne  lignifie 
rien  de  plus  qu'acquifitioii  i & cette  mé- 
prifc  de  mot  en  a produit  une  bien  étran- 
ge dans  rhilloire. 

Le  refpeél  des  Normands  pour  la  loi 
féodale  , fous  laquelle  ils  vivoient  de- 
puis long  - teins,  joint  au  foin  avec  le- 
quel le  roi  la  recommanda  aux  Anglois, 
comme  le  meilleur  moyen  de  fe  mettre 
l«r  un  pied  militaire  , & en  état  de 
prévenir  toutes  les  entreprifes  que  l’on 
pourroît  former  contr’eux  du  conti- 
nent, contribua  probablement  à la  faire 
adopter.  Quoique  l’on  ne  puiilc  fixer 
avec  certitude  l’époque  de  cette  grande 
■'  révolution , on  peut  cependant  en  ap- 
procher , â l’aide  de  quelques  ciroont 
tances  que  nous  remarquerons. 

Nous  apprenons  de  la  (ironique  fa- 
xonne , que  dans  la  dix-neuviemc  an- 
née du  régné  de  Guillaume , on  crai- 
gnoit  une  invafion  de  la  part  des  Da- 
nois. La  conliitution  militaire  des  Sa- 
xons ayant  été  abolie , & aucune  autre 
n’ayant  été  fubllituée  à fa  place  , le 
royaume  fe  trouvoit  abfolument  fans 
défenfe.  Le  roi,  pour  y pourvoir,  fit 
venir  de  Normandie  & de  Bretagne  une 
armée  coiiûdérabie , qu’il  répartit  fur 
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les  terres,  à la  charge  des  proprietaires, 
& qui  fit  fouflrir  beaucoup  le  peuple. 
Cette  foiblelfe  apparente  , les  maux  cau- 
fés  par  des  forces  étrangères  , & les  re- 
montrances du  roi,  déterminèrent  la  no- 
blelTe  à fe  prêter  à fes  propofitions. 

Aufli-tôt  que  le  danger  fut  palTe , on 
convoqua  le  grand  confeil  pour  délibé- 
rer fur  l’état  de  la  nation  ; on  y com- 
mença la  rédaction  du  grand  cadaflre, 
qui  fut  achevé  l’année  fuivante , i la 
fin  de  laquelle  le  roi  fe  rendit  à Sarum, 
avec  toute  fa  noblelTe.  Là , les  proprié- 
taires des  terres  les  fournirent  au  fer- 
vice  militaire , devinrent  les  valTaux  du 
roi , & lui  jurèrent  fidélité.  C’eft  peut- 
être  l’époque  de  la  première  introduc- 
tion de  la  féodalité  en  Angleterre } & 
peut-être  la  loi  faite  dans  le  confeil  de 
Sarum , ell  celle  qui  exifle  encore.  Elle 
ell  exprimée  ainfi  ; Statuimus , ut  omnes 
liberi  liomines  ftdere  facramento  affir~ 
ment , quoi  iutra  ^ extra  univerfum  re~ 
gnwn  Atitli* , IVilhelmo  rep  Domino  fuo 
Jideles  ejje  volunt  i terras  Çÿ  honorer  iliius 
Omni fidelitate  uhique  fervare  cum  eo,  ^ 
contra  inimicos  Çÿ  alienigenos  defendere. 
Les  termes  de  cette  loi , comme  l’a  ob- 
ier vé  Martin  Wright , font  pleinement 
féodaux  i car  d’abord  ils  exigent  le  ier- 
ment  de  fidélité , lequel  dans  le  fens  des 
feudifles , rend  chaque  homme  qui  le 
prête , ou  tenant  ou  vaffal.  En  fécond 
lieu,  les  tenans  s’obligent  à défendre  le 
territoire  & l’honneur  de  leur  feigneur 
contre  leur  ennemi  étranger  ou  domel- 
tique.  Mais  ce  qui  prouve  clairement 
l’établi/Tement  légal  de  ce  fj'ftêrae  , c’elt 
cette  autre  loi  du  même  recueil  : Omiiet 
comités , Çd*  barones , çÿ  milites  , ^ fer- 
vientes  , ^ quiverfi  liberi  homines  regni 
nojtri  pradiÙi , habemtt  ^ teneaut  fe 
femper  bene  in  armis  £g'  in  equis , ut  de~ 
cet  0?  oportet  ; fint  femper  prompti 
^ bene  parati,  ad  fervitium  fiuim  inte-> 
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pnim  mbif  expltndiim  ^ peragenditm  , 
cUm  npus  fuerit , fecwidùm  qiioA  uobis 
âebent  de  fœdit  ^ tenemmtis  Juis  de  jure 
facere,  Jîcitt  illis  Jlatiiimiu  per  corn, 
mnne  cenfilium  totiiis  regni  mjiri  prx- 
diSi. 

On  peut  inférer  de  ces  paflages , que 
cette  nouvelle  police  n’a  point  été  im- 
pofee  par  le  conquérant , mais  qu’elle  a 
été  adoptée  librement  par  ralicmbiéc 
générale  de  la  nation , de  la  même  ma- 
niéré que  l’avoient  fait  auparavant  les 
autres  peuples , & fur  le  même  principe 
de  (ùrcté  perfonnelle.  Les  anciens  Bre- 
tons avuient  en  particulier  devant  les 
yeux  l’exemple  récent  des  François,  qui 
avoient  fucceinvcment  remis  toutes 
leurs  terres  allodiales  ou  libres,  entre 
les  mains  du  roi,  pour  les  recevoir  de 
lui , comme  un  benefiditm  ou  fief.  C’ell 
ainfi  que,  par  degrés,  tous  les  biens  al- 
lodiaux de  France  furent  convertis  en 
fefs , & que  les  hommes  libres  devin- 
rent les  valTaux  de  la  couronne.  La  feule 
dirt'crence  qu’il  y eut  dans  ces  change- 
mens  en  France  & en  Angleterre,  c’eft 
qu’ils  furent  graduels,  dans  la  première, 
du  confentement  des  particuliers,  & que 
dans  la  fécondé  ils  furent  fubits  & géné- 
raux , & l’effet  du  confentement  una- 
nime de  la  nation. 

Il  réfulta  de  cette  révolution  , cette 
maxime  fondamentale  du  principe  né- 
cedairc,  quoiqu’il  ne  fiit  dans  le  fond 
qu’une  fiéîion  : que  le  roi  efi  le  feignetir 
& le  propriétaire  univerfelde  toutes  les 
terres  de  fon  royaume,  & qu’aucun 
homme  n’en  poflede  & n’en  peut  pofle- 
der  la  moindre  partie , qu’en  tant  qu’il 
l’a  reçue  médiatement  ou  immédiate- 
ment du  roi  dont  il  la  tient,  fous  la 
condition  du  fcrvice  féodal.  C’ell  en  ef- 
fet le  cafiiel  des  fiefs  i & les  nations  qui 
adoptèrent  ce  iÿllèmc  , furent  obligées 
de  fe  conduire  dians  la  même  fuppolltiua, 


qui  ctoit  feule  le  véritable  fondement  de 
leur  nouvelle  police.  Les  anciens  , en 
confentant  à l’introduélion  des  tenan- 
ces  féodales  , ne  fongerent  fans  doute  à 
rien  de  plus  qu’à  mettre  le  royaume  dans 
un  bon  état  de  défenfc,  en  établilfant  un 
lyltème  militaire , & à foutenir  les  droits 
& les  territoires  du  roi , avec  autant  do 
vigueur  & de  zele,  que  s’ils  eulfent  tenu 
de  lui  leurs  biens  , comme  un  bienfait 
qui  leur  impolàt  toutes  les  obligations 
féodales.  Qiioiqu’ils  n’cntendilfent  pro- 
bablement que  cela,  les  interprètes  Nor- 
mands, verfés  dans  les  minuties  de  ce 
droit , ne  manquèrent  pas  d’eflîiyer  de 
les  étendre  & d’introduire  les  doclrines 
rigoureufes  reçues  dans  le  duché  de 
Normandie,  avec  toutes  les  fuites  pé- 
nibles de  dépenchmee  & de  Icnrices  que 
les  autres  nations  ne  connoiflbient  pas, 
& de  traiter  les  Anglois'comme  11  réelle- 
ment ils  dévoient  leurs  poflèlîîons  aux 
bienfaits  fèuls  de  leur  louverain. 

Les  Anglois , qui  n’étoient  en  aucune 
maniéré  ilipendiés  de  la  couronne , mais 
qui  s’étoient  prêtés  à cette  difpofitioiN 
comme  la  bafe  d’une  bonne  difeipline 
militaire,  regardèrent  avec  raiîon  ces 
innovations  comme  des  vexations  & des 
conféquences  arbitraires  de  principes 
qui  n’avoient  aucun  fondement  réel. 
Cela  n’empêcha  pas  le  roi  & fon  fils , 
Guillaume-le-Roux  , de  faire  oblèrvet 
a la  rigueur  la  loi  féodale.  Mais  leurfuc-  • 
ccifeur , Henri  I.  lorfqu’il  expofa  fes 
prétentions  à la  couronne,  promit  de 
rétablir  les  loix  du  roi  Edouard-le-Con- 
fefleur,  ou  l’ancien  lyllème  faxon.  Dès 
la  première  année  de  fon  regne,  il  accor- 
da une  charte  par  laquelle  il  réforma  les 
plus  grands  griefs  5 mais  il  conferva  la 
fiélion  des  tenantes  féodales , & l’inté- 
rêt du  fcrvice  militaire  fut  fon  motif, 
comme  il  avoit  été  celui  de  fon  pere  en 
l'établiâam.  Mais  cette  charte  fut  abolie 
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pnr  degrés  ; les  premiers  griefs  reparu- 
rent & s’aggravèrent  fous  fon  régné  & 
fous  celui  de  fes  fuccefleurs.  Ils  devin- 
rent même  fi  infupportables  du  tems  du 
xoi  Jean,  que  fes  barons  ou  fes  princi- 
paux feudataires  s’étant  révoltés  contre 
lui , leur  rébellion  produifit  la  fameufe 
grande  charte  de  Runiitg-Mejd,  qui, 
avec  quelques  changemens , fut  con- 
firmée par  fon  fils  Henri  III.  Quoique 
les  privilèges  qu’elle  accorde  , ( en  s’ar- 
rêtant à rédiüon  encore  corrigée  & 
changée  par  le  fils  de  ce  dernier  , ) foient 
fort  au-dcllbus  de  ceux  qu’on  avoit  obte- 
nus de  Henri,  on  ne  les  en  a pas  moins 
regardés  avec  jufticc  comme  une  acqui- 
fition  intérefliinte  pour  la  liberté.  Il  cil 
vrai  que  fi  l’on  con^^e  les  change- 
nicns  qui  ont  été  faitfl^Bis  aux  tenan- 
ces  féodales , la  plupaWre  ces  immuni- 
tés paroitront  peu  de  chofe  à un  obfer- 
vateur  ordinaire , & beaucoup  moins 
importantes  qu’elèes  ne  le  parurent 
quand  elles  furent  accordées.  Mais  fi 
on  les  examine , comme  on  le  doit , on 
verra , non  pas  que  les  privilèges  acquis 
fous  le  roi  Jean  furent  peu  confidéra- 
blcs , mais  fimplement  que  ceux  qu’on 
obtint  de  Charles  II.  furent  bien  plus 
grands.  Nous  tirerons  encore  de  ces 
difcufllons  une  autre  conféquencc:  c’efl 
que  les  libertés  des  Anglois  ne  font 
point , ainfi  que  quelques  écrivains 
partiaux  ont  voulu  les  repréfenter,  des 
ufurpations  fur  les  droits  du  roi,  extor- 
quées des  princes  en  abulant  de  leur  foi- 
blelic , mais  le  rétabliifcmcnt  de  cette 
ancienne  conllitution  dont  les  Anglois 
avoient  été  privés  par  l’art  & l’adrclfe 
des  légifiations  normandes,  plutôt  que 
par  la  force  de  leurs  armes. 

La  grande  maxime  fondamentiile  de 
toute  tcnancc  féodale, e(l celle-ci:  tou- 
tes les  terres  furent  originairement  don- 
nées par  le  fouverain,  & leurs  poifeilcuis 
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les  tiennent  médiatement  ou  immédia- 
tement de  la  couronne.  Le  donataire 
étoit  appelle  propriétaire  ou  J'eignettr  i 
il  conlérvoit  la  domination  ou  la  pro- 
priété fuprème  dujiefi  celui  qui  l’avoit 
rcqu , en  avoit  feulement  l’ufage  & la 
polTelfion , félon  les  difpofitions  de  l’ac- 
te du  don , & étoit  appcllé  feudataire  ou 
vajfal,  ce  qui  ne  fignifioit  alors  qu’ua 
tenancier  libre.  Ce  n'ell  que  depuis  que 
nous  avons  eonqude  jiiftes  préventions 
contre  ce  lyllème , que  nous  avons 
donné  une  lignification  honteufe  au  mot 
vajfal,  en  en  faifant  le  lÿnonymc  d’cl- 
clave.  La  maniéré  de  faire  ce  don,  fup- 
pofoit  qu’il  étoit  gratuit:  dedi  &tcon~ 
cejji , étoient  les  expreflîons  dont  on  fe 
fervoit , & dont  on  fe  fert  encore  dans 
les  inféodations  modernes.  Ce  don  étoit 
confommé  par  l’invcllitute  ou  la  déli- 
vrance publique  & notoire  de  la  polTeC. 
fion,  en  prélcnce  des  autres  valfaux , 
qui  perpétuoient  parmi  eux  l’époque  de 
la  nouvelle  acquifition , dans  un  tems 
où  l’art  d’écrire  étoit  peu  connu.  L’évi- 
dence de  la  propriété  réfidoit  feulement 
dans  le  fouvenir  du  voifinage  : c’ell-à- 
dire,  que  dans  le  cas  où  un  titre  étoit 
(Jifputé,  les  voifins  étoient  appellés 
pour  décider , foit  par  les  preuves  exté. 
ricures , apportées  par  les  parties  en  li- 
tige , foit  par  le  témoignage  de  leur  con- 
noilfancc  particulière. 

Outre  le  ferment  de  fidélité , le  vaflàl, 
ou  le  tenant,  prétoit  ordinairement 
hommage  à fon  feigneur  lors  de  l’inveC. 
titure  ; il  le  faifoit  publiquement,  hum- 
blement , à genoux , la  ceinture  déta- 
chée, la  tète  découverte,  & tenant  les 
mains  jointes  entre  celles  du  feigneur 
qui  étoit  alfis  devant  lui.  Cette  céré- 
monie étoit  appelléc  hoimginiit  par  les 
fendilles  , & les  mots  de  forme  étoient , 
deveoio  vejier  boim.  , 

Quand  le  tenant  avoit  ainfi  promis 
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d’ètre  rhomme  de  fon  fupéricnrou  fei- 
gneur,  il  ctoit  engagé  à lui  rendre  le 
lorvice , en  reconnoiirance  du  bien  qu’il 
tenoit  de  fa  munifieekee.  Ce  fervice 
étoit  de  deux  efpeccs  ; fuivre  le  fei- 
gneur , ou  lui  faire  cortege  dans  l'a  cour, 
en  tems  3e  paix  ; combattre  pour  lui , 
en  tems  de  guerre , lorfqu’il  en  ctoit  re- 
quis. Le  feigneur  alors  ctoit  le  légifla- 
tcur  & le  juge  fuprème  de  tous  fes  feu- 
dataires.  Les  valïaux  , ou  les  feigneurs 
inferieurs , étoient  obliges , par  leur 
ferment,  d’afliller  à fes  cours  domelli- 
ques , qui  étoient  établies  dans  chaque 
manoir  ou  baronnie  , pour  rendre  une 
juftiee  prompte  à tous  fes  tenanciers. 
Là , ils  repondoient  aux  plaintes  qui 
pouvoient  avoir  été  faites  contr’eux,  ou 
ils  choifilToient  des  jurés  pour  juger 
leurs  égaux.  C’eft  dans  cette  qualité 
que  dans  toutes  les  inftitutions  féodales, 
ils  étoient  appellés  pairs  de  court  pares 
airtis  ou  pares  curLe , v.  Pair.  Les 
barons , ou  les  feigneurs  des  dillriéls  in- 
férieurs , étoient  appellés  pareillement 
pairs  de  la  cour  du  roi.  Ils  étoient  obli- 
gés defe  rendre  aux  fommations  roya- 
les , pour  entendre  la  difculfion  des  cau- 
fesde  la  plus  grande  importance  , qui  fe 
plaidoient  devant  le  roi,  fous  la  direc- 
tion du  grand  judiciaire.  Lorfque  dans 
pluficurs  endroits  le  pouvoir  de  ce  grand 
officier  eut  été  aboli,  & réparti  dans 
différentes  cours  de  judicature,  les  pairs 
de  la  cour  du  roi  fe  réferverent  encore, 
dans  prefque  tous  les  gouvernemens 
féodaux  , le  droit  d’appel  en  dernier 
reffort  de  ces  cours  fubordonnées.  Le 
fervice  militaire  confiftoit  à accompa- 
gner le  feigneur  à la  guerre,  lorfqu’il 
i’exigeoit  , & à relier  en  campagne  avec 
lui  certain  nombre  de  jours , conformé- 
ment à ce  qui  avoir  été  ftipulé  lors  de  la 
première  donation , eu  égard  à la  quan- 
tité des  terres  données. 


Au  premier  étabKflcmcnt  des  fiefs , le 
don  étoit  gratuit,  comme  nous  l’avons 
vu  ; leur  pofTelTion  n’étoit  par  confé- 
quent  que  précaire  & dépendante  de  la 
volonté  du  feigneur  , qui  jugeoit  alors 
feul  n le  valfal  avoir  fait  fon  fervice  ou 
non.  Parmi  les  anciens  Germains , la 
dillribution  des  terres  fe  renouvelloit 
tous  les  ans  ; elle  fe  faifoit  dans  une  af- 
femblée  générale  de  la  nation , & les  pof- 
feflîons  changeoient  annuellement.  Le 
motif  de  cet  arrangement  étoit  d’empè- 
cher  le  peuple  de  s’attacher  à l’agricul- 
ture , & par-là  d’oublier  le  métier  de  la 
guerre  ; de  prévenir  les  ufurpations  de 
propriété  que  le  plus  fort  n’auroit  pas 
manqué  de  faire  fur  le  plus  foible , & 
d’arrêter  les  M|||ès  du  luxe  & de  l’ava- 
rice , que  ré|j^^n  des  maifons  perma- 
nentes n’auro^pas  manqué  de  faire 
naître. 

Mais  quand , après  les  émigrations 
générales , ils  eurent  acquis  la  poflef- 
iion  paifible  des  contrées  nouvellement 
conquifes,  ce  qui  donna  nailfance  à de 
nouveaux  ufages  & à de  nouvelles 
mœurs } quand  la  fertilité  du  fol  eut 
encouragé  l’étude  de  l’agriculture , & 
attaché  les  propriétaires  aux  terres 
qu’ils  cultivoient  \ les  poffeflîons  devin- 
rent permanentes  & les  fiefs  furent  ac- 
cordés au  feudataire  pour  en  jouir  pen- 
dant fa  vie.  Ils  ne  furent  point  d’abord 
héréditaires , quoique  le  feigneur  les  ac- 
cordât fréquemment  aux  enfans  du  pré- 
cédent polfelfeur.  Mais  ces  grâces  de- 
vinrent d’ufage  général } parce  qû’on 
penfa  qu’il  étoit  injufte  de  les  refufer  à 
l’héritier , lorfqu’il  étoit  en  état  de  faire 
le  fervice  de  fon  prédécelfeur.  On  ne 
regarda , en  conlcquence , comme  inha- 
biles à pofleder  les  fiefs , que  les  enfans, 
les  femmes , St  les  moines  j parce  qu’ils 
étoient  incapables  de  porter  les  armes. 
L’héritier  admis  à fuccéder  au  fief  de 
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fon  auteur , payoit  cxadlcmcnt  un  droit 
au  feigneur  ; lequel  conlldoit  ordinaire- 
ment en  chevaux , en  armes  ou  en  ar- 
gent. C’etoit  le  droit  de  la  rénovation 
du  fiefi  ou  pour  nous  fervir  des  termes 
de  la  loi  Féodale , le  droit  par  lequel , in 
certain  ^ caducam  hcreditatem  releva- 
hat.  Ce  droit  fut  encore  pa)'é  dans  la 
fuite  à la  mort  du  tenant , quand  les  fiefs 
furent  devenus  abfolumcnt  héréditaires, 
quoique  l’ufage  fur  lequel  il  étoit  fondé, 
n’eùt  plus  lieu. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  cet  or- 
dre s’établit.  On  étendit  enfuite  la  do- 
nation du  fief  du  tenant  à fes  fils , ou  à 
l’un  de  fes  fils,  que  le  feigneur  nom- 
moit;  & dans  ce  cas  la  forme  de  la  do- 
nation étoit  ftriélement  obfervée.  Si  le 
fief  étoit  donné  à un  homme  & à fes  fils , 
tous  fes  fils  lui  fuccédoient  par  portions 
égales  i à mefure  qu’ils  mouroient,  les 
parts  revenoient  au  feigneur,  & n’al- 
îoient  point  jufju’à  leurs  defeendans , 
ni  même  aux  frétés  qui  leur  furvi- 
Voient , parce  qu’ils  n’étoient  point 
compris  dans  la  donation.  Mais  quand 
le  fief  étoit  donné  à un  homme  & à fes 
héritiers,  en  termes  généraux}  fes  dcl- 
cendans  , à l’infini , étoient  admis  à la 
fuccellîon.  Quand  un  des  defeendans  , 
qui  avoir  ainll  fuccédé  , mouroit , les 
defeendans  mâles  le  repréfentoient , & â 
leur  défaut , le  mâle  collatéral  le  plus 
proche  du  fang  du  premier  feudataire, 
& non  un  autre  : car  la  maxime  invaria- 
ble de  la  fuccellîon  féodale , étoit  que 
perfonne  ne  pouvoir  hériter  d’un  fief, 
que  l’homme  né  du  même  fang,  & le 
premier  dans  la  ligne  de  dclcendance 
du  premier  feudataire.  Ainll  bornée  à 
un  feul  mâle,  elle  s’étendoit  originaire- 
ment à tous  ; puifque  tous  les  fils  , fans 
diftindion  de  primogéniture , lüceé- 
doient  par  portions  ég.tles  au  fief  de  leur 
pere.  Il  n’en  réfultoit  pas  moins  des  ia- 
Toine  VI. 


convciiiens , & en  particulier  celui  de 
divifer  les  fervices,  & par  conlcquent 
d’affoiblir  la  force  de  l’union  féodale» 
On  introduillt  aufll  des jîey}  honoraires, 
ou  titres  de  noblelfe , qui  ne  furent  plus 
divifibles , & dont  le  fils  ainé  pouvoic 
feul  hériter.  Bientôt,  & à leur  imita- 
tion , on  rendit  les  fiefs  militaires  indi- 
vifibles , & on  les  fournit  à la  même  régla 
de  primogéniture,  àl’exclurion  de  tous 
les  autres  en  fans. 

Une  autre  loi  des  fiefs  empêchoit  le 
feudataire  de  les  aliéner.  Il  ne  pouvoit 
ni  les  échanger , ni  les  engager , ni  même 
en  difpofer  par  tellament , fans  le  con- 
fentement  du  feigneur.  Attendu  que  le 
^f/ étant  donné  en  raifon  des  talens  du 
feudataire,  pour  fervir  à la  çuerre } il 
n’étoit  pas  à propos  de  lui  laider  la  liber- 
té de  tranfporter  ce  bienfait  de  lui-mê- 
me ou  de  fa  podérité  , qui  étoit  préfu- 
mée hériter  de  fa  valeur,  à d’autres  qu’on 
pouvoit  préfumer  en  avoir  moins.  L’o- 
bligation féodale  étoit  réciproque  : fi  le 
feudataire  étoit  obligé  de  fervir  loyale- 
ment & fidèlement  fou  feigneur , il  avoit 
droit  à toute  fa  proteefion.  Le  feigneur» 
de  fon  côté,  ne  pouvoit  céder  ou  tranC. 
porter  fa  protedlion  ou  fa  feigneurie, 
fans  le  confentement  de  fon  vadiil  : il 
eût  été  également  déraifonnable  que  le 
feigneur  pût  étendre  le  droit  de  protec- 
tion à qui  il  auroit  voulu  fans  motif,  & 
que  le  valTal  eût  été  obligé  de  fc  foumet- 
tre  à un  fupérieur  qui  n’eût  point  été  de 
fon  choix. 

Telles  furent  les  réglés  principales  & 
très  fimples  des  fiifs.  Ils  étoient  tous  de 
nature  militaire,  & entre  les  mains  de 
militaires.  Ces  feudataires  fe  trouvant 
fréquemment  dans  rimpolfibilité  de 
cultiver  & de  labourer  leurs  terres , ils 
imaginèrent  d'en  confier  une  partie  à 
des  tenanciers  inférieurs , fous  des  re- 
devances particulières,  lefquellcs  tc- 
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noient  lieu  de  ferviccs  , & les  mettoient 
en  état  de  faire  les  leurs  auprès  de  leurs 
feigneurs  principaïuc.  Ces  redevances 
ctüicnt  en  grains,  en  bétail  ou  en  ar- 
gent , <Sc  de- là  l’origine  des  rentes.  Ce 
nouvel  arrangement  étendit  beaucoup 
la  police  féodale  j car  ces  feudataires 
inférieurs , qui  tenoient  ce  que  la  loi 
d’Ecolle  appelle  des  demi-fiefs  , étoient 
fournis  à la  même  obligation  de  fidélité , 
à fuivre  les  cours  de  leurs  chefs,  à leur 
payer  les  rentes  ftipulées , à s’occuper 
des  moyens  d’augmenter  & de  faire  le 
bien  de  leurs  feigneurs  immédiats.  Mais 
ce  fut  en  même  tems  une  atteinte  portée 
à l’ancienne  fimplicité  des  fiefs  : leur 
première  conftitution  une  fois  altérée, 
on  vit  les  innovations  & les  variétés  fe 
fuccéder.  Les  fiefs  furent  mis  en  vente 
& achetés  i les  réglés  antiques  & fonda, 
mentales  de  ta  fuccelHon  furent  négli- 
gées  ; on  cellà  de  les  refpeder , dès  que 
les  fiefs  ne  furent  plus  que  purement  mi- 
litaires. Les  mouvances  furent  divilées, 
tnfeoda  pj-opria  Sc  impropria  > & les  fiefs 
proprement  dits  furent  ceux  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant:  tous  les  autres 
furent  rangés  fous  la  dénomination  de 
fiefs  impropres , tels  que  ceux  qui  furent 
originairement  mis  à prix  d’argent  & 
payés  par  le  feudatairej  ceux  qui  fu- 
rent donnés  à la  cHarge  de  redevances 
moins  honorables  que  le  fervice  mili- 
taire, qu’on  remplaça  par  d’autres  -,  ceux 
qui  en  eux-mêmes  étoient  inaliénables 
lans  confentement  réciproque  ; ceux 
enfin  qui  palToient  indilHnélement  aux 
héritiers  mâles  ou  femelles.  Tous  les 
fiefs , en  un  mot,  où  de  femblables  dif- 
férences n’étoient  pas  exprimées  dans 
l’ade  de  leur  création,  étoient  réputés 
fiefs  propres  , & fournis  aux  loix  dont 
nous  avons  parlé. 

AuiR-tôt  que  le  lyftèmc  féodal  vint 
à ctrç,  confidéic  fous  le  point  de  vue 


d’un  établilTemcnt  plutôt  civil  que  mi- 
litaire , l’ignorance  du  (ieclc  , qui  avoit 
embarralfé  la  théologie  de  la  fubtilité 
des  difputes  fcholalliques , & étouffé  la 
philofophie  fous  l’obfcurité  du  jargon 
delà métaphyfique des  moines,  répan- 
dit bientôt  fon  influence  fur  un  fujet 
aulfi  fécond  que  l’étoit  celui  de  la  loi 
féodale.  Elle  tira  les  conféquences  les 
plus  opprcllîvcs  & les  plus  compliquées 
d’un  plan  qui  étoit  fîmple  dans  fon  ori- 
gine , fait  en  faveur  de  la  liberté  , avan- 
tageux à la  fois  au  tenancier  & au  (ci- 
gneur , & établi  pour  leur  défenfe  réci- 
proque } Tes  effets  furent  très-düférens 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

Changemens  arrivés  dans  le  gouverne^ 
ment  féodal.  Quoique  par  la  loi  , les  fiefs 
fulTent  amovibles,  ils  ne  fe  donnoient 
pourtant , ni  ne  s’ôtoient  d’une  maniéré 
arbitraire,  & c’étoit  ordinairement  une 
des  principales  chofes  qui  fe  traitoit  dans 
les  affcmblées  de  la  nation } on  peut  bien 
penfer  que  la  corruption  fe  glilfa  fur  ce 
point,  l’on  continua  la  pofl’cfflon  des fiefs 
pour  de  l’argent , comme  on  fit  pour  la 
polfcinon  des  comtés. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de 
très  - grands  avantages.  La  compofition 
pour  les  torts  qu’on  leur  faifoit,  étoifc 
plus  forte  que  celle  des  hommes  libres. 
On  ne  pouvoit  obliger  un  valfal  de  ju- 
rer par  lui  - même , mais  feulement  par 
la  bouche  de  fes  propres  vallaux.  Il  ne 
pouvoit  être  contraint  de  jurer  en  julli- 
ce  contre  un  autre  valFal.  Ces  avantages 
firent  que  l’on  vint  à changer  fon  aleu 
en  fief,  c’eff-à-dire  qu’on  donnoit  fa  ter- 
re au  prince  qui  la  donnoit  aux  dona- 
teurs en  ufufruit  ou  bénéfice,  & celui- 
ci  défignoit  au  prince  fes  héritiers. 

Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel, 
qye  les  fiefs  furent  changés  en  biens  d’é- 
glife,  & les  biens  d’églilé  en  fiefs,  les 
fiefs  & les  biens  d’églife  prirent  xécipro- 
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HUemeni  quelque  chofe  de  la  nature  de 
l’un  & de  l’autre.  Ainfi  les  biens  d'églife 
eurent  les  privilèges  des Jîefs , 8c  les Jiefi 
curent  le  privilège  des  biens  d’églile. 
Voilà  l’origine  des  droits  honorifiques 
dans  les  églifes. 

Les  hommes  libres  ne  pouvoient  point 
dans  les  commencemens  ferecommen- 
der  pour  un  fefi  mais  ils  le  purent  dans 
la  fuite,  & ce  changement  fe  fit  dans  le 
tems  qui  s’écoula  depuis  le  règne  de  Gon* 
trandjufqu’à  celui  de  Charlemagne.  Ce 
prince  dans  le  partage  fait  à fes  enfans  , 
déclara  que  tout  homme  libre  pourroit 
après  la  mort  de  fon  feigneur , le  recom- 
mander pour  un_/îe/dan8  les  trois  royau- 
mes, à qui  il  voudroit,  de  même  que  celui 
qui  n’avoit  jamais  eu  de  feigneur.  Enfui- 
tc  tout  homme  libre  put  choifir  pour  fon 
feigneur  qui  il  voulut  du  prince  ou  des 
autres  feigneurs.  Ainfi  ceux  qui  étoient 
autrefois  nuement  fous  la  puiffancc  du 
prince , en  qualité  d’hommes  libres  fous 
la  puiflance  du  comte,  devinrent  infen- 
fiblemcnt  valTaux  des  uns  des  autres  à 
caufe  de  cette  liberté., 

Voici  d’autres  changemens  qui  arri- 
vèrent dans  les/f/jr  depuis  Charles  le 
Chauve.  Il  ordonna  dans  fes  capitulai- 
res, que  les  comtés  feroient  donnés  aux 
enfans  du  comte,  & il  voulut  que  ce  ré- 
glement eût  encore  lieu  pour  les  feft. 
Atnfi  les  fefs  paflerent  aux  enfans  par 
droit  de  fuccelfion  & par  droit  d’élec- 
tion. 

L’empire  croit  forti  de  la  maifon  de 
Charlemagne  dans  le  tems  que  l’hérédité 
des  Jiefs  ne  s’établiffoit  que  par  condef- 
cendance  ; au  - contraire , quand  la  cou- 
ronne de  France  fortitde  la  maifon  de 
Charlemagne,  \esjiefs  étoient  réellement 
diéréditaircs  dans  ce  royaume;  la  cou- 
ronne, comme  un  grand  jief,  le  fut 
aufli. 

Après  quê  les  jleft , d’atyiuels  qu’ils 


étoient , furent  devenus  héréditaires , R 
s’éleva  plufieurs  contefiations  entre  les 
feigneurs  & leurs  vaflaux , & entre  les 
vaflaux  eux-mèmes;  dans  ces  contefla- 
tions  il  fallut  faire  des  reglcmens  concer- 
nant les  droits  & les  fonctions  récipro- 
ques de  chacun.  Ces  réglcmcns  ramaf. 
fés  peu-à-peu  des  décifions  particulières, 
furent  appellés  la  loi  des  fiefs  , & on  s’en 
fervit  en  Europe  pendant  plufieurs  fie- 
clcs. 

Cette  loi  eft  diftinguée  par  le  doéleur 
NichoUbn  , un  des  plus  favans  prélats 
d’Angleterre  en  matière  d’antiquités, 
dans  les  périodes  fuivantes  : i*.  la  naifi 
fance  depuis  l’irruption  des  nations  fèp- 
tentrionalcs  jufqu’a  l’an  6^0  : 2°.  fon  en- 
fance depuis  ce  tems  - là  jufqu’cnSoo; 
en  j'  lieu  , fa  jeunelTe  depuis  le  même 
tems  jufqn’cn  1027  : enfin  4*.  fon  état  de 
perfeélion  peu  de  tems  après. 

Les  princes  de  ^Europe  & leurs  fujets 
fe  trouvant  unis  mutuellement  par  des 
titres  de  poiTeflions  en  fief  (ce  qui  étant 
dûement  confidéré , montre  la  vraie  na- 
ture du  pouvoir  de  la  royauté)  ; cette 
union  fubfida  long  - tems  dans  un  heu- 
reux état,  pendant  lequel,  aucun  prince 
de  l’Europe  ne  s’imagina  être  revêtu 
d’un  pouvoir  arbitraire,  jufqu’à  ce  que  la 
loi  civile  ayant  été  enfevclie  dans  l’ou- 
bli , après  l’établilfement  des  nations  du 
nord  dans  l’occident  de  l’empire,  cette 
nouvelleidée  parut  au  jour.  Alors  quel- 
ques princes  fe  fervirent  de  la  loi  Re^ia 
pour  s’attribuer  un  pouvoir  defpotique, 
& introduire  dans  leurs  royaumes  la  loi 
civile,  uniquement  parce  motif  Cette 
entreprife  n’eut  point  de  fuccès  en  An- 
gleterre , mais  elle  gagna  le  deifus  dans 
d’autres  parties  de  l’Europe  ; en  Efpa- 
gne , par  exemple,  où  la  ledure  de  cette 
lui  fut  pour  cette  raifon  défendue  fur 
peine  de  la  vie. 

Ejfets  qui  ont  réfulti  de  l’hérédi/é  det 
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Une  infinité  de  confequenccS  ont 
rcfultc  de  la  perpétuité  des fiefs.  11  arriva 
de  cette  perpétuité  des  fiefs,  que  le  droit 
d'ainede  ou  de  primogéniture  s’établit 
dans  l'Europe,  chez  les  François,  les  Ef- 
pagnols,  les  Italiens , les  Anglois , les  Al- 
lemands. Cependant  on  ne  connoiiToit 
point  en  France  cet  injulte  droit  d’ainefi- 
fe  dans  la  première  race  ; la  couronne  fc 
partageoit  entre  les  freres,  lesaleus  fe 
divilùicnt  de  même,  & \csfiefs  amovibles 
ou  à vie  n’étant  pas  un  objet  de  fuccef- 
lîon,ne  pou  voient  être  un  objet  de  parta- 
ge. Dans  la  féconde  race,  le  titre  A'empe. 
reur  qu’avoit  Louis  le  Débonnaire  , & 
dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aîné,  lui 
fit  imaginer  de  donner  à ce  prince  une 
eljjccc  de  primauté  fur  fes  cadets. 

ün  juge  bien  que  le  droit  d’ainefle  éta- 
bli dans  la  fliccclTion  des  fiefs,  le  fut  de 
même  dans  celle  de  la  couronne , qui 
étoit  le  grand  fief.  La  loi  ancienne  qui 
formoit  des  partages , "ne  fubfiita  plus  : 
les  fiefs  étant  chargés  d’un  fcrvice , il  fal- 
loir que  le  polfcifcur  fût  en  état  de  le  rem- 
plir ; la  raifon  de  la  loi  féodale  forqa  celle 
de  la  loi  politique  ou  civile. 

Dés  que  les fiefs  furent  devenus  héré- 
ditaires , les  ducs  ou  gouverneurs  des 
provinces,  les  comtes  ou  gouverneurs 
des  villes,  non  contens  de  perpétuer  ces 
fiefs  dans  leurs  maifons  , s’érigèrent  eux- 
mêmes  en  feigneurs  propriétaires  des 
lieux,  dont  ils  n’étoient  quclcsmagilé 
trats , fuit  militaires,  fort  civils,  toit 
tous  les  deux  enfemble.  Par-là  fut  intro- 
duit  un  nouveau  genre  d’autorité  dans 
l’Etat , auquel  on  donna  le  nom  de  ftizi- 
rahiesé-,  mot,  ditLoyfeau,  qui  ell  aulfi 
étrange  que  cette  efpece  defeigneurie  cil 
abfurde.  • 

A l’égard  des  fiefs  qui  étoient  dans 
leurs  gouvernemens,  & qu’ils  ne  pu- 
rent pas  s’approprier,  parce  qu’ils  paf- 
foient  par  hérédité  aux  enfans  du  poiTer- 


feur , ils  inventèrent , pour  s’en  dedonî- 
mager , un  droit  qu’on  appella  le  droit 
de  rachat , qui  fe  paya  d’abord  en  ligne 
directe,  & qui  par  ufage,  vint  à ne  fc 
payer  plus  qu’en  ligne  collatérale. 

bientôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés 
aux  étrangers  comme  un  bien  patrimo- 
nial i c’elf  à quoi  l’on  attribue  en  géné- 
ral l’origine  du  droit  de  lods  Ç?  ventes. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à vie  , on  ne 
pouvoit  pas  donner  une  partie  de  fon 
fief,  pour  le  tenir  à toujours  en  arrierc- 
Êefiil  eût  été  abfurde  qu’un  lîmple  ufu- 
fruitier  eût  difpofé  de  la  propriété  de  la 
chofe;  mais  lorfqu’ils  devinrent  perpé- 
tuels , cela  fut  permis  avec  de  certaines 
rellriclions. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  établi  le 
droit  de  rachat,  comme  nous  l’avons  dit, 
il  arriva  que  les  filles  purent  fuccéder  à 
vnfief  au  défaut  des  males  j car  le  fei- 
gneur  donnant  le fief  à la  fille , il  multi- 
plioit  les  cas  de  fon  droit  de  rachat,  parce 
que  le  mari  devoit  le  payer  tomme  la 
femme  : mais  cette  difporitiun  ne  poH- 
voit  avoir  lieu  pour  la  couronne;  car 
comme  elle  ne  relcvoit  de  perfonne,  i!  ne 
pouvoit  y avoir  de  droit  de  rachat  fur 
elle. 

Eléonore  fuccéda  à l’.Aquitaine , & 
Mathilde  à la  Normandie.  Le  droit  des 
filles  à la  fucceflion  des  fiefs  parut  dans 
ce  teins-là  lî  bien  établi , que  Louis  VIL 
dit  le  jeune  , après  la  didolutiun  de  fon 
mariage  avec  Eléonore,  ne  fit  aucune 
difficulté  de  lui  rendre  la  Guicnne  en 
I IfO. 

Quand  IcSj'îf/r  étoient  amovibles,  on 
les  donnoit  à des  gens  qui  pouvoient  les 
fervir;  & il  n’étoit  point  queftion  de  mi- 
neur: mais  quand  ils  furent  perpétuels, 
les  feigneurs  prirent  le  /e/  jufqu’à  la  ma- 
jorité , foit  pour  augmenter  leur  profit, 
foit  pour  faire  élever  le  pupille  dans 
l’exercice  des  armes.  Ce  fut , je  peufe , 
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▼érs  l’an  877,  que  les  rois  firent  adminif- 
trer  les  pej's,  pour  les  confcrver  aux  mi- 
neurs J exemple  qui  fut  fuivi  par  les  fei- 
gneurs  , & qui  doiin»  l’origine  à ce  que 
nous  appelions  la  j'iWf  «oWf  > laquelle 
cft  fondée  fur  d’autres  principes  que 
ceux  de  la  tutelle , & en  elf  entièrement 
diliindfe. 

Quand  les  fefs  étoient  à vie,  on  fe  re- 
commandoit  pour  un  fief,  &.  la  tradition# 
réelle  qui  fe  faifoit  par  le  feeptre , coni- 
tatoit  le  fief,  comme  fait  aujourd’hui  ce 
que  nous  nommons  Vbommage. 

Lorfque  les  fiefs  pall'erent  aux  héri- 
tiers , la  reconnoilVaiice  du  valFal , qui 
n’étoit  dans  les  premiers  tems  qu’une 
chofe  occafionneile , devint  une  adion 
réglée}  elle  fut  faite  d’une  maniéré  plus 
éclatante } elle  fut  remplie  de  plus  de  for- 
malités , parce  qu’elle  devoir  porter  la 
mémoire  des  devoirs  du  feigueur  &.  du 
vaifal,  dans  tous  les  âges. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à 
vie,  ils  n’appartenoit  guère  qu’aux  loix 
politiques  ; c’elf  pour  cela  que  dans  les 
loix  civiles  de  ce  tcms-là  il  clt  fait  fi  peu 
mention  des  loix  des  fiefs  : mais  lorU 
qu’ils  devinrent  héréditaires , qu’ils  pu- 
rent fe  donner , fe  vendre  , fe  léguer  , 
ils  appartinrent  & aux  loix  politiques  & 
aux  loix  civiles.  Le  fief  confidérc  com- 
me une  obligation  au  fervice  militaire, 
tenoit  au  droit  politique;  confidéré  com- 
me un  genre  de  bien  qui  étoit  dans  le 
commerce,  il  tenoit  au  droit  civil  ; cela 
donna  naidiince  aux  loix  civiles  fur  les 

fiff- 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , 
les  loix  concernant  l’ordre  des  fuccef 
fions  durent  être  relatives  à la  loi  de  la 
perpétuité  des  fiefs  : ainfi  s'établit , mal- 
gré la  difpofition  du  droit  romain  & de 
la  loi  (àlique,  cette  réglé  du  droit  fran- 
cois,,  propres  ne  reiisontent  poiist.  Il  falloit 
que  le^V  fiât  fervi } mais  un  ayeul,  un 


grand  onele  , auroient  été  de  niauvaii 
valfaux  à donner  au  feigneur  : aulfi  cette 
réglé  n’cut-elle  d’abord  lieu  que  pour  les 
fiefs , comme  nous  l’apprenons  de  Bou. 
tillier. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , 
les  feigneurs  foigneux  de  veiller  a ce  que 
le  fief  fût  fervi , exigèrent  que  les  filles 
qui  dévoient  fuccéder  aux  fiefs  ne  pui-* 
fent  fe  marier  fans  leur  coiilentcmcnt  > 
de  forte  que  les  contrats  de  mariage  de- 
vinrent pour  les  nobles  une  dtipofition 
féodale,  & une  difpolition  civile.  Dans 
un  acte  pareil  fait  fous  les  yeux  du  fei- 
gneur, un  faifoit  des  difpolitions  pour  la 
fuecclfion  future , dans  la  vue  que  le  fief 
pût  être  fervi  par  les  héritiers. 

En  un  mot,  les  fiefs  étant  devenus  hé- 
réditaires, & les  arriéré -fiefs  s’ét.uit 
étendus,  il  s’intruduifit  beaucoup  d’u- 
fages,  auxquels  les  loix  iàliqucs,  ripuai-' 
res , bourguignoncs  , & viiigothes  n'é- 
toient  plus  applicables  : on  en  retint 
bien  pendant  quelque  tems  l’efprit,  qui 
étoit  de  régler  In  plupart  des  aifaircs  par 
des  amendes;  mais  les  valeurs  ayant 
changé,  les  amendes  changèrent  aulfi. 
L’on  fuivit  l’efprit  de  la  loi,  fans  lûivre 
la  loi  même.  D’ailleurs  la  France  fe  trou- 
vant divilee  en  une  infinité  de  petites  fei- 
gneuries  qui  rcconnoitTent  plutôt  une 
dépendance  féodale,  qu’une  dépendance 
politique , il  n'y  eut  plus  de  loi  commu- 
ne. Les  loix  faliques , bourguignoncs  , ' 
& viiigothes,  furent  donc  extrêmement 
négligées  à la  fin  de  la  fécondé  race  ; Si  au 
commencement  de  la  troificme  on  n’en 
entendit  prefquc  plut  parler.  C’eft  ainfi 
que  les  codes  des  loix  des  barbares  & les 
capitulaires  fe  perdirent. 

Enfin  le  gouvernement  féodal  com- 
mença entre  le  douzième  & treizième 
ficclc,  à déplaire  également  aux  monar- 
ques qui  gouvernoient  la  France,  l’An- 
gleterre l’Allemagne:  ils  s’y  prirent 
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tous  à-peu-près  de  même,  & prefque  en 
même  tems , pour  le  faire  évanouir , & 
former  fur  fes  ruines  une  elpece  de  gou- 
verneraent  municipal  de  villes  & de 
bourgs.  Pour  cet  effet,  ils  accordèrent 
xux  villes  & aux  bourgs  de  leur  domina- 
tion plulleurs  privilèges.  Quelques  ferfs 
devinrent  citoyens  i & les  citoyens  ac- 
quirentpour  de  l’argent  le  droit  d’élire 
leurs  officiers  municipaux.  C’eif  vers  le 
milieu  du  douzième  fîecle  qu’on  peut 
fixer  en  France  l’époque  de  l’établiffe- 
ment  municipal  des  cités  & des  bourgs. 
Henri  II.  roi  d’Angleterre  donna  des 
prérogatives  fcmblables  aux  villes  de  fon 
royaume;  les  empereurs  fuivirent  les 
mêmes  principes  en  Allemagne:  Spire, 
par  exemple , acheta  en  1 166  le  droit  de 
fe  choifir  des  bourguemeffres,  malgré 
révèque  qui  s’y  oppofoit  : ainfi  la  liberté 
naturelle  aux  hommes  fembla  vouloir 
renaitre  de  la  conjondlure  des  tems  & du 
befoin  d’argent  où  fe  trouvoient  les 
princes.  Mais  cette  liberté  n’étoit  encore 
qu’une fervitude  réelle , en  comparaifon 
de  celle  de  plufieurs  villes  d’Italie  qui 
s’érigèrent  alors  en  république, au  grand 
étonnement  de  toute  l’Europe. 

Il  arriva  cependant  qu’infenfiblement 
les  villes  & bourgs  de  divers  royaumes 
s’accrurent  en  nombre , & devinrent  de 
plus  en  plus  confidérablcs  : enfuitc  la 
néceûlté,  mere  de  l’indulfrie,  obligea 
quantité  de  perfonnes  à imaginer  des 
moyens  de  contribuer  aux  commodités 
des  gens  riches,  pour  avoir  de  quoi  fub- 
filfer  : de  là,  l’invention  de  divers  mé- 
tiers en  divers  lieux  & en  .divers  pays. 
Enfin  parut  en  Europe  le  coinmerce  qui 
fruéf  ifie  tout,  le  retour  .aimable  des  leU 
très,  des  arts,  des  fcicnces,  leur  encoura- 
gement & leur  progrès:  mais  commericn 
n’elf  pur  ici  bas-.^de  - là  vint,la  renaif- 
fance  odieufe  de  la  maltôte  romaine,  fi 
miùjùbk  & fi  cruelle  ^ inconnue  dans  la  . 


monarchie  des  Francs , & malheureufè-i 
ment  remife  en  pratique  aujourd’hui, 
lorfque  les  hommes  commencèrent  à 
jouir  des  arts  & du  commerce. 

C’eft  précifément  lorfque  les  yîe// fu- 
rent rendus  héréditaires,  que  prefque 
tous  les  auteurs  ont  commencé  leurs  trai- 
tés fur  ce  fujet,  en  appliquant  communé- 
ment aux  tems  éloignés  les  idées  généra- 
4csdc  leurfiecle;  ^urce  d’erreurs  inta- 
rilfablc.  Ceux  qui  ont  remonté  plus  haut 
ont  bâti  des  lyitêmes  fur  leurs  préjugés. 
Peu  de  gens  ont  fû  porter  leur  efprit  fins 
prévention  aux  vraies  fourccs  des  loix 
féodales  ; de  ces  loix  qu’on  vit  paroitre 
inopinément  en  Europe,  fans  qu'elles 
tinlfent  à celles  qu’on  avoit  jufqu’alors 
connues;  de  ces  loix  qui  ont  fait  des 
biens  & des  maux  infinis  ; de  ces  loix  en- 
fin qui  ont  produit  la  réglé  avec  une  in- 
clination à l’anarchie,  & l’anarchie  avec 
une  tendance  à la  réglé.  M.  de  Montefl 
quicu  tenant  le  bout  du  fil  e(f  entré  dans 
ce  labyrinthe,  l’a  tout  vû,  en  a peint  le 
commencement , les  routes  , & les  dé- 
tours , dans  un  tableau  lumineux  donc 
je  viens  de  donner  l’cfquilfe,  en  em- 
pruntant perpétuellement  l'on  crayon, 
je  ne  dis  pas  fon  colorit.  (O.  J.) 

Le  fef  elt  reconnu  aujourd’hui , 
être  un  contrat  nommé  malgré  les  fub- 
tilités  de  quelques  jurifconfultes  , qui 
ne  vouloient  admettre  d’autres  contrats 
nommés, que  ceux  défignés  dans  le  corps 
de  droit,  prétendant  que  toutes  les  con- 
ventions peuvent  fe  rapporter  à quel- 
ques-uns de  ces  contrats  ; mais  la  cou- 
tume ayant  force  de  loi , pourquoi  ne 
pourroit-elle  |ias  donner  un  nom  fpé- 
cifique  à un  contrat  auquel  elle  aura 
donné  une  forme  certaine  & particu- 
culiere.  L’empereur  Zénon  n’a.t-il  pas 
imaginé  le  contrat  emphitéotique,  après 
lui  avoir  donné  une  forme  é<  des  pro- 
prfétés  qui  ne  convieiMieut-à  aucun au^ . 
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trc  contrat  ? Le  fcf  a d’autant  plus  de 
droit  à trouver  place  parmi  les  con- 
trats nommes,  que  fa  caufe  Saule  elt 
de  faire  du  bien  aux  hommes  ; c’ell  la 
Ën  la  plus  noble  des  contrats,  & la 
principale  caufe  de  leur  inllitution. 
Oiiiiits  conrraciits  pertinent  aJ  Jinem  he~ 
tieji  iendi proximo  i c’eft  d’ailleurs  elfen- 
ticllement  un  contrat  proprement  dit , 

fiuifqu’il  faut,  pour  fa  perfedtion,  des 
blemnités  ou  formalités  cxprelfes,  le 
confentement  ne  pouvantètre  fupplééj 
c’eft  une  convention  qui  a une  caufe, 
d’où  nailTent , non  pas  de  (Impies  ex< 
ceptions  , mais  des  adions  diredes. 

Les  feudiftes  ont  difputé  fur  la  quef- 
tion  de  favoir  fi  le  contrat  féodal  doit 
être  mis  dans  la  claife  des  contrats  de 
bonne,  foi , ou  s'il  eft  de  droit  étroit. 

Zafius  a diftingué  entre  lcs/e/>  con- 
cédés par  le  fouverain , & ceux  donnés 
par  des  particuliers,  de  quelque  quali. 
té  qu’ils  fulTent.  A l’égard  des  premiers, 
ils  font,  fuivant  lui , uns  difficulté  dans 
la  claife  des  contrats  de  bonne  foi  {tou- 
te convention  faite  avec  le  fouverain , 
étant  préfumée  de  bonne  foi  ; mais  pour 
les  autres  , il  fuit  le  fentiment  d’Alva- 
rotus,  qui  prétend  qu’ils  doivent  être 
pris  dans  le  fens  le  plus  étroit  des  ter- 
mes & de  la  concelfion. 

J’aime  mieux , avec  d'autres  auteurs* 
célébrés , penfer  tju’un  contrat , qui  a 
pour  bafe  la  génerofité  , & pour  mo- 
tif la  bicnfnifance , doit  être  dégagé  de 
toutes  les  fubtilités  du  droit  ; que  la 
raifon  d’équité  doit  être  fon  interprète  •, 
qu’on  doit  plutôt , à fon  égard  conful- 
ter  le  fens  de  la  convention  , que  la  va- 
leur littérale  des  termes  ; l'intention  des 
contradans , que  la  lettre  du  contrat  : 
enfin  que  c’eft  en  tout  tems , & à l’é- 
gard de  toutes  fortes  de  perfonnes , un 
contrat  de  bonne  foi. 

Tout  contrat  a une  forme  fubftan- 


tielle , (îins  laquelle  il  ne  peut  avoir 
d’cxiftcncc:  ainii  point  de  vente  fans 
prix.  Il  a aulfi  une  forme  naturelle, 
relative  aux  ctfets  qu’il  doit  produire. 
Telle  eft  la  garantie  qui  réfulte  du  mè. 
me  contrat  de  vente  : enfin  fouvent  on 
l’alfujcttit  à des  claufes  & à des  condi- 
tions qui  lui  donnent  des  qualités  acci- 
dentelles. 

Le  fief  a donc  auffi  une  forme  fubfl 
tantielle;  telle  eft  la  réfer\'e  de  la  pro- 
priété primitive  de  la  part  du  feigneiir, 
& la  prédation  de  la  foi  & fidélité  da 
la  part  du  valfal  : il  a ejifuitc  une  for- 
me naturelle,  quant  à fes  effets,  ainfi 
de  droit  commun,  il  n’eft  tranfmilfibla 
qu’aux  mâles.  Enfin ,-  par  des  padfcs 
particuliers , il  peut  être  dérogé  au  droit 
commun , le  fief  peut  être  rendu  fémi- 
nin ; les  fcrviccs  du  valfal  peuvent  ètra 
teftriantsà  un  certain  genre  ; il  peut  en 
être  difpenfé  tout-i-fâit.  Le  fief  peut  être 
concédé  moyennant  finance,  il  peut  être 
rendu  héréditaire  & tranfmilfible  à tou. 
tes  fortes  d’héritiers , &c. 

Cette  jurifprudenco  a rendu  néceffai- 
rc  la  diftindion  générale  des  fiefs , eii 
fiefs  proprement  dits  , & en  fiefs  impro- 
pres ou  dégénerans  ; on  fait  remonter 
communément  l’origine  de  cette  diftinc- 
tion  au  tems  des  premiers  empereurs 
Allemands  ; époque  qui  répond  au  ré- 
gne d’Hugues  Capet  en  France  ; mai» 
dans  le  doute  , tout  fief  cil  préfumé 
proprement  dit  : fa  nature  propre  eft , 
que  la  chofe  donnée  en ^/,  l'oit  un  im- 
meuble ou  réel  ou  fidif,  que  le  domai- 
ne utile  foit  tranfporté  au  valfal , & 
que  le  domaine  dired  demeure  au  fei- 
gneur:  que  le  valfal  iure  foi  & fidéli- 
té à fon  feigneur  : qu’il  foit  tenu  en- 
vers lui  À des  fcrvices  indéfinis  & illi- 
mités : que  la  concelfion  foit  gratuite  | 
enfin  que  le  fi^  foit  inaliénable  dans 
la  main  du  vadal  : tout  fief  qui  n’a  poi 
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CCS  propriétés,  eft  appcllé  dégitiévanti 
& n’eft  appelle  fief  qu’improprement. 

De  ce  qui  vient  d’ètre  dit , il  réful- 
tc  que  dans  le  fiej  il  faut  confidérer  le 
domaine  dired , comme  Icparc  du  do- 
rnaine  utile. 

Le  nom  général  de  domaine , domU 
niim^  n’exprime  pas  précifement  la 
propriété-,  celle-ci  diifere  du  domaine, 
comme  l’efpece  diffère  du  genre.  Le  do- 
maine e(l  le  droit  qu’on  a de  gouver- 
ificr  un  bien  & d’en  jouir.  Les  juriC. 
confultes  ont  donc  dilHngué  deux  ef- 
peccs  principales  de  domaines , doini~ 
nhiin  proprietatis  , . & âmiinium  juris. 
Il  elt  vrai  que  tout  domaine  a commen- 
cé par  la  poirdîion;  mais  une  fociété 
étant  une  fois  formée , la  police  géné- 
rale exige  qu’on  diftinguc  dans  toute 
poffelfion  le  fait  & le  droit  : la  propiéto 
doit  réunir  le  droit  & le  fait , & c’cit 
ce  qu’on  appelle  dominium  proprietatis  : 
mais  il  eft  polfible  que  la  détention  effec- 
tive foit  légalement  l'éparée  du  droit 
de  propriété , comme  lorfque  le  pro- 
priétaire tranfporte  lui-mème  à un  au- 
tre la  poifeifion  à titre  précaire , ou 
lorfque  la  loi  des  fervitudes  ou  des  obli- 
gations , la  transféré  à un  tiers  ; & cet- 
te efpccc  de  domaine  eli  appelléc  do- 
tninitim  juris , vel  pojfejjionis. 

Pour  appliquer  ces  principes  au  fief, 
le  feigneur  conferve  la  propriété  pri- 
mitive, dominium  proprietatis , que  les 
Fcudilles  ont  appellé  dominium  direc- 
tum  , domaine  dircét  : & la  détention 
effective  , dominium  poJfeJJJonis , que  les 
Feudiftes  ont  aullî  nommé  dominium. 
utile,  domaine  utile, ( elt  traiifporté  au 
vaifal  Cap.  i.  in  qiiilf.  caitf  Feud.  amitt. 
c.  I.  §.  Fin.  de,Feud.  cognit.  ç.  l.  §.  rei 
i.feijii.  §.  Fni.  de  InvejL  de  re  alien.faJ.- 
in  tifib.  Fetulur. 

La  loi-  i.jf.  Si  Ager  FeJigal.  petat. 
{pnde  une  jurifprudencc  applicable  au' 


fief.  Les  Romains  comprenoient  fous  lé 
nom  générique  àeveSigal,  tout  ce  qui 
appartient  au fiefc  , foit  en  droits , foit 
en  fonds.  Les  droits  étoient  appelles 
jura  ve&igalia,  nous  les  nommons  droits 
régaliens  ou  domaniaux  ; & les  fonds , 
vecligales  fundi , que  nous  nommons 
fimplement  domaines.  Les  terres  doma- 
niales ou  du  fife , croient  fouvent  con- 
cédées à des  particuliers , foit  à titre 
gratuit,  foit  à titre  onéreux;  mais  ja- 
mais la  propriété  primitive,  le  domu 
nitim  proprietatis  ne  quittoit  le  fife  ; la 
loi  ci-deffus  accordoit  feulement  aux 
poffcifeurs  a&ionem  utile/n  in  rem.  De- 
là les  feudiftes  ont  diltingué  diuis  le 
fief  l’aélion  utile  de  l’adion  directe,  le 
domaine  utile , uu  domaine  diredl , & 
ils  ont  trouvé  d’autant  plus  d’analogie 
entre  les  vaflaux  & les  poifelfeurs  des 
fonds  veSigaliaux,  que  conformement 
à la  loi  Sciendumjf.  qui  fatifd.  cog.  ces 
derniers  n’etoient  point  tenus  de  don- 
ner caution  , ce  qui  les  diitinguoit  des 
ufufruiticrs  ordinaires , en  quoi  ceux- 
ci  different  auili  des  valfaux. 

On  a dit  que  cliez  les  Allemands,  le 
fief  eft  appellé  lehen , peut-être  par  rap- 
port a fa  relfemblancc  avec  le  prêt  : en 
effet , le  fief  étant  un  contrat  de  bon- 
ne foi,  par  lequel  nous •soncédons gra- 
tuitement à un  autre  la  jouiffance  d’une 
chofe  dont  nous  nous  refervons  la  pro- 
priété ; il  e(l  évident  qu’il  a beaucoup, 
d’affinité  avec  le  commodatum  des  Ro* 
mains , connu  en  France  fous  le  nom 
de  prêt  à ufage.  Mais  la  difféience  de 
ces  deux  contrats , eft  néanmoins  dans 
leur  forme  naturelle  & fu  b (la  ntic  lie. 
Le  prêt  à ufage  n’a  lieu  que  pour  les 
cliofes  mobiliaircs  , & les  chofes  mobi- 
liaires  ne  font  pas  fufccptiblcs  d’inféo- 
dation : elles  (è  confument  par  l’ufàge, 
le  /f/doit  transférer  une  jouiffance  per- 
pétuelle. ... 

Le 
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Le  fief  a encore  de  la  relTetnblance 
avec  d’autres  contrats  nommés.  Par 
exemple , la  propriété  primitive  demeu- 
rant toujours  nu  fcigiicur  diredl , qui 
□e  tranfporte  au  vaâal  que  le  domai- 
ne utile,  il eft fenfible que le/f/a beau- 
coup de  rapport  avec  l’ufufruit  : ils  font 
l'un  & l’autre  conllitués  ès  chofes  d’au- 
trui , ils  font  l’un  & l’autre  une  efpece 
de  fervitude  impofée  à un  fonds , d’où 
naît  un  droit  réel  en  faveur  de  celui 
qui  jouit , (^ui  le  rend  maître  des  fruits , 
comme  s’il  etoit  le  véritable  propriétai- 
re; cependant  l’u fu fruit  n’cft  pas  elfen- 
tiellement  gratuit , il  n’ell  pas  accordé 
fous  ta  charge  de  la  foi  & fidélité  : la 
loi  alfujcttit  l’ufufruitier  à donner  cau- 
tion , appellée  cautio  de  nfufntSu.  Les 
coutumes  féodales  n’impolènt  pas  cette 
obligation  au  vafiàl,  comme  il  vient 
d’ètre  dit. 

Les  Romains  avoient  leur  clientelle , 
qui  répond  à-peu-près  aux  devoirs  du 
vaifal  envers  lonfeigneur.  v.  Client, 
Patron. 

Aliénation  des  fiefs.  La  jurilprudcnce 
n’a  pas  toujours  été  la  même  à l’égard 
de  l’aliénation  des  fiefs  : elle  a varié  au 
point , que  tantôt  il  étoit  permis  de  les 
aliéner  en  totalité,  fans  le  confente- 
ment  du  feigneur;  tantôt  il  étoit  au 
pouvoir  du  vadal  d’en  diilraire  une  par- 
tie à fon  choix , pour  la  donner  à titre 
d’emphytéoiè,  tantôt  la  faculté  d’alié- 
ner étoit  relfrainte  aux  cas  d’une  né- 
ceflité  urgente. 

Suivant  cette  même  jurifprudence , 
le  fief,  ou  la  partie  du  fief,  reftoit  dans 
la  main  de  l’acheteur , pendant  la  vie 
du  vaifal  vendeur , à la  mort  duquel  il 
retournoit , ou  au  feigneur , ou  aux 
agnats. 

Les  agnats  avoient  la  (acuité  de  ra- 
cheter \ofief  aliéné;  mais  il  fàlloit  que 
le  rachat  s’en  fu  dans  l’an  & jour , au- 
Tomt  VI. 
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trement  ils  perdoient  leur  droit  s’ils 
avoient  eu  connoilfance  de  la  vente  ; & 
dans  le  cas  où  ils  l’eulfent  ignoré,  il 
falloir  contr’eux  une  preicription  de 
trente  années. 

La  faculté  de  rachat  étoit  donnée  au 
feigneur  comme  au  vaffal , & les  mêmes 
réglés  s’obfcrvoient  à fon  égard. 

Aujourd’hui  toute  aliénation  de  fief, 
faite  fans  le  confentement  du  feigneur , 
ell  prohibée  de  la  parc  du  vaifal , qui 
ne  peut  céder  fon  fief,  ni  en  tout , ni 
en  partie , ni  à titre  de  vente  , ni  d’hi- 
pothéque,  ni  d’échange , ni  de  folution, 
ni  d’emphy  téofe , & ce  à peine  de  com- 
mife , ou  de  privation. 

La  peine  d’infamie  a même  lieu , eu 
vertu  de  pluileurs  coutumes , contre  le 
notaire  ou  greffier  qui  auroit  drcllc  ou 
reçu  l’aéle  d’aliénation  d’un  fief. 

Le  motif  de  cette  prohibition  eft,  non- 
fèulemcnt  parce  que  le  vallàl , en  alié- 
nant fon  fief,  difpofe  d’un  bien  dont 
la  propriété  primitive  ne  lui  appartient 
pas  , mais  parce  qu’il  en  réfulte  pour  le 
fouverain  même  & pour  l’Etat  un  pré- 
judice confidérable  , attendu  que  tous 
les  devoirs,  qui  font  rendus  aux  fei- 
gneurs  particuliers , font  par  ceux-ci , 
reportés  au  fouverain , comme  au  fei- 
gneur diredl  fupérieur.  Cette  prohibi- 
tion efi  principalement  fondée  fur  les 
conftitutions  des  empereurs  Lothaire 
& Frédéric. 

L’engagement  des  fiefs  étoit  comprit 
dans  la  même  prohibition;  cependant  on 
a diilingué  depuis  entre  l’engagement 
à faculté  de  rémérer  à toujours , que 
l’ufage  a introduit  en  Allemagne,  & 
l’engagement  qualifié  , fub  lege  commif- 
foriù , lequel  renferme  cette  convention  î 
que  n au  bout  d’un  tems  préfix,  le 
prix  de  l’engagement  n’eff  pas  rendu , 
la  faculté  de  rémérer,  fera  & demeu- 
rera éteinte. 

VVT 
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Les  aliénations  de  jtifs,  faites  fans 
le  confentement  du  feigneur , ne  peu- 
vent donc  être  validées  par  aucun  laps 
de  tems , ni  prefeription , & aucune 
fervitude  ne  peut  y être  impoice  par  le 
valTal , ou  au  moins  ne  peut  durer  au- 
delà  de  la  vie  du  vaifal. 

Le  valTal  ne  peut  pas  non  plus  don- 
ner fon  fief  en  dot  à fa  fille  ; car  ce  que 
le  pcrc  conllituc  en  dot  à fa  fille , de- 
vient fuivant  la  loi , patrimoine  de  la 
fille } autre  chofe  cft , fi  une  femme  étoit 
elle-même  invertie  d’un  fief,  elle  pour- 
roit  l’apporter  en  dot  à fon  mari , en 
la  maniéré  qu’il  a été  expliqué. 

Cependant  le  confentement  du  fei- 
gneur pourroit  valider  une  conceflion 
de  fief,  faite  par  un  pere  à fa  fille , pour 
lui  tenir  lieu  de  dot. 

Mais  il  faut  que  ce  confentement  foit 
pur  & fimple , s’il  étoit  fait  fous  cette 
claufe,  fauf  notre  droit  féodal,  dans 
ce  cas,  le  mari  & la  femme  venant  à 
mourir,  le  fief  retourneroit  dans  la  main 
du  feigneur,  à moins  qu’il  n’ait  pour- 
vu par  des  invertitures  fubféquentes , 
aux  enfans  qui  naitroient  de  leur  ma- 
riage. 

11  ert  néceflaire  encore , dans  ce  cas , 
que  le  confentement  des  agnats  inter- 
vienne , s’il  y en  a , car  on  a déjà 
obfervé  , que  le  icigneur  lui  - même , 
ne  fauroit  préjudicier  aux  droits  des 
agnats. 

S’il  n’ert  pas  au  pouvoir  du  valTal  d’a- 
liéner fon  fief,  il  n’ert  pas  non  plus  en 
celui  du  feigneur  , d’aliéner  à fon  gré , 
Ibn  droit  de  domaine  dircél , afin  que 
le  vaflal  ne  Ibit  pas  forcé  de  rcconnoître 
& de  fervir  un  feigneur , dont  il  pour- 
roit avoir  lieu  d’être  mécontent. 

Mais  le  feigneur,  pour  aliéner  Ibn 
droit  de  domaine  direél , fans  en  aver- 
tir fon  vaflal , encourt  - il  la  privation  ? 
la  gloflb  répond  affirmativement. 


Cependant  il  ert  un  cas , où  le  fei- 
gneur  peut  librement  céder  fon  droit 
de  fuzeraineté  à un  autre , c’ert  lorfqu’il 
tranfmet  la  totalité  de  fa  cour  féodale,  & 
toute  la  jurifdiélion  en  dépendante  ; & 
c’ert  ce  qui  ert  arrivé  à l’égard  des  fiefi 
d’Alface,  ci-devant  mouvans  de  l’em- 
pereur, & de  la  maifon  d’Autriche , qui 
ont  cédé  & tranfporté  au  roi , tous  leurs 
droits  de  fuzeraineté  & de  domaine  di- 
red , fur  les  fiefs  de  cette  province. 

Mais  fi  le  vaifal , après  avoir  aliéné 
fon  fief,  l’avoit  racheté, -n’éviteroit-il 
pas , par  cette  démarche , qui  marque- 
roit  Ion  repentir , la  peine  de  Jrcom- 
mife  ? Non  ; le  texte  y ell  formel , & 
à l’inrtant  que  l’aliénation  ert  parfaite , 
c’ert-à-dire,  au  moment  "que  la  tradi- 
tion réelle  a eu  lieu  , la  commife  ert 
encourue , le  vaflal  ert  cenfé  s’ètre  dé- 
pouillé lui-même , le  fief  ert  ouvert  & 
dévolu  au  feigneur. 

La  location  n’étant  point  confidérée 
comme  une  aliénation , le  fief  ne  peut- 
il  pas  être  donné  à ce  titre  par  le  vaflal  ? 
Les  coutumes  y réfirtent  enêore;  ce- 
pendaqt  le  fimple  bail  à ferme  ou  à 
louage , qui  ne  tranfporté  au  preneur 
d’autre  droit  que  celui  de  percevoir  une 
partie  des  fruits,  pour  l’indemnifer  des 
Irais  de  culture , & qui  feroit  limité  à 
peu  d’années  , fuivant  la  coutume  des 
lieux , ert  autorifé  par  les  moeurs  de 
toute  l’Allemagne.  Tels  font  les  baux 
en  vertu  defquels  les  gentilshommes  de 
la  bafle  Alface , abandonnent  à leurs 
métayers , la  moitié  ou  une  portion  de 
la  récolte  des  biens  qu’ils  cultivent, 
pour  leur  tenir  lieu  de  falaire. 

Qiioique  le  vaifal  ne  puilfe  pas  alié- 
ner fon  jîf/,  il  a cependant  la  faculté 
d’y  renoncer,  même  en  faveur  delà 
fille  , & tant  qu’il  vivroit , les  agnats 
ne  feroient  point  requs  à le  revendi- 
quer. 
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U a auflî  celle  de  le  fub-infcoder,  c’ell- 
à-dire , de  le  donner  en  arriere-ywÿ’.  Ce- 
pendant fi  les  premières  invelîitures 
renfermoiciit  la  clnufe  exprclTc  , que  le 
jief  ne  pourra  être  aliéné  fous  aucun 
prétexte  , cette  prohibition  géminée  , 
empècheroit  le  valTal  de]  pouvoir  fub- 
inféoder. 

On  a déjà  établi , que  le  vaflol  a le 
pouvoir  de  tranlîgcr  fon  fief:  mais 
il  faut  obferver , que  par  une  tranfac- 
tion , il  ne  peut  s’obliger  que  petfon- 
nclienient,  & non  Tes  agnats,  ni  le  fei- 
gneur. 

Le  confentement  de  celui-ci  eft  donc 
indifpcnfablement  requis  pour  l’aliéna- 
tion du  fief:  on  fuppofe  ce  confente- 
ment , & on  demande , fi  l’aliénation 
Au  fief , étant  faite  au  profit  du  plus 
proche  agnat,  qui  d’ailleurs  viendroit, 
jure  proprio,  à la  fuccefllon  du  fief, 
vaudroit  ? Cette  aliénation  ne  donnant 
aucune  atteinte  à l’ordre  établi  dans  les 
fucceifions  féodales,  il  paroit  que  le 
confentement  du  feigneur  n’clf  même 
pas  requis  pour  la  valider  ; cependant , 
le  plus  proche  agnat  , acquéreur  du 
fief,  eft  fans  düTicuké  tenu  de  fe  pré- 
fenter  au  feigneur,  pour  lui  faire  les 
devoirs. 

Mais  dans  le  cas  où  il  y auroit  plu- 
fieurs  agnats,  diftans  du  vadal , poflef- 
feur  au  même  degré , il  ne  feroit  pas 
au  pouvoir  de  celui-ci,  de  vendre  ou 
céder  fon  fief  à l’un  d’eux , parce  qu’ils 
y ont  tous  un  droit  égal. 

Par  la  même  raifon , dans  le  cas  où 
il  y auroit  plufieurs  agnats , diftans  de 
lui  dans  des  degrés  difterens , il  ne 
pourroit  avoir  la  faculté  de  vendre  ou 
céder  fon/f/à  l’un  d’eux,  qu’aprés  avoir 
obtenu  le  confentement  de  tous  les 
autres. 

Mais  on  fuppofe  trois  freros,  dont 
l’un  meurt , ou  entre  en  religion , après 
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avoir  réfigné  fa  part  de  fief  k un  autre 
de  fes  freres  : cette  réfignation  peut- 
elle  avoir  fbn  effet  ? La  réglé  veut  que 
nonobftant  cette  réfignation  , fa  part 
accroît  à l’un  & à l’autre  des  furvivans, 
qui  ne  fuccédent  pas  tant  à leur  frere 
qu’au  premier  invefti , comme  il  a déjà 
été  obfervé. 

Il  faut  remarquer  ici , à l’égard  du 
confentement  des  agnats , que  lorfqu’il 
eft  pur  & fimpic,  il  n’oblige  pas  leurs 
defeendans  ; il  faut  pour  cela  qu’ils  pro- 
mettent folemnellement  de  ne  pas  y 
contrevenir,  ni  foulfiir  qu’il  y foit 
contrevenu  de  leur  part , ou  de  leurs 
héritiers. 

Tout  ce  que  dclTus , n’a  lieu  que  pour 
les  fiefs  anciens.  A l’égard  des  fiefs  nou- 
veaux , l’aliénation , qui  en  feroit  faite 
par  le  vaifal , feroit  retourner  le  fief,  de 
plein  droit , dans  la  main  du  feigneur, 
fans  que  ni  le  fils  du  vaifal , ni  aucun 
agnat , puifent  avoir  droit  de  le  reven- 
diquer. 

Dans  le  cas  où  le  fief  eft  ancien , il 
y a cette  dilfinélion  à faire,  par  rap- 
port à l’exercice  du  droit  de  retrait, 
ou  de  révocation , qui  appartient  aux 
fils , & aux  agnats  d’un  vaifal  qui  aliène 
fon  fief,  même  du  confentement  du  fei- 
gneur , que  pendant  la  vie  du  vaffal  alié- 
nant , ceux  de  fes  fils  , & de  fes  agnats, 
qui  n’ont  point  confenti  à l’aliénation, 
ne  peuvent  revendiquer  le  fief,  qu’en 
rembourfant  à l’acheteur  le  prix  de  fon 
acquifition  ; au  lieu  que  s’ils  veulent 
attendre  la  mort  du  vailal  aliénant, 
ils  peuvent  fe  mettre  en  poflclfion  du 
fief,  fans  être  tenus  de  faire  aucun  rcm- 
bourfement. 

Le  confentement  du  feigneur  doit-' 
il  être  exprès  ; un  confentement  tacite 
fufîit-i!?  L’opinion  commune  eft,  que 
le  confentement  tacite  fuffit  ; elle  eft  ce- 
pendant combattue  par  Bartole,  qui 
V v v a 
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fouticnt , qu’un  homme  abfent , quoi- 
qu’il n’igiiore  pas  une  chofe , n’dt  pas 
cenfé  y confentir , en  fe  taifant  > il  fem- 
blc  l’improuver , par  fon  filence , dit  cet 
auteur , plutôt  que  l’approuver. 

On  Tuppofe  qu’un  valTal  ait  donné 
fon  fief  en  arriere-/ef , & que  l’arricre- 
vadal  veuille  lui- même  aliéner,  on  de- 
mande quel  confentement  il  ed  obligé 
d’avoir , celui  du  feigneur  fuzerain  ou 
celui  du  vjd'al , qui  lui  a fub-inféodé? 
Quoiqu’il  femble  que  le  valTal , quia 
lub- inféodé,  devienne  lui -même  fei- 
gneur par  rapport  à l’arriere  - vaflal  ; 
cependant  comme  il  n’a  point  de  pro- 
priété primitive  , & que  la  fliculté 
qu’il  a de  pouvoir  fub-inféoder , eft  un 
pur  privilège  , il  ne  fauroit  fuppléer 
le  coniêntement  de  celui  à qui  le  do- 
maine direâ appartient.  Cette  réglé  e(l 
enièignée  par  les  plus  célébrés  feudif- 
tes  i & lorfque  le  5.  iUttii  fieprohib.  feufi. 
alien.  per  Frider.  cap.  I.  dit , ^le  le  fei- 
gneur de  mon  feigneur  n'ejl  pas  tnon  fei- 
gjieur,  & le  vcÿcU  de  mon  vajfal  n'eji 
pas  mon  vajfal-,  ce  paragraphe  ne  parle 
pas  de  l’arriere-vaflal  proprement  dit; 
car  mon  vaüàl  ayant  des  biens  propres, 
qu’il  a la  Faculté  de  dormer  à titre  de 
Jief,  peut  avoir  des  vaifaux , fans  qu’il 
leur  ait  fub-inféodé  mon  fef,  de  mê- 
me mon  feigneur  peut  reconnoitre  un 
autre  feigneur,  à raifon  d’un  autre 
fef  que  celui  que  je  tiens  mouvant 
de  lui. 

On  peut  fuppofer  différens  coitfen- 
temens  dans  le  feigneur  ; s’il  confent 
que  j’aliène  comme  proprietaire  ; en  ce 
cas,  en  reinbourfant  à l’acquéreur  le 
prix  de  fon  acquidtion  ; je  racheté  le 
jfief  non-feulement  quant  au  domaine 
utile;  mais  quant  au  domaine  diieét, 
que  je  réunirai. 

S’il  confent  que  j’aliène,  par  droit 
libellaixe,  c’elt-à-diie  , à la  charge  d’une 


redevance  annuelle;  en  ce  cas,  cette 
même  redevance  tiendra  lieu  du  fief-, 
& fi  je  viens  à racheter  le  fief,  & que 
je  meure  fans  héritiers  féodaux , la  ré- 
verfion  qui  appartiendra  au  feigneur , 
ne  portera  plus  que  fur  la  même  rede- 
vance, le  furplus  du/e/fera  partie  de 
ma  fuccelfion  allodiale. 

Si  l’acheteur  ell  dans  la  bonne  foi , 
& qu’il  ignore  que  je  lui  vends  un  fonds 
féodal, je  fuis  obligé  de  lui  rendre  le  prix 
de  fon  acquifition  avec  tous  frais  , dé- 
pens , &,  ïoyaux-coûts.  L’on  fait  que 
conformément  à la  difpofition  du  droit 
ci  vil , il  eft  nécelTaire  que  l’acheteur  ait 
été  dans  la  bonne  foi,  non-feulement 
au  tems  du  contrat  ; mais  encore  au 
tems  de  la  tradition , & de  la  prife  de 
pod'elTion , à la  ditférence  du  donataire, 
& de  l’acquéreur,  à titre  d’échange  ou 
de  ftipulation.  L.  2.  in princ.  l.  qui  b(s- 
rsa.  ff.  pro  esnpto.  ^c. 

Si  l’acheteur  avoir  colludé,  il  per- 
droit  le  prix  de  fon  acquifition , lequel 
cependant  ne  profiteroit  pas  au  vaftàl 
aliénant , qui  feroit  tenu  lui-même  de 
s’en  défaifir  au  profit  de  qui  l’ouver- 
ture du  fief  auroit  lieu. 

Quoique  le  partage  des  fiefs  femble 
renfermer  quelqu’ombre  d’aliénation  ; 
cependant  les  coutumes  féodales  l’auto- 
rilènt , foit  qu’il  y ait  plufieurs  dans 
une  fuccelfion,  foit  qu’il  n’y  en  ait 
qu’un  ; les  fiefs  peuvent  même  fe  com- 
penfer  entre  les  héritiers  féodaux  ; avec 
d’autres  biens  propres  ou  allodiaux. 

Si  \e  fief  ne  confifte  qu’en  droits  in- 
divifibles , les  droits  peuvent  être  efti- 
més  & licites  entre  les  héritiers  féodaux, 
ou  ils  peuvent  être  poifédés  & exercés 
alternativement. 

Les  vaifaux  en  Allemagne  peuvent 
librement  & fans  encourir  le  blâme, 
concéder  à titre  efemphytéofe,  des  ter- 
reins  incultes , & des  lieux  déferts  dé- 
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pendons  de  leurs  fiefs , afin  de  les  met- 
tre en  valeur  ; la  raifon  de  cette  excep- 
tion eft  fenfible  i l’amélioration  des  ter- 
res incultes  peut  devenir  profitable  au 
feigneur  lui-mème  , lorfque  le  cas  de  la 
réverfion  arrive  à fon  profit. 

Mais  cette  liberté , que  Tufage  accor- 
de aux  vaffaux  , ne  peut-elle  pas  dégé- 
nérer en  abus?  ne  peuvent- ils  pas  s’en 
(èrvir  comme  d’un  prétexte,  pour  don- 
ner au  même  titre  , des  portions  de 
Jfe/jrquine  feroient  point  incultes,  dans 
la  vue  de  les  détacher  du  domaine  di- 
reâ  du  feigneur  ? 11  en  eft  du  canon 
emphytéotique,  comme  du  cens  libel- 
laire  ; le  fonds  devient  libre , en  ver- 
tu du  contrat  emphytéotique;  le  feul 
canon  prend  la  nature  féodale,  & eft 
réputé  être  le  fief.  En  forte  que  tout 
homme , qui  a la  faculté  de  donner  un 
bien  à titre  d’emphy  téofe , eft  cenfé  de 
droit,  en  être  le  propriétaire  incom- 
niutable  ; il  eft  donc  évident  qu’un  vall 
fai  en  concédant  une  portion  de  fon 
fief  à ce  titre , en  deviendroit  le  pro- 
priétaire , & ne  feroit  plus  entrer  dans 
les  aveux  & dénombremens , qu’il  four- 
niroit  à fon  feigneur  , que  le  canon 
annuel , qui  feroit  payé  par  l’emphi- 
téote. 

Cette  obfèrvadon  a fait  mettre  une 
Tcftriaion  à la  réglé;  & on  tient  que 
la  coutume  ne  devant  point  être  éten- 
due d’un  lieu  à un  autre;  la  faculté 
de  donner  des  terreins  incultes  dépen- 
dans  des  fiefs , fans  le  confentement  des 
ièigiieurs,  ne  peut  être  autorifée  que 
par  une  coutume  locale  & confiante. 

Quant  au  combat  de  fief,  v.  Com- 
bat de  fief. 

Nous  expoferons  ici  quelques  va- 
riétés de  fiefs  , plutôt  que  des  cfpeccs 
düférentes  , pour  l’intelligence  de  quel- 
ques auteurs,  qui  les  regardent  comme 
des  eQ>eccs. 


Les  principales  divifionsdesjîf/r  font: 

r®.  Qu’il  y a des  fiefs  de  dignité  & 
des  fiefs  (impies  ; les  premiers  font  les 
principautés,  duchés,  marquifats, com- 
tés , vicomtés  & baronies  : les  fiefs  lira- 
plcs  font  ceux  qui  n’ont  aucun  titre  de 
dignité. 

a®.  La  qualité  de  fief  (impie  eft  aulE 
quelquefois  oppofée  à celle  du  /e/lige, 
lequel  eft  ain(i  nppellé  à Uganda , parce 
qu’il  oblige  le  vadal  plus  étroitement 
qu’un  fief  (impie  & ordinaire  : le  vadal 
en  faifant  la  foi  pour  un  tel  fief,  pro- 
met à fon  feigneur  de  le  fervir  envers 
& contre  tous , & y oblige  tous'  fes  biens. 
Voyer  ci-après  Fief  Uge. 

J®.  Les  fiefs  font  fuzerains,  domi- 
nans , ou  fervans.  Le  fief  qui  releve  d’un 
autre  eft  appelle  fief  Jeyvant , & celui 
dont  il  releve  fief  dominant  ; & lorfque 
celui-ci  eft  lui-mème  mouvant  d’un  au- 
tre fief,  le  plus  élevé  s’appelle  fief  fu- 
zerain  : le  fief  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres  , eft  fief  fervant  à l’é- 
gard du  fuzerain,  & fi'ef  dominant  à 
l’égard  du  troifieme  qu’on  appelle  au(& 
arriere-Jief  par  rapport  au/e/fuzerain. 

Les  feigneurs  prennent  chacun  le  ti- 
tre convenable  à leur  fief  : le  feigneur 
d’un  (impie  fief  qui  releve  d’un  autre , 
s’appelleÿêi(f«fjtr  de  fief  ou  vajfal  ; celui 
dont  ce  fief  releve , eft  appelle  feigneur 
féodal  ou  feigneur  dominant  ; celui-ci  a 
aulfi  fon  feigneur  dominant,  qu’on  ap- 
pelle fuzerain  par  rapport  au  fief  infé- 
rieur qui  releve  de  lui  en  arriere-fief 
Voyez  arriéré  fief , fief  domintmt , fief 
fermant , fief  fuzerain. 

H y a encore  plulieurs  autres  divi- 
(ions  des  fiefs  ; & plufieurs  autres  qua- 
lifications que  l’on  leur  donne;  mais 
comme  elles  (ont  moins  ordinaires , on 
les  expliquera  chacune  en  leur  rang 
dans  les  (ubdivilions  des  fiefs,  quifui- 
vront  les  notions  générales. 
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On  appelle  vajfal  celui  qui  poflède 
un  fief  en  propriété , & arriere-vajfal , 
celui  qui  polFede  un  m-riere-fief. 

Les  valTiux  font  aulli  quelquefois  ap- 
pcllés  hommes  de  fief,  pairs  de  fief,  hom- 
mes du  feigneiar. 

Anciennement  les  valTaux  ctoient 
tous  obligés  il’alîîlter  aux  audiences  du 
juge  de  leur  feigneur  dominant , & de 
lui  donner  confeil , comme  cela  fc  pra- 
tique encore  dans  les  co&tumes  de  Pi- 
cardie , Artois  , & autres  coutumes  voi- 
fines:  on  les  appelle  hommes  de  fiefs 
& pairs. 

Lorfque  les  vaflaux  avoient  quelque 
procès  entr’eux , ils  avoient  droit  d’ê- 
tre jugés  par  leurs  pairs , & le  feigneur 
du  fief  dominant  y préfidoit  : ce  droit 
d’être  jugé  par  Tes  pairs,  fubdlie enco- 
re à l’égard  des  pairs  de  France. 

Comme  les  feigneurs  fe  faifoient  fou- 
vent  la  guerre,  leurs  vaflaux  étoient 
obligés  de  les  accompagner  & de  mener 
avec  eux  leurs  arriere-vaflàux.  Le  tems 
de  ce  fervice  n’étoit  que  de  40  jours , 
à compter  du  moment  que  l’on  étoit 
arrivé  au  camp  ; celui  qui  vouloit  fer- 
vir  pour  deux  peribnnes , relioit  80 
jours. 

Depuis  que  les  guerres  privées  ont 
été  abolies , il  n’y  a plus  que  le  roi  qui 
puiflè  faire  marcher  Tes  vaflaux  à la  guer- 
re , ce  qu’il  fait  quelquefois  par  la  con. 
vocation  du  ban  & de  l’arriere-ban.  v. 
Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a 
une  nue  diredle  & feigneurie  du  fief 
fervant  qui  efl  mouvant  de  lui;  le  vat 
fal  en  a la  dircéle  immédiate  avec  le 
domaine  utile. 

La  mouvance  efl  la  fupériorité  d’un 
fief  fur  un  autre  5 il  y a des  fiefs  qui  ont 
beaucoup  d'aatres  fiefs  qui  en  relevent  ; 
mais  il  y en  a aulîî  qui  n’ont  aucune 
mouvance  ni  cenûvc.  v.  Movvancx. 


Les  /ffr  fèrvans  relevent  du  fouve-' 
rain  ou  de  quelques  autres  feigneurs , 
foit  particulier,  ou  corps  & commu- 
nauté auxquels  appartient  le  fief  do- 
minant. 

Tous  les  fiefs  de  France  relevent  du 
roi  ou  en  pleins  fiefs  , c’eft-à-dire  im- 
médiatement , comme  font  les  fiefs  de 
dignité  -,  ou  médiatement  en  arriere- 
fiefs , comme  font  les  fiefs  Amples , qui 
font  mouvans  d’autres  fiefs  qui  rele- 
vent du  roi  immédiatement. 

Un  fief,  foit  fuzerain,  dominant  ou 
fervant , peuvent  appartenir  à pludeurs 
feigneurs  ; mais  un  même  fief  ne  peut 
pas  relever  en  même  degré  de  plufieurs 
feigneurs  ; il  peut  néanmoins  relever 
immédiatement  d’un  ou  de  pludeurs  co- 
feigneurs;  & en  arriere-fief,  d’un  ou 
pludeurs  co-feigneurs  fuzerains. 

Lorfque  deux  feigneurs  prétendent 
refpeélivement  la  mouvance  d’un  fief, 
le  valfai , pour  ne  point  reconnoitre 
l’un  au  préjudice  de  l’autre , doit  fe 
faire  recevoir  par  main  fouveraine.  v. 
Foi  Çÿ  Hommage. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent 
préfentement  poflêder  des  fiefs , les  ro- 
turiers comme  les  nobles , hommes  & 
femmes , eccIédalHques  & laïques. 

Sous  les  derniers  rois  de  France  de 
la  fécondé  race , & au  commencement 
de  la  troideme , tout  homme  libre  qui 
iàifoit  profcdion  des  armes , pouvoit 
acquérir  & polféder  un  fief,  ou  faire 
convertir  en  fief  dm  aleu. 

Du  tems  des  croifades , les  roturiers 
même  pofledoient  déjà  des  fiefs , quoi- 
qu’ils ne  dflènt  pas  profefEon  des  ar- 
mes; mais  comme  la  principale  obli- 
gation des  vaflaux  étoit  le  fervice  mi- 
litaire, & que  la  plupart  des  roturiers 
ne  deflervoient  pas  leurs  fiefs,  faine 
Louis,  ou  félon  d’autres,  Philippe  III. 
dit  It  Hardi,  défendit  aux  roturiers  d« 
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pofleder  des  fift,  à moins  qu’ils  ne 
leur  échulTcnt  par  fuccelTton  , ou  qu’ils 
ne  les  eulfent  acquis  zo  ans  aupara- 
vant. Bcaumanoir  parle  de  ce  regle- 
ment comme  d’une  difpofition  nouvel- 
le} il  paroit  en  effet  que  c’ell:  la  pre- 
mière ordonnance  qui  ait  exclu  les 
roturiers  de  la  poffcllîon  des  fefs  ; dans 
la  lùite  les  befoins  de  l’Etat  ont  obligé 
les  rois  de  France  à permettre  peu-à- 
peu  aux  roturiers  de  pofféder  des  fiefr, 
en  payant  au  roi  une  certaine  finance. 

Philippe-le-Hardi,par  une  ordonnan- 
ce de  I î75  , & Philippc-Ic-Bel , par  une 
autre  de  1291 , taxèrent  les  roturiers 
pour  les/f/i  qu’ils  poffedoient  hors  les 
terres  des  barons. 

Philippe  V.  dit/f  Ia>»£  , les  taxa  mê- 
me pour  les  fefs  qu’ils  poffedoient  dans 
fes  terres , à l’exception  des  fefs  tenus 
de  lui  en  quart-degré. 

Enfin  les  roturiers  ont  été  affujettis , 
pour  toutes  fortes  de  fefs , à payer  tous 
les  20  ans  au  roi  une  finance  qu’on  ap- 
pelle droit  de  francs -fefs.  Voyez  ci- 
après  FRANCS-/e/jr. 

Les  gens  d’églife  & autres  gens  de 
main  morte  , ne  peuvent  acquérir  ni 
pofleder  aucun  fef  ou  autre  héritage , 
fans  payer  au  roi  le  droit  d’amortiffe- 
ment , & aux  feigneurs  le  droit  d’in- 
demnité } ce  qui  fut  ainfi  établi  par  S. 
Louis.  V.  Amortissement  Çÿ  In- 
demnité. 

Il  y a des  fefs  auxquels  fe  trouve 
attaché  un  droit  de  jufïice,  foit  haute, 
moyenne  & baflè , foit  mwenne  ou  baffe 
feulement  ; d’autres  fefs  n’ont  point 
droit  de  juftice , c’eft  pourquoi  l’on  dit 
quejfe/'  & juftice  n'ont  rien  de  com- 
mun , c’eft-à-dire  que  le  fef  peut  être 
làns  droit  de  juftice  & la  juftice  fans 
le  fef.  Quand  on  dit  que  la  juftice  peut 
être  lans  le  fef,,  on  entend  que  le  fei- 
gnciu  qui  a la  juftice  dans  un  lieu. 


n’y  a pas  toujours  la  feigneurie  direde 
ou  féodale  ; niais  ce  droit  de  juftice  eft 
toujours  attaché  .à  quelque  fief. 

Anciennement  l’invcftiture  des  fefs 
de  dignité  donnée  par  le  roi  de  Fran- 
ce , annoblülbit  le  poffeffeur } mais  de- 
puis l’ordonnance  de  Blois,  les  Jiefs 
n’annobliffent  plus. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fef  de  {on 
vaffal,  en  conféquence  de  la  faifie  féo- 
dale qu’il  en  a faite , ne  peut  le  prêt 
crire  par  quelque  laps  de  tems  que  co 
foit , parce  qu’il  n’en  jouit  que  comme 
d’une  efpece  de  dépôt , jufqu'ii  ce  qu’on 
lui  ait  porté  la  foi  & payé  les  droits  : 
les  héritiers  du  feigneur , & fes  autres 
fuccelfeurs  à titre  uni  verfel , ne  peuvent 
pas  non  plus  preferire  dans  ce  cas.  . 

Les  conteftations  qui  s’élèvent  au  fu- 
jet  des  fefs,  foit  pour  leur  qualité  ou 
pour  leur  droit , doivent  être  réglées 
par  le  titre  d’inveftiture , par  les  fois 
& hommages , aveux  & dénombremens , 
par  la  coûtume  du  lieu  du  fef  domi- 
nant , pour  ce  qui  concerne  la  forme 
de  la  foi  & hommage}  & par  la  coû- 
tume du  frf  fervant , pour  les  droits 
qui  peuvent  être  dûs. 

La  connoiffance  des  matières  féoda- 
les appartient  aux  baillis  & fénéchaux 
royaux , privativement  aux  prévôts. 

Le  feigneur  plaide  devant  fon  juge 
au  nom  de  fon  procureur-filcal , lord 
qu’il  s’agit  du  domaine  & des  droits  & 
revenus  ordinaires  ou  cafuels  de  fbn 
fef , comme  relief,  quint , lods  & ven- 
tes , amendes , cens  & rentes , . baux  , 
Ibus-baux,  &c. 

Le  vaffal  eft  obligé  de  plaider  devant 
le  juge  de  fbn  feigneur , quand  il  s’a- 
git des  droits  prétendus  par  le  feigneur , 
quoique  le  fef  fervant  foit  fitué  dans 
une  autre  jurifdiéhon.  v.  Justice  sei- 
gneuriale, Seigneur,  Çj'c. 

La  propriété  d’un  fef  oblige  en  00- 
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tre  le  vaflal  à quatre  chofes  envers  le 
leigneur. 

i“.  A lui  faire  la  foi  & hommage  dans 
le  tems  de  la  coutume , à moins  qu’il 
n’ait  obtenu  fouifrance , c’cH-à.dire  un 
délai,  lequel  ne  s’accorde  que  pour 
quelque  empêchement  légitime,  com- 
me pour  minorité.  Voyez  ci-après  Foi 
& Souffrance. 

2°.  A payer  au  feigneur  les  droits 
utiles  qui  lui  font  dits  , comme  quint , 
requint , relief,  & autres  , félon  l’ufage 
du  lieu  & les  différentes  mutations. 

3®.  A donner  l’aveu  & dénombrement 
de  fon  /e/.  v.  Dénombrement. 

4°.  A comparoitre  aux  plaids  du  fei- 
gneur  par  devant  Tes  officiers , quand 
il  e(l  affignéàcette  hn.  v.  Plaids. 

Les  Jieft  peuvent  avoir  deux  fortes 
de  droits  qui  y foient  attachés  ; favoir, 
des  droits  honorifiques,  & des  droits 
utiles. 

Les  droits  honorifiques  des Jiefs  font, 
I*.  la  jullice  pour  ceux  auxquels  ce 
droit  e(l  attaché , & les  droits  de  déshé- 
rence & de  bâtardife , qui  font  une  fuite 
de  la  haute  julHce. 

2*.  Le  droit  de  patronage , attaché  à 
certaines  feigneurics. 

j’*.  Les  droits  honorifiques  propre- 
ment dits,  ou  grands  honneurs  del’c- 
glife  qui  peuvent  appartenir  au  fei- 
gneur , lùit  comme  patron , Ibit  comme 
&jgneur  haut-jufiieier. 

4’’.  Les  feigneurs  moyens  & bas  juf. 
tlciers,  & les  (Impies  (èigneursde  fief 
jouiilènt,  après  le  patron  & le  haut- juf. 
ticicr , des  moindres  honneurs  de  l’é. 
glife , & autres  préféanccs  fur  les  per- 
lonnes  qui  leur  font  inférieures  en  di- 
gnité. 

f Le  droit  de  colombier  à pied. 

6°.  La  chaife  & la  pèche , droit  de  ga- 
renne & d’étang. 

7*.  Le  droit  de  retrait  féodaL 


8*.  Le  droit  de  commifa. 

Les  droits  utiles  des  Jiefs  font  les 
droits  de  quint , requint  & relief,  dûs 
pour  les^yï  qui  font  mouvans  d’un 
autre , lorfqu’il  y a mutation  fujette  aux 
droits,  & pour  les  rotures  les  lods  & 
veines. 

Il  y a auffi  des  redevances  dues  an- 
nuellement fur  les  rotures  au  feigneur 
de  fefs,  tels  que  les  droits  de  cens,  cham- 
part,  terrage,  dixmes  inféodées,  & 
plulleurs  autres  droits  extraordinaires  -, 
tels  que  corvées  &bannalités,  qui  dé- 
pendent des  titres  de  la  polfelfion  & de 
l’uftge  des  lieux.  Les  droits  cafuels  des 
Jiefs  étoient  inconnus  jufqu’au  tems  de 
la  troifieme  race , auparavant  les  fefs 
n’étoient  que  d'honneur  Amplement. 
V.  Droits  seigneuriaux  . Lods  ^ 
Ventes  , Quint,  RsauiNT,  Cens» 
Champart,  &c. 

Les  feigneurs  qui  ont  des  cenfives , 
peuvent  obliger  leurs  cenfitaires  de  pa(^ 
fer  déclaration  à leur  terrier,  v.  Ter- 
rier. 

Ufe  forme  quelquefois  un  combat  de 
Jief  entre  deux  feigneurs;  on  appelle 
combat  de  fef  une  conteftation  qui  fur- 
vient  entre  deux  feigneurs  qui  préten- 
dent refpeélivement  Ta  mouvance  d’un 
héritage , foit  en  fief  ou  en  cenfive. 

Si  c’ell  un  Jief  qui  forme  l’objet  de  ce 
combat , les  feigneurs  contendans  peu- 
vent faire  faifirle  fief  pour  la  conferva- 
tion  de  leurs  droits  ; & le  nouveau  vaC- 
fal  doit  fè  faire  recevoir  par  main  fouve» 
raine  , & condgner  les  droits. 

Quand  le  Jief  eft  ouvert  par  le  change- 
ment de  vallal,  ou  qu’il  y a mutation  de 
feigneur,  & que  le  vadal  n’a  pas  fait  la 
foi  & payé  les  droits  qui  peuvent  être 
dûs , le  feigneur  peut  faire  faifir  féodale- 
ment  ou  procéder  par  voie  d’adlion  i 
lorfqu’il  prend  cette  dernicre  voie , il  ne 
gagne  point  les  fruits,  v.  féodale. 
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. Le/(r/ctant  faifi  féodalement,  levaf- 
ly,  pour  en  avoir  main-levée,  doit  avant 
toute  chofc  avouer  ou  defavouer  le  f'ei- 
gueur  ; airoun-,  c’ell  fe  reconnoitre  Ton 
valTal  ; defavouer , c’ett  nier  qu’on  relevo 
de  lui. 

La  peine  du  defaveu  téméraire,  eft 
que  le  valTal  perd  fon  Jief,  qui  demeure 
confifqiic  au  profit,  du  feigneur.  n.  Ad- 
TEU  £5“  Désaveu. 

La  commife  ou  confifcation  du fef  a 
aulll  lieu  pour  crime  de  félonie , c’elt-à- 
dire  lorfque  le  vaflal  otfenfe  grièvement 
fon  feigneur.  v.  Félonie. 

Le  démembrement  de  Jief  en  général 
eft  défendu,  c’eft-à-dire  qu’il  n’eft  pas 
permis  au  vaflal  de  faire  d’un  même  Jief 
plulieurs  Jiefs  leparés  & indépendans 
les  uns  des  autres , à moins  que  ce  ne 
foit  du  confenteraent  du  feigneur  do- 
minant. 

Le  jeu  àejief,  même  exceflîf , eft  dif- 
férent du  démembrement , c’eft  une  alie- 
nation des  parties  du  corps  matériel  do 
jief,  lans  divilîon  de  la  foi  due  pour  la 
totalité  dnjief  : l’on  peut  fe  jouer  de  fon 
jief,  fbit  en  fàifant  des  fous-inféoda- 
tions , ou  en  donnant  quelque  purtion 
du  domaine  du  Jief  à cens  ou  à rente , ou 
en  la  vendant. 

La  peine  du  depié  de  jîe/&  du  jeu  ex- 
ceflif,  eft  que  tout  ce  qui  eft  aliéné  rele- 
ve  dorénavant , immédiatement  du  fei- 
gneur dominant  du  vaflal  qui  a fait  l’a- 
liénation exceÆve  ; au  lieu  que  toute  la 
peine  du  démembrement , elt  que  le  fei- 
gneur dominant  n’eft  pas  obligé  de  re- 
connoitre la  divifion  que  l’on  a voulu 
foire  du  Jief.  v.  DepiÉ  fô*  Jeu  de 
Fief. 

Lorfque  le  propriétaire  d’un  Jief  ac- 
quiert un  autre  Jief  mouvant  de  lui , 
ou  quelque  héritage  qui  étoit  tenu 
de  lui  à cens , ce  Jief  ou  autre  héri- 
tage eft  réuni  mjief  de  l’acquéreur, 
Tenne  VI. 
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à moins  que  par  le  contrat  il  ne  déclare 
qu’il  entend  tenir  léparément  ce  qu’il 
acquiert.  Cette  déclaration  doit  être 
renouvellée  par  chaque  poflefleur  qui 
fe  trouve  propriétaire  du_/ie/  & des  por- 
tions acquH'es- 

La  fuccclTion  des  Jiefs  fe  réglé  en  paye 
de  droit  écrit  comme  celle  des  autres 
biens  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  en 
pays  coutumierjon  trouve  prefque  dans 
chaque  coutume  des  réglés  particulières 
pour  le  partage  des JieJs:  de  forte  qu’il 
n’eft  pas  poflible  d’afleoir  fur  cette  ma- 
tière des  principes  qui  conviemient  par- 
tout;  voici  néanmoins  les  ufages  les 
plus  généraux. 

L’ainé  mâle  a dans  le  partage  des  fiefs 
en  ligne  directe  le  droit  d’ainefle , qui 
confifte  dans  le  préciput  & lapart  avan- 
. tageufe. 

Le  préciput  confifte  dans  le  principal 
manoir,  cour,  baflè-cour  & bàtimens 
en  dépendans,  avec  un  arpent  de  jardin, 
qui  eft  ce  que  quelques  coutumes  ap- 
pellent le  vol  du  chapon.  U a aufli  la  fa- 
culté de  retenir  le  furplus  de  l’enclos, 
en  recompenfont  les  puinés.  v.  Pkéci- 
PUT,  Çÿ  Vol  du  Chapon. 

La  part  avantageufe , lorfqu’il  n’y  a’ 
que  deux  enfons , eft  de  deux  tiers  pour 
l’aîné , & de  moitié  feulement  lorfqu’il 
y a plus  de  deux  enfons. 

Tenir  en  parage , c’eft  poflêder  une 
portion  d’un  fief  avec  les  mêmes  droits 
que  l’ainé  a pour  la  fiennci  l’ainé  foit  la 
foi  pour  tous. 

Il  eft  permis  â celui  qui  poflède  un 
fief  de  le  convertir  en  roture , fans  qu’il 
ait  befoin  du  confentement  de  fes  en- 
fons ou  autres  héritiers,  pourvfl  que 
cela  foit  convenu  avec  le  feigneur  domi- 
nant. 

Le  fief  en  l'air , ou  fief  incorporel , eft 
celui  qui  n’a  ni  Fonds  ni  domaine , & 
qui  ne  confifte  qu’m  mouvances  & en 

Xx^ 


Digitized  by  Google 


f30 


F I E 


F I E 


«en/îvcs,  rentes  ou  autres  droits,  fueU 
quefois  en  ccnGvcs  feules.  On  l’appelle 
fef  en  F air  par  oppofition  au  jief  corpo- 
rel, qui  condfte  en  domaines  réels.  Ces 
fortes  de  fiefs  fe  font  formes  depuis  la 
patrimonalité  des  fiefs  & par  la  liberté 
que  les  coutumes  donnoient  autrefois 
de  fe  jouer  de  fon fief,  jttfqu'à  mettre  la 
main  au  bâton,  ce  qu’on  appelle  au 
parlement  de  Bourdeaux,  fe  jouer  de 
Jim  fief,  ttfjue  ad  minimam  glebam. 

Le  fief  en  Pair , eft  continu  ou  volant} 
continu,  lorfqu’il  a un  territoire  cir- 
conferit  & limité  ; volant , lorfque  fes 
mouvances  & cenfives  font  éparfes. 

Le  fief  d'amitié , qu’on  appelloit  aulfi 
Tiruerie,  étoit  celui  que  le  prince  don> 
noie  à un  de  fes  druds  ou  ndeles  , qui 
«toient  les  grands  de  l’Etat , auxquels 
on  donnoit  aufll  le  nom  de  letides.  Il 
fit  parlé  de  ces  drueries  ou  Jiefs  dla- 
tniiié  dans  les  anciens  auteurs,  v.  l’art, 
Leudes. 

Le  fief  ancien , paternel  ^ nouveau. 
Cette  diftindion  eft  celle  qui  mérite  le 
plus  d’attention:  lorfqu’un  fief  a été 
acquis  par  quelqu’un  de  nos  afeendans 
en  ligne  directe,  au-delà  du  quatrième 
dégré , il  ell  appelle  ancien } lorfque  la 
concelTion  ne  remonte  que  jufqu’au 
quatrième  ayeul  incluilvement , le  fief 
cil  paternel}  enfin  il  eft  nouveau  dans 
kl  main  du  premier  invefti. 

Dans  la  plupart  de  ces  différentes  ef. 
pcccs  de  fief  dont  nous  donnons  ici  le 
détail , la  diScrencc  eft  plutôt  dans  la 
qualité  que  dans  l’efpece,  & concerne 
plutôt  la  forme  des  devoirs  à rendre» 
«U  la  nature  des  fruits  à percevoir , que 
«elle  du  fief en  lui-mème. 

Cependant  il  eft  une  efpcce  de  fiefs 
inconnus  dans  le  droit  féodal , & que 
la  nccellité  des  circonftances  femble 
avoir  introduits  en  Allemagne } ce  font 
les fiefs  oblats,  dont  l’infUcption  remonte 


à ces  temps  de  troubles  & de  guerres  ci- 
viles , où  les  diffidatiotts  étoient  mifes  en 
pratique , où  chacun  s’arrogeoit  le  droit 
de  fe  faire  juftice  à lui-même,  & feper- 
mettoit  les  voies  de  fait}  cet  odieux  abus 
de  la  liberté , commenqoit  à s’accréditer 
fous  le  nom  de  droit  mauuaire , faufi- 
rechti  les  féculiers  moins  puidans  of. 
froient  en  foule , dans  ce  temps  où  l’on 
ne  connoiffoit  que  le  droit  du  plus  fort, 
Ibit  au  fouverain , fuit  aux  évêchés  & 
monafteres,  leurs  biens  & héritages, 
pour  les  tenir  d’eux  à titre  de  fiefs 
oblats  i de  droit  commun  ces  fortes 
de  fiefs  font  regardés  comme  féminins , 
c’eft-à-dire,  les  filles  y fuccédent, 
& leurs  defeendans,  après  l’excinâion 
des  mâles. 

Mais  revenons  aux  fiefs  atuiens  pa- 
ternel & nouveau.  On  a dit  que  le fief 
eft  regardé  comme  ancien  , lorfque  la 
conceilion  remonte  au-delà  du  quatriè- 
me degré  d’afccndance  direéle  ; que 
lorfque  le  quatrième  ayeul  du  vallal 
polfelfeur,  en. a été  invefti,  le  fief  eft 
appellé  paternel,  & qu’il  eft  nouveau 
dans  la  main  du  premier  invefti. 

Surquoi  il  faut  remarquer,  que  pour 
la  légitimité  du  droit  de  fuccclEon , il 
n’eft  pas  néceflaire , qu’à  chaque  muta- 
tion, il  fe  failè  une  nouvelle  tradition , 
bien  que  la  reconnoiffancc  foitnéceffaire 
de  la  part  de  tous  Ac  un  chacun  des  vaf. 
faux,  qui  fc  fuccédent,  ainfi  que  la 
preftation  des  ferviccs  à rendre  } le  vaC- 
ial  qui  vient  par  droit  de  fuccefllon , 
prend  par  lui-même  polTcflIon  du  fief 
ouvert  à fon  profit } il  eft  d’ufage  en 
Allemagne,  qu’à  chaque  mutation,  la 
première  lettre  d’înveftiture  eft  reuou- 
vellée. 

La  doélrine  commune  des  feudiftes» 
eft  que  les  defeendans  du  premier  in- 
vefti à l’infini,  ont  un  droit  acquis  au 
fief  qui  lui  a été  concédé , en  Vertu  du- 
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<]ttcl  ils  Tuccédent  non  aux  perfonnes  i 
mais  à lachofe,  & que  le, changement 
des  poireifeurs  n’interronipt  pas  la  pol^ 
fellîon. 

La  maniéré  d’acquérir  les/e/ï  eftdu 
droit  coutumier  qui  a la  même  force  & 
la  meme  autorité  que  le  civil , tout  com- 
me chez  les  Romains,  le  fdéicommit 
n’etbit  point  une  maniéré  d’acquérir  qui 
fût  du  droit  civil,  mais  fondée  pure- 
ment fur  l’uftige  : fiâeicomsnijfa  moribut 
inventa  funt.  l.  f<epè  Sj.l.verbis  J.  H. 
tit.  S,  infiit.  de  jnr.  codicili.  Le  Jtef  n’eft 
pas  une  maniéré  d’acquérir  à un  titre 
univerfcl  ; on  l’acquiert  i un  titre  Cii- 

tulier,  comme  le  legs,  la  donation,  le 
déicommis,  &c. 

Troiflemement,  la  fucceflion  n’|^s 
lieu  dans  le  /e/  à titre  d’hérédité  : la  luc- 
cclllon  féodale  peut  être  plutôt  com- 
parée à ce  que  les  Romains  appelloient 
lonorum  pojjèjjio  : comme  il  a été  nécef- 
faire  d’adujettir  \efef  à des  formalités , 
ainfl  que  toutes  les  maniérés  d’acquérir 
qui  font  du  droit  civil , le  fuccelTeur  au 
jîf/,  quoiqu’il  ait  jtu  in  re , ne  peut  ce- 
pendant fe  mettre  en  poflefEon  de  plein 
droit,  il  faut  qu’il  fc  préfente  à fonfei- 
gneur  pour  requérir  le  fief,  ce  qui  eft 
une  forte  de  pétition , tout  comme  celui 
qui  avoit  bonorum  poJfeiJio  chez  les  Ro- 
mains , étoit  obligé  d’introduire  une 
action  utile  ou  prétorienne,  ainli  qu’il 
a été  obfervé  J le  fucceifeur  au  fief  n’ell 
donc  pas  héritier , il  elt  mis  Activement 
k la  place  de  l’héritier  par  le  bénéËce  du 
feigneur  féodal , aidé  de  la  coutume , 
comme  celui  qui  avoit  bonorttm pojfejfio, 
étoit  mis  à la  place  de  l’héritier , par  le 
bénéËce  du  prêteur  ; & tout  comme  le 
prêteur  ne  pouvoit  faire  d’héritier , par 
une  raifon,  à pari-,  le  feigneur  féodal 
n’en  fait  pas  non  plus  : aullî  par  le  droit 
commun,  les  vaflàuxqui  fe  fuccédent, 
mettent  en  poËèlCon  du  fief  ouveit 
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i leur  profit , fans  être  tenus  des  char- 
ges de  la  fuccelHon  du  derniq):  poi- 
felfeur. 

Enfin , tout  comme  la  poflèfilon  de 
celuiqui,  chezles  Romains , étoit  em- 
ployé au  fervice  de  l’Etat , profitoit  à 
{bn  héritier , & étoit  après  fa  mort , 
continuée  & jointe  à celle  deccthcri- 
tier  ; de  même  dans  le  fief,  la  polfcllion 
de  ceux  qui  fefuccédent,  éft  continuée 
parunefiâion  de  l’un  à l’autre,  & tou- 
tes ces  polfeflîons  font  jointes  l’une  à 
l’autre , de  maniéré  qu’il  n’efi  pas  cenfé 
y avoir  d’interruption. 

Si  le  fils  du  vaifal , poifeiTcur , étoit 
déclaré  déchu  de  l'on  droit  au  fief  dn  vi- 
vaitt  de  fon  pere , & qu’après  la  mort 
de  celui-ci , il  fiit  rétabli  dans  fes  droits 
par  la  grâce  du  feigneiu:,  ce  fief  con- 
tinueroit  d’être  ancien. 

Bien  plus , on  fuppofe  que  ce  fils , 
même  du  confentement  de  fes  agnats  , 
ait  renoncé  au  fief,  & l’ait  rétrocédé  au 
feigneur  ( ce  que  l’on  appelle  en  langage 
féodal , réfuter  le  fief)  néanmoins  s’il 
obtient  par  la  fuite  de  nouvelles  invelH- 
tures  pour  le  même /e/,  ce/e/repj^end 
là  nature  de  fief  ancien , même  en  fa- 
veur des  agnats,  qui  auroientconfenti 
à la  renonciation  & rétroccllion. 

Enfin  quand  le  pere  donneroit  (à  re- 
nonciation au  fief,  entre  les  mains  du 
feigneur , en  faveur  de  fon  fils  ; cette 
renonciation  ne  rendroit  pas  le  fief  nou- 
veau , fi  entre  fes  mains  il  a été  ancien  , 
parce  que  lepofl’clfeur  d’un  fief  ancien, 
ne  fqauroit  préjudicier  par  une  renoncia-, 
tion  perfoiinelle  au  droit  qui  cil  acquis 
à fes  defeendans  féodaux.  , 

Cependant  fi  le  fief  étoit  nouveau 
dans  la  main  du  vafial , fa  renonciation 
pure  & fimple  nuiroit  à fes  fils. 

Mais  fi  le  vaffal  avoit  perdu  fon  fief 
pour  caufe  de  félonie,  ( mot  lombard  qui 
dénote  un  délit  féodal,  voyez  cet  arti. 
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de),  & n par  la  fuite  il  ^toit  rétabli  en 
fon  h()pneur  & Tes  biens , & qu’il  obtint 
du  lèigncur  dired  de  nouvelles  invefti- 
tures  pour  kjief  qu’il  auroit  ci-devant 
pardu , ce  fief  re(lera-t-il  ancien  ? Les 
feudiftes  répondent  encore  aifirmative- 
ment,  à moins  cependant  que  cevaiful 
n’ait  fubi  une  feutence  de  condamna- 
tion infamante,  qui  auroit  été  exécutée, 
ou  qu’il  ait  encouru  la  privation  par  le 
llmple  (ait , comme  pour  crime  de  leze. 
majefté. 

On  appelle  fief  maternel  celui  dont 
une  femme  a été  la  première  invelHe  i 
fi  l’invcftiture  remonte  au  quatrième 
degré  d’afcendancc  direde  inclulive- 
ment  j les  mêmes  règles  doivent  être  ap- 
pliquées au  fief  maternel , qu’au  fief  pa- 
ternel > il  y a quelque  différence  dans  le 
droit  d’y  fuccéder , qu’on  fera  connoitre 
dans  ion  lieu. 

• Le  /çf  cft  nouveau  dans  la  main  du 
premier  invefti  ; ainfi  le  frere  ne  fuccé- 
dc  point  à Ibn  frere  dans  le  fief  nou- 
veau, à moins  que  le  frere  de  celui  qui 
a obtenu  les  invcllitures , n’ait  été  ap- 
pc*4®l®  fuccellîon  du  fief,  en  cas  de 
non-exiftencc  d’enfans  mâles  de  fon  fre- 
re i dans  ce  cas  les  deux  frétés  pour- 
roient  être  regardes  comme  folidaire- 
ment  invertis,  re  verbii  conjtmSi, 
le  droit  d’accroiffement  auroit  lieu  ena 
tr’eux. 

Le  fief  peut  devenir  nouveau  d’an- 
cien qu’il  ctoit,  & ce  nu  moyen  de  pac- 
tes particuliers  ajoutés  à des  rcnouvcl- 
Icmens  d’invellitures , du  confentement 
cependant  de  ceux  qui  y ont  intérêt, 
c'ert-à-dire  , des  agnats.  > 

Si  un  feigneur  direft  concédoit  à 
titre  Ac  fief  w\  fonds,  qui  jufques-là 
auroit  été  portedé  à titre  d’emphitéofe 
ancienne , ce  changement  dans  1c  titre, 
ou  la  qualité  de  la  policlfion  rendroit-il 
k fief  nouveau , ou  bien  l’affinité  que 


l’emphiteoiè  a avec  le fief,  confervera-t- 
elle  i ce  fonds  la  qualité  de/e/aucicn? 
V,  Emphitbose. 

Si  un  fiif,  qui  n’a  pas  encore  pu 
prendre  la  qualité  de  fief  paternel  (pour 
laquelle  il  faut,  ainli  qu’il  a été  dit, 
quatre  générations),  étoit  rétrocédé  par 
ie  vaffai , ou  comme  on  dit , réfuté , il 
demeureroit  perdu  pour  fon  fils , quand 
il  ne  faudroit  plus  qu’un  degré  pour  le 
rendre  paternel  : à moins  cependant 
que  la  renonciation  ne  fût  faite  en  fa- 
veur de  ce  fils , car  dans  ce  cas  la  poil 
fellion  eft  continuée , & non-interrom- 
puc , au  lieu  que  par  une  renonciation 
pure  & fimple  , la  poffcllîon  retourne  à 
la  propriété,  le  domaine  utile  feconfo- 
liditovcc  le  diredf. 

^us  avons  dit  que  pour  qu’un  fief 
ancien  puilfe  être  rendu  nouveau  par  le 
feigneur,  le  confentement  des  agnats 
cft  requis  s il  cft  bon  d’obfcrver  que  ce 
confentement  des  agnats  ne  peut  jamais 
être  couvert  ni  fuppléé,  & que  ceux 
qui  neconfententpas  exprcirément,font 
dans  tous  les  temps  fondés  à revenir 
contre  tout  ce  qui  auroit  été  fait  au  pré- 
judice d’un  droit  qui  leur  eft  acquis. 
V.  Agnats. 

On  a dit  que  kfief  peut  devenir  nou- 
veau d’ancien  qu’il  étoit;  il  faut  ajouter 
que  réciproquement  un  fief  nouvelle- 
ment concédé , peut  prendre  la  qualité 
de  /f/ancipn,  en  vertu  d’une  clauiè 
exprellé  inièréedans  un  renouvellement 
de  lettres  d’inveftitures , portant  que 
le  fief  ed  concédé  comme  ancien. 

Le  fief  annnel , femlmn  mimumfiipen- 
diuiii , étoit  la  jouiffance  d’un  fonds  qui 
étpit  donnée  à titre  de  >’f/'pcndant  l’ef. 
pace  d’une  ;uuiée  pour  tenir  lieu  de  (bi- 
de & récompenfe  à quelqu’un  par  raj^ 
port  à fon  office , dignité  ou  autre  mi- 
niftere;  ce  fu'  le  fécond  état  des  fiefs  t 
«ardans  le  premier,  le  feigneur  pou-- 
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Yoit  arbîtraÎTement  dépouiller  Ton  vaflal 
de  ce  qu’il  lui  avuit  donné  en  Jief  ; cn- 
fuite  les  Jiefs  devinrent  annals , comme 
l’étoient  toutos  les  co.nmilHons.  V'oyez 
les  notes  de  Godefroy  fur  le  premi;r 
titre  du  livre  des  Jiefs  de  Gérard  le  Noir, 
& le  glolTaire  de  Ducange  au  mot  fett- 
dwn  anntmm. 

Le  fief  en  argnst , feitJwn  wvnmorion, 
c’étnit  une  fomme  d’argent  allignce  à 
fitre  Acfief  par  le  feigneur , fur  fon  tré- 
for,  en  attendant  qu’il  l’eût  alHgnée  fur 
quelque  terre.  On  trouve  un  exemple 
d’un  tel  fief  créé  par  l’empereur  pour  le 
feignêur  de  Beaujeu  en  1245  de  100 
marcs  d’argent  fur  la  chambre  impéria- 
le , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  allîgnc  fur  quel- 
que terre.  Ces  forces  de  jiefs  étoienc 
alors  fréquens. 

Le  fief  arotiiré , c’eft  un  bien  féodal 
que  l’on  a mis  en  roture  ; cela  s’appelle 
proprement  commuer  le  fief  en  cenjive. 

V arriéré,  fief  c(t  un  fief  qui  relève 
d’un  autre/e/fupéricur. 

Il  cit  appcllé  arriere-jiefk  l’égard  du 
feîgneur  fu/crain , dont  il  ne  releve  pas 
immédiatement,  mais  en  arriere.fiej. 

Ainfi  le  valfal  tient  en  plein  fief  du 
fcigneiir  féodal  ou  dominant , dont  il 
releve  immédiatement,  & il  tient  ce 
même  fief  en  amere-^ç/'dufeigneurfu- 
zerain  qui  eft  le  feigneur  féodal  ou  do- 
minant de  fon  feigneur  féodal  immé- 
diat. 

Celui  qui  poflède  un  arriere-fief  eft 
appellé  arriéré  - vajfal , par  rapport  au 
feigneur  fuzerain,  c’eli  le  vaflal  dû 
vaiffal.  ^ 

Les  premiers  jîf/x  furent  érigés  par 
les  fouverains  en  faveur  dts  ducs,  mar- 
quis , comtes,  vicomtes,  barons  & au- 
tres valfaux  mouvans  immédiatement 
de  la  couronne. 

Ceux-d , à l’imitation  du  fouverain , 
Toulurent  aufll  avoir  des  vaflàux  i Sc 
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pour  cet  effet,  ils  fous-inféoderent une 
partie  de  leurs fiefs  à ceux  qui  les  a voient 
accompagnés  à la  guerre , ou  qui  étoient 
attachés  à eux  par  quelque  emploi  qui 
les  rendoit  commensaux  de  leur  maifoni 
ces  fous  inféodations  formèrent  les  pre- 
miers arriere-fief  s. 

Les  arriéré  valfaux  firent  auflî  des 
fous-inféodations , ce  qui  forma  encore 
d’autres  plus  éloignés  d’un 

degré  que  les  premiers  , & ces  bn-tn-e- 
fiefs  ont  été  ainlî  multipliés  de  degré  en 
degré. 

I.Æ  parage  a auffî  formé  des  arriéré- 
fiefs-,  puifjuc  par  la  fin  du  parage  les 
portions  des  cadets  deviennent  fiefs  te- 
nant de  la  portion  de  l’ainé  , et iam invita 
domino. 

Eiuin  , les  fiefs  de  proteéHon  & les 
Jiefs  de  rcprife  ont  encore  produit  des 
arriéré  fiefs , de  forte  qu’ils  ne  procèdent 
pas  tous  de  la  même  fource. 

Qjrand  le  feigneur  trouve  des  atriere- 
fiefs  ouverts  pendant  la  faifie  féodale 
qu’il  a faite  du  /lefniouvant  immédiate- 
ment de  lui , foit  que  l’ouverture  de  ces 
arriere-fief  s foit  arrivée  avant  ou  depuis 
fa  faille  féodale  i il  a droit  de  les  luifir 
aulfi  & de  faire  les  fruits  ficus , jufqu’à 
ce  que  les  arriéré- valfaux  ayent  latisfaic 
aux  caufes  de  la  faifie  i parce  que  le  fei- 
gneur entre  dans  tous  les  droits  du  vafi- 
fal  pendant  la  faifie,  & le dépoifede  en- 
tièrement, & que  les  aulli 

bien  que  le  /«/fupérieur  procèdent  du 
même  feigneur  ou  de  fcsprédécelfeiirs 
qui  ont  donné  l’un  & l’autre  àjeur  vaflaL 

Le  feigneur  fuzerain  pcutaulll  accor- 
der foulîrance. 

Les  arriéré  - valfaux  peuvent  avoir 
mainlevée  de  la  faille , en  faif^pt  la  foi 
& hommage  & payant  les  droits  qui 
font  dûs  au  feigneur  fuzerain. 

Si  les  arriéré  - valfaux  avoient  fait 
la  foi  & hommage  à leur  feigneur  , 
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il  n’y  auroit  point  de  Heu  i la  Hiifie. 

Quand  le  (cigneur  fuzerain  n’a  pas 
faifi  les  arriere-fieff , les  arrière- vaflliur 
peuvent  taire  la  foi  & Hommage  & payer 
les  droits  à leur  feigneur. 

Lorfque  la  tiiific  duyif/dii  valfal  cil 
faite  faute  de  dénombrement,  le  fei- 
gneur ne  peut  pas  failir  les  itrriere-jiefi, 
parce  qu’il  ne  fait  pas  les  fruits  fiens. 

La  iaific  des  arriere-jiefs  Ce  fait  avec 
les  mènvs  formalités  que  colle  des  jiefs. 
V.  Saisie  féodale. 

Le  fuzerain  ne  peut  pas  üiifirlesit»-- 
riere-fefs,  qu’il  n’ait  auparavant  faifi  le 
fefde  fon  vallhl. 

Pendant  la  faific  des  arrirre-fieft , le 
feigneur  fuzerain  a les  memes  droits 
qu’y  auroit  eu  le  vaflàl  ; il  peut  en  faire 
payer  les  cenfives  & droits  feigneu- 
riaux,  même  fiifir  pour  iceux , obliger 
les  arriéré- valfaux  de  communiquer 
leurs  papiers  de  recette  & de  donner  une 
déclaration  du  revenu  de  leurs  fiefs. 

Les  arricrc-valTaux  (ont  otiligés  de 
faire  la  foi  & hommage,  & payer  les 
droits  dûs  pour  leur  mutation,  au  fei- 
gneur  fuzerain  lorfqu’ilafaifilesnme- 
re-fiefs-,  il  peut  feul  leur  donner  main-le- 
vée de  faifie  , il  peut  aufii  les  obliger 
de  donner  leur  aveu,  lequel  ne  préju- 
dicie pas  nu  vaifal , n’écam  pas  fait  avec 
lui. 

Après  la  main-levée,  le  feigneur  fuze. 
rain  eil  obligé  de  rendre  au  vailkl  les 
originaux  des  fois  & hommages  Si 
aveux  ; mais  il  en  peut  tirer  des  copies 
à fes  dépens. 

Quand  farriere-fief  eil  vendu  pen- 
dant la  faific,  le  feigneur  fuzerain  peut 
le  retirer  par  retrait  féodal , ou  rece- 
voir  le  droit  de  mutation.  Mais  fi  la 
vente  avSit  été  faite  avant  la  faifie , les 
droits  appartiendroient  au  vaifal , & le 
fuzerain  ne  pourroit  pas  retirer  féoda- 
lement 


Le  fief  atmine  ou  Aumbne  fieffée, 
eil  celui  que  le  feigneur  a donné  à l’é- 
glifc  par  forme  d'aumône,  pour  quel- 
que fondation. 

Le  fief  à'Avouerie , fetidum  aAvoca- 
tU , étoit  celui  dont  le  polfclfeur  étoit 
l’avoué  du  feigneur  dominant,  c’cll-à- 
dire  chargé  de  le  défendre  en  jugement. 
V.  Advolé  fS  Advouerie. 

Le  fief  bameret  m\  bander  et , e'ed-i- 
dirc  fief  de  bannière , feiidtim  vexilli  t 
c’eil  \n\  fief  de  chevalier  banneret,  le- 
quel doit  à fon  feigneur  dominant  le 
fervice  de  bannière , c’cil-à-dire  de  ve- 
nir au  commandement  de  fon  feigneur, 
en  armes  & avec  fa  bannière,  fuffi- 
famment  accompagné  de  ceux  qui  doi- 
vent fervir  fous  fa  bannière,  v.  B A N , 
Banneret,  Bannière,  Cheva- 
lier. 

Le  fief  bourgeois,  feudum  burgenfa 
feu  ignobile , fief  rural  ou  roturier , 
ou  non  noble,  font  termes  iynony- 
mes.  Voyez  ci  - après  Fief  noble  , 
Fief  roturier  , Fief  rural  , & le  glof. 
faire  de  du  Cange , verbo  feudum  bur- 
genfe. 

Le  fief  de  Bouife  coùtumiere , n’eil 
pas  la  même  chofe  que  fief  bourfal  ou 
bourfier  ; c’eil  un  fief  acquis  de  bourfe 
coUtutniere , c’eft-à-dire  par  une  perfon- 
ne  roturière  Si  non  noble,  que  dans 
quelques  pays  on  appelle  les  hoiimiet 
CQÜlumiers. 

• Le  fief  bourfal  ou  de  Bourfe , ou 
bourfier,  félon  quelques-uns  cil  une 
portion  du  revenu  d’un  fief  que  l’ainé 
donne  i fes  puînés  , ou  une  rente  par 
lui  créée  en  leur  faveur , pour  les  rem- 
plir de  leurs  droits  dans  la  fucceflîon 
paternelle  j ce  qui  cil  conforme  à ce  que 
dit  Braélon  liv.  IV.  tit.  iij.  cap.jx.  5.  6. 
feudum  efl  id  qiiod  guis  tenet  ex  quikum~ 
que  caufî  fibi  ^ htcredibiu  fuis  , five  fit 
tellement um , five  fit  reditus , ita  quod 
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reditus  non  accipiatur  Juh  nomme  ejtu , 
qiiod  venit  ex  cainerà  aliatjtis. 

Le  fief  de  bourfe , feudiim  burfe , feu 
de  ctimerii  vel  canevà , aut  caveni , c(l 
une  rente  réputée  immeuble,  aflîgnée 
fur  la  chambre  ou  tréfor  du  fuuverain , 
ou  fur  le  ËCc  du  feigncur , & concédée 
tn fief.  On  Y?^ppe^\efief  deboiarfe  ,pir- 
ce  que  le  terme. Aow»yê  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  fifc.  C’ell  ainfi  que  ce 
terme  s’entend  fuivant  les  réglés  des 
fiefs , & telle  cft  l’explication  qu’en  don- 
ne RaGus,  part.  II.  de  fendis.  .Voyez 
aulll  leglojfiire.  Voyez  ci  - devant  Fief 
boiirfal. 

Le  fief  de  Cahier , feudum  quatema- 
ttm , eft  un  grand  fief  qui  fe  trouve  inf 
crit  dans  le  dénombrement  des  fiefs 
luouvans  du  prince,  fur  les  cahiers  ou 
regiftres  de  la  douane , in  qtusternionU 
bus , comme  il  paroit  par  les  conllitu- 
tions  des  rois  de  Sicile , lib.  I.  tit.  xxxvij. 
xxxjx.  txj.  Ixjv.  Ixviij.  liij.  Ixxxvj.  Çÿ 
lib.  III.  tit.  xxiij.  ^ xxvij.  Voyez  U 
glojfaire  de  Lauriere  au  mot  fief  en  chef. 

Le  fief  capital,  feudunt  capitale,  ieft 
celui  qui  rele  ve  immédiatement  du  fou- 
verain , comme  les  duchés , les  comtés , 
les  baronnies.  Voyez  le  glojf.  de  du 
Gange , au  mot  feudum  capitale. 

Le  fief  cafirenfe,  feudum  cajirenfe , c’eft 
lorfque  le  fcigiieur  dominant  donne  à 
fon  vaâal  une  certaine  ibmme  d’argent 
ou  un  tenement,  à condition  de  gar- 
der & défendre  le  château  que  le  fei- 
gneur  lui  a donné.  Voyez  le  glojf.  de  du 
Gange , au  mot  feudum  cajhenfe. 

Le  fief  eenfuel , e(l  la  même  chofe  que 
fief  roturier  ou  non  noble , ou  pour  par- 
ler plus  exaclementj  c’eft  un  héritage 
tenu  à cens , que  l’on  appelloit  auflî fief, 
quoiqu’iraproprement  & pour  le  diftin- 
guer  des  véritablesJîf/>  qui  font  francs, 
c’eft-à-dire,  nobles  & libres  de  toute 
redevance  -,  on  appelloit  celui-ci  cen~ 
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fuel , à caufe  du  cens  dont  il  étoit 
chargé. 

Le  fief  en  chef  ou  chevel,  feudum  ca- 
pitale, eft  un/r/noble  en  titre,  ayant 
juftice  comme  les  comtés,  baronnies, 
les  fiefs  de  haubert , à la  diiférence  des 
vavalfourics  qui  font  tenues  par  fom- 
mage,  par  fervice  de  cheval,  par  acres, 
& des  autres  fiefs  vilains  ou  roturiers  t 
011  le  définit  auifi  feudum  magman  ^ 
quatematum  , id  iji  hi  quaterniouibut 
doana  inferiptum,  quelques-uns  ajou- 
tent qttod  à principe  'tantum  tenetnr. 

Le  fief  de  chevalier , ou  fief  de  haubert, 
feudum  loricee,  eft  celui  qui  ne  pouvoi» 
être  poflëdé  que  par  un  chevalier , lequel 
devoir  à fon  ièigiicur  dominant  le  fer- 
vice  de  chevalier  } celui  qui  le  poifédoit 
étoit  obligé  à 2 1 ans  de  lé  faire  cheva- 
lier, c’eft-à-dirc,  de  vêtir  le  haubert  ou 
la  cotte  de  maille,  qui  étoit  une  efpece 
d'armure  dont  il  n’y  avoit  que  les  che- 
valiers qui  puflènt  fe  ièrvir.  Le  vaifal 
devoir  fervir  à cheval  avec  le  haubert , 
l’éai , l’épée  & le  héaume  ; la  qualité  de 
fief  de  chevalier  ne  faifoit  pas  néanmoins 
que  le  vaifal  dût  abfolumcnt  fervir  en 
perfoniie,  mais  feulement  qu’il  devoir  le 
fervice  d’un  homme  de  cheval.  Qiielque- 
fois  par  le  partage  d’un  fief  de  cette  ef. 
pece , on  ne  devoit  qu’un  demi  cheva- 
lier, comme  le  remarque  M.  fioulain- 
villiers,  en  hn  traité  de  la pofrie , tom- 
II.  p.  Il  O. 

Le  fief  commis,  c’eft  le  fief  tombé  en 
commife  ou  confifeation , pour  caufe  de* 
defaveu  ou  félonie  de  la  part  du  vaifal. 

Le  fief  conditionnel , eft  un  fief  tem- 
poraire qui  ne  doit  fubilfter  que  jufqu’i 
i’évenement  de  la  condition  portée  par 
le  titre  de  concclîion  , tels  font  \ei  fiefs 
confiftans  en  rente  créée  fur  des  fiefs 
dont  le  créancier  fe  fait  recevoir  en  foi  v 
ces  fiefs  ne  font  créés  que  conditionnel- 
lement , tant  que  la  reate  fu^ûlWjE^  'r 
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tant  que  le  vaflàl  ne  rembouricra  pas , 
& s’éteignent  totalement  par  le  rem> 
bourfemcnt. 

On  appelle  encore  fief  conditiomiel  un 
fief  rcllrcint  à quelques  héritiers  parti- 
culiers , & exduiivcinent  à d’autres  : 
Doiiatio  firitla  com-3ata-,  fiait  ccrtis 
htredibut , qtiibitfdam  à fuccejJioHe  exclu- 
fis.  C’ell  ce  qui  arrive  quand  il  cil  fpé- 
ci6é  que  les  héritiers  fculs  du  corps  de 
l’homme  auront  droit  à fa  fuctelTion  , 
c’eft-à-dire , fcs  defcendans  en  ligne  di- 
reéle , à l’exclufion  des  collatéraux.  On 
IHpule  même  quelquefois  les  defcen- 
dans  direds  mâles , en  donnant  l’cxclu- 
flon  aux  Femelles  , même  en  ligne  di- 
rcde,  ainfî  qu’aux  collatéraux.  Le  nom 
de  conditionnel  e(l  donné  au  fief,  d’a- 
près la  condition  exprimée  dans  la  do- 
nation , lequel  retourne  nu  donateur  au 
défaut  de  légitimes  polTeifeurs.  Qtiand 
CCS  fiefs  cclfoient  d’appartenir  aux  do- 
nataires , ils  rcntroient  dans  la  nature 
ordinaire  des  fiefs  , & redevenoient 
francs  fiefs , fiefs  abfolus , ou  fiefs  fim- 
plcs.  Les  loix  làxonnes  les  plus  ancien- 
nes fournilTent  des  exemples  de  ces  fiefs 
conditionnels  ou  limités,  par  lefquels 
on  voit  qu’ils  ne  paifoient  pas  aux  def. 
cendans  qui  n’étoient  pas  de  la  ligne 
diredle  du  premier  polfelTeur. 

A l’égard  de  la  condition  annexée  à 
CCS  fiefs  par  la  loi  commune,  quelques 
jurifconfultes  ont  penfé  qu’un  fiefàon- 
né  à un  homme  & aux  héritiers  venant 
de  fon  corps , étoit  toujours  fous  la 
condition  qu’à  défaut  de  ces  héritiers  , 
le/e/retourncroit  au  donateur,  &c’eft 
pourquoi  ils  l’appelloient  un  fief  fimple 
eonditioimeL  Maintenant  nous  devons 
obferver  que  quand  quelque  condition 
eft  effedluée  , la  chofe  à laquelle  elle 
étoit  annexée  devient  abfolue.  Ainli 
un  fief,  qui  a pafTé  au  defeendant  di- 
reâ  de  celui  qui  l’a  lequ , celTe  d’ètro 


f»our  lui  un  fief  conditionnel  ; il  peut- 
’aliéner  & par-là  empêcher  qu’il  ne  re- 
tourne au  donateur  qui  a perdu  fon 
droit  de  réverfion  par  l’accomplillèment 
de  la  condition  qu’il  avoir  impolèe.  Ce 
même  bien  peut  être  alors  &i(i  pour 
caufe  de  trahifon , ce  qui  ne  pouvoir 
être  avant  que  la  condition  fût  totale- 
ment remplie:  car  alors  il  ne  pouvoit 
être  faili  que  pour  le  tems  de  la  durée 
de  la  vie  du  donataire , attendu  que  le 
donateur , au  moyen  de  fon  droit  de 
réverfion , cmpêchoit  la  faifie  abfolue 
du  fief.  Le  donataire  d’un  fief,  dont  la 
condition  étoit  remplie  , pouvoit  le 
charger  de  rentes , & ces  rentes  affec- 
toient  le  fond  & engageoient  fon  fuc- 
cclfcur } & cela  parce  que  du  moment 
que  l’enfant  étoit  né  , le  droit  de  ré- 
verfion  du  donataire  fe  trouvoit  plus 
éloigné  & devenoit  d’autant  plus  pré- 
caire. Ce  qui  étoit  fondé  fur  ce  que  la 
loi  ne  protégeoit  qu’avec  regret  ce  droit 
de  réverfion.  Mais  fi  le  polfcHéur  du  fief 
ne  faifoit  aucun  aâe  d’aliénation,  l’ac- 
compliiicment  de  la  condition  fous  la- 
quelle il  l’avoit  reçu , ne  détruifit  point 
le  droit  de  réverfion  ; attendu  que  il 
l’enfant  qui  étoit  lié  de  lui  venoit  à 
mourir , & que  lui-même  vint  enfuite 
à mourir  auifi  fans  Inifler  d’autres  en- 
fans  , fon  fief  ne  paflbit  point  à fes  hé- 
ritiers collatéraux , mais  retournoit  au 
donateur.  C’efi  pourquoi  les  donatai. 
res  de  ces  fiefs  fimples  & conditionnels 
avoient  toujours  foin , aufii-tôt  la  naill 
iànce  de  leur  enfant , d’aliéner  le  firf 
& de  racheter  enfuite  les  terres,  dont 
ils  formoient  un  fief  fimple  abfolu  qui 
pouvoit  palfer  à tous  leurs  héritiers , 
foit  direéfs,  foit  collatéraux. 

Les  embarras  que  caufoient  dans  les 
fuccefiîons  les  fiefs  conditionnels , diC. 
poièrentfans  doute  les  juges  à en  fouf. 
irir  l’aliénation , & enfuite  le  rachat  » 

afin 
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afin  de  diminuer  U durée  des  biens  con< 
ditioiinels. 

Le  fief  continu , eft  celui  qui  a un  ter- 
ritoire circonferit  & limité , dont  les 
mouvances  & cenCves  font  tenantes  l’u- 
ne à l’autre  î ce  fief  jouit  du  privilège 
de  l’enclave,  qui  forme  un  moyen  puit 
faut,  tant  contre  un  feigneur  voifîn, 
que  contre  un  cenfitaire. 

Le  fief  corporel,  eft  celui  oui  eft  com- 
po(e  d’un  domaine  utile  & d'un  domai- 
ne direct  : le  domaine  utile , ce  font  les 
fonds  de  terre , maifoiit  ou  héritages 
tenus  en  fief,  dont  le  feigneur  jouit  par 
lui-même  ou  par  fon  fermier  ; le  domai- 
ne diredl , ce  font  les  fiefs  mouvans  de 
celui  dont  il  s’agit,  les  cenfives  & autres 
devoirs  retenus  fur  les  héritages  dont  le 
feigneur  s’eft  joué. 

Le  fief  de  corps  , c’eft  un  fief  lige , 
c’eft-à-dire,  dont  le  pofleflèur , outre  la 
foi  & hommage  , entr’autres  devoirs 
perlbnncls , eft  obligé  d’aller  lui-même 
î la  guerre , ou  de  s’acquitter  des  au- 
tres fervices  militaires  qu’il  doit  au  fei- 
gneur dominant;  il  a été  aintî  nomme 
fef  de  corps  , à la  différence  des  fiefs 
-dont  les  poireflcurs  ne  font  tenus  de  ren- 
dre au  feigneur  dominant , que  certai- 
nés  redevances  ou  preftations , au  lieu 
de  fervices  perfonnels  & militaires. 

Le  fervicc  du  fief  de  corps  eft  ainfi 
expliqué  dans  le  ch.  cc.vxx.  des  affifes 
de  Jérufalem , p.  i f 6.  ils  doivent  fer- 
vice  d’aller  à cheval  & à armes , à la 
femonce  de  leur  feigneur  , dans  tous 
les  lieux  du  pays  où  il  les  femondra  ou 
fera  femondre , à tel  fervice , comme  ils 
doivent,  & y demeurer  tant  comme  il 
les  femondra  ou  fera  femondre  jufqu’à 
un-an.  Par  l’allife  & ufage  de  Jérufalem, 
la  femonce  ne  doit  pas  accueillir  l’hom- 
me pour  plus  d’un  an  ; celui  qui  doit 
fervice  de  fon  corps,  de  chevalier  ou 
de  fergent , en  doit  faire  par  tout  le 
Tome  VI. 
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pays  le  fervice  avec  le  feigneur , ou  fan» 
lui  s’il  en  femond , comme  il  le  doit 
quand  il  eft  à colirt  d’aller  à confeil  de 
celui  ou  de  celle  à qui  le  feigneur  le 
donnera,  fi  ce  n’eft  au  confcil  de  fon 
adverlàire , ou  fi  la  querelle  eft  contre 
lui-même.  Nul  ne  doit  plaidoyer  par 
commandement  du  feigneur  ni  d’autre  ; 
ils  doivent  faire  égard  ou  connoilfance 
& recort  de  court,  fi  le  feigneur  leur 
commande  de  le  faire;  ils  doivent  aller 
voir  meurtre  ou  homicide,  fi  le  fei- 
gneur leur  commande  d’aller  voir  com- 
me court , & ils  doivent  par  comman- 
dement du  feigneur,  voir  les  chofes  dont 
on  fe  clame  de  lui , & que  l’on  veut  mon- 
trer à court.  Ils  doivent , quand  le  fei- 
gneur leur  commandera , aller  par  tout 
le  pays  femondre  comme  court , aller 
faire  devife  de  terre  & d’eaux  entre 
gens  qui  ont  contention  , faire  enquê- 
tes'quand  on  le  demande  au  feigneur 
& qu’il  l’ordonne  , voir  les  monftréet 
de  terres  & autres  chofes  telles  qu’ellei 
foient , que  le  feigneur  leur  commande 
de  voir  comme  court.  Ils  doivent  faire 
toutes  les  autres  chofes  que  les  hom- 
mes de  court  doivent  faire  comme  court 
quand  le  feigneur  le  commande  ; ils  lui 
doivent  ce  fervice  par  tout  l’Etat  ; ils 
lui  doivent  même  fervicc  hors  de  l’E- 
tat , en  tous  les  lieux  où  le  feigneur  ne 
va  pas , pour  trois  chofes , l’une  pour 
fon  mariage  ou  poiu:  celui  de  quelqu’un 
de  fes  enfans , l’autre  pour  garder  & dé- 
fendre fa  foi  ou  fon  honneur,  la  troifie- 
me  pour  le  befoin  apparent  de  la  (èi- 
gneurie , ou  le  commun  profit  de  & ter- 
re ; Sc  celui  ou  ceux  que  le  feigneur  fo- 
mond  ou  fait  femondre , comme  il  doit, 
de  l’une  defdites  trois  chofes  , & s’ils 
acquiefeent  à la  femonce  & vont  au  fer- 
vice du  feigneur , il  doit  donner  à cha- 
cun fes  eftouviers , c’eft-à-dire,  fon  né- 
celTaiit , fuftàiàmment  tant  qu’ils  feroal 
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à Ton  fervice , &c.  & celui  ou  ceux  que 
le  feigneur  a femond  ou  fait  femoiidre 
dudit  i'crvicc,  & qui  n’acquiefceut  pas 
à la  femoncti^u  ne  difcm  pas  la  raifun 
pour  quoi  i & telle  que  court  y ait 
égard,  le  feigneur  en  peut  avoir  droit 
comme  de  défaut  de  fervice.  Le  fervi- 
ce des  trois  chofes  deifus  dites , ed  dû 
hors  de  l’Etat  à celui  à qui  les  poffef- 
f'eurs  doivent  fervice  de  leur  corps  & 
au  chef  feigneur  ; ils  doivent  tous  les 
autres  fervices  comme  il  a été  dit  ci- 
dclfus  i & fl  une  femme  tient  ^ef  qui 
doive  fervice  de  corps  au  feigneur,  elle 
lui  doit  tel  fervice  que  fi  elle  ctoit  ma- 
liée , & quand  elle  fera  mariée  , l'on  ba- 
ron, c’eli-à-dire,  fon  mari,  devra  au 
feigneur  tous  les  fervices  ci-delfus  ex- 
pliqués. • 

Le  fit/  eu  la  courtulti  feipteia- , fen- 
ittm  i»  curia  feu  in  eurte , c’cfl  lorfque 
le  feigneur  dominant  donne  à titre  d’in- 
féodation une  partie  de  fon  château  ou 
village , ou  de  fon  fife  ou  de  fes  recet- 
tes , & que  la  portion  inféodée  cd  moin- 
dre que  celle  qui  relie  au  feigneur  do- 
ninant. 

Baron,  de  beneficüs,  lit.  I.  Sc  Loyfeau , 
des  feign.  cbap.  xij.  n.  47.  dit  que  les  fefs 
mouvans  d’un  feigneur  haut  judicier 
qui  font  hors  les  limites  de  fa  jullicc  , 
font  appellés  fiefs  extra  airtem  j ainli 
fief  en  la  court  peut  auifî  s’entendre  de 
celui  qui  efl  enclavé  dans  la  judice  du 
feigneur. 

Le  fief  hors  la  court  du  feigneur  do- 
minant , c’ed  lorfque  le  feigneur  d’un 
château  ou  village  donne  à titre  d’in- 
féodation à quelqu’un  la  jurifditflion  & 
le  rclfort  dans  fon  château  ou  village 
avec  un  modique  domaine,  le  furplus 
des  fonds  appartenant  â d’autres.  C’ed 
ainfi  que  le  définit  Ralius , fart.  IL  de 
jeud.  §.  I. 

’ On  entend  aulfi  .par-lâ  celui  qui  ed 


fitué  hors  les  limites  de  la  juflice  do  ftf- 
gneur.  Voyez  ce  qui  ed  dit  en  l’article 
précédent  fur  les  fiefs  en  la  court  du  fti» 
giieur  , vers  la  fin. 

Le  fief  couvert , ed  celui  dont  l’ou- 
verture a été  fermée,  c’ed-à-dire , pour 
lequel  on  a fuit  la  foi  & hommage,  & 
payé  les  droits  de  mutation.  En  cou- 
vrant ainli  le  fief,  on  prévient  la  faille 
féodale}  ou  11  elle  eddéja  faite,  on  en 
obtient  main  - levée  : il  y a ouverture 
au  fi'l  jufqu’à  ce  qu’il  foie  couvert. 

Le  firf dignitaire  ou  de  digttité,  cil  ce- 
lui auquel  il  y a quelque  dignité  anne- 
xée, tels  que  les  principautés , duchés, 
marquifats,  comtés,  vicomtés,  baro- 
nies.  Voyez  chacius  de  ces  tenues  en  leur 
lieu. 

I Le  fief  dominant , ed  celui  duquel  un 
autre  releve  immédiatement.  La  qua- 
lité de  fief  dominant  ed  oppofée  à celle 
de  fief  fervant , qui  cil  celui  qui  releve 
directement  du  Jief  dominant  -,  & ce  der- 
nier elt  diriérent  du  fief  fuzerain,  dont 
le /r/ fervant  ne  releve  que  médiate- 
ment. 

Un  même  fief  peut  être  dominant  k 
l’égard  d’un  autre  , & fervant  â l’égard 
d’un  troillcnie  ; ainli  11  le  feigneur  do- 
minant a un  fuzerain , fon  fief  ed  do- 
minant â l’égard  de  l’arriere  fef,  & fer- 
vant  â l’égard  du  feigneur  fuzerain.  Voy. 
ci-après  fief  fervant. 

Le  fief  droit,  feulumre3um  ,fet<  cu- 
jiis  pnffeljio  reeJa  ejlj  c’ed  celui  qui  pade 
aux  héritiers  â perpétuité. 

Le  fief  d'éi.uyer , feuJum  fciitiferi,  fett- 
tariiffen  armi/eri  i c’étuit  celui  qui  pou- 
voit  être  poflëdé  par  un  liinple  écuyer  , 
& pour  lequel  il  n’étoit  dû  au  feigneur 
dominant  que  le  fervice  d’écuyer  ou  J’é- 
cuy âge,  fervitium  fenti , fcutagiwu.  L’é- 
cuyer n’avüit  point  de  cottes  d'armes  ni 
decafque , mais  feulement  un  écu,  une 
épée , & un  bonnet  ou  chapeau  de  1er. 
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Le  Jief  entier  ou  plein  fief  ^ c’efl:  un 
fef  non  divife , que  le  vaflal  doit  deflèr- 
▼ir  par  pleines  armes  j au  lieu  que  les 
membres  ou  portions  d'un  fief  de  hau- 
bert, ne  doivent  quelquefois  chacun 
qu’une  portion  d’un  chevalier. 

Le  jief  épifcopal , étoit  celui  qu’un 
vaflàl  laïc  tenoit d’un  évêque,  qui  étoit 
fon  fèigneur  dominant}  ou  plutôt  c’é- 
toit'le  jtef  même  que  tenoit  l’évèque, 
ou  ce  que  fon  valTal  tenoit  de  lui  com- 
me étant  une  portion  du  fef  épifcopal. 

Le  fef  féminin , dans  fon  étroite  figni- 
6cation,  ell:  celui  qui  par  la  première 
invediture  a été  accordé  à une  femme 
ou  fille,  & à la  fucceflion  duquel  les 
femmes  & filles  font  admifes  à défaut 
de  mâles. 

Dans  un  fens  plus  étendu , on  entend 
pzx  fiefs  féminins , tous  les  fefs  à la  fuc- 
cellîon  defqiicls  les  femmes  & filles  font 
admifes  à défaut  de  mâles,  quoique  la 
première  invcfliture  de  fef  n’ait  pas  été 
accordée  à une  femme  ou  fille;  & pour 
didingiier  ceux-ci  des  premiers,  on  les 
appelle  ordinairement  féminint  hé~ 
reditaires. 

Enfin  on  entend  annî  par/e/}/eW- 
w»M/,  ceux  qui  peuvent  être  poiTédés  par 
■des  femmes  ou  filles  à quelque  titre  qu’ils 
leur  fuient  échus  , foit  par  fucceflion  , 
donation,  legs,  ou  acquifition.  Le  fef 
féminin  elt  oppofé  aufefmafailin,  qui 
ne  peut  être  polfédé  que  par  un  mâle. 

Au  relie  les  femmes  no*  fuccédent 
point  aux  fefs:  le  droit  commun  les  en 
■exclud , par  la  raifon  qu’elles  font  in- 
capables de  rendre  les  fervices  fWdaux  ; 
cette  cxclufion  s’étend  même  aux  fefs 
acquis,  moyennant  finance , quoiqu’on 
difent  quelques  dodeurs  avec  Odofré- 
dus,  foutenant  qu’i  l’égard  de  ces  for- 
tes de  fefs  y les  femmes  y viendroient, 
•vi  contra&ns.  Si  cependant  une  terre 
titrée , étoit  achetée*»  prix  d’argent , & 


qu’independamment  du  prix  d’acquifî- 
tion,  on  s’engageoit  encore,  envers  le 
vendeur , au  payement  d’une  rente  an- 
nuelle , en  figue  de  reconnoilTance  ; il 
n’ell  pas  de  doute  que  les  femmes  y au- 
roient  droit } mais  il  eft  évident  qu’un 
pareil  contrat  feroit  cenfuel , plutôt  que 
féodal. 

Il  y a quelques  exceptions  à cette  ré- 
glé; premièrement,  fi  en  vertu  d’un 
pade  exprès , inféré  dans  les  invellitu- 
rcs , les  femn»es  étoient  appcllccs  au  fef 
elles  y fuccéderoient , le  cas  de  l’extinc- 
tion des  mâles  arrivant  ; mais  comme 
une  pareille  concefllon  déroge  au  droit 
commun,  elle  n’eft  pas  cenféeêtreua 
bénéfice , mais  un  privilège  , & par  con- 
féquent  doit  être  rellreinte  dans  le  fens 
le  plus  étroit. 

Secondement , fi  le  fef  étoit  mater- 
nel , c’eft-à-dire , qu’une  femme  en  eût 
été  la  première  inveftie , tant  pour  elle, 
que  pour  fes  héritiers  quelconques , il 
feroit  tranfmiflTible  aux  femmes , à dé- 
faut de  mâles. 

Troifiemement,  fi  le  feigneur  inveftif. 
foit  la  fille  du  dernier  vaifal , qui  feroit 
décédé  fans  hoirs  mâles,  ou  parce  qu’el- 
le auroit  racheté  le  fef  de  fes  propres  de- 
niers, ou  en  confidération  deslèrvices 
fignalés  du  pere  ; la  commune  opinion 
elt , dans  ce  cas , que  nonobftant  l’obC- 
curité  des  textes  féodaux , les  agnats 
mêmes  feroient  non  - recevables  à faire 
révoquer  la  conceflion. 

Quatrièmement,  fi  par  une  coutume 
locale  ou  parti culiere,les  femmes  étoieut 
appcllécs  avec  les  mâles  à la  fucceifion 
des  fefs  y cette  coutume,  quoique  très- 
rare,  fur-tout  par  rapport  nuxfefs  no- 
bles , feroit  loi  ; car  la  difpofition  de  la 
coutume  locale , eft , après  l’invcHiture, 
la  première  réglé  pour  la  décifion  des 
difficultés  en  matière  féodale. 

- La  fucceflion  des  femmes  a-t-elle  lieu 
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^ans  les /«/x  francs  ? le  jSe/ franc,  qui 
eft  à-peu  près  ce  qu’on  appelle  en  France 
Jrmic-ttleii,  v.  Vieffraix,  eft  celui  pour 
lequel  le  vaifal  n’eft  tenu  à aucuns  fcr- 
▼ices , & ne  doit  que  la  fimple  foi  & 
fidélité,  ce  qui  a fait  dire  à Balde,  que 
Jeudtim  fmnaim  liberum  eft  h fervitiis  , 
ftd  non  à nutleficiit.  La  principale  rai- 
fôn  qui  cxclud  les  femmes  de  lapoflef- 
fion  des  fttfs , ne  confiftant  que  dans 
l’inaptitude  où  elles  font  de  rendre  les 
fervices  féodaux } elles  nc4àuroient  être 
éloignées  de  la  fucceflîon  des  fiefs  francs. 

Lors  même  qu’elles  font  appellées  par 
l’inveftiture  , conjointement  avec  les 
mâles , elles  ne  partagent  pas  le ftef  avec 
eux,  tant  qu’il  en  exifte;  cette  efpece 
de  conjonâion  n'établilTant  que  le  droit 
à la  fucceftion,  & non  l’égalité  entre 
hoirs  mâles  & femelles;  celles-ci  n’y 
▼10111601  donc  qu’après  les  miles , & 
à leur  défaut. 

Cette  réglé  fouffre  cependant  quel- 
ques reftric'lions  , & premièrement , lî 
un  fief  conditionnel  ou  reftreùit  à un 
certain  genre  de  fervices,  ctoitaccor- 
dé  à quelqu’un  , pour  lui  & Tes  hoirs 
mâles  t.  femelles  ; cette^qualité  dans  le 
fief\e  rendroit  propre,  non  - feulement 
à paâTer  aux  femmes  ; mais  à être  par- 
tagé par  elles  avec  les  mâles- 

Secondement,  fi  une  femme  &un  mâ- 
le étoient  fifflultanément  inveftis,  ils  au- 
roient  le  même  droit  au  fief  que  deux 
ireres  fimultanément  inveftis. 

Troifiemement,  fi  un  jïçf  eft  accorde 
i deux  frétés , & à leurs  hoirs  mâles  8c 
iemelles,  quand  même  l’invcftiture  ne 
feroit  pas  fimultance , l’un  des  deux  frè- 
res mourant,  & délaidlint  une  fille  feu- 
lement , cette  fille  fuccédera  aux  droits 
de  fbn  pere , parce  que , dans  un  com- 
mencement d’inveftiture  de  cette  efpe- 
ce, la  prélbmptioR  de  droit  eft,  que  le 
ièigneui  a entendu  pouivoii  aux  héri^ 


tiers  quelconques,  des  deux  frerex 

Si  l’inveftiture  porte , que  le  fief  eft 
au  vaffal  & à fes  hoirs  mâles , avec  f^ 
culté  de  palTer  aux  héritiers  féminins  , 
à l’extinÂion  des  mâles  feulement,  les 
femmes  demeureront  exclues,  tant  qu’il 
y aura  des  defeendans  mâles  du  pre- 
mier invefti , de  quelque  côté  qu’ils  det 
cendent , paternd  ou  maternel.  Ainfi  , 
fi  le  vadTal  meurt , dclaidant  un  fils  & 
une  fille , le  fils  s’emparera  du  fief , à 
rexclufion  de  la  fille  ; s’il  meurt , dé- 
laidant  deux  filles , dont  l’une  aura  un 
enfant  mâle , & l’autre  une  fille  feule- 
ment , le  fief  fera  dévolu  à l’enfant  mâ- 
le, qui  exclurra  fà  tante  & fà  confine  ; 
enfin  le  dernier  mâle  excluera , non- 
feulement  la  derniere  femelle,  mais  toiw 
tes  les  femelles  enfemble. 

Mais  on  fuppofe  que  le  valTal  meure, 
délaiffant  une  fille  unique,  qui  en  fa 
qualité  de  femme  , n’ayant  point  de 
droit  nii/r/,  fe  marie,  & procrée  deux 
fils,  Titius  & Séius.  Titius,  peu  de  tems 
après  meurt  délaidimt  deux  filles  : Séiiu^ 
meurt  après  lui,  délaillànt  un  fils,  à 
qui  appartiendra  la.fuccellton  du  fiefî 
Le  droit  commun  prononce  encore  en 
faveur  du  fils  de  Séius , & donne  l’ex- 
dufion  aux  filles  de  Titius. 

On  va  plus  loin  , & on  fuppofe  que 
le  premier  invefti  n’ait  délaiifé  qu’une 
fille,  que  celle-ci  en  ait  dclaiile  deux 
autres , Titia  & Séia  ; que  cet  deux  fil- 
les n’ayattÿ  point  eu  d’exclufion , pour 
l’exiftence  d’aucun  mâle , ayent  partagé 
entr’elles  le/ef,  Titia  meurt,  délaiflànl 
un  fil4)  crfui-ci  cxduera-t-il  fa  tante 
Scia  d’une  portion  de  fef,  de  laquelle 
elle  avoit  déjà  pris  poli'ciîîon  ? La  com- 
mune opinion  eft;.  que  cette  tante  rct 
tera  en  poifeilion  de  la  portion  du 
qui  lui  était  avenue  légitimement  & 
fans  ohftadc , & la  rigueur  du  droit 
fisodal  eft  ici  temgerée  par  le  droit  ci-- 
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vü , qui  veut  que  quand  une  fois  la  dé- 
tention ciTedlive  e(î  jointe  au  droit,  la 
propriété  ou  quafl  propriété  eft  parfai- 
te ; on  interprète  dans  ce  cas , le  texte 
féodal , de  mattiere  à faire  fentir , que  la 
femme  n’eft  exclue  par  le  mâle , que  lort 
qu’elle  n’a  encore  acquis  que  le  droit  & 
non  la  détenàon  ciTedive  jointe  au  droit. 

Le  droit  commun  excluant  les  fem- 
mes , taTldis  qu’il  exifte  des  miles , non- 
feulcment  de  la  poffcUion  du  jief,  ou 
du  domaine  utile  du  jief,  mais  auHî  du 
domaine  dired , c’eft-à-dirc , de  la  l'uze- 
raineté,  on  fuppofe  qu’un  feigneur  di- 
red  ait  inverti  Titiusd’unTie/,  il  meurt 
enfuite , délaiifint  deux  fils , l’un  de  ces 
fils  meurt  délaiilirnt  une  fille,  & l'autre 
meurt  après  délailiànt  un  fils  -,  ü qui  Ti- 
tius  fe  préfentcra-t-il  pour  requérir  le 
frf,  & faire  les  devoirs?  Eft-cc  au  pe- 
tit-fils , ou  à la  petite  - fille , ou  à tous 
les  deux  ? Les  feudirtes  répondent  qu’il 
doit  fe  préfenter  au  petit-fils  feulement, 
& que  le  domaine  dired  ne  doit  être  re- 
connu  dans  les  femmes  , que  lorfqu’il 
n’exifte  pas  de  mâles;  à moins  cepen» 
dant,  qu’un  fonds  libre  & allodial  n’eùt 
été  rendu  nouvellement  féodal  ; le  vad 
fal  nouveau  qui  le  tiendroit  à titre  de 
frf,  feroit  tenu  à des  devoirs  envers 
les  hoirs  mâles  & fémels  du  feigneur 
dired , de  qui  il  auroit  reçu  ce  frf. 

Les  frf- ferme , feudo  frma , vel  feudi 
frtna,  étoit  un  tenement  ou  certaine 
étendue  de  terres , accordé  â quelqu’un 
& à fes  héytiers , moyennant  une  re- 
devance annuelle  qui  égaloit  le  tiers , 
ou'au  moins  le  quart  du  revenu,  fans 
auaune  autre  charge  que  celles  qui 
éto  ent  exprimées  dans  la  charte  d’in- 
féodation. Ces  fortes  de  conceiüoiit 
étoient  telles , que  G le  tenancier'étoit 
deux  années  làns  payer  la  redevance, 
le  bailleur  avoir  une  adiun  pour  ren- 
trer dans  fon  fonds. 

I 


Le  frf ftMÎ , ftudioH  fnitum , efl:  celui 
dont  le  cas  de  reverfion  au  feigneur  eit 
arrivé , foit  par  quelque  claufe  du  pre- 
mier ade  d’inféodation , foit  par  quel- 
que caufe  poftérieure , comme  pour  fé- 
lonie ou  defaveu.  Le  fef fini  eft  diffé- 
rent du  fef  ouvert , qiie  le  feigneur  do- 
minant peut  bien  aulfi  mettre  en  fa 
main , mais  non  pas  irrévocablement  : 
c’eft  pourquoi  le  fef  en  ce  cas  n’eft  par 
fini , c’ert-à-dirc  , éteint. 

Le  fef  franc  ou  fraiu;  fef,  feudum 
francale  feu  frmeum  -,  c’eft  ainfi  que 
tous  feft  étoient  autrefois  appelles  , â 
caulè  de  la  franchife  ou  des  prérogati- 
ves qui  y étoient  annexées , & dont 
jouilloient  ceux  qui  les  polTédoient.  Ce 
nom  convient  fingulierement  aux  fefs 
nobles  & militaires. 

Le  fef fur  cal,  feudum  fitrcale , eft  ce- 
lui qui  a droit  de  haute  juftice , & con- 
lequemment  d’avoir  des  fourches  pati- 
bulaires qui  en  font  le  figue  public  ex- 
térieur. 

Le  fef  fitur , feudum  futiirum , feu 
de  futuro,  eft  celui  que  le  feigneur  do- 
minant accorde  à quelqu’un  pour  en 
être  inverti  feulement  après  la  mort  du 
poflcflèur  aducl. 

Fief  de  garde  ^ de  gouvernement , v. 
fef  impropre. 

Le  fef  baubertique , eft  une  elpece  de 
fef  normand , ainfi  nommé  d’une  forte 
d’armure  appellée  6n/<^rr,avec  laquelle 
les  valTaux  , portèfleurs  de  cette  elpece 
de  feft , étoient  obligés  de  comparoicre 
aux  citations  édidales  qui  leur  étoient 
faites.  La  cotte  de  maille  étoit  une  par- 
tie feulement  de  cette  armure,  d’où  eft 
venu  le  proverbe  : De  maille  en  maille  , 
o«  a fût  le  baiibergeon.  Le  haubert  étoit 
commun  au  cheval  & au  cavalier  ; c’é- 
toit  à-peu-près  ce  que  les  Romains 
avoient  appellé  équités  lorici  : aullâ 
trouve- 1- on  fbuvenc,  dans  les  livre» 
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des  fiefi , les  mots  lorica  & lorici  em- 
ployés , pour  défigner  des  cavaliers  cui- 
ralTcS , avec  leurs  chevaux. 

Le  jief  héréditah-e  ell  oppofe  au  fef 
appelle  ex  pa^o  & providentia,  non  par 
le  texte  féodal , mais  par  les  interprè- 
tes. Il  peut  être  confidéré  comme  héré- 
ditaire fous  dilTérens  rapports;  fi  par 
le  mot  héréditaire  i on  ne  veut  enten- 
dre qu’une  fuccelfion  quelconque  ; tout 
fef,  meme  le  fef  proprement  dit , fera 
héréditaire , puifqu’il  eft  de  fa  nature 
propre  d’ètre  tranfmiflible  à tous  les  def- 
cendans  mâles  du  premier  inverti;  &, 
fuivant  le  droit  commun  , un  fef  au- 
jourd’hui n’ert  plus  reftraint  à la  feule 
perfonne  du  valfal  premier  inverti  : il 
faut , pour  l’y  rertraindre  , un  paéle  , 
une  claufc  exprefle , laquelle  déroge  à 
la  nature  du  jief  proprement  dit , & le 
rend  dégénérant.  De-là  vient  que , lorf- 
que  l’invertiture  porte  une  conceffion 
fimplc  faite  au  vaffal , fans  faire  men- 
tion ni  de  defeendans , ni  d’hoirs  quel- 
conques , le  fef  ert  néanmoins  déféré , 
par  le  droit  commun , aux  defeendans 
miles  de  ce  valfal  à l’infini  ; car  c’elf- 
ià  fa  nature  propre  : & , on  le  répété  , 
dans  le  doute  tout  fef  ert  préfumé  être 
proprement  dit , & conféré  fuivant  la 
difpofition  du  droit  commun. 

Mais  pour  fuccéder  à quelqu’un , on 
n’ert  pas  toujours  fon  héritier.  Quel 
que  foit  la  maniéré  en  laquelle  on  en- 
tre en  la  place  d’un  autre , on  ert  dit 
lui  fuccéder  ; ainfi  on  fuccéde  à un  hom- 
me vivant , comme  à un  homme  mort  ; 
on  fuccéde  i l’office , à la  place  , à la 
dignité  de  quelqu’un,  comme  on  fuc- 
«éde  à fes  biens  : on  fuccéde  à une  par- 
tie des  poffelRons  de  quelqu’un , com- 
me on  fuccéde  à l’univerfalité  de  fes 
facultés:  de-là  on  a très- bien  dilliii- 
gué  dans  la  maniéré  de  fuccéder  entre 
1c  droit  & le  fait.  Lorfquc  vousfuccé- 


dez  à quelqu’un  par  le  droit , vous  lui 
fuccédez , comme  héritier , à un  titre 
univerfel , & vous  entrez  dans  tous  le* 
droits  ; mais  fi  vous  ne  fuccédez  que 
par  le  fait,  vous  ne  fuccédez  qu’à  un 
titre  fingulier  , tel  ert  le  legs , la  dona- 
tion , &,  par  la  même  raifon,  le  fef; 
vous  n’ètes  point  hériticj*,  mais  vous 
êtes  légataire  , donataire  , vÿfdl  ; 
c’eft  ce  qui  a fait  dire  aux  jurilconful- 
tes  , que  fuccejjio  wtiver  'jalis  ef  juris  , 
fwgidaris  ef  rei  vel  faSH.  Dans  la  fuc- 
celfion de  droit,  il  y a fouvent  une  fie- 
tion  ; comme  quand  il  ne  s’y  trouve 
rien  di^  tout , celui  qui  l’a  acceptée , 
ou  à qui  elle  cil  déférée  par  la  loi , it’en 
ert  pas  moins  héritier  ; au  lieu  que  la 
fuccelfion , à un  titre  fingulier , ne  fub- 
fiftepas  fans  la  chofe , & s’évanouit  avec 
elle:  vou*  ne  pouvez  être  légataire, 
s’il  n’y  a point  de  legs  pour  vous  : vous 
ne  pouvez  être  donataire , valfal , à dé- 
faut de  donation  ou  de  fef  ; ainfi  la 
qualité  de  fucccflcur  à un  titre  fingu- 
lier , ne  vous  donne  pas  celle  d’héri- 
tier : hxreditatis  appellatione  tieque  lega- 
ta  , neque  fdei-commijfa , ^c.  contineiu 
tiir , dit  la  loi  ft  Tititis.  De  legib. 

Le  valfal  fuccéde  plutôt  à la  choie, 
qu’à  la  perfonne,  qu’il  repréfente  le  pre- 
mier inverti  , en  quelque  degré  qu’il 
puille  en  être  éloigné  : lors  donc  qu’il 
entre  en  la  polfclfion  du  fef  délailfi  par 
fon  pere,  il  n’y  entre  pas  comme  hé- 
ritier de  Ibn  pere  , mais  comme  exer- 
çant un  droit  indépendaiw  des  facultés 
& même  de  la  volonté  de  fon  pere,  fi 
le  fef  ert  ancien;  & pour  défendre  cette 
maxime,  les  feudirtes  tirent  une  raifoti 
de  parité , & un  argument  vidorieux 
de  la  loi  i.  §.  hjtc.  A^.  f.  fi  qiiid  in 
fraiid.  patron,  qui  dit  que  l’aclion  qui 
compéte  au  patron  pour  revendiquer 
ce  qui  a été  aliéné  en  fraude  de  lui  par 
fon  atiranchi , n’ert  pas  une  acliou  bé- 
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fcditaire,  :x  bonis  libtrti,  mais  une  ac- 
tion particulière , & propre  au  patron. 

Pour  rendre  donc  le  fitf  purement 
héréditaire,  il  hiut  un  pade,  une  clau- 
fe  expretl'c , qui , dérogeant  au  droit 
commun  des  Jicjs , le  mêle  en  quelque 
forte  avec  les  facultés  propres  du  vaf- 
fal , à l’effet  de  le  rendre  tranfiniUlble 
à fes  héritiers  , comme  héritiers , non 
pour  les  obliger  fimplement  à accepter 
l’hérédité  avec  le  fiej\  ou  de  renoncer  à 
l’un  & à l’autre , ( ce  qui  conllituc  la 
nature  d’un  jief  mixte , dont  nous  par- 
lerons tout  à l'heure  ) , mais  pour  y 
donner  droit  aux  héritiers  quelconques 
du  vaifal. 

On  fait  deux  claffcs  d’héritiers  en 
droit  féodal , les  héritiers  quelconques, 
& les  héritiers  fimplcs.  Lorfque  i’in- 
vcltiturc  porte  fimplement  ces  mots  : 
„ Au  valiàl  & a les  hoirs ,”  on  préfu- 
mc  que  le  Icigneur  n’a  entendu  parler 
que  des  héritiers  habiles  à fuccéder. 
Or,  fui  vaut  le  droit  commun , les  fculs 
defeendans  mâles  du  vaffal  font  habiles 
à fuccéder  : ainfi  le  fef,  par  la  teneur 
d'une  pareille  invelliture,  conferve  fa 
nature  propre. 

Cependant , comme  il  cjoit  libre  au 
feigneur  de  défigner  exprell'ément  les 
enfans  & defeendans  mâles  du  premier 
invelH  , la  prefomption  de  droit  eft  que 
la  défignation  d'hoirs  doit  avoir  une 
valeur  propre.  Les  plus  judicieux  in- 
terprètes ont  donc  penlé  qu’il  pouvoir 
y avoir , entre  le  jief  propiement  dit 
& \o  jief  purement  héréditaire,  une  efi 
pece  intermédiaire  , qui  n’eût  pas  pré- 
cüément  la  nature  des  autres  facultés 
héréditaires  , & qui  pourtant  y parti- 
eiperoit  en  faveur  des  créanciers  légiti- 
mes d’un  vaifal  défunt;  cette  troilîéme 
efpcce  ils  l’ont  appelléc  fief  mixte  i & 
lorfque  l’inveltiture  porte  que  le _/if/e!t 
accordé  au  vuil'al  &.  à fes  hoirs , il  faut 
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entendre  que  le  fef  eft , à la  vérité , ac- 
cordé aux  feuls  defeendans  mâles  ; mais . 
fous  la  charge  qu’ils  feront  en  même 
tems  héritiers,  & de  maniéré  qu’ils  ne 
pourront  pas  renoncer  à la  fuccelfum 
allodiale,  & retenir  le_/fe/;  mais  qu’ils 
feront  obligés  d’accepter  l’un  & l’autre , 
ou  de  renoncer  à l’un  & à l’autre  : on 
voit  que  ce  fentiment  fc  concilie  ad- 
mirablement avec  l’intérêt  des  créan- 
ciers. 

Alais  un  fief  de  cette  efpece  fe  trou- 
vant dans  l’hérédité  du  défunt,  la  pé- 
tition d’hérédité  fe  faifanc  à un  titre  uni- 
verfcl,  toutes  les  facultés  qui  la  com- 
pofent,  ne  doivent-elles  pas  contribuer 
à fes  charges  ? Ce  fief  ne  peut-il  pas  être 
faifi  & vendu  judiciairement  à la  requê- 
te des  créanciers  d’une  fuccelfion  '{ 

On  répond  qu’en  même  tems  que  le 
feigneur , par  cette  efpece  d’inféodation 
mixte , cil  prefumé  avoir  voulu  obliger 
le  fils  du  vaifal  de  concourir , pour  rai- 
fon  même  de  fon  fief,  au  paiement  des 
dettes  de  fon  pere  ; eft  prefumé  aulll 
avoir  voulu  conferver  fon  droit  : ce  droit 
cil  de  ne  pouvoir  être  forcé  de  recevoir 
un  vaifal  malgré  lui  : il  rcllllc  par  con- 
féqiicnt  aux  décrets  forcés , 5c  aux  ven- 
tes judiciaires.  Ainfi , le  vaifitl  d’un  fief 
mixte  ne  peut  être  tenu  de  contribuer, 
pour  raifon  de  fon  fief,  au  payement 
des  dettes  du  vaifal  auquel  il  fuccéde , 
que  jufqu’à  concurrence  des  revenus  an- 
nuels du  fief,  lequel  ell  infaifiifablc  & 
inaliénable  fans  le  confentementdu  fei- 
gneiir  ; encore  dans  ce  cas , tout  les 
fruits  du  fief  ne  pourroient  être  enle- 
vés au  vaffal  par  les  créanciers  ; ils  fe- 
roitne  tenus  de  lui  en  laiifer  une  por- 
tion fulfirancc  pour  une  honnête  fub- 
fillance.  , 

Le  fief  it honneur  ou  fief  libre , feudunt 
homraiiu/i,  ell  celui  qui  ne  conlîlle  que 
dans  la.  mouvance  5c  la  foi  & homina- 
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ge , fans  aucun  profit  pécuniaire  pour 
ic  fcigncur  dominant. 

Le  jief  immétliat , eft  celui  qui  relève 
diredement  d’un  feigneur,  à la  différen- 
ce du  jief  médiat  ou  Jtef  rubalcernc  qui 
relevc  diredlcment  de  fon  vaflàl , & qui 
forme  à l’égard  du  feigneur  fuzerain, 
ce  que  l’on  appelle  un  arriéré  - jief . v. 
Arriéré- FIEF. 

Le  fef  impérial,  en  Allemagne,  cil: 
celui  qui  releve  immédiatement  de 
l’empereur , à caufe  de  fa  dignité  im- 
périale. 

Fief  impropre.  Avant  de  détailler  le* 
dilîèrens  pades  , en  vertu  defqucls 
les  Jiefs  dégénèrent  de  leur  nature  pro- 
pre , il  eft  bon  d’obferver  que  la  juriC- 
prudence  confiante , efi  que  ces  pac- 
tes font  refiraints  dans  le  fens  le  plus 
étroit , & que  le  Jief,  quoiqu’impro- 
pre  , efi  jugé  à l’égard  de  tous  les  points, 
auxquels  il  n’efi  point  exprellcmertt  dé- 
rogé , comme  s’il  avoit  confervé  fa  na- 
ture propre. 

Car  pour  devenir  impropre,  il  ne 
perd  pas  fon  effence  , il  ne  fait  que  dé- 
générer de  fa  nature  ; & on  a déjà  ob- 
fervé  la  dilférence  qu’il  y a entre  qua- 
lités fubfianticlles , & qualités  naturel- 
les : les  qualités  fubibntielles  du  fief , 
ne  confilient  qu’en  ces  deux  points  : 
propriété  primitive  , & retour  perpé- 
tuel pour  le  feigneur  : prédation  de  foi 
& fidélité  de  la  part  du  valfal. 

Première  efpe:e  de  fiefs  dégénérons.  Le 
fief  de  garde  efi  de  gouvernement , fett- 
dwn  purdu  çÿ  gajibaldU  , efi  un  fief 
impropre  & dégénérant;  originairement 
omee,  il  n'efi  devenu  fief  qu’à  raifon 
des  droits  réels  qui  y ont  été  armexés  i 
il  a été  d'ufage , fous  le*  premiers  em- 
perenrs  Allemands , lotfqu’ils  vouloient 
s'attacher  étroitement  ceux  auxquels  ils 
eonf.oient  la  garde  ou  le  gouvernement 
d'un  pays , ou  d'un  château  , de  Iciur 


aiïigner , à titre  de  fief,  quelques  do- 
maines du  même  pays  , ou  quelques 
droits  utiles  dépendans  du  même  châ- 
teau , pour  leur  tenir  lieu  de  récom- 
penfe,  fuivant  en  cela  l’e.xemple  d’A- 
lexandre Sévére  , dont  la  vue  étoit  de 
rendre  fes  officiers  plus  attentifs  à la 
sonfervation  du  domaine  de  l’empire: 
ut  rura  fua  deffendentes  attentiiis  mili- 
tareiif.  le  fief  de  garde  paroit  fe  ref- 
traindre  à la  garde  d’un  pofie  particu- 
lier , comme  d’un  château  ; celui  de 
gouvernement,  gafihaldia,  préfente  un 
pouvoir  & des  fondions  plus  étendues , 
comme  lorfqu’un  territoire , un  pays 
entier  efi  confié  à l’adminifiration  & 
au  gouvernement  d’un  vafial , qui  par 
forme  de  récompenies,  pour  lef  fervice* 
qu’il  rend , polfede  à titre  de  Jief  de* 
droits  réels , à prendre  fur  le  même  ter- 
ritoire } le  mot gaJlhaJJia  dérive  de  deux 
mots  tudefques  , gafi  & halten  i on  en 
parle  dans  le  didionnaire  féodal. 

L’inféodation  des  otfices  n’a  pas  tou- 
jours été  défendue,  même  en  France, 
au  rapport  de  Choppin.  Quelquefois, 
dit  cet  auteur,  liv.  f.  tit.  26.  are.  11. 
de  Domin.  Gallic.  avec  le  droit  de  fief 
font  conjoint^  unis  les  ofiiees  militai., 
res  à titre  perpétuel  & héréditaire , com- 
me les  goiivememens  & asttres  charges 
puhliqttes  , annexées  avec  les  terres  mi- 
mes , .T  raifon  defqitelles  la  foi  ^ boni- 
tnage  efi  due  astx  feignetirs  ; âefi  pour- 
quoi la  cour  de  parlement  adjugea  à Ma- 
tbttrht  de  la  Roujfardiere , le  Jief  hérédi- 
taire de  la  cowiétahlie  de  O'.iteau  - Gon- 
tier,  b.ironnie  an  pays  iTjinjon,  à caufe 
du  Jief  de  la  Randiere , auquel  cette  char- 
ge  jief  ée  ^ héréditaire , étoit  annexée  par 
airét  du  I J Sefiteistbre  1 5’78  , contre  Re- 
né Chariot , fe'  le  feigneur  de  Cl'jteau- 
Gontier.  Il  fait  enfuite  l’énumération  de 
toutes  les  chatellcnirs , fénéchaullëes  , 
& autres  otfices  tenus  à titre  de  fief, 

pour 
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pour  rairon  d’union  à des  droits  récit  j 
tenus  au  même  titre. 

Le  fief  de  garde  & de  gouvernement , 
dont  il  y a pluficurs  exemples  en  Alle- 
magne, & quelques-uns  dans  la  pro- 
vince d’Allàce,  peuvent  être  comparés, 
à pludeurs  égards , aux  pairies  de  Fran- 
ce, lerquelles  font  eflentiellcment  com- 
pofees  de  deux  chofes  qui  font  indivi- 
fibles,  l’office  & le  fief. 

Lorfque  le  roi  veut  ériger  une  pai- 
rie , il  commence  par  créer  la  dignité 
pcrfonnelle , il  fait  un  officier  : c’eli  ce 
que  les  empereurs  & autres  fuzerains 
ont  fait  en  Allemagne , à l’égard  des 
fiefs  de  garde  & de  gouvernement,  ils 
ont  commencé  par  établir  l’officier. 

Après  la  création  du  pair,  le  roi  pro- 
cède , en  France  , à l’union  des  fiefs  i 
car  une  feule  terre  ne  répondroit  pas 
fouvent  à la  dignité  à laquelle  elle  ell; 
élevée  par  l’érecHon  en  pairie. 

De  même  en  Allemagne , après  la 
création  de  l’officier  , le  fuzerain  uniC- 
foie  les  domaines  & les  droits , dont  il 
vouloir  que  cet  officier  jouit  à titre 
éefief,  en  un  même  corps  de  biens. 

Enfin , comme  après  l’union  faite , 
le  roi  érige  en  France,  le  fief  en  pai- 
lle i de  même  le  fuzerain , en  Allema- 
gne , après  la  création  de  l’officier , & 
l’union  des  biens  dont  il  devoit  jouir , 
érigeoit  ces  biens  en  fief  de  garde  ou 
de  gouvernement. 

La  vraie  pairie  en  France , eft  elTen- 
tiellement  un  fief  mafeulini  par  la  mê- 
me raifon , h'fief  de  garde  & de  gou- 
vernement , feudum  guardia  gafial- 
dit,,e^  en  Allemagne  eflentiellement 
fief  mafeulin.  „ Ni  le  fief,  ni  l’office 
„ ne  peuvent  jamais  s’éteindre , ditM. 
„ d’Aguefleau , fans  que  l’intégrité  de 
„ la  pairie  fouifre  un  partage,  une  divi- 
M lion  qui  produife  un  véritable  anéan- 
„ tiflement.” 
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De  même,  en  Allemagne  , les  deux 
parties  intégrantes  du  fief  de  garde  ou 
de  gouvernement,  l’office  & le  /e/font 
dépendantes  l’une  de  l’autre , enforte 
que  l’une  ou  l’autre,  venant  à s’étein-  ' 
dre  , le  f^ perd  fa  nature , il  ceflè  d’ê- 
tre ou  office  ou  fief,  & il  devient  ou 
pur  office,  ou  pur jtff,  fans  attribu- 
tion de  fonélions  d’officier. 

Lorfqu’en  France  la  defcendance  mat 
culine  du  premier  pair  vient  à s’étein- 
dre, la  terre  érigée  en  pairie  perd  (k 
dignité  de  pairie , & fe  tranfmet  dans 
fon  premier  état , ibit  à la  defcendance 
féminine , foit  même  aux  héritiers  coU 
latéraux  du  dernier  pair. 

Par  un  ufage  à-peu-près  femblable , 
lorfque  la  deicendance  du  premier  in- 
verti , d’un  fief  de  garde  ou  de  gou- 
vernement , vient  à s’éteindre  en  Alle- 
magne , les  domaines  érigés  en  fief,  re- 
deviennent libres  dans  la  main  du  fu- 
zerain, & ils  perdent  leur  dignité  ou 
qualité  de  fief  de  garde  ou  de  gouver- 
nement. 

On  fuppofe  que  le  feigneur  préten- 
de qu’un  Jtf/  n’a  été  accordé  au  vat 
fal,  qu’à  raifon  d’une  garde  ou  d’un 
gouvernement , & que  le  vafial  foutieii- 
ne  au  contraire  qu’il  lui  a été  donné 
purement  & fimplement:  lequel  des 
deux  demeurera  chargé  de  la  preuve? 

Il  fautdirtin^er,  ou  le  vafial  convient 
qu’il  lui  a été  conféré  une  garde  ou  gou- 
vernement quelconque  de  la  part  du  fei- 
gneur , & dans  ce  cas , la  préfomption 
ert  pour  celui-ci , & le  fief  ert  cenfé  être 
de  garde , fi  le  valfal  ne  prouve  le  con- 
traire, ou  celui-ci  nie  le  fait;  & dans 
ce  cas  , le  feigneur  ert  chargé  de  la 
preuve. 

Si  un  valfal  ayant  une  garde  ou  gou- 
vernement , obtenoit  du  feigneur , pen- 
dant le  tems  de  fon  gouvernement , un 
autre  fief  > ce  nouveau  fief  feroit  en- 
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core  préfumé  être  de  garde  & de  gou- 
vernement, à moins  qu’il  n’apparuiilè 
du  contraire  par  l’invelHture. 

Seconde  efpece  de  fiefs  , impropres  ou 
Jégénérnns.  Ceux  qui  font  accordes  pour 
des  fervices  limités  & déterminés  à un 
certain  genre  ; ces Jiefs  font  appellés  en 
allemand  fefs-leben  j & fous  la  domina- 
tion précédente,  les  nobles  de  Mafmunt 
ter  poiTédoient  en  Alface , vnjief  de  cet- 
te efpece , dont  les  fervices  étoient  dé- 
terminés à garder,  en  tems  deguerre, 
les  olefs  de  la  ville  d’Enfisheim , comme 
étant  la  réfidence  de  la  chambre  fouve- 
raine , & cour  féodale  de  la  maifon  d’Au- 
triche , dans  cette  province. 

Plufieurs  feudilfes  prétendent  que  ces 
Ibrtes  de  fiefs  , déterminés  à des  fervi- 
ces certains  & nommés , ne  peuvent 
être  réfutés  par  les  vaifaux  , qui  fem- 
blent  s’ètre  impolè  une  obligation  dont 
ils  connoüfoient  toute  l’étendue.  Mais 
les  commentateurs  les  plus  judicieux , 
tiennent  que  la  réfutation  ou  renoncia- 
tion à ces  fiefs,  efi  permife  au  vaifal, 
à fortiori.  Que  l’obligation  pour  des 
fervices  illimités , e(l  bien  plus  forte  & 
plus  étendue,  que  celle  qui  ellrellrein- 
te  à une  certaine  efpece  feulement  ; que 
fl  donc  la  réfutation  efi  permife  au  vaf- 
fal , lorfquc  fon  obligation  eft  illimitée, 
elle  doit  l’être , à plus  forte  raifon , lorf- 
qu’elle  ell  reflrainte  & déterminée. 

Cette  même  efpece  de  fiefs,  qu’un 
appelle  aullî  fiefs  conditionnels , ont  ce- 
la de  commun  avec  les  fiefs  iudivifi- 
bles,  ou  ceux  poflTédés  par  indivis,  en- 
tre plufieurs  vaifaux,  que  les  familles 
dans  lefquelles  ils  font  entrés , choifif. 
lent  un  des  agnats  pour  remplir  les  fer- 
vices qui  font  exigibles-,  & celui-ci 
prend  aullt  le  nom  de  trager,  porteur 
de  fief,  lorfqu'il  vient  à mourir,  il  ar- 
(ive  une  mutation. 

Troijîeme  efpece  de  fiefs  déginèratu. 


Ceux  pour  lefquels  le  feigneur  reçoit 
une  finance.  11  ell  fenlîble,  que  la  con- 
celfion  du  fief  devant  être  gratuite  , la 
finance  le  lait  dégénérer  de  fa  nature 
propre  i cependant , comme  elle  ne  tou- 
che pas  à la  fubllance  du  fief,  il  doit 
être , dans  tous  les  autres  points , ju- 
gé par  les  principes  ordinaires  du  droit 
commun. 

Par  cette  raifon , les  femmes  ne  font 
point  habiles  à fuccéder  à isafief,  quoi- 
qu’acquis  moyennant  finance , à moins 
qu’elles  n’y  fuient  appellées  par  un  pac- 
te exprès. 

L’engagement  peut- il  être  converti 
en  fief,  fttb  lege  commifforii  , c’eft-à-di- 
re,  moyennant  cette  claufe,  „ je  vous 
„ donne  un  fonds  à titre  d’engagement , 
„ pour  une  fomme  que  vous  m’aves 
„ avancée , & confens  que  fi  dans  un 
„ tems  préfix,  je  ne  vous  rends  pas  le 
„ prix  de  l’engagement , vous  reteniex 
y,  le  fonds  à titre  de  fief”  Les  coutu- 
mes féodales  n’approuvent  point  cette 
convention  : autre  chofe  feroit , fi  je 
vous  accordois  un  fonds  à titre  de  fief, 
en  confidération  d’une  finance  que  vous 
m’auriez  payée,  je  pourrois  valablement 
itipulcr , que  j’aurois  la  faculté  de  vous 
rembourfer  votre  finance  pendant  un 
certain  tems  que  je  fixerois , ou  de  le 
donner  au  même  titre  à un  autre , qui 
me  feroit  une  meilleure  condition , ou 
de  rompre  la  convention  quand  bon  me 
fembleroit. 

-Mais  je  vous  vends  un  fonds,  & nous 
convenons  que , fi  vous  ne  me  payez 
pas  le  prix  de  la  vente  dans  un  tel  tems  , 
vous  ne  pofiederez  le  fonds  vendu  qu’à 
titre  de fi'ef,  & non  à titre  de  propriété. 
Cette  convention  aura-t-elle  fon  effet? 
La  décifion  de  cette  queflion  a foufiert 
beaucoup  de  difficultés  : car  un  firaple 
paéle  doit -il  détruire  l’effet  ordinaire 
d’uQ  contrat , tel  qu’eft  la  vente , qui 
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eft  parfaite  lorfîjue  la  tradition  s’cfl:  en- 
fuivic.  Les  contrats  n’intéreflcnt-tls  pas 
Tordre  public?  peut-il  y être  déroge  au- 
trement que  par  une  novation?  Enfin 
on  s’elt  accordé  à dire , qu’une  conven- 
tion faite  dans  les  termes  généraux  ci- 
delfus , ne  peut  point  être  autorifée  ; 
mais  qu’il  cil  loifîble  à un  propriétaire 
de  fonds , de  IHpuler  que  fi  dans  un 
tems  préfix,  tout  le  prix  de  la  vente 
iTell  pas  payé , l’acheteur  pourra  pof- 
féder  une  partie  du  fonds  vendu  à ti- 
tre de  Jief, 

Qttah-ieme  efpece  de  fief  impropre.  Si 
le  feigneur  avott  déclaré  dans  les  inveG- 
titures,  avoir  reçu  une  certaine  Tom- 
me d’argent,  en  confidération  de  la- 
quelle il  accordoit  le  fief , fe  réfervant 
cependant  la  faculté  de  rembourfer;  & 
qu’au  cas  que  la  finance  reçue  fût  ren- 
due , elle  feroit  convertie  par  le  vaflal 
au  profit  du  fief  j il  eft  clair  que  cette 
forte  d’inféodation , étant  faite  en  con- 
fidération d’un  prix  certain , que  le  fei- 
gneur  confefle  avoir  reçu , n’elè  point 
conforme  à la  nature  propre  du  fief  ^ 
dont  la  conecflîon  cil  gratuite  de  droit 
commun  ; cependant  elle  ell  autorifée 
par  les  coutumes  d’Allemagne , & les 
. fiefs  de  cette  efpece  font  appellés  fiefs 
d’engagement,  pfattd - lehen -,  toutes  les 
réglés  des  fiefs , doivent  leur  être  appli- 
quées dans  les  points  où  il  n’eft  pas 
dérogé  au  droit  commun  ; ainfi  les  fem- 
mes en  font  éloignées  comme  des  autres 
efpeccs  de  fiefs. 

La  cinquième  efpece  de  fiefe  impropres 
ou  dégénérans^  eft  celle  des  fiefs  pure- 
ment héréditaires , c’eft-à-dire  , concé- 
dés au  vaffal  premier  invefti , & à Tes 
hoirs  quelconques,  ou  ayans-caufe, 
ce  qui  comprend,  non -feulement  les 
héritiers  collatéraux , mais  les  tiers-ac- 
quéreurs. 

Sur  quoi  il  écheoit  de  faire  quelques 


Ut 

réflexions.  Tous  les  feu di fies  convien- 
nent , qu’un  fief  pour  dégénérer  de  ft 
nature  propre , ne  perd  pas  pour  cela 
fes  qualités  fubftantiellc^,  conformé- 
ment auxquelles  il  doit  toujours  être 
jugé  en  tous  les  points  , auxquels  il 
n’cll  pas  cxprclfément  dérogé  par  les 
lettres  d’inveftiturcs  j par  confequent 
le  fief  i lors  même  qu’il  eft  purement 
héréditaire , demeure  toujours /e/dans 
fon  eflencc , & ne  fait  que  dégénérer 
de  fa  nature  propre. 

Mais  , dira-t-on , la  fubfiance  Am  fief  y 
confiftant  dans  la  foi  & fidelité  de  la 
part  du  valTal , & dans  la  ftipulation  du 
retour,  au  profit  du  feigneur  (d’où  naît 
la  défenfe  d’aliéner)  comment  ces  deux 
qualités  fubdanticllcs  peuvent  elles  être 
confervées  dans  un  fief  purement  héré- 
ditaire , qui  eft  concédé  au  valfal , avec 
faculté  de  le  tranfmettre  , non -feule- 
ment à fes  héritiers  quelconques,  mais 
même  par  vente  à des  tiers-acquéreurs? 

Cette  objeélion  a été  prévue  par  Za- 
fius,  & fon  fentiment  paroit  être  , que 
toutes  les  fois  qu’il  arrive  une  muta- 
tion pour  le  fief  purement  héréditaire, 
il  eft  dû,  de  la  part  du  nouveau  poffeC- 
feur,  une  déclaration  en  forme  , que  ce 
doéleur  appelle  cautio  ajfeysoria , por- 
tant qu’il  reconnoit  que  le  fief  eft  ori- 
ginairement mouvant  de  tel  feigneur , 
afin  que  celui-ci  puifle  exercer  une  for- 
te de  retrait  féodal , ou  de  droit  de  déG. 
hércnc^,  au  cas  que  le  fief  devienne 
vacant  par  le  défaut  d’exiftencc  d’héri- 
tiers de  ce  nouveau  pofTeffeur. 

Il  eft  à obferver  que  dans  cette  efpe^ 
ce  de  fief  y purement  héréditaire  , les 
mutations  n’arrivent  pas  précifément 
par  le  changement  des  perfonnes  qui 
fe  fuccédent  immédiatement  ; mais  par 
le  changement  dans  la  qualité  de  la  IU(> 
ceffion  : je  m’explique.  Si  j’ai  été  in- 
vefti d’un  fief  purement  héréditaire  i 
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& qu’il  paâe  à mes  defcendans , il  n’cft 
pas  ccnie  y être  arrivé  encore  une  mu- 
tation ; il  n’ell  encore  rien  dû  au  fci- 
gneur  5 mais  fi  à défaut  d’héritiers  né- 
ceifaircs , ce  même  fief  palTe , conformé- 
ment à l’inveftiturc , à mon  héritier  col- 
latéral , daits  ce  cas  il  arrive  une  mu- 
tation , & cet  héritier  collatéral  devra 
au  feigncur  la  caution  ou  déclaration , 
dont  Zafius  fait  mention , laquelle  dé- 
claration fera  pour  le  fcigneur , le  titre 
en  vertu  duquel  il  retirera  & réunira 
U fief,  fi  ce  même  héritier  collatéral 
vient  à mourir  lui-même  fans  héritiers  ; 
il  en  feroit  de  même  fi  je  difpofois , par 
vente  ou  autrement , du fi'ef  en  faveur 
d’un  tiers  , la  mutation  arriveroit  de 
même , & ce  tiers  - acquéreur  feroit  te- 
nu de  fournir  au  feigneur  la  même  dé- 
claration : d'où  il  cil  aifé  de  conclure, 
que  dans  le  fief  même , purement  hé- 
réditaire , les  qualités  fubihntielles  du 
fief  peuvent  être  confervées , & que  le 
retour  peut  être  afluré  au  feigneur. 

Mais  mon  héritier  collatéral , ou  ce 
tiers  - acquéreur , n’auront  - ils  pas  eux- 
mêmes  la  faculté  de  vendre , ou  autre- 
ment difpofer  de  ce  fief,  en  faveur  de 
qui  ils  jugeront  à propos  ? Et  comment 
dans  ce  cas  le  retour  ou  le  droit  de  ré- 
verfion  peut-il  être  confervé  ? 

Pour  répondre  à cette  objedion , il 
faut  confidérer  que  la  claufe  ordinaire 
des  inveftitures  , pour  les  fiefs  pure- 
ment héréditaires , eft  „ qu’il  ell  accor- 
^ dé  au  premier  invefii,  tant  pour  lui, 
„ que  pour  Tes  héritiers  quelconques 
„ ou  ayans  - caufe.  Mais  qui  dit  nyanr- 
„ caufe  du  premier  inverti,  ne  dit  point 
„ a_ya»s  - caufe  de  fes  héritiers , ni  e^aus- 
„ caufi  de  fes  ayons -caufe."  11  lui  eft 
donc  loifible  de  tranfmettre  le  fief  pu- 
rement héréditaire  à fis  héritiers,  mê- 
yne  collatérau.x,  ou  à un  tiers  i mais  dans 
k ttuin  de  ces  héutieis  ceUatéraux,  ou 


de  ce  tiers-acquéreur , ü n’eft  plus  dit 
ponibic  à leur  gré  : s’ils  viennent  à man- 
quer eux  - mêmes  d’héritiers , le  retour 
a lieu  au  profit  du  feigneur,  en  vertu 
de  la  déclaration,  qui  lui  ert  due  aux 
mutations.  S’ils  s’aviloient  cependaiK 
d’en  difpofer  fans  le  confentement  du 
feigneur,  celui-ci  auroit  une  forte  de 
retrait  féodal  à exercer  contre  tout  ac- 
quéreur. 

Sixième  efpece  de  fiefs  dégéiiirms.  Les 
fiefs  d’habitation , qui  d’ordinaire  ne 
font  que  perfonnels , & non  tranfmillî- 
blcs  aux  héritiers  ; telle  eft  la  concet 
fion  d’une  habitation  dans  une  maifon , 
dans  un  château  à titre  de  fief, 

La  fepsieme  efpece  eft  celle  Aes  fiefs, 
qui  confirtent  en  penfions  alllgnées  fur 
un  tréfor,  lefqueis  ne  paffent  pas  non 
plus  aux  héritiers  , & conferveiu  néan- 
moins toutes  les  propriétés  du  fief,  hors 
les  points  auxquels  il  n’eft  point  déro- 
gé ; ainfi  le  valfal  eft  tenu  aux  fervi- 
ces  ordinaires  & accoutumés , de  requé- 
rir \efief,  ou  de  demander  inveftitu- 
re , de  prêter  lé  ferment  de  fidélité , &c. 
La  pofieifion  de  cette  efpece  de  fief,  eft 
cenfée  acquife,  lorfque  le  payement  de 
la  penfion  a été  fait  deux  ou  trois  fois. 

La  huitième  efpece  , eft  celle  des  fiefs 
qui  ne  confirtent  qu’en  penfions  alimen. 
taires,  accordées  à un  gentilhomme  ré- 
duit à la  pauvreté;  cette  forte  de  fief 
eft  zppeWc  feudum  foidata } & dérive  pro- 
bablement du  mot  barbare , foldi,  pen- 
fion , d’où  eft  venu  celui  de  foldner , 
penfionnaire  ; cette  efpece  de  conccillon 
expirant  par  la  mort , tant  du  donateur 
que  du  donataire , elle  eft  appellée  feu- 
dum  perfomtalijjimiim. 

La  neuvième  efpece  eft  celle  âet fiefs  , 
dont  la  concefiion  eft  faite , fous  la  char- 
ge  que  le  vaial  payera  annuellement  une 
certaine  redevance  en  grains,  vins  ou 
autres  fruits , conceifruus  très-comm.1^ 
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nés  en  Italie  ; mais  qui  femble  mppro^ 
cher  cette  efpece  defef  de  l’emphytéo- 
fe  : cependant  la  foi  & fidélité  demeu- 
rant enjointe  au  valTal , & la  propriété 
primitive  reliant  dans  la  main  du  fei- 
gneur,  la  fubftance  du  fief  n’cft  pas  al- 
térée par  cette  forme  de  concelEon. 

La  dixième  efpece  ell  celle  des  fieft , 
dont  la  conceifion  emporte  la  transla- 
tion , non-feulement  du  domaine  utile 
au  valTal,  mais  celle  même  du  domaine 
dired:  tel  eft  le  royaume  de  Naples; 
il  eft  difficile  d’imaginer  comment,  par 
cette  forte  de  coucellion  , l’elfcnce  du 
fief  demeure  intade;  cette  eifence  con- 
finant en  partie  dans  la  réverflon  au 
profit  du  feigneur,  laquelle  nepeqtètre 
conque  avoir  lieu , s’il  s’eft  dépouillé  de 
la  propriété  primitive  ou  du  domaine 
dired  : cependant  les  fendilles  Italiens 
fouticnnent  que  la  haquenée  que  le  roi 
de  Naples  envoyé  annuellement  au  pa- 
pe , ou  plutôt  le  droit  de  l’exiger , re- 
préfente le  domaine  dired  de  ce  royau- 
me, & en  tient  lieu. 

L'onveme  efpece  de  fiefs  dégénérons , 
confifte  tn  fiefs  francs  , ou  libres  de  tout 
iervice , même  de  la  prellation  du  fer- 
ment ; il  faut  obferver  i leur  égard , 
que  quoique  le  ferment  puilfe  être  re- 
mis , néanmoins  le  valTal  eft  tenu  à la 
foi  & fidélité  , comme  s’il  l’avoit  réel- 
lement prêté , attendu  que  la  foi  & fi- 
délité conftituent  Teffence  du  fiefi  plu- 
fieurs  vadaux  en  Allemagne,  fur- tout 
ceux  qui  font  conftitués  en  grande  di- 
gnité , font  dans  l’ufage  de  ne  prêter 
ferment  qu’à  l’empereur  ; & à l’égard 
des  autres  feigneurs,  dont  ils  tiennent 
des  fiefs,  ils  fuppléent  à la  prellation 
du  ferment  par  une  promelfe  fimple  de 
leur  être  fidcis , en  ligne  de  quoi , ou  ils 
s’embraifent , ou  ils  fe  donnent  la  main, 
ce  qu’on  appePe  Inmd-tren,  foi  de  la 
maiu  i cela  s’oblcrvoit  ci-devaut  de  la 
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part  des  archiducs  d’Autriche , i l’égard 
de  Tévêque  de  Bàle , dont  ils  relcvoient 
la  partie  de  TAlface  appelléc  le  Sunt- 
gau. 

La  doitzieme  efpece  de  fiefs  dégénérons 
eft  celle  des  fiefs  pour  lefquels  il  n'a 
point  été  accordé  d’inveftitures , & dont 
le  valTal  a pris  polTeffion  du  fu  feule- 
ment du  feigneur , fans  en  être  réelle- 
ment ni  abufivement  invefti  ; Il  le  vaf- 
fal  meurt  dans  Tannée , la  fucceffion  n’a 
pas  lieu  pour  fes  héritiers  féodaux. 

Ici  Ton  peut  faire  cette  obfervation  ; 
favoir,  qu’il  eft  des  fiefs  proprement 
dits , par  rapport  aux  coutumes  écri- 
tes , & dégénérans  par  rapport  à une 
coutume  locale  : & réciproquement  il 
en  eft , qui  font  dégénérans  par  rapport 
aux  coutumes  écrites  , & proprement 
dits , par  rapport  à la  coutume  locale  ; 
cette  diftimflion  a fur- tout  lieu  dans 
les  fiefs  de  dignité  , à Tégard  defquels> 
la  fucceffion  altère  la  nature  du  fief,  & 
le  fait  dégénérer,  eu  égard  à la  difpo- 
fition  des  coutumes  écrites  j & eu  égard 
aux  coutumes  particulières  de  toute  l’Al- 
lemagne , la  fucceffion  eft  une  de  leurs 
qualités  naturelles , enforte  ^u’un 
de  dignité  , dans  lequel  on  eteindroit 
la  fucceffion , deviendroit , fuivant  la 
coutume  locale , fief  dégénérant. 

A cette  occafion  , on  va  propofer  une 
queftion , qui  peut  préfenter  un  point 
de  vue  intérelfant.  On  a fait  connoitre 
que  le  fief  tire  fa  forme  naturelle  de 
Tinreftiture , & que  les  mœurs  de  TAl- 
leroagne  autorifant  les  fiefs  impropres , 
il  eft  au  pouvoir  du  feigneur  direâ , 
lorfque  le  fief  eft  dans  fa  main , de  le 
feire  dégénérer  de  fa  nature  propre  ; 
ainll , quoique  de  droit  commun,  la  fuc- 
ceffion doive  avoir  lieu  dans  les  fiefs 
dedignité  d’Allemagne;  cependant, lor& 
qu’ils  font  dans  1a  main  de  l’empereur , 
il  peut  y éteindre  la  fuceeffion  > maÿ 
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peut-il  de  même , dans  un  fef  ancien , 
c’cft-à-dire,  dans  un  fonds,  une  terre, 
une  feigncurie , qui  de  toute  ancienne- 
té, a été  conférée  à titre  de  fief  mou- 
vant de  l’empire,  éteindre  lu  féodalité, 
à l’etfct  de  rendre  ce  fonds  aliénable  à 
fon  gré , & tranfmüfible , même  à gens 
de  main  morte  ? Cette  extinélion  de  iéo- 
dalité  ne  tcndroit- elle  pas  à une  alié- 
nation du  doinaiiic  de  l’empire?  La  mê- 
me obfervation  a lieu  à l’égard  des  fiefs 
mouvans  de  la  couronne  de  France, 
dont  le  domaine  elf  aulll  inaliénable. 

Le  fief  incorporel  ou  fief  en  Pair , eft 
un  jîe/ impropre  qui  ne  confifte  qu’en 
mouvances  & cenlîves  , ou  en  mou- 
vances feules  ou  en  cenfives  feules , & 
plus  ordinairement  en  cenfives  qu’en 
mouvances;  il  eft  oppolè  au  fief  cor- 
porel. 

Le  fief  inférieur , s’entend  de  tout  fief 
qui  releve  d’un  autre  niédiatement  ou 
immédiatement.  Il  eft  oppoieà  fieffu- 
périeur. 

Le  fief  fervant  eft  un  fief  inférieur  par 
npport  à un  autre , & fupérieur  par 
rapport  au  fief  dominant. 

Un  même  fief  peut  être  inférieur  par 
npport  à un  arriere-/e/. 

Pour  fa  voir  quand  le  /e/ inférieur  eft 
confondu  avec  le  fief  fupérieur  lorC- 
qu’ils  font  tous  deux  en  la  même  main , 
V.  Fief  dominant  & Fief  fervant. 

Fief  infini  , voyez  ci  - devant  Fief 
fini. 

Le  fief  laîcal , eft  celui  qui  ne  releve 
d’aucun  eccléfiaftique , mais  eft  dépen- 
dant d’un  fief  purement  temporel. 

Le  fief  li^e,  eft  celui  pour  lequel  le 
vaifal  en  failant  la  foi  & hommage  à fon 
fsigneur  dominant , promet  de  le  fervir 
envers  & contre  tous , & y oblige  tous 
les  biens. 

Le  poflelTeur  d’un  fief  lige  eft  appelle 
v^Jfal  lige , ou  homme  lige  de  fon  fei- 


gnéur;  l’hommage  qu’il  lui  rend  eft  ap^ 
pellé  hommage  lige , & l’obligation  fpé- 
ciale  qui  attache  ce  vaflal  à fon  feigneur, 
eft  appcllée  dans  les  anciens  titres  ligeii- 
ce  ou  ligeité. 

Le  fief  tige  eft  oppofé  au/f/fimple. 

La  diiférencc  que  les  feudiftes  Fran- 
çois font  entre  ces  deux  fortes  de  , 
eft  que  l’hommage  fimpic  que  le  vaifal 
rend  pour  un  fief  fimple,  n’cft  nulle- 
ment perfonnci , mais  purement  réel  ; 
il  n’eft  rendu  que  pour  raifon  du  fonds 
érigé  en  fief,  auquel  fond  il  eft  telle- 
ment attaché  , que  dès  que  le  vaifal  le 
quitte , ce  qu’il  peut  faire  en  tout  tems, 
etiam  inziito  domino , il  demeure  dès  cet 
inllant  libre  de  l’obligation  qu’il  nvoit 
contradlée,  laquelle  palfe  avec  le  fonds 
à celui  qui  y fuccede. 

L’hommage  lige  au  contraire  inagit 
cabaret  perfona  quam  patrimonh  ; & 
quoique  la  ligence  arf'eèlc  le  fonds,  qui 
par  la  première  ércélion  y a été  aflu- 
jetti , le  poflèifeur  qui  s’en  eft  fait  in- 
vertir, fc  charge  perfonnellemcnt  du 
devoir  de  vaifal  lige  ; il  y affede  tous 
fes  autres  biens  fans  jamais  pouvoir 
s’en  affranchir , non  pas  même  en  quit- 
tant le  fief  lige , ne  pouvant  jamais  le 
faire  fans  le  confentement  de  fon  fei- 
gneur. 

Il  y a auffî  cela  de  particulier  dans 
l’hommage  que  l’on  rend  pour  un  fief 
lige , que  cet  hommage  , à chaque  fois 
qu’il  eft  rendu , doit  être  qualifié  d'hom- 
mage lige  ; c’eft  pourquoi  à chaque  nou- 
velle réception  en  foi , le  vaifal  devoit 
en  ligne  de  fujétion  mettre  fes  mains 
jointes  en  celles  de  fon  feigneur , & en- 
fuite  être  admis  par  lui  au  baifer. 

Les  auteurs  ne  font  pas  trop  d’accord 
fur  l’étymologie  de  ce  mot  lige. 

Les  uns  ont  écrit  que  le  fief  étoit  ap- 
pellé  lige  à Uganda , parce  que  le  vaffat 
étoit  lié  à fon  feigneur  féodal , lui  jurant- 
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& promettant  une  fidélité  toute  lîngu* 
liere.  Cette  étymologie  femble  la  plus 
vraifemblable. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  des  fiefs 
liges , ou  du  moins  du  tems  où  ils  ont 
commencé  à être  qualifiés  du  fumom  de 
liges , l’époque  n’en  remonte  guere  plus 
haut  que  dans  le  XH‘  Hecle , vers  l’an 
1130. 

En  effet , il  n’en  eft  fait  aucune  men- 
tion dans  les  monumens  qui  nous  ref- 
tent  du  tems  des  deux  premières  races 
des  rois  de  France  , tels  que  la  loi  fa- 
lique,  les  formules  de  Marculphe,  & 
celles  des  auteurs  anonymes;  ni  dans 
les  ouvrages  de  Grégoire  de  Tours,  Fré- 
dégairc  , Nitard,  Thegan , Frodoard, 
Aymoin , Flodoard;  ni  même  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne , de  Louis 
le  débonnaire  & de  Charles-le-chauve , 
quoique  les  ulàges  des  fiefs  , tant  Am- 
ples que  de  dignité,  quife  pratiquoient 
alors  en  France  , & les  devoirs  récipro- 
ques des  feigneurs  & des  vaffaux,  y 
loient  aflez  détaillés. 

On  ne  voit  même  point  que  les  ter- 
mes de  lige , ligeance  & ligeité , fuflent 
encore  uîités  fous  les  quatre  premiers 
rois  de  la  troilleme  race,  dont  le  dentier, 
qui  fut  Philippe  I.  mourut  en  ito8. 

Fulbert,  chancelier  de  France,  élevé 
à l’évêché  de  Chartres  en  Jooj,  & que 
l’on  a regardé  comme  un  homme  con- 
fommé  dans  la  jurifprudence  féodale  de 
fon  fiecle , ne  parle  point  des  fiefs  liges 
dans  fes  épitres , quoique  dans  plufieurs 
il  traite  Ak  fiefs , & notamment  dans  la 
loi'  qui  comprend  en  abrégé  les  de- 
voirs réciproques  du  vallàl  & du  fei. 
gneur. 

Les  fragment  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fous  Henri  I.  & fous  Philippe  I. 
n’en  difent  pas  davantage , non  plus  que 
Yves  évêque  de  Chartres  fous  Philip- 
pe I.  & fous  Louis -le -gros.  Su^er, 


abbé  de  Saint  - Denis  , n’en  dit  rien 
dans  la  vie  de  Louis- le- gros , ni  dans 
les  mémoires  qu’il  a laiiles  des  chofes 
les  plus  importantes  qui  fe  font  paflees 
de  fon  tems  , quoiqu’il  y donne  plu- 
fteurs  éclairciffcmens  fur  les  ulàges  deS 
fiefs. 

On  trouve  dans  le  livre  des  fiefs  un 
chapitre  exprès  defeiido  ligio  ; mais  il  eft 
edentiel  d’obfcrver  que  ce  chapitre  n’eft 
point  de  Gérard  le  Noir,  ni  de  Obertm 
de  Horto.  Ces  deux  jurifconfiiltes , qui 
vivoient  vers  le  milieu  du  XIP  fiecle , 
ne  font  auteurs  que  des  trois  premiers 
livres  des  fiefs , dans  lefquels  il  n’eft  rien 
dit  du  fief  lige. 

Le  chapitre  dont  on  vient  de  parler, 
fait  partie  du  quatrième  livre , dans  le- 
quel on  a ramaile  les  écrits  de  plufieurs 
feudiftes  anonymes;  & par  les  conftitu- 
tions  qui  y font  citées  de  Frédéric  I.  dit 
Barberoujfe , qui  tint  l’empire  jufqu’en 
1190,  il  paroit  que  ees  auteurs  ne  peu- 
vent être  au  plutôt  que  de  la  fin  du 
XIP  fiecle , ou  du  commencement  du 
Xlll'i  auffi  Dumoulin  fur  l’ancienne 
coutume  de  Paris,  $.  i.g/.f.  H.12.  dit  que 
ce  mot  lige  eft  barbarius  fettdo  ; qu’il  étoit 
encore  inconnu  du  tems  des  livres  des 
fiefs  , & qu’il  fut  enfuite  introduit  pour 
exprimer  qu’on  fe  rendoit  homme  d’un 
autre. 

11  y a lieu  de  croire  que  la  dénomina* 
tion&  les  devoirs  du  fief  lige  furent  in- 
troduits d’abord  en  France;  que  ce  fut 
fous  le  régné  de  Louis  VI.  dit  le  gros  , 
lequel  régna  depuis  l’au  1 108  jufqu’en 
1137. 

Ce  prince  fut  oblige  de  reprimer  l’in, 
folence  des  principaux  valfaux  de  la  cou- 
ronne  , lefquels  refufoieiit  abfùlumcnt 
de  lui  faire  hommage  de  leurs  terres  ; ou 
s’ils  lui  prêtoient  ferment  du  fidélité,  ils 
fe  mettüient  peu  en  peine  de  l’enfrain* 
dre , s’imaginant  êue  libres  de  s'eu  dé> 
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partir  , félon  que  leurs  intérêts  particu- 
liers ou  ceux  de  leurs  alliés  fembloicnt 
le  demander. 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta 
Louis-lc-gros  à revêtir  l’hommage  de  fo- 
lemnités  plus  rigourcufcs  que  celles  qui 
avoient  été  pratiquées  julqu’alors , & 
d’obliger  fes  va/T.iux  de  fe  reconnoitre 
les  hommes  liges',  d’où  leurs  fiefs  furent 
appcilés  fiefs  liges , pour  les  dilHngucr  des 
fiefs  fimples  fubordonnés  à ceux-ci , dont 
aucun  n'avüit  encore  la  qualité  ni  les 
attributs  Ae  fief  lige. 

C’eft  aullî  probablement  ce  que  l’ab- 
bé Sugger  a eu  en  vûc,  lorfqu’il  a parlé 
des  précautions  fingiilieres  que  Louis- 
le-gros  prit  pour  s’alfurer  de  la  fidélité 
de  Foulques , comte  d’Anjou  : l’homma- 
e fut  fuivi  de  fermens  réitérés  , on 
onna  au  roi  pluflcurs  ôtnges  ; & dans 
l’hommage  lige  fait  en  1 1 90  par  Thi- 
baut , comte  de  Champagne , à Philip- 
pe-Augufte , le  ferment  fut  fait  fur  l’hof. 
tie  & fur  l’évangile  : plulleurs  perfon- 
nes  qualifiées  fe  rendirent  aulC  avec 
ferment , cautions  de  la  fidélité  du  vafi 
fal , jufqu’à  promettre  de  fe  rendre  pri- 
Ibnnicrs  dans  les  lieux  fpécifiés,  au  cas 
que  dans  le  tems  convenu  le  vaffnl  n’a> 
nendât  pas  fou  manque  de  fidélité , & 
d’y  garder  prifon  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût 
réparé.  Enfin  le  comte  fe  fournit  à la 
puilfance  ecclcdalfique , afin  que  là  ter- 
rc  pût  être  mile  en  interdit  Ci  tôt  que  le 
délai  feroit  expiré  , s’il  n’avoit  amendé 
fa  faute. 

Cette  formule  d’hommage  étant  toute 
nouvelle,  & beaucoup  plus  onéreufe  que 
la  formule  ordinaire,  il  fallut  un  nom 
particulier  pour  la  déllgiier  ; on  l’appella 
hommage  lige. 

Le  continuateur  d’Ayraoin  , dont 
l’ouvrage  fut  parachevé  en  iidf  , rap- 
porte l’invclliture  lige  du  duché  de  Nor- 
inandie , accordée  par  Louis  VIL  dit 


le  jeune , à Henri  fils  de  GeolTroy  com- 
te d’Anjou  ; ce  qui  arriva  vers  l’an  1 1 fo. 
Il  dit  en  propres  termes,  ewn  pro 
eadem  terra  in  Iminhiem  ligitim  accepte. 

L’ufage  des fi'efs  liges  fut  introduit  à- 
peu-prés  dans  le  meme  tems  dans  le  pa- 
trimoine du  faim  fiege  , en  Angleterre 
& en  EcolTc,  & dans  les  autres  fouve- 
rainctes  qui  avoient  le  plus  de  liaifons 
avec  la  France. 

On  voit  pour  l’Italie  , que  l’anti-papc 
Pierre  de  Léon  étant  mort  en  1138,  les 
frères  reprirent  d’innocent  II.  les  jiefs 
qu’ils  tenoient  de  l’cglife,  & lui  en  fi- 
rent l’hommage  lige , Çÿ fi3i  bominet 
ejus  ligii  juraverunt  ei  ligiam  fidelitâtem  : 
c’ell  ainii  que  laint  Bernard  le  rapporte 
dans  fonépitre  320.  adrelTée  à Geofiroy 
lors  prieur  de  Clairvaux. 

Le  même  pape  Innocent  H.  ayant  en 
n 39  inverti  le  comte  Roger  du  royau- 
me de  Sicile  & autres  terres,  la  charte 
d’invertiture  fait  mention  que  Roger 
lui  fit  l’hommage  lige , qui  nobis  Çÿ fuc- 
cefforibtu  nojlris  ligiwn  homagium  fece~ 
rint  ; termes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l’invertiture  des  mêmes  terres , ac- 
cordée en  1130  : ce  qui  fuppofe  que 
l’ulàge  des  fiefs  liges  n’avoit  été  introduit 
en  Italie  qu’entre  l’année  1130&  l’an- 
née 1137. 

On  trouve  aurti  dans  le  feptieme  to- 
me des  conciles,  part.  II.  la  fentence 
d’excommunication  fulminée  l’an  124^ 
par  Innocent  VI.  au  concile  de  Lyon 
contre  l’empereur  Frédéric  II.  qui  fait 
mention  expreffe  d'hommage  lige.  Une 
partie  de  cette  fentence  ert  rapportée 
dans  le  fexte.  Un  des  crimes  dont  Fré- 
déric étoit  prévenu  , étoit  qu’en  perfé- 
cutantl’églife,  il  avoit  violé  le  ferment 
folemnel  dont  il  s’étoit  lié  envers  elle , 
lorfqu’en  recevant  du  pape  Innocent  III. 
l’invertiturc  du  royaume  de  Sicile , il 
s'etoit  reconnu  vajai  lige  Au  faint  fiege. 

Les 
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Les  fefs  lige!  font  de  'deux  fortes  ; 
les  uns  primitifs  & immédiats  ; les  au- 
tres fubordinés , médiats  & fubaltcrnes. 

Les  premiers,  qui  font  les  plus  an- 
ciens , relèvent  nuement  du  fouverain  ; 
les  autres  relcvent  des  valfaux  de  la 
couronne  ou  autres  feigneurs  particu- 
liers , lefquels  eurent  aufll  l’ambition 
d’avoir  des  vaifaux  ligei,  ce  quin’appar- 
tenoit  pourtant  régulièrement  qu’aux 
fouverains  : aulfi  les  fefs  liges  médiats 
&lubalternes  ne  furent -ils  point  d’a- 
bord reçus  en  Italie,  & c’ell  l'ans  doute 
la  ruifon  pour  laquelle  les  auteurs  des 
livres  àn%  fiefs  n’en  ont  point  parlé. 

L’origine  des  fiefs  liges,  médiats  & 
fubordinés , n’ell:  que  de  la  fin  du  regne 
de  Louis  V’II.  dit  le  jenue,  & voici  à 
quelle  occafion  l’ufage  en  fut  introduit. 
Henri  II.  roi  d’Angleterre,  prétendoit, 
du  chef  d’Eléonor  de  Guienne  fa  fem- 
me , que  le  comté  de  Touloufe  lui  ap- 
partcnoic.  Après  de  longues  guerres , 
Raymond  , comte  de  Touloufe,  s’accor- 
da avec  Henri,  roi  d’Angleterre,  en  fe 
rendant  fon  vaffal  lige  pour  le  duché  de 
Guienne.  Louis  le  jeune  ncputfuppor- 
ter  qu’un  duc  de  Guienne  eût  de  vaf- 
faux  liges , ce  qu’il  favoit  n’appartenir 
qu’aux  fouverains.  On  apprend  ces  faits 
par  l'épine  if  j.  de  Pierre  de  Blois.  Le 
tempérament  que  l’on  trouva  pour  ter- 
miner ce  différend , fut  que  le  comte  de 
Touloufe  demeureroit  î;aJ7îi///ge  du  roi 
d’Angleterre,  comme  duc  de  Guienne, 
fauf  & excepte  néanmoins  l’hommage 
lige  qu’il  devoit  au  roi  de  France. 

Deux  chofes  font  rcquifes , fuivant 
Dumoulin , pour  donner  à un  fief  lo  ca- 
raélcre  de  fief  lige-,  favoir  que  dans  la 
première  invelhture  le  fief  foit  qualifié 
lige)  Si  que  le  ferment  de  fidélité  foit 
fait  au  feignéur , pour  le  fervir  envers 
& contre  tous , fans  exception  d’aucune 
perfonne. 
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Cette  définition  de  Dumoulin  n’efi; 
pourtant  pas  bien  exaéte  ; car  les  fiefs 
tenus  immédiatement  de  la  couronne  , 
n’onc  pas  été  d’abord  qualifiés  de  fiefs 
liges  par  les  premiers  ades  d’inveftiture  ; 
& à l’égard  des  fiefs  liges  médiats  & fu- 
bordincs , le  vadal  ne  doit  pas  y promet- 
tre au  feigneur  de  le  fervir  contre  tous 
fans  exception , le  fouverain  doit  tou- 
jours être  excepté. 

L’obligation  perfonnelle  du  vaifal  de 
fervir  fon  feigneur  envers  & contre  tous, 
ne  fut  pas  l’effet  de  l'hommage  lige  à 
l’égard  des  fiefs  liges  immédiats  : car  les 
valfaux  de  la  couronne  avoient  toujours 
été  obligés  tacitement  à fervir  leur  fou- 
veraiii , avant  que  la  formule  de  l’hom- 
mage//ge  fut  introduite  ; & les  formali- 
tés ajoutées  à cet  hommage  , qui  le  fi- 
rent qualifier  de  lige  , ne  furent  que  des 
précautions  établies  pour  aifurer  & faci- 
literl’exécution  de  cette  obligation  per- 
fonnelle , tant  fur  la  perfonne  du  vaflàl 
& fur  fon  fief,  que  fur  tous  fes  autres 
biens. 

Pour  ce  qui  eft  des  fiefs  liges  médiats 
& fubordinés  , auxquels  l’obligation 
pcrfunnellc  de  fervir  le  feigneur  n’étoit 
pas  de  droit  attachée , on  eut  foin  de 
l’exprimer  dans  les  premières  invefli- 
tures  i il  s’en  trouve  des  exemples  dans 
le  livre  des  fefs  de  l’évêché  de  Langres, 
dans  plufieurs  concclllons  de  la  fin  du 
Xlll'  fiecle  : mais  les  hommages  fubfé- 
quens  à la  première  invelHture  , ne  re- 
prenoient  point  nommément  l’obliga- 
tion perfonnelle  de  tous  biens,  étant 
fufHlitmment  fous-entendue  par  la  qua- 
lité de  fief  lige  ou  à'immnage  lige. 

Les  obligations  de  l’hommage  lige  fu- 
rent dans  la  fuite  des  tems  trouvées  fl 
onéreufes , que  nombre  de  valfaux  liges 
firent  tous  leurs  efforts  pour  fe  fouftrai- 
re  à ces  obligations. 

C’cfl  ainfi  que  malgré  les  hommages 
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liges  rendus  pour  le  duché  de  Bretagne 
par  Arthus  I.  à Philippe- Augure , au 
mois  de  Juillet  I202  ; par  Pierre  de 
Dreux , dit  Mauderc , tant  au  même 
Philippe-Augufte,  le  dimanche  avant  la 
Chandeleur  1212,  qu’au  roi  S.  Louis 
par  le  traité  d’Angers  de  l’an  12;  i ; & 
par  Jean , dit  le  Rotue , au  même  roi  S. 
Louis  en  1299,  leurs  fuccciTeurs  au  du- 
ché de  Bretagne  prétendirent  ne  devoir 
que  l’hommage  fimple , & ne  purent  ja- 
mais être  réduits  à s’avouer  hommes  ^ 
vajfaitx  liges  : les  rois  fe  contentèrent 
que  l’hommage  fut  rendu  sel  qu’il  avais 
été  fait  par  les  précédons  ducs  de  Breta- 
gne. Les  chanceliers  de  France  firent 
des  protefiations  à ce  fujet  ; les  ducs  en 
firent  de  leur  part  dans  le  même  aâe  , 
comme  on  voit  dans  les  fois  & homma- 
ges des  ducs  de  Bretagne,de  1366,1381, 
1403,  I44f  & 14^8. 

Les  hilloriens  ont  auflî  remarqué 
qu’en  1329  Edouard  III.  roi  d’Angleter- 
re , s’étant  rendu  en  France  pour  porter 
l’hommage  qu’il  devoit  à Philippe  de 
Valois  pour  le  duché  de  Guienne  & 
comté  de  Ponthieu,  refufa  de  le  faire 
en  qualité  A'immmge  lige  , alléguant 
qu’il  ne  devoit  pas  s’obliger  plus  étroi- 
tement que  fes  prédécefleurs.  On  retjut 
pour  Itîrs  fon  hommage  conçu  en  ter- 
mes généraux , avec  ferment  qu’il  feroit 
dans  la  fuite  la  foi  en  la  même  forme  que 
fes  prédécelfeurs.  Etant  enfuite  retour- 
né en  Angleterre  , & ayant  été  informé 
qu’il  devoit  l’hommage  lige , il  en  donna 
les  lettres,  datées  du 3 oMars  1331,  par 
Icfquelles  il  s’avouoit  homme  lige  du  roi 
de  France , en  qualité  de  duc  de  Guien- 
ne . de  pair  de  France  , & de  comte  de 
Ponthieu. 

Le  jurifconfulte  Jafon,  qui  enfeignoit 
i Padoue  en  14S6 , dans  fon  traité  jlrper 
nfib.  feiidor.  Si  Sainxon  fur  l’ancienne 
coutume  de  Tours  , remarquent  tous 


deux  n’avoir  trouvé  dans  tout  le  droit 
qu’un  feul  texte  touchant  l’hommage 
lige  i favoir  en  la  clémentine , appcilée 
vulgairement  pafinralis , qui  eft  une  fen- 
tence  du  pape  Clément  V.  rendue  en 
1313,  par  laquelle  il  cada  & annulla  le 
jugement  que  Henri  VIL  empereur  , 
avoit  prononcé  contre  Robert , roi  de 
Sicile  , fondée  entr’autres  moyens  fur 
ce  que  Robert  étant  vaffal  Age  de  l'églifè 
& du  faint  fiege , à caufe  du  royaume 
de  Sicile , Henri  n’avoit  pû  s’attribuer 
de  jurifdiéfion  fur  lui,  comme  s’il  eût 
été  vaflal  de  l’empire , ni  conféquem- 
ment  le  priver , comme  il  avoit  fait  de 
fon  royaume. 

Les  livres  des  fiefs , ajoùtés  au  corps 
de  droit , contiennent  auflî , comme  on 
l’a  déjà  obfervé , un  chapitre  de.  feudo 
ligio. 

11  faut  encore  joindre  à ces  textes  , 
ceux  des  coùtumes  qui  parlent  des  fiefs 
liges  , d'honmtage  lige,  & de  vafiaux 
liges. 

Il  y avoit  autrefois  deux  fortes  d’hom- 
mage lige  ; l’un  où  le  valTal  promettoit 
de  iervir  fon  feigneur  envers  & contre 
tous , fans  exception  même  du  fouve- 
rain , comme  l’a  remarqué  Cujas,  lik  II. 
feuAor.  sis.  V.  Si  lib.  IV.  sis.  xxxj.  xc.  ^ 
xcix.  Si  fuivant  l’article  fo.  des  établij]e~ 
Viens  de  France,  publiés  par  Chantereau  ; 
& en  fon  origine  des  fiefs  , p.  16.  çÿ  17. 
L’autre  forte  d’hommage  lige  étoit  celui 
où  le  vaflal , en  s’obligeant  de  fervir  fon 
feigneur  contre  tous , en  exceptoit  les 
autres  feigneurs  dont  il  étoit  déjà  hom- 
me lige.  11  y en  a plufieurs  exerfiples 
dans  les  preuves  des  hijioires  des  grandes 
maifons.  Voyez  auflî  Chantereau,  des 
fiefs,p.ïs.  &ik 

Les  guerres  privées  que  fe  faifôient 
autrefois  les  feigneurs  entr’eux,  dont 
quelques-uns  ofoient  même  faire  la  guer- 
re à leur  fouveraiu , doimerent  heu  aux 
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*rriere-/f/r  liget  & aux  horamagei  li- 
ges dûs  à d’autres  feigneurs  qu’au  roi  ; 
niais  les  guerres  privées  ayant  été  peu- 
à-peu  abolies , l’hommage  lige  ne  peut 
régulièrement  être  dû  qu’au  roi;  quand 
il  cil  rendu  aux  ducs  & autres  grands 
feigneurs , on  doit  excepter  le  roi. 

Le  fief  mafctdin  , ell  celui  qui  eft 
affedlé  aux  miles,  à l’exclulion  des  fe- 
melles. 

Dans  l’origine  tous  les  fiefs  étoient 
tnafettlins  i les  femmes  n’y  fuccédoienC 
point,  & elles  ne  pouvoient  en  aequé- 
rir.  Dans  la  fuite  on  a admis  les  femel- 
les à concourir  avec  les  mâles  en  pareil 
degré  dans  la  fucceffion  direéle , & en 
collatérale  à défaut  de  mâles. 

Mais  il  y a certains  grands  fiefs  qui 
font  toujours  demeurés  mafadhis , tels 
que  le  royaume  de  France  ; c’eil  pour- 
quoi on  dit  qu'il  ne  tombe  f oint  en  qtie- 
ttottiUe. 

Les  duchés-pairies  font  auHî  des  fiefs 
tnafadiits,i  l’exception  des  duchés  qu’on 
appcWe  femeSes , à caufe  que  les  femmes 
y fuccédent.  v.  Duché.  Voyex  ci-de- 
vant fief  féminin. 

Le  fief  médiat , eft  celui  qui  forme  un 
arriae-fief  par  rapport  au  feigneur  fuze- 
rain.  v.  Argiere-fief.  Il  eft  oppolc  au 
fief  immédiat. 

Le  menu  fief  axs  pays  de  Liège,  eft 
celui  qui  n’a  aucune  jurifduftion  ; il  eft 
oppofo  au  plein  fief.  Voyez  ci  - après 
plein  fief. 

Le  fief  de  meubles  ; on  donne  quelque- 
fois ce  nom  à un  fief  abonné , c’eft-à-dire 
celui  dont  les  reliefs  ou  rachats , quints 
& requints , & quelquefois  l’hommage 
même,  font  changés  & convertis  en  ren- 
tes ou  redevances  annuelles,  payables 
en  deniers  ou  en  grains. 

Le  fief  militaire  , feudum  militare  .feu 
francale  militare,  ligniBoit  un  fief  qui 
ne  pouvoit  être  polfédé  que  par  des  no- 
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blés  & non  par  des  roturiers.  On  l’ap- 
peWoitfief  militaire,  parce  qu’il  obligeoic 
le  vad'al  au  fervice  militaire } tous  les 
feigneurs  de  fiefs  & amete-fiefs  font  en- 
core  fujets  à la  convocation  du  ban  ou 
arrierc-ban.  Voyez  le  glojf.  de  Ducange 
au  mot  feudum  francale  & feudum  miû- 
tare. 

Les  Anglois  appellent  fief  militaire , ce 
que  nous  appellons/e/  de  haubert  ou  de 
chevalier,  feudum  loricx.  Ce^e/oblige  en 
effet  le  vaffal  de  rendre  le  fervice  mili- 
taire à fon  feigneur  dominant. 

Le  fief  mouvant  d'un  autre , c’eft  - à. 
dire  qui  en  dépend  & en  relcve  à char- 
ge de  foi  & hommage  & autres  droits  & 
devoirs,  félon  que  cela  eft  porté  par  l’ac- 
te d’inféodation. 

Lo  fief  noble,  eft  entendu  de  diverfes 
maniérés  : félon  Balde,  le  firf  noble  eft 
celui  qui  annoblit  le  poffeffeur  ; défini- 
tion qui  ne  convient  plus  aux /e/r  mê- 
me de  dignité , car  la  poffellîon  des  fiefs 
n’annoblit  plus.  Selon  Jacob  de  Delvis, 
in  prrUtd.  feudor.  & Jean  André , in  ad- 
dit  ad  fpeadator,  rubric.  de  prafeript.  le 
fief  noble  eft  proprement  celui  qui  eft 
concédé  par  le  fouveraiii , comme  font 
les  duchés  , marquifats  , & comtés  : le 
fief  moins  noble  eft  celui  qui  eft  con- 
cédé par  les  ducs , les  marquis , At  les 
comtes:  le  médiocrement  noble,  eft  ce- 
lui qui  eft  concédé  par  les  vadàux  qui 
relevent  immédiatement  des  ducs , des 
marquis , & des  comtes.  Enfin  le  fief 
non  noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par 
ceux  qui  relèvent  de  ces  derniers  vafo 
faux  , c’eft-à-dire  qui  eft  tenu  du  fouve- 
rain  en  quart  degré  & au-dedbu$. 

Fief  nouveau , v.  Fief  ancien. 

Le  fief  ouvert  ,•  eft  celui  qui  n’eft  point 
rempli,  & dont  le  feigneur  dominant 
n’eft  point  fervi  par  faute  d’homme  , 
droits  & devoirs  non  faits  & non  payés. 

Le  fief  eft  ouvert  quand  il  y a muta- 
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tion  de  vaflàl  jufqu’à  ce  qu’il  ait  (kit  la 
foi  & hommage  , & payé  les  droits. 

La  mort  civile  du  vaflal  fait  ouvertu- 
re au  fief,  à moins  que  le  valTal  ne  fût 
un  homme  vivant  & mourant  donné  par 
des  gens  de  main-morte  ; parce  que  n’é- 
tant pas  propriétaire  du  fief,  il  n’y  a que 
fa  mort  naturelle  qui  puilTc  former  une 
mutation. 

Quand  le  vaflàl  eft  abfent , & qu’on 
n’a  point  de  fes  nouvelles  , le  fief  n’eft 
point  ouvert , finon  après  que  l’abfcnt 
auroit  atteint  l’àgc  de  cent  ans. 

Toute  forte  d’ouverture  du  fief  ne 
donne  pas  lieu  aux  droits  feigneuriaux  ; 
les  mutations  par  vente  ou  autre  con- 
trat éqaipollent  produifent  des  droits 
de  quint,  les  fuccellions  , & les  dona- 
tions en  diredlc  ne  produifent  aucuns 
droits  i toutes  les  autres  mutations 
produifent  communément  un  droit  de 
relief. 

Tant  que  le  fief  eft  ouvert , le  feU 
gneur  peut  liiiiir  féodalement  , pour 
prévenir  cette  flûlie,  ou  pt>ur  en  avoir 
main-levée  lorfqu’elle  eft  faite,  il  faut 
couvrir  le  fief,  c’eft-à-dire  faire  la  foi  & 
hommage,  & payer  les  droits. 

Le  fef  ex  pa3o  ^ providentia.  Potir 
définir  ce  fief,  il  faut  remarquer  que  les 
inveftitures , qui  font  la  première  loi 
des  fiefs , ne  contiennent  communément 
que  deux  fortes  de  claufes , par  rapport 
à la  fuccelTlon  des  fiefs.  Ou  elles  difent 
que  le  fief  eft  accordé  à l’invefti  & à fes 
enfans  & defeendans  mâles,  ou  elles 
portent  qu’il  eft  donné  au  valfal  & à 
fes  hoirs.  Dans  le  dernier  cas , le  fief 
eft  appellé  héréditaire  , voyez  ce  mot  ; 
& dans  le  premier , le  feigneur  ayant  en- 
tendu pourvoir  par  un  pade , par  une 
claufe  exprefle,  aux  fouis  defeendans 
mâles  du  premier  invefti , le  fief  eft 
appellé  par  les  gloflatcurs  ex  faSo 
frovidentii. 


Pileus&  Ëulgarus  font  les  inventeurs 
de  cette  dénomination , qui  a été  adop- 
tée par  tous  les  commentateurs , & par 
les  tribunaux  ; & la  diftindion  entre 
le  fief  ex  fado  ^ providentü  & le  fief 
héréditaire , eft  devenue , comme  on  dit, 
magiftralc. 

Les  jurifconfultes  la  comparent  â la 
diftindion  que  fait  la  loi  aon  patron». 

' §.  Cum.  lihert.jund.  %.  Siliberi.  L.  utju~ 
risjurandi  de  oper.  libert.  entre  les  offi- 
ces ou  fcrviccs , que  l’aifranchi  promet 
à fon  patron  & â fes  enfans , & à ceux 
qu’il  peut  promettre  au  patron  & à fes 
héritiers  en  général. 

Le  fief  appellé  ex  pado  ^ prarvidentià 
n’eft  donc  pas  autre  chofe  que  le  fief 
proprement  dit,  dont  on  a fait  connoî- 
tre  la  nature  : que  les  inveftitures  dé- 
fîgnent  expreflement  les  fils  & defeen- 
dans  mâles,  ou  qu’elles  ne  fafl'ent  men- 
tion que  des  enfans  ou  de  la  famille  du- 
premier  invefti , cette  différence  dans 
les  termes  n’en  fait  pas  une  dans  la  na- 
ture du  fief  ; il  clt  dans  tous  ces  cas  , 
tranfmiinble  aux  fouis  mâles  ; car  fous 
le  nom  d’f»/i?);x  , on  n’entend  que  les 
mâles  ; & fous  le  nom  général  de  famil- 
le, la  feule  dcfcendance  mafculine  eft 
appelléc:  le  fief  relie  toujours  ex  pado 
& providentià.  11  en  eft  de  même  , fi  le 
fief  étoit  donné  au  valfal  & à fà  géné- 
ration future,  ou  aux  liens  : enfin  , il  a 
cette  qualité  toutes  les  fois  que  les  in- 
veftitures ne  font  point  mention  d’hé- 
ritiers } car  on  a fait  fuffifarament  con- 
noitre  que  les  fils  ou  defeendant,  & non 
l’héritier  du  valfal,  eft  appellé  à la  fuc- 
cellion  du  fief  proprement  dit. 

D’où  il  réfulte  que  le  puflclfeur  d’un 
fief  ex  fado  Çÿ  providentia , ne  tire  pas 
fon  droit  du  vaflàl  auquel  il  fuccéde  im- 
médiatement , mais  de  la  primttivecon- 
celfion  elle-même , en  vertu  de  laquelle 
il  a été , pour  aiaû  dire  , invefti  en  la 
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perfonne  mime  du  premier  invefti  dont 
il  dcfcend  : que  la  première  inveftiture 
renferme  autant  de  donations  qu’il  y a 
de  vaflaux  defeendans  du  premier  invef- 
ti:que  par  conièquent  l’un  ne  peut  point 
préjudicier  à l’autre. 

Fief  paternel , voyez  ci-devant  Ftef 
ancien. 

Le  Jief  patrimonial , eft  celui  qui  eft 
provenu  au  vnflàl  par  fuccellîon , dona- 
tion ou  legs  de  fa  famille , à la  différen- 
cc  des  fefs  acquis  pendant  le  mariage  ou 
pendant  le  veuvage  , qui  font  appelles 
fiefs  îF acquits  t & fe  partagent  dinércm- 
ment. 

he fief  perpétuel , eft  celui  qui  eft  con- 
cédé au  valfal  pour  en  jouir  à perpé- 
tuité lui  & les  fiens  & fes  ayans  caufe  ; 
il  eft  oppofé  au  fiefM\nd\,  au  /«/à  vie 
ou  autre /ff  temporaire  : préfentement 
tous  Xts  fiefs  font  perpétuels , fui  vaut  le 
droit  commun. 

Le  fief  peifonnel,  eft  celui  qui  n’a  été 
concédé  que  pour  celui  que  le  feigneur 
dominant  en  a invefti , & qui  ne  pafle 
point  à fes  héritiers.  Razius  parle  de 
ces  fortes  de  fiefs  , part.  lll.  de  fendis  •. 
il  parole  que  le  fief  perfonncl  eft  le  mê- 
me que  l’on  appelle  aulfi  fiej  d'iMhita- 
tion.  Ibid. 

Le  fief  plain,  ou  comme  on  l’écrit 
communément , quoique  par  erreur  , 
fief  plein  ou  plutôt  plein  fiefi  c’eft  ce- 
lui qui  eft  mouvant  d'un  autre  direc- 
tement & fans  moyen , k la  différence 
de  l’arriere-^>/  qui  ne  releve  que  mé- 
dintement. 

ht  Jief  de  pleure , eft  celui  qui  oblige 
le  valfal  de  ic  rendre  piège  & caution  de 
fon  feigneur  dans  certains  cas  : il  refte 
encore  des  veftiges  de  ces  fortes  de  fiefs 
dans  quelques  provinces  de  France. 

Le  fief  presbytéral , étoit  de  deux  for- 
tes; l’un  étoit  un  fief  poâedc  par  un  laïc, 
conûftant  en  revenus  eccléûalbques  , 


tenus  en  fief  d’un  curé  ou  autre  prêtre  ; 
l’autre  forte  de  fief  preshytéral  avoit 
lieu,  lorfque  les  feigneurs  laïcs,  qui 
avoient  ufurpé  des  chapelles,  bénéfi- 
ces, offrandes  & revenus  eccléllaftiques, 
les  vendoient  aux  prêtres , à la  charge 
de  les  tenir  d’eux  en  fief-,  mais  comme 
il  étoit  indécent  que  des  eccléfiaftiquea 
tinfiènt  en  fiefs  leurs  propres  offrandes 
& leurs  propres  revenus  de  feigneurs , 
ces  fortes  de  fiefs  preshytéraux  furent 
défendus  par  un  concile  tenu  i Bourges 
en  loj  I , can.  ai.  en  ces  termes  ; ut  fe- 
culares  viri  ecclefiaflica  bénéficia  quos  fe- 
vos  presbyterales  vacant,  non  babeant 
fiiper  presbyteros , 8iC. 

Le  fief  de  procuration  , feitdwn  proat- 
rationù , étoit  un  fief  chargé  de  quel- 
que repas  par  chaque  année  envers  le 
feigneur  dominant  & fa  famille  : cette 
dénomination  vient  du  latin  procurare, 
qui  fignifie  fe  bien  traiter  , faire  bonne 
chere. 

Le  fief  propre , s’entend  fbuvent  de 
celui  (]ui  a faitfouche  dans  une  familles 
V.  Fief  ancien. 

Mais  le  terme  Ae  fief  propre  eftaufS 
quelquefois  oppofé  k faf  impropre-,  de 
maniéré  que  fief  propre  eft  celui  qui  a 
véritablement  le  caraéferede  fief  qui  eft 
tenu  noblement , & chargé  feulement  de 
la  fui  é<  hommage  & des  droits  de  quint 
ou  de  relief,  aux  mutations  qui  y font 
fujettes , à la  dilférencc  du  fief  impropre 
ou  improprement  dit , tel  que  le  fief  ro- 
turier ou  non  noble. 

Le  fief  de  protefliou.  On  donna  ce 
nom  à des  aïeux  on  francs  aïeux  , donc 
les  poflelfeurs  fe  voyant  opprimés  par 
des  feigneurs  puilfans , mettoient  leurs 
aïeux  fous  la  proteBion  de  quelques 
grands  ; dans  la  fuite  ces  fiefs  de  protec- 
tion font  devenus  des  fiefs  fervans  de  ces 
grands , & par  ce  moyen  uiieie-fiefs  de 
la  couronne. 
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Fief  qmUjié  ou  bas  fief.,  cfl:  celui  à 
la  conceinon  duquel  efl:  jointe  une  ref- 
tridlion  déterminée , qui  lui  indique 
un  terme  ou  une  fin.  Comme  dans  une 
celfion  Faite  à A & à fes  (héritiers  feu- 
lement , les  héritiers  de  A celTant  d’être 
les  uolTcflcurs  de  ce  mème/e/,  la  con- 
cemon  qui  en  a été  faite  elt  totalement 
anéantie.  Ainfi , lorfque  Henri  V I.  ac- 
corda à Jean  Talbot , feigneur  de  la  ter- 
re de  Kinglfon-lifle  en  Berks,  unecon- 
cellion  par  laquelle  lui  & fes  héritiers , 
icigneurs  de  ce  manoir,  feraient  pairs 
du  royaume  fous  le  titre  de  barons  de 
tisle , il  ne  lui  accorda  qu’un  bas  fief 
ou  un  fief  qualifié',  car  Jean  Talbot  ou 
fes  héritiers  ceiTint  d’être  les  polTcflcurs 
de  l’isle , le  droit  de  pairie  devoit  celTer 
auflî.  Ce  bien  eft  pourtant  un  fief, 
puifqu’il  eft  poflîble  qu’il  refte  à perpé- 
tuité dans  un  homme  ou  fès  héritiers 
mais  comme  fa  durée  dépend  des  cir- 
conftances , & que  les  reftridions  qua- 
lifient & rabaid'ent  la  donation , on  l’a 
nommé  un  bas  fief  ou  fief  qualifié. 

Le  fief  recevable  & non  rendable , eft 
celui  dans  le  château  ou  manoir  duquel 
le  vafllil  eft  obligé  de  recevoir  fon  fei- 
gneur dominant , lorfque  celui-ci  juge 
à propos  d’y  venir  pour  là  commodité , 
de  maniéré  néanmoins  que  le  vafial  n’eft 
pas  obligé  de  le  céder  entièrement  ni 
d’en  for  tir.  v.  Fief  rendable. 

Les  Feudiftes  ne  s’accordent  pas  plus 
dans  la  divifiondes/e/j  que  dans  la  dé- 
finition de  ce  mot.  Les  différentes  qua- 
lités que  le  fief  peut  recevoir , en  ont 
fait  imaginer  un  très-grand  nombre  de 
divilions.  Cependant  une  fimple  diffé- 
rence dans  la  qualité  n’en  fait  pas  une 
dans  l’ofpece.  Nous  croyons  que  tous 
les  fiefs  îieuvcnt  fe  rapporter  aux  fix  eft 
peçcs  fuivames.  Fief  régalien  Senonré- 
ga'ien',  fief  i\oh\c  , roturier;  fief 

propre , & fief  impropre  ; fief  ecclcfiaf- 


tique,  & fief  fcculier  ; jfe/  mafculin  , & 
fief  féminin;  fief  ancien  , paternel  & 
nouveau. 

Fief  régalien.  Deux  chofes  font  re- 
quilcs  conjointement  pour  rendre  un 
fief  régalien-,  i“.  qu’il  foit  concédé  par 
l’empereur  ou  autre  prince,  ne  recon- 
noiifant  point  de  fupérieur  ; 2°.  que  la 
dignité  régalienne  y foit  annexée  : il 
eft  non  régalien  , lorl'qu’immédiatc- 
ment  mouvant  du  fouverain  , il  n’a 
cependant  pas  la  dignité  régalienne  an- 
nexée. 

Un  fief  régalmx  peut  être  eedéfiafti- 
Que  ou  lecuïier.  Un  fief  régalien  ecclé- 
fiaftique,  eft  un  de  ces  bénéfices  que 
l’on  appelle  en  France  confijloriaux  : ils 
font  qualifiés  en  Allemagne  de  feepter 
lehen , parce  qu’anciennement  l’empe- 
reur en  donnoit  l’invefttture  avec  le 
feeptre.  Depuis  long- tems  cet  ufage  ne 
s’obferve  plus  , & l’empereur  ne  donne 
plus  l’inveftiture  autrement  qu’avec  l’é- 
pée, dont  celui  qui  requit  i’inveftiture 
baife  le  pommeau. 

Les  élus  aux  bénéfices  confiftoriaux 
en  Allemagne,  font  tenus  de  faire  les 
devoirs  à l’empereur  dans  les  fix  mois , 
à compter  du  jour  de  leur  éleâion  • i 
caufe  des  régaliens  unis  à leurs  bénéfi- 
ces , fous  peine  de  faille  & de  féqueftre 
du  temporel;  c’eft  une  des  cluufes  de 
l’ancien  concordat , pafie  dans  la  diete 
de  “Wormsen  1122,  entre  l’empereur 
Henri  V.  & le  pape  Calixte  II.  par  cet 
adte , l’empereur  renonce  en  faveur  du 
pape , au  droit  de  nommer  aux  bénéfi- 
ces confiftoriaux , & le  pape  de  fa  part 
abandonne  à l’empereur  le  temporel. 
Ele&ut , dit  Calixte  à Henri , mfrà  fex 
xnenfes,  regalia  per  feeptrum  à te  recipiat. 

Un  fief  régalien  fcculicr  eft  un  duché, 
marggraviat,  landgraviat,  comté,  &c. 
Ces  fortes  de  fiefs , dont  nous  parlerons 
dans  un  autre  endroit,  font  appelles 
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fefs  k drofeatt , parce  que  l’inveditu- 
re  s’cn  donnoit  anciennement  avec  un 
drapeau. 

Il  ne  faut  pas  confondre  fief  régalien, 
avec  droit  régalien.  Tout  Jief  régalien 
a des  droits  régaliens  annexes  ; mais 
tout  polTeflcur  de  droits  régaliens  n’elt 
pas  pour  cela  pofTelTcur  de firf régalien  : 
ainn  les  villes  impériales  en  Allemagne 
jouiflent , (pir  par  des  concevons , foit 
par  la  prefeription , d’une  grande  quan. 
tité  de  droits  régaliens , fans  pofl’éder 
pour  cela  la  dignité  régalienne  ; il  en  e(l 
de  même  des  trois  corps  de  noblelTes 
immédiates  de  l’empire.  La  divifion  gé- 
nérale des  droits  régaliens , eft  en  réga- 
liens de  majefte , qui  ne  marquent  que 
la  prééminence , & les  régaliens  du  fife , 
qui  font  des  droits  domaniaux  mixtes , 
autant  utiles  qu’honorifiques. 

La  dignité  régalienne  n’étoit  origi- 
nairement concédée  qu’à  titre  précaire 
ou  d’office  ; & en  Allemagne  , amfi 
qu’en  France  , les  ducs,  marquis,  com- 
tes , &c.  n’ont  été  dans  l’origine  que  des 
grands  officiers.  Les  efforts  que  ceux 
d’Allemagne  ont  fait  pour  rendre  leurs 
offices  perpétuels  , en  en  obtenant  le 
don , à titre  d’inféodation , ont  été  plus 
heureux  que  ceux  des  grands  officiers 
de  France , où  il  n’eft  refté  que  les  ducs 
& pairs , qui  s’y  foient  maintenus  pour 
leurs  duchés-pairies.  On  tient  en  Alle- 
magne ^iie  la  dignité  régalienne  peut 
être  poflèdée  à deux  fortes  de  titres,  ou 
parce  qu’on  eft  pourvu  d’un  fief  réga- 
lien , ou  en  vertu  d’une  conceilion  par- 
ticulière, & d’un  privilège  pur  perfon- 
nel.  Tels  font  ceux  à qui  l’empereur 
accorde  par  des  diplômes , la  dignité 
de  prince,  de  comte,  &c.  Ainfi  cette 
dignité  eft  réelle  ou  perfbnnelle.  Il  eft 
aile  de  fentir  la  différence  entre  ces  deux 
fortes  de  titres.  Le  poirdfeur  d’un  fief 
régalien , a voix  & leaiice  à la  diete  de 


l’emptre  , prérogative  qui  ne  fauroit 
être  accordée  par  un  fimple  diplôme  t 
ceux  qui  font  pourvus  de  ces  privilèges 
purs  perfonnels , peuvent  être  compa- 
rés à ceux  que  les  jurifconfultes  appel- 
lent proceres  vacantes  , ou  aux  ducs  à 
brevets  en  France. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’obfervcr 
ici  que  les  pofTeffeurs  des  fiefs  régaliens 
en  Allemagne  , jouificnt  dans  les  terres 
qui  en  dépendent , de  cette  fupériorité 
qu’on  nomme  rern/orm/e,  jurifdidion 
qui  embraifetous  les  régaliens , tant  in- 
férieurs (à  l’exception  d’un  petit  nom- 
bre réfervés  à l’empereur)  qu’on  regar- 
de comme  une  fervitude  attachée  aux 
fonds , paffivement  inhérente  au  terri- 
toire, qui  adujettit  les  habitansdu  pays 
fur  lequel  elle  s’étend  à l’hommage  per- 
foniiel  & corporel , & alfeéle  par  con-, 
féquent  les  biens  & les  perfonnes  en 
toutes  matières. 

Il  n’appartient  qu’à  l’empereur  ou  au- 
très  fouverains,  ne  reconnoiflant  point 
de  fupérieurs,  de  conférer  des  fiefs  de 
dignité , tels  que  font  les  duchés  , mar- 
quifats  , comtes , &c.  mais  peut-il  com- 
prendre dans  l’inféodation  , tous  les  ré- 
galiens , qui  doivent  être  divifés  en 
deux  dafles  , ceux  de  majefté , & ceux 
du  fife. 

Les  régaliens  de  majefté  confident 
dans  la  puilfance  légillativc , dans  le 
pouvoir  de  conférer  la  dignité  régalien- 
ne, d’annoblir,  de  légitimer , de  réta- 
blir la  mémoire  & la  réputation  , l’état 
civil  d’un  homme  , d’ériger  des  uni- 
verfités , d’accorder  le  droit  de  cité , 
d’établir  des  foires  publiques  : ces  for- 
tes de  droits  paroilfent  être  inféparables 
de  la  majefté  & de  la  pleine  fouverai- 
neté , & la  plus  faine  partie  des  feudif. 
tes  rient  qu’ils  ne  peuvent  point  fortir 
de  la  main  du  fouverain  ; au  moins  , 
fuivant  eux , doivent- ils  être  nommé- 
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ment  exprimes  : une  conceflîon  de  réga- 
liens , en  termes  généraux , ne  luffiroit 
pas  pour  les  faire  prefumer  être  accor- 
dés à titre  d’inféodation. 

iMais  à l’égard  des  régaliens  du  fife, 
qui  font  des  droits  mixtes  autant  utiles 
qu’honorifiques  , il  cil  d’un  ulagéconll 
tant  en  Allcniiigne,  que  non-lculement 
ils  font  fufcepiibles  d’inféodation , mais 
qu’ils  peuvent  même  être  acquis  fans 
titre  & par  une  poirclTion  immémo- 
riale. 

On  fuppofe , que  le  fouverain  ait  ac- 
cordé des  inveftitures  pour  le  même 
jief,  à deux  perfonnes  difiérentes , dans 
des  tems  dilférens  , & que  la  tradition 
ait  été  faite  à celui  qui  a eu  les  derniè- 
res invellitures , ce  dernier  aura-t-il  la 
préférence  fur  fon  concurrent  ? La  com- 
mune opinion  eft , que  la  préférence  efl: 
duc  à celui  qui  a eu  les  premières  in- 
veftitures ; cette  opinion  eft  fondée  non- 
feulcment  fur  ce  que  le  Jief  eft  un  con- 
trat de  bonne  foi , fur-tout  à l’égard  des 
fouverains , mais  encore  fur  l’autorité 
du  droit  canonique , qui  décide  la  mê- 
me chofe , à l’égard  de  deux  perfonnes, 

?[ui  auroient  obtenu  dans  des  tems  dif- 
érens , des  provifioris  pour  le  même  bé- 
néfice } on  a déjà  obfervé , que  les  béné- 
fices ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
feft  : c’eft  pour  cette  raifon  qu’Alvaro- 
tus  penfe,  que  les  évêques  & prélats  peu- 
vent être  appcilés  vaffaux  du  pape , par 
rapport  à leurs  bénéfices. 

Non-feulement  le  fouverain  accorde 
Icsfefj  régaliens , mais  il  en  conféré  qui 
n’ont  pas  cette  dignité.  Cependant  il 
fuffit  qu’un  jief  ioit  immédiatement 
mouvant  de  lui , pour  que  le  polTcfreur 
puiffe  prendre  la  qualité  de  capitaneus. 

Les  poflefleurs  des  jiefs  régaliens , peu- 
vent à leur  tour  conférer  des  fiefs , & 
leurs  valTaux  ont  la  qualité  de  granJ 
valvafeurs , mot  barbare , ainfl  que  ce- 


lui de  vaflàl.  Butclcr  dans  fa  Somme  ru^ 
raie  dit , qu’en  France  un  valvafenr  elt 
un  gentilhomme  qui  a une  feigneurie 
de  haute  juftice;  les  grands  valvafeurs 
peuvent  aulll  prendre  la  qualité  de  ca- 
pitaneus. 

' Ceux-ci  ont  aufll  le  pouvoir  d’accor- 
der des  fiefs,  & leurs  vailuux  font  ap- 
pelles valvafeurs  inférieurs , valvafores 
minores. 

Le  fief  rendable  , feudum  reddibile  , 
était  celui  que  le  vallâl  devoir  rendre  à 
fon  feigneur  pour  s’en  fervir  dans  fes 
guerres.  Le  fief  rendable  devoit  être 
au  feigneur  fupérieur  en  quelque  état 
qu'il  parût,  foitavec  peu  ou  beaucoup 
de  troupes. 

Le  fief  de  rente , c’eft  lorfqu’iine  rente 
eft  alfignéc  fur  un  fief  avec  rétention  de 
foi  : il  n’y  a régulièrement  que  des  ren- 
tes foncières  non-rachetablcs,  que  l’on 
puilfe  ainfi  ériger  en  fief  ; parce  que 
fuivant  le  droit  préfent  des  fiefs,  \e  fief 
eft  de  fa  nature  perpétuel , encore  faut- 
il  qu’il  y ait  rétention  expreife  de  foi. 

Le  fief  de  reprife , étoit  lorfque  le  pof- 
felTeur  d’un  héritage  allodial  & noble  le 
rcmettoit  à un  feigneur , non  pas  flm- 
plemcnt  pour  fe  mettre  fous  fa  protec- 
tion , moyennant  une  fomme  convenue 
& quelques  autres  fonds  de  terre  que  ce 
feigneur  lui  donnoit } par  le  même  aéle 
le  poffelTeur  de  l’aleu  reprenoit  en  fief 
cet  aleu  du  feigneur  acquéreur,  à la  char- 
ge de  la  foi  & hommage. 

Le  fief  rejb-aint  ou  abrégé , voyez  ci- 
devant  Fief  abrégé. 

Le  fief  de  retour , c’étoit  lorfque  le 
prince  donnoit  quelque  terre , château 
ou  feigneurie  en  fief  à quelqu’un  & à fes 
defeendans  mâles  , à l’exclufion  des  fe- 
melles , à condition  qu’à  défaut  de  mâ- 
les , ce  fief  feroit  retour , c’eft-à-dire  re- 
viendroit  de  plein  droit  au  prince , ce 
qui  ne  fe  pratiquoit  guere  qu’aux  fiefs 
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de  haute  dignité , comme  duchés , com^ 
tés  & marquifnts. 

Ceux  qui  étoieiit  mieux  confcillés, 
pour  éviter  ce  retour , faifoient  inférer 
dans  l’iiiféodation  cette  claufe-ci , & li- 
ber ù fuis  five  fuccejforibm  in  injùùttUH  qui- 
hifcuiuque  utriufque  fexùs.  ’ 

Depuis  que  les  jiefs  font  devenus  pa- 
trimoniaux & héréditaires  , on  necon- 
noit  plus  guere  de  fiefs  de  retour , fi  ce 
n’eli  les  apanages , lefquels  à défaut 
d’hoirs  mâles  , Ibnt  reverfibles  au  fou- 
verain  ; car  les  duchés-pairies  dans  le 
même  cas  , ne  font  plus  reverfibles , 
le  titre  de  duché-pairie  ell  feulement 
éteint.  V.  Apanage,  Duché  & Pairie. 

Le  fief  de  retraite  participoit  de  la 
nature  du  fief  lige  ; mais  il  y avoit 
cela  de  particulier,  que  le  prince  qui 
faifoit  une  femblable  inféodation  ou 
coucefiîon  , fe  réfervoit  la  liberté  & 
le  pouvoir,  en  cas  de  guerre  ou  de 
nécellîté , de  fe  fervir  du  château  qu’il 
avoit  donné  en  fief,  lequel  le  vadal 
éioit  tenu  de  lui  rendre  â fa  première 
demande  ; c’ell  pourquoi , dans  les  an- 
ciens titres,  ce  fief  s’appelloit /«uiu;» 
reddibile. 

Le  fief  revanchable , égalable , échéant , 

levant,  elt ainfi  appcllé,  parce  que 
tous  ceux  qui  le  polfedent  en  général , 
& chacun  d’eux  en  particulier , font  de 
la  même  condition,  & également  afi 
treints  aux  mêmes  devoirs  & preliations 
envers  leur  feigneur. 

Le  fief  de  revenue , eft  celui  qui  cil 
fans  terres  & fans  titre,  d’office , qui  ne 
confille  qu’en  une  rente  ou  penfion  , te- 
nue â la  charge  de  l’hommage  , & alfi- 
gnée  fur  la  chambre  ou  trélor  du  prin- 
ce , ou  fur  le  fife  de  quelqu’autre  fei- 
gneur. 

Le  fief  roturier , feudutn  ignobile , eft 
celui  qui  n’a  ni  juftice  , ni  cenfive  , ni 
/f/"  mouvant  de  lui. 
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yffi 

On  entend  auffi  quelquefois  par  fief 
roturier,  celui  qui  étoit  chargé  de  payer 
des  tailles,  des  corvées,  & autres  fer- 
vices  de  vilain , c’ell  pourquoi  on  l’ap- 
pelloit  aulfi  fief  vilain. 

Le  fief  royal,  eft  celui  qui  a été  con- 
cédé par  un  roi  avec  titre  de  dignité, 
comme  font  les  principautés  , duchés  , 
marquifats,  comtés,  baronies  : ces  for- 
tes de  fiefs  donnent  tous  le  titre  de  che- 
valier à celui  qui  en  pofl'ede  un  de  cette 
elpece. 

Le  fief  fervant , eft  celui  qui  releve 
d’un  autre  fief  qu’on  appelle  fief  domi- 
nant , lequel  eft  lui-même  fief fervant  à 
l’égard  du /e/ fuzerain  ; il  eft  ainfi  ap- 
pelle â caufe  des  lcrvices  & devoirs  qu’il 
doit  au  feigneur  dominant. 

Le  fief  fervi , ell  celui  dont  le  pot 
felTeur  a acquitté  les  droits  & de- 
voirs qui  étüieiit  dûs  au  feigneur  do- 
minant. Quand  le  fief  eft  ouvert , il 
n’eft  pas  fervi  ; ou  bien  on  dit  que  le 
feigneur  n’ell  pas  fervi  de  fon  fief.  v. 
Fief  ouvert. 

fief  temporaire,  ell  celui  dont  la 
conceftlon  n’ell  pas  fidte  â perpétuité , 
mais-  lèulement  pour  un  certain  tems 
fini  ou  indéfini  : tels  étoient  autrefois 
les  fiefs  concédés  à vie  ou  pour  un  cer-v- 
tain  nombre  de  générations.  On  peut 
mettre  aulfi  dans  cette  même  clallè  les 
aliénations  & engagemens  du  domaine 
du  fouverain  & des  droits  domaniaux, 
lefquelles,  quoiipSe  faites  comme  tou- 
tes les  concelfions  ordinaires  de  fief,  à 
la  charge  de  la  foi  & hommage , ne  for- 
ment qu’un  fief  temporaire  , tant  qu’il 
plaira  au  fouverain  de  le  laüTerfubfifter, 
c’ell-â-dire  jufqu’au  rachat  que  le  fou- 
verain en  fera.  Tels  font  aulfi  les  fiefs 
de  rentes  créées  fur  des  fiefs , & pour 
lefquelles  le  créancier  fe  fait  recevoir 
en  foi.  Ce  forit  des  fiefs  créés  condition- 
nellement, tant  que  la  rente  fubfiftua» 
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tant  que  le  vaAkl  ne  rernboùrrcra  pas  , 
& qui  s’éceignenc  totalement  par  le  rem> 
buurremeiit.  Ces  Jie/s  temporaires  ne 
font  même  pas  de  vrais  Jiefs  ; le  vrai  jîef, 
la  véritable  fcigneurie  demeure  toujours 
au  fouverain  , nonobllant  l’engagement, 
ü tel  titre  qu’il  foit  fait  : car , à parler 
exaélement , l’engagille  n’a  pas  le  Jief, 
lorfque  le  ibuverain  exerce  le  rachat; 
ces  jiefs  s’évanouilTent,  tous  les  droits 
qu’avoit  l’engagille  font  ei&ccs  ; fes  hé- 
ritiers ne  peuvent  retenir  aucune  des 
prérogatives  de  leur  auteur,  quelque 
longue  qu’ait  été  fa  polfdlion,  parce 
que  ces  engagemens  ou  ces  rentes  n’é- 
toient  que  des  fiefs  conditionnels  , créés 
pour  avoir  lieu  tant  que  le  fouverain  ne 
racheteroit  pas.  Le  droit  de  ces  fiefs  con- 
ditionnels etl  moindre  en  cela  que  celui 
des  vrais  fiefs  temporaires  qui  avoient  un 
tems  limité , pendant  lequel  on  ne  pou- 
voit  évincer  le  valfal. 

Le  fief  à vie,  elt  celui  qui  n’eft  con- 
cédé que  pour  la  vie  de  celui  qui  en  ell 
invelli.  Dans  l’origine  tous  les  fiefs  n’é- 
toient  qu’à  vie , ils  devinrent  enfuite 
héréditaires.  Il  y a aulfi  des  fiefs  tempo- 
raires diiférens  desfiefs  à vie.  Voyez  ci- 
devant  Fief  temporaire. 

Le  fief  vif,  cil  celui  qui  produit  des 
droits  au  feigneur  , en  cas  de  mutation  ; 
il  cil  oppofé  au  fief  mort , ou  héritage 
tenu  à rente  feche. 

Le  fief  vilain  , eft  ^lui  qui , outré 
la  foi  & hommage  , *l  encore  chargé 
par  chacun  an  de  quelque  redevance 
*!i  argent,  grain,  volaille,  ou  autre 
cfpccc. 

Il  ell  ainfi  appellé , parce  que  ces  re- 
devances dues  outre  la  foi  & hommage , 
font  par  leur  nature  fervice  de  vilain  ou 
roturier. 

Le  fief  volant , cil  celui  dont  les  mou- 
vances font  éparfes  en  ditFérens  endroits; 
il  ell  oppofé  au  fief  continu , qui  a un 


territoire  circonferit  & limité.  «.  Re/ 
en  tair. 

Le  fief  vrai,  eft  dit  en  certaines  oc- 
callons  pour  fief  adluellement  exiftant  ; 
il  eft  oppoiê  AU  fief  futur,  qui  ne  doit 
fe  réalifer  que  dans  un  tems  à venir. 
Cette  dillindlion  fe  trouve  marquée 
dans  le  droit  féodal  des  Saxons , c,  xxix. 
J.  12. 

Les  francs-fitfs , dans  ià  fignification 
propre  doit  s’entendre  de  tous  fiefs  te- 
nus franchement  & noblement , c’uft- 
à-dirc  fans  aucune  charge  de  devoir  ou 
prcilation  annuelle  , comme  les  biens 
roturiers  que  l’on  qualifioit  auili  quel- 
quefois de  fiefs  ; mais  au  lieu  de  les  ap- 
pellcr , on  les  appelloit  fiefs 
roturiers  , fief  s non  nobles,  &c. 

On  entend  plus  communément  par  le 
ternie  de  francs-fiefs , la  taxe  que  les  ro- 
turiers polTédant  quelque  fief,  payent 
au  fouverain  tous  les  vingt  ans  pour  la 
permilCon  de  garder  leurs  fiefs. 

Les  fiefs  de  dévotion  ou  de  piété , font 
ceux  que  les  feigneurs  rccimnoillbient 
autrefois  par  humilité  tenir  de  Dieu  ou 
de  quelque  faint , églife  ou  monaftere, 
à la  charge  de  l'hommage  & de  quelques 
redevances  d’honneur,  comme  de  cire 
& autres  chofes  femblables.  Plulîeurs 
fouverains  ont  aind  fait  hommage  de 
leurs  Etats  à certaines  églifes;  ce  qui  n’a 
point  donné  pour  cela  atteinte  à leur 
fouveraincté  , ni  attribué  à ces  églifes 
aucune  puilfaiice  temporelle  fur  les  Etats 
& autres  feigneuries  dont  on  leur  a ten- 
du un  hüiqmage  de  dévotion. 

l'IEFf  É,  ad). , Droit,  féod.  Ce  mot  fè 
dit  de  ce  qui  eft  tenu  en  fief.  Il  y a des 
olficcs fiffes , des  fergens fiefés  , qui  font 
tenus  en  fief,  ou  qui  dépendeiK  de  quel- 
que fief. 

On  a nommé  botmne  fieffé  ou  homme 
de  fief  le  valfal  qui  tient  en  foi  du  fei- 
gneur dominant , pairs  fiejfes  les  hom- 
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•>es  de  fief,  tailleur  jieffî  l’officier  qui 
tenoit  en  fiefle  droit  de  tailler  les  mon. 
noies  , héritier!  fieffés  les  vaflaux  pro- 
priétaires de  fiefs  dont  ils  ontétcadhé- 
rités,  c’e(l-à-dire,  iaifis  & vêtus  par  le 
feigneur  féodal. 

FIERTÉ,  f.  f..  Morale,  eft  une  de 
CCS  expreffions  qui  n’ayant  d’abord  été 
employées  que  dans  un  fens  odieux,  ont 
été  enfuite  détournées  à un  fens  favo. 
table.  C’eil  un  blâme  quand  ce  mot  fi'» 
gnifie  la  vanité  hautaine,  altiere,  or- 
gueilleufe,  dédaigneufe.  C’eR  prefque 
une  louange  quand  il  fignifie  la  hauteur 
d’une  ame  noble.  C’elt  un  juRe  éloge 
dans  un  général  qui  marche  avec  fierté 
à l’ennemi.  La  fierté  de  l’ame  làns  hau- 
teur e(l  un  mérite  compatible  avec  la 
modedie.  Il  n’y  a que  la  /erré  dans  l’air 
& dans  les  maniérés , qui  choque  ; elle 
déplaît  dans  les  rois  mêmes,  hz  fierté 
dans  l’extérieur,  dans  la  fociété,  ed 
l’expreilion  de  l’orgueil  : la  fierté  dans 
l’amc  ed  de  la  grandeur.  Les  nuances 
font  fi  délicates,  qu’efprit  fier  ed  un 
blâme , ame  fiere  une  louange  j c’ed  que 
par  efprit  fier , on  entend  un  homme 
qui  penfe  avantageufement  de  foi-mê- 
ine  : & par  ame fiere , on  entend  des  fen- 
timens  élevés.  La  fierté  annoncée  par 
l’extérieur  ed  tellement  un  défaut,  que 
les  petits  qui  louent  balTementles  grands 
de  ce  défaut,  font  obligés  de  l’adoucir , 
ou  plutôt  de  le  relever  par  une  épithete, 
aette  noble  fierté.  Elle  n’ed  pas  fimple- 
ment  la  vanité  qui  confide  à fe  faire 
valoir  par  les  petites  chofes , elle  n’ed 
pas  la  préfomption  qui  fe  croit  capable 
des  grandes  , elle  n’ed  pas  le  dédain  qui 
ajoûte  encore  le  mépris  des  autres  à l’air 
de  la  grande  opinion  de  foi -même, 
mais  elle  s’allie  intimement  avec  tous 
ces  défauts.  On  s’ed  fervi  de  ce  mot 
dans  les  romans  & dans  les  vers , fur- 
tout  dans  les  opéra,  pour  exprimer  la 


levérité  de  la  pudeur  ; on  y rencontre 
par-tout  yzino fierté , rigoureufe/«-ré. 
Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  rai- 
fon  qu’ils  ne  penfoient.  Lz  fierté  d’une 
femme  n’ed  pas  Amplement  la  pudeur 
leverc , l’amour  du  devoir , mais  le  haut 
prix  que  fon  amour  propre  met  à fa 
beauté.  On  a dit  quelquefois  \zfiertéàa 
pinceau , pour  fignifier  des  touches  li- 
bres & hardies. 

FILIAL , amour , adj. , Morale.  La 
reconnoiffance  prévient  dans  les  enfant 
bien  nés  ce  que  le  devoir  leur  impofe  ; 
il  ed  dans  la  faine  nature  d’aimer  ceux 
qui  nous  aiment  & nous  protègent , & 
l’habitude  d’une  jude  dépendance  fait 
perdre  le  fentiment  de  la  dépendance 
même;  mais  il  fuffit  d’être  homme  pour 
être  bon  pere  ; & fi  on  n’ed  homme  de 
bien , il  ed  rare  qu’on  ne  foit  bon  fils. 

Les  peres  & les  meresdont  leslcnti- 
mens  répondent  au  vœu  delà  nature, 
font  des  maîtres  tendres  &bienfailàns, 
à qui  par  confequent  leurs  enfàns  doi- 
vent une  obéidance  fondée  fur  un  amour 
relpedlueux.  Leur  foumiifion  n’ed  point 
celle  d’un  efclave  pour  un  maître  impé- 
rieux} elle  edaumindifpenfable } mais 
elle  doit  être  volontaire , & partir  du 
cœur.  Un  fils  bien  aimé  ed  docile  par 
la  raifon  qu’il  aime  fon  pere , & qu’il 
en  ed  aime. 

Ce  n’ed  pas  aux  enfans  de  méchant 
peres , de  ces  peres  tyrans , que  je  recom- 
mande l’amour.  Je  m’en  tiens  , par  rap- 
port à eux , aux  termes  de  la  loi  que 
Moïfe  impofa  autrefois  aux  defeendant 
de  Jacob  : honorez , porte  cette  loi , vos 
peres  & vos  nieres  j elle  ne  dit  pas,  ai. 
niez-les.  Il  parloit  â des  hommes  durs , 
peu  fufceptibles  de  fentimens  tendres  , 
& incapables  d’en  infpirer.  Il  n’ofa  mê- 
me dans  fes  fameufes  tables  leur  faire 
un  précepte  d’aimer  Dieu.  Eh  ! com- 
ment l’auroit-il  pu  ? Il  l’avoit  peint  ü 
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terrible , fi  cruel  & fi  ombrageux,  qu’un 
peuple  imbu  de  fadoélrine,  ne  pouvoir 
que  le  craindre , & ne  le  devoit  reverer 
que  comme  à Rome  on  honoroit  la  Fiè- 
vre-, divinité  mal-faifante  qu’il  ctoit 
dangereux  de  mettre  en  mauvaife  hu- 
meur. 

Déplorables  remettons  de  ces  peres  dé- 
naturés, quels  ientimens  devez -vous 
prendre  pour  eux  ? Je  vous  l’ai  déjà 
dit  : le  législateur  de  Sinaï  vous  les  a 
didlés  dans  fon  code  : honorez  votre pe- 
re  i il  n’efi  aucun  cas  dans  la  vie  où  des 
enfiuis  puilîent  en  ètredifpcnfés.  Soyez- 
lui  fournis , puifqu’il  cft  votre  maître  , 
même  aux  dépens  de  vos  propres  inté- 
rêts, mais  jamais  aux  dépens  de  l’hon- 
neur. Rendez-lui  tous  les  bons  offices 
dont  vous  pouvez  être  capables  : vous 
le  devez  même  à l’égard  de  vos  plus 
cruels  ennemis  ; or  votre  pere  a du 
moins  l’avantage  fur  tous  ceux  qui  vous 
haiflent,  d’être  celui  qui  vous  touche 
de  plus  près  : fa  dureté  n’exeuferoit  pas 
la  vôtre.  Quant  à V amour  filial,  il  eft  foi- 
ble  dans  votre  cœur , je  le  fens  bien , & 
ne  crois  pas  devoir  vous  en  faire  un  re- 
proche : mais  il  eft  une  forte  d’amour 
que  vous  devez  à tous  les  hommes  ; or , 
cet  amour  , votre  pere , puifqu’il  eft 
homme,  n’a  pas  moins  droit  qu’un  au- 
tre d’y  prétendre}  & toutes  chofes éga- 
les d’ailleurs,  vous  lui  devez  la  pré- 
Icrcnce.  ' 

Mais  pour  V amour filial,  attachement 
. beaucoup  plus  tendre  & plus  affcélueux, 
il  n’cft  pas  d’une  obligation  fi  générale  , 
qu’il  ne  puilfe  être  fufceptible  de  difpcn- 
fc.  On  ne  peut  aimer , qu’autant  qu’il 
eft  nécelfaire  d’aimer  fes  ennemis  mê- 
mes , un  pere  dont  on  n’éprouve  que 
des  témoignages  de  haine  : toute  la  dif- 
tinclion  qu’on  lui  doit,  c’eft  de  le  trai- 
ter en  ennemi  refpeéiablc. 

Si  des  enfans  ne  marquent  pas  un. 


xele  ardent  pour  ceux  dont  ils  tiennent 
le  jour , s’ils  ne  préviennent  pas  leurs 
defirs , s’ils  n’adoptent  pas  leurs  fenti- 
mens  , ce  n’eft  point  une  raifon  pour 
les  condamner  fans  examen.  Voyez 
avant  de  les  juger,  comment  ils  fe  com- 
portent d’ailleurs.  Marchent- ils  dans 
les  fentiers  de  l’honneur  & de  la  vertu  : 
leur  froideur  a fans  doute  une  caufe  lé- 
gitime. Il  eft  à préfumer  que  s’ils  ne 
lentent  point  pour  lui  les  doux  tranf^ 
ports  d’un  amour  emprelTé } c’eft  que 
fans  doute  fes  crimes,  fes  duretés  ou 
fes  balfelfcs  , l’ont  étouffé  dans  leur 
cœur.  Examinez  auifi  les  mœurs  du  pe- 
re } fi  vous  les  trouvez  déréglées , l’a- 
pologie de  fes  enfans  eft  faite. 

Si  quelqu’un  au  contraire  , joignant 
à une  vie  fans  reproche , des  entrailles 
paternelles  , prodigue  à fes  enfans  des 
marques  d’amour  inutiles  ; fi  les  ingrats 
ne  le  payent  d’aucun  retour  ; leur  cri- 
me eft  avéré.  Qu’il  ait  des  défauts  dans 
l’humeur,  dans  l’efprit,  dans  le  carac- 
tère : vains  prétextes  d’ingratitude! 
Tombez  à fes  pieds  cœurs  durs  & mé- 
connoiiTans  } embralfez  tendrement  fes 
genoux.  Il  eft  vertueux } il  vous  aime: 
fi  à ces  titres,  vous  lui  refufez  votre 
amour  , le  taxerez  - vous  d’injuftice , 
s’il  convertit  le  fien  en  haine? 

Mais  dans  ces  familles  perverfes  où 
l’on  fuit  à l’envi  les  hideux  étendards 
du  vice , où  le  pere  en  donne  l’exem- 
ple , & les  enfans  enchérirent  fur  leur 
modèle}  on  ne  doit  pas  être  furpris  fi 
les  troncs  & les  branches  font  divifés 
d’intérêts*",  fi  chacun  féparement  vife  à 
fon  but  particulier.  L’union,  l’amour, 
la  concorde,  font  des  dons  réfervésaux 
fociétés  vertueufes. 

La  vertu  eft  une , fimplc  & invaria- 
ble , ainfi  que  la  vérité  : c’eft  ce  qui  fait 
qu’elle  affermit  entre  ceux  qui  s’y  atta- 
chent , unç  concorde  inaltérable  : au 
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lieu  qu’entre  les  wcîeux , l’union  ne 
fuuroic  fubnfler  qu'sautant  de  tems  que 
leurs  intérêts  fympathifent.  Or  délirant 
tout  ce  qui  les  flatte,  n’ayant  point  d’ob- 
jet certain  qui  fixe  leur  cupidité  ; navi- 
geant  par-tout  fans  bouflole;  jaloux, 
avides , infatiables  ; comment  fe  pour- 
roit-il  que  leurs  divers  intérêts  s’accor- 
dalTent  long-tems  enfemble? 

La  vertu,  quand  on  le  veut , fe  tranf- 
met  de  pere  en  fils , plus  facilement  en- 
core , que  les  biens  de  la  fortune.  Ceux- 
ci  font  fujets  à des  révolutions  que  tou- 
te la  prudence  humaine  ne  peut  pré- 
voir ni  détourner.  Mais  les  imprcifions 
d’honneur  , de  vertu , de  fagclfe  qu’on 
a gravées  dès  le  bas  âge , dans  le  cœur 
des  enfans,  y jettent  de  profondes  raci- 
nes, s’y  affermiifcnt  & s’y  frudifienti 
leurs  effets  font  (tables  & permanens  i 
ou  fi  quelques  inllans  d’égaremens  les 
ont  éclipfées  ou  ternies,  elles  percent 
bientôt  le  nuage  & fe  rciTufcitent  d’el- 
Ics-mèmes.  Si  lesperes  étoientfoigneux 
d’enrichir  leurs  enfans  de  ce  précieux 
héritage , Vamoitr  filial  feroit  bien  plus 
commun.  Un  fils  venueux  ne  manque- 
roit  pas  d’aimer  un  pere  qui  le  feroit 
auflî.  Devenu  pere  à fon  tour , le  mê- 
me charme  agilfant  fur  fes  enfans , lui 
répoiidroit  de  leur  tendreffe.  L’rt///o«r 
filial  & l’amour  de  la  vertu  s’aideroient 
mutuellement  : l’enfant  pour  plaire  à 
fon  pere,  s’attacheroit  à la  vertu j & 
par  amour  pour  la  vertu , airaeroit  ten- 
drement fon  pere. 

L’âge  apporte  des  changemens  aux  de- 
voirs d’un  fils  pour  fon  pere.  Pendant 
fon  enfance , il  lui  doit  une  foumilhon 
fans  bornes;  incapable  d’un  fage  exa- 
men, il  n’a  rien  à examiner.  Dans  l’âge 
qui  fuit  l’enfance , il  commence  à en- 
trevoir les  objets,  fii  raifon  fe  développe. 
Les  remontrances  refpedueufes , ne 
doivent  pas  alors  lui  être  interdites  : 


mais  fi  fes  répréfentations  ont  été  fai- 
tes fans  fruit , il  ne  lui  relie  plus  d’au- 
tre parti  à embrafler  que  celui  de  l’obéif. 
fance.  Devenu  homme  à fon  tour , il 
ne  ceffe  point  par-là  d’être  fils  : mais  il 
eft  juge  competent  de  fes  propres  dé- 
marches. Il  doit  toujours  à ton  pere 
des  refpeds  & des  déférences  ; mais  il 
ne  lui  doit  plus  une  foumilfion  aveu- 
gle. Nos  loix  même  y ont  pourvu  : 
le  fils  arrivé  à l’âge  qu’elles  appellent 
majorité  t palfe  fous  un  nouvel  empire  > 
fà  patrie  prend  connoiffance  par  elle- 
même  , de  fes  mœurs  & de  fii  conduite  ; 
il  commence  à faire  nombre  parmi  fes 
concitoyens;  & dans  un  Etat  monar- 
chique, c’eft  le  roi  qui  devient  fon 
pere.  v.  Enf.<vks  , Pere. 

FILIATION , f f. , Jurirpy. , c’eff 
la  defcendance  de  pere  en  fils. 

La  maxime  de  droit  en  matière  de 
filiation , ell  que  pater  ejl  qnem  niiptice 
demonjlrant  ; mais  cela  ne  s’entend  que 
de  la  filiation  légitime  qui  procède  du 
mariage , & il  peut  aufii  y avoir  une 
filiation  naturelle  qui  e(l  celle  des  en- 
fans propréés  hors  le  mariage. 

FILLE,  f f. , Droit  Natwef^  Mor. , 
terme  qui  exprime  la  relation  qu’un  en- 
fant de  famille  a avec  fon  pere  & fa 
mere. 

Les  filles  t chez  les  Romains,  furent 
d’abord  élevées  dans  l’intérieur  de  la 
maifon  & occupées  aux  ouvrages  des 
mains  , comme  à filer  de  la  laine  , fous 
les  yeux  de  leurs  meres,  lefquelles, 
dans  les  premiers  tems , étoient  renfer- 
mées dans  l’intérieur  de  leur  famille  ^ 

& ne  fortoient  point  fans  néccflitc.  Mais 
à mcfurii  que  les  mœurs  s’adoucirent , 
l’éducation  des  filles  devint  auflî  moins 
auilore,  de  on  les  confioit  à des  maî- 
tres pour  les  inftruire.  Quand  elles  _ 
étoient  mariées,  elles  confervoient  tou- 
jours le  nom  qu’elles  portoient  étant 
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filles , ne  prenant  point  celui  du  mari. 
S’il  arrivoit  qu’un  citoyen  Romain  eût 
corrompu  une  fille  libre , les  loix  l’obli- 
geoient  i répoufer  fans  dot,  ou  à lui 
en  donner  une  proportionnée  à fon 
état.  Les  filles  des  citoyens  qui  avoient 
bien  mérite  de  la  république,  étoient 
mariées  aux  dépens  du  public,  fi  leurs 
peres  mouroient  fans  rien  laiifer  ; c’eft 
ce  qui  arriva  à celles  de  Scipion  , de 
Fabricius,  & deCurius,  ainfi  que  nous 
l’apprenons  d’Apulée  : Qiiod  fi  modo  ju- 
Jices  de  ifià  caufii  federent  C.  Fabricius , 
Cn.  Scipio  , Miinius  Cnrius , quorum 
flU  , ob  paupertatem , de  Publico  doti. 
btu  donatct , ad  maritos  ierwit , portmt~ 
tes  gloriam  domefiicam , pecuniain  Piibli- 
tain. 

Les  Romains  portoient  tant  de  ret 
pe<5t  à ce  fexe , qu’il  étoit  défendu  de 
dire  aucune  parole  deshonnête  cn  fa 
préfencc:  &q^uand  on  rencontroit  une 
püe  ou  une  iemme  dans  les  rues , on 
leur  cédoit  toujours  le  haut  du  pavé» 
ce  qui  s’obfervoit  même  par  les  ma- 
gifirats.  Ils  poulToient  la  bienféance  fi 
loin , que  les  peres  avoient  l’attention 
de  ne  jamais  cmbralfer  leurs  femmes 
devant  leurs  filles  ; & fi  les  proches  pa- 
ïens avoient  la  liberté  de  donner  un 
baifer  fur  la  bouche  à leurs  parentes , 
c’étoit  pour  connoitre  fi  elles  ne  fen- 
toient  pas  le  vin.  Mais  cette  pureté  de 
mœurs  ne  fc  foutint  que  pendant  les 
cinq  premiers  fiecles  de  Rome , & les 
fiUes  ne  tardèrent  pas  à profiter  elles- 
mêmes  de  la  licence  que  la  corruption 
introduifit  bien-tôt  après.  C’étoit  l’u- 
fage  qu’elles  accompagnalTent  les  funé- 
railles de  leurs  parens , la  tète  décou- 
verte & les  cheveux  épars , & au  con- 
traire les  Êls  s’acquittoient  de  ce  de- 
voir la  tête  couverte , comme  nous  l’ap- 
prenons de  Pline:  Soient  autem  mdie. 
Tts  midis , maris  midis  capitibm  in  ptu 


hliam  progredi.  Plutarque  en  donne 
cette  raifon , parce  que  les  mâles  dé- 
voient honorer  leurs  peres , comme  des 
dieux,  auxquels  les  Romains  facrifioient 
la  tête  couverte  & debout,  & les  filles 
les  dévoient  pleurer  comme  des  hom- 
mes mortels. 

Les  filles  chez  les  Grecs  étoient  aufli 
élevées  dans  une  extrême  retraite  ; elles 
ne  voyoient  des  hommes  qu’en  préfen- 
ce  du  pere  & de  la  tnerc , ou  de  quel- 
ques perfonnes  vertueufes , à qui  on 
lesconfioit,  mais  très-rarement  ; elles 
ne  fe  trouvoient  jamais  à table , non 
plus  que  les  femmes  avec  les  étrangers» 
c’eût  été  pour  elles  une  adhon  infaman- 
te qui  les  eût  deshonorées  pour  le  relie 
de  leur  vie.  Elles  ne  par  jilfoicnt  que 
fort  rarement  en  public.  Elles  avoient 
un  appartement  feparé,  toujours  placé 
fur  le  derrière,  & au  haut  delà  maifon» 
appellé  le  Gyneccé , afin  de  les  éloigner 
d’un  trop  grand  commerce , & perfon- 
ne  n’y  entroit  que  les  parens  & les  ef. 
clavcs  qui  leur  étoient  néceffaires  pour 
les  fervir.  Les  jeunes  femmes  ne  for- 
toient  guere,  & nefemanifeftoientau- 
dehors  que  pour  des  adles  de  religion. 
V.  Frere,  Pere,  Société  domesti- 
auE,  Éducation,  &c. 

Les  filles  doivent  être  vigilantes  & la- 
borieufes  } ce  n’ed  pas  tout,  elles  doi- 
vent être  gênées  de  bonne  heure.  Ce 
malheur , fi  c’en  cft  un  pour  elles,  eft 
inlcparablc  de  leur  fexe , & jamais  elles 
ne  s’en  délivrent  que  pour  en  foutfrir 
de  bien  plus  cruels.  Elles  feront  toute 
leur  vie  aifervies  à la  gène  la  plus  con- 
,tinuelle  & la  plus  févere,  qui  e(l  celle 
des  bienféances  ; il  fiiut  les  exercer  d’a- 
bord â la  contrainte , afin  qu’elle  ne 
leur  coûte  jamais  rien , à dompter  tou- 
tes leurs  fantaifies  pour  les  foumettre 
aux  volontés  d’autrui. 

Une  petite fiüe  qui  aimera  fa  mere 
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& mie,  travaillera  tous  les  jours  aies 
•6cés  fans  ennui:  le  babil  feul  la  dé- 
dommagera de  toute  là  gène.  Mais  û 
celle  qui  la  gouverne  lui  cHitiTuppor- 
table,  elle  prendra  dans  le  même  dé- 
goût tout  ce  qu’elle  fera  fous  fes  yeux. 
11  c(l  très-diffîcile  que  celles  qui  ne  fc 
plaifcnt  pas  avec  leurs  mères,  plus  qu’a- 
vec perlbnne  au  monde,  puilTent  un 
jour  tourner  à bien  : mais  pour  juger 
de  leurs  vrais  fentimens , il  faut  les  étu- 
dier , & non  pas  fc  fier  à ce  qu’elles  di- 
fent,’  car  elles  font  flatteufes  , dillîmu- 
lées , & favent  de  bonne  heure  fc  dé- 
guifer. 

La  première  chofe  que  remarquent 
en  grandilfant  les  jeunes  perfonnes  , 
c’ell  que  tous  les  agrémens  de  la  parure 
ne  leur  fulHlent  point , il  elles  n'en  ont 
qui  foient  à elles.  On  ne  peut  jamais  fe 
donner  la  beauté , & l’on  n’elt  pas  fl- 
tôt  en  état  d’acquérir  la  coquetterie; 
mais  on  peut  déjà  cherchera  donner  un 
tour  agréable  à fes  geftes , un  accent 
flatteur  à fa  voix,  à compofer  fon  main- 
tien , à marcher  avec  légèreté , à pren^ 
dre  des  attitudes  gracieufes  & à choifir 
par-tout  fes  avantages.  La  voix  s’étend  , 
s’aifermit  & prend  du  timbre;  les  bras 
fe  développent,  la  démarche  s’aflurc, 
& l’on  s’apperqoit  que  , de  quelque  ma- 
niéré qu’on  fuit  mife  , il  y a un  art  de 
fe  faire  regarder.  Dès-  lors  il  ne  s’agit 
plus  feulement  d’aiguille  & d’induilrie  ; 
de  nouveaux  talens  fe  préfentent,  & 
font  déjà  fentir  leur  utilité. 

En  France,  les  filles  vivent  dans  des 
couvens,  & les  femmes  courent  le  mon- 
de. Chez  les  anciens c’écoit  tout  le  con- 
traire : les  filles  avoient  beaucoup  de 
jeux  & de  fêtes  publiques  : les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  ufage  était  plus 
raifonnable  & maintenoit  mieux  les 
moeurs.  Une  forte  de  coquetterie  eft 
permife  aux  filles  à marier,  s’amufer  eft 


leur  grande  affaire.  Les  femmes  ont 
d’autres  foins  chez  elles , & n’ont  plus 
de  maris  à chercher , mais  elles  ne  trou- 
veroient  pas  leur  compte  a cette  refor- 
me , & malheureufement  elles  donnent 
le  ton. 

Il  e(l  indigne  d’un  homme  d’honneur 
d’abufer  de  la  limplicitc  d’une-jeune filUf 
pour  ufurper  en  fecret  les  mêmes  liber- 
tés qu’elle  peut  foutfrir  devant  tout  le 
monde.  Car  on  fiiit  ce  que  la  bienféance 
peut  tolérer  en  public  ; mais  on  ignore 
où  s’arrête  dans  l’ombre  du  myllere , 
celui  qui  fe  fait  feul  juge  de  fes  fim- 
tuifies. 

V'oulez  - vous  infpirer  l’amour  des 
bonnes  moeurs  aux  jeunes  perfonnes  ? 
Sans  leur  dire  inccifamment , fôyez  fà- 
ges,  donnez  leur  un  grand  intérêt  à 
l’être;  faites  leur  fentir  tout  le  prix  de 
la  fageffe , vous  la  leur  ferez  aimer. 
Il  ne  fufîit  pas  de  prendre  cet  intérêt 
au  loin  dans  l’avenir;  montrez-  le  leur 
dajis  le  moment  même , dans  les  rela- 
tions de  leur  âge  , dans  le  caradere  de 
leurs  amans.  Dépeigncz-lcur  l’homme 
de  bien , l’homme  de  mérite  ; apprenez- 
leur  à le  reconnoitre,  &à  l’aimer  pour 
elles;  prouvez-leur  qu’amies,  femmes 
ou  maîtrcfl’es , cet  homme  feul  peut  les 
rendre  heureiifcs.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon  : faites-leur  fentir  que  l’empire 
de  leur  fexe  & tous  fes  avantages  ne 
tiennent  pas  feulement  à fa  bonne  con- 
duite, .à  les  mœurs,  mais  encore  à cel- 
les des  hommes  ; qu’elles  ont  peu  de 
prife  fur  des  âmes  viles  & baffes,  & 
qu’on  ne  faiefervir  fa  maitreife  que  com- 
me on  fait  feevir  la  vertu.  Soyez  fur» 
qu’alors  en  leur  dépeignant  les  mœurs 
de  nos  jours , vous  leur  en  infpirerer 
un  dégoût  fmccre  ; en  leur  montrant 
les  gens  à la  mode,  vous  les  leur  fe- 
rez méprifer,  vous  ne  leur  donnerez 
qu’éloignement  pour  leurs  niaximss» 
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averfion  pour  leurs  fenrimens , dédain 
pour  leurs  vaines  galanteries  i vous  leur 
ferez  nalcre  une  ambition  plus  noble, 
celle  de  regner  fur  des  âmes  grandes  & 
fortes,  celle  des  femmes  de  Sparte  , 
qui  étoit  de  commander  à des  hommes. 

Les  femmes  ne  ceflent  de  crier  que 
nous  les  élevons  pour  être  vaines  & ca- 
quettes , que  nous  les  amufoiis  fins 
ce/Te  à des  puérilités  pour  relier  plus  fa- 
cilement les  maîtres  ; elles  s'en  pren- 
nent à nous  des  défauts  que  nous  leur 
reprochons.  Quelle  folie  ! & depuis 
quand  font-ce  les  hommes  qui  fe  mê- 
lent de  l’éducation  des  Ji/lesï  Qui  efl- 
ce  qui  empêche  les  meres  de  les  élever 
comme  il  leur  plaie  ? Elles  n’ont  point 
de  collèges  : grand  malheur  ! eh  ! plût 
à Dieu  qu’il  n’y  en  eût  point  pour  les 
garçons  , ils  feroient  plus  fenfément  & 
plus  honnêtement  élevés  ! force -t- on 
vos  jilles  à perdre  leurs  tems  en  niai- 
feries  ? Leur  fait-on  malgré  elles  paifer 
la  moitié  de  leur  vie  à leur  toilette  à 
votre  exemple?  Vous  empêche -t- on 
de  les  inflruire  & faire  inllruire  à vo- 
tre gré  ? Eft-ce  notre  faute  li  elles  nous 
plaifcnt  quand  elles  font  belles,  li  leurs 
minauderies  nous  feduifent  , lî  l’art 
qu’elles  apprennent  de  vous  nous  attire 

6 nous  flatte , fi  nous  aimons  à les  voir 
mifes  avec  goût , fi  nous  leur  luiflùns  af- 
filer à loifir  les  armes  dont  elles  nous 
fubjuguent  ? eh  ! prenez  le  parti  de  les 
élever  comme  des  hommes  ; ils  y con- 
fentiront  de  bon  cœur!  plus  elles  vou- 
dront leur  reüêmblcr,  moins  elles  les 
gouverneront;  & c’eft  alors  qu’ils  fe- 
ront vraiment  les  maîtres. 

A force  d’interdire  aux  femmes  le 
«hant , la  danfc  & tous  les  amufemens 
du  monde  , on  les  rend  mauliades,  gron- 
deufes,  infupportables  dans  leurs  mai- 
fons.  Pour  moi,  je  voudrais  qu’une 
jeune  fUi  cultivât  avec  autant  de  foin 


les  talons  agréables  pour  plaire  au  mari 
qu’elle  aura  , qu’une  jeune  Albanoife 
les  cultive  pour  le  harem  d’Ifpahan.  Les 
maris , dira-t-on , ne  fe  foucient  point 
trop  de  tous  ces  talens  ; vraiment  je  le 
crois , quand  ces  talens  , loin  d’être  em- 
ployés a leur  plaire , ne  fervent  que  d’a- 
morce pour  attirer  chez  eux  de  jeunes 
impudens  qui  les  deshonorent.  Mais 
penfez-vous  qu’une  femme  aimable  & 
fage  , ornée  de  pareils  talens  , & qui  les 
confacreroit  à l’amiifementdc  fon  mari, 
n’ajouteroit  pas  au  bonheur  de  fa  vie, 
& ne  l’empècheroit  pas , fortant  de  fon 
cabinet  la  tète  épuifée , d’aller  chercher 
des  récréations  hors  de  chez  lui  ? Per- 
fonne  n’a-t-il  vù  d’heureufes  familles 
ainfi  réunies,  où  chacun  fait  fournir  du 
fien  aux  amufemens  communs?  Qu’il 
dife  fi  la  confiance  & la  familiarité  qui 
s’y  joint , fi  l’innocence  & la  douceur 
des  plaifirs  qu’on  y goûte , ne  rachètent 
pas  bien  ce  que  les  plaifirs  publics  ont 
de  plus  bruyant?  (D.  F.) 

Fille  publique,  Mor.  ^ Droit  pot., 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  les  perfonnes  du 
fexe  qui  fe  livrent  au  libertinage,  & 
font  publiquement  un  trafic  honteux 
de  leurs  faveurs.  On  leur  donne  auüi 
le  nom  de  courtifaitnes , de  filles  profit- 
tuées. 

Quelques  fouverains  éblouis  par  des 
idées  d’une  perfection  imaginaire , ont 
cru  rendre  un  fcrvice  important  aux 
moeurs  , en  traitant  févércment  les  fil- 
tes  publiques,  & les  banniifant  impérieu- 
fement  de  leurs  Etats.  L’expérience  a 
fait  connoitre  que  rien  n’cft  plus  con- 
traire aux  vues  d’une  fage  police  que 
cette  rigueur  exccllive.  Il  eft  des  playes 
qu’un  médecin  habile  fe  garde  bien  de 
fermer:  il  feroitréfluer  dans  l’intérieur 
des  principes  vicieux , qui  porteroient 
partout  le  ravage , & attaquecoient  la 
made  enticre. 

D’autrei 
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D‘autres  ont  tenté  une  voye  mitoyen- 
ne : ils  ont  penfé  qu’il  Icruit  utile  d’i- 
foler  le  libertinage  du  fein  de  la  focié- 
té  ; ils  ont  promulgué  des  lois  fur  l’é- 
tat des  courtifannes , fur  les  lieux  qu’el- 
les pouvoient  habiter,  fur  les  habits 
ou  marques  didindlives  dont  elles  dé- 
voient fe  revêtir  ; ils  en  ont , pour  ainfi 
dire , fait  une  elpece  d’ordre  diltinél  & 
féparé  des  autres  ordres  de  l’Etat  ; c’é- 
toit  donner  l’cxilfencc  à de  nouveaux 
inconvéniens.  Toute  autorifatiun  , mê- 
me indirede  du  libertinage  eft  dan- 
gereufe.  Il  ne  fe  manifefte  déjà  que  trop 
par  fes  effets , fans  l’obliger  encore  à 
s’annoncer  par  des  figues  certains. 

Inllruits  par  les  exemples  pafics , la 
plupart  des  gouvememens  adue’s  fe 
font  renfermés  dans  les  bornes  d’une 
tolérance  attentive , éclairée  ; ils  ont 
difiingué  dans  la  courtifanne  le  délit 
qui  lui  eft  pcrfonnel , d’avec  les  attein- 
tes portées  à l’ordre  public.  Tant  qu’elle 
ne  franchit  pas  la  ligne  qui  (épnre  cet 
deux  objets  , elle  ne  fe  rend  coupable 
qu’envers  elle-même,  & le  deshonneur 
a feul  le  droit  de  la  punir. 

Le  moine  Gratien  , dans  fa  compila- 
tion des  canons  , examine  fort  férieu- 
fement  s’il  eft  permis  à un  chrétien  d’é- 
poufer  une  fille  publiijtie.  Il  cite  i ce  fu- 
jet  un  palfagc  de  St.  Jérâme , dans  le- 
quel ce  perc  de  l’églife , après  avoir  rap- 
porté l’exemple  du  prophète  Ofée , le 
comble  d’éloge , parce  qu’en  époufant 
une  fille  proftituée,  il  l’a  retirée  du  dé- 
fordre.  Graticit  termine  cette  fingulicre 
difeuftion,  en  décidant  qu’il  eft  permis 
d’époufer  une  fille  de  mauvaife  vie, 
pourvu,  ajoûte-t-il , qu’il  y ait  lieu  de 
croire  qu’on  la  rendra  fige  par  le  ma- 
riage, Can.  non  ejl  cauf.  32.  qti.  i.  Il 
paroit  que  cette  décifion  conditionnelle 
ne  fut  pas  du  goût  de  Clément  III.  On 
trouve  en  effet  dans  les  déerctales , liv. 
Tome  VI. 


4.  tit,  J.  cap.  inter,  un  referit  de  ce 
pape  , dans  lequel  il  déclare  d’une  ma- 
niéré générale  & abfolue,  que  c’eft  une 
aclion  méritoire  devant  Dieu , que  de 
retirer  une  fille  publique  d’un  mauvais 
lieu  pour  l’cpoufer.  Mais  il  y a long- 
tems  qu’on  a obfervé  que  peu  d’hom- 
mes fe  piquent  d’acquérir  ce  genre  de 
mérite.  (.VI.  L.) 

FILOU,  f.  m. , FILOUTERIE,  f.  f. , 
Moral. , c’eft  en  général  le  crime  de  ceux 
qui  trompent  leurs  femblables  , & leur 
enlevent  adroitement , foit  au  jeu , foit 
fans  s’en  faire  appercevoir  leur  bien. 
Mais  comme  ce  crime  ne  différé  du  lar- 
cin ou  du  vol  que  par  l’adrefl'e  qui  le 
caradlérife , nous  renvoyons  à ces  deux 
mots. 

FILS,  fm. , Droit  Nat.  ^Morale, 
qui  exprime  la  rélation  qu’un  enfant 
mâle  a avec  fon  pere  & fa  mere.  v.  Pere. 

Les  enfàns  des  fénateurs  Romains 
étoient  chevaliers , félon  l’ufage  éta- 
bli , dit  Ifidore  : Ut  quainvà  qmi  fe- 
natorii  origine  ejfet , tamen  tifjue  ad  le- 
gitimos  annos  , eques , Romanus  effet , 
deindè  ordinem  fenatoriuiu  iniret.  Quand 
ils  avoient  la  prétexte , ils  pouvoient 
accompagner  leur  perc  au  fénat,  ce  que 
l’on  prouve  par  le  fait  du  jeune  Papy- 
rus que  rapporte  Aulugellc  , qui  ajoûte 
en  même  tems  que  pour  punir  l’indif- 
crétion  de  la  mere  de  ce  jeune  homme, 
l’entrée  du  Icnat  fut  déformais  interdite 
aux  jeunes  gens;  défenfe  qui  fut  depuis 
levée  par  Àugufte  , par  la  permilfioii 
qu’il  donna  à tout  enfant  de  fciiateur  de 
fuivre  fon  pere  à l’affeinblée , pour  ac- 
coutumer de  bonne  heure  les  jeunet 
gens  aux  affaires  , comme  le  remarque 
Suétone  : libe>-is  fenatorum , quo  reipn- 
blica  celeriùs  affuefeerent  , protinus  vi- 
rilesn  togmn  , latumque  clavuin  ittduere 
^ curia:  intereffe  perinifit. 

La  relation  du  fils  au  perc,  entraîne 
C c cc 
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des  devoirs  qu’il  doit  nccelTuiremerkt 
remplir.  & dont  le  tableau  laconique 
trace  d'un  (iyle  oriental , par  l’auteur 
du  Ilraminc-infpiré  {The  iufpir'd  Era- 
min.  London.  i7H  > in -8*.  è édit.) 
vaudra  mieux  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  d’une  maniéré  didadique. 

„ Mon  fils,  dit  cebramine,  apprens 
„ à obéir,  l’obéiifanceelt  un  bonheur; 
„ fois  modclle , on  craindra  de  te  faire 
» rougir. 

„ Rcconnoilfant;  la  reconnoüTance 
„ attire  le  bienfait  ; humain  , tu  re- 
„ cueilleras  l’amour  des  hommes. 

„ Jufte,  on  t’çlHmera;  finccrc,  tu 
„ feras  cru  ; fobre , la  fobriété  écarte 
„ la  maladie;  prudent,  la  fortune  te 
„ fuivra. 

„ Cours  au  défèrt , mon  fils , obfcr- 
„ vc  la  cicogne  ; qu’elle  parle  à ton 
„ cœur  : elle  porte  fur  fes  ailes  fon 
„ pere  âgé,  elle  lui  cherche  un  alyle, 
„ elle  fournit  à fes  befoins. 

„ La  piété  d’un  enfant  pour  fon  pe- 
„ re , ell  plus  douce  que  l’encens  de 
„ Perfe  offert  au  foleil , plus  délicicufc 
„ que  les  odeurs  qu’un  vent  chaud  fait 
„ exhaler  des  plaines  aromatiques  de 
„ l’Arabie. 

„ Ton  pere  t’a  donné  la  vie , écoute 
„ ce  qu’il  dit,  car  il  le  dit  pour  ton 
„ bien  ; prête  l’oreille  à fes  inlfruélions, 
J,  car  c’eft  l’amour  qui  les  dicte. 

„ Tu  fus  l’unique  objet  de  fes  foins 
„ & de  fa  tendred'e , il  ne  s’elf  courbé 
„ fous  le  travail  que  pour  t’applanir  le 
„ chemin  de  la  vie  ; honore  donc  fôn 
„ âge , & fait  refpcéfcr  fes  cheveux 
„ blancs. 

„ Songe  de  combien  de  fccours  ton 
„ enfance  a eu  befoin  , dans  combien 
„ d’écarts  t’a  précipité  le  feu  de  ta  jeu- 
„ nelfe , tu  compatiras  à fes  infirmités, 
„ tu  lui  tendras  la  main  dans  le  déclin 

de  fes  Jouis. 


„ Ainfi  fa  tête  chauve  entrera  en  paix 
„ dans  le  tombeau;  ainfi  tes  enfàns  à 
„ leur  tour  marcheront  fur  les  mêmes 
„ pas  à ton  égard. 

V^oyez  aulfi  l’article  ENFANT.A/bro/., 
où  l’on  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. CD.J  ) 

Le  fils  adoptif.  Voyez  les  articles 
Adoptif  & Adoption. 

Le  fils  de  famille  , en  pays  de  droit 
écrit,  ell  un  enfant  ou  petit -enfant, 
qui  ell  en  la  puiil'ance  de  fon  pere  , ou 
ayeul  paternel. 

Les  filles  qui  font  foumifes  â cette 
même  puilfance,  font  aulfi  appellécs^V- 
les  de  famille , & comprilés  fous  le  ter- 
me général  lïeufaiis  de  famille. 

Les  fils  & filles  de  famille  ne  peuvent 
point  s’obliger  pour  caufe  de  prêt , quoi- 
qu’ils fuient  majeurs  ; leurs  obligations 
ne  font  pas  valables , même  après  leur 
mort,  fuivant  le  fénatus-confulte  ma- 
cédonien. 

Ils  ne  peuvent  tefler , même  avec  la 
permilfion  de  leur  pere,  fi  ce  n’efl  de 
leur  pécule  cajlrenfe  ou  qitafi  cafirenfe. 

Le  pere  jouit  des  fruits  des  biens  du 
fils  de  famille , excepté  de  ceux  de  fon 
pécule , & dans  quelques  autres  cas  que 
l’on  expliquera  au  mot  Pouvoir  pa- 
ternel. 

Tout  ce  que  le  fils  de  famille  acquiert 
appartient  au  pere,  tant  en  ufulruit 
qu’en  propriété. 

Le  pere  ne  peut  fiûre  aucune  dona- 
tion entre-vifs  & irrévocable  au//r  de 
famille,  fi  ce  n’elt  par  contrat  de  ma- 
riage. 

Lorfquc  le  pere  marie  fon  fils  étant 
en  fa  puilfance , il  ell  refponfable  de  la 
dot  de  fl  belle-fille. 

Les  fils  de  famille  mineurs  de  af  ans 
ne  peuvent  en  général  contraéler  ma- 
riage fans  le  confentement  de  leurs  pere 
& meic , tuteurs  & curateurs. 


Digitized  by  Google 


F I L 


F I Nf 


Les  majeurs  de  ans  peuvent  Te  ma- 
lier  J mais  pour  fc  mettre  à couvert  de 
l’exhérédation,  il  faut  qu’ils  faflènt  préa- 
lablement à leurs  pere  & merc  trois 
Ibmmations  refpedueufes , & les  gar- 
çons ne  peuvent  faire  ces  fommations 
avant  l’àge  de  jo  ans.  t/.  Mariage. 

Quant  aux //r  illégitimes  il  y en  avoit 
de  deux  fortes  à Rome  ; les  premiers 
étoient  ceux  qui  avoient  pour  pcre  ou 
merc  un  étranger  ou  une  étrangère , par- 
ce que  les  mariages  étant  défendus  en- 
tre un  citoyen  Romain  & une  étrangè- 
re , les  enfaiis  qui  en  naiifoient  étoient 
regardés  comme  illégitimes.  La  fécondé 
cfpece  étoit  des  enfans  nés  de  citoyens 
Romains  , mais  d’un  mariage  fait  con- 
tre les  loix,  ou  d’un  concubinage  ; or 
comme  il  y avoit  pludcurs  cas  qui 
rendoient  le  mariage  illégitime,  il  y 
avoit  aulli  pludeors  efpeces  d’illégiti- 
mité relative  à quelqu’un  de  ces  cas; 
de  cette  différence  ont  été  appellés  les 
fpurii , varii , imnzeres  , notiji , hybri- 
da , &c. 

Voyez  au  Digejie  & aux  lufi.  le  titre 
de  hh  qui  fui  vel  alieiti  juris  finit  : le  ti- 
tre du  digejîe , de  femtufconful.  macedo- 
niaiio'.  & aux  inliit.  le  titre  de  patrLî 
foteflate,  & de  filio  familitu  minore } la 
novelle  117,  ch.j.  lanovelle  il8.c/r.  ij. 
CD.  F.) 

Fils,  beau-,  Jurifpr.,  terme  d’afïî. 
nité.  Le  beau-fils  eft  le  61s  du  mari  ou 
de  la  femme  forti  du  premier  mariage 
de  l’un  ou  de  l’autre  : nous  didons  au- 
trefois filLUres , & nous  avons  eu  tort 
d’appauvrir  notre  langue  de  ce  terme 
expreilif 

Il  me  rappelle  que  des  interprètes 
d’Horace  fuppofant  que  l’on  ne  dit  en 
latin  privignus  ou  privigna  , que  d’un 
enfant  du  premier  lit,  fils  ou  611e  dont 
le  pere  ou  la  mere  font  décédés  après 
'avoir  pâlie  i de  fécondés  nôces , accu- 


Î7* 

fent  le  poete  latin  d’un  pléonafme  ridi- 
cule dans  fes  deux  vers  de  V Ode  XXIV. 
liv.  III.  où  eft  l’éloge  des  anciens  Scy- 
thes. 

Illic  matre  carentibus 

Vrivignù  millier  temperat  imio:eiu. 

Mais  les  critiques  dont  je  veux  par- 
ler, n’ont  pas  pris  garde  que  fuivant 
les  loix  romaines , il  pouvoir  y avoir 
dos  privigni  dont  le  pere  ou  la  merc 
étoient  encore  en  vie;  ce  qui  arrivoit 
dans  le  cas  du  divorce;  cas  où  le  mari 
s’étant  féparé  de  fa  femme,  comme  la 
loi  le  lui  permettoit,  & ayant  époule 
une  féconde  femme , les  enfans  du  pre- 
mier mariage  étoient  privipii  à l’égard 
de  la  fe.conde  femme,  quoique  leur  mere 
fût  vivante.  Ainfi  Tibere  Néron  ayant 
cédé  Livie  à Augufte , Diufus  fut  pri- 
vignm  à Augufte. 

Cette  remarque  eft  de  M.  Aubert  dans 
Richelet,  & elle  levé  une  difficulté  que 
la  feule  fcicncc  de  la  langue  latine  ne 
peut  refoudre  fans  la  connoilfance  des 
loix  romaines.  M.  Dacier,  admirateur 
d’Horace,  foûtient  à la  vérité  , quepW- 
vignis  & matre  carentibus , font  deux  cx- 
prclfions  dirtérentes  qui  ne  difent  point 
la  même  chofe,  mais  il  n’explique  pas 
en  quoi  & comment  ces  deux  expreft 
fions  différent,  & c’eft  précifement  ce 
qu’il  falloir  prouver  aux  ccnfèurs  pour 
leur  fermer  la  bouche.  (D.  J.) 

FIN , f f. , Morale.  On  defigne  par 
ce  mot  l’effet  dont  l’agent  a l’idée,  qu’il 
a delTcin  de  produire , & à la  produc. 
tion  duquel  il  deftine  exprelTement  fou 
aélion  , enforte  qu’il  ne  la  feroit  pas  , 
ou  qu’il  la  feroit  autrement,  s’il  n’a- 
voit  pas  deffein  de  produire  par  elle  cet 
effet  déterminé.  L’idée  de  \i  fin  fuppofe 
donc  néccffaircmciit  un  agent  intelli- 
gent & libre,  qui  a l’idée  d’un  effet 
avant  que  de  travailler  é fa  prododion , 
C cc  c Z 
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qui  coniioic  le  rapport  de  Tes  avions 
avec  les  êtres  fur  Icfquels  il  veut  pro- 
duire TeHet  dont  il  a l’idée,  qui  peut 
dirpoferde  l'es  forces  pour  les  mettre  eu 
adlion , en  diriger  l’emploi  & l’appli- 
cation d’une  maniéré  alfortie  à l'effica- 
ce qu’il  leur  connoit,  à la  nature  des 
■êtres  fur  lefquels  il  agit,  & à l’cfpece 
de  changement  qu’il  veut  apporter  dans 
leur  état.  La  Jin  fuppofe  encore  nécef- 
faireraent  dans  l’agent  intelligent  une 
préférence  qu’il  donne  à l’exiltence  de 
cet  etfet  prévu,  fur  fa  non-cxiftence  i 
fans  quoi  il  n’auroit  pas  agi  pour  le  pro- 
duire i ainG  la  Jin  elt  pour  l’agent  un 
effet  non  feulement  prévu , mais  recher- 
ché, deGré,  approuvé  comme  un  bien. 
Il  ne  peut  y avoir  de Jiit  que  pour  l’a- 
gent qui  eft  réellement  la  caufe  efficien- 
te & première  de  l’aélion  dont  l’effet 
prévu  & recherché  doit  naître  : cet  ef- 
fet n’eft  la  Jîu  de  l’aélion  que  pour  ce- 
lui qui  en  a eu  l’idée , qui  l’a  deGré  le 
premier,  & qui  n’a  dû  qu’à  cette  idée 
antérieure  fon  adlion , & tout  ce  qu’il 
a fait  pour  produire  cet  effet.  Les  cau- 
fes  fubaltcrnes,  fubordonnées,  qui  n’ont 
point  trouvé  en  elles-mêmes  le  princi- 
pe qui  les  a fait  agir  dans  cette  circonf- 
tancc  , qui  n’ont  été  qu’iiiflrumcns  fous 
l’impulGon  & la  direélion  de  la  caufe 
première  de  l’aéfion  , ne  font  point  cel- 
les dont  on  peut  dire  ^ue  cet  effet  eft 
la  jin.  Ce  que  nous  dilons  de  cet  effet 
prévu  , recherché,  &.  procuré  par  l’agent 
intelligent , & déGgné  ici  fous  le  nom  de 
Jin , nous  le  difbns  de  ce  même  effet  con- 
nu aulfi  fous  !e  nom  de  but , de  vue,  de 
Jejfeiu  , parce  que  dans  le  langage  ordi- 
naire ces  mots  font  parfaitement  fyno- 
nymes  , tant  qu’ils  font  employés  pour 
dcGgner  l’effet  à la  production  duquel 
on  deftineles  neftionsque  l’on  fait  ; fous 
quelque  nom  qu’on  l’indique , il  eft  tou- 
jours  une  nouvelle  modiheation  que 


l’on  veut  donner  aux  êtres,  qui  fiip^ 
pofe  néccffiiremcnt  dans  l’agent  l’inteL 
ligcnce , la  prévoyance,  la  liberté  & l’ac- 
tion volontaire  & raifonnée. 

11  feroit  donc  abfurde  d’attribuer  des 
jius  , des  vues  , des  defl'cins,  un  choix, 
une  dirccflion  & une  application  d’action 
& de  force , à des  êtres  fans  intelligence, 
fans  prévoyance , Unis  liberté , fans  ac- 
tivité propre,  ou  qui  doués  même  de 
toutes  ces  facultés  auroient  agi  & pro- 
duit un  etfet  fans  le  prévoir , fans  le 
vouloir,  fans  le  dcGrer,  tel  qu'il  a eu 
lieu , fins  que  cette  prévoyance  & ce 
dcGr  ayent  été  la  raifon  qui  les  a dé- 
terminés à agir , & à agir  de  telle  ma- 
niéré , dans  tel  tems  & dans  tel  lieu. 

L’idée  d’une  jin  eft  incompatible  avec 
celle  du  hafard  , qui  eft  le  nom  des  cau- 
fes  fans  intelligence , des  agens  qui  fe 
remuent  fans  delfein,  fans  idée  prévue 
d’uii  effet,  U.  Hasard  ; elle  eft  égale- 
ment incompatible  avec  celle  de  fatalité 
ou  de  néceifité,  qui  exclut  tout  choix, 
toute  délibération  , toute  modiGcatioit, 
tout  ufage  volontaire  de  force  & d’ac- 
tion. Du  hafard  il  ne  peut  naître  aucun 
ordre,  nul  arrangement  fymmétrique 
& proportionné.  De  la  néceftité  ou  de 
la  fatalité  il  ne  peut  réfuker  que  ce 
qui  eftj  toute  autre  choie,  tout  autre 
effet  eft  impoGible,  parce  que  tout 
autre  effet  eft  contraire  à l’eflcncc  des 
caufes. 

Comment  fc  peut-il  donc  que  des  au- 
leurs  qui  le  piquent  de  philofophie,  qui 
par-là  même  devroiein  fe  piquer  de  la 
plus  grande  exactitude  dans  le  langage, 
d’autant  p’iis  qu’ils  reprochent  fans  cet 
fe  aux  auti  es  auteurs  Je  s’exprimer  avec 
peu  de  préciiion  & de  clarté  , comment , 
dis- je  , lé  peut -il  qu’ils  attribuent  des 
Jins  à ce  qu’ils  nomment  la  nature , à 
laquelle  ils  rcfulènt  rintelligcnce , le 
choix  k la  volonté , pour  ne  lui  lajf- 
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fer  qu’une  aclioli  aveugle  qui  ne  ptfüt 
être  que  fortuite  , ou  méchaniquc- 
ment  iiéceiFaire  ? C’elt  - là  cependant 
l’écart  étonnant  qu’on  peut  reprocher 
à l’auteur  anonyme  de  l’ouvrage  inti- 
tulé, Syfième  de  la  Nature,  qui  attri- 
bue à cette  nature  des  vues,  des  del- 
fcins  , des Jitts,  cxprelTîons  qui  ou  n’ont 
aucun  feus,  ou  fuppofcnt  néceflaire- 
ment  un  agent  intelligent , libre  & adiif, 
qui  prévoit  les  etfets  , qui  par  choix  de- 
vient caufc  efficiente  pour  les  produire , 
qui  fc  détermine  entre  pluHeurs  actions 
qui  lui  font  également  polfibles , en  fa- 
veur de  celles-là  feules  qu’il  connoit 
être  capables  de  fiiire  exilter  l’effet  qu’il 
recherche. 

Dire  vue',  but , dejfein , fin , pour  dé- 
lîgner  un  effet  à produire , c’cll  tou- 
jours dire  un  effet  qui  eft  contingent , 
c’elf-à-dire , un  effet  qui  peut  avoir  lieu 
& n’avoir  pas  lieu,  à confidérer  la  na- 
ture des  êtres  en  qui  il  cil  produit}  c’eft 
dire  un  effet  qui  devra  naître  d’adlions 
contingentes  , c’eft-à-dire , d’aélions  qui 
peuvent  être  faites  ou  n’ètre  pas  faites , 
à confidérer  la  nature  de  l’agent , dont 
par  conlcquent  la  raifon  ell  dans  la  vo- 
lonté de  l’agent } c’eft  dire  un  elfbt  qui 
n’auroit  jamais  lieu , fans  ces  aélions  de 
l’agent  intelligent  & libre , mais  qui  ne 
peut  manquer  d’avoir  lieu  lorfque  l’a- 
gent a la  fugeffe  & la  puillitnce  nécef 
faire  } c'eft  dire  des  aélions  que  l’agent 
n’aurolt  pas  faites , ni  faites  de  la  ma- 
niéré qu’il  les  exécute  , s’il  n’avoit  pas 
eu  d’avance  l’idée  de  cet  e'fet,  s’il  ne 
l’avoit  pas  prévu  & recherché , s’il  n’a- 
voit pas  voulu  le  faire  exilter , mais  qui 
ne  pouvoient  manquer  de  s’exécuter, 
dès  que  l’agent  ne  manquant  ni  de  fa- 
Vüir  ni  de  force,  a regardé  ces  aélions 
comme  le  moyen  de  faire  exifter  l’effet 
qu’il  voiiloit  ; c’eft  enfin  dire  des  ac- 
tions qui  ont  avec  l’effet , & ua  effet 


qui  a avec  les  aélions  un  rapport  connu 
de  l’agent , qui  voit  dans  les  aélions 
la  raifiin  prochaine  de  l’effet  qu’il  déliré. 

Comme  tous  les  effets  connus  ne  Ibnt 
pas  prévus  par  les  agens  dont  les  aélions 
en  ont  été  la  caulè , tous  les  effets  ne 
font  pas  des  fins  , leur  exiftcncc  n’a  pas 
toujours  été  le  but  prévu  & recherché 
des  aélions  par  lefquellcs  ils  exifleut. 

Ici  en  demande  à quoi  on  peut  dill 
tinguer  fûrement  un  effet  qui  ell  la  fin 
d’un  agent,  d’avec  un  effet  qui  n’a  été 
ni  prévu  ni  recherché  & qui  n’dl  pas 
une/«  i"  C’eft-là  demander , quand  un 
effet  eft  produit , à quoi  peut-on  con- 
noitre  s’il  eft  dü  au  mouvement  d’une 
caufe  fans  intelligence , qui  l’a  fait  exil^ 
ter  par  hafard  , ou  s’il  a fa  raifon  dans 
la  prévoyance,  la  volonté,  & dans  l’ao. 
tion  libre  & raifonnee  d’un  agent  in< 
telligent  ? 

11  faut  ici  fe  rappcllcr  ce  que  nouf 
avons  dit  ci-delfus,  que  les  effets  dont 
nous  parlons  font  contingens  : qu’à 
confidérer  la  nature  des  choies  dont  les 
modifications  conllituent  cet  effet,  ces 
modifications  n’ont  rien  de  nécelfairc, 
qu’elles  peuvent  également  être,  n’ètro 
point  du  tout , ou  être  autrement , & 
qu’à  confidérer  la  nature  des  êtres  aux 
aélions  defquels  ces  effets  font  dûs  com- 
me à leurs  caufes , ces  aélions  font  auifi 
contingentes , qu’elles  peuvent  égale- 
ment fe  faire , ne  le  point  faire , ou  fij 
faire  autrement.  Il  faut  confidérer  en 
même  tems,  que  tout  dans  l’univers  & 
dans  la  totalité  des  êtres,  comme  dans 
les  êtres  individuels  pris  chacun  à part , 
tout  change  à chaque  infiant  de  rap. 
port , de  ciiconftanccs  & d’état , foit 
par  une  fuite  de  certaines  loix  qui  afi 
fujettiifent  tous  les  êtres  corporels  à un 
mouvement  interne  ou  externe , per- 
fonnel  ou  relatif,  foit  par  une  fuite  d« 
l’aélivité  propre,  aux  êtres  intclligens 
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qui  fcntent , qui  connoiflent , qui  veu- 
lent , & qui  agiiFent  librement , en  con- 
fèquence  de  ce  qu’ils  fentcnt,  connoif- 
fent  & veulent.  11  faut  obferver  en 
troifieme  lieu,  que  les  êtres  corporels 
inanimés  , dépourvus  d’intelligence  , 
aflujettis,  fans  le  favoir,  au  mouve- 
ment qui  les  fait  tendre  vers  le  centre 
de  leur  fpherc , ou  vers  les  maiTes  qui 
les  attirent,  ne  font  capables  que  de 
céder  à cette  impuHion,  de  latranfmet- 
tre  à ceux  qui  le  trouvent  dans  la  li- 
gne de  leur  tendance , & cela  toujours 
d’une  maniéré  uniforme , & félon  des 
loix  fixes,  en  conféquence  defquelles 
ils  font  arrêtés,  repoulfés,  détournés, 
fur  la  ligne  qu’ils  parcourent , pour  ar- 
river au  centre  vers  lequel  ils  tendent , 
félon  la  grandeur  des  obftacles  qui  s’op- 
pofent  à leur  mouvement,  & cela  fans 
qu’ils  le  fâchent,  qu’ils  le  prévoient, 
Qu’ils  le  délirent  ou  le  craignent,  qu’ils 
choililfent,  préfèrent  ou  rejettent  rien. 
Alfujettis  au  loix  du  mouvement  & de 
la  pefanteur  , qui  ; quelque  conftantes 
qu’elles  foient,  n’en  font  pas  moins 
contingentes  relativement  à la  nature 
des  corps,  on  ne  peut  attendre  d'eux 
que  l’obéilfancc  aveugle  & brute  à ces 
loix. 

Le  hafard  cil  un  mouvement  produit 
par  un  agent  qui  n’a  point  prévu  , re- 
cherché & voulu  procurer  l’erf'et  der- 
nier qui  réfulte  de  fon  adion  , qui  n’en 
a pas  eu  l’idée,  qui  par  conléquent  a 
lailfé  les  êtres  fur  Icfqucis  il  a agi,  fui- 
vre  les  loix  phyfiques  auxquelles  fins 
le  fivoir  ils  (ont  afl'utcttis.  On  peut  & 
on  doit  donc  dire  du  hafard  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  mouvement  reçu 
dans  un  corps , ou  communiqué  oar  lui 
à un  autre , fans  que  nulle  intelligence 
le  dirige  ou  le  modifie  •,  il  ne  réfultcra 
de  fon  adion  que  ce  qui  cil  la  fuite  né- 
cedairc  des  loix  du  mouvement. 


Si  les  circonflances  qui  accompa- 
gnent le  mouvement  produit,  reçu  & 
communiqué  dans  & par  les  corps  , 
étoient  toujours  & à tous  égards  les  mê- 
mes, on  en  verroit  toujours réfulter  les 
mêmes  effets  invariablement , tant  que 
les  loix  du  mouvement  ne  feront  pas 
changées}  mais  comme, ainfi  que  nous 
l’avons  obfcrvé  , ces  circonllances  va- 
rient continuellement  , par  une  fuite 
des  changemens  perpétuels  qui  fe  font 
dans  l’état  & les  rélations  des  chofes 
de  cet  univers  , il  ne  fauroit  jamais  rien 
réfulter  d’uniforme  de  l’obéilfance  bni- 
te  & aveugle  des  corps  aux  loix  du 
mouvement,  & de  l’adion  de  ce  que 
nous  avons  nommé  hafard  , c’cll-à-dire, 
d’une  adion  qui  n’a  été  dirigée  par  au- 
cune intelligence,  dont  l’erfet  n’a  été 
ni  prévu  ni  recherché  par  l’agent  qui 
l’a  occalionné.  L’uniformité  foutenuc, 
quelque  (impie  qu’elle  foit , lorfque  l’on 
ne  découvre  dans  la  nature  de  la  chofe 
aucune  raifon  qui  rende  cette  unifor- 
mité néceifiire , ne  peut  donc  jamais 
être  l’etfet  d’une  caufe  non-intelligente. 
J’ai  dit , quand  on  ne  découvre  dans  la 
nature  de  la  chofe  nulle  raifon  oui  ren- 
de ijéccffaire  l’uniformité  de  l’effet,  par- 
ce que  dans  un  fens  cette  uniformité 
peut  avoir  lieu  avec  le  hafard.  Ainfi, 
fans  que  je  le  fiche,  on  me  donne  un 
jeu  de  cartes,  dans  lequel  celles  du 
point  de  cœur  font  plus  longues  & plut 
larges  que  les  autres.  Il  réfulte  delà  que, 
quand  on  coupe  & qu’il  faut  un  atout, 
c’ed  toujours  cœur  qui  tourne , & qui 
cil  la  triomphe.  Ceux  qui  doivent  don- 
ner mêlent  les  cartes  de  bonne  foi , on 
coupe  de  même  fans  intention  de  faire 
tourner  un  point  plutôt  qu’un  autre  } 
de  la  part  des  joueurs  c’ell  le  hafard 
tout  pur,  mais  de  la  part  du  jeu,  c’eft 
néceliité  que  cette  uniformité  d’effet 
qui  donne  toujours  cœur  pour  atout. 
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Il  fe  peut  que  cette  iiéccllicc  n’ait  point 
été  procurée  àdellcin,  & qu’elle  Toit 
l’etfct  du  haiîtrd,  puifqu’clle  n’a  eu  pour 
caulé  que  l’inattention  de  l’ouvrier  Car- 
tier 1 mais  aulFi  il  ne  réfulte  rien  de  cette 
unilormité,  qui  annonce  l’intention  de 
quelque  intelligence  de  produire  cet  ef- 
fet plutôt  qu’un  autre.  Il  en  lcroit  de 
même  li  d’une  certaine  hauteur  , on 
jettoit  très -fort  au  hafard  un  grand 
nombre  de  bâtons  armés  par  un  bouc 
d’une  pointe  de  fer , & très-légers  à l’au- 
tre bout  i on  les  verroit  tous  tomber  la 
pointe  la  première, & fe  planter  tous  dans 
le  terrein  tendre  fur  lequel  ils  tombent. 
L’intention  de  celui  qui  les  jette , n’a 
point  été  peut  - être  qu’ils  tombalfeiK 
de  cette  faqon  plutôt  que  de  l’antre } il 
n’a  point  prevu  ni  recherché  cet  elTet 
uniforme } ce  n’cll  donc  pas  à fa  volonté 
qu’il  faut  l’attribuer,  quand  même  il 
aiiroit  voulu  les  faire  tomber  autrement, 
il  n’auroit  pu  , les  jettant  de  cette  hau- 
teur , les  empêcher  de  fc  planter  tous 
par  le  même  bout  fur  le  terrein  tendre  ; 
c’ell  une  fuite  de  leur  nature , c’ell  une 
nccelfité,  ce  n’cft  plus  un  cfl'et  fortuit , 
il  n’y  a plus  de  hafard  dans  cct  effet , 
il  y en  a d’autant  moins  que  cette  forme 
des  bâtons,  cette  addition  d’une  pointe 
de  fer  à un  bout , ell  un  effet  recherché  -, 
la  néceilîcé  qu’ils  fe  plantent , ou  au 
moins  frappent  de  leur  pointe  ce  contre 
quoi  on  les  lance,  ell  une  Ji»  prevue, 
recherchée  & delirée  par  celui  qui  les  a 
conllruits.  Q|ez  en  effet  la  plus  grande 
étendue  des  cartes  dont  nous  avons  par- 
lé, qu’elles  foient  toutes  d’égale  mefure 
dans  tous  les  points  , vous  verrez  qu’a- 
bandonnées au  hafard , elles  n’offriront 
plus  aucune  fuite  d’effets  uniformes  : 
ôtez  les  pointes  à ces  bâtons , qu’un 
bout  ne  pefe  pas  plus  que  l’autre,  & vous 
les  verrez  tomber  de  toutes  les  faqons 
polübles  fans  aucune  uniformité , pour* 


vu  que  celui  qui  les  jette,  les  jette  au 
hafard , fans  chercher  â leur  imprimer 
en  les  jettant  un  mouvement  plutôt 
qu’un  autre. 

Si  une  fuite  d’effets  uniformes  que  la 
nature  de  la  chofe  n’a  pas  rendue  né- 
ceffaire , annonce  une  diredion  prémé- 
ditée , une  intention  déterminée  de  pro- 
duire entre  plulicurs  effets  contingens 
également  polfibles  , un  effet  prévu  & 
choili  d’avance,  quoique  pas  plus  polli- 
ble  que  les  autres,  & cela  quelque  fim- 
ple  & peu  compliqué  que  Ibit  cet  effet , 
fi  ccla  annonce  ncccffairemcnt  une  fit , 
& un  agent  intelligent  & libre,  onde- 
vra  le  reconnoitre  bien  plus  néceffaire- 
ment  encore , lorfque  cct  effet  fera  pins 
compliqué,  que  cette  uniformité  d’effet 
offrira  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports , dont  aucun  n’étoit  rendu  né- 
ccifairc  par  la  nature  intrinféque  de  la 
chofe,  ÿt  des  élémens  dont  elle  ell com- 
pofec  : ainfi  ce  grand  nombre  de  bâtons 
de  bois  armés  de  pointes  de  fer,  n’of- 
frent jrien  dans  la  nature  du  bois  & du 
fer  qui  rendit  néceffaire  ni  ce  nombre  de 
bâtons  égaux  dans  le  même  lieu  , ni  l’u- 
nion du  fer  au  bois , ni  la  forme  pointue 
de  ce  fer  , &c.  Jamais  le  hafard  ne  pro- 
duit de  tels  effets , bien  moins  encore 
un  nombre  d’effets  femblablcs  unifor- 
mes. Il  ctoit  impoffiblc  que  cela  eût  lieu 
làns  l’aclion  d’un  agent  qui  a modifié  les 
matières  , & dirigé  leur  mouvement  au- 
trement que  cela  n’auroit  eu  lieu  , s’il 
avoit  laiffé  ces  matières  obéir  aveugle- 
ment aux  feules  & fimpics  loix  du  mou- 
vement. 

Je  fuis  forcé  de  tirer  cette  confequen- 
ce , lors  même  que  je  ne  vois  encore 
que  l’exiftence  de  ces  effets  uniformes , 
&quejen’enconnois  pas  encore  la  def- 
tination , l’ula|e  , la  dernière fit  ; mais 
puis -je  me  retufer  un  inftant  à cette 
conclufion , lorfque  je  vois  celui  qui  a 
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fait  ces  bâtons  armés  de  pointes  , s’en 
fervir  pour  les  lancer  contre  les  enne- 
inis  qui  attaquent  fa  maifonj  lorfque 
j’apprcns  par  l’ufage  que  j’en  vois  faire, 
la  raifon  de  leur  conftrudbon , leur  uti- 
lité & leur  propriété  à iérvir  à cet  ufa- 
ge  feul } lorfque  je  vois  combien  ils  font 
propres  à remplir  cette  /iii  à laquelle 
tout  me  dit  qu’ils  font  deftinés?  De 
même  je  vois  un  joueur  qui  amené  tou- 
jours avec  fes  dés  le  nombre  de  points 
précifément  qu’il  lui  faut  pour  gagner  ; 
cette  uniformité  confiante  d’effets  fui- 
vis  m’annonce  rabfence  du  hafard , & 
la  direction  d'un  agent  qui  a prévu  l’ef- 
fet, &qnia  pris  les  précautions  nécef- 
fuircs  pour  le  faire  cxifler  , parce  que 
le  fpcclacle  entier  de  l’univers  m’onre 
l’irrégularité  comme  compagne  infépu- 
rable  des  effets  du  hafird  , ou  de  l’ab- 
fencc  d’intelligence , de  choix  & de  vo- 
lonté dans  l’agent.  Je  veux  favoir  par 
quel  moyen  le  joueur  amené  toujours 
les  points  qu’il  veut  ; j’examine  les  dés 
qu’il  jette,  & je  m’apperqois  qu’ils  ont 
d’un  c6té  qui  doit  toujours  relier  def- 
fous,  les  points  marqués  par  des  gout- 
tes de  plomb  inférées  dans  les  creux 
faits  à l’ivoire,  ce  qui  rend  ce  côté  plus 
pefaiit  & le  force  à relier  deifous  , tan- 
dis que  le  côté  oppofé  n’cd  marqué  que 
par  une  légère  couleur  noire  qui  ell  tou- 
jours contre  - balancée  par  le  plomb  ; 
je  jette  ces  dés , je  vois  toujours  pa- 
roître  les  points  les  plus  favorables.  Ici 
je  vois  dans  la  conflitution  de  la  chofe  , 
la  ncceffité  de  l’ctfet  qui  exclut  le  ha- 
fard  , & dans  le  profit  qui  réfulte  pour 
le  joueur  qui  fe  fort  de  ces  dés  pipés , la 
preuve  que  ces  dés  ont  été  conllruits  à 
delfcin  & qu’on  s’en  fert  avec  intention 
d’avoir  pour  effet  non  le  produit  du 
hafard,  qui  feroit  toujours  im  cifet  im- 
prévu , incertain , irrégulier  , quoique 
déliré  , mais  un  effet  prévu  , & pour 


la  produélion  duquel  on  a pris  les  pré- 
cautions  qui  pouvoicut  y fervir  effi- 
cacement. 

Lorfque  perfonne  encore  ne  m’a  ap- 
pris le  but  de  l’exiflcnce  d’une  chofe , 
mais  que  je  la  vois  corapofée  de  parties 
dont  les  rapports  font  tous  cuntingens , 
mais  dont  ces  rapports  contingens  font 
nombreux  , fynunétriques  , réguliers, 
d'où  naideut  des  effets  agréables  pour 
moi  qui  les  apperqois , utiles  pour  pro- 
curer la  confervation  , la  pcrfeClion  , 
la  commodité  & le  plaifir  de  moi,  de 
tous  mes  femblables , ou  de  l’ètre  même 
en  qui  par  l’examen  je  découvre  ces 
reports,  je  fens  que  pour  produire  cet 
affemblage  non  néceliaire  de  parties  , 
pour  établir  entr’clles  ces  rapports  pof. 
fibles  il  ell  vrai , mais  pas  plus  poill- 
blcs  ni  plus  nécelfaires  que  pluljcurs  au- 
tres dont  j’ai  l’idée , des  rapports  tels 
(ju’ils  ne  pouvoient  être  rendus  nécef- 
laircs  que  par  la  nécelfité  inflituée  de 
produire  ces  effets  utiles  qui  en  réful- 
tent,  effets  qui  n’auroient  pas  lieu  fans 
ces  rapports  , rapports  que  rien  ne  ren- 
droit  préférables  à tous  les  autres  polfi- 
blcs  entre  ces  parties , fans  ces  effets 
qui  en  réfultcut  nécctfuircment  dès 
qu’ils  exiflent , je  fens , dis  - je , que 
je  ne  les  aurais  jamais  fait  exifter , fi  je 
n’avois  eu  d’avance  l’idée  de  ces  effets, 
fi  je  ne  les  avois  defirés  , fi  je  n’avois 
connu  d’avance  l’efficace  qui  rcfulte- 
roit  d’un  tel  alfcmblage  de  parties  , & 
d’une  telle  combinaifon  «le  rapports. 
Il  ell  ainli  démontré  à mes  yeux,  que 
cet  ouvrage  a la  ration  de  fon  être  dans 
un  agent  qui  a l’intelligence , la  volon- 
té, la  liberté  & l’adivité.  Dire  le  con- 
tr.iire , c’cll  dire  que  ce  qui  ne  peut  être 
l’effet  que  d’une  intelligence  qui  a des 
vues  , exiltc  fans  l’adion  d'une  intel- 
ligence j qu’une  chofe  qui  n’exifle  que 
pour  une exide  pour  iiull6.Ji'«i  que 
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R qui  H*a  point  d’intelligence  produit 
oe  qui  ne  peut  avoir  ià  raifon  que  dans 
une  caufe  intelligente  ; que  les  chofes 
exillent  liins  nulle  raifon  fufFifante. 

Mais  , dira  - 1 - on , le  hafard  ne  pou- 
voir-il  pas  faire  que  telle  combinaifon 
aiiin  compliquée  que  celle  des  organes 
de  la  vue , de  l’ouie  ou  de  la  génération, 
ftt  amenée  fortuitement  à l’exiftcnce , 
& que  ces  organes  fe  trouvant  exiller 
& propres  à fervir  à tel  ufage  unique  , 
ils  fulicnt  tels  fans  être  wne  fin  que  le 
fût  propofée  une  caufe  intelligente  ? 
C’ell  - là  une  quellion  qui  a été  fort  agi- 
tée , & qu?  la  plupart  de  ceux  même 
qui  étoient  perfuadés  que  cela  n’avoit 
jamais  eu  lieu  , ont  cru  pouvoir  accor- 
der comme  polfiblej  mais  comme  ils 
vouloient  en  combattre  la  conféquence, 
ils  ont  employé  le  calcul  pour  apprécier 
le  degré  de  probabilité  ou  d’improbabi- 
lité que  cela  eût  lieu , & ils  ont  trouvé 
qu’il  y avoir  l’infini  contre  un  à parier , 
que  cela  n’arriveroit  pas  , parce  qu’en 
effet  il  n’y  a qu’une  feule  combinaifon 
poflibic  , qui  donne  le  cas  pofe  , au 
lieu  qu’il  y a une  infinité  de  combinai- 
fons  poliiblcs , qui  ne  donneroient  point 
cet  organe  conlïitué  comme  il  doit  être. 
Delà  ilsontété  endroit  d’en  conclure, 
que  fi  dans  une  infinité  de  combinai- 
fons  imparfaites  qui  exifteroient , il 
s’en  trouvoit  une  feule  qui  conllituât 
l’organe  parfait  de  l’ouic  , on  ferotc  in- 
certain fi  c’eil  le  hafard  ou  une  caufe 
intelligente  , qui  l’a  amené  à l’exiften- 
ce , puifqu’il  étoit  phyfiquement  pofli- 
ble  que  ce  un  contre  une  infinité  eût 
lieu  une  fois  pendant  l’infinité  des  inf. 
tans  & des  elfais  i mais  que  la  répéti- 
tion de  ce  phénomène , bien  plus  en- 
core une  répétition  fréquente , journa- 
lière & uniforme , éton  abfolumcnt  in- 
compatible avec  le  hafard , & formoit 
la  plus  complette  démonfiration  qu’un 
Tom€  VL 
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tel  effet  étoit  une  fi»  recherchée  par 
une  caufe  intelligente  , qui  l’avoit  pré- 
vue & procurée  par  le  choix  libre,  la 
détermination  raifonnée  , & l’aâioii 
régulière  de  fa  volonté  & de  Ton  pou- 
voir. 

Mais  on  n’a  pas  fait  attention , en 
raifonnant  d’après  ces  conccfilons , que 
l’on  avoir  fuppofé  mal  - à - propos , qu’à 
force  d’clTais  une  caufe  aveugle  pouvoit 
parvenir  à amener  la  conllrudlion  par. 
faite  de  l’organe  de  la  vue  ou  de  l’ouie. 
Une  caufe  aveugle  ne  fera  qu’imprimer 
un  certain  mouvement  à de  la  matiero 
qu’elle  abandonnera  , après  cette  im- 
pulfion  , à la  pente  que  lui  donnent  les 
loix  du  mouvement;  il  ne  réfultera 
donc  del.à  que  ce  qui  peut  être  l’effet 
fimple  des  loix  du  mouvement , & ja- 
mais  il  n’en  réfultera  un  arrangement 
lymmétrique  , régulier  , adapté  exclu- 
fivement  à une  fin  , & qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu’autant  qu’une  caufe  non  aveu- 
gle  dirige  ce  mouvement  jufqu’au  bout^ 
l’arrête  dans  quelque  partie  , le  détour, 
ne  dans  une  autre  de  fa  diredion  na. 
turellc,  l’accélere  dans  une  troifieme, 
en  ramene  une  quatrième  fur  fes  pas , & 
règle,  détermine  & fixe  les  rapports  de 
CCS  parties  tout  autrement  qu’ils  ne 
l’auroientété  fans  fon  intervention.  Et 
c’ell  le  cas  de  toutes  les  combinaifont 
adaptées  précifément  & exclufivement 
à la  produdion  d’un  effet  déterminé, 
tant  foit  peu  compole  & uniforme  , 
ou  , quelque  fimple  qu’il  foie , tel  ce- 
pendant que  la  feule  obéidance  aveugle 
aux  loix  du  mouvement  pouvoit  le  pro- 
duire. 

Lors  même  que , contre  cette  vérité  ,’ 
on  accorderoit  que  la  combinaifon  de 
parties  diverfes  , néceffairc  pour  faire 
exifferdans  leur  perfedion  les  organes 
de  la  génération  dans  deux  individus 
des  deux  fexes , feroit  une  combinailba 
Dddd 
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*uflî  réellement  polîîblc  à atteindre  que 
toute  autre  , par  le  Cmple  mcchanifme 
d'un  mouvement  aveugle,  & fans  di- 
rection déterminée  & dirigée  à delTein  , 
& qu’ainfi  parmi  l’infinité  de  diverfes 
eombinaifons  pofllbles , on  pût  l’at- 
tendre une  fois  dans  un  nombre  infini 
de  jets  produits  par  la  caufe  aveugle  , il 
faut  alors  néceflairement  fuppofer  , ou 
que  cette  combinaifon  cil  toujours  plus 
pofiF.ble  que  toute  autre  , enforte  que 
ce  foit  celle  qui  naît  toujours  au  pre- 
mier jet}  dans  ce  cas  il  finit  me  dire, 
pourquoi  elle  ell  plus  polfible  qu’une 
autre,  & m’en  montrer  la  raifon  dans 
la  nature  des  parties  du  mélange  def. 
quelles  rcfulte  cette  organifation.  Si 
telle  ell  la  nature  de  ces  parties  qui  pou- 
voient  également  avoir  d’autres  pro- 
priétés , il  faudra  m’indiquer  une  cau- 
fe fuffifante  de  l’exilteiice  préférée  de 
celles-ci  qui  m’offrent  régularité , uni- 
formité , tendance  à une  fin  précife  & 
cxclufive  de  toute  autre } toutes  cir- 
conllances , qui  comme  nous  l’avons 
vu  , font  contradidoires  avec  le  lia- 
fard.  Il  faudra  donc  fuppofer  que  cette 
combinaifon  ne  fera  pas  la  première 
qui  naîtra  du  premier  jet  : pour  qu’elle 
exifie  une  fois , il  faudra  donc  qu’a- 
près  le  premier  jet  la  caufe  aveugle  raf- 
femble  les  matériaux  épars,  & les  jette 
une  fécondé  fois } mais  fi  cette  caufe  cil 
aveugle , elle  les  jettera  comme  la  pre- 
mière fois,  & l’effet  de  ce  fécond  jet  fera 
le  même  que  celui  du  premier.  Jamais 
donc  la  combinaifon  attendue  n'aura 
heu,  il  neiiaitra  de  l’adion  de  la  caufe 
aveugle  qu’un  effet  aulli  dépourvu 
d’ordre , de  régularité  & de  delHna- 
tion  , que  la  caufe  efl  dépourvue  d’in- 
telligence , de  choix  & de  delfein.  Di- 
ra-t -on  qu’elle  changera  chaque  fois 
les  rapports  ? il  le  faut  bien  pour  que 
f iofinicé  des  arrangemeus  polfibles , ce- 


lui que  nous  attendons , ait  lieu  : pou* 
cela  il  fautque  la  caufe  motrice  ait  bien 
foin  de  ne  pas  répéter  le  même  arran- 
gement , & le  change  à chaque  jet,  fan* 
■quoi  elle  ii’eflàyera  jamais  toutes  le» 
eombinaifons.  Mais  attendra  - t - on 
cette  attention  à changer  l’arrangement, 
ce  foin  de  ne  jamais  le  répéter,  l’atten- 
dra-t -on,  fans  abfùrditc , d'une  ca». 
fe  aveugle,  fans  intelligence , finis  choix, 
fins  volonté  & purement  méchanique  Y 
Qui  pourroit  ne  pas  fentir  tout  ce  que 
ces  fuppofitions  renferment  d’abfurdi- 
tés  & de  contradidions. 

Tout  effet  doit  néceflairement  ètr* 
proportionné  à fa  caufe , & ne  peut 
rien  enfermer  en  lui , que  ce  dont  la 
raifon  fuffifante  fubfiflc  dans  In  caufe 
qui  l’a  fait  naître.  On  dit  le  hafard  peut 
produire  quelque  chofe  de  régulier, 
d’uniforme,  d’adaptéà une/»}  on  dit 
d’un  autre  côté  , qu’une  telle  produc- 
tion ne  peut  être  que  l’effet  d’une  caufe 
intelligente  & libre  ; de  quel  côté  fe 
trouvera  la  vérité?  quelle  des  deux 
caufes , je  vous  prie,  fera  proportion- 
née à l’cfict  ? Le  hafard  qui  exclut  toute 
connoilfance  de  rcgle,  d’ordre,  d’ar- 
rangemçnt  & de  delfein  , qui  exclut 
toute  tendance  vers  un  but , toute  ca- 
pacité de  l’atteindre , qui  n’offre  que  le* 
principes  deftrudifs  de  l’ordre , de  l’ar- 
rangement , de  la  fjmmétrie , de  la  ré- 
gularité , qui  n’offre  que  ceux  du  défor- 
dre,  de  la  confufion  & du  cahos  , fera-t- 
il  regardé  par  un  être  qui  a le  bon  fens 
en  partage,  comme  la  caufe  fuffifante 
d’effets  où  tout  cft  dans  un  ordre  re- 
cherché , dans  une  régularité  fj'inmé- 
trique , dans  un  arrangement  propor- 
tionné & adapté  cxcliiljvemcnt  à une 
jin  t'  & celui  qui  confulte  ce  bon  fens 
préférera  - 1 - il  d’attribuer  ces  effets  dé- 
terminés avec  tant  d’art , au  hafard  qui 
n’en  a point,  & qui  l’exclut,  plutôt 
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qu’à  une  caufe  intelligente  qui  prévoit 
des  eifets  , qui  les  recherche , & qui 
met  en  œuvre  avec  choix  les  moyens 
feuls  capables  d’atteindre  les  ji»t  qu’elle 
£e  propofei'  Comment  le  peut  - il  donc 
que  de  prétendus  phUofophes  qui  fe 
piquent  d'erprit , & de  rairoiinement, 
aient  pû  Icrieuremeiu  chercher  à faire 
valoir  comme  une  propofition  vraie, 
que  des ^/Tnr uniformes,  conftantes,  ob- 
tenues par  des  moyens  choids  avec  un 
art  infini,  pouvoient  être  des  effets  du 
hafard , parce  qu’ils  vouloient  arracher 
aux  hommes  l’idée  fatislàifante  qu’ils 
font  l’ouvrage  d’une  caufe  intelligente 
&fagc,  de  laquelle  ils  dépendent':’ 

Par  - tout  donc  où  l’on  découvre  de 
l’ordre , de  la  régularité  , de  la  IjTOmé- 
trie,  un  arrangement  préféré  , une 
combinaifon  proportionnée  & adaptée 
exclullvement  à de  certaines  fins , fans 
nulle  néceifité  phydque  tirée  de  la  na- 
ture de  la  chofe  modifiée , il  faut  nécef- 
fdirement  reconnoitre  en  cela  l’effet 
d’une  caufe  intelligente  ; ainfi  toute  fin 
annonce  un  agent  intelligent  & libre. 

Mais,  dira- 1- on,  avec  Spinofa  & 
avecfondifciple  moderne  , l’auteur  du 
Syflitne  de  la  Nature , ce  n’elt  pas  au 
h.izard  que  nous  avons  recours  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  l’univers  , à 
l’excludon  d’une  caufe  intelligente  & 
libre  dont  nous  nions  l’cxillence  ; c’eft 
à la  néceffité  naturelle  & étemelle  des 
ehüfes , à cette  nécefllté  aveugle  à la- 
quelle tout  a toujours  été  fournis. 

Pour  foutenir  une  telle  opinion,  il 
faudroit  prouver  l’cxittcncc  de  cette  né- 
ccfUté  dans  tout  ce  qui  ell,  & faire 
voir  que  rien  ne  pouvoir  être  autre- 
ment qu’il  n’efl  ; montrer  qu’il  efteon- 
tradiéloire  à la  nature  des  chofes  que 
rien  foit  autrement.  Mais  où  font  les 
preuves  de  cette  iicceiTité  éternelle , 
abfolue  , aveugle , générale  ? D’uncô- 
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té  je  ne  vois  pas  dans  le  cours  des  effets 
naturels  cette  uniformité  inflexible  & 
gênée , qui  annonce  la  néceifité , j’y 
vois  au  contraire  de  tems  en  tems  des 
difformités,  des  défcduodtés,  des  monf. 
truodtés , des  agens  dont  les  allions 
n’ont  pas  toujours  leur  efièti  j’y  vois 
des  variétés  qui  embellilfent  l’univers 
en  ôtaiu  une  monotonie  qui  feroit  peu 
agréable  ; rien  ainfi  ne  porte  le  caradle- 
re  phyfique  de  la  ncccffité  : je  ne  le 
trouve  pas  davantage  dans  l’examen 
métaphyfique  de  la  nature  des  chofes } 
non  - feulement  je  vois  des  arrangemens 
divers  dans  les  êtres  de  même  genre , 
mais  j’imagine  aifément  d’autres  arran- 
gemens que  ceux  qui  cxilfent , j’en  ap- 
perqois  clairement  la  poffibilité  i cet 
univers  m’offre  non  - feulement  un  plan, 
mais  un  plan  qui  cxifle  entre  plufieurs 
autres  polfibles.  Il  n’y  a donc  ici  nulle 
néceifité,  ni  phyfique,  ni  métaphyfi. 
que , mais  il  y a effet  d’un  agent  puif. 
fmt , intelligent  & libre , qui  entre 
plufieurs  polfibles  en  a réalifé  un,  par- 
ce qu’il  l’a  voulu.  Je  vois  que  ce  qui 
exilic  e(f  arrangé  & adapté  de  la  ma-  , 
nicre  la  plus  propre  & la  mieux  propor- 
tionnée pour  arriver  à une  fin  utile , & 
de  la  plus  grande  confequence.  Si  cette 
fin  n'étoit  pas  atteinte , tout  retombe- 
roit  dans  le  défordre  & dans  la  confu- 
fion  ; fi  ces  moyens  n’étoient  pas  mis 
en  œuvre , cette  fiin  ne  feroit  pas  at- 
teinte : il  y a donc  eu  fin  prévue,moyens 
choifis  , & adlion  déterminée , faite  par 
une  caufe  intelligente,  par- tout  où  je 
vois  uniformité  , régularité,  tendance 
de  plufieurs  moyens  vers  un  but  utile. 
(G.  M.) 

Fin,  Jitrijprudence , dans  le  ftyle 
judiciaire,  lignifie  en  général  but  & 
objet. 

Lft fin  civile , efl  lorfque  la  procédure 
ell  dirigée  au  civil  j on  fe  fert  de  ce  ter- 
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flie  lorfque  dnns  un  procès  criminc!  on 
demande  que  les  parties  foient  reçues 
en  procès  ordinaire:  on  dit  communé- 
ment que  les  parties  feront  renvoyées  à 
jim  civilfs. 

La  fn  de  nullité  , c’eft  la  demande 
tendante  à faire  déclarer  nulle  quelque 
procédure  ou  autre  aéle. 

Les  fins  £«?  conclufions , font  termes 
Ij'nonymes  qui  ilgni£ent  l'objet  d’une 
demande. 

Les  fins  de  non  procéder,  font  des 
moyens  de  forme  à la  faveur  defqucis  on 
foûtient  que  l’on  doit  être  difpenfé  d’al- 
ler en  avant  fur  une  demande,  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  été  (tntué  fur  cosfists  ou  con- 
cludons  i telles  font  les  exceptions  di- 
latoires , les  exceptions  déclinatoires'» 
les  moyens  de  nullité , & autres  excep- 
tions péremptoires  qui  fe  tirent  de  la 
forme  & non  du  fond  de  la  contellation. 

Les  fins  de  non  - recevoir  , font  toute 
exception  péremptoire  au  moyen  de 
laquelle  on  eff  difpenfé  d’entrer  dans 
la  difcunion  du  fond. 

Les  fi)ts  de  non-recevoir  fc  tirent  i°. 
de  la  forme  ; par  exemple , lorfqu’une 
femme  forme  une  demande  fans  être 
autorifee  de  fon  mari,  ou  un  mineur 
£ins  être  alllflé  de  fon  tuteur  ou  cu- 
rateur. 

a*.  Il  y en  a qui  fe  tirent  du  dcfiiut  de 
qualité , comme  quand  on  oppofe  au 
demandeur  qu’il  n’eft  point  héritier  de 
celui  dont  il  réclame  les  droits. 

Les  fins  de  non  - recevoir  contre  les 
créances,  font  certaines  caufes  qui  em- 
pêchent le  créancier  d’ètre  écouté  en 
julHce  à exiger  fa  créance. 

Une  première  efpece  àofin  de  non-re- 
tevoir  contre  les  créances  , elt  l’auto- 
rité de  la  chofe  jugée.  Lorfqu’un  débi- 
teur a été  renvoyé  de  la  demande  du 
créancier , il  réfulte  de  ce  jugement  une 
fn  de  non  - recevoir  contre  le  créancier , 


qui  le  rend  non  - recevable  i demande^ 
fd  créance , à^moins  qu’il  ne  le  fàdè  iiv 
firmer  par  les  voies  de  l’oppofition  oc 
de  l’appel , lorfqu’il  n’a  pas  pall'é  en  for- 
ce de  chofe  jugée;  ou  lorfqu’il  a palfc 
par  la  voie  de  la  requête  civile  dans  les 
cas  auxquels  il  peut  y avoir  ouverture 
à cette  voie.  Sur  les  cas  auxquels  un 
jugement  ett  ecnfe  palfé  en  force  de  cho- 
fe jugée  , & fur  les  cas  de  requête  civile 
contre  les  jugemens  pafles  en  force  de 
chofe  jugée.  C’eft  cette de  sion -rece- 
voir qui  s’appelle  en  droit  exceptio  rei 
jndictiu , fur  laquelle  voyez  le  digefte , 
tit.  de  excep.  rei  jud. 

Une  feconde/«  de  non-recevoir , eft 
celle  qui  réfulte  du  ferment  décifoire 
du  débiteur  qui  a juré  ne  rien  devoir , 
lorfque  ce  ferment  lui  a été  déféré  par 
le  créancier.  Il  réfulte  de  ce  ferment 
une  fin  de  ston- recevoir  qui  s’appelle 
exceptio  jurisjurandi , qui  rend  le  créan- 
cier non  - recevable  à demander  fa 
créance , quelque  preuve  qui  foit  fur- 
venue  depuis. 

Une  troifieme  fiss  de  nem -recevoir , 
eft  celle  qui  réfulte  du  laps  du  tems  au- 
quel la  loi  a borné  la  durée  de  l’aétion 
qui  naît  de  la  créance.  On  appelle  cette 
efpece  de  fin  de  non-recevoir  propre- 
ment prejiriptiou , quoique  le  terme  de 
ps-efeription  i'oit  un  terme  général,  qui 
peut  aufli  convenir  à toutes  les  autres 
fins  de  sioss-recevoir.  v.  Prescription. 

Les  fins  de  non  - recevoir  n’éteignent 
pas  la  créance;  mais  ils  la  rendent  inef- 
ficace , en  rendant  le  créancier  non-re- 
cevable à intenter  l’adiion  qui  en  naît. 

Outre  cela  , quoique  les  fins  de  nois- 
recevoir  n’éteignent  pas  in  rei  veritate  la 
créance,  néanmoins  elles  la  font  pre- 
fumer  éteinte  & acquittée,  tant  que  la 
fiss  de  non-recevoir  fubllfte. 

C’eft  pourquoi  lorfqu’il  y a une  fit) 
dt  non -recevoir  acquife  au  débiteiut 
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ïontre  ma  créance  , non  - feulement  j« 
ne  puis  intenter  adlion  contre  lui,  je 
ne  puis  même  lui  oppofer  cette  creance 
en  compenfation  , contre  les  créances 
qu’il  auroit  de  fa  part  acquifes  contre 
moi  depuis  la  jin  de  non  - recevoir  ac- 
quiPe  coiUre  la  mienne;  car  la  fin  de 
non  - recevoir  qui  PubCde  contre  ma 
créance , opéré  une  prcfomption  de 
l’extindlion  de  ma  créance. 

Mais  lî  mon  debiteur  d’une  Pomme 
d’argent , avant  que  le  tems  do  la  prcP- 
cription  contre  ma  créance  fût  accom- 
pli , 8i  parconPét^uent  avant  que  la  jin 
de  non  - recevoir  fût  acquiPe  , étoit  de- 
venu mon  créancier  d’une  pareille  Pom- 
me d’argent;  & qu’enPuite  après  le 
tems  accompli  de  la  prefcription  contre 
ma  créance,  il  me  demandât  le  paye- 
ment de  la  lienne  ; quoique  je  ne  fulTc 
plus  recevable  à donner  l’aélion  contre 
lui  pour  la  mienne,  je  ferois  recevable 
à la  lui  oppoPer  en  compenfation  contre 
la  fieune  : c’elt  le  cas  de  cette  maxime 
des  doâeurs  : temporalia  funt  ad 

agendwn , perpétua  funt  ad  excipiendum. 
La  raiPon  cit , que  la  compenfation  Pe 
failànt  de  plein  droit,  dès  rinRant  que 
vous  êtes  devenu  mon  créancier  , vo- 
tre créance  & la  mienne  qui  n’étoit  pas 
encore  prePerite  , fe  font  mutuelle- 
ment compenPécs  & éteintes. 

Du  principe  que  la^«  de  non-rece- 
voir , tant  qu’elle  Pubiille  , fait  çréPu- 
mer  la  créance  éteinte , il  fuit  aulli  qu’i- 
nutilement  quelqu’un  Pe  rendroit  - il 
caution  pour  une  créance  contre  laquel- 
le ily  a une  fin  de  non-recevoir  qui  Pub- 
fille  : ajoutez  que  les  mêmes  exceptions 
in  rem,  qui  peuvent  être  oppoPées  con- 
tre l’obligation  principale  par  le  débi- 
teur, peuvent  l’être  par  la  caution. 

Les  fins  de  non  - recevoir  doivent  être 
oppolécs  parle  débiteur;  le  juge  ne  les 
fupplée  pas. 


Elles  peuvent  fe  couvrir  par  la  re- 
nonciation que  fait  le  débiteur  aux  fins 
de  non  - recevoir , foit  expreflement , foit 
tacitement. 

Ces  fins  de  non  - recevoir  étant  ainfi 
ouvertes  , elles  ne  peuvent  plus  arrêter 
l’exécution  ni  la  demande  de  la  créoji- 
cc  ; une  fin  de  twn  - recevoir  ne  peut 
mieux  fe  couvrir  que  par  le  payement 
que  le  débiteur  fait  de  la  dette  : comme 
la  fin  de  non  - recevoir  n’avoit  point 
éteint  la  dette  , on  ne  peut  pas  douter 
que  le  payement  ne  foit  valable.  Néan- 
moins, fi  le  débiteur  qui  a payé  la  dette 
étoit  mineur,  il  pourroit  le  faire  reftU 
tuer  contre  le  payement,  comme  con- 
tre toutes  les  autres  ePpeces  de  renon- 
ciations, qu’il  auroit  pu  faire  aux  fins 
de  non-recevoir  qui  lui  ont  été  acqui- 
fes. (P.  O.) 

FINAGE  , f.  f. , Jurififintd. , ainfi 
appellé  de  fines  agronmt , vcl  territorii , 
fe  prend  non  • feulement  pour  les  limi- 
tes d’un  territoire  , mais  pour  tout  le 
ban  & territoire  même  d’une  juflice  & 
feigneurie  ou  d’une  paroifle. 

FINALES, cu/f/èt,  Morale.  On  nomme 
caufes finales , les  efl'cts  qui  réPultent  de 
rcxiftencc  des  êtres  & de  leurs  rapports, 
enviPagés  comme  la  raifon  qui  a déter- 
miné l’agent  à faire  exifter  ces  êtres 
comme  ils  exiftent.  On  auroit  parlé 
plus  exaélement  fi  on  eût  défigné  ces 
effets , confidérés  (bus  ce  point  de  vue, 
par  le  nom  de  raifons  finales,  plutôt 
que  par  celui  de  caufes.  v.  Cause  , 
Fin. 

Cet  effet , dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  fous  le  mot  Fin  , efl  toujours 
un  effet  avantageux  , dont  l’agent  a eu 
l’idée , comme  d’une  perfection  qui  Pe- 
roit  ajoutée  â ce  qui  efl , dont  la  préPence 
eft  un  bien  , dont  l’abPence  eft  un  mal , 
& dont  en  conPéquence  il  s’cfl  détermi- 
né à rendre  aéluelle  l’exiflcucc  par  l’u- 
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(iiije  (lî  fcs  facultés  & de  fon  pouvoir, 
& par  l’cniploi  des  moyens  qu’il  a con- 
nus d’avance  être  propres  à faire  exifter 
cctclict.  Ainli l’avantage  qu’ily  auroit 
pour  les  hommes  à pouvoir  mefurer 
exactement  le  tems  qui  s’écoule  & en 
f.iire  le  calcul , a été  la  raifon  jimk  qui 
a déterminé  l’horloger  à conlfruire  une 
pendule  qui  marque  les  heures,  les  mi- 
nutes & les  fécondes.  Inftruit  par  fon 
expérience  que  le  grand  froid  ou  le 
grand  chaud  l’incommodoit , l’homme 
a voulu  fc  mettre  à couvert  de  l’imprel- 
fion  immédiate  de  l’un  Sc  de  l'autre  de 
ces  inconvéniens , en  interpofant  entre 
lui  & les  caufes  prochaines  de  ces  im- 
prellîons  nuilîbles  , quelque  chofe  qui 
en  amortit  l’aélion;  l’eftime  qu’il  fai- 
foit  de  cet  effet  prévu  a été  la  raifon  ou 
civife  finale  qui  l’a  déterminé  i fc  faire 
des  habits , &c.  Rechercher  les  caufes 
fuales,  c’eft  donc  rechercher  quelles 
ont  été  les  raifons  pour  lerquclles  un 
être  intelligent  a agi , quelles  ont  été 
fes  fins  , quels  effets  prévus  par  lui  l’ont 
engagé , par  le  cas  qu’il  en  a fait , à agir 
pour  les  faire  exifter. 

Dans  tout  ce  que  font  les  hommes 
^ui  ont  le  bon  fens  en  partage , on  de- 
fire  d’en  favoir  la  raifon , de  découvrir 
pour  quelle  fin  ils  ont  agi , & quelle 
raifon  finale  les  a déterminés  à fe  mettre 
en  adlion.  On  regarderoit  comme  un 
infenfé  celui  qui  iùuticndroit  que  tout 
ce  qu’ils  exécutent  elt  fans  but , pure- 
ment fortuit , & ne  fert  à tel  ufage  que 
par  hazard  ; enforto  que  quand  je  vois 
tine  bontique  de  cordonnier  où  plu- 
fieurs  ouvriers  travaillent  de  concert 
fous  la  direction  d’un  maître,  à faire 
des  fuuüers  , fur  des  mefurcs  prifes  d’a- 
vance fur  les  pieds  de  diverfes  perfon- 
noB,  il  faudroit  dite  que  ces  gens  qui 
travaillent , ne  {itvent  pas  ce  qu’ils  font, 
le  pourquoi  ils  le  font,  mais  que  ces 


foiillors  faits  fans  but , s’étant  trouvé* 
par  hazard  propres  à chauffer  les  pieds 
& à les  mettre  à couvert  des  bleifures 
qu’ils  pourroient  fe  faire  en  marchant, 
on  a mis  les  pieds  dedans , & qu’un  s’eft 
trouvé  ainli  chauffé  fans  le  favoir.  Quel- 
que abfurdc  que  foit  cette  penféc,  elle 
ne  l’efl  cependant  pas  davantage  que 
celles  de  ceux  qui , d'après  les  difciplet 
d’Epicurc , & Lucrèce  qui  en  a expofé 
le  fÿftème  en  beaux  vers  pleins  d’efprit, 
affirment  que  l’icil  n’a  pas  été  fait  pour 
voir  , ni  l’oreille  pour  entendre  , ni  la 
bouche  pour  manger , ni  les  pieds  & les 
jambes  pour  marcher , ni  la  voix  pour 
parler,  ni  le  foleil  pour  éclairer  & re- 
chauffer notre  globe , ni  l’intelligence 
pour  penfer  , connoitre , juger  & vou- 
loir; & pourquoi  cela  !'  parce  qu’ils  ne 
voient  pas  le  grand  ouvrier  qui  a fait 
exitler  toutes  ces  caufes  efficientes, 
pour  produire  tels  effets  qui  ont  été  fes 
fins,  fes  raifons  finales,  fcs  caufes  dé- 
terminantes. Il  vaudroit  autant  dire 
que  n’ayant  pas  vu  l’architede  qui  a 
tracé  le  plan  Sf  dirigé  la  conflniClinn 
d’un  édifice , il  n’elt  pas  vrai  que  fa 
conifrudion  ait  eu  une  fin  , mais  qu’il 
exille  par  hafard  ; que  parce  que  je  n’ai 
pas  vû  les  oifèaux  former  un  nid,  y 
pondre  leurs  œufs  & les  y faire  éclorre 
en  les  couvant , ce  nid  & les  oifeaux  vi- 
v.ins  que  j’y  trouve  n’exillent  que  par 
hafard,  (ans  delfein,  fans  but,  fans 
raifon  finale.  Telles  font  les  abfurdités 
auxquelles  font  réduits  nos  fophitles 
modernes,  qui  craignant  unDieiiaulfi 
faint  que  jufte  & fage , mais  dont  ils  ne 
veulent  pas  mériter  la  faveur  par  l’ob- 
fefvatioii  des  loix  fterées  de  la  vertu, 
trouvent  plus  commode  de  nier  fon 
cxiftencc  , que  de  fe  concilier  fa  faveur, 
en  mettant  leurs  inclinations  vicieufes 
fbus  le  joug  i tandis  que  tout  ce  qu'il 
y a d'honuncs  fenlés  & iulli  uits  par  l'é- 
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tude  de  la  nature , ne  peuvent  «ami-  ^ on  s’eft  apperqu  que  les  yeux  pou-  j 

ner  & fuivre  l’ordre  qui  rcMe  dans  l’u-  ^ voient  y fervir  ; félon  eux  la  bouche  | 

nivers , fans  découvrir  à enaque  pas  les  „ n’eft  point  faite  pour  parler  , pour  j 

preuves  les  plus  frappantes  de  l’iiuclli-  „ manger  ; l’cllomac  pour  digérer  i le  I 

gence,  de  lafngcife  & du  pouvoir  fans  „ cœur  pour  recevoir  le  fang  des  vei- 

bornes  d’un  Dieu  Créateur  & d’une  „ nos  & l’envoyer  dans  les  arteres  ; les 

Providence  confcrvatrice  dans  l’cnchai-  „ pieds  pour  marcher  -,  les  oreilles  pour  . j 

ncmcntdes  êtres  qui  compofent  ce  mon-  „ entendre.  Ces  gens  - là  cependant  ] 

de,  dans  leurs  rapports  , leur  forme,  „ avouoieiit  que  les  tailleurs  leur  fai- 

l’arrangeinent  & la  correfpondance  de  „ fuient  des  habits  pour  les  vêtir,  & les  ! 

leurs  parties , toutes  diftofées  & adap-  „ maçons  des  maifons  pour  les  loger;  j 

tées  pour  produire  les  eiicts  les  plus  uti-  „ S:  ils  ofoient  nier  à la  nature,  au  i 

les  ,■  pour  le  tout  & pour  chaque  indi-  „ ^and  Etre  , à l’intelligence  univer- 

vidu  en  particulier.  Cette  manière  de  „ ièlle,  ce  qu’ils  accordoient  tous  à 

prouver  contre  les  athées  l’exiftence  „ leurs  moindres  ouvriers, 

d’un  Dieu  par  la  vue  des  raifons  ou  eau-  „ Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des 
des  chofes , efl  ce  qu’on  nom-  „ caufes  finales , il  ne  paroît  pas  fcn(e 

me  dans  le  langage  des  fcnolaftiques  „ de  prétendre  que  les  marées  font 

modernes  la  doârincdes  caufes  finales.  „ données  à l’océan,  pour  que  les  vaif. 

Elle  conll  (le  à prouver  qu’il  y a un  Dieu,  „ féaux  entrent  plus  aifémciit  dans  les 

parce  que  rien  n’cxille  fans  avoir  une  „ ports  ; en  vain  diroit-il,  que  les  jam- 

dellination  propre  , fans  être  la  caufe  „ bes  ont  été  fiiitcs  pour  être  bottées, 

d’un  effet  allez  intérclfant  pour  mériter  „ & les  nez  pour  porter  des  lunettes, 

que  la  fagcil’e  ctctnelle  en  fit  exifter  la  „ Pour  qu’on  puilfe  s’affurer  de  la 
taufe  pour  en  adudifer  l’effet.  Ecou-  „ fin  véritable  pour  laquelle  la  caufe 

tons  fur  ce  fujet  un  auteur  qu’on  ne  „ univerfèlle  ék  toute  fage  agit , il  faut 

foupçonnera  pas  d’avoir  cédé  en  cfprit  „ que  cet  effet  foit  de  tous  les  tems  & 

foible  aux  principes  & aux  conféquen-  „ de  tous  les  lieux.  La  nature  n’a  pas 

ces  des  théologiens.  „ travaillé  de  tout  tems  pour  s’ajullcr 

„ Si,  dit -il,  une  horloge  n'eft  pas  „ aux  inventions  de  nos  arts  arbitrai- 

„ faite  pour  montrer  l’heure  , j’avoue-  „ res , & aux  caprices  de  notre  imagi- 

„ rai  alors  que  les  c/ntyërjîua/w  font  des  „ nation.  Mais  il  eff  bien  évident  que  ' 

„ chimères,  & je  trouverai  fort  bon  „ files  nez  n’ont  pas  été  faits  pour  por- 
„ qu’on  m’appelle  c«;</è  - , c’eft-  „ ter  des  béficles  , les  béficlcs  ont  été 

y,  à- dire  imbécille.  „ faites  pour  fc  pofer  fur  les  nez,  & 

„ Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  „ ceux-ci  pour  fervir  à l’odorat;  & 

,,  ce  monde  fcmblent  pourtant  faites  „ qu’il  y a des  nez  pour  cet  ufage  de^ 

„ l’une  pour  l’autre.  Quelques  philo-  „ puis  qu’il  cxifle  des  hommes.  Il  pa-  i 

„ fophes  affedent  de  fe  moquer  des  cn/r-  „ roit  bien  dilficiie  fur -tout  que  les  : 

« finales  rejettées  par  Epicurc  & par  „ organes  de  la  génération  ne  foient 

„ Lucrcce  ; c’cll  plutôt,  ccmefembic,  „ pas  delHnés  à perpétuer  les  efpeces. 

„ d’Epicure  & de  Lucrèce  qu’il  faudroit  „ C’eft , ce  me  fcmble , fc  boucher  les  1 

„ fe  moquer.  Ils  vous  difent  que  l’œil  „ yeux  & l’entendement , que  de  pré- 

„ n’eft  point  fait  pour  voir , mais  qu’on  „ tendre  qu’il  n’y  a aucun  dell’cin  dans 

r,  s’en  eft  fervi  pour  cet  ufage  quand  „ la  nature. 
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„ Mais,  dit -on,  fi  Dieu  a fait  vi- 
„ fiblcment  une  chofe  à delTeiix , il  a 
„ donc  fait  toutes  chofes  à dcflèin.  Nul 
„ arrangement  l'ans  objet  , nul  etfet 
„ l'ans  caufe  ; donc  tout  cft  également 
„ le  réfultat,  le  produit  d’une  caufe 
„ finale  ; donc  il  eft  aullî  vrai  de  dire 
„ que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter 
„ des  lunettes  , & les  doigts  pour  être 
„ ornés  de  bagues,  qu’il  cd  vrai  de  di- 
„ re,  que  les  oreilles  ont  été  faites 
„ pour  entendre  des  fous  , & les  yeux 
„ pour  recevoir  la  lumière,  ” 

A cette  objeélion , l’auteur  répond 
en  général , qu’il  fuit  delà  que  tout  eft 
l’elîet  prochain  ou  éloigné  des  caufes 
finales.  Nous  ajouterons  qu’ici  on  peut 
dire , que  Ibuvent  l’homme  cherchant 
des  aides  & du  fecours  dans  les  arts  , a 
profité  des  circonltnnces  naturelles  qui 
exilloient,  pour  favorifer  fes  propres 
inventions.  La  jambe  n’a  pas  été  faite 
pour  être  revêtue  d’un  bas  de  foie  ; mais 
l’homme  ayant  trouvé  l’art  de  tiifer  la 
foie  , il  s’ell  lèrvi  de  cette  produélion 
du  ver  chinois  ou  perfan , pour  avoir  ce 
fil  fi  fin , & qu’il  en  a tiflu  des  bas  d’a- 
près la  forme  de  la  jambe  : celle-ci  n’a 
pas  été  créée  pour  le  bas , mais  le  bas  a 
été  fait  pour  elle  ; cela  n’empêche  pas 
de  dire  que  la  jambe  a été  laite  par  l’au- 
teur de  la  nature  pour  que  l’homme 
marchât  par  fou  moyen.  Quelques  na- 
turalilles  peuvent  avoir  mal  découvert 
le  but , la  caufe  finale  de  diverfes  cho- 
fes 5 cela  ne  prouve  point  que  ces  cho- 
ies exiftalTctit  fans  but , fans  delTcin. 

Il  relie  toujours  vrai  que  dans  tout 
ce  que  l’homme  a étudié  dans  la  nature 
avec  aifez  de  foin  pour  laconnoitre,  on 
découvre  un  but  & des  fins , li  mar- 

Îiuées,  pour  Icfquelles  ces  produélions 
ont  préparées  avec  tant  de  foin.do  préci- 
fion  & d’exaditude , qu’il  e(l  impo.li- 
ble , fans  renoncer  au  bon  fens , de  n’y 


pas  découvrir  le  choix  d’une  intelli» 
gencc  qui  ayant  telle  vue,  a mis  ea 
œuvre  les  moyens  propres  à produire  un 
tel  crf’et,  & qu’ainJl  ces  êtres  faits  à 
dcfleiii  font  l’ouvrage  d’une  intelligen- 
ce libre  & adtve. 

On  peut  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire  ici , & ce  que  nous  avons  ofi'erc 
à nos  ledeurs  au  mot  Fin  , voir  ce  qu’il 
faut  répondre  à ceux  qui  demandent 
de  quel  degré  de  certitude  font  fufeepti- 
bles  les  argumens  tirés  de  la  contempla- 
tion générale  de  cet  univers,  pour  dé- 
montrer l’cxiftence  d’un  Dieu.  Tous 
ces  argumens  fe  réduifent  à un  feul , qui 
ell  revêtu  du  plus  haut  degré  de  certi- 
tude , c’ell  - à - dire  de  la  certitude  tni- 
taphyfique , de  celle  dont  le  contraire 
ell  contradidoire  , parce  qu’il  ell  con- 
tradidoire  qu’il  y ait  un  enet  fans  que 
fa  caufe  renferme  la  raifon  de  ce  qu’eft 
l’efTct.  Car  quel  ell  l’argument  tiré  des 
caufes  finales  ? c’eft  celui  - ci  : D’une 
caufe  fans  intelligence , il  ne  peut  réful- 
ter  des  effets  où  tout  exige  pour  caufe 
une  intelligence;  or  mille  & mille  effets 
connus  dans  l’univers  font  de  nature 
qu’une  caufe  làns  intelligence  ne  peut 
en  rendre  raifon  , puifqu’ils  portent  le 
caradere  de  l’ordre , de  l’arrangement, 
d’un  but  prévu  & recherché,  du  choix 
des  moyens , de  l’emploi  raifonné  des 
forces  & des  moyens , toutes  chofes 
imptolfibles  fans  intelligence.  Ces  mille 
& mille  effets  ont  donc  eu  une  caufe  in- 
telligente pour  principe.  Quant  à la 
caufe  finale  des  adions  morales  , v.  In- 
tention. (G.  M.) 

FINANCtS,  f f.  pl..  Droit  polit.  Oa 
comprend  fous  ce  mot  les  deniers  pu- 
blics du  fouvcr.-iin  & de  l’F.tat.  Qui  ne 
juge  des fin.mces  que  par  l’argent , n’en 
voit  que  le  réfultat , n’en  apperçoit  pas 
le  principe  ; il  faut,  pour  en  avoir  une 
idée  julle , fe  la  former  plus  noble  & 
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plus  étendue.  On  trouvera  dans  les  fi. 
minces  mieux  connues  , mieux  déve> 
loppées,  plus  approfondies , le  princi- 
pe , l’objet  & le  moyen  des  opérations 
les  plus  incérelTantct  du  gouvernement  ; 
le  principe  qui  les  occafionne , l’objet 
qui  les  lait  entreprendre,  le  moyen 
qui  les  alTure. 

Pour  fe  preferire  à loi  - même , dans 
une  matière  aulll  valfe  , des  points 
d’appui  invariables  & lilrs , ne  pour- 
roit  - on  pas  enviHiger  les  finances  dans 
le  principe  qui  les  produit , dans  les  ri- 
cheflTes  qu’elles  procurent,  dans  l’ad- 
minillration  qu'elles  exigent  ? 

Point  de  richeflès  fans  principe,  point 
de  relTources  fans  richelTes,  point  d’ad- 
roiniftration  fi  l’on  n’a  rien  à gouver- 
ner i tout  fe  lie , tout  fe  touche , tout 
fe  tient  : les  hommes  & les  chofes  fere- 
prefentent  circulaicement  dans  toutes 
les  parties  ; & rien  n’efi  indüférent  dans 
aucune , puifque  dans  les  finances  , com- 
me dans  l’éleâricité , le  moindre  mou- 
vement (è  communique  avec  rapidité 
depuis  celui  dont  la  main  approche  le 
plus  du  globe , jufqu'à  celui  qui  en  ell 
le  plus  éloigné. 

Les  finances  confiJéréês  dans  leur 
principe , font  produites  par  les  hom- 
mes ; mot  cher  & refpedlable  i tous 
ceux  qui  Tentent  & qui  penfent  ; mot 
qui  fait  profiter  de  leurs  talens  & ména- 
ger leurs  travaux  ; mot  précieux , qui 
rappelle  ou  qui  devroit  rappeller  fans 
cefie  à l’efprit  ainfi  qu’au  lentiment , 
cette  belle  maxime  de  Térence , que  l’on 
ne  fauroit  trop  profondément  graver 
dans  fa  mémoire  & dans  Ton  coeur  : ho- 
mo  fum , nihil  humani  à me  alientm  pu. 
Us  : „ je  fuis  homme , rien  de  ce  qui 
„ touche  l’humanité  ne  fauroit  m’être 
„ étranger  ”.  Voilà  le  code  du  genre 
humain  : voilà  le  plus  doux  lien  de  la 
fociété  : voilà  le  germe  des  vhes  les  plus 
Tmt  VI. 


grandes , & des  meilleures  vftes  ; idées 
que  le  vrai  fage  n’a  jamais  feparées. 

Les  hommes  ne  doivent , ne  peuvent 
donc  jamais  être  oubliés  ; on  ne  fait 
rien  que  pour  eux,  & c’efi  par  eux  que 
toutfc  fait.  Le  premier  de  ces  deux 
points  mérite  toute  l’attention  du  gou- 
vernement , le  fécond  toute  (à  recon- 
noiflance  & toute  fon  affedion.  A cha- 
que infiant , dans  chaque  opération  , 
les  hommes  fe  repréfèntent  lous  diffe- 
rentes formes  ou  fous  diverfes  dénomi- 
nations i mais  le  principe  n’échappe 
point  au  philofophe  qui  gouverne , il 
le  faifit  au  milieu  de  toutes  les  modifi- 
cations qui  le  déguifent  aux  yeux  du 
vulgaire.  Que  l’homme  fbit  poflefleur 
ou  cultivateur , fabriquant  ou  commer- 
çant; qu’il  foit  conlommateur  orfif, 
ou  que  fon  adlivité  fourniife  à la  con- 
fommation;  qu’il  gouverne  ou  qu’il 
foit  gouverné,  c’efi un  hpmme  : ce  mot 
feul  donne  l’idée  de  tous  les  befoins , & 
de  tous  les  moyens  d’y  fatisfàire. 

Les finances  font  donc  originairement 
produites  par  les  hommes  > que  l’on  fup- 
pofe  en  nombre  fuffifant  pour  l’Etat 
qui  les  renferme , & fuififamment  bien 
employés,  rélativement  aux  düFérens 
talens  qu’ils  pofiedent;  double  avantage 
que  tous  les  écrits  modernes  faits  fur 
cette  matière , nous  rappellent  & nous 
recommandent  : avantages  que  l’on  ne 
fauroit  trop  foigneufement  conferver 
quand  on  les  polfede,  ni  trop  tôt  fè 
procurer  quand  ils  manquent. 

Néceflîté  d’encourager  la  population 
pour  avoir  un  grand  nombre  d’hom- 
mes ; néceffité  pour  les  ei^loyer  utile- 
ment , de  favorifer  les  differentes  pro- 
feffions  proportionnément  à leurs  diffé- 
rens  de^és  de  néceffité , d’utilité , de 
commodité. 

L’agriculture  fe  place  d’elle -même 
au  premier  rang , puifqu’en  noiuiiffant 
£eee 
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les  hommes , elle  peut  feule  les  mettre 
en  état  d’avoir  tout  le  refte.  Sans  l’agri- 
culture, point  de  matières  premières 
pour  les  autres  profclfions. 

Ceftpar  elle  que  l’on  fait  valoir,  -i”. 
les  terres  de  toute  efpcce,  quels  qu’en 
foient  l’ufage  & les  produélions  i 2".  les 
fruits  , les  bois  , les  plantes , & tous 
les  autres  végétaux  qui  couvrent  la  fur- 
face  de  la  terre  ; 3°.  les  animaux  de  tout 
genre  & de  toute  cfpece  qui  rampent  fur 
la  terre  & qui  volent  dans  les  airs , qui 
fervent  à la  fertilifer,  & qu’elle  nourrit 
à fon  tour  ; 4°.  les  métaux  , les  fcis , 
les  pierres,  & les  autres  minéraux  que 
la  terre  cache  dan^  fon  fein , & dont 
nous  la  forçons  à nous  faire  part;  f°. 
les  poilfons,  & généralement  tout  ce 
que  renferment  les  eaux  dont  la  terre  elt 
coupée  ou  environnée. 

Voilà  l’origine  de  ces  matières  pre- 
mières n variées  , fi  multipliées , que 
l’agriculture  fournit  à l’induftrie  qui 
les  employé  ; il  n’en  cft  aucune  que  l’on 
ne  trouve  dans  les  airs  , fur  la  terre  ou 
dans  les  eaux.  Voilà  le  fondement  du 
commerce , dans  lequel  on  ne  peut  ja- 
mais faire  entrer  que  les  produÂioiis  de 
l’agriculture  & de  l’induftric , confidé- 
xées  enfemble  ou  féparément  ; & le  com- 
merce ne  peut  que  les  faire  circuler  au- 
dedans , ou  les  porter  à l’étranger. 

Le  commerce  intérieur  n’en  eft  point 
un  proprement  dit , du  moins  pour  le 
corps  de  la  nation  , c’eft  une  fimple 
circulation.  L’Etat  & le  gouvernement 
ne  connoiflent  de  commerce  véritable 
que  celui  par  lequel  on  fe  procure  le  né- 
celfaire  & on  îe  débarraife  du  fuper- 
flu  , rélativement  à l’univerfalité  des 
citoyens. 

Mais  cette  exportation , mais  cette 
importation  ont  des  loi.x  ditférentes, 
fuivant  leurs  dilférens  objets.  Le  com- 
merce qui  fe  fait  au  - dehors  n’efl  pas 


toujours  le  même  ; s’il  intéreflè  les  co- 
lonies, lesréglemens  ont  pour  objet  la 
dépendance  raifonnable  où  l’on  doit  re- 
tenir cette  portion  de  la  nation  ; s’il  re- 
garde l’étranger , on  ne  s’occupe  plus 
que  des  intérêts  de  l’Etat  & de  ceux  des 
colonies  , qui  forment  une  efpcce  de 
corps  intermédiaire  entre  l’Etat  & l’é- 
tranger. C’eft  ainfi  que  le  commerce 
bien  adminiftré  vivifie  tout  , foùtient 
tout:  s’il  eft  extérieur,  & que  la  ba- 
lance foit  favorable;  s’il  eft  intérieur, 
& que  la  circulation  n’ait  point  d’en- 
trave , il  doit  néceflairement  procurer 
l'abondance  univerfelle  & durable  de  la 
nation. 

Confidérées  comme  richeffès  , les^ 
vances  peuvent  confifter  en  richeifes  na- 
turelles ou  acquifes  , en  richeifes  réel- 
les ou  d’opinion. 

Parmi  les  richeifes  naturelles  on  doit 
compter  le  génie  des  habitans  , déve- 
loppé par  la  nécellîté , augmenté  par  fé- 
mulation,  porté  plus  loin  encore  parle 
luxe  & par  l’oftentation. 

Les  propriétés  , l’excellence  & la  fé- 
condité du  fol , qui  bien  connu , bien 
cultivé , procure  d’abondantes  récol- 
tes de  toutes  leschofes  qui  peuvent  être 
nécelfaires , utiles  , agréables  à la  vie. 

L’heureufe  température  du  climat, 
qui  attire,  qui  multiplie,  qui  confer,- 
ve  , qui  fortifie  ceux  qui  l’habitent. 

Les  avantages  de  la  fituation , par 
les  remparts  que  la  nature  a fournis 
contre  les  ennemis  , & par  la  facilité 
de  la  communication  avec  les  autres 
nations. 

Jufques  là  nous  devons  tout  à la  na- 
ture & rien  à l’art  ; mais  lui  fcul  peut 
ajouter  aux  richeifes  naturelles  un 
nouveau  degré  d’agrément  & d’utilité. 

Les  richeifes  acquifes , que  l’on  doit 
à l’induftrie  corporelle  ou  intellcâuelle , 
confiftent 
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Dans  les  métiers , les  fabriques , les 
manufactures , les  fcienccs  & les  arts 
perfetfliomiés  par  des  inventions  nou- 
velles, & naifonnablement  multiplies 
par  les  encouragemens.  On  dit  raifoit- 
7iablement,  parce  que  les  grâces  & les 
faveurs  que  l’on  accorde  , doivent  être 
proportionnées  au  degré  d’utilité  de  ce 
qui  en  e(t  l’objet. 

Dans  les  lumières  acquifes  fur  ce  qui 
concerne  ragriciilrurc  en  général,  & 
chacune  de  les  branches  en  particulier; 
les  engrais , les  haras  , la  confervation 
des  grains  , la  plantation  des  bois,  leur 
confervation , leur  amélioration , leur 
adminiflration  , leur  exploitation  ; la 
pèche  des  étangs , des  rivières  & des 
mers;  & généralement  dans  tout  ce  qui 
nous  donne  le  talent  de  mettre  à profit 
les  dons  de  la  nature , de  les  recueillir 
& de  les  multiplier. 

On  doit  encore  envifager  comme  ri- 
chelTes  acquifes , les  progrès  de  la  na- 
vigation intérieure,  par  l’établidement 
des  canaux  ; de  l’extérieure , par  l’aug- 
mentation du  commerce  maritime;  ce- 
lui de  terre  accru,  facilité,  rendu  plus 
fur  par  la  conliruétion , le  rétablÜTc- 
ment,  l’entretien  & la  perfedlion  des 
ponts,  chauifées  & grands  chemins. 

La  matière  e(l  par  elle -même  d’une 
fi  grande  étendue , qu’il  faut  malgré  foi 
padèr  rapidement  fur  les  objets  , & ré- 
fifier  au  defir  que  l’on  auroit  de  s’arrê- 
ter fur  les  plus  intéreflans  : contentons- 
nous  de  les  préfenter  au  ledleur  intelli- 
gent, &laiifons-luile  foin  de  les  ap- 
profondir. 

Les  richellès  de  l’Etat,  que  l’on  a 
d’abord  envifagées  comme  naturelles , 
enfuite  comme  acquifes  , peuvent  l’ê- 
tre aulll  comme  richelTes  réelles  ou  d’o- 
pinion. 

Les  réelles  ne  font  autre  chofe  que 
les  fonds  ou  biens  immeubles , les  rs- 
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venus  les  effets  mobiliers. 

Les  immeubles  ( on  ne  parle  ici  que 
des  réels , & non  de  ceux  qui  le  font 
par  fiélion  de  droit  );  les  immeubles 
font  les  terres  labourables  , les  prés,  les 
vignes , les  maifons  & autres  édifices  , 
les  bois  & les  eaux , & généralement 
tous  les  autres  fonds , de  quelque  na- 
ture qu’ils  foient,  qui  compofent  le 
domaine  foncier  du  fouverain  & celui 
des  particuliers. 

Du  fouverain , comme  feigneur  je 
propriétaire  particulier  de  certains  fonds 
qui  n’ont  point  encore  été  incorporés 
au  domaine  du  prince. 

Comme  fouverain,  & pofledant  à 
ce  titre  feulement  les  héritages  & les 
biens  qui  forment  le  domaine  foncier 
de  l’Etat. 

Des  particuliers,  comme  citoyens, 
dont  les  domaines  font  la  bafe  des  ri- 
chelTes  réelles  de  l’Etat  de  deux  maniè- 
res ; par  les  produdHons  de  toute  cfi- 
pcce  qu’ils  font  entrer  dans  le  com- 
merce & dans  la  circulation  ; par  les 
impofitions , auxquelles  ces  mêmes  pro- 
dudfions  mettent  les  particuliers  en  état 
de  fntisfaire. 

Confidérées  comme  revenus , les  ri- 
chelfes  réelles  font  fixes  ou  cafuelles  ; 
& dans  l’un  & l’autre  cas , elles  appar- 
tiennent, comme  les  fonds , au  fouve. 
rain  ou  aux  particuliers. 

Appartiennent-elles  aux  particuliers  ? 
ce  font  les  fruits , les  produits , les  re- 
venus des  fonds  qu’ils  podedent  ; ce 
font  aufil  les  droits  feigneuriaux  utiles 
ou  honorifiques  qui  y font  attachés. 

Si  ces  revenus  appartiennent  au  fou- 
verain , ils  font  à lui  à titre  de  foigneur 
particulier , ou  bien  i caufe  de  la  fou- 
veraineté  ; dillinélion  elTentielle,&  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  fi  l’on  veut 
avoir  lafolutiondebien  des  difficultés. 
Le  fouverain  pofiède  les  uns  par  lut- 


» 


b 


4 


1" 


\ 


Digitized  by  Coogle 


'588 


F I N 


F I N 


I 


même , ab(lra<fUon  faite  de  la  fouverai- 
neté  : à titre  de  fouvernin , il  compte 
parmi  Tes  revenus , i*.  le  produit  du 
domaine  foncier  & des  droits  doma- 
niaux : Z*,  les  impolîtions  qu’il  met , 
comme  fouverain , fur  ce  que  les  autres 
poflèdent } revenus  qui  doivent  tou- 
jours être  à charge  à la  bonté  d'un  bon 
prince , qui  ne  les  augmente  jamais  qu’à 
regret , & toujours  en  obfervant  que 
réwblilTcment  des  impolîtions  fe  fàlfe 
relativement  aux  facultés  de  la  nation, 
mefurées  fur  ce  dont  elle  ell  déjà  char- 
gée , & fur  ce  qu'elle  peut  fupporter 
encore } la  répartition  avec  une  propor- 
tion qui  décruife  les  taxes  arbitraires , 
& qui  lie  charge  le  citoyen  que  de  ce 
qu’ü  peut  naturellement  & doit  équita- 
blement fupporter  j le  recouvrement  & 
la  perception  avec  autant  d’exaélitude 
que  de  modération  & d’humanité. 

PalTons  de  fuite  & fans  rien  détail- 
ler, aux  richelTes  réelles  coiilîdérées 
dans  les  effets  mobiliers , tels  que  l’or 
& l’argent , les  pierreries , les  marchaii- 
difes  de  toute  efpece,  & les  meubles 
meublans , quels  qu’ils  foient. 

Obfervons  feulement,  comme  autant 
de  circonlbances  qui  n’échappent  point 
à ceux  qui  font  chargés  de  cette  gran- 
de partie  de  l’adminidration. 

Que  l’or  & l’argent,  qui  font  tour- 
^à-tour  marchandiles  & lignes  repréfen- 
tatifs  de  tout  ce  qui  peut  être  échan- 
gé, ne  peuvent  provenir  que  des  mi- 
nes, pour  ceux  quf  en  ont;  que  du 
commerce , pour  ceux  qui  n’ont  point 
de  mines. 

Que  l’or  & l’argent,  ainfi  que  les  pier- 
reries , peuvent  être  conlldérés  comme 
matières  premières  ou  comme  ouvra- 
ges fabriqués  : comme  matières  , lorf- 
que , par  rapport  aux  pierreries , elles 
&nt  encore  brutes  ; & qu’à  l’égard  des 
métatu , ils  font  encore  en  lingots , en 


barres,  &c.  comme  ouvrages , lorfque 
les  pierres  précieufes  font  mifes  en  œu- 
vre ; & qu’à  l’égard  des  métaux,  ils 
font  employés  en  monnoie,  en  vailfel- 
le , en  bijoux , en  étoffes , &c. 

Que  les  marchandifes  & les  meubles 
peuvent  être  l’objet  d’une  circulation 
intérieure , ou  d’un  commerce  avec  l’é- 
tranger ; & qu’à  cet  égard , & fur-tout 
dans  le  dernier  cas , il  eft  important 
d’examiner  H la  matière  première  & 
la  main  - d’œuvre  à - la  - fois , ou  l’une 
des  deux  feulement , proviennent  de 
la  nation. 

Les  finance!  confidérées  , comme  on 
vient  de  le  voir  , dans  les  richeffes  & 
dans  les  poffclllons  réelles  & fenfibles, 
frappent  tout  le  monde , & par  cette 
raiion  obtiennent  fans  peine  le  degré 
d’attention  qu’elles  méritent.  En  voici 
d’une  efpece  fi  métaphyflque , que  plu- 
fleurs  feroient  tentés  de  ne  point  les 
regarder  comme  richeilès , Ci  des  titres  ' 
palpables  ne  les  rendoient  réelles  pour 
ceux  qui  conçoivent  le  moins  les  effets 
que  ces  titres  produifent  dans  le  com- 
merce & dans  la  circulation. 

Les  richeffes  d’opinion,  qui  multi- 
plient n prodigieufement  les  réelles, 
font  fondées  fur  le  crédit , c’eft-à-dire , 
fur  l’idée  que  l’on  s’efi  formée  de  l’exac- 
titude & de  la  folvabilité. 

Mais  ce  crédit  peut  être  celui  d’une 
nation , qui  fe  manifeffe  dans  les  ban- 
ques & dans  la  circulation  des  effets 
publics  accrédités  par  une  bonne  ad- 
minidration  ; ou  celui  des  particuliers 
conlldérés  féparément  ou  comme  réunis. 

Séparément , ils  peuvent  devenir  par 
leur  bonne  conduite  & leurs  grandes 
vûes , les  banquiers  de  l’Etat  & du  rhon- 
de  entier.  On  fera  fans  peine  l’appli- 
cation de  cet  article. 

Conlldérés  enfcmble , ils  peuvent 
être  réunis  en  corps,  comme  le  clergé. 
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- &c.  en  compagnies  de  commerce,  com- 

me les  compagnies  des  Indes , les  cham- 
bres  d’aiTurances  , &c.  d’aüaires,  telles 
que  les  fermes  générales,  les  recettes 
générales , les  munitionnaires  géné- 
raux , &c.  dont  le  crédit  perfonnel  aug- 
mente le  crédit  général  de  la  nation. 

Mais  les  avantages  des  richeiTes  na- 
turelles ou  acquifcs , réelles  ou  d’opi- 
nion, ne  fe  bornent  pas  au  moment 
préfent  ; ils  s’étendent  jufques  dans  l’a- 
venir, en  préparant  les  reflources  qui 
forment  le  troificme  afpedl  fous  lequel 
les  finanies  doivent  être  envifagées. 

Trois  fortes  de  reflources  fe  préfen- 
tent  naturellement  pour  fatisfairc  aux 
bafoins  que  les  revenus  ordinaires  ne 
rcmpliflent  pas } l’aliénation , l’emprunt, 
l’impofition.  Les  deux  premières  font 
en  la  difpoHtion  des  fujets.  Tout  le 
monde  peut  aliéner  ce  qu’il  a , emprun- 
ter ce  qui  lui  manque  ■,  le  fouverain 
leul  peut  impofer  fur  ce  que  les  autres 
ont , par  le  pouvoir  que  la  nation  lui 
en  a donné.  Parcourons  ces  trois  for- 
tes de  reflources  avec  la  même  ra- 
pidité que  les  autres  objets. 

Les  aliénations  fe  font  à perpétuité , 
de  ce  qui  peut  être  aliéné  fans  retour  ; 
à tems , de  ce  qui  cil  inaliénable  de  fa 
nature. 

On  aliène  les  fonds  ou  les  revenus  ; 
les  fonds  de  deux  maniérés , en  enga- 
geant ceux  qui  ne  font  point  encore 
lortis  des  mains  du  propriétaire  , en 
mettant  en  revente  ceux  qui  n’avoient 
été  vendus  qu’à  faculté  de  rachat  ; les 
revenus  provenant  de  l’établiflement  de 
nouveaux  droits , ou  de  la  perception 
des  droits  anciennement  établis. 

Quant  aux  emprunts , qui  fuppofent 
toujours  la  certitude , ou  tout  au  moins 
le  dedr  d’une  prochaine  libération , ils 
peuvent  fe  faire  direâement  ou  iudi- 
reâement. 
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Direéls  , ils  confillent  dans  les  créa- 
tions de  rentes  , qui  peuvent  être  per- 
pétuelles ou  viagères , qui  font  à leur 
tour  viagères  proprement  dites , ou  ton- 
tines, alfignées  les  unes  & les  autres 
fur  les  fonds  ou  fur  les  revenus. 

Indireéls , ils  font  déçuifés  fous  di- 
verfes  formes , fous  différentes  déno- 
minationsj  & tels  fontl’ufage  du  crédit 
public  ou  particulier,  les  loteries  plus 
ou  moins  compliquées , les  créations 
d’offices  avec  attribution  de  gages , ou 
les  nouvelles  finances  que  l’on  exige  des 
officiers  déjà  créés , avec  augmentation 
de  gages  proportionnée. 

Mais  des  trois  objets  de  reflources  qui 
font  entre  les  mains  du  gouvcmenieiit, 
l’impofitionell  fans  contredit  celle  que 
l’on  employé  toujours  le  plus  à regret. 
Les  impofitions  peuvent  être , comme 
les  emprunts , direéles  ou  indiredles  : 
on  peut  établir  de  nouveaux  impôts , 
on  peut  augmenter  les  impofitions  an- 
ciennement  établies  ; mais  dans  tous  les 
cas,  dans  tous  les  tems , chez  toutes  les 
nations , les  impofitions  ne  pourront 
jamais  porter  que  fur  les  choies , fur 
les  hommes  & fur  leurs  aélions,  qui 
comprendront  toutes  les  conventions, 
toutes  les  elpecesdc  mutations , & tou- 
tes les  fortes  d’aéles  émanés  d’une  jurif. 
diélion  libre  ou  forcée.  Voyez  pour  le 
détail  les  mots  Imposition  & Impôt, 
dont  vous  prendrez  par  avance  l’idée 
générale  la  plus  fure , 11  vous  la  con- 
cevez d’après  la  divilion  du  droit , rie 
rébus , rie  perfouis  , Je  a&wnibtis. 

Il  en  eit  au  furplus  des  reflources 
comme  du  crédit  ; un  ufage  railonna- 
ble  les  multiplie,  mais  l’abus  que  l’on 
en  fait  les  détruit:  il  ne  faut  ni  les  mé- 
connoitre  ni  s’en  prévaloir;  il  faut  les 
rechercher  comme  fi  l’on  ne  pouvoir 
s’en  paflèr , & les  économifer  avec  le 
même  foin  que  s’il  étoit  déformais  im- 


Digifized  by  Google 


Î93 


F I N 


F I N 


pofllblc  de  fe  les  procurer  ; & c’efl  à cet- 
te lage  économie  que  conduifeiu  les  vrais 
principes  de  l’admijultration  , quatriè- 
me maniéré  d'envifager  les  jîmuccs,  & 
que  l’on  a placée  la  derniere  , parce 
qu’elle  embrafl'e  toutes  les  autres  par- 
ties , & qu’elle  les  fuppofe  & les  gou- 
verne toutes. 

L’adminidration  peut  être  publique 
& générale  , ou  pecronncllc  & parti- 
culière. 

L’adminiftration  générale  fe  fubdi- 
vife  en  politique  & économique.  La  po- 
litique embraife  Tuniverfalicé  des  hom- 
mes & des  chofes. 

Des  hommes , pour  les  apprécier  ce 
qu’ils  valent  relativement  a leur  mérite 
perfonncl , à leur  condition , à leur  pro- 
feflion , & pour  tirer  parti  pour  le  bien 
commun , de  leurs  talens , de  leurs  ver- 
tus , de  leurs  défauts  même. 

Des  chofes , afin  de  les  bien  connoi- 
tre  chacune  en  particulier  ft  toutes  en- 
femble;  pour  juger  des  rapports  quife 
trouvent  entr’elles , & les  rendre  toutes 
utiles  à l’univerfalité. 

L’adminidration  générale  économi- 
que a pour  objet , 

Par  rapport  aux  principes  des  fiuati- 
cet , d’en  conferver  les  fources  j de  les 
rendre  , s’il  fe  peut , plus  abondantes , 
& d’y  puifer  fans  les  tarir  ni  les  deC- 
fécher. 

Par  rapport  aux  richeflès,  de  confer- 
ver & d’améliorer  les  fonds , de  main- 
tenir les  droits , de  percevoir  les  re- 
venus; de  faire  enforte  que  dans  la  re- 
cette rien  ne  fe  perde  de  ce  qui  doit 
entrer  dans  le  tréfor  du  fouverain  j que 
dans  la  dépenfe  chaque  chofe  fuivc  la 
dedination  qui  lui  ed  alfciflée  ; que  le 
tout,  s’il  ed  podîbte,  n’excede  pas  le 
revenu  , & que  la  comptabilité  foit  en 
réglé  & bien  condatée. 

Cette  même  adminidration  politique 


& générale  a pour  objet , par  rapport 
aux  reifources,  de  bien  connoitre  cel- 
les dont  on  peut  faire  ulàge  relative- 
ment aux  facultés  de  l’Etat,  au  carac- 
tère de  la  nation  , à la  nature  du  gou- 
vernement ; de  favoir  jufqu’àquel  point 
l’on  peut  compter  fur  chacune  en  par- 
ticulier, fur  toutes  enfemble,  & fur- 
tout  de  les  appliquer  aux  objets  les  plus 
intérelfins. 

Confidérée  comme  pcrfonnelle  & par- 
ticulière, l’adminidration  ed  peut-être 
d’autant  plus  importante,  qu’il  arrive 
fouvent  que  plus  on  fe  trouve  par  fa 
place  éloigné  des  grands  objets , plus 
on  s’écarte  des  grandes  vues , & plus 
aulfi  les  fautes  font  dangereufes  relati- 
vement au  gouvernement. 

On  voit  par  tout  ce  que  l’on  vient 
de  lire  fur  les  finances , que  la  didribu- 
tion  la  plus  fimplc  & la  plus  naturelle, 
que  la  progreflion  des  idées  les  plus 
communes  & les  plus  générales  , con- 
duifent  à la  véritable  définition  d’un 
mot  fi  intérefl’ant  pour  la  fociété  j que 
dans  cet  article  toutes  les  parties  ren- 
trent refpedivement  les  unes  dans  les 
autres , qu’il  n’en  ed  point  d’indépen- 
dantes ; que  leur  réunion  feule  peut  opé- 
rer, confolider  & perpétuer  la  ftreté 
de  l’Etat , le  bonheur  des  peuples  & la 
gloire  du  fouverain  : & c’ed  à quoi  l’on 
doit  arriver  en  partant  du  mot  finances, 
comme  on  doit,  en  rétrogradant,  re- 
monter à ce  mot,  fans  que  ni  dans  l’une 
ni  dans  l’autre  de  ces  opérations  rien 
puilfc  interrompre  la  chaîne  des  idées 
& l’ordre  du  raifonnement.  v.  Fermes, 
Droit  Polit. 

FINANCIER,  f m. , Droit politiq. , 
homme  qui  manie  les  finances , c’ed- 
à-dire,  les  deniers  du  fouverain;  qui 
ed  dans  les  fermes,  qtueftorius  eoarii, 
colle&or. 

Le  peuple  (on  doit  entendre  par  cc 
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mot  le  vulgaire  de  toute  condition  ) 
ajoùte  à cette  dcËnition  l’idée  d’un  hom- 
me enrichi,  & n’y  voit  guere  autre 
chofe.  Le  philofophe , c’eft-à-dire, 
l’homme  fans  prévention  , peut  y voir 
non-feulement  la  poillbilité,  mais  en- 
core la  réalité  d’un  citoyen  utile  à la 
patrie,  quand  il  joint  à l’intelligence, 
aux  relTources , à la  capacité  qu’exigent 
les  travaux  d’un  fmneier , confidéré 
dans  le  grand,  la  probité  indifpenfa- 
ble  dans  toutes  les  profeflions  , & le 
defîntérelfement  plus  particulièrement 
nécelFaire  à celles  qui  font  lucratives 
par  elles-mêmes. 

Voici , par  ra^ort  à la  définition  de 
financier , les  diflerens  afpeéls  fous  lef- 
quels  peut  être  envifagée  cette  proref- 
fion,  que  les  chevaliers  romains  ne  dé- 
daignoient  pas  d’exercer. 

Un  financier  peut  être  confidéré, 

i“.  Comme  participant  à l’adminif- 
tration  des  finances , d’une  maniéré 
plus  ou  moins  direâe,  plus  nu  moins 
prochaine,  plus  ou  moins  décifive. 

2”.  Comme  (aifant  pour  fon  compte 
en  qualité  de  fermier  ou  d’aliénataire , 
ou  pour  le  compte  du  fouverain  en 
qualité  de  régilfeur,  le  recouvrement 
des  impofitions. 

• î“.  Comme  chargé  d’entreprifes  de 
guerre  ou  de  paix. 

4°.  Comme  dépofitairc  des  fonds  qui 
forment  le  tréfor  du  fouverain , ou  la 
caifle  des  particuliers  qui  font  compta- 
bles envers  l’Etat. 

Si  l’on  examine  philofophiquement 
ces  différentes  fubdiviCons  d’une  pro- 
feflîon  devenue  fort  importante  & très- 
confidérable  dans  un  grand  Etat,  on 
demeurera  convaincu  qu’il  n’en  efi;  au- 
cune  qui  exige  , pour  être  dignement 
remplie , le  concours  des  plus  grandes 
qualités  dé  l’efprit  & du  cœur  ; les  lu- 
mières de  l’homme  d’Etat,  les  inten- 


tions du  bon  citoyen , & la  plus  feru- 
puleufe  exactitude  de  l’honnête  homme 
vraiment  tel , car  ce  titre  rcfpeClable 
cil  quelquefois  légèrement  prodigué,  v. 
Fermier  , Finances. 

FI’v’ESSE , f f. , Morale , c’eft  la  fa- 
culté d’appercevoir  d.ins  les  rapports 
fuperficicls  des  circonftanccs  & des  cho- 
fes,  les  facettes  prcfquc  infcnfiblcs  qui 
fe  répondent , les  points  indivifibles  qui 
fe  touchent , les  fils  déliés  qui  s’entre- 
lacent & s’unilfent. 

La  finejfe  diffère  de  la  pénétration, 
en  ce  que  la  pénétration  fait  voir  en 
grand , & la  finejfe  en  petit  détail. 
L’homme  pénétrant  voit  loin;  l’hom- 
me fin  voit  clair , mais  de  près  : ces 
deux  facultés  peuvent  fe  comparer  au 
telcfcope  & au  microfeope.  Un  hom- 
me pénétrant  voyant  firutus  immobile 
& penfif  devant  la  ilatue  de  Caton,  & 
combinant  le  caraClere  de  Caton,  celui 
de  Brutus , l’état  de  Rome , le  rang  ufur- 
pé  par  Céfar , le  mécontentement  des 
citoyens , &c.  auroit  pù  dire  : Brntiis 
médite  quelque  chofe  d’extratn-dinaire.  Un 
homme  fin  auroit  dit  : Voilà  Brutus  qui 
t'admire  dans  l'un  de  ces  caraSeres , & 
auroit  fait  une  épioramme  fur  la  vani- 
té de  Brutus.  Un  fin  courtifan  voyant 
le  defavantage  du  camp  de  M.  de  Tu- 
renne , auroit  fait  femblant  de  ne  pas- 
s’en  appercevoir  ; un  grenadier  péné-' 
trant  néglige  de  travailler  aux  rctraii- 
chemens , & répond  au  général  : je  vota 
connais , nous  ne  coucherons  pas  ici. 

ha  finejfe  ne  peut  fuivre  la  pénétra- 
tion , mais  quelquefois  auffi  elle  lui 
échappe.  Un  homme  profond  e(l  impé- 
nétrable à un  homme  qui  n’ell  que  fin  î 
car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuper- 
Ëcies  : mais  l’homme  profond  e(l  quel- 
quefois furpris  par  l’homme  fin  i fa  vue 
hardie,  vaffe  & rapide,  dédaigne  ou 
néglige  d’appercevoir  les  petits  moyens  \ 


Digitized  by  Google 


F I N 


F I S 


199 


c’eft  Hercule  qui  court  > & qu’un  infec- 
te pique  nu  talon. 

La  délicatefle  e(l  la  fincjfc  du  fenti- 
ment  qui  ne  réfléchit  point  ; c’eil  une 
perception  vive  & rapide  du  réfultat 
des  combinaifons. 

Malo  me  GalaUa  petit , lafeiva  puella. 

Et  fugit  ad  falices , Çÿ  fe  atpit  ante 
videri. 

Si  la  délicatclTe  eft  jointe  à beaucoup  de 
feiiflbilitc,  elle  rellèmble  encore  plus  à 
la  fngacité  qu’à  la  finejfe. 

La  fagacité  différé  de  la  JineJfe,  i®. 
en  ce  qu’elle  e(l  dans  le  tadl  de  l’efprit , 
comme  la  dclicatelTe  eft  dans  le  tatfl  de 
l’ame,  a®,  en  ce  que  la  jîneJfeeA  fuper- 
ficiclle,  & la  làgacité  pénétrance:  ce 
n’eft  point  une  pénétration  progrefll. 
ve , mais  foudaine , qui  franchit  le  mi- 
lieu des  idées , & touche  au  but  des  le 
premier  pas.  C’eft  le  coup-d’œil  du  grand 
Condé.  Boifuec  l’appelle  Ulwitirntiou -, 
elle  rcflemble  en  eüfet  à l’illumination 
dans  les  mndes  chofes. 

La  rule  fc  diftingue  de  la  finejfe,  en 
ce  qu’elle  enmloye  la  faulTeté.  La  rufe 
exige  la  finejfe,  pour  s’envelopper  plus 
adroitement , & pour  rendre  plus  fub- 
tils  les  pièges  de  l’artifice  & du  men- 
fonge.  La/»^ne  fert  quelquefois  qu’à 
découvrir  & à rompre  ces  pièges  s car 
la  rufe  eft  toujours  offenfive  , & la  fi- 
nejfe peut  ne  pas  l’être.  Un  honnête 
homme  peut  être  fin  , mais  il  ne  peut 
être  nifé.  Du  refte , il  eft  fi  facile  & 
fi  dangereux  de  palTer  de  l’un  à l’autre, 
que  peu  d’honnêtes  gens  fe  piquent  d’ê- 
tre fins.  Le  bon  homme  & le  grand  hom- 
me ont  cela  de  commun , qu’ils  ne  peu- 
vent fe  refoudre  à l’être. 

L’aftuce  eft  une  finejfe  pratique  dans 
le  mal , mais  en  petit  : c’eft  la  finejfe  qui 
nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans  l’aftuce 
la  finejfe  eft  jointe  à la  méchanceté , 


comme  à la-faufleté  dans  la  rufe.  Ce 
mot  qui  n’eft  plus  d’ufage , a pourtant 
fa  nuance;  il  mériteroit  d’être  confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  ji- 
nejfe  ; c’eft  une  faulfeté  noire  & profon- 
de qui  employé  des  moyens  plus  puif- 
fans,  qui  meut  des  reJorts  plus  cachés 
que  l’aftuce  & la  rufe.  Celles-ci  pour 
être  dirigées  n'ont  befoin  que  de  la  Ji- 
neJfe , & la  finejfe  fuffit  pour  leur  échap. 
per  ; mais  pour  obferver  & démafquer 
la  perfidie,  il  faut  la  pénétration  même. 
La  perfidie  eft  un  abus  de  la  confian- 
ce,  fondée  fur  des  garans  inévitables, 
tels  que  l’humanité , la  bonne  fui , l’au- 
torité des  loix , la  reconnoilfance , l’a- 
mitié, les  droits  du  fang , &c.  plusfes 
droits  font  facrés , plut  la  confiance 
eft  tranquille,  & plus  par  conféquenc 
la  perfidie  eft  à couvert.  On  fe  défie 
moins  d’un  citoyen  que  d’un  étranger, 
d’un  ami  que  d’un  citoyen , &c.  ainfi 
par  degré  la  perfidie  eft  plus  atroce , à 
mefure  que  la  confiance  violée  étoit 
mieux  établie. 

Nous  obfervons  ces  lynonymes  moins 
pour  prévenir  l’abus  des  termes  dans  la 
langue , que  pour  faire  fentir  l’abus 
des  idées  dans  les  mœurs  ; car  il  n’eft 
pas  fans  exemple  qu’un  perfide  qui  a 
furpris  ou  arraché  un  fècret  pour  le  tra- 
hir , s’applaudiffe  d’avoir  été  fin. 

FISC,  TRÉSOR  PUBLIC,  f.  m.. 
Droit  polit. , en  latin  fifciu,  arariton.  Le 
premier  mot  fe  dit  proprement  du  tré- 
for  du  prince,  parce  qu’on  le  mettoit 
autrefois  dans  des  paniers  d’ofier  ou  de 
jonc , & le  fécond  du  tréfor  de  l’Etat. 

A Rome  fous  les  premiers  empereurs, 
on  appelloit  araritim,  les  revenus  pu- 
blics, ceux  de  l’épargne  deftinés  aux 
befoins  & aux  charges  de  l’Etat  ; & on 
nommoit  fifetu  ceux  qui  ne  r^ardoient 
que  l’entretien  du  prince  en  particulier  -, 
mais  bientôt  après , ces  deqx  mots  fu- 
rent 
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rent  confondus  ch»  les  Romains,  & 
on  fuit  aujourd’hui  leur  exemple  dans 
une  grande  partie  des  Etats  de  l’Euro- 
pe. Il  n’y  a en  cifet  que  trop  de  pays 
où  le  tréfor  du  prince  & le  tréfor  pu- 
blic font  des  termes  fynonymcs  : voyez 
cependant  Trésor  public.  Du  mot 
f/c  on  a fait  cunfifquer , conjifcare,  hona 
fij'co  addicere  , par  la  raifon  que  tous 
les  biens  que  les  empereurs  conhf. 
quoicnt , appartenoient  à leur  jifc  , & 
non  point  au  public,  v.  Confisca- 
tion. Les  biens  de  Scjan,  dit  Tacite  , 
Annal,  lib.  V.  furent  tranfportés  du  tré- 
for public  dans  le^yê  de  l’empereur.  L’u- 
fage  des  confilcations  devint  fi  fre- 
quent , qu’on  eft  fatigué  de  lire  dans 
l’hiftoire  de  ce  tems-là,  la  liliedu  nom- 
bre infini  de  gens  dont  les  fucceircurs 
de  Tibcre  confifqucrent  les  biens.  Nous 
ne  voyons  rien  de  femblable  dans  nos 
hiftoires  modernes;  on  n’a  point  à dé- 
pouiller des  familles  de  fénateurs  qui 
ayent  ravagé  le  monde.  Nous  tirons 
du  moins  cet  avantage , dit  M.  de  Mon- 
tefquieu , de  la  médiocrité  de  nos  for- 
tunes, qu’elles  font  plusfures  ; nous  ne 
valons  pas  la  peine  qu’on  confifque  nos 
biens , & le  prince  qui  les  raviroit  fe- 
roit  un  mauvais  politique. 

Le  jifc  des  pontifes  s’appclloit  ctrca  ; 
& celui  qui  en  avoit  la  garde  étoit  ho- 
noré du  titre  d’«rci»r/«r , comme  il  pa- 
roit  par  plufieiirs  infcriptions  recueil- 
lies de  Gruter,  qu’il  ne  s’agit  pas  de 
tranfcrire  ici. 

Du  tems  de  la  république  il  n’y  avoit 
qu’un  feul  fifc,  qui  étoit  le  tréfor  pu- 
blic ; mais  du  tems  des  empereurs , le 
prince  avoit  fon  tréfor  & domaine  par- 
ticulier, diftinél  de  celui  de  l’F.tat;  & 
l’on  donna  le  nom  de  fife  au  tréfor  des 
empereurs , pour  le  dilîinguer  du  tré- 
for public,  qu’on  appelloit  éerariimt, 
& qui  étoit  dcihné  pour  l’entretien  de 
Tome  VL 


l’Etat  ; au  lieu  que  le  jifc  du  prince  étoit 
delHné  pour  fon  entretien  particulier  & 
celui  de  fa  maifon. 

Augullc  commença  par  mettre  une 
impofition  confidérable  fur  les  héritiers 
& les  légataires  étrangers  à la  famille, 
en  exceptant  toujours  les  pauvres.  Il 
ordonna  qu’on  portât  dans  la  caiiTe  mi- 
litaire , le  vingtième  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  laide.  L’autorité  de  Céfar , qui 
étoit  encore  vivante,  le  déroba  à la  hai- 
ne publique.  Il  feignit  d’avoir  trouvé 
une  lui  fur  ce  fujet,  dans  fes  Commen- 
taires , auxquels  on  rapportoit  alors 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  nouveau  & 
d’odieux.  Cicéron  , dans  fes  Phitippi- 
quer,  reproche  fouvent  cet  artifice  k 
Marc-Antoine. 

Afin  qu’on  n’apportât  aucun  delai  au 
payement  du  vingtième  dont  il  s’agit , 
un  édit  d’Adrien  régla  que  le  teilament 
feroit  ouvert , le  troifieme  ou  le  cin- 
quieme  jour  après  la  mort  du  teftateur, 
quand  ceux  qui  y avoient  part  feroieiit 
fur  les  lieux  , ou  qu’ils  feroient  arri- 
vés à Nerva.  Trajan , Adrien , Marc- 
Aurele , tantôt  ôterent  à cette  loi  fa  vi- 
gueur, tantôt  la  lui  rendirent.  Enfin 
elle  fut  abrogée  par  les  empereurs  qui 
fuivirent  ceux-là  & qui  précédèrent 
Juftinien , fans  qu’on  fâche  au  juft« 
par  qui. 

Au  tems  où  elle  fubfiftoit,  elle  ajoîi- 
ta  au  profit  du  tréfor , les  chofes  qu'un 
héritier  ou  un  légataire  demandoit , 
moins  en  conféquence  delà  volonté  du 
tellateur,  qu’en  vertu  delà  loi;  c’eft- 
à-dire,  celles  que  quelque  raifon  em- 
pèchoitdc  recevoir , & qui  eulfent  pâlie 
à un  autre.  Ces  chofes  étoient  de  trois 
fortes  ! les  unes  regardées  comme  non- 
écrites  dans  le  teftament:  les  autres 
devenant  de  nature  à être  appliquées 
aVLpfci  d’autres,  telles  naturellement, 
Sc  défignées  par  leur  nom.  Les  chofes 
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eenfées  non-écritcs  font  celles  qui  ne 
fauruient  rcftcr  aux  perfunnes  à qui  on 
les  laillc,  ou  qui  meurent  du  vivant 
du  teliatcuri  celles  qui  font  obicurcs 
ou  douteuTcs  > celles  que  celui  qui  re- 
quit le  telhment  s’adjuge  i celles  qu’un 
homme  lègue,  dans  l’intention  de  fe 
procurer  un  legs,  de  la  part  de  celui 
que  le  fien  regarde,  ou  de  l’engager 
i favorifer  quelqu’autre  perfonne  ; cel- 
les qu’on  laide  aux  perfonnes  qui  fe 
trouvent  chez  l’ennemi  lîins  efpérancc 
de  retour,  ou  à un  étranger,  ou  à un 
homme  tranfporté  dans  une  üle  ou  con- 
damné aux  mines  i celles  dont  le  legs 
ayant  d’abord  été  valide,  étoit devenu 
nul  dans  la  fuite.  Tribonien  admet  deux 
cas  de  cette  efpece.  Le  premier  cil; , Ci 
l’héritier  ou  le  légataire , après  le  troi- 
Ceme  fait , étoit  condamné  aux  mines. 
Le  fécond , G on  rachetoit  l’efclave  d’un 
autre , à qui  on  avoit  déjà  fait  un  legs. 

Les  chofes  qui  devenoient  de. natu- 
re i être  appliquées  au  fife,  étoient 
celles  dont  la  donation  fe  trouvoit  an- 
nullée  du  vivant  du  teftateuri  comme, 
par  exemple , dans  le  cas  où  l’héritier 
ou  le  légataire  mouroit  avant  lui , ou 
lorfque  de  fon  vivant,  ils  étoient  con- 
damnés é une  peine  qui  leur  fuifoic  per- 
dre la  liberté. 

Les  chofès  applicables  au  fifcâe  leur 
nature  étoient  celles  qui  le  devenoient 
après  la  mort  du  teftateur , & jufqu’à 
l’ouverture  du  teftament.  Afin  que  le 
ffc  profitât  davantage,  la  loi  défendoit 
à l'héritier  de  prendre  fa  part,  avant  cet- 
te ouverture.  Si  donc  l’héritier  venoit 
â mourir  ou  à perdre  le  droit  de  bour- 
geoiGe  romaine,  fa  part  revenoit  au  jife, 
-à  l’exception  d’un  as , réferve  par  laquel- 
le on  vouloir  montrer  qu’on  continuoit 
d’obferver  dans  là  perfonne  l’ancien 
droit. 

LeJ^s’eopatoitauHîde  cequiavoic 


été  laide  à un  célibataire , qui  ne  fe  ma- 
rioit  point  dans  cent  jours;  tems  après 
lequel  on  ne  pouvoir  plus  prendre  poL 
feifton  de  ce  dont  on  héritoit.  Le jijc 
s'emparoit  encore  de  ce  qui  avoit  été 
laiifé  à un  Latin,  qui  n’avoit  pas  obte- 
nu le  droit  de  bourgeoiGe  avant  l’expi- 
ration du  même  terme.  Enfin  il  s’em- 
paroit  généralement  de  tout  ce  dont  la 
condition  venoit  à n’ètre  pas  remplie , 
après  la  mort  du  tcibteur. 

Au  rapport  de  Tacite , le  peuple  fat 
d’abord  appcllé  à toutes  les  fuccclltons 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici.  Il  les 
acceptoit  avec  leurs  charges,  comme 
iàifoient , félon  le  droit  ancien , l’hé- 
ritier , celui  à qui  elles  étoient  fublH- 
tuées , ou  les  alliés.  Antonin  les  appli- 
qua au  jife. 

Le  peuple  ou  le  fife  y étoient  admis# 
en  premier  lieu , lorfque  le  teftateur 
mouroit  fans  enfans  ou  fans  parens  : 
car  s’il  laüToit  des  enfans , ou  des  pa- 
rens jufqu’au  troifieme  degré  , inftitués 
héritiers , ils  prenoient , conformément 
à l’ancien  droit,  ce  dont  la  donation 
étoit  nulle  pour  celui  à qui  il  avoit 
été  lailTé. 

En  fécond  lieu  , le  peuple , le  fife , les 
particuliers  mémey  étoient  admis  , lort- 
que  les  biens  avoient  été  laiilî-s  à des 
indignes  ; tels  qu’un  légataire  qui  eût 
fupprimé  le  teftament  pour  frauder  l’hé- 
ritier , ou  qui  eût  réfuté  une  tutcle  dont 
ce  teftament  le  chargeoit.  Dans  l’un  ou 
l’autre  cas  on  lui  6toit  ce  qui  lui  avoit 
été  laiifé , pour  le  donner  à l’héritier 
ou  au  pupille. 

Mais  quels  étoient  encore  ceux  qui 
étoient  jugés  indignes  du  bienfait  du 
teftateur  ? fes  meurtriers , ceux  qui 
avoient  occaGonné  la  mort  par  leur  fau- 
te ou  par  leur  négligence  ; ceux  qui  l’a- 
voient  laillëe  fans  vengeance,  ceux  qui 
avoient  traité  le  teftament  de  faux  ou 
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d’inoflîcieuT , ou  qui  lui  avoient  donne 
quelqu’autre  qualiiîcation  déshonoran- 
te î ceux  qui  en  jugement , avoient  ob- 
jedlé  quelque  crime  grief  au  tertateur, 
même  après  fa  mort , ou  qui  avoient 
contefté  iix  condition  j ceux  qui , contre 
ce  que  le  teftament  portoit,  avoient  de- 
mandé la  podènion  aduclle  de  fes  biens  ; 
ceux  qui  s'étoient  mariés  contre  les  loix, 
(leur  infamie  les  excluoit  de  l’héritage 
de  leur  femme)  ; ceux  qui  avoient  été 
ennemis  mortels  du  teffatéur,  qui  l’a- 
voient  injurié,  ou  qui  avoient  injurié 
fa  femme  -,  ceux  qui  avoient  pillé  fon 
‘ héritage  ; ceux  qui , fur  des  elpérances 
précipitées  & trop  avides , avoient  fait 
donation  des  biens  qui  dévoient  leur 
revenir  d’une  fucccflîon  légitime.  Dans 
ce  dernier  cas , non-feulement  la  par- 
tie aliénée  appartenoit  au /yc, mais  tout 
ce  quidevoit  revenir  encore  à celui  qui 
en  avoit  agi  aind. 

Au  refte , le  fife  ou  le  peu^e  n’enle- 
voit  que  ce  qui  eût  dù  relier  à l’héri- 
tier, & non  ce  qui  étoit  fubftitué  , ou 
qui  paiToit  à tout  autre,  par  fidéicom- 
mis.  A ceci  fe  rapporte  le  fénVxtus-con- 
fulte  qui  vouloir  que , fi  un  homme , 
après  avoir  fait  un  tellament  valide  en 
faveur  de  quelqu’un  qu’il  jugeoit  dans 
la  fuite  indigne  de  fon  héritage,  en 
faifoitun  autre  par  lequel  il  lailToit  fes 
biens  à des  perfonnes  incapables  d’hé- 
riter , \ejifc  les  enlevât  à celui  à qui  ils 
étoient  d’abord  deftinés  , fans  néan- 
moins que  le  tellament  qui  le  lui  ad- 
jugeoit  fût  callé  ; parce  qu’un  premier 
tellament  ne  pouvoir  être  calfé  que  par 
un  fécond  valide. 

Les  biens  des  particuliers  étoient  en- 
core adjugés  au  peuple  ou  au  Jîfc,  lorf- 
que  l’héritier  mouroit  avant  que  d’avoir 
pris  pollcllion  de  l’héritage.  Selon  le 
droit  ancien , quand  il  n’y  avoit  pas 
d’héritier  tefiamentaire , les  biens  paf- 
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foient  lans  charge  aux  héritiers  légiti- 
mes, pour  la  raifon  qu’ils  leur  reve- 
noient  par  le  bénéfice  de  la  loi  & non 
par  la  volonté  du  tcllateur.  Mais  félon 
la  loi  Papia , un  héritage  dont  la  polfef- 
fion  n’avoit  pas  été  prife  , ne  paflbit  aux 
fuccelTcurs  légitimes  de  l’héritier,  que 
d«ns  certains  cas  ; par  exemple , fi  le» 
enfans  inllitués  héritiers  par  leurs  pa- 
reils , avoient  auifi  des  enfans  , l’héri- 
tage laide  aux  parens  , palfoit  aux  pe- 
tits-fils. 

Si  un  homme  étranger  à la  famille 
étoit  inftitué  héritier,  & qu’il  mourût 
dans  l’année  accordée  par  les  loix  pour 
délibérer  fur  l’acceptation  ou  le  refus  de 
l’héritage , la  loi  le  lailToit  palTcr  à fon 
légitime  fuccclfeur,  avec  le  droit  de  dé« 
libérer  tout  le  tems  qui  rclloit  encore. 
De  même , fi  un  enfant  inftitué  héri- 
tier par  une  perfonne  étrangère  à la  fa- 
mille mouroit,  il  tranfmettoit  l’hérita- 
ge à fon  pere,  qui  pouvant  en  prendre 
polTclfion  en  fon  nom , ne  l’avoit  pas 
fait.  Enfin  l’héritage  paflbit  au  légiti- 
mé fuccefleur,  fi  le ïénatiîs-confultc  Ira- 
nien , qui  differoit  la  prife  de  poflelfion 
& l’ouverture  du  teftament  jufqu’à-ce 
qu’on  eût  déterminé  la  famille,  avoit 
empêché  l’héritier  de  prendre  cette  po^- 
feflion  , & qu’il  fût  mort  dans  cet  in- 
tervalle. 

Si  le  légataire  mouroit  avant  les  jours 
valables  pour  les  legs , lefqucls  ne  comp- 
toient  que  depuis  l’ouverture  du  tefta- 
ment, ce  ^iie  le  teftateiir  lui  laiflbic 
étoit  adjuge  au  ffc  ; l’héritage  & les 
legs , omi*  ou  refufés , lui]ctoient  auflî 
adjugés  , de  même  que  tout  ce  qui  pat 
foit  les  bornes  de  la  loi  Papia  ; par  exenY- 
ple,  fi  le  mari  avoit  lailié  à fi  femme 
au-delà  de  ce  que  la  loi  décimaire  per- 
mettoit,  <Jii  fi  quelqu’un  avoit  fait  un 
legs  à un  célibataire , ou  à tout  autre 
à qui  cette  même  loi  défendoitde  rece* 
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voir.  Les  donations  au  cas  de  mort 
ctüient  aiifli  Ibumifes  au  droit  dont  il 
eft  ici  quclUoii.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
prend un  rénatus- confulte  donné  à ce 
fujet. 

Conjifquer  une  chofe  , fignifie  l'attri- 
buer aujifc-,  ce  qui  eltune  peine  qui  a 
lieu  en  certains  cas.  ^ 

Cicéron,  dans  Ton  oraifon  prodoiiio 
fua,  obferve  que  dans  l’âge  d’or  delà 
république  , le  jif.  ou  trélor  public  n’c- 
toit  point  augmenté  par  la  confifcationj 
cette  peine  étoit  alors  inconnue. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  tems  de  la  ty- 
rannie de  Sylla  que  fut  faite  la  loi  Cor- 
tielia,  de profeript.  qui  déclara  les  biens 
des  proferits  acquis  au  profit  du  jife. 

La  confifeation  avoit  lieu  du  tems 
des  empereurs,  mais  ils  114  faifoient 
guere  ufage  de  ce  droit,  c’eft  pourquoi 
Pline,,  dans  le  Pané^-ique  qu’il  a fait 
de  Trajan , le  loue  principalement  de 
ce  que  fous  fon  regne  la  caufe  du  fife  ne 
prévaloir  point  ordinairement  : qu^ pra- 
cipua  tua  gloria  eji  , dit-il , Japiiu  vin- 
citiir  fifetts,  ctijus  mata  caufa  minquam 
ejl  niji  fub  bono  / rincipe. 

L’empereur  Conftantin , par  une  loi 
du  mois  de  Février  J20,  défendit  de 
faire  foulfrir  â ceux  qui  feroient  rede- 
vables a ujî/tr,  ni  lesprifons  ordinaires, 
qui  ne  font,  dit-il,  que  pour  les  crimi- 
nels, ni  les  fouets  & autres  fuppliccs , 
inventés , dit-il , par  rinfo'cncc  des  ju- 
ges, & qui  étoient  néanmoins  ordinai- 
res en  ce  tems-là  pour  la  (impie  quet 
tion , il  voulut  qu’on  les  tint  feulement 
arrêtés  en  des  lieux  où  on  eût  la  liberté 
de  les  voir.  Cette  loi  eft  bien  oppofée 
à ce  que  prétend  Zozs-me,  que  quand 
il  fiiUoit  payer  ks  impôts  à Conftantin, 
on  ne  voyoit  par-tout  que  fouets  & tor- 
tures; à moins  que  l’on  nedife  que  cela 
fe  pratiquoit  ainû  de  Ion  regne  avant 
cette  Ici 


Par  une  autre  loi  de  la  même  année, 
concernant  les  femmes  qui  fe  remarient 
dans  l’année  du  deuil , il  ordonna  que 
les  chofes  dont  il  les  privoit  iroient  à 
leurs  héritiers  naturels , & non  au jife, 
à moins  qu’elles  ne  manquaient  d’hé- 
ritiers jufqu'au  di.\ieme  degré  ; „ ce 
„ que  nous  ordonnons , dit -il,  afin 
„ que  l’on  ne  puüfe  pas  nous  aceufer 
„ de  faire  pour  nous  enrichir  , ce  que 
„ nous  ne  iaifons  que  pour  l’intérêt  pu- 
„ blic,&pOur  corriger  les  defordres”. 

Il  ne  voulut  pas  non  plus  profiter  des 
chofes  miufragiécs  , qitod  emm  jus  Imbet 
Jifcuj  in  aliéna  calamitate  , ut  de  re  tam 
luSuofa  compendium  fe^etur.  L.  l.  cod. 
de  nanfragiis. 

Les  empereurs  A ntonin  IcPicux.Marc- 
Antonin , Adrien , V’alentin  & Théodofe 
le  Grand , le  relâchèrent  aulTi  beaucoup 
des  droits  du  jife  par  rapport  aux  con- 
fifeations  ; &Juftinien  abolit  entière- 
ment ce  tlroit.  Voyez  ee  qui  a été  dit 
à ce  fujet  au  mot  Confiscation. 

Le  jife  jouiffoit  chez  les  Romains  de 
plufieurs  droits  S:  privilèges.  Il  pouvoit 
revendiquer  la  fucccilion  qui  étoit  dé- 
niée à celui  qui  avoit  argué  mal-à-pro. 
pos  le  teftament  de  faux.  Il  étoit  auftt 
préféré  au  fidéicommiifaire,  lorfquc  le 
teftateur  avoit  fubi  quelque  condamna, 
tion  capitale.  Il  avoit  la  faculté  de  pour- 
fuivre  les  débiteurs  des  débiteurs  , lorf. 
que  le  principal  débiteur  avoit  man- 
qué. On  lui  accordoit  la  préférence  fur 
les  villes,  dans  la  difculfion  des  biens 
de  leur  débiteur  commun , à moins  que 
le  prince  n’en  e(^t  ordonné  autrement. 

Il  avoit  pareillement  la  préférence 
fur  tous  les  qréanciers  chirographaires, 
& même  fur  un  créancier  hypothécaire 
du  débiteur  commun , dans  les  biens 
que  le  débiteur  avoit  acquis  depuis  l’o- 
bligation par  lui  contraéiée  au  profit  de 
ce  particulier,  eucore  que  celui-ci  eût 
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l’hypotheque  générale  : le  fifc  étoic  mê- 
me en  droit  de  répéter  ce  qui  avoir  été 
payé  par  ion  débiteur  à un  créancier 
particulier. 

Il  ctoit  aulfi  préféré  aux  donataires, 
& à la  dot  même  qui  étoit  conliituée 
depuis  l’obligation  contracléc  avec  lui. 

S’il  avoir  été  mal  jugé  contre  le  fifc, 
]fi  rellitution  en  entier  lui  étoit  accor- 
dée contre  le  jugement. 

Lorfque  quelque  chofe  avoir  été  alié- 
née en  fraude  & a fon  préjudice , il  pou- 
voir f.iire  révoquer  l’aliénation. 

Outre  les  cas  dont  on  a déjà  parlé , 
un  telbment  demeuroit  fans  ed'et. 

Il  avoir  encore  diverfes  caufes  pour 
lefquelles  il  pouvoir  revendiquer  les 
biens  des  particuliers,  ainfi  qu’on  l’a 
déjà  remarqué  ci-delTus  -,  favoir  ceux 
qtii  avoient  été  acquis  par  quelque  voie 
criminelle  , après  la  mort  du  coupable; 
les  Edéicommis  tacites , qui  étoient  pro- 
hibés; l’hérédité  qui  étoit  rcfuféc  à l’hé- 
ritier, pour  caufe  d’indignité;  les  biens 
des  ôtages  & prifonniers  décédés  ; ceux 
du  débiteur  qui  étoit  mort  infolvable; 
ce  qui  relloit  après  que  les  créanciers 
étoient  payés;  les  biens  vacans,  pour- 
vu qu’il  les  réclamât  dans  les  quatre 
années  ; la  dot  de  la  femme  qui  avoit 
été  tuée , & dont  le  mari  n’avoit  pas 
vengé  la  mort;  les  fruits  perdus  pen- 
dant l’accufation  de  faux  , lorlque  le 
demandeur  fuccomboit  ; les  libertés  qui 
avoient  été  accordées  en  fraude  du  fifc. 

Lorfqu’on  trouvoit  un  tréfor  dfans 
quelque  fonds  du  fifc,  ou  public,  ou 
religieux,  il  en  appartenoit  la  moitié 
nufifc-,  Sc  lî  l’inventeur  tenoit  le  fait 
caché,  & que  cela  vint  enfuite  à être 
connu , il  étoit  obligé  de  rendre  au  fifc 
tout  le  tréfbr,  & encore  autant  du  tien. 

Le  fifc  fuccédoit  aux  hérétiques , lorf- 
qu'il  n’ÿ  avoit  point  de  parens  ortho- 
doxes; à ceux  qui  étoient  lecoiuius 
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pour  ennemis  publics  ; à ceux  qui  con- 
traéloient  des  mariages  prohibés , lorf- 
qu’il  ne  le  trouvoit  ni  pcrc  & mere  ou 
autres  afeendans , ni  ciiEms  ou  petits- 
enfans,  ni  freres  & fœurs,  oncles  ou  tan- 
tes.  Il  fuccédoit  pareillement  à celui  qui 
étoit  relégué, même  dans  les  biens  acquis 
depuis  l’exil.  La  fucceinon  ah  intefiat 
de  celui  qui  avoit  été  condamné  pour 
délit  militaire,  lui  appartenoit  aulH, 
de  même  que  celle  du  furieux , à la- 
quelle les  proches  avoient  renonce.  En- 
En  il  fuccédoit  au  défaut  du  mari,  & 
généralement  de  tous  les  autres  héritiers 
généraux  ou  particuliers. 

Mais  il  y avoit  cela  de  remarquable 
par  rapport  aux  fuccclfions  qu’il  recueil- 
loit  en  certains  cas,  à l’cxciulion  des 
héritiers , qu’il  étoit  obligé  de  doter  les 
Elles  de  celui  auquel  il  fuccédoit. 

Il  y auroit  encore  bien  d’autres  cho- 
fes  à remarquer  fur  ce  qui  s’obfervoit 
cher  les  Romains  à l’égard  du  fifc  i 
mais  le  détail  en  feroit  trop  long  en 
cet  endroit. 

Au  relie  le  terme  àefife , quoique  ufité 
pour  déligner  une  choie  ablolument  né- 
celfaire,  elf  devenu  11  odieux  que  géné- 
ralement on  fouhaiteroit  la  fupprelfion 
de  fes  officiers.  Cette  prévention  peut 
avoir  diverfes  caufes.  Elle  peut  venir  de 
cequec’clt  aux  officiers  du  qu’ap- 
partiennent les  adlcs  de  jiirifdidion 
odieufc;  peut-être  encore  de  ce  qu’il 
ell  prefque  fans  exemple  que  le  fifc  f.dTe 
un  aéle  de  çrace  ; de.  forte  que  celui  qui 
a une  caule  avec  le  fifc,  ne  peut  que 
le  craindre.  Le  plus  grand  bonheur 
qu’il  puilfe  efpérer , c’elt  d’en  fortir  avec 
le  moins  de  défuvantage.  Enfin  des  mi- 
niftres  ignorans  ont  établi  par  de  fauf. 
fes  & dangéreufes  maximes,  de  fi  grands 
abus  en  faveur  du  fifc,  qu’en  certains 
pays  on  peut  dire  qu’il  ell  ce  qu’il  ne 
doit  point  être;  non  le  pere  de  la  vérité 
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de  !a  juftice , mais  plutôt  une  fource 
d'injulticcs  & de  vexations. 

Pour  guérir  la  première  cauTe,  on 
pourroit  annexer  à l’office  du  fife,  les 
adles  de  jullice  gracieulb  qui  fe  prél'en- 
teroient  à faire;  & pour  remédier  à la 
ièconde  caufe,  on  pourroit  remettre  en 
vigueur  cette  célébré  Iciitcnce  ; „ Lct  caii- 
fe  du  file  eji  maiivaifc  fous  un  bon  prin- 
ce", ce  qui  figiiifie  que  dans  le  doute , 
ou  dans  ce  qui  clt  laide  à la  liberté  du 
juge,  comme  dans  les  cas  dilatoires  & 
autres  fembiables,  les  juges  devroient 
toujours  être  favorables  à ceux  qui  con- 
tellent  avec  le  /fi. 

C’ell  cela  précifement  qui  a été  or- 
donné par  le  droit  romain.  Car  encore 
qu’il  foie  vrai  que  l’intérêt  public  doit 
être  préféré  à celui  des  particuliers , & 
qu’à  eaufê  de  cet  intérêt , tous  les  droits 
du /fi  foient  très-favorables  : la  faveur 
de  cet  intérêt  conlifte  à maintenir  ces 
droits  en  entier  , & à donner  à chacun 
Ton  ufage  dans  tous  les  cas  où  ils  peu- 
vent s’étendre  raifonnablcment.  Âlais 
dans  les  doutes  de  cette  étendue,  lacon- 
fidération  de  l’équité  qui  peut  fe  trou- 
ver dans  les  intérêts  des  particuliers  , 
venant  à balancer  les  intérêts  du  /fi , 
fait  une  autre  forte  de  bien  commun , 
que  le  prince  veut  bien  confidérer  plus 
que  le  lien  propre,  préférant  au  peu 
d’intérêt , qu'il  peut  avoir  dans  les  cas 
où  nailfentces  doutes,  l’intérêt  des  par- 
ticuliers qui  leur  cil  bien  plus  impor- 
tant à proportion , que  ne  l’ell  au  prin- 
ce le  peu  de  profit  qui  pourroit  revenir 
au  /fi.  Ainfi  x dans  ces  fortes  de  diffi- 
cultés, on  peut,  félon  l’équité , ne  pas 
favorifer  la  caufe  du  /fi.  Non  piuo  dt- 
liuquere  etiin  qui  in  dtibiis  qiujiionibus , 
coiitru  /fcwn  facile  nfponderit.  I.  lO.  ff. 
dejwe/fii.  Tantum  etenim  nobis  fuper- 
tft  clemtnti.t , quod  fiientes  etiam  /faon 
wyiruiu  idtinuun  ad  caducoruin  vindica- 


tionnm  vo.ari,  tamen  nec  iSi  peperci- 
mus , nec  augu/um  privilegium  exerce- 
nttu , fed  quod  connnuniter  omnibus  pro- 
de/ , l)oc  rei  privat<t  no/rc  utilitati  pr*- 
ferendum  ejfe  ceitfimus  ,’  mjirwn  ejfe  pro- 
prium  fubjeSorum  commoiltan  imperiali- 
ter  exi/imantes.  I.  ws.  j.  14.  inf.  C.  de 
Caduc,  toi. 

Il  faut  de  plus  que  le  /fi  ou.  l’officiqp 
qui  le  reprefento,  fuit  Ibumis  aux  for- 
mes judiciaires  auffi  exaétement  & plut 
rigoureufement  encore  que  les  (impies 
particuliers  ; qu’il  ne  (bit  point  per- 
mis, par  exemple,  au  /fi,  fous  pré- 
texte de  la  multiplicité  d’afiaires,  de 
prolonger  l’expédition  d’une  caufe , de 
différer  une  réponfe  & autres  chofes  pa- 
reilles : qu’il  n’ait  réellement,  ni  même 
en  apparence , aucune  ombre  d’avanta. 
geou  de  fupériorité  fur  fa  partie  advert 
le  par  les  armes  qu’il  employé. 

JVIais  que  dirons-nous  de  l’ufage  qui 
a prévalu  aujourd’hui  généralement , de 
permettre  à celui  qui  repréfente  \e/fi, 
de  fiéger  à côté  des  juges , même  dans  le 
tems  que  l’entrée  de  lafale  e(i  interdite 
à tout  autre  particulier,  & d’y  a(Ti(fer 
dans  le  tems  même  que  les  juges  don- 
nent leurs  fuffi:ages  'i  Ce  procédé  me  pa- 
role peu  convenable  à la  Majefté  fuprè- 
me , & me  conduit  à la  réSexion  fui- 
vante.  Ou  le  prince  tire  quelqu’avan- 
tage  de  cette  préfcnce  de  fon  officier, 
& c'ell  alors  une  injultice  qu’il  n’a  pas, 
j’en  fuis  fur , dcifein  de  faire.  Ou  il  n’en 
retire  aucun  avantage  ; je  dis  donc , 
pourquoi  fans  aucun  avantage  laidc-t-il 
une  porte  ouverte  au  foupqon  fondé , 
qu’il  fe  prévaut  de  fon  autorité  pour 
gagner  fn  caufe?  Outre  qu’il  cft  indu- 
bitable que  celui  qui  entend  tous  les  fuf- 
frages,  en  pourra  faire  rapport  au  prin- 
ce, qui  dans  le  fond  elf  un  homme;  & 
en  les  rapportant,  ne  peut- il  pas  par  des 
vues  interelfécs,  donner  aux  chofes  une 
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couleur  capable  d’attirer  des  defagré- 
mens  à quelqu’un  des  juges  ? C’ell  donc 
là  non  un  frein  pour  eux  , mais  un  fa> 
jet  lie  crainte  } & c’eft  trop , ce  me  fem- 
ble  , tenter  leur  intégrité. 

Mais,  dira-t-on,  ii  le  prince  veut, 
il  peut  queftionner  les  juges,  & favoir 
de  chacun  d’eux  leur  lentiment.  Mais 
fuppofé  que  cela  pût  être , la  chofe  n’ar- 
riveroit  pas  fi  fréquemment  j ce  ne  l'e- 
roit  que  dans  les  cas  de  la  plus  haute 
importance.  Je  dirai  d'ailleurs,  que  lorfi. 
qu’un  juge  répondra  lui-même,  il  pourra 
en  même  tems  rendre  railbn  de  ce  qu’il" 
a fait , & perfiiader  le  prince  que  l’otfi. 
cier  à\x  jife  intérelTé  au  procès  , ou  peu 
favorable  à ce  magillrat , a pu  donner 
un  mauvais  tour  à l’aifaire , & une  linifi. 
tre  imprcifion  au  prince.  Je  dirai  enfin 
que  le  prince  feroit  très  - mal  de  quef- 
tionner  les  juges , pour  leur  arracher  un 
fecret  qui  leur  e(l  enjoint  de  garder  à 
tout  autre. 

Les  privilèges  Aajifc  contenus  dans 
le  Code  de  Juliinien  , & rendus  par  des 
exprefilons  inhumaines  & révoltantes  , 
étoient  l’effet  du  defpotirme  barbare  de 
ces  tems-là,  & ne  fauroient  convenir  à 
un  gouvernement  modéré  & réglé  par 
les  loix  ; à un  fiecle  éclairé,  dans  lequel 
les  vertus  morales  & fociaies . Ibrtant, 
pour  ainfi  dire,  de  leurs  cendres,  com- 
mencent à être  généralement  refpedlées 
dans  toute  l’Europe.  Comment  eft  - il 
polfiblc  d’entendre  dire  de  fang-froid , 
le  jife  eji  wte  pupille , ttn  mineur , & doit 
jouir  des  mêmes  privilèges , que  les  lé- 
gislateurs ont  fi  fiipment  établis  pour 
fuppléerà  la  foiblelicdes  pupilles  & des 
mineurs  '{  Telles  propofitions  choquent 
l’oreille  délicate  d’un  homme  nourri 
dans  les  principes  d’une  faine  philofo- 
phie.  Qiicl  pupille , qu’un  pupille  à fi 
longue  barbe,  qui  accable  les  hommes 
les  plus  intrépides  I Quelle  idée  peut-on 


s’en  former , lorfqu’on  voit  le  qui 
s’empare  de  la  chofe  concédée , & qiù 
oblige  à la  preuve  rigoureufe  & difficile, 
que  doit  condamment  fiiurnir  celui  qui 
agit  contre  un  poflelfenr  de  bonne  fui  ? 
Quelle  aifccUurv  peut  avoir  pour  fon 
prince  un  fujet,  qui  jette  l’œil  fur  les 
loix  contenues  dans  le  Code  de  JuiHuiea 
fous  le  titre  de  qiiadrienimli  prufcriptio^ 
ne.''  On  y lit,  qu’il  a été  bien  datué  par 
l’empereur  Zenon , de  glotieufe  mémoi- 
re , qu’il  ne  convenoit  pas  à la  mnjcdé 
impériale  de  rcllituer  ce  qui  appartieno 
à un  fujet , fi  par  malheur  ce  l’ujet  n’a 
fu  ou  pu  le  réclamer  pendant  le  terme 
de  quatre  ans , & même  que  la  cho£b 
ayant  palTé  en  d’autres  mains,  il  ne  peut 
pas  feulement  en  efpcrer  le  prix  ? 

Si  les  princes  réfléchilfoieiit  lerieufe- 
ment  fur  l’injudice  de  femblables  loix, 
je  fuis  très-perfuadé  qu’ils  les  révoqu». 
roieiu  fans  délai,  & qu’ils  les  flétriroient. 
Mais  la  baffe  adulation , & le  vil  iritérèc 
de  certains  courtifans  ou  de  quelques  mi- 
nidres,  mccteqt  un  bandeau  fur  les  yeux 
des  princes  les  plus  fages  & les  plus  hu- 
mains , afin  qu’ils  ne  puiifent  voir  la  vé- 
rité. Environnés  des  ennemis  de  leur  vé- 
ritable bonheur  & de  leurs  plus  folides 
avantages,  ils  ne  peuvent  entendre  les 
gémilTemens  de  ceux  qui  font  opprimés 
par  des  favoris  puiffans , & les  lamen- 
tations des  miiérables  que  le jife  dépouil- 
le , ne  parviennent  point  julques  au  trô- 
i;e  5 dès-lors  les  princes  n’iippcrçoivent 
les  grands  défordres  qui  en  réfiiltent , 
que  lorfque  le  mal  cd  à fon  comble,  ou 
^u’un  peuple  étant  vaincu  par  un^orce 
étrangère  , ou  agité  par  des  troub^  in- 
tedins , lé  voile  épais  fe  déchire , & le 
prince  cd  enfin  forcé  d’ouvrir,  mais  trop 
tard , les  yeux.  (D.  F.) 

FISCAL , adj.  m. , Jwifp. , fè  dit  de 
ce  qui  appartient  au  fife , foit  du  prince 
ou  de  quelque  feigneur  particulier. 


Digilized  by  Google 


€o6 


F I 5 


F L A 


On  dit  d’un  juge  qu’il  eft  /fiai,  lorf- 
qu’il  ell  trop  porté  pour  l’intérêt  du  fij'c. 

On  appelle  OKorar  procureur /fiai, 

l’avocat  & le  procureur  d’office  d’un  fei- 
gneiir  julticier,  parce  qu’ils  font  pré- 
pofés  pour  foutenir  les  droits  de  Ton  fifc. 

Les  terres  //cales  (ont  celles  qui  dé- 
pendent du  fifc  ou  domaine  du  prince. 
Voyez  ci-devant  Fisc. 

FISCALIN,  adj.  m’. , Juri/prud. , 
/fialiisus  fin  //colis  , Ce  dit  de  ce  qui 
appartient  au  fifc:  on  dit  néanmoins 
plus  communément  //cal. 

Le  terme  dc/Jcalhts  étoit  principale- 
ment employé  pour  exprimer  ceux  qui 
étoicnt  chargés  de  l’exploitation  du  do- 
maine du  prince,  & qui  y ctoient  com- 
me attaches.  Ce  terme  étoit  fouvent 
fynonyme  de  /ermier  ou  receveur  du 

/T- 

On  appelloit  aulfi //colins  les  fiefs  qui 
étoient  du  fifc  du  fouverain  ou  de  quel- 
qu’autre  feigneur. 

On  donnoit  aulfi  anciennement  le 
nom  de  //câlins , fin  tetsentes , i ceux 
qu’on  a depuis  appcllés  x'o/jèMX.  Voyez 
le  GloJ/.  /axon , qui  cfl  à la  tète  des  loix 
d’Henri  I.  la  Loi  /alique , & celle  des 
Lombards  ; les  Capitulaires  , Aymoin , 
& le  GloJ/.  de  Ducange. 


F L 


FLAGRANT  délit,  v.  DÉut. 

FLANDRE,  Droit  public,  grantfe 
province  des  Pays-Bas,  à titre  de  com- 
té , laquelle  confine  à l’Artois , au  Hai- 
uaul^  au  Brabant,  au  bras  de  l'Efcaut 
uppejB  le  Hondt , & à la  mer  du  nord. 
Sa  l"gaeur  (b  mclurc  du  l'ud-ouell  au 
nurd-cif  , & fîi  largeur  du  nord  - ouelt 
au  fud  eft.  L’on  donne  20  milles  d’Alle- 
magne à la  première  de  cesdimeniions, 
& ifi  à la  féconde.  Celle-lafc  prend  de- 
puis les  frontières  maritimes  de  l’Ar- 


tois, jufques  au  territoire  d’Anvers  J & 
celle-ci , depuis  Marchiennes , jufques  à 
l’extrémité  fcptentrionalc  de  l’iile  de 
Cadfand. 

Dés  le  milieu  du  IX'  fiecle,  jufqueS 
au  milieu  du  XI la  Flandre  a eu  fes 
comtes  particuliers,  qui  tous  aulfi  bien 
que  ceux  qui  les  ont  fuivis,  jufques  à 
l'an  1526  ont  relevé  de  la  couronne  de 
France  & revêtus  du  titre  de  pairs  du 
royaume , en  ont  fait  les  fonélions  les 
plus  dilfinguées;  l’un  d’entr’eux  ayant 
été  chargé  de  la  tutelle  du  roi  Philippe 
•Augulie  l’an  1180.  Le  premier  de  ces 
comtes,  nommé  Baudouin , avoit  époule 
Judith , fille  de  l’empereur  Charles  le 
Chauve,  & veuve  d’Adelof,  roi  de 
Wellfex  en  Angleterre.  Sous  le  qua- 
trième nommé  aulfi  Baudottin , l’on  in- 
troduilit  dans  le  pays  les  fabriques  de 
toiles  & les  foires,  qui  l’ont  rendu  fio- 
rilTant  dans  la  fuite;  c’étoit  vers  l’an 
9f9,  date  remarquable  pour  les  Fla- 
mands, en  ce  qu’elle  leur  donne,  en 
fait  d’indullrie,  la  gloire  d’avoir  de. 
vancé  tous  les  autres  peuples  de  l’Euro, 
pe  moderne.  Baudouin  V.  dans  le  XIII* 
fiecle,  annexa  le  comté  d’AlolI  à la  Flan- 
dre, & en  aliéna  celui  d’Artois.  Et  Mar- 
guerite, fille  & héritière  de  Louis  II. 
vingt  quatrième  comte,  ayant  époufe 
l’an  1 369  Philippe  le  hardi  duc  de  Bour- 
gogne , ce  pays  n’a  pas  eu  dès  lors  de 
comtes  féparés , les  ducs  de  Bourgogne 
Payant  fuccclfivemcnt  polfedé  jufqu’i 
la  mort  de  Charles  le  Hardi,  arrivée 
devant  Nanci  l’an  1477;  i cette  époque 
la  Flandre  paiTa  entre  les  mains  de  la 
maifon  d’Autriche,  par  le  mariage  de 
Maximilien  I.  avec  Pheritiere  de  Char- 
les. L’an  1526,  au  traité  de  .Madrid, 
Charlcs-Qiiint  fit  renoncer  la  France  à 
la  fiiuveraineté  du  pays;  & après  l’ab- 
dication de  ce  puill'int  prince,  la  bran- 
qhe  efpngnolc  de  fa  maifon  Peut  en  par- 
tage. 
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tage.  Dans  le  fiecle  dernier,  à la  fuite 
de  guerrej  fameufes,  il  fo  fit  deux  dé- 
membrcmens  de  ce  comté  ; l’un  de  (à 
partie  fepcentrionalc , doimée  a la  Hol- 
lande en  1 648 , par  la  paix  de  W eltpha- 
lie;  & l’autre  de  fa  partie  méridionale  , 
donnée  à la  France  on  16(1%,  par  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle.  L’Autriche  garda  la 
portion  du  milieu  , dont  Gand  cil  la  ca- 
pitale, comme  rEclufe  l’elt  de  la  por- 
tion hollandoifc,  & Lille  de  la  portion 
{ranqoifc. 

L’on  divife  la  Flandre  autrichienne 
en  quatre  diilrids , favoir  ceux  de 
Gand , de  Bruges , d’ Ypres , & de  Ter- 
re-Franche. 

L’on  divife  la  F/a«ire  hollandoifc  en 
pays-libre  de  l’Eclufc,  & en  préfeélure 
d’HuHl , qui  comprend  plufieurs  ballia- 
ges.  Le  traite  des  Barrières  de  l’an  lyif 
a fort  agrandi  cette  partie. 

Et  enfin , l’on  divife  la  Flandre  fran- 
çoife  en  trois  quartiers , qui  font  ceux 
de  Terre-Franche , de  Caflel  & de  Lille, 
avec  le  bailliage  de  Douay. 

La  Flandre  franqoife  eft  aux  ordres 
d’un  gouverneur  général , dont  le  lîcge 
eft  à Lille , & dont  l’autorité  s’étend  en- 
core fur  le  Cambrefts , le  Hainault  & le 
Namurois  François.  Il  a fous  lui  un 
lieutenant  général , & plulieurs  corn- 
mandans.  Les  intendans  veillent  aux 
finances  du  pays,  & la  juftice  s’y  ad- 
miniftre  comme  il  plait  au  roi. 

La  Flandre  hollandoifc  dépend  du 
confeil  de  Flandre , établi  dans  Middel- 
bourg'en  Zcelandc.' 

Et  la  F/ii»</re  autrichienne , qui  eft 
encore  un  pays  d’Etats,  compofés  du 
clergé , de  la  nobleCe  & des  députés  des 
quatre  diftridls,  & dont  les  évêques  de 
Bruges  font  les  chanceliers  perpétuels  ; 
cette  Flandre,  dis-je,  obéit  pour  le  mi- 
litaire , la  police , & les  finances  au  gou- 
verneur & capitaine  général  des  Fays- 
Totnt  VL 


Bas , qui  refide  à Bruxelles  , & clic  ref- 
fortit  pour  la  judicature  , de  la  cour , 
ou  confcil  de  Flandre  ( Provinciale  Flan- 
drU  Concilium  ) dont  le  fiege  eft  à Gand, 
& dont  on  peut  appeller  au  tribunal  fu- 
prème  de  Âlalines.  (D.  G.) 

FLATTER , v.  a. , Morale.  Ce  verbe 
a une  fignification  propre  & phyfique , 
par  laquelle  il  défigne  ce  que  fait  un 
agent  qui,  au  licü  de  réfifter  diredement 
à une  force  dont  il  veut  arrêter  ou  chan- 
ger la  pente,  fcmble  plutôt  aidera  fou 
mouvement,  & l’accompagner,  mais 
cependant  en  faifant  avec  la  ligne  de  fa 
diredion  un  angle  qui  le  détourne  peu- 
à-peu  de  la  route  qu’il  fuivoit , & le  fait 
ainfi  arriver  à un  terme  très-différent 
de  celui  auquel  il  tendoit  d’abord.  On 
faite  le  courant  d’une  rivière  qu’on  veut 
détourner  d’un  bord  qu’elle  endomma- 
ge , non  pas  en  lui  oppofant  une  digue 
qui  lui  réfifte  en  face  , & que  bientôt 
elle  renverferoit , ou  qui  la  porteroit 
avec  une  violence  nuifible  du  côté  op- 
pofé,  mais  en  lui  préfentant  une  fur- 
face  qui  ne  faifant  d’abord  qu’un  leger 
angle  avec  fon  courant , l’écarte  infen- 
fiblcment  du  bord  qu’elle  rongeoit , & 
porte  fes  eaux  vers  un  point  qui  n’a 
rien  à craindre  de  fes  efforts.  On  faite 
de  même  la  violence  des  vagues  de  la 
mer , qui  cngloutiroient  un  rivage  fi  on 
les  abandonnait  à elles-mêmes , ou  qui 
renverferoient  une  digue  qui  leur 
oppoferoit  une  furface  perpendiculai- 
re , contre  laquelle  ces  eaux  viendroient 
frapper  à angle  droit:  on  leur  oppofe 
une  digue  conftruite  de  maniéré  qu’el- 
le n’offre  à l’impétuofité  des  flots  qu’un 
long  talus , qui  accompagne  plutôt 
qu’il  ne  retient  leur  mouvement,  mais 
qui  s’élevant  infenfiblemcnt  au  deflus 
du  niveau , ralentit  leur  fureur  , & 
la  réduit  à la  fin  au  repos,  fans  fe- 
couffe , fans  brufque  réfiftance , en 
Gggg 
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évitant  tout  choc  capable  d’ébranler 
l’obdacle  qu’on  lui  oppofe.  On  flatte 
aufli  un  cheval  fougueux  qui  s’emporte, 
non  en  lui  oppount  brutalement  un 
mords , contre  lequel  il  fc  révolteroit 
toujours  davantage , mais  en  paroilTant 
céder  un  peu  à fa  fantaifie , & en  ralcn- 
tüTant  & détournant  infenfiblement  la 
Gourfe , par  un  mouvement  des  renes  , 
qui  n’ait  rien  pour  lui  de  douloureux,  & 
qui  femble  accompagner  & aider  fes 
mouvemens , tout  en  les  dirigeant  avec 
délicatelTe  ; on  le  flatte  auflî  de  la  main 
& de  la  voix  par  des  carefTes  qui  lui 
plaifent,  & par  un  fon  de  voix  qui 
n’annonce  rien  de  contrariant , mais  qui 
l’encourage,  l’adoucüTe,  & lui  inipire 
de  la  conhance. 

C’eft  dans  un  fens  à-peu-près  fembla- 
ble  que  l’on  employé  le  mot  flatter , 
en  y joignant  quelque  rapport  au  mo- 
ral , torique  l’on  dit  qu’il  faut  flatter  les 
fots,les  furieux,  les  perfonnes empor- 
tées par  un  accès  violent  de  colere.  Ici 
le  phyfique  & le  moral  fe  réunilTent , & 
leur  aéfion  a tant  d’analogie,  que  les 
mêmes  termes  fervent  à exprimer  l’une 
& l’autre.  On  fe  garde  bien , avec  ces 
gens-là , d’oppofer  ni  force  de  corps  di- 
rede , lorfqu’on  n’eft  pas  fïir  de  vaincre 
leurs  efforts  par  une  force  très  - fupé- 
rieure , ni  contradidion  marquée  dans 
les  idées,  les  raifons  & les  confldcra- 
tions  ou  les  confeils  qu’on  employé  au- 
près d’eux  i on  fait  au  contraire  fem- 
blant  de  vouloir  les  aider , on  paroit  ap- 
prouver leurs  delfeins,  on  loue  leurs 
réfolutions , mais  on  a fbin  de  leur  of- 
frir de  nouveaux  motifs,  auxquels  ils 
n’avoient  pas  penfé,  & qui  peuvent  les 
engager  à fe  lailfer  conduire  un  peu  dif- 
féremment ; on  paroit  prendre  un  vifin- 
lérèt  à ce  qui  les  touche,  avoir  une  gran- 
de effime  pour  leur  fiigeifc , leur  être 
tout  dévoue:  par-là  on  gagne  leur  con- 


fiance , ils  nous  regardent  comme  leurs 
amis , ils  nous  laident  faire  à notre  gré , 
ils  nous  aident  eux-mêmes  fans  s’en  dé- 
fier , à réulllr  dans  le  delTein  où  nous 
fommes  de  nous  les  aifujettir,  & d’exé- 
cuter par  eux  & fur  eux  toute  autre  cho- 
fe  que  ce  qu’ils  avoient  d’abord  dans 
l’ame. 

C’ell  dans  le  même  fens  qu’un  hom- 
me ralant,  qui  connolt  la  paillon  qu’u- 
ne femme  a naturellement  pour  la  gloi- 
re d’être  préférée  à toutes  fes  fembla- 
bles , fe  garde  bien  de  louer  en  fa  pré- 
fence  ou  à fon  préjudice  d’autres  fem- 
mes, quelque  fupérieures  qu’elles  lui 
fuient  i ou  de  blâmer  en  elle  des  défauts 
que  fincerement  il  devroit  y reprendre  : 
il  l’irriteroit  par  cette  conduite  mal 
adroite,  il  choqueroit  fun  amour  pro- 
pre } cette  paillon  décidée  s’eiforccroit 
de  renverfer  l’obftacle  qu’on  lui  oppofe, 
blanchiroit  d’écume  cette  digue  impru- 
demment élevée , & enfin , au  lieu  de  la 
confiance  que  le  galant  vouloit  infpirer, 
il  ne  s’attireroit  que  la  haine  la  plus  vio- 
lente ; & au  lieu  des  fuccès  qu’il  efpé- 
roit  d’obtenir,  il  fe  verra  chaile  comme 
un  objet  odieux  &détcfié.  Aulieuque 
flattant  adroitement  fa  vanité , louant 
tout  ce  qui  elt  en  elle , même  fes  vices , 
faifant  fcmblant  d’y  voir  des  pcrfedlions 
qui  lui  manquent , rabaiiTnnt  par  fes  fh- 
tyres  toutes  les  autres  femmes , celle-ci 
le  regarde  comme  un  homme  intérefl'ant 
pour  fa  gloire , eifentiel  à fon  bonheur  , 
digne  de  toute  fa  confiance  , en  faveur 
de  qui  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop 
pour  le  récompenfer  du  plaifir  qu’elle 
goûte  à contempler  le  mérite  dont  il  lui 
a fait  croire  qu’elle  étoit  douée. 

Le  courtilàn  , plus  adroit  encore, 
parce  qu’il  a à ménager  des  intérêts  plus 
conlidérablcs  auprès  des  grands  & des 
princes,  les  regardant  comme  des  ani- 
maux terribles , auxquels  il  feroit  dan- 
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gereux  de  s’oppofer  direâement  & de 
réûltec , les  traitant  comme  les  eauX' 
fougueufes  d’un  torrent , ou  comme  les 
flots  de  la  mer  en  furie  donc  on  a tout  à 
craindre , ou  comme  des  infenrcs  que  la 
fureur  cranfporte,  ou  comme  un  cheval 
vif  fujet  à s’emporter , dont  on  difpofe 
quand  on  fait  ralTujcttir  au  frein , dont 
on  tire  les  plus  grands  lèrvices  lorfqu’on 
fait  le  conduire  avec  douceur , fe  fait 
un  art  de  la  flatterie:  à celui  dont  il 
veut  captiver  la  faveur , il  dérobe  la  vue 
de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ; il 
n’uifre  à Tes  regards  que  des  objets  agréa- 
bles qui  l’aifeâent  délicieufement.  Or 
rien  ne  déplaît  plus  à un  grand  que  la 
vue  de  Tes  défauts  qui , à fcs  propres 
yeux , le  rabaidênt  au-deflbus  de  ceux  à 
qui  il  commande  ou  veut  commander  : 
on  le  flatte  donc  en  l’empêchant  d’ap- 
percevoir  fes  propres  imperfe<flions,  on 
lui  perfuade  qu’il  en  elf  exempt  ; domi- 
nant ou  voulant  dominer , il  (eroit  bien 
aife  de  julHfler  dans  Ton  propre  efprit 
l’ufage  de  Ton  autorité , & d’en  établir  le 
droit  incontelfable  fur  une  fupériorité 
de  mérite  naturelle  & acquife , au-deifus 
de  tous  ceux  qu’il  veut  voir  fournis  à 
fes  ordres.  C’eft  ici  un  nouveau  torrent 
que  l’adroit  courtifanfait/a/reri  il  loue 
dans  un  grand  dont  il  brigue  la  faveur 
& la  confiance,  & les  qualités  qu’il  a, 
& les  vertus  qu’il  n’a  pas , mais  qu’il 
devroit  avoir  ; il  applaudit  à toutes  fes 
aérions  quelles  qu’elles  foient  : toutes 
fes  prétentions  font  julles,  toutes  lés 
entreprifes  légitimes , tous  fes  projets 
pollîbles  & glorieux.  A-t-il  des  défauts, 
on  les  imite;  a-t-il  des  goûts  mauvais, 
on  les  adopte;  fait-il  des  fautes,  cha- 
cun s’empreflé  à les  juffifier , & à les 
faire  envifager  comme  des  démarches 
convenables  & dignes  d’éloge  Les 
grands , peu  (àtisfaits  des  avantages  de 
Uur  puiliance,  recherchent  encore  ceux 


de  l’efHme , & l’on  fènt  bientôt  qu’ils 
font  redoutables  , lî  on  ne  leur  fait  pas 
fentir  qu’on  croit  qu’ils  méritentd’ètre 
eftimés.  Iis  ont  en  main  les  chatimens 
& les  récompenfes , dont  ils  dirpafent 
au  gré  de  leur  volonté  ; on  ne  fe  fie  pas 
allez  à leur  bon  fens , pour  croire  que 
d’eux-mèmes  ils  fuivront  les  confeils  de 
la  ruifon  dans  leurs  diUributions  ; on 
n’a  pas  afléz  bonne  opinion  de  leur  ju- 
gement, pour  fe  promettre,  qu’en  ne 
confultantquelui,  ils  préféreront  tou- 
jours le  plus  grand  mérite  ; plus  fou- 
vent  encore , un  courtiian  qui  fent  le 
peu  qu’il  en  a réellement,  & par-là  mè. 
me  qu’il  ne  doit  pas  efpcrer  des  preu- 
ves d’eflime  d’un  prince  qui  conno!- 
troit  Ton  peu  de  valeur  , s’efforcera  de 
paroitre  aux  yeux  de  fon  maître  mieux 
inftruit  qu’un  autre  de  fa  fupériorité , & 
plus  fènfibie  à fon  mérite  ; par-là  il  fe 
rend  agréable,  & s’il  ne  fe  fait  efrimer , 
il  trouve,  en  flattant,  le  moyen  de 
plaire  quiell  le  plus  fûr  de  tous  pour  ga- 
gner la  confiance  & obtenir  des  témoi- 
gnages d’allèâion.  Moins  le  prince  aura 
de  pénétration  & de  lumières  , plus  ai- 
Icment  on  le  conduira , plus  facilement 
on  l’induira  en  erreur , & on  le  prévien- 
dra. Or  le  vrai  moyen  d’empècher  un 
homme  defe  pertéâionner , d’acquérir 
des  connoiflances  & du  mérite,  & de 
parvenir  à une  capacité  néceflaire  à ion 
rang , mais  redoutable  aux  mauvais  fii- 
jets  qui  l’environnent , c’eft  de  luiper- 
fuader  qu’il  eft  parfait,  que  fon  mérité 
elt  fupéricur  à celui  de  tous  fes  fujets  ; 
que  fon  goût , fon  jugement , fes  volon. 
tés,  font  la  réglé  du  vrai,  du  bon,  du 
convenable  : & quelle  obligation  n’a 
pas  un  prince,  un  grand  feigneur , une 
femme  coquette , en  général  un  homme, 
à celui  qui  lui  perfuade  une  penfée  û 
flatteufe  ? Ainfi  flatter  les  hommes , c’eft 
les  conduire  où  l’on  veut  par  l’attrait  du 
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plailîr  qu’ils  goûtent  en  les  repréfentant 
i eux-mèmes,  comme  ayant  toutes  les 
perfedions  qui  leur  manquent , & com- 
me exempts  de  tous  les  défauts  qui  les 
rendent  méfellimables  ; c’cll  fe  rendre 
parla  maître  de  leurs  mouvemens , de 
leurs  volontés , de  leurs  goûts , de  leurs 
léfolutions.  Si  on  y fait  bien  attention, 
©n  trouvera  la  plus  entière  analogie  en- 
tre le  fens  propre  & phylique&lefens 
figuré  & moral  du  mot  jlatter.  Cette 
analogie  ell-clle  bien  honorable  pour 
ceux  que  l’on  flatte,  & pour  les  flatteurs, 
& peut-elle  mettre  la  flatterie  en  hon- 
neur? V.  Flatterie,  Flatteur. 
(G.  M.) 

FLATTERIE,  f.  f.  , Morale.  On 
défigne  par  ce  mot  tous  les  témoigna- 
■ges  d'elhme,  de  conlidération  & de  ref- 
pedl  que  l’on  donne  diredement  ou  in- 
diredement , mais  contre  le  jugement 
de  la  confcicnce , àuneperfonne  à qui 
l’on  veut  plaire , pour  en  retirer  quel- 
que avantage  de  profit  ou  d’agrément. 
Ainfi  la  flatterie  a pour  caraderela  fauL 
fêté , elle  repréfente  ce  qui  n’efl  pas;  elle 
a pour  principe  l’intérêt;  on  ne  flatte 
que  pour  obtenir  ce  que  l’on  nous  re. 
Âiferoit  fans  ce  moyen;  elle  fuppofe 
dans  l’objet  flatté  de  la  bètife,  uieflitte 
crédulité,  un  amour  propre  qui  s’a- 
veugle & nefeconnoit  point,  une  foi- 
felelfed’ame  quicede  fans  motif,  &qui 
paye  par  des  bienfaits  réels  des  plailirs 
imaginaires  & trompeurs.  „ Sans  dou- 
te”, dit  en  lui-mème  le  grand  que  l’on 
encenfe , la  femme  que  l’on  flatte  , le 
maître  qui  ell  l’objet  de  l’adulation  de 
fcs  inférieurs , „ fans  doute  , j’ai  bien 
„ du  mérite , puifque  tant  de  gens  qui 
„ m’approchent  m’en  aifurent  par  leurs 
„ difcoiirs,  par  leurs  écrits,  par  leurs 
a maniérés  & leur  maintien,  & 'par 
, tout  ce  que  je  leur  vois  faire.  Qjii 
a peut  m'être  comparé , à qui  ne  fuis- 


„ je  pas  fupéricur , puifque  je  ne  vois 
„ perfonne  autour  de  moi  à qui  on  ne 
„ reproche  de  manquer  -de  quelque 
„ qualité , d’être  entaché  de  quelque 
„ defaut  ? qui  connois-je , aux  dilcours 
„ de  qui  on  applaudiflc , aux  dédiions 
„ de  qui  on  fouferive,  aux  volontés 
..  de  qui  on  cède  , aux  aâions  de  qui 
„ on  donne  des  éloges  d’une  maniéré 
„ aulll  foutenuc  que  cela  a lieu  à mon 
„ égard?  eil-il  une  vertu,  une  qualité 
„ cltimable  que  ceux  qui  m’appro- 
„ chent,  ne  louent  en  moi?  a-t-on 
„ jamais  blâmé  rien  de  ce  que  j’ai  fait  ? 
„ En  vain  on  dit  que  rien  n’ell  parfait 
„ dans  l’humanité  ; je  ne  puis  revo- 
„ quer  en  doute  ma  propre  perfedion, 
„ dont  j’ai  un  fi  grand  nombre  de  té- 
,,  moignages;  ce  que  je  penfe,  ce  que 
„ je  dis , ce  que  je  veux , ce  que  je  fais 
„ ell  toujours  bien  & digne  d’éloge  : 
„ ah  ! qu’il  ell  doux  de  pouvoir  ainfi 
„ s’approuver  foi-même!  que  j’aime 
„ ces  aimables  témoins  de  mon  mérite  ! 
„ pourrois-je  trop  rccompenfer  ces  au- 
„ teurs,  ces  courtifans,  qui  faifanc 
„ taire  en  eux  cet  orgueil , qui  rend  fi 
„ fouvent  injulle  quand  il  fout  juger 
„ du  mérite  des  autres , rendent  avec 
„ tant  de  facilité  la  jullice  qui  ell  due 
„ à la  fupériorité  du  mien.  Oui , mes 
„ amis,  poètes,  orateurs,  écrivains, 
„ courtifans,  qui  m’apprenez  à m’ap. 
„ plaudir  moi-même , ai  me  montrant 
„ combien  je  vaux,  je  veux  recom- 
„ penfer  votre  fincérité,  & payer  les 
„ momens  gracieux  que  vous  me  fai- 
„ tes  pallèr  quand  je  m’apprécie  moi- 
„ même,  d’après  vos  difeours  & vos 
„ procédés”.  Tel  cil  le  puéril  langage 
que  dau  dans  fon  cœur  quiconque  per- 
met  qu’on  le  flatte , & aime  la  flatterie  , 
mais  eil-ce  là  ce  que  penfe  le  flatteur? 

Si  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  l’efprit 
du  lâche  flatteur  qui  encenfe  un  mérite 
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imaginaire , pouvoir  être  développé  & 
mis  nu  jour,  on  le  pourtoit réduire  à 
cet  étrange  compliment.  „ Ne  vous  ima- 
„ ginez  pas  que  je  croye  rien  de  ces 
„ louanges  que  je  vous  donne  j j’ai  pour 
„ vous  tout  le  julic  mépris  que  vous 
„ méritez  ; mais  comme  je  fais  que  vous 
„ êtes  alTez  vain  pour  croire  qu'on  ait 
„ dans  le  cœur  le  fentimcnt  d’cdime 
„ que  je  vous  témoigne,  que  vous  méri- 
„ tez  les  louanges  qu’on  vous  donne  , 
„ & que  l’amour  excelTif que  vous  avez 
„ pour  vous-même,  vous  pourra  difpo- 
„ fer  par-là  à me  faire  les  grâces  que  je 
„ fouhaite,  & donc  vous  dirpofez , j’ai 
„ cru,  pour  les  obtenir,  pouvoir  em- 
„ ployer  un  moyen  qui , auprès  d’une 
„ perfonne  plus  raifonnable  & plusfa- 
„ ge,  dcvroit  m’attirer  tout  le  contraire 
J,  de  ce  que  je  defire 

Il  eft  étonnant  que  la  flatterie , étant 
un  commerce  de  menfonges  que  l’on 
donne  en  échange  pour  des  avantages 
réels,  trouve  en  nous  une  entrée,!!  fa- 
cile i mais  c’eü  que  nous  commençons 
nous-mêmes  les  premiers  à nous  flatter. 
Nous  voulons  être  ellimés , & nous 
cherchons  avant  tout  à nous  efHmer 
hous  mêmes;  nous  préfumons  de  nos 
talens , nous  nous  prévenons  pour  nos 
opinions , nous  nous  applaudiflbns  de 
nos  plus  petits  fuccès , & nous  fouhai- 
tons  de  pouvoir  les  attribuer  à notre 
capacité,  parce  que  nous  Tentons  le  prix 
de  l’eflime , & que  nous  penfons  que  le 
mérite  fcul  eft  eltimable  ; en  conféquen- 
ce  nous  voudrions  en  avoir.  Mais  com- 
me il  coûte  à acquérir , nous  nous 
difpenfons  de  cette  peine,  dés  que  nous 
avons  lieu  de  croire  que  les  autres  nous 
en  fuppofent  aflez  pour  nous  eftimer. 
Toute  flatterie  étant  un  difeours  ou  un 
ade  extérieur  qui  témoigne  qu’on  nous 
croit  ellimables,  devient  donc  un  objet 
précieux  pour  notre  amour  propre,  un 


ffof 

appui  qui  favorife  notre  pareflè,  & nous 
tranquillife  fur  le  jugement  que  l’on 
porte  de  nous.  Ainfî  nous  ouvrons 
nous-mêmes  la  porte  à la  flatterie,  au  rife 
que  des  maux  qu’elle  peut  nous  caufer. 

Les  fuites  fàcneufes  de  la  flatterie  font 
proportionnées  à l’impureté  de  la  four- 
ce,  & au  vice  du  principe  qui  la  diète. 

Si  le  goût  pour  la  flatterie  étoic  l’a- 
mour Hncere  du  mérite  qui  rend  digne 
d’éloges,  elle  feroit  fans  doute  l’aiguil- 
lon le  plus  elHcace  pour  nous  porter  à 
acquérir  toutes  les  qualités  qui  rendent 
eltimable  ; mais  comme  il  n’eft  que  l’a- 
mour des  éloges  uni  à la  parelfe , qui  ne 
veut  pas  les  mériter , ce  goût  eft  l’obita- 
clc  le  plus  funefte  à notre  perfcèlion  : 
ne  voulant  que  les  louanges , on  eft  con- 
tent quand  on  les  obtient,  & la  flatte- 
rie nous  perfuadant  que  nous  avons 
tout  le  mérite  néceflàire,  nous  fait  refter 
ce  que  nous  Tommes , & nous  empêche 
de  devenir  meilleurs. 

Plein  de  lui-même , parce  qu’un  flat- 
teur lui  perfuade  qu’il  a tout^Ie  mérite 
qui  lui  manque , l’homme  flatté  Te  livre 
fans  retenue  à Tes  goûts  quelque  vi- 
cieux qu’ils  foient  : fe  voyant  loué  mê- 
me de  ce  qui  eft  blâmable  en  lui , Tes 
défauts , bien  loin  de  Te  corriger,  ne  font 
que  Te  fortifier  toujours  davantage,  & fè 
multiplier.  Mais  c’eft  fur-tout  chez  les 
grands  que  ces  fiineftes  eifets  fe  font 
fentir  ; plus  environnés  de  flatteurs  que 
les  autres  hommes,  parce  qu’on  a plus 
d’intérêt  à fe  concilier  leurs  bonnes  grâ- 
ces , la  flatterie  youÿia  bien  plus  loin  au- 
près d’eux  Tes  deguifemens  frauduleux  > 
plus  il  importoit  au  public  qu’ils  euflènt 
des  vertus  & des  talens,  plus  leur  ab- 
fcnce  fait  fouffrir  ceux  dont  le  iôrt  dé- 
pend de  leurs  caprices.  Sans  défiance 
fur  leur  capacité  & fur  la  folidité  de 
leurs  jugetnens,  ils  fe  livrent  avec  moins 
de  retenue  à leurs  penchans  vicieux,  ils 
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fe  décident  avec  moins  d’examen;  & 
croxanc  tout  favoir , parce  qu’on  vante 
leurs  lumières , chaque  demande  de  leur 
parc  eft  une  erreur  dont  la  flatterie  ne 
permet  pas  qu’ils  foient  avertis.  „ Ah  ! 
„ qu’on  eft  malheureux , quand  on  e(l 
„ au-delTus  du  relie  des  hommes , s’é- 
„ crie  l’auteur  deTélemaque;  fouvent 
„ on  ne  peut  voir  la  vérité  par  Tes  pro- 
„ près  yeux  ; on  e(l  environné  de  gens 
„ qui  l’empèchenc  d’arriver  jufqu’à  ce- 
„ lui  qui  commande.  Chacun  ell  inté- 
„ rede  àle  tromper;  chacun  (bus  des  ap- 
„ parences  de  aele , cache  Ton  ambition  ; 
f,  on  fait  femblanc  d’aimer  le  prince , & 
„ on  n’aime  que  les  richedes  qu’il  don* 
f,  ne  : on  l’aime  même  fl  peu , que  pour 
„ obtenirfes  faveurs, on  le  datte  & on  le 
„ trahit”,  c’ell-à-dire,  on  applaudit i 
fes  vices  comme  à des  vertus  ; on  loue 
fes  volontés  les  plus  capricieulès , com- 
me on  feroit  les  réfolutionsles  plus  pru- 
demment raifunnées , les  ades  les  plus 
injulles  du  defpotifme  comme  les  ac- 
tions les  plus  dignes  de  la  jullice  du  pere 
des  peuples , les  fentences  les  plus  pro- 
pres à le  faire  haïr , comme  les  aâes  les 
plus  aimables  de  l’équité  d’un  juge  (âge, 
ce  qui  le  fait  dételler  comme  ce  quf  le 
rend  le  plus  relpeâable.  Ainfl  la  flatterie 
cache  la  vérité,  voile  la  vertu , décore 
l’erreur  & le  vice  du  dehors  & les  attri- 
buts du  bon  & du  vrai  ; elle  corrompt 
les  hommes , & les  rendant  incorrigi- 
bles , en  leur  perfuadant  qu’ils  font  fans 
défaut , elle  les  conduit  aux  plus  grands 
malheurs , en  faifant  femblant  de  les 
mener  à la  félicité. 

On  a donc  bien  défini  la  flatterie  en 
difant  qu’elle  ell  un  commerce  de  men- 
jbnge , fondé  d’un  côté  fur  l’intérêt  le 
plus  vil , & de  l’autre  fur  la  vanité.  Le 
flatteur  ell  un  menteur  qui  trompe  pour 
le  rendre  agréable  à celui  dont  il  a le 
projet  de  féduire  la  vanité.  C’ell  un  per- 


fide, qui  lui  plonge  un  glaive  enduit  de 
miel,  (lui  vous  flatte , vous  hait , a dit 
un  fage  Arabe.  En  effet,  tout  flatteur 
ell  forcé  de  s’abailTer  devant  le  fot  qu’il 
encenfe  ; c’ell  une  humiliation  qui  doit 
coûter  à lîi  vanité  ; il  doit  haïr  & mépri- 
fer  celui  qui  le  réduit  à s’avilir.  Les 
princes  & les  grands  fe  trompent  lourde- 
ment, quand  ils  fe  croient  aimés  des 
hommes  vils  qui  les  entourent.  Perfon- 
nc  ne  peut  aimer  celui  qui  le  dégrade. 
Nonobllant  la  bafleflê  de  convention  à 
la  cour,  nul  flatteur  n’ell  aflez  intré- 
pide pour  ne  jamais  rougir. 

„ La  flatterie,  dit  Charron,  ell  pire 
„ que  le  faux  témoignage  ; il  ne  cor- 
„ rompt  pas  le  juge , il  ne  fait  que  le 
„ tromper,-  au  lieu  que  la  flatterie  cor- 
„ rompt  le  jugement , enchante  l’ePprit , 
„ & le  rend  inacceflible  à la  vérité”. 
Tant  de  princes  ne  font  le  mal  avec  tant 
de  confiance , que  parce  qu’ils  font  en- 
tourés de  flatteurs  qui  leur  difent  qu’ils 
font  bien;  que  leurs  fujets  font  heureux; 
que  l’on  bénit  leur  régné  ; qu’ils  peuvent 
continuer  fans  crainte  à donner  un  libre 
cours  à toutes  leurs  pallions.  Ainfl  des 
empoifonneurs  publics  parviennent  à 
rendre  inutiles  les  difpofltions  les  plus 
heureufes;  ils  infedent  les  meilleurs 
princes  dès  l’enfance  ; ils  en  font  des 
tyrans  Ilupides  qui  deviennent  par  de- 
grés les  fléaux  de  leurs  fujets.  S’il  n’y 
avoit  point  de  flatteurs,  il  n’y  auroit  pas 
de  tyrans  fur  la  terre.  La  flatterie  eft 
donc  évidemment  la  trahilon  la  plut 
noire , c’ell  un  crime  détellable , qui , 
après  avoir  livré  la  fociété  à la  tyrannie, 
expofe  le  tyran  à des  révolutions  terri- 
blés  , & fouvent  à fa  propre  dellruâion. 
Le  flatteur  ell  l’ennemi  le  plus  dange- 
reux & des  peuples  & des  rois. 

Tous  les  nommes  aiment  \3flatterie, 
parce  que  tous  ont  plus  ou  moins  d'or- 
gueil, de  vanité,  de  bonne  opinion 
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d’eux-mèmcs.  Rien  de  plus  rare . que 
ceux  qui  ont  la  prudence  ou  la  force 
de  réfilter  aux  piégés  des  flatteurs  ; cha. 
cun  adopte  la  flatterie,  même  en  recon- 
noiflant  qu’elle  cil  un  pur  menfonge  } 
chacun  dit,  avec  Térence,;e  fait  bien  que 
tu  tuent , tuait  continue  Je  mentir , car 
tu  me  fait  grandplaifir.  Un  poète  célé- 
bré aflurc  avec  raifon , que  „ perfonne 
„ n’cR  entièrement  inaccefBble  à la  flat- 
„ terie , & que  l’on  flatte  un  homme 
„ qui  montre  de  la  haine  aux  flatteurs , 
„ en  le  louant  de  haïr  la  flatterie 

La  flatterie  commence  toujours  par 
aveugler  les  hommes.  En  examinant 
avec  foin  le  foible  de  celui  qu’ils  ont  en- 
vie de  tromper,  les  flatteurs  flniflent 
par  le  trouver  : on  les  a très- bien  com- 
parés aux  voleurs  de  nuit , dont  le  pre- 
mier foin  ell  d’éteindre  les  lumières 
dans  les  maifons  qu’ils  veulent  piller. 
Antiflhene  difoit  avec  autant  de  juftefle 
que  „ les  courtifannes  ibuhaitent  é leurs 
„ amants  tous  les  biens,  hors  le  bon 
„ fens  & la  fagefle”.  Les  flatteurs  font 
les  mêmes  voeux  pour  tous  ceux  qu’ils 
veulent  attirer  dans  leurs  piégés.  „ Si 
„ tu  ne  reconnois  pas  en  toi , dit  Dé- 
y mophile , des  choies  edimables , fois 
„ aifuré  que  les  autres  te  flattent  ”. 

On  a très-juftement  remarqué  que  les 
tyrans  les  plus  déteftés , ont  été  les  plus 
flattés  : n’en  foyons  point  furpris.  Les 
plus  méchants  font  communément  les 
plus  vains , les  plus  ombrageux , les  plus 
i redouter  : ainfi  la  crainte , venant  fe 
joindre  à la  baflefle , la  poufle  au-delà 
de  toutes  les  bornes } elle  ne  peut  aller 
trop  loin  quand  il  s’agit  de  plaire  à un 
tyran , qui  eft  pour  l’ordinaire  & mé- 
chant & (lupide.  La  flatterie  ne  iàit 
qu’enorgueillir  la  fottile,  & donner  de 
l’audace  à la  perverlité;  t'efl,  dit  le  mê- 
me poète , faire  un  grauJ  tuai  aux  fott, 
que  Je  iet  applaudir. 


La  flatterie  la  plus  bafiè , la  plus  fèr- 
vile,  la  plus  fade  ne  révolte  pas  un 
efprit  rétréci , mais  il  &ut  à l’hommo 
vain,  quand  il  a quelque  pudeur,  uns 
flatterie  plus  délicate,  il  lui  &ut  un 

Kifon  préparé  par  des  mains  plus habi- 
i une  flatterie  grolliere  enarouche- 
roit  fa  vanité.  Tibere  hauflbit  les  râau- 
les  à la  vue  des  baflèfles  que  des  lena- 
teurs  mal-adroits  employoient  pour  le 
flatter.  Le  même  Alexandre , quipouflk 
la  folie  jufqu’à  vouloir  fe  faire  palfer 
pour  un  Dieu , r^rima  quelquefois  les 
flatteurs  qui  lui  oiiroient  un  encens  peu 
délicat.  L’aduladon  e(l  défagréable  , 
quand  elle  annonce  trop  de  baflefle 
dans  celui  qui  la  prodigue.  Les  per- 
fonnes  les  plus  fenfibles  à h flatterie  t 
n’en  font  que  peu  ou  point  touchées  « 
quand  elle  part  d’un  homme  qu’elles 
font  forcés  de  méprifer } il  faut  pour 
leur  plaire  que  le  flatteur  annonce  quel- 
que mérite,  & fur-tout  qu’il  affede  de 
la  flncérité  ; nul  homme  ne  peut  aimer 
des  flatteriet  dépourvues  de  vraifem- 
blance  : on  veut  qu’elles  aient  au  moins 
quelques  lueurs  de  vérités. 

Quoi  qu’il  enfoit,  lajïar/meannon- 
ce  toujours  baflefle  dans  celui  qui  la 
prodigue  fotte  vanité  dans  celui  qui 
s’y  laifle  furprendre.  L’adulateur  femble 
faire  à celui  qu’il  flatte , un  facriflce  en- 
tier de  fon  orgueil  & de  fon  amour, 
propre  ; ce  n’eft  pas  qu’il  foit  exempt  de 
ces  vives,  mais  il  faitenfufpendrel’ef- 
feL  Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
les  efclaves , les  plus  rampants  en  pré- 
fence  du  maître , montrer  la  hauteur  la 
plus  infolente  à leurs  inférieurs. Quoique 
l’ambition  foie  le  fruit  de  l’orgueil , elle 
s’abaiflè  à flatter , pour  obtenir  la  faculté 
de  faire  fentir  aux  autres  le  poids  de  ii 
puiflànce  fubalterne.  Rien  de  plus  arro- 
gant & de  plus  6er  qu’un  efclave  ; il  fe 
dédommage  fur  les  autres , des  outrages 
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qu’il  efluie  de  la  part  de  ceux  qu’il  ell 
obligé  de  flatter.  En  s’abailfant  jufqu’à 
terre,  le  flatteur  ambitieux  ne  iàit  que 
prendre  Ton  élan. 

Tous  les  états,  tous  les  ordres  de  per- 
sonnes capables  de  rendre  fervice,  ou 
de  procurer  des  a^rémens  & du  plaifir , 
font  expofés  aux  ledudlions  dangereufes 
de  la  flatterie,  & doivent  s’en  défier 
comme  du  plus  dangereux  poifoii.  Pour 
cela  il  fufltc  de  Te  bien  perfuader  que 
jamais  on  ne  nous  flatte , parce  qu’on 
nous  aime , mais  parce  qu’on  nous  mé- 
prilè  aflèz  pour  croire  de  tout  obtenir 
de  nous , en  nous  louant.  Il  faut  donc  fe 
défier  de  toutes  les  louanges  -,  il  en  ell 
bien  peu  qui  ne  foient  pas  intérellèes,  v. 
Louanges  , & tout  flatteur  ed  un  four- 
be Uche  & méprifable.  v.  Flatteur. 
(G.M.) 

FLATTEUR , C m. , Morale.  Le flat. 
teur  ed  un  homme  qui  tient , félon  Pla- 
ton , un  commerce  de  plaifir  fans  hon- 
neur i & félon  Théophrade , un  com- 
merce honteux  qui  n’ed  utile  qu’à  lui  : 
j’ajobtc  qu’il  fait  un  outrage  à la  vérité: 
& pour  dire  encore  plus , qu’il  le  rend 
coupable  d’une  lâche  & baïe  trahifon. 

Ecoutons  parler  un  flatteur,  voici  Ton 
langage , tel  que  l’a  rendu  un  edimable 
auteur  comique  de  notre  tems , dans  la 
Comédie  du  flatteur.  Ce  langage  ed  fort 
conforme  aux  intentions  & aux  fenti- 
mens  de  tous  ceux  de  fa  profclEon, 
„ Mes  fouplelfesingénicufes  &mes  dé- 
„ licates  complaifances  m’ont  gagné  le 
„ cœur  de  cet  homme  là  : je  fuis  en  pof- 
„ felllon  de  lui  perfuader  tout  ce  qui 
„ me  plaira  : à quoi  donc  me  ferviroit 
„ cet  heureux  talent  que  j’ai  reçu  du 
„ ciel  pour  profiter  de lafoiblelTe  des 
„ hommes  ? l’amour  des  louanges , & 
„ le  fut  orgueil  ed  la  plus  grande  de 
„ toutes  ; & je  me  fuis  fait  une  étude  de 
• les  tromper  par  cet  endroit,  puifqu’ils 


„ veulent  qu’on  les  trompe.  Je  fais  en- 
„ cenfer  leurs  défauts,  entrer  dans  leurs 
„ palfions , couronner  leurs  fottifes  : 
„ appliqué  uniquement  à connoitre 
„ leurs  foibles,  je  réglé  tous  mes  mou- 
„ vemens  fur  les  leurs.  Sont-ils  joyeux, 
„ je  copie  leur  joie  ; font-ils  trides,  j’en- 
„ chéris  leur  tridefle;  & par-là  je  les 
„ mets  hors  d'éut  de  fe  palier  de  moi  : 
„ je  les  alfcrvis  à mes  applaudill'emens  , 
„ & les  enchaîne  à mes  complaifances. 
„ C’ed  ainfi  qu’un  elprit  adroit  fait 
„ mettre  à profit  la  fottife  des  grands: 
„ & voilà  la  porte  par  où  tant  de  gens 
„ entrent  dans  le  palais  de  la  fortune. 
„ Je  n’ai  ni  rentes , ni  contrats , ni 
„ maifon,  mais  je  fai  louer  un  homme 
„ qui  en  a:  voilà  ma  terre , le  revenu 
„ enedeafuel,  maislefondenedfoli- 
„ de  : & la  fotte  vanité  des  hommes 
„ ed  un  fonds  qui  ne  périt  point”.  Le 
flatteur  cil  donc  le  plus  lâche  & le  plus 
méprilàble  des  hommes , un  ennemi  de 
toute  vertu  & de  tout  vrai  mérite , qui 
fous  les  dehors  de  l’amitié  cache  l’ame 
noire  d’un  traître. 

L’homme  vrai  qui  tient  le  milieu  en- 
tre l’adulateur  & le  raifantrope , ed  l’a- 
mi qui  n’écoute  avec  nous  que  les  prin- 
cipes de  la  droiture , la  liberté  du  fen. 
timent&  du  langage.  Je  fai  trop  que  le 
flatteur , pour  mieux  lèduire , emprunte 
le  nom  à' ami , en  imite  la  voix , en  ufur- 
pe  les  fondions,  & le  contrefait  avec 
tant  d’art , que  vous  le  prendriez  pour 
tel  : mais  ôtez  le  mafque  dont  il  couvre 
Ibn  vifage,  vous  verrez  que  ce  n’ed 
qu’un  courtifim  fardé,  fans  pudeur, 
fans  attachement,  & qui  ne  cherche  en 
vous  que  fon  propre  intérêt. 

Le  flatteur  peut  employer  la  ledudion 
des  paroles , des  adions , des  écrits , des 
gedes , & quelquefois  tous  ces  moyens 
réunis  : auill  Platon  didingue-t-il  ces 
quatre  efpeces  de  flatteurs.  Cependant 
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Plutarque  prétend  que  Cléopâtre  trouva  le  mérite.  Son  caraélere  eft  de  renoncer 
le  fecret  de  flatter  .Marc-Antoine  de  plu-  à la  vérité  fans  icrupule  , de  ne  louer 
ficurs  autres  maniérés,  inconnues  aux  que  les  perfonnes  dont  il  attend  quelque 
philofophes  delà  Grece:  mais  fi  l’on  y bienfait,  de  leur  vendre fes louanges  & 
prend  garde , toutes  les  diverfes  manie-  de  ne  longer  qu’à  fes  avantages.  Tout 
res  de  flatter  Antoine  dont  ufoit  cette  flatteur  vit  aux  tiepens  de  celui  qui Técou- 
reine  d’Egypte,  & qui  font  expofées  par  te-,  il  n’a  point  de  caradlere  particulier;  il 
l’auteur  des  vies  des  hommes  illulircs , fe  inctamorphofe  cntoutccquefonin- 
tombent  dans  quelqu’une  des  quatre  ef-  térèt  demande  qu’il  (bit;  férieux  avec 
peces  établies  par  Platon.  ceux  qui  le  font , gai  avec  les  perfonnes 

Le  flatteur  qui  ufe  de  la  lcdudlioii  enjouées,  mais  jamais  malheureux  avec 
n’eft  pas  rare;  il  loue  les  autres,  & ceux  qui  le  deviennent  ; il  ne  s’arrête 
fur -tout  les  minillres  & les  princes  pas  à un  vain  titre;  il  adore  plus  dévo- 
qui  gouvernent  , du  bien  qu’ils  ne  tement  celui  qui  a le  pouvoir  làns  le  ti- 
font  pas.  Celui  qui  flatte  par  des  ac-  tre  , que  celui  qui  a le  titre  fins  le  pou- 
tions,  va  jufqu’à  imiter  le  mal  qu’ils  voir;  egalement  bas  & lâche , il  fuit  tou- 
font  ; tandis  que  l’écrivain  proltitue  jours  la  fortune , & change  toujours 
fa  plume  à altérer  les  faits,  & à les  avec  elle;  il  n’a  point  de  honte  de  don- 
préfènter  fous  de  faulTes  couleurs.  L’é-  ncr  à Vatinius  les  mêmes  éloges  qu’il 
loquence  fertile  en  traits  de  ce  genre , accordoit  précédemment  à Caton  ; peu 
femble  confacrée  à flatter  les  pallions  de  embarralië  de  garder  aucune  réglé  de 
ceux  qui  commandent , à pallier  leurs  juftice  dans  fes  jugemens  , il  loucou  il 
fautes  , leurs  vices  , & leurs  crimes  mê-  bl.imc,  fui  vant  que  les  hommes  Ibnt  éle- 
mes.  Enfin  les  orateurs  chrétiens  font  vés  ou  abailfés , dans  la  fiiveur  ou  dans 
entrés  quelquefois  en  fociété  avec  les  pa-  la  dilgrace. 

négyriltes  profanes  , & ont  porté  la  faut  Cependant  te  monde  n’ell  rempli  que 
fêté  de  l’éloge  jufques  dans  le  fanâuaire  de  gens  qu’il  léduit  ; parce  qu’il  n’y  a 
de  vérité.  point  de  maladie  de  l'efprit  plus  agréa- 

Après  cela  il  n’eft  pas  étonnant  que  ble  & plus  étendue  que  l’amour  de  la 
la  flatterie  conjointement  avec  la  fatyre,  flatterie.  La  vapeur  du  fommeil  ne  coule 
ait  empoifonné  les  faftes  de  l’hiftoire.  Il  pas  plus  doucement  dans  les  yeux  ap. 
eft  vrai  que  la  fatyre  impofe  plus  que  la  pefantis  & dans  les  membres  fatigués 
flatterie  aux.  fiecles  fuivans;  mais  les  des  corps  abattus,  que  les  paroles/o/- 
hilloriens  /ii/renrx  en  tirent  parti  pour  teufes  s’infinuent  pour  enchanter  nos 
relever  le  mérite  de  leurs  héros  ; & pour  âmes.  Quand  les  humeurs  du  corps  font 
déguifer  avec  plus  d’adrefle  leurs  non-  difpolces  à recevoir  une  influence  mali- 
teufes  adulations , ils  répandent  gratui-  gne , le  mal  qui  en  réfulte  y caufe  de 
tement  fur  la  mémoire  des  morts , tout  grands  ravages  : ainfi  quand  l’efprit  a 
le  venin  d’une  lâche  médifance,  parce  quelque  penchant  à fucer  le  fubtil  poi- 
qu’ils  n’ont  rien  à craindre  ni  àelpérer  Ion  du  flatteur , toute  l’économie  rai- 
de ceux  qui  font  dans  le  tombeau.  fonnable  en  eft  boulevcrfée.  Nous  oom- 

Si  les  hommes  refléchilfoient  fur  l’in-  menions  les  premiers  à nous  flatter  ; & 
dignité  du  principe  qui  produit  la  flat-  alors  la  flatterie  des  autres  ne  fauroit 
terie  , & fur  la  baifeire  du  flatteur,  ce-  manquer  de  fuccés,  nous  fommes  tou- 
lui-ci  deviendroit  aulC  méprifable  qu’il  joiurs  prêts  à l’adopter  : delà  vient  que 
Tome  VL  Hhhh 
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les  grâces  que  nous  répandons  fur  le 
fattein-,  nous  font  repréfentées  par  le 
faux  miroir  de  notre  amour-propre, 
comme  diies  à cet  homme  qui  fait  nous 
réconcilier  agréablement  avec  nous-mè- 
mes.  Vaincus  par  des  inlinuations  fi 
douces,  nous  prêtons  volontiers  l’oreille 
aux  artifices  qu’on  met  en  ufage  pour 
aveugler  notre  raifon,  & qui  triomphent 
de  nos  foibleffcs.  L’envie  de  polTéder 
certaines  qualités  que  nous  n’avons  pas, 
ou  de  paroitre  plus  que  nous  ne  fom- 
mes,  augmente  notre  allec'lion  pour  ce- 
lui qui  nous  revêt  des  caraéleres  qui 
nous  font  étrangers  , qui  appartien. 
nent  à d’autres , & qui  nous  convien- 
nent peut-être  aulfi  mal  que  feroient 
leurs  nabits. 

Lorfque  notre  vanité  n’ell  pas  alTez 
vive  pour  nous  perdre,  \e fiatteter  ne 
manque  pas  de  la  réveiller  , & de  nous 
attribuer  adroitement  des  vertus  dont 
nous  avons  befoin  , & fi  fouvent , que 
nous  croyons  enfin  les  polféder.  En  un 
mot  le  fiatteur  corrompt  fans  peine  no- 
tre jugement , empoifonne  nos  coeurs  , 
enchante  notre  cfprit , & le  rend  inha- 
bile à découvrir  la  vérité. 

Il  y a plus  , les  hommes  viennent 
promptement  vis-à-vis  les  uns  des  au- 
tres à la  même  baflcife  , où  une  longue 
domination  conduit  infenfiblcment  les 
peuples  aifervis  ; c’eft  pour  cela  que 
dans  les  grands  Etats  policés , la  fiiciété 
civile  n’otfre  guère  qu’un  commerce  de 
faurtèté,  où  l’on  fe  prodigue  mutuelle- 
ment des  louanges  fans  lèntiment,  & 
même  contre  fa  propre  confsience  : la- 
voir vivre  dans  de  tels  pays , c’eft  favoir 
flatter,  e’eft  favoir  feindre , c’eft  favoir 
dégiiifer  Tes  affcélions. 

Mais  le  flatteur  triomphe  fur -tout 
dans  les  cours  des  monarques.  J’ai  en- 
tendu quelquefois  comparer  les  flatteurs 
au:(  voleurs  de  nait,  dont  le  premier 
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foin  eft  d’éteindre  les  lumières,  & la 
comparaifon  m’a  paru  jufte  ; car  les  flat- 
teurs des  rois  ne  manquent  jamais  d’é- 
loigner de  leurs  perfonnes  tous  les 
moyens  qui  pourroient  les  éclairer: 
d’ailleurs  puifqu’il  y a un  fi  petit  nom- 
bre de  gens  qui  ofent  reprefenter  la  vé- 
rité à leurs  fupérieurs , comment  celui- 
là  la  connoitra-t-il , qui  n’a  point  de  fu- 
périeur  au  monde?  Pour  peu  qu’on  s’ap- 
perqoive  qu’il  ait  un  goût  dominant , 
celui  de  la  guerre  par  exemple,  il  n’y 
a perfonne  autour  delui  qui  ne  travaille 
à fortifier  cette  rage  funefte , & qui  n’ai- 
me mieux  trahir  le  bien  public , que  de 
rifquer  de  déplaire  au  monarque  ambi- 
tieux. Carnéades  difoit  que  les  enfant 
des  princes  n’.ipprennent  de  droit  fil 
( c’eft  une  exprelfion  de  Montagne  ) 
qu’à  manier  des  chevaux  i parce  qu’en 
tout  autre  exercice  chacun  fléchit  fous 
eux , & leur  donne  gain  de  caufe  : mais 
un  cheval  qui  n’cft  ni  courtil’an  ni  flat- 
teur , jette  le  fils  du  roi  par  terre , com- 
me il  feroit  le  fils  d’un  palfrenier.  v. 
Courtisan. 

Antiochus,  au  rapport  de  Tite-Live 
Ih.  XL  IX.  ch.  Ixiv.  ^ Ixv.,  s’étant 
égaré  dans  les  bois,  pafla  la  nuit  chez 
un  paylàn  j & lui  ayant  demandé  ce 
qu’on  difoit  du  roi , le  payfan  lui  ré- 
pondit „ que  c’étoit  un  bon  prince,  mais 
„ qu’il  fe  fioit  trop  à fes  favoris , & que 
„ la  paillon  de  la  chalTe  luifaifoit  fou- 
„ vent  négliger  des  chofes  très-eflen- 
„ tielles  Le  lendemain  toutes  les  per- 
fonnes de  la  fuite  d’ Antiochus  le  rctroiu 
verent,  & l’aborderent  avec  les  té- 
moignages du  zelele  plus  vif,  & du  ref. 
peél  le  plus  emprelfé.  Alors  reprenant 
fa  pourpre  & fon  diadème  : „ depuis  la 
„ première  fois,  leur  dit-il,  que  je 
„ vous  ai  quitté's,  on  ne  m’a  parlé 
„ qu’hier  fincerement  fur  moi-  même”. 
Un  croira  bien  qu’il  le  feiuoit  ; & peut- 
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être  n’y  a-t-il  eu  qu’un  Sully  dans  le  mon- 
de qui  ait  ofc  dire  à fon  maître  la  véri- 
té,  lorfqu’il  importoit  à Henri  IV.  de  la 
coniioitre. 

La  flatterie  fe  trouvera  toujours  ve- 
nir des  inferieurs  aux  fupérieurs;  ce 
n’ert  qu’avec  l’égalitc , & avec  la  liberté 
l'ourcc  de  l’égalité,  qu’elle  ne  peut  fub- 
fifter.  La  dépendance  l’a  fait  naître:  les 
captifs  l’employcnt  pour  leurs  géoliers , 
comme  les  fujets  pour  leurs  fouverains, 
dit  une  femme  d'efprit  dans  les  mémoi- 
res de  fa  vie  li  bien  écrits  par  elle-même. 
Mémoires  de  madame  de  Staal , Paris , 
I7îf.3-  vol. 

Les  efclavcs,  dit  Demofthenes,  les 
lâches  fiâtteiirs , voilà  ceux  qui  ont  ven- 
du à Philippe  notre  liberté  & qui  la 
vendent  encore  maintenant  à Alexan- 
dre, c«  font  eux  qui  ont  détruit  parmi 
nous  cette  réglé,  où  les  anciens  Grecs 
faifoient  conllltcr  toute  leur  félicité,  de 
ne  point  connoitre  defupérieur,  de  ne 
fouffrir  point  de  maître.  Orat.de  coroisà. 
Aufli  l’adulation  prend-elle  fon  accroit 
fementS;  fes  forces,  à proportion  de  la 
dépendance  & de  la  fervitude:  aiUiLitia- 
sii  fxdiim  crimen  fervitutis  inejl.  LesSa- 
niicns  ordonnèrent  par  un  decret  pu- 
blic, que  les  fêtes  qu’ils  célébroient  en 
l'honneur  de  Junon,  &qui portoientlc 
nom  de  cette  déefle , feroient  appellécs 
les  fêtes  de  Lyfandre.  Adrien  ayant  per- 
du fon  mignon  Antinous , délira  qu’on 
lui  bâtit  des  temples  & des  autels  i ce  qui 
fut  exécuté  avec  tout  le  dévouement 
qu’on  pouvoit  attendre  d’une  nation  ac- 
coutumée depuis  long-tems  aux  plus 
honteufes  baflclfes. 

Enfin  la  flatterie  monte  à fon  dernier 
période  fous  les  tyrans , quand  la  liberté 
eft  perdue , & avec  la  perte  de  la  liberté, 
celle  de  la  honte  & de  l’honneur.  Tacite 
peint  énergiquement  les  malheurs  de  fa 
patrie , lorfque  parlant  de  Séjan , qui 


Cl  I 

dans  fon  adminiffration  avoit  été  la 
principale  idole  des  Romains,  il  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Tércmius  : 
„ Nous  avons  adoré  les  eiclaves  qu’il 
,5  avoit  affranchis  ; nous  avons  vendu 
„ nos  éloges  à fes  valets , & nous  avons 
„ regardé  comme  un  honneur  de  parler 
„ à fes  concierges  ”. 

On  fut  le  trait  de  flatterie  impuden- 
te, & fi  l’on  veutingénieufe,de  V’itel- 
lius  à Caligula.  Ce  Vitcliius  étoit  un  de 
CCS  courtifans , qiiihis  principmii  bonejla 
atque  inhonejhx  Umdare  mos  ejl  , qui 
louent  également  toutes  les  aélions  de 
leurs  princes , bonnes  ou  mauvaifes.  Ca- 
ligula ayant  mis  dans  fa  tète  d’être  adoré 
comme  un  dieu,  quoiqu’il  ne  fût  qu’un 
monflrc , penfa  qu’il  lui  étoit  permis  de 
débaucher  les  femmes  du  premier  rang, 
comme  il  avoit  fuit  fes  propres  fteurs. 
„ Parlez  Vitellius,  lui  dit-il  un  jour, 
„ ne  m’avez-vous  pas  vû  embrafler  Dia- 
j,  ne  ? C’eft  un  myfterc , répondit  le 
„ gouverneur  de  Syrie;  il  n’y  a qu’un 
„ dieu  tel  que  votre  majeffé  qui  puiflè 
„ le  révéler”. 

Les  finttenrs  infimes  allèrent  encore 
plus  loin  fous  le  régné  de  Néron  , que 
les  Vitellius  fous  celui  de  Caligula  : ils 
devinrent  alors  des  calomniateurs  allî- 
dus,  cruels,  & fanguiiuiires.  Les  cri- 
mes dont  ils  chargèrent  le  vertueux 
Thraféa  Pétus , étoient  de  n’avoir  point 
applaudi  Néron,  ni  encouragé  les  autres 
à lui  applaudir;  de  n’avoir  pas  reconnu 
Poppée  pour  une  déefle;  de  n’avoir  ja- 
mais voulu  eond.amner  à mort  les  au- 
teurs de  quelques  vers  fatyriques  con- 
tre l’empereur,  non  qu’il  approuvât  de 
telles  gens  & leurs  libellcs.ajoûterentfes 
délateurs,  mais  parce  qu’il  appuyoit  fon 
avis  de  ce  qu’il  lui  fembloit  qu’on  ne 
pouvoit  pas  fans  une  efpeccde  cruauté, 
punir  capitalcmcnt  une  faute  contre  la- 
quelle les  loix  avoient  prononcé  des 
Hhhh  2 
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chitimens  plus  modérés.  Si  Néron  eût 
réçné  dans  legoût  deTrajan , il  auroit 
meprifé  les  libelles  i comme  les  bons 
princes  ne  foupçonnent  point  de  faufle- 
té  les  julles  éloges  qu’ils  méritent,  ils 
n’appréhendent  pas  la  fatyre  & la  calom- 
nie. „ Quand  je  parle  de  votre  humani- 
„ té , de  votre  générofité , de  votre  clé- 
„ mence,  & de  votre  vigilance,  difoit 
„ Pline  à T rajan,  je  ne  crains  point  que 
„ votre  majellé  s'imagine  que  je  la  taxe 
„ de  nourrir  des  vices  oppofés  à ces 
„ fortes  de  vertus  ”. 

Il  me  femble néanmoins,  malgré  tant 
de  fiatteurs  qui  s’étudient  à corrompre 
les  rois  en  tout  tems  & en  tous  lieux , 
que  ceux  que  la  providence  acicvés  au 
faite  du  gouvernement,  pourroient  fc 
garantir  du  poilbn  d’une  adulation  balTe 
& intéreilèe,  en  faifant  quelques-unes 
des  réflexions  que  je  vais  prendre  la  li- 
berté de  leur  propofcr. 

i“.  Qu’ils  daignent  confidérer  (erieu- 
fcment  qu’il  n’y  a jamais  eu  un  fcul  prin- 
ce dans  le  monde  qui  n’ait  été  flatté , ja- 
mais peut-être  un  feul  qui  n’ait  été  gâté 
par  la  flatterie.  „ L’honneur  que  nous 
^ recevons  de  ceux  qui  nous  craignent 
^ (peut  fe  dire  un  monarque  à lui- 
„ même)  ce  n’eft  pas  honneur;  ces 
„ refpeCts  fe  donnent  à la  royauté , non 
„ à moi:  quel  état  puis -je  faire  de 
„ l’humble  parler  & courtoife  révéren- 
y,  ce  de  celui  qui  me  les  doit,  vû  qu’il 
„ n’a  pas  en  fbn  pouvoir  de  me  les  re- 
„ fuferi*  ...Nul  me  cherche  prefque 
y pour  la  feule  amitié  qui  foit  entre  lui 
„ éc  moi  ; car  il  ne  fe  làuroit  guere  cou- 
„ dre  d’amitié  où  il  y a fi  peu  de  cor- 
„ refpondance.  Ma  hauteur  m’a  mis 
„ hors  de  proportion  ; ils  me  fuivent 
„ par  contenance,  ou  plutôt  que  moi , 
„ ma  fortune,  pour  en  accroître  la 
„ leur:  tout  ce  qu’ils  mcdifcnt  & font , 
„ ce  u’cll:  que  fard , leur  liberté  éunt 


„ bridée  par  la  grande  puiflance  que  j’ai 
„ fur  eux.  Je  ne  vois  donc  rien  autour 
„ de  moi  que  couvert  & mafqué.  ...  Le 
J,  bon  roi,  le  méchant,  celui  qu’on  hait, 
„ celui  qu’on  aime , autant  en  a l’un 
„ que  l’autre.  De  mêmes  apparences , 
„ de  mêmes  cérémonies , étoit  fers'i 
„ mon  prédécelfeur , & le  fera  mon  fuc- 
„ ceflèur. 

2*.  Seconde  confidération  contre  la 
flatterie , que  je  tirerai  de  l’auteur  im- 
mortel  de  Télémaque  ; /.  XIV.  C’eft  aux 
précepteurs  des  rois  qu’il  appartient  de 
leur  parler  dignement  & éloquemment. 
Ne  voyez-vous  pas,  dit  le fage Mentor 
à Idomenée,  que  les  princes  gâtés  pur 
l’adulation , trouvent  fec  & aullere  tout 
ce  qui  eft  libre  & ingénu  ? Ils  vont  mê- 
me jufqu’à  s’imaginer  qu’on  manque  de 
zele  , & qu’on  n’aime  pas  leur  autorité, 
dés  qu’on  n’a  point  l’ame  fervile , & 
qu’on  ne  les  flatte  pas  dans  l’ufage  le 
plus  injuffe  de  leur  puilfance  ; toute  pa- 
role libre  leur  paroit  hautaine;  ils  de- 
viennent fi  délicats , que  tout  ce  qui 
n’eft  point  balTelfe,  les  bleife  & les  irrite. 
Cependant  l’auftérité  de  Phclocles  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  la  flatterie  per- 
nicieufe  des  autres  miniftresfOù  trou- 
verez-vous un  homme  fans  défaut  ? & 
ce  défaut  de  vous  repréfenter  trop  har- 
diment la  vérité , n’eft-il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre  ? que  dis- 
je?  n’eft-ce  pas  un  défaut  nécelfairc  pour 
corriger  les  vôtres,  & pour  vaincre  le 
dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  fiiit 
toujours  tomber  ? Il  vous  faut  quel- 
qu’un qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne 
lavez  vous  aimer  vous  même  , qui  vous 
parle  vnii , & qui  force  tous  vos  retran- 
chernens.  Souvenez-vous  qu’un  prince 
eft  trop  heureux,  quand  il  naît  un  fcul 
homme  fous  fou  regne  avec  cette  géné- 
rofité qui  eft  le  |îlus  précieux  trélor  de 
l’empire , & que  la  plus  grande  punition 
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qu’il  doit  craindre  des  dieux , 'eft  de  per> 
dre  un  tel  ami 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  à 
Nicoclès.  Ne  prenez  pas  pour  vos  favo- 
ris des  flatteurs , & choififlbz  pour  vos 
ininUlres  ceux  qui  font  les  plus  capables 
de  vous  aider  à bien  conduire  l’Etat  : 
comptez  fur  la  fidelité , non  de  ceux  qui 
louent  tout  ce  que  vous  dites  ou  ce  que 
vous  laites , mais  de  ceux  qui  vous  re- 
prennent lorfqne  vous  commettez  quel- 
que faute  : permettez  aux  perfonnes  fa- 
ges  & prudentes  de  vous  parler  avec 
hardielTe,  afin  que  quand  vous  ferez 
dans  quelque  embarras , vous  trouviez 
des  gens  qui  travaillent  à vous  en  tirer  i 
ainfi  vous  faurez  bien-tôt  difeerner  les 
flatteurs  artificieux  d’avec  ceux  qui 
vous  fervent  avec  atTeélion. 

Pline  remarque  judicieufement , 
que  les  empereurs  les  plus  haïs  ont  tou- 
jours été  les  plus  flattés  ; parce  que , 
dit-il,  la  dilfimulation  ell  plus  ingé- 
nieufe  & plus  artificieufe  que  la  fincé- 
rité.  C’ell  une  troilleme  conlîdération 
que  les  princes  ne  fauroient  trop  faire. 

4*.  ils  fe  préferveront  encore  infini- 
ment des  mauvais  effets  de  l’adulation, 
en  ne  fe  livrant  jamais  au  plaifir  de  (è 
voir  louer,  qu’après  s’ètre  aflurés  que 
leurs  allions  font  dignes  d’éloges , & 
s’ètre  convaincus  qu'ils  pofledent  les 
vertus  qu’on  leur  accorde.  L’empereur 
Julien  difoit  que  pour  compter  fur  les 
louanges  qu’on  donne  aux  rois , il  fau- 
droit  que  ceux  qui  les  donnent , fuflènt 
en  état  de  pouvoir  blâmer  impunément. 

{■*.  Enfin  les  princes  feront  fort  au- 
deflus  du  poifon  de  la  flatterie,  lorfque 
contens  de  reconnoitre  par  des  bienfaits 
les  louanges  fenfées  dont  ils  tâchent  de 
fe  rendre  dignes  , ils  auront  encore  un 
plus  grand  empreffement,  pour  profiter 
des  avis  qu’on  leur  donnera , autorifer 
la  liberté  qu’on  prendra  de  leur  en  don- 


ner, en  mefurer  le  prix  & larécompenfo 
par  l’équité  de  ce  à quoi  on  les  engagera, 
& par  l’utilité  que  leurs  fujets  en  retire- 
ront. Le  prince  qui  agira  de  cette  maniè- 
re , ellfans  doute  véritablement  grand  , 
très-grand  , admirable , ou  pour  me  fer- 
vir  de  l’exprellîon  de  Montagne  , „ il 
„ e(f  cinq  cents  bralfes  au-deflus  des 
„ royaumes } il  e(f  lui-même  à foi,  fon 
„ empire  ”. 

Si  le  hazard  fait  jamais  tomber  ce  dic- 
tionnaire entre  les  mains  de  quelque  roi, 
fils  de  roi , iflu  de  roi , & que  leur  pa- 
tience s’étende  jufqn’â  lire  cet  article, 
je  les  prie  d’agréer  le  zele  avec  lequel 
j’ofe  cherchera  les  préféré  du  poifon 
de  la  flatterie , & prendre  en  même  tems 
leurs  intérêts  contre  des  mondres  qui 
les  trahiflent,  qui  les  perdent,  qui  les 
empêchent  de  faire  le  bonheur  de  leurs 
peuples , & d’être  ici  bas  les  images  de 
Dieu  en  lumières  & en  droitqre  ; & 
pour  ce  qui  regarde  les  auteurs  de  tant 
de  maux. 

Ptujfe  le  jufle  ciel  dignement  les  payer. 

Et  puijfe  leur  exemple  à jatnais  effrayer 

Ceux  qui  les  imitant  par  de  lâcher 
adrejfes. 

Des  princes  malheureux  nourrijfeut  1er 
foibleffes , 

Les  pouffent  au  penchant  où  leur  coettr 
eft  enclin  , 

Et  leur  ofent  du  crime  applanhr  le  che- 
min ! 

Diteftables  flatteurs,  préfent  le  pins 
funefte 

Qiie  puiffe  faire  entx  rois  la  colere  ci- 
lejle.  Racine,diiMr  Phedre.(G.M,) 

FLÉTRISSURE , f.  f. , Jurifp. , eft 
Pimprelîion  d’une  marque  qui  le  fait, 
en  cr  nféquence  d’un  jugement,  par  l’exé- 
cution de  la  haute-jullice,  fur  la  peau 
d’un  criminel  qui  mérite  peine  afflic- 
tive , mais  qui  ne  mérite  pas  abfolu- 
meut  la  mort. 


Digitized  by  Google 


F L E 


F L E 


(>14. 


Anciennement  chez  les  Romains  on 
marquuit  au  front , afin  que  la  marque 
fut  plus  apparente  & l’ignominie  plus 
grande  -,  mais  Conlfantin  ordonna  que 
les  lettres  dont  on  marquoit  les  crimi- 
nels , ne  feroient  plus  imprimées  que 
fur  la  main  ou  la  jambe. 

Flctrijfure  fe  prend  aulîî  quelquefois 
pour  toute  condamnation  qui  emporte 
infamie  de  fait  ou  de  droit , comme  le 
blâme,  ou  une  fimple  admonition  ou 
injonélion  d’ètre  plus  exadl  à quelque 
devoir , &c. 

La  JiélriJJitre  civile  peut  être  effacée 
par  celui  mii  a le  pouvoir  de  noter  d’in- 
famie i courte  neanmoins  que  ce  ré- 
tablillcment  de  l’honneur,  par  rapport 
à ceux  qui  l’avoient  perdu  pour  des  ac- 
tions déshonnêtes  de  leur  nature  , ne 
fait  que  produire  extérieurement  les  ef- 
fets civils  de  la  réputation  d'honnête 
homme  , fans  ôter  d’ailleurs  par  lui- 
même  la  tache  de  l’infamie  propre  & 
naturelle  qui  fuit  le  crime,  v.  Estime, 
Honneur.  (D.F.) 

FLEURS-DE-LIS,  f.  f.  pl. , Dr.  crim. 
de  France,  fer  marqué  de  plufîeurs  petites 
fenrs-de-lis , par  ordre  de  la  juftice,  que 
le  bourreau  applique  chaud  pendant  un 
inflant  fur  l’épaule  d’un  coupable  qui 
mérite  peine  aflliélive  , mais  qui  ne 
mérite  pas  la  mort.  Coquille  obfèrve 
que  la  flétriffure  de  la  fietir-de-lis  n’a 
pas  feulement  été  introduite  en  France 
comme  une  peine  afïliâive , mais  de 
plus  comme  un  moyen  de  julfificr  fi 
l’accufé  a déjà  été  puni  parla  julfice  de 
quelque  crime , dont  la  récidive  le  rend 
encore  plus  criminel. . 

Cette  idée  de  flétrilTurc  efl  fort  an- 
cienne ; les  Romains  l’appelloient  inf- 
er ptio.  Les  Samiens,  au  rapport  de 
Plutarque  , imprimèrent  une  chouette 
fur  les  Athéniens  qu’ils  avoienc  faits 
prifonniers  de  guerre. 


Platon  ordonna  que  ceux  qui  au- 
roient  commis  quelque  facrilege,  fè- 
roient  mart^ués  au  viiàge  & à la  main , 
& enfuite  fouettés  & bannis.  Eumol- 
pe  dans  Pétrone,  couvre  le  vifage  de 
fon  cfclavc  fugitif,  de  plulicurs  caraéle- 
res  qui  faifuicnt  connoitre  fes  diverfes 
fautes.  Cette  pratique  eut  lieu  chez 
les  Romains , jufqu’au  tems  de  l’em- 
pereur Conlfantin  , qui  défendit  aux 
juges  de  faire  imprimer  fur  le  vifage 
aucune  lettre  qui  marquât  le  crime  com- 
mis par  un  coupable , permettant  néan- 
moins d’imprimer  cette  lettre  fur  la 
main  ou  fur  la  jambe,  afin,  dit- il, 
que  la  face  de  l’homme  qui  ell  l’image 
de  la  beauté  célefle  , ne  foit  pas  dés- 
honorée. Leg.  17.  coi.  de  pxnis.  Sans 
examiner  la  folidité  de  la  raifon  qui  a 
engagé  Conflantin  à abolir  la  flctriifure 
fur  le  vifage  , nous  dirons  feulement 
que  cette  rigueur  a paru  trop  grande 
par  plulieurs  autres  motifs  aux  légilla- 
teurs  modernes  , de  force  qu’en  Fran- 
ce & ailleurs  on  ne  flétrit  aujourd’hui 
que  furl’épaulc. -U. Flétrissure.  (D.J.) 

FLEURY,  Claude,  FUJI.  Lite.,  né 
à Paris  en  1^40,  d’un  avocat  au  con- 
fcil , fuivit  le  barreau  pendant  neuf 
ans  avec  fuccès.  L’amour  de  la  retraite 
& de  l’étude  lui  donnèrent  du  goût 
pour  l’état  cccléfiaflique.  11  l’embrallà , 
& il  en  eut  les  vertus.  Précepteur  du 
prince  de  Conti  en  il  le  fut  en- 

fuite  du  comte  de  Vermandois.  Scs 
foins  auprès  de  fon  élevé  lui  valurent 
l’abbaye  du  Loc-Dieu  en  i^84>  & la 
place  de  fous -précepteur  des  ducs  de 
Bourgogne , d’Anjou  & de  Bcrri.  Aifo- 
cié  de  Fénelon  dans  ce  noble  emploi , 
il  fut  comme  lui  faire  aimer  la  vertu 
à fes  élèves  par  des  leçons  pleines  de 
douceur  & d’agrémens  , & par  fes  exem- 
ples plus  perfuafifs  que  fes  leçons.  Louis 
XIV.  avoit  mis  en  œuvre  fes  talens. 
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il  fut  les  récompenfer.  Il  lui  donna  en 
1706  le  riche  prieuré  d’Argcnteuil.  L’ab- 
bé Fleury  en  l’acceptant , remit  fon  ab- 
baye du  Loc-Dieu.  11  vécut  folitaire  i 
la  cour.  Un  coeur  p'iein  de  droiture , 
des  mœurs  pures,  une  vie  fimple,  la- 
borieufe,  édifiante,  une  modeftie  fin- 
cere,  une  candeur  admirable,  lui  ga- 
gnèrent les  futfrages  des  courtifans  mè- 
ne les  plus  corrompus.  Le  duc  d’Or- 
léans jetta  les  yeux  fur  lui  en  1716, 
pour  la  place  de  confedéur  de  Louis 
XV.  parce  qu’il  n’ctoit  ni  molinifte, 
ni  janfénille  , ni  ultramontain.  Ce 
choix  fut  approuvé  de  tout  le  mon- 
de. On  n’y  trouva , dit  l’abbé  Dor- 
fanne,  que  le  défaut  de  jf  ans.  Fleu- 
ry , après  avoir  formé  le  cœur  du  pe- 
re  , forma  celui  du  fils.  Sa  vieillclfe 
l’obligea  de  fc  démettre  de  cette  place 
en  1721.  Il  mourut  d’apoplexie,  l’an- 
née d’après , dans  fa  8;'  année.  11  étoit 
de  l’académie  franqoife.  Les  ouvrages 
fortis  de  fa  plume  font,  i®.  Mœurs 
des  Ifrailites.  2°.  Mteurs  des  Chrétiens. 
j°.  Hijioire  Eccléjîajlique , en  20  vol.  in- 
12.  & 4°.  Inpitution  du  droit  Ec- 

clifiafiique , en  2 vol.  in-12.  ^°.  Caté- 
chifme  hijhrique,  in- 12.  6^,  Traité  du 
choix  ^ de  la  Jitéthode  des  études , iu- 
12.  Les  bons  livres  publiés  depuis 
Fleury  fur  cette  matière , ont  rendu 
celui-ci  inutile.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  traduitsœn  efpagnol , 
de  même  que  les  Mmcrs  des  Ifraélites. 
7*.  Devoirs  des  maitres  Çÿ  des  doiiief- 
tiques , in- 12.  cftimé.  8^-  La  Fie  de 
la  mere  d' Arhoufe , réformatrice  du  Val- 
de-Graco.  9*.  L’Hipoire  du  droit  Fran- 
çois, in.  1 2.  On  la  trouve  aulC  à la  tète 
de  VInflitution  de  M.  d’Argou. 

FLEUVE,  f. m. , Droit  nat.  & Ju- 
rifp.  Lorfqu’une  nation  s’empare  d’un 
pays , pour  en  faire  fa  demeure , elle 
occupe  tout  ce  que  le  pays  renferme. 


terres , lacs , rivières , &c.  Mais  il  peut 
arriver  que  ce  pays  foit  terminé , & 
féparé  d’un  autre  , par  un  Jleuve  ; on 
demande , à qui  ce  feuve  appartiendra  ? 
Il  cit  manifefle  qu’il  doit  appartenir  à 
la  nation  qui  s’en  ell  emparée  la  pre- 
mière. V.  Occupation.  On  ne  peut 
nier  ce  principe;  mais  la  difficulté  cil 
d’en  faire  l’application.  Il  n’elt  pas  aifé 
de  décider  laquelle  de  deux  nations  voi- 
fines  a été  la  première  à s’emparer  du 
Jeuve  qui  les  fépare.  Voici  les  réglés 
que  les  principes  du  droit  des  gens  four- 
nilfent , pour  vuider  ces  fortes  de  quef- 
tions. 

i“.  Quand  une  nation  s’empare  d’un 
j»ays  terminé  par  un  fleuve,  elle  eft  cen- 
fée  s’approprier  aullt  le  fleuve  même  ; 
car  \in  fleuve  elf  d’un  trop  grand  ufage, 
pour  que  l’on  puilfe  préfumer  que  la 
nation  n’ait  pas  eu  intention  de  fe  le 
réferver.  Par  conièquent  le  peuple, 
qui  le  premier  a établi  fa  domination 
fur  l’un  des  bords  du  fleuve , eft  cenfé 
le  premier  occupant  de  toute  la  partie 
de  ce  fleuve  qui  termine  fon  territoire. 
Cette  préfomption  eft  indubitable  , 
quand  il  s’agit  d’un  fleuve  extrêmement 
large , au  moins  pour  une  partie  de  iii 
largeur  ; & la  force  de  la  préfomption 
croit  ou  diminue , à l’égard  du  tout , 
en  raifon  inverfe  de  la  largeur  du  fleuve-, 
car  plus  le  fleuve  eft  relferré , plus  la 
fureté  & la  commodité  de  l’ufage  de. 
mande  qu’il  fuit  fournis  tout  entier  à 
l’empire  & à la  propriété. 

2*.  Si  ce  peuple  a fait  quciqu’ufage 
du  fleuve , comme  pour  la  navigation  , 
ou  pour  la  pèche  , on  préfume  d’autant 
plus  fûrement  qu’il  a voulu  fe  l’appro- 
prier. 

3°.  Si  ni  l’un  ni  l’autre  des  deux  voi- 
Cns  du  fleuve,  ne  peut  prouver  que 
lui -même  s’eft  établi  le  premier  dans 
ces  contrées , on  fuppofe  que  tous  les 
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deux  y (but  venus  en  même  tems,  puif- 
qu'aucun  n’a  des  raifons  de  préfé- 
rence, & en  ce  cas  , la  domination  de 
l’un  & de  l’autre  s’étend  jufqu’au  milieu 
du  f.eiive. 

4'’.  Une  longue  polTeflîoii , non  con- 
tredite , établit  le  droit  des  nations  ; 
autrement  il  n’y  auroit  point  de  paix, 
ni  rien  de  (hble  entr'clles , & les  faits 
notoires  doivent  prouver  la  poflelîîon. 
Ainfi , lorfque  depuis  un  tems  immé- 
morial , une  nation  exerce  fans  contra- 
diéfion  les  droits  de  fouveraineté  fur 
un  fictive  qui  lui  fert  de  limites , per- 
fonne  ne  peut  lui  en  difputcr  l’empire. 

f*.  En  cas  de  doute , tout  territoire 
aboutidant  à un  fictive , e(f  préfumé  n’a- 
voir  d’autres  limites  que  le  fictive  mê- 
me ; parce  que  rien  n’ed  plus  naturel 
que  de  le  prendre  pour  bornes  , quand 
on  s’établit  fur  fes  bords  ; & dans  le 
doute,  on  préfume  toujours  ce  qui  cd 
plus  naturel  & plus  probable. 

6'^.  Enfin,  H les  traités  définiffent 
quelque  chofe  fur  la  quedion , il  faut 
les  obferver.  La  décider  par  des  con- 
ventions bien  exprelTcs , ed  le  parti  le 
plus  fbr  i & c’ed  en  edèt  celui  que 
prennent  aujourd’hui  la  plùpart  des 
puiffances. 

Dès  qu’il  ed  établi  qu’un  fieuvt  fait 
la  feparation  de  deux  territoires,  foit 
qu’il  demeure  commun  aux  deux  rive- 
rains oppofés , foit  qu’ils  le  partagent 
par  moitié , fuit  enfin  qu’il  appartienne 
tout  entier  à l’un  des  deux  ; les  divers 
droits  fur  le  fictive  ne  Ibuffrent  aucun 
changement  par  l’alluvion.  v.  Allu- 
V 10^ , droit  eP.  S’il  arrive  donc  que 
par  un  effet  naturel  du  courant , l’un 
des  deux  territoires  reqoive  de  l’ac- 
croiffement , tandis  que  le  gagne 
peu-à-peu  fur  la  rive  oppofée;  le 
fictive  demeure  la  borne  naturelle  des 
deux  territoires  , & chacun  y conlèrve 


fes  mêmes  droits  , malgré  fui  déplace^ 
ment  fucceffif;  en  forte,  par  exemple, 
que  s’il  ed  partagé  par  le  milieu  entre 
les  deux  riverains  , ce  milieu , quoi- 
qu’il  ait  change  de  place , continuera 
à être  la  ligne  de  féparation  des  deux 
voilîns.  L’un  perd , il  elt  vrai , tandis 
que  l’autre  gagne  ; mais  la  nature  feule 
fait  ce  changement  ; elle  détruit  le  ter- 
rein  de  l’un , pendant  qu’elle  en  forme 
un  nouveau  pour  l’autre.  La  chofe  ne 
peut  pas  être  autrement , dès  qu’on  a 
pris  le  fictive  feul  pour  limites. 

Mais  fi  au  lieu  d’un  déplacement  fuc- 
ceflif,  \e fictive,  par  un  accident  pure- 
ment naturel , fe  détourne  entièrement 
de  fon  cours,  & fe  jette  dans  l’un  des 
deux  Etats  voifins  -,  le  lit  qu’il  aban- 
donne  , rede  alors  pour  limites  i il  de- 
meure au  maître  du  fictive:  le  fictive 
périt  dans  toute  cette  partie,  tandis 
qu’il  naît  dans  fon  nouveau  lit , & qu’il 
y naît  uniquement  pour  l’Etat  dans  le- 
quel il  coule. 

Ce  cas  ed  tout  différent  de  celui 
d’une  riviere , qui  change  fon  cours , 
fins  fortir  du  même  Etat.  Celle-ci  con- 
tinue, dans  fon  nouveau  cours , i ap- 
partenir au  même  maître , foit  à l’E- 
tat , foit  à celui  à qui  l’Etat  l’a  don- 
née i parce  que  les  rivières  appartien- 
nent au  public,  en  quelque  lieu  du 
pays  qu’elles  coulent.  Le  lit  abandonné 
accroît  par  moitié  aux  terres  conti- 
guës de  part  & d’autre,  fi  elles  font 
arcifinies , c’ed-à-dire , à limites  natu- 
relles & avec  droit  d’alluvion.  Ce  lit 
n'ed  plus  au  public,  à caufe  du  droit 
d’alluvion  des  voifins,  & parce  qu’ici 
le  public  ne  podédoit  cet  efpace  que 
pour  la  raifon  feule  qu’il  étoit  une  ri- 
viere; mais  il  lui  demeure,  fi  les  ter- 
res adjacentes  ne  font  point  arcifinies, 
■O.  Arcifinies.  Le  nouveau  terrein , 
fur  lequel  la  rivière  prenif  fon  cours , 
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^rit  pour  le  propriétaire  ; parce  que 
toutes  les  rivières  du  pays  iont  rélcr- 
vées  au  public. 

Il  n’eft  pas  permis  de  faire  fur  le 
bord  de  l’eau  des  ouvrages  tendans  à 
eu  détourner  le  cours  & à le  rejetter 
fur  la  rive  oppofée:  ce  l'eroic  vouloir 
gagner  au  préjudice  d’autrui.  Cha- 
cun peut  feulement  fe  garantir  & em- 
pêcher que  le  courant  ne  mine  & n’ en- 
traîne Ton  terrein. 

En  général,  on  ne  peut  conftruirc 
fur  un  fleuve , non  plus  qu’ailleurs , au- 
cun ouvrage  préjudiciable  aux  droits 
d’autrui.  Si  une  riviere  appartient  à 
une  nation , & qu’une  autre  y ait  in- 
conteftablcroent  le  droit  de  navigation  : 

première  ne  peut  y conllruire  une 
digue,  ou  des  moulins , qui  la  feroieut 
ceifer  d’être  navigable  : fon  droit  en  ce 
cas,  n’eft  qu’une  propriété  limitée , & 
elle  ne  peut  l’exercer  qu’en  refpeiftant 
les  droits  d’autrui. 

Mais  lorfque  deux  droits  différens 
fur  une  même  chofe  fe  trouvent  en  con- 
tradiâion , U n'eft  pas  toujours  aifé  de 
décider  lequel  doit  céder  à l’autre.  On 
ne  peut  y réufltr  qu’en  confidérant  at- 
tentivement la  nature  des  droits  & leur 
origine.  Par  exemple , un  fleuve  m’ap- 
partient , mais  vous  y avez  droit  de 
pêche  : puis  - je  conftruire  dans  mon 
fleuve  des  moulins,  qui  rendroient  la 
pêche  plus  difficile  & moins  firudlueu- 
fe  ? L’affirmative  ferable  fuivre  de  la 
nature  de  nos  droits.  J’ai , comme  pro- 
priétaire , un  droit  eflentiel  fur  la  chofe 
mènm  , vous  n’y  avez  qu’un  droit  d’u- 
fage,  accelToire  & dépendant  du  mien: 
« vous  avez  feulement  en  général  le  droit 
de  pêcher , comme  vous  pourrez , dans 
ma  riviere , telle  qu’elle  fera  , en  tel 
état  qu’il  me  conviendra  de  la  polleder. 
Je  ne  vous  ôte  point  votre  droit , en 
csnftruifant  mes  moulins}  il  fubfiltf 
Twit  Vi 
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dans  la  généralité,  & s’il  vous  devient 
moins  utile  , c’eft  par  accident , & par- 
ce qu’il  eft  dépendant  de  l’exercice  du 
mien. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  droit  de  na- 
vigation , dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  droit  fuppofe  nécelfairement  que  la 
riviere  demeurera  libre  & navigable  ; il 
exclut  tout  ouvrage  qui  interromproit 
abfolument  la  navigation. 

L’ancienneté  & l’origine  des  droit* 
ne  fervent  pas  moins  que  leur  nature, 
à décider  la  queftion.  Le  droit  le  plu* 
ancien  , s’il  eft  abfolu , s’exerce  dans 
toute  fon  étendue , & l’autre  feulement 
autant  qu’il  peut  s’étendre  fans  préju- 
dice du  premier  ; car  il  n’a  pu  s’éta- 
blir que  fur  ce  pied-Ià  , à moins  que 
le  poiTeffeur  du  premier  droit  n’ait  ex- 
prelfément  confenti  à fa  limitation. 

De  même , les  droits  cédés  par  le  pro- 
priétaire de  la  chofe  font  cenfés  cédés 
fans  préjudice  des  autres  droits  qui  lui 
competent , & feulement  autant  qu’ils 
pourront  s’accorder  avec  ceux  - ci  ; i 
moins  qu’une  déclaration  exprclTe,  ou 
que  la  nature  même  des  droits  n’en  dé- 
cide autrement.  Si  j’ai  cédé  à un  au- 
tre le  droit  de  pêche  dans  mà  riviere , 
il  eft  manifefte  que  je  l’ai  cédé  fans  pré- 
judice de  mes  autres  droits , & que  je 
demeure  le  maître  de  conftruire  dans 
cette  riviere  tels  ouvrages  que  je  trou- 
verai à-propos , quand  même  ils  gêne- 
roient  la  pêche , pourvu  qu’ils  ne  la  dé- 
tniifcnt  pas  entièrement.  Un  ouvrage 
de  cette  derniere  efpece , tel  que  feroit 
une  digue , qui  empècheroit  le  poilfon 
de  remonter , ne  pourroit  fe  conftruire 
que  dans  un  cas  de  néceffité , & fclou 
les  circonftances,  en  dédommageant  ce- 
lui qui  a droit  de  pêche.  (D.F.) 
FLORENCE  > v,  Tos- 

CAVfi. 
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FOI , r.  f- , Morale , en  latin  jîAes , 
du  verbe  fido^  je  me  fie , je  me  confie  , 
en  grec  , du  verbe  Tru^u , peifiUa~ 
deo , je  perfiiade  , je  donne  de  la  confiance 
à mes  difcottrSf  je  détet-tnine  quelqu'un 
par  mes  difcoitrs  à agir  d'tme  certaine 
snaniere , fenfeigne  : de  - là  le  verbe 
w*<rsua,  credo  y fidem  habeo , fpero  yfidu- 
ciam  in  aliqiiem  repono  i c’eft  de  ce  verbe 
qu’eil  dérivé  le  fubftantif  i fides  , 
foi  y dont  la  fignification  eft  auliî  variée 
que  celle  du  verbe  d’où  ce  fubltantif 
abllrait  eft  dérivé  i il  fignifie  la  croyance 
qu'une  chofe  eft  vraie  i la  confiance  avec 
laquelle  on  s' appuyé  fur  la  parole  les 
p/romejfes  dPune  perfonne  i la  preuve  d'une 
vérité  i l'argument  qui  la  prouve  i la  pev~ 
fuajtott  que  ces  preuves  produifent  dans 
ftfprit  y & quelquefois  aulfi  la  vérité 
inéme  que  P on  noiu  pi-éfentê , ^ aue  nous 
recevons  comme  certaine  i la  chofe  que 
l'on  confie-^  qu'on  remet  à quelqu'un  i 
l’autorité  qui  détermihe.  Voyez  les  Lesd^ 
tiigrapbes.  . ' ;;i  . i . i 

“ Il  n’eft  pas  furprenant  que  le  terme 
de  foi  ayant  dans  les  langues  anciennes 
tant  de  (îgniBcations  difterentes^ait  aulli 
dans  notre  bouche  & dans  nos  écrits , 
par  lefquels  nous  tmduifons  les  penfëes 
otFertes  d’abord  dans  ces  langues , des 
■flgnîBcations  diâerentes  : mais  il  eft 
bien  étonnant  que  deS:  hommes  qui  lè 
donnent  pour  les  in%uâ;eurs  des  au- 
tres ,'n’aioht  pas  fait  attention  à cette 
délcdluolité  commune  à toutes  les  lan- 
gues , d’avoir  fouvent  une  expreûion 
fufccptible  de  pluftems  forts  « & qui 
's’employe  pour  défigner , fuivant  les 
-e.is,  des-'idées  trèsidifterentes  v des  ex- 
prclTions  par  conféquent  qu’il  faut  pren- 
dre non  point  par -tout  dans  le  même 
feus,  mais  auxquelles  il  faut  attacher 
dans  chaque  occaiiou  la  vraie  Bgiühca- 
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tion  que  l’auteur  qui  l’emploie,  a eu  ' 
intention  de  lui  donner.  Or  l’intention 
d’un  auteur  ne  pouvant  être  connue , 
le  fens  précis  de  Tes  exprclGons  ne  pou- 
vant être  fixé , quand  le  terme  eft  équi- 
voque , qu’autant  que  l’on  prend  pour 
guide  la  Alite  de  fon  difcours , la  liaifon 
de  fes  idées  & de  fes  cxprelîions  , l’oc- 
cafîon  de  ce  qu’il  dit,  & qu’aucant  que 
pour  cela  on  lit  fon  difcours  entier  , & 
qu’on  en  faifit  l’efprit  & le  butj  on  ne 
peut  point , fans  cela , être  admis  à dé- 
cider de  la  dodtrine  d’un  écrivain,  & 
fur  - tout  d’un  auteur  refpedable  , ni  à 
citer  fes  paroles  en  preuve  de  quelque 
«dogme , lorfque  dans  fon  expreilîon  il 
entre  des  termes  qui  peuvent  avoir  plus 
^d’une  acception  dillérente  ; fans  ces  pré* 
cautions  que  nous  exigeons  ici , il  n’eft 
point  d’abfurdité  , de  contradidion  » 
d’erreur,  que  l’on  ne  puilfe  trouver  dans 
les  écrits  des  auteurs  les  plus  rcfpeda- 
• blcs.  Cela  eft  li  vrai,  &,  malgré  l’expé^ 
rience  de  plullcurs  Hccles,  l’oubli  de  ces 
réglés  indifpenfables  d’interprétation  eft 
il  commun  , que  c’eft  à>lui  qu’on  doit 
toutes  les  difputes  thcologiques,  à la  dé- 
^Fenfc  defquelles  chaque  parti  veut  faire 
f fervir  les  cxprelîions  & les  paffages  de 
l’Ecriture  - faintc.  C’eft  ce  dont  nous 
avons  des  exemples  dans  les  difputes  fur 
•‘la  grâce , la  juftification  , les  œuvres , 
l’imputation,  & en  particulier  fur  la /b/, 
envifagée  comme  moyen  de  juftifica- 
tion.  Comme  ce  n’eft  qu’en  théologie 
que  ce  mot  eft  un  objet  de  oontroverfe, 
on  ne  doit  pas  être  fur  pris  (1  nous  en  fti- 
fons  ici  un  article  prefque  tout  th^logi- 
que  r'cepcndant  comme  notre. v^ition 
n’eft  ni  comme  hommes,  ni  comme  chré-  ^ 
tiens,  ni  comme  philolophes,  d’être  con- 
troverfiftes-&  difpureurs , mais  que  nous 
avons  Inus  ces  diverfes  relations , celle 
d’expofcr  la  vérité  connue,  aulli  impar- 
tialement que  nous  en  ibmmes  capables» 
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Bous  allons  mettre  (bus  les  yeux  de  nos 
ledleurs  ce  qu’une  théologie  véritable, 
tnféparab'e  d’une  faine  philufophie,  con- 
uoic  de  mieux  fur  ce  fujet  { en  un  mot, 
la  vérité  que  nous  connoiffons. 

Le  premier  pas  à (aire  dans  cette  ma- 
tière , conliKe  à fixer  tes  divers  fent  que 
les  auteurs  (àcrés  donnent  au  mot  de  foi. 
Qu'on  ne  foit  pas  étonné  de  ce  que  nous 
nous  reitreignons  à Tufllgc  de  ce  mot 
chez  les  écrivains  facrcs  i ce  n’eft  que 
fur  le  fcns  dans  lequel  on  veut  le  pren- 
dre dans  leurs  écrits , qu’on  difpute  en- 
tre les  controverfilies  théologiens.  Il  eft 
d’autant  plus  nécelTaire  de  fixer  le  fens 
du  terme  de  foi  dans  les  paflages  des  au- 
teurs évangéliques,  qu’il  eft  incontefta- 
ble  qu’ils  ne  lui  ont  pas  toujours  donné 
la  même  lignification  , & que  c’eft  de-là 
que  vient  toute  la  difficulté. 

Quelques  théologiens,  prenant  cer- 
taines expreffions  de  S.  Paul  pour  gui- 
de, enfeignent  pofitivement , que  pour 
être  (auvé  il  ne  faut  que  la  & que 
les  bonnes  œuvres  ne  fervent  abfolu- 
fnent  de  rien  pour  ce  but.  D’autres  au 
contraire,  fe  fondant  fur  les  expreffions 
de  S.  Jacques,  enfeignent  fans  détour, 
que  la/o;  eft  par  elle-même  inutile , que 
feule  elle  ne  peut  nous  fauver , & que 
fans  les  bonnes  œuvres  il  n’eft  point 
pour  nous  de  lalut  à attendre , que  ce 
font  les  bonnes  œuvres  qfli  rendent  la 
foi  juftifiante  & falutaire. 

Rien,  en  effet,  ne  paraît  plus  contra- 
diâoire  que  la  doélrine  de  ces  deux 
apôtres  , lorfque  donnant  par  - tout  le 
même  fcns  à leurs  expreffions , on  met 
en  oppofition  quelques  paffages  de  leurs 
écrits  pris  féparément , ifolés,  & fans 
liaifon  avec  le  refte  du  difeours  dont  on 
les  extrait.  S.  Paul  dit  aux  Romains, 
ch.  III.  ir.  28-  «wtr  concluons  donc  que 
r homme  efl  jujiifié  par  la  foi  fitlis  les  aiu 
vres  de  la  loi.  11  dit  aux  Galates , ch.  IL 


’ÿ’.  1 6.  nous  [avons  que  l'homme  n'éfi  pas 
jujiijié  par  les  ouvres  de  la  loi , mais  feu- 
lement par  la  foi  en  Jcfus-Chrijl.  De  fini 
côté , S.  Jacques , dans  Ton  Fpitre , ch. 
II.  ir.  14.  nous  dit  : que  fervira-t-ii  à 
quelqu'un  de  dire  qu’il  a la  foi  , s’il  n'a 
pas  les  ouvres;  cette  foi  le  pourra- 1- elle 
fauver  if.  17.  la  foi  fans  les  ouvres  efl 
morte  en  elle-même  ; ir.  26.  tout  comme 
un  corps  fans  ame  eft  mort,  de  même  aujji 
la  foi  fans  les  ouvres  efl  morte. 

A prendre,  comme  nous  l’avons  dit, 
ces  paffages  fculs , ifolés  , hocs  de  leur 
liaifon  avec  ce  qui  les  précédé  & les  fuit, 
ils  font  dans  une  oppofition  manifefte, 
& tellement  contradiéloires , qu’il  eft 
impolfible  qu’ils  foient  vrais  en  même 
tems.  Si  ces  deux  auteurs  parlent  des 
mêmes  objets , il  n’eft  aucun  moyen  de 
décider  la  queftion  par  l’Ecriture  ; elle 
fe  contredit  clle-même , & ne  peut  plus 
être  réglé  de  foi  ; il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  qpouter  la  feule  raifon.  Mais  doit- 
on  fi  légèrement  aceufer  des  auteurs  re- 
connus pour  gens  de  bon  fens,  de  fe 
contredire  d’une  maniéré  fi  formelle? 
bien  moins  encore  doit-on  les  foupqon- 
ner  de  ce  défaut  quand  on  les  croit  des 
hommes  infpirés  par  le  Dieu  de  vérité. 
Il  eft  donc  néceftaire  de  s’affurcr,  par 
un  examen  attentif  de  leur*dodrine , fi 
c’eft  des  mêmes  objets  qu’ils  affirment 
des  propofitions  fi  différentes,  & en  ap- 
parence fi  peu  compatibles  -,  c’eft  à quoi 
nous  allons  d’abord  fatisfàirc. 

i".  Dans  le  fens  le  plus  étendu  , ces 
mots  croire  ou  avoir  la  foi , font  fyno- 
nymes,  & défignent  en  général  le  juge- 
ment de  l’efprit  qui  regarde  une  propo- 
fition  quelconque  comme  vraie  & cer- 
taine, foit  que  nousén  ayons  découvert 
la  vérité  par  notre  propre  raifonne- 
ment , qui  par  une  démonftration  évi- 
dente nous  en  a fait  voir  immédiate^ 
méat  la  certitude  i foit  qu’il  /bit  quel^ 
liii  a 
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don  d’un  fait  dont  nos  fcns  ont  été  les 
témoins  t Toit  que  d’autres  nous  en  aient 
instruite,  & fourni  les  preuves;  Toit  que 
la  icule  elHme  que  nous  avons  pour  leur 
caradlcre  de  probité , ne  nous  permette 
pas  de  révoquer  en  doute  ce  qu'ils  ap- 
puyent  de  leur  témoignage.  C’eft  ainfi 
que  nous  croyons  les  principes  de  la 
philofophie , les  faits  de  l’hifîoire , les 
propofldons  mathématiques  , les  ded 
cripiions géographiques,  &c.  c’elidans 
ce  l'cns  que  les  habitans  de  Sichar  difent 
à la  Samaritaine , que  ce  n’cfl  plus  fur 
fa  parole  qu’ils  croient  que  Jefus  e(l  un 
prophète,  mais  qu’ils  en  font  perfuadés, 
parce  qu’ils  l’ont  vît  & entendu  eux-mê- 
mes ; ainfi  Thomas  crut  que  Ton  maître 
«toit  retTufcicé  & l’envoyé  de  Dieu,  par- 
ce qu’après  fa  mort  il  le  vit  de  fes  yeux 
ët  le  toucha  de  fes  mains  vivant:  ainfi 
dit  S.  Jacques  , Us  diables  croient  qu'il  y 
a un  Dieu  i c’efl  dans  le  même  fens  que 
S.  Paul  dit,  qu’on  ne  peut  plaire  i^Dieu 
fans  la/oi  en  lui;  car  il  faut  que  celui 
qui  veut  plaire  à Dieu  croie  premieretnent 
que  Dieu  ejl,  qif  ilricompenfe  ceux  qui 
ibtrchent  à lui  être  agriabUs.  La  foi,  dans 
ce  fens  , cil  un  limple  jugement  de  l’ef. 
prit , qui  voit  ou  qui  croit  voir  diflinc- 
tement  la  vérité  d’une  propofhion  ; c’ell 
une  croyanft  qui  fe  borne  à la  fpccula- 
tion , mais  fans  laquelle  cependant  on 
feroit  plongé  dans  un  parfait  pyrrho- 
nifme,  dépourvu  de  tout  principe  de 
jugement,  de  tout  motif  de  détermina- 
tion raifonnée  : c’ell  d’une  foi  de  cette 
cfpece  que  S.  Jacques  die , „ que  quand 
•Ile  n’cll  pas  accompagnée  d’une  con- 
duite aflbrtie  à cequ’eÙe  reçoit  comme 
vrai , elle  eH  un  corps  fans  ame , auill 
inutile  i celui  qui  l'a , que  le  feroit  à un 
pauvre  qui  meurt  de  iaim  ou  de  froid, 
le  confèil  de  manger  ou  de  fc  rechautfer 
lorfq  j’on  ne  lui  fournit  ni  nourriture , 
iû  vctcflieut  ”,  Jacquet  ILf,  i6. 


Quel  que  Toit  l’objet  d’une  telle  foi, 
l’exillence , les  attributs  adorables,  la 
providence  de  Dieu  , fes  intentions , la 
divinité  de  la  million  de  Jefus -Chrill, 
l’infpiration  des  livres  facrcs , la  vérité 
des  dogmes  de  l’Evangile , la  jullice  de 
fes  loix,  la  fagelfe  de  fes  préceptes,  la 
certitude  de  fes  promefles  & de  fes  me- 
naces , &c.  tant  que  l’on  fe  borne  i la 
flmple  Ipéculafion  de  la  vérité  des  pro- 
polltions  qui  les  expriment , & qu’on  ne 
leur  donne  aucune  influence  fur  Ic^fen- 
timens  du  coeur,  & fur  les  adles  de  la 
volonté , jamais  aucun  des  auteurs  fa- 
crés,  ni  aucune  dccilion  de  la  droite 
raifon  n’envifageront  une  telle  foi  com- 
me une  vertu;  au  contraire  S.  Pierre, 
Il  Epit.  ch.  IL  ir.  21.  fiiit  à l'homme  un 
crime  de  cette  foi  inutile,  de  cette  llé- 
rile  connoiifance  du  vrai.  Il  vaudroit 
mieux , dit  - il , n’avoir  jamais  connu  ht 
vtûe  de  la  jufiiee , qu’ après  lavoir  con- 
nue fe  ditowner  de  la  route  fainte  qu'elle 
nous  trace. 

La  dodlrine  de  Jefus-Chrift  cft  exac- 
tement la  même  à cet  égard  ; bien  loin 
de  regarder  la  connoilfance  fpéculative 
de  toutes  les  vérités  de  la  rdigion , & 
la  perfuafion  de  leur  certitude  comme 
un  moyen  de  falut , fuffifant  feul  fins 
les  œuvres , il  enfeigne  que  cette  foi  ne 
mettra  perfonne  à couvert  de  la  condam- 
nation , que^éme  elle  fervira  i l’agra- 
ver.  Le j'erviteur , dit-il,  Luc  XII.  V.  47. 
qui  aura  fu  quelU  itoit  la  volonté  de  fon 
maître , ^ qui  ne  fe  fera  pas  tenu  prit 
à la  faire , ^ ne  t'aura  pas  exéaitée  ,fera 
frappé  de  plus  de  coups.  Il  n’y  avoit, 
fans  doute,  du  tems  du  Sauveur,  & il 
n’y  a eu  dans  la  fuite , que  des  perfon- 
ncs  qui  avoient  cette  connuiflànce  & cet- 
te pcrfualion  plus  ou  moins  forte,  plus 
ou  moins  étendue  & raifonnée , des  ob- 
jets reli^eux  de  la  foi , qui  fllfent  pro- 
felUon  d'être  fes  dilciplcs,  qui  le  rccon» 
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nufTent  pour  leur  Seigneur  , qui  prè- 
chafTenC  en  Ton  nom  l’Evangile,  qui 
adminidraiTent  le  baptême  à ceux  qui 
croy  oient  à leur  prédication , qui  filTent 
des  miracles  par  là  vertu  pour  confir- 
mer la  divinité  de  fa  dodrine.  De  telles 
perfonncs  avoient  certainement  la  foi 
dans  ce  premier  fens  que  nous  avons 
expofé  : cependant , félon  le  Sauveur 
lui-même , tout  cela  ed  inutile  s’il  n’ed 
accompagné  des  oeuvres  que  la  loi  de 
Dieu  preferit.  Cette  foi  elt  infuffifante 
& ne  les  Ikuvera  pas.  U n’ed  rien  de  plus 
exprès  que  la  dodrine  de  Jefus  à cet 
égard.  Ceux  qui  vie  Àifent  Seigneur  ! 
Seigneur  ! n'entreront  pas  toiu  au  royau- 
me des  deux  , mais  ceux-là  feulement  qui 
font  la  volonté  de  mon  l'ere  qui  ejl  au  ciel, 
riufteurs  nu  diront  alors , Seigiuur  ! Sei- 
gneur.' n'avons -nous  pas  prêché  en  ton 
nom  ? n'avons-nous  pas  chajfi  les  démons 
en  ton  mm  ? n' avons-nous  pas  fait  plu- 
fleuri  miracles  en  ton  nom  ? Alors  je  leur 
dirai  ouvertement , je  ne  vous  ai  jamais 
connus i éloignez-vous  de  moi , vous  qui 
faites  des  oaeures  d’iniquité , Masth.  VIL 
^.21.  Ce  n’eft  pas  pour  indruire  feu- 
lement & pour  perfuader  que  ce  qu’H 
dit  cd  vrai , qu’il  faif  des  levons  aux 
hommes  ->  il  ne  leur  donne  des  enfeigne- 
mens  qui  les  éclairent , que  pour  leur 
montrer  la  maniéré  dont  ils  doivent 
agir  : & dans  le  même  endroit  que  nous 
venons  de  citer , il  fait  fentir  la  folie  de 
0 ceux  qui  s’en  tiennent  à la  connoifiance 
dt  à la  croyances  Celui  qui  entend  ce  que 
je  viens  de  dire,  a)oûte-^il , qui  le  met 
en  pratique,  eji  j'emlrlable  à P homme  fage 
qui  a bâti  fa  maifon  ^ P a fondée  fur  le 
roc  i la  pliiye  , les  rivières  çÿ  les  vents 
n'ont  pu  la  renverfer.  Mais  celui  qui  en- 
tend ce  que  je  viens  de  dire , ne  lefiiet 
pas  en  pratique , eji  femblable  à un  infan- 
fé,  qui  a bâti  fa  maifon  j'ur  le  fable  j la 
pluye  eji  tombée , les  rivières  fe  font  dé- 
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bordées , les  vents  ont  fottfli  ^ font  veà 
ma  fondre  fur  cette  maifon  j elle  a été 
renverfée , Çj’  le  propriétaire  a été  ruiné, 
La  dodrine  de  S.  Paul  n’ed  pas  moins 
cxprellè  fur  ce  fujet  : il  enfeigne  pofiti- 
vement  que  ce  ne  font  pas  ceux  qui  fe 
contentent  d’écouter  la  toi , c’ed-à-dire , 
de  la  connoitre  & d’y  fôufcrire  comme 
aune  réglé  divine,  qui  feront  juftifiés  i 
mais  que  ce  font  ceux  qui  Pobfervent, 
qui  feront  réputés  jujies  devant  Dieu. 

Quel  mérite,  en  enet,  peut  avoir  une 
telle /oi,  fî  on  a enivrai,  fur  de  bonnes 
preuves  , ce  qu’on  a examiné  attentive- 
ment ? On  peut  être  louable  d’avoir  bien 
examiné,  mais  non  d’avoir  cru;  car  dé- 
pend-il de  nous  de  regartïer  comme  faux 
ou  douteux  ce  que  nous  voyons  claire- 
ment être  vrai  & certain  ? Si  on  a cru 
fans  raiibn  fuffifante  , fans  preuve  vala- 
ble , on  ed  plutôt  digne  de  blâme  que 
d’edime  , puifque  par  cette  méthode  on 
fera  régner  l’erreur  plutôt  que  la  vérité. 
Aux  yeux  de  la  raifon  une  telle  foi  n’elt 
donc  point  un  mérite , il  n’ed  aucun 
motif  pour  qu’un  être  fage  le  récom- 
peniè.  On  ed  louable  d’avoir  examiné, 
parce  que  cela  prouve  qu’on  aime  la  vé- 
rité ; mais  qu’y  a-t-il  de  louable  à aimer 
la  vérité , fi  ce  n’ed  pour  qu’elle  fèrve 
à diriger  nos  fentimens  & nos  aâions  ? 
Or  celui  qui  croit  fans  agir  en  confé- 
quence  de  la  croyance  , ed  le  plus  blâ- 
mable des  hommes  ; il  agit  contre  fit 
confcience  & fes  lumières. 

La  fcience  du  vrai,  la  connoiflànc* 
& la  croyance  de  la  vérité  font  fans  dou- 
te des  moyens  eifentiels  de  perfeélion 
pour  quiconque  alfortit  fa  conduite,  fes 
goûts , fes  démarches  à ce  qu’il  fait , à 
ce  qu’il  croit;  mais  pour  celui  qui  n’a- 
git pas  fclon  les  lumières , elles  font  des 
moyens  inutiles  de  perfedion  , qui  ne 
peuvent  qu’agraver  aux  yeux  d’un  Juge 
fage , la  femence  qui  le  coudamue.  ' 
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Il  fiindroît  donc  prouver  que  l’Evan- 
gile a fait  de  cette  Jfoi  purement  fpecu- 
iative , une  condition  du  falut  : mais 
nous  avons  vu  le  contraire  dans  les  paf- 
fages  exprès  que  nous  avons  cités  ci- 
defliisi  nous  pouvons  y joindre  le  té- 
moignage de  S.  Jacques,  qui  traite  ex- 
prellcmcnt  cette  queltion  dans  le  fécond 
chapitre  de  fou  EpHre , que  nous  avons 
déjà  cité,  & dont  la  conclufion  eft  ren- 
fermée dans  ces  paroles  du  verfèt 
Comme  donc  un  corps  fins  ame  ejl  mort, 
de  même  aujjî  la  foi  fins  les  ativres  eji 
morte. 

Il  eft  donc  inconteftablc  que  la /ci 
lignifiant  la  connoilTance  & la  croyance 
purement  fpcciilative  de  la  vérité  quelle 
qu’elle  foit , n’ell  ni  naturellement  ni 
par  une  inllitution  évangélique  , un 
moyen  fuffifant  de  falut  A ce  premier 
egard  la  queihon  eft  pleinement  déci- 
dée. Il  reliera  feulement  vrai , que,  fans 
connoilTance  & fans  croyance  de  la  vé- 
rité en  général,  & de  celle  de  la  religion 
en  particulier , Thomme  eft  abfolumcnt 
dépourvu  de  toute  réglé , de  tout  prin- 
cipc  , réduit  à rinftincfl  machinal  des 
brutes , incapable  de  vertu  & de  mérite, 
hors  d’état  de  fe  rendre  digne  d’elHme, 
d’approbation,  derécompenlb,  & de  fe 
perfeiftionner  en  rien  j que  par  confe- 
quent,  tout  ce  qui  nous  inftruit  des  vé- 
rités dont  la  connoilTance  nous  éclaire 
fur  notre  deftination,  fur  nos  relations 
& fur  nos  devoirs,  tout  ce  qui  nous  en 
offre  des  preuves  convaincantes,  eft  un 
bien  précieux  pour  l’humanité , un  bien 
ineftimable,  la  fourcede  notre  perfec- 
tion & de  notre  bonheur;  que  quicon- 
que nqus  mec  en  polTeinon  de  ce  bien, 
nous  inftruit  Tilutairement , & leve  nos 
doutes  légitimes  par  des  preuves  fuflv- 
fantes , eft  un  bienfaiteur  de  l’humanité, 
digue  de  fa  reconnoilTance  la  plus  vive. 

Ce  n’eftpas  ici  le  lieu  d’examiner  juf- 


qu'oéi  la  raifon  feule  auroit  condui* 
l’homme  à l’égard  des  vérités  eflentiellc» 
à la  perfeiflion  de  fa  vertu,  & quels  avan- 
tages il  a tirés  de  la  révélation,  u.  RÉvÉ- 
tATiON.  Il  nous  Tuffit  d’obferver  que 
c’eft  de  Dieu  que  nous  avons  reçu  les 
facultés  nécclTaircspour  nousinftruire; 
que  c’eft  aux  direélions  de  fa  providence 
que  nous  Tommes  redevables  des  fecours 
extérieurs , qui  nous  ont  écbiirés,  qui 
ont  étendu  nos  lumières  & affermi 
notre  croyance  par  l’appui  de  preuves 
propres  à convaincre  les  hommes  de 
tous  les  états,  de  tous  les  liccles , de  tous 
les  caraâeres , & de  tous  les  degrés  de 
talens;  qu’ainfi  i ce  premier  égard  , & 
parlant  de  la  foi  fous  ce  premier  fens , 
nous  pouvons  dire  avec  l’évangile , que 
la  foi  efi  un  don  de  Dieu , Epbef.  II.  jr.  8- 
z°.  Dans  un  fens  plus  reftreint  & plus 
d’accord  avec  l’étymologie  latine  du  mol 
de  foi,  elle  lignifie  la  confiance  que  nous 
accordons  aux  difeours  d’une  perfonne , 
d’après  la  certitude  que  nous  avons  ou 
croyons  avoir  qu’elle  ne  peut  nous 
tromper , & plus  particulièrement  la 
pcrfuallon  où  nous  Tommes  de  la  vérité 
de  tout  ce  que  nous  regardons  comme 
appuyé  fur  le  témoignage  divin , per- 
fuadés  comme  nous  devons  Tètre , que 
Dieu  ne  peut  ni  être  trompé  ni  mentir. 
C’eft  d’une  telle  foi  que  parle  S.  Jean, 
dans  fa  première  Epltre,  ch.  V.  9. 
quand  il  dit,  que  f nous  recevons  le  té~ 
inoignage  des  hommes , le  témoignage  do  % 
Dieu  eji  bien  pim  refpeSlable  encore } que 
celui  qui  croit  aux  paroles  du  Fils  de 
Dieu  , a pour  garant  le  témoignage  même 
de  Dieu  ; mais  que  celui  qui  ne  croit  poin$ 
au  Fils  de  Dieu , aceufe  Dieu  de  menjonge, 
puifqu'il  n'ajoute  pat  foi  au  témoignage 
quo  Dieu  a rendu  à fon  Fils.  Une  telle 
cfuyance  a pour  appui  premièrement  la 
véracité  de  Dieu , incapable  d’être  induit 
en  erreur  & d’y  induire  fes  créatures  ^ 
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puirqu’il  eft  l’Etre  tout-parEdt.  Elle  a 
pour  fundctncnt , en  fécond  lieu,  la  cer- 
titude des  miracles  opérés  en  témoigna- 
ge de  la  divinité  delà  million  du  dodteur 
qui  nous  inflruit. 

Le  premier  de  ces  points  e(l  un  fujet 
à difeuter  par  le  railunnement , & par 
rapport  auquel  nous  devons  dire  ce  que 
nous  avons  déjà  avancé,  par  rapport  au 
premier  feus  du  mot  dc/o/.  Si  on  a cru 
« fans  raifon  on  elt  blâmable  ; fi  on  a cru 
parce  qu’on  a vu  clairement  le  vrai,  cet- 
te vue  du  vrai  & la  croyance  qui  en  e(l 
l’elfec , ne  font  point  une  vertu. 

Quant  au  fécond  point , fa  voir  , la 
réalité  des  miracles , il  dépend  en  grande 
partie  de  la  décilion  du  premier.  Dieu 
peut-il  en  taire  inutilement?  peut-il  en 
faire  en  faveur  du  meufonge  ? Si  Dieu 
elf  fage , Il  Dieu  ell  véridique  , on  ne 
peut  que  répondre  négativement  à ces 
deux  qucitiuns:  or  un  jugement  qu’il 
ell  impolfiblc  de  ne  pas  porter,  n’elt pas 
une  vertt).  Il  relie  la  réalité  du  miracle  , 
qui  dépend  de  la  connoilfance  commune 
à tous  les  hommes  de  ce  qui  cil  naturel, 
de  ce  que  les  caufes  fécondés  font  capa- 
bles d’opercr.  Si  on  ot&oit  pour  mira- 
culeux des  faits  alfea  femblables  à ceux 
que  les  caufes  fécondés  opèrent  par  leurs 
léulcs  forces,  enfortc  que  l’on  fût  eu 
droit  de  douter , fi  dans  cet  événement 
il  y a quelque  chofe  de  furnaturel , l’im- 
prudence feule  crieroitau  miracle  j la  fi- 
geife  n’en  reconnoit  que  là  où  on  fait 
par  tout  le  monde  , que  nulle  force  hu- 
maine n’eft  capable  d'exécuter  ce  qu’on 
voit  fe  réalifcr  ; là  où  l’importance  du 
but,  telle  qu’une  reforme  dans  la  croyan- 
ce religieufe,  & la  pratique  morale  des 
hommes  ; là  où  la  naeufs  du  tait  mira- 
culeux n’a  rien  de  puéril , d'indécent, 
de  vicieux,  de  nuifible,  ou  d’inutile i là 
où  tout  cil  digne  de  la  fagclfe,  de  la 
bonté , de  la  làinteté  & de  la  majellé  de 


Dieu , là  où  tous  ces  caradleres  fe  pré« 
fement , au  premier  coup  d’œil , à l’clà 
prit  de  l’homme  fimple  & commun  , 
comme  àl’cfprit  du  favant  & de  l’hom- 
me illullrc,  poufvû  qu’il  n’y  ait  d’ail- 
leurs nulle  prévention  palfionnée  pour 
ou  contre  la  doélrine , & la  perfonne  du 
doéleur  qui  fe  dit  envoyé  du  ciel  Or 
ces  difcullions  font  du  reifort  du  bon 
fens  & du  raifonnement,  non  qu’elles 
demandent  des  eli'orts,  de  la  contention 
d’efprit , & une  pénétration  qui  ne  font 
pas  certainement  le  partage  & qu’on  ne 
peut  pas  attendre  d’un  grand  nombre;  ^ 
mais  elles  demandent  feulement  le  defir 
de  s’inllruire  de  ce  qui  concerne  la  vo- 
lonté de  Dieu  , nos  devoirs  à remplir, 
pour  lui  être  agréables  , & nos  efpéran- 
ces  , (I  nous  Ibmmes  approuvés  de  lui. 

Ce  n’ell  pas  afin  de  n’avoir  à faire  qu’à 
des  gens  ignorans  , faciles  à tromper , à 
qui  on  en  impofe  ailément  par  des  pref. 
tiges,  comme  l’ont  prétendu  &le  pré- 
tendent encore  quelques  incrédules, 
que  la  haine  pour  toute  religion  revelée 
a aveuglés;  mais  parce  que,  comme 
nous  venons  de  le  dire les  figues  qui 
doivent  accompagner  la  mifilon  divine 
d’un  doclcur , doivent  être  fi  frappans , 
d'un  caraélere  furnaturel  fi  décidé , que 
le  commun  des  hommes  en  puille  juger 
avec  autant  de  facilité  & de  certitude  , 
que  les  hommes  de  génie  & les  favans. 
Tout  ce  donc  qu’on  exige  comme  un 
préliminaire  requis  pour  donner  naifl 
fance  à cette  foi  en  faveur  de  ce  qui  feul 
la  mérite , ell  uniquement  une  ame 
droite , qui  defire  de  connoitre  le  vrai 
pour  pouvoir  mieux  faire  le  bien  , qui 
croyant  un  Dieu  & une  providence, 
fent  vivement  combien  d lui  importe  de 
favoir  ce  que  Dieu  exige  de  l’homme  : 
c’ell  là  ce  que  Jefus-Chnll  exige  unique- 
ment comme  moyen  de  juger  tivec  certi- 
tude  de  la  divinité  de  ik  mü£on , ou  df 
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Il  faulTcté  de  Tes  prétentions  & de  Fj 
doiflriiie.  Si  quelqu'un , dit-il , veut  faire 
ta  volonté  de  Dieu , il  connoUra  fi  ma  doc- 
trine vietit  de  Dieu , ou  fi  je  parle  démon 
chef.  Jean  V’II.  17- 

Les  (îgnes  incontcdablemeiit  miracu. 
leux  de  la  divinité  d’une  dodrine  , que 
nous  prêche  un  homme  qui  fc  dit  en- 
voyé du  ciel , & qui  prouve  par  fes  mi- 
arades  que  fa  miiTton  elt  célelle , ne  peu- 
vent qu’infpirer  en  lui  la  plus  entière 
confiance  dans  des  âmes  ainll  dirpoii^cs  : 
mais  efi-ce  cette  confiance  inicparable 
^ du  jugement  qu’on  a porté  que  le  doc- 
teur ell  envoyé  du  ciel , qui  peut  être 
«ne  vertu  par  elle-même , & qui  rend 
digne  du  falut  celui  en  qui  elle  lé  trou- 
ve ? Qii’eft-elle  cette  confiance , finon 
la  confequencc  inévitable  de  cette  vé- 
rité de  raifonnement  que  Dieu  w peut 
ni  mentir  ni  tromper , & de  ce  fait  dont 
chacun  peut  juger  par  lui -même,  cet 
homme  qui  ttoiu  enfeigne  fait  des  mira- 
cles? Tirer  la  conféquence  de  ces  deux 

firincipes , feroit-ce  un  ade  de  vertu  (I 
iiblime , ^uc  tout  feul  il  méritât  pour 
récompenlela  fouveraine félicité?  Cela 
efi  d’autant  moins  vraifcmblable , que 
cette  conféquence  peut  être  tirée  même 
par  des  hommes  méchansi  qu’une  pure 
euriofité humaine,  peut-ètie  même  vi- 
cieufe , peut  y conduire  & ainfi  operer 
cette  foi , cette  croyance , qui  confifte  à 
regarder  un  homme  infpiré  comme  un 
envoyé  célefte.  La  preuve  en  cft , que 
des  hommes  de  ce  caradere  ont  cru  en 
Jefus  Chrifi,  l’ont  regardé  comme  l’en- 
voyé du  ciel , ont  prêché  P évangile,  fait 
des  miracles , & baptifé  en  fou  nom , qui 
fottr  tout  cela  n'en  feront  pM  moins  con- 
damnés comme  ouvriers  iP iniquité. 

Ce  n’eil  donc  pas  à la  foi , prife  dans 
ce  fécond  fens , que  font  faites  ces  pro- 
jneflès  de  falut.  Ce  n’cit  pas  elle-même 
gui  eft  une  vertu  & qui  rend  efiima- 


ble  ; mais  ce  Font  ces  diFpoiltions  préIL 
miliaires  que  Jefus  exige  comme  moyen 
alliiré  de  n’avoir  i cet  égard  qu'une  foi 
éclairée , favoir , le  defir  (Incere  de  con- 
noitre  la  vôlonté  de  Dieu  pour  la  faire. 

Et  ici  il  ell  elfentiel  d'obfcrvcr,  que 
cedodeur  ell  bien  loin  d’exiger  que  l’on 
croye  aveuglement  qu’il  eft  envoyé  du 
ciel , il  demande  qu’à  cet  égard  la/oi  ou 
confiance  en  lui  foit  l’effet  de  la  connoiL 
lance , de  l’examen  des  deux  propofi-  • 
tions  contraires  : il  ne  dit  pas , celui  qui 
veut  faire  ta  volonté  de  Dieu,  croira  que 
ma  doSrine  vient  du  ciel  i mais  il  dit , 
qu’l/  cowioftra  fi  fa  doSrine  vient  de 
Dieu  t ou  s'il  parle  de  fini  chef  i c’eft  dans 
le  même  efprit  qui  les  invite  à l’examen, 
qu’il  difoit  aux  Juifs  : quand  je  dû  la  vé- 
rité, vom  ne  me  croyez  pat  ; qui  de  voue 
me  convaincra  defauffeté?  fi  donc  je  dû 
ta  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vom  pat  ? 
Jean  VllI.  4f . Ce  n’étoit  pas  là  le  lan- 
gage d’un  dudeur  qui  exige  en  lui  une 
foi  aveugle , fruit  de  la  prévention  & de 
l'ignorance.  Scs  difciplcs  ont  parlé  de 
même.  Puis  donc  que  cette  foi,  qui^ 
liir  le  témoignage  frappant  des  miracles . 
regarde  Jefus  comme  un  envoyé  célefte  , 
&fes  apôtres  comme  infpirés  , ii’aiTuro 
pas  le  falut  à ceux  qui  l’ont , & qui  n’a- 
gifient  pas  en  conféquence  ; elle  n’efl 
point  celle  dont  on  peut  dire  que  feule 
elle  nous  làuvera.  On  peut  cependant 
dire , qu'elle  efi  auffî  un  don  de  Dieu,  En 
effet , cette  droiture  de  caradere  qui  met 
l’homme  en  état  de  juger  fi  une  dodrine 
vient  de  Dieu , ou  fi  c’eft  une  inventtog 
humaine , eft  un  avantage  à la  produc- 
tion duquel  la  Proiidence  a contribué 
à nous  placer  plus  que  notre  choix  , qui 
n’a  pas  pii  dilpofer  des  circonftances  qui 
ont  influé  fur  notre  amour  pour  le  vrai, 

& notre  defir  d’être  vertueux;  c’eft  à 
Dieu  que  nous  le  devons , fi  un  envoyé 
de  £1  part  vient  nous  inftruirc  de  la  véi 
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rite , & s’il  prouve  la  divinité  de  fa  mtf- 
/ion  par  des  miracles,  que  la  puiflance 
du  Maître  de  l’Univers  peut  feule  opé- 
rer. Ainfi , tout  prouve  cette  vérité 
qu’enfeigne  l’apôtre  S.  Jacques  , & fur 
laquelle  S.  Paul  inlîlle  avec  tant  de  force, 
favoir , que  tom  ms  talens  utiles , tout 
Us  Jons  ejiimables  qui  nom  dijiinguent , 
viennent  du  Pere  des  lumières  ; que  nom 
n'avons  rien  que  nom  n'ayons  reçu , rien 
dont  nom  ayons  droit  de  nom  vanter  com- 
me ne  le  devant  qu'à  nom-mimes.  Jacq. 
L jr.  17.  / Cor.  17. 

J®.  Dans  un  troifiemc  fens  plus  ref- 
treint  encore , l’atlion  de  croire  ou  d’a- 
voir la  foi , délîgnc  uniquement  cette 
•onHancc  entière,  que  nous  accordons 
aux  promelfes  qui  nous  font  faites  fous 
l’Evangile,  foit  du  pardon  de  nos  pé- 
chés , foit  des  fecoursdu  S.  Efprit,  foit 
de  la  vie  éternelle  ; confiance  enfuite 
de  laquelle  nous  ne  doutons  pas  un  mo- 
ment de  la  certitude  immanquable  de 
l’exécution  de  ces  promefies,  laites  par 
Jefus  - Chrifi  & i«  apôtres.  C’eft  de 
cette  foi  que  parle  S.  Paul , comme  d’un 
encouragement  à la  vertu , lorfqu’il  dit 
aux  Corinthiens  , I.  EpSt.  ch. 

Soyei  fermes  ^ inébrmtlables  , travail- 
lant toujours  avec  un  nouveau  vU  à 
Pauvre  que  le  Seigneur  vous  appelle  à 
faire , fachant  que  votre  travail  ne  fera 
pas  fans  récompenfe  auprès  du  Seigneur  j 
c’efi  cette  foi  aux  promelfes  de  Dieu 
qu’il  allègue  aux  mêmes  Corinthiens, 
dans  fa  II.  Eplt.  ch.  VIL  -ir.  j.  comme 
un  moyen  de  purification,  lorfqu’il  leur 
dit , ayant  dont  reçu  de  telles  promelfes, 
nettoyons  - nous  de  toute  fouillure  de  la 
chair  ^ de  t efprit  , perftSionnons 
notre  fainteti  par  la  crainte  de  Dieu. 
Mais  c’eft  en  particulier  de  la/o( , prife 
dans  ce  feul  fens  , que  S.  Paul  parle 
uniquement  dans  les  premiers  chi^itres 
(le  fa  Lettre  aux  Romains , dont  la  doc- 
Teme  VI. 
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trine  eft  principalement  alléguée,  pour 
contredire  les  conlequences  qui  doivent 
fe  tirer  naturellement  de  la  dodlrine  da 
S.  Jacques.  Ici  S.  Paul  dit,  que  noue 
femmes  jujlijiés  par  la  feule  foi , exclufi- 
viment  aux  oeuvres  de  la  loi.  Mais  a-t-oa 
bien  compris  la  dodlrine  de  cet  apôtre, 
lorfqu’on  a cru  , que  pour  être  fauvé  il 
fuffifoit  de  croire,  & que  Dieu  n’exi- 
geoit  point  de  nous  les  œuvres  comme 
condition  de  fàlut  ? Nous  allons  en  ju- 
ger par  l’expolition  fimple  8c  naturelle 
de  la  propofition  que  S.  Paul  veut  éta- 
blir dans  le  commencement  de  cette 
épitre.  V'oici  à quoi  elle  fe  réduit  : il 
veut  dire  aux  hommes , „ vous  n’ave* 
„ d’allurancc  que  Dieu  vous  pardonnera 
„vos  péchés,  que  celle  que  vous  en 
„ doiuie  l’Evangile , par  les  promelTct 
„ qu’il  vous  fait  ; car  vous  ne  pouvez 
„ vous  appuyer  fur  vos  vertus , fur  la 
„ conformité  exadle  de  vos  œuvres  avec 
„ la  loi , puilqu’il  n’eft  pas  un  homme 
„qui  puiilè  dire  qu’il  n’efi  coupable 
„ d’aucune  faute , que  Dieu  ne  fauroit 
„ rien  trouver  à blâmer  & à punir  en  lui, 
„ qu’au  contraire  tous  ayant  péché  plus 
„ ou  moins  , font  tous  dans  le  cas  da 
„ pouvoir  être  punis  avec  jullice , car 
„ toute  défobéidance  mérite  punition. 
„ Aucun  ne  peut  dire , j’ai  fait  parfaite- 
„ ment  & félon  toute  l’étendue  de  met 
„ lumières  & de  mes  forces , tout  ce  que 
„ la  loi  exigeoit  de  moi  ; aucun  ne  peut 
„ dire , par  conlequent,  mes  œuvres  me 
„ donnent  un  droit  incontefiable  aux  ré- 
„ compenfes  promifes  à la  vertu,  par  une 
„ loi  qui  dit , làis  ces  chofes  & tu  vivras 
„ par  elles  ; mais  maudit  cfl  quiconque 
„ ne  perfévere  dans  toutes  les  chofes 
„ écrites  au  livre  de  la  loi  pour  les  faire. 
„ Nul  homme  donc  d’après  ces  leuict 
„ œuvres , & d’après  la  loi  prife  à la  ri- 
ngueur,  ne  peut  fe  promettre  le  pafr 
- don  de  fes  péchés  & la  vie  étemelle: 
Kkkk 
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pour  cfpércr  ce  falut  avec  confiance, 
,j  il  faut  en  recevoir  de  Dieu  les  pro- 
„ meflès  i or  ces  promclTes , c’ell  ?’E- 
„ vangile  feul  qui  les  donne  pofitive- 
„ ment.  Mais  quelle  cfpcrance  certaine 
„ peut  avoir  à cet  egard  celui  qui  ne  le 
y,  fie  pas  aux  promellès  de  l’Evangile  ? 
„ celui  donc  qui  n’a  pas  la  foi  en  ces 
„ promclTes , ne  peut  pas  efpérer  le  fa- 
„ lut  qu’il  n’a  pas  mérité  par  Tes  œu- 
„ vres  : or  comme  être  iuftifié , c’ell 
„ être  afluré  que  nos  péchés  nous  fe- 
„ ront  pardonnés,  il  elt  impolTible  d’ê- 
„ tre  jullifié  Tans  la  foi  ou  la  confiance 
aux  promeffes  évangéliques.  Je  ne  dis 
„ pas  que  cette  confiance , cette /oi  aux 
„ promelTes  , ell  la  vertu , à laquelle 
y.  Dieu  promet  le  pardon  & la  vie  éter- 
„ Kelle  5 mais  je  dis  que  c’ell  elle  feule 
„ qui  fait  que  nous  fommes  ailùrés,  que 
„ Il  nous  avons  de  nos  péchés  une  fin- 
„ cere  répentance.  Dieu  nous  les  par- 
„ donnera.  Ce  n’eft  pas  à dire,  que  pour 
„ être  fauve , il  fumt  d’efpérer  le  falut  ; 
„ mais  c’ell  dire,  que  nous  ne  pourrions 
„ pas  Tefpérer  avec  certitude  , fi  Dieu 
y,  ne  nous  Tavoit  pas  promis,  ou  fi  nous 
„ n’avions  pas  de  confiance  en  Tes  pro- 
„ melTcs.  Mais  cette  confiance  n’ôte  pas 
„ la  nécelfité  de  remplir  les  conditions 
„ lôus  Icfquellcs  ce  pardon  cil  offert , 
„ favoir  , que  comme  Jelus,  avec  lequel 
„ nous  fommes  cenfés  ne  former  qu’un 
„ corps  dont  il  ell  le  chef,  ell  mort  pour 
„ le  péché,  & qu’il  ell  relTufcité  pour 
„ la  gloire  de  Ton  Pere  , nous  devons 
„ aulfi  mourir  au  péché  & vivre  à la 
y,  jullice , c’e(l-à-dire , que , comme  ce- 
y,  lui  qui  ell  mort  ne  pèche  plus,  celui 
yy  qui  ell  mort  pour  le  péché  cil  cenfé 
„ ne  pouvoir  plus  le  commettre;  celui 
„ qui  vit  à la  jullice , ell  celui  qui  con- 
„ lacre  déformais  fa  vie  à faire  ce  qui  ell 
„ julle  Telle  cil  djins  le  vrai  la  doc- 
Kine  de  S.  Paul  fur  ce  fujet , dans  ré> 


pitre  aux  Romains , telle  que  l’y  troiu 
vera  quiconque  lira  cet  écrit  fans  être 
prévenu , & lans  autre  préparation  que 
la  connoidance  du  fens  des  termes.  • 

Qu’on  ne  nous  objeéle  pas  ici  que 
nous  ne  rendons  pas  bien  le  fens  du  ter- 
me de  jujiifier.  Car , ou  bien  on  veut  que 
ce  mot  ne  lignifie  rien  pour  les  vivans, 
& n’ait  de  réalité  que  pour  les  morts  ; 
mais  S.  Paul  parle  des  vivans , quand  U 
dit,  étant  donc  jujiifés  far  la  foi,  nous 
avons  la  pahe  avec  Dieu  par  notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrijl  ; c’cll  des  vivans  que 
parle  S.  Pierre,  lorfqu’il  dit  aux  Juifs, 
Â&.  XIII.  1^.  38.  c'eji  par  Jefus  ane  vota 
eji  annoncé  le  pardon  de  vos  péchés , en- 
forte  ipie  tout  ce  dont  vous  n'avez  pU  être 
jujiifiés  far  la  loi  de  Moife , quiconque 
croit  en  Jefus  eJi  jtijiijié  par  lui.  En  cela 
S.  Pierre  tient  le  même  langage  que  S. 
Paul.  La  loi  de  Moife  ne  vous  promet- 
toit  pas  ainfi  le  pardon  de  vos  péchés , 
& ne  vous  donnoit  aucune  alTurance  de 
l’obtenir  ; au  lieu  que  Jefus  vient  vous 
encourager  i bien  vivre  , en  vous  don- 
nant l’atTurance  que  fi  vous  vous  con- 
vcrtilTez , Dieu  vous  pardonnera  toutes 
vos  fautes  palTées  ; & S.  Pierre  tient  ce 
langage  à des  vivans  envifagés  comme 
vivans,  & comme  pouvant  jouir  vivans 
de  cette  confolante  cfpérance , de  cette 
aflurance  fi  propre  à les  encourager  à 
l’amendement. 

Pour  des  hommes  vivans,  capables  de 
pécher  encore  , & appellés  à ne  pécher 
plus,  je  demande  ce  que  peut  être  cette 
jullification  ? fera- 1- elle  un  minillere 
d’iniquité , tel  que  celui  que  quelques 
moines  exercèrent  au  tems  de  la  réfor- 
mation , en  promettant  & en  vendant 
pour  de  l’argent,  par  les  indulgences 
qu’ils  oferent  débiter , le  pardon  abfoiu 
& fans  rellriélion  de  tous  les  péchés , 
non-fatilement  pâlies,  mais  encore  à ve- 
nir , au  grand  fcandalc  de  toute  Téglire, 
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de  cenx  même  de  «jui  ils  tenoient  leur 
étonnante  commilTîon  ? Quoi,  l’homme 
vivant  recevroit  par  Jefus-Chrift  le  par- 
don abfolu  & iàns  réferve  de  tous  fes 
péchés,  dans  le  tems  même  qu’il  peut 
encore  en  commettre'!  Mais  non  , ce  ne 
fut  jamais  - là  la  doélrine  évangélique. 
Va,  dit  Jefus-Chrirt,  & ne  pêche  pitii  dé- 
formais, de  peur  que  pis  ne  t'arrive.  Pour- 
quoi S.  Paul  exhorte-t- il  non  pas  les 
pav'ens , mais  les  chrétiens  véritables  , à 
alfermir  leur  vocation  & leur  éleélion, 
à travailler  à leur  fanélibcation , à être 
fermes  & inébranlables,  travaillant  avec 
wn  nouveau  acte  à l’œuvre  que  Dieu  leur 
avoit  domiée  à faire  ? Pourquoi  dit-il, 
que  fs  ceux  qui  ont  connu  la  parole  de 
Dieu,  & qui  ont  été  rendus  participans 
du  S.  Efprit,  pêchent  de  nouveau, ils 
n’ont  plus  que  l’attente  terrible  de  la  con- 
damnation '<  Pourquoi  tient-il  ce  langa- 
ge conditionnel  à des  chrétiens,  dont  il 
dit  qu'ils  font  juftifiés  par  \afoi , fi  cet- 
te julfification  cil  le  pardon  réel  des 
péchés , & non  la  limplc  certitude  que 
s’ils  s’amendent , Dieu  les  leur  pardon- 
nera ? 

Dans  répitre  aux  Romains  S.  Paul 
n’enfeigne  donc  pas  que  la  foi  donc  il  par- 
le , foit  la  condition  fuffifantedu  falut, 
cxclufivément  aux  bonnes  oeuv'respreC. 
crites  par  loi  ; mais  que  fans  la  foi  aux 
fromejfes  de  Dieu,  qui  nous  font  faites  pitr 
Jefus-ChriJi , nous  n'aurions  aucune  certi- 
tude d'obtenir  jamais  le  pardon  de  nos  pé- 
chés, malgré  mtre  amendement  : félon  cet- 
te explication  on  comprend  ce  qu’il  veut 
dire  par  ces  paroles,  étant  doncjuftijiés 
par  la  foi , nous  avons  la  paix  avec  Dieu 
par  notre  Seigneur  Jefus-CisriJi. 

Cette  confiance  aux  promelfes  de  par- 
don , faites  par  Jefus-Chrift  aux  pé- 
cheurs répentans , qui  les  fait  jouir  du 
doux  fentiment  qu’ils  font  en  paix  avec 
Dieu , & qu’il  les  aime , us  doit  & ne 
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peut  pas  être  féparée  de  la  foi  à ?cvan- 
gile  , en  général  fondée  fur  les  miracles 
de  Jefus  & de  fes  apôtres , & fur  tous 
les  autres  motifs  de  croyance  que  nous 
oifre  cette  révélation.  Seulement  il  eft 
elTentiel  d’obferver , que  cette  efpéranca 
du  pardon  ne  nous  étant  donnée  que 
conditionnellement,  elle  ne  nous  eft  per- 
mife  qu’autant  que  nous  rcmplilfons  la 
condition  à laquelle  ce  pardon  eft  exclu- 
fivement  attaché , lavoir  Pamendement. 
Amendez-vous  ^ vous  convertijfez , Çÿ 
vos  péchés  feront  effacés. 

4*.  Cette  dernicre  réflexion  fuffiroit 
déjà  pour  réfuter  la  penleede  ceux  qui 
n’ayant  jamais  bien  compris  la  doârine 
de  S.  Paul,  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  pris 
les  expreftîons  dans  leur  liaifon  avec  le 
refte  de  fon  difeours , entendent  par  la 
foi  cette  alTurance  finguliere  par  laquelle 
un  pécheur  fe  porfuade  , que  c’eft  pour 
fes  propres  péchés,  pour  lui  nommément 
& individuellement , pour  fon  falut  per- 
fonnel , que  Jefus-Chrifteft  mort,  qu’à 
lui  pcrfonnellement  s’eft  faite  ou  fe  fera 
l’application  de  l’efficace  du  facrifice  de 
Jefus- Chrift  : car  c’eft  * ü ce  que  quelqu es- 
uns  entendent  par  la  foi  qui  nous  fauve  ; 
& ils  veulent  que  pour  être  efficace , cet- 
te efpérance  foit  fi  ferme  qu’il  ne  refte  à 
cet  égard  aucune  forte  de  doute  au  pé- 
cheur fur  la  certitude  adluelle  de  fon  fa- 
lut. Envifager  une  telle  fnfeomme  étant 
par  elle  même  un  moyen  infaillible  de  fa- 
llu , la  regarder  comme  cette  vertu  fu- 
blime  i laquelle  le  Sauveur  & les  apôtres 
promettent  le  falut,indépendamment  des 
bonnes  œuvres  dont  elle  feule  tient  lieu, 
& dont  l’abfence  par  - là  même  eft  irre- 
milfibloment  menacée  de  la  damnation } 
c’eft  avoir  mal  faifi  l’efprit  de  l’évangile. 

D’abord,  j’obferve  que  dans  tous  les 
écrits  du  nouveau  T eftament  on  ne  trou- 
ve nulle  part , ni  explicitement,  ni  im- 
plicitement aucune  ilefcriptioii , ni  au- 
lx kkk  2 
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«une  expredloii  qui  nous  donne  cetce 
idée  particulière  de  la  foi  du  chrétien. 
Certainement  ce  n’elt  pas  là  ce  que  S. 
Paul,  que  l’on  cite  en  faveur  de  cette  opi- 
nion , enfeigne  dans  ibn  épitre  aux  Ro- 
mains dont  nous  avons  donné  le  précis  : 
ce  font  les  promeifes  de  Dieu , dit-il , & 
non  notre  fainteté,  qui  fondent  nos  efpé- 
rances  d’ètre  traités  un  jour  par  lui  com- 
me étant  juiles  ; mais  il  ne  dit  point  que 
le  fa!  ut  cit  promis  à la  confiance  feule 
avec  laquelle  nous  l’efpérons. 

La  révél.ttion  n’enfeigiiant  rien  de 
femblable,  obfervons  en  iccond  lieu  que 
1q  faine raifon  nousenfeigne  le  contraire 
de  la  maniéré  la  plus  politivc:  elle  nous 
fait  comprendre  que  l’alfurance  d’être 
fauve,  ne  doit  pas  fuffire  pour  allTirer  le 
falut  à riiomme  , qui  n’eft  que  trop  dif- 
pofé  à efpérer  ce  qui  le  flatte , & à fe  pro- 
mettre ce  qu’il  defire,  même  fur  les  plus 
Lîgers  fondemens.  Il  n’eft  point  de  pé- 
cheur , cfclave  de  fes  vices  jufques  à la 
fin  , qui  ne  defire  d’ètre  fauvé  , qui  ne 
cherche  àfe  perfuader  que  Dieu  lui  fera 
grâce , qui  ne  fût  charmé  de  pouvoir  eC- 
péter  que  la  bonté  de  Dieu  lui  appliquera 
l’efficace  du  facrifice  de  Jefus-Chrift , & 
qui  ne  l’efpere  avec  confiance  fi  on  l’y 
«ncourage , fi  on  lui  fait  un  devoir  de 
.cette  ferme  efpérancc:  il  n’en  eft  point, 
quelque  criminel  qu’il  foit,  quelque  anti- 
chrétienne  qu’ait  été  fa  vie,  qui  ne  vien- 
ne à bout  d’enraciner  cette  peifuafion 
dans  fon  efprit , lors  fur-tout  que  pour 
la  faire  naître  dans  l’efprit  d’un  roourairt, 
on  lui  répréfentera  Dieu  comme  un  Etre 
infiniment  miféricordieux,  dont  la  bonté 
Jëule  des  perfeâions  divines,  dont  on  lui 
parle  dans  cette  oceafion , eft  fans  bor- 
nes, & de  laquelle  non  feulement  il  faut 
tout  attendre,  mais  même  dont  on  ne 
fauroit  fe  défier  fans  crime.  Quel  eft  le 
vicieux  impénitent  qui  n’auta  pas  cette 
•onfiance,  II  on  ne  travaille  pas  à l’arra» 


cher  de  fon  cœur  par  l’ezpofition  de* 
vraies  conditions  évangéliques  auxquel- 
les fa  confcience  lui  prouve  qu’il  a man- 
qué eil'emicllement  'i  Tout  homme  fem- 
blablc  fe  félicitera  de  pouvoir  s’alliirer  le 
iùlut  par  un  moyen  aulli  facile  que  l’ef- 
pérance  de  l’obtenir. 

J’obferve  en  troifieme  lieu,  que  le  pé- 
cheur inipenitent,  l’homme  très-vicieux, 
jouira  de  cette  confiance  beaucoup  plus 
aifément  que  le  plus  homme  de  bien  i- 
parce  que  plus,  comme  Phommedebien, 
on  connoit  & on  fent  la  laideur  du  vice, 
le  crime  de  fa  defobéiifince  aux  loix  de 
Dieu , plus  il  eft  difficile  d’en  efpérer  le 
pardon  -,  au  contraire,  moins  on  faut  ce 
que  le  vice  a de  condamnable,  & l’honu 
me  vicieux  le  fent  moins  qu’un  autre , 
plus  aifément  il  peut  fe  perfuader  qu’on 
ne  l’en  punira  pas.  En  crict,  combien 
de  pécheurs  iàus  converfion,  lâns  répen- 
tance , ne  voit-on  pas  fe  promettre  avec 
une  confiance  fanatique,  le  pardon  de 
leurs  péchés , comme  un  bien  qui  leur 
eft  acquis  par  l’idée  qu’ils  fe  font  de  U 
futisfadlion  de  Jefus  - Chrift  qui  a payé 
pour  eux?  Une  telle  foi  peut -elle  les 
lâuver? 

Obfervons  en  quatrième  lieu  , que  fi 
cette  dodrine  étoit  véritable,  les  plus 
gens  de  bien  feroient  les  plus  à plaindre, 
parce  que  fi  cette  confiance  perfonnellc  , 
efteifentielleau  falut,  fon  abfencc  expo» 
fe  nécclfairemcnc  à la  condamnation. 
N’ofer  fe  flatter  que  nos  péchés  nous 
foient  aduellement  panionnés , & pour 
toujours,  que  notre  falut  foit  aduelle» 
ment  certain,  ne  pas  jouir  à ect  égard  de 
cette  tranquillité  qui  eft  autant  & plus  le 
partage  du  fanatifme  que  de  la  vraie  & 
finccre  piété,  que  la  préfoinption  donne 
plutôt  que  la  plus  vive  répeiuance;  c’eft 
bien  plus  prouver  une  humilité  eftima- 
blc  , un  repentir  falutairc  , un  finccri; 
regret  d’avoir  maUfait  qui  m«t  à.cou»  ■ 
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vert  de*  recrûtes , que  ce  n’eft  fe  ren- 
dre coupable  d’un  crime  qui  alTure  la 
damnation.  Jefus  - Chrid  confirme  ce 
que  nous  difons  ici , par  des  enfcigne- 
mens  pofitifs  : les  vierges  folles , fous 
l’emblème  dcfquelles  il  reprcfcnte  les  pé- 
cheurs que  Dieu  rejette , fe  préfenterent 
i la  fale  des  noces  dont  on  leur  refufa 
l’entrée,  avec  autant  de  ronBance  que  les 
vierges  fages  qui  y furent  admifes,  & qui 
dans  une  continuelle  défiance  du  fuccès 
de  leurs  foins  , avoient  veillé  & foigtié 
leurs  lampes  jufqucs  au  momentde  l’ar- 
rivée de  l’époux.  Les  ouvriers  d’iniquité 
qui  ont  prêché,  fait  des  miracles  au  nom 
de  Jefus , fe  flattent  d’entrer  au  royau- 
me des  cieux , tout  comme  ceux  qui  ont 
feit  la  volonté  de  leur  Pere  cél«fte  pen- 
dant toute  leur  ue.  Le  phariden , qui 
plein  de  confianc^ompte  avec  certitu- 
de fur  fon  failli*  & ne  pcnfe  qu’à  rendre 
grâce  à Dieu  de  l’état  où  il  fe  trouve,  fut 
rejette  comme  coupable,  tandis  que  Dieu 
accepte  & reçoit  en  grâce  le  péager  hum- 
ble & modelic  , qui  craint  de  lever  les 
yeux  au  ciel  & fe  regarde  comme  indi- 
gne de  lui  adreifer  fes  hommages.  Ce 
n’ell  donc  pas  de  cette  confiance,  de  la 
foi  prife  dans  ce  fens , que  le  Sauveur 
parle  quand  il  dit,  que  ctliii  qui  ne  croira 
pas,  fera  conilanwé } ce  n’elf  pas  là  ce  que 
l’évangile  nous  indique  comme  la  con- 
dition eirentiellc&  feule fuffifnntc  à l’ex- 
clullon  de  toute  autre  pour  être  fauvé. 

On  übjedlera  peut-être  à ce  que  nous 
avons  dit , que  cette  confiance  pouvoir 
plutôt  naître  du  fanatifme  & de  la  pré- 
fomption  que  de  la  fainteté  chrétienne, 
& fe  trouver  plutôt  chez  un  pécheur 
impénitent,  que  chez  un  fidele  qui  ts'a- 
vaiUe  à fa  finSificatiost  aroec  crainte  & 
tremblement  ; on  objeélera,  dis-je,  que  ce- 
la ne  peut  pas  être,  parce  que  cette/oi  eft. 
un  don  de  Dieu  qu’on  ne  reçoit  que  de. 
lui:  mais  cette  objeéiion  ne  leve  point 


la  difficulté  que  nous  avons  faite.  "Un 
fanatique,  un  orgueilleux  qui  s’ellime 
lui-même,  peuvent,  fans  que  Dieu  la 
leur  donne  , avoir  une  ferme  confiance 
qu’ils  feront  fauvés  : ne  fut-ce  pas  là  le 
cas  d’un  Ravaillac , d’un  Clément  & de 
tant  d’odieux  perfécuteurs  , qui  ont  cru 
dans  leur  ame  atroce  acquérir  le  falut 
par  des  crimes  ? A quoi  l'homme  connol- 
tra-t-il  que  c’efi  à Dieu  ou  àTilIufion 
d’un  efprit  égaré  qu’il  doit  cette  confian- 
ce ? L’homme  de  bien  fcul,dira-t-on,  re- 
cevra de  Dieu  ce  don  de  la/01  i mais  com- 
me Dieu  n’a  promis  nulle  part  de  don- 
ner à l’homme  la  foi  prife  dans  ce  qua- 
trième fens , mais  qu’il  n’olfre  rcfpoit 
du  pardon  que  fous  la  condition  de  la 
fanclification  & de  la  répentance,  ce 
n’efl  point  cet  efpoir  qui  ett  le  moyen 
lui-même  ou  la  condition  du  falut. 

f”.  Il  eft  un  cinquième  fens  fous  le- 
quel Jefus-Chrift  lui-même  employa  fré- 
quemment le  mot  de  foi  ; c’eft  celui  par 
lequel  ce  mot  défigneune  perruanonfi' 
ferme  que  Jefus  étant  le  Melfie , il  avoit 
le  pouvoir  d’opérer  tous  les  miracles 
qu’on  lui  demandoit  pour  la  guérifun  des 
malades , enforte  qu’on  ne  doutoit  pas 
un  moment  qu’il  ne  pût  exécuter  tout 
ce  pourquoi  on  recouroit  à fon  affiftan- 
ce.  C’eft  dans  le  même  fens  à-peu-près, 
qu’il  employoit  ce  mot,  pour  défigner 
la  confiance  avec  laquelle  il  vouloitqu» 
fes  difciples  exécutaifent  fes  ordres,  &. 
efpéraflênt  que  Dieu  opéreroit  en  leur 
faveur  & par  leur  moyen  les  miracles 
nécelfaires,  au  fuccès  de  la  prédication 
de  l’évangile,  dont  ils  étoient  chargés. 
C’eft  de  la  foi  prife  fous  ce  premier  point 
de  vue,  que  jefus-Chrift  parle,  lorfqut' 
s’adreflant  au  pere  d’un  enfant  polfédé, 
qui  le  prioit  de  l’alfifter  s’il  le  pouvoit , 
il  lui  dit  ,ft  tu  peux  le  croire,  je  le  ferai, 
tout  ef  pojflble  à celui  qui  croit.  C’eft  la: 
foi  que  montre  un  lépreux en  difant  à*. 
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Jcfas , dont  il  attendoit  la  guérifon , /! 
tu  veux,  tu  peux  me  rendre  net  ; c’cll  ccl  le 
qui  porta  rhémorroïiTe  à coucher  le  bord 
de  rhdbit  de  Jefus , & en  conféquence 
de  laquelle  elle  fut  guérie,  & rec;ut  du 
Meffie  cette  réponfe  : ma  fille , ta  loi  t'a 
guirie. 

C’cft  de  cette  foi  envifagée  fous  le  fe- 
cond  point  de  vue,  que  Jefus  parle,  quand 
il  dità  fcs  difciples  ,yi ■üo/u  a-viez  de  la  foi 
ttiljl  gros  qu'un  grain  de  moutarde , votu 
diriez  à cette  montagne,  tranfporte  - toi 
d'ici  U,  çÿ  elle  s'y  tranfpnrteroit , Çÿ  rien 
7ie  vous  feroit  difficile.  C’ell  l’abfcnce  de 
ectte/o/  qu’il  reproche  à S.  Pierre,  lorf- 
qu’il  enfonqoit  dans  l’eau  fur  laquelle  ü 
vouloir  marcher , à l’exemple  do  l'on 
Maître. 

Ni"  fous  l’un  ni  fous  l’autre  de  ces 
points  de  vue , la  foi  prife  fous  cette 
cinquième  fignification , ne  fauroit  être 
celle  que  \' Evangile  indique,  comme 
étant  pour  tous  les  hommes  dans  tous 
les  tems,  la  condition  du  falut;  puif- 
que  fous  cet  afpccl  particulier,  cette 
fui  n’eft  relative  qu’aux  miracles,  & 
ne  peut  plus  avoir  lieu  lorfjuc  les  dons 
miraculeux  ont  cefle.  Cette  foi  qu’on 
nomme  fcholaftiqucment  la  foi  des  mi- 
racles , qui  étoit  nécelfaire  pour  en  opé- 
rer foi-mème , ou  pour  qu’il  s’en  opérât 
en  notre  faveur,  n’elt  donc  point , ainf'i 
rcHrainte,  la  foi  qui  nous  iauve.  Mais 
on  peut  demander  ici,  fi  une  telle  foi 
bornée  à ce  feul  objet,  ell  quelque  chofe 
de  réel , & fi  jamais  elle  a été  demandée 
éx  exigée  comme  une  difpofition  parti- 
culière de  ceux  ou  en  faveur  de  qui  Jefus 
vouloit  faire  des  miracles  , ou  à qui  il 
eonféroit  le  pouvoir  d’en  fiiire  ? Cette  foi 
le  bornoit-elle  à croire  fimplcmcnt  que 
Jefus  pouvoir  opérer  ce  qu’on  dcnian- 
doit  de  lui,  ou  uiuquement  à fe  perfun- 
der  que  l’on  opéreroit  foi-même  un  mi- 
racle K J’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  me 


Ikireune  idée  raifonnable  d’une  telle  foi 
exigée  par  Jefus-Chrift,&  que  jenecoii- 
nois aucun  des  théologiens,  qui  me  pa- 
roifle  en  avoir  eu  une  idée  meilleure, 
parmi  ceux  qui  ont  féparé  cette  foi  de* 
miracles  de  la  foi  en  général.  En  elTct,  que 
pouvoir  être  une  telle  foi  pour  celui  qui 
ne  regardoit  pas  Jefus  - Chrill  comme 
étant  le  Melfic  promis,  l’envoyé  de  Dieu, 
le  prophète  qui  dévoie  reformer  la 
croyance  religicufe  & la  conduite  mora- 
le des  hommes,  fans  ces  idées  dillindie* 
du  caraétere  de  Jefus,  fins  uneperfua- 
fion  telle  au  fujec  de  fa  perfonne , & fan* 
l’alfurancc  & la  convidlion  quec’étoit  de 
la  part  de  Dieu  qu’il  parloir  & qu’il  opé- 
roit?  Cette /oi  des  miracles  me  parole 
une  abfSrdité  , une  difpolition  qui  ne 
pouvoir  entrer  que  t^ps  l’efprit  d’un  tà- 
natiquehors-de  fen^Mais  fi  au  lieu  do 
faire  de  cette  foi  des  miaicles  une  difpo- 
fition particulière  qu’on  fuppofe  faulfe- 
ment  pouvoir  fubfiller  indépendamment 
de  la/o/  entière  en  Jefus  Chrill  comm* 
au  Fils  de  Dieu  , on  entend  par-là  cett* 
foi  entière,  qui  rendoit  réellement  difci- 
plc  deJefus-Chrill,parce  qu’elle  le  regar- 
doit comme  l’envoyé  du  ciel  ; on  com- 
prend alors  que  quiconque  s’adrelToità 
lui  & recouroit  à fon  fecours  miracu- 
leux avec  confiance  , quiconque  deve- 
noit  fondifciple,  prèclioit  en  fon  nom 
& agillbit  comme  ayant  reçu  de  lui  un 
pouvoir  furnaturcl  & divin , le  regardoit 
comme  le  Mcllie  ; & comme  c’étoit  par 
des  miracles.preuves  de  la  divine  origine 
de  l’évangile,  que  cette doélrine dévoie 
s’établir.  Dieu  opéroit  conllamment  d’u- 
ne maniéré  miraculeulc , par  le  moyen 
ou  en  faveur  de  ceux  qui  étoient  dans 
cette  perfuafion.  Ceux  qui  doutoient 
que  Jefus  pût  faire  un  miracle  en  leur  fa- 
veur ou  par  leur  moyen  , étoient  ceux 
qui  doutoient  qu’il  fut  un  envoyé  célelle, 
qui  peufoient  qu'il  étoit  poliible  qu’il  ne 
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{bt  qu’un  fourbe  qui  en  impofoit  aux 
hommes  : c’ctoient  des  perfonncs  qui, 
foit  froideur  pour  le  bien , foit  indiffé- 
rence pour  l’exécurion  de  la  volonté  de 
Dieu  , & pour  la  réformation  du  genre 
humain,  dont  leurs  cœurs  corrompus  ne 
lèntoient  pas  la  néccffté , n’avoicnt  pas 
examiné  jefus-Chritt,  fa  conduite,  fa 
doélrine,  iîi  morale,  fes  œuvres,  Sc  fe  fou- 
cioient  fort  peu  de  fes  fucces , ou  peut- 
être  même  lès  redoutoient  : témoins  , 
làns  en  être  touchés,  des  miracles  opé- 
rés dans  la  perfonne,  ou  par  le  moyen 
4e  ceux  qui  étoient  mieux  difpolès,  ils 
n’en  demandoient  point  de  Jefus  par  un 
bon  prilveipe,  ils  n’en  auroient  voulu 
opérer  que  dans  des  vues  condamnables. 
Il  étoit  naturel  & que  Jefus  n’en  fit  point 
à leur  réquifition,  & ne  leur  conférât  pas 
un  pouvoir  dont  ils  auroient  fait  un 
mauvais  ufage.  Le  doute  fur  le  pouvoir 
miraculeux  qu’avoit  & que  conféroit 
Jefus-  Chrill,  n’étoit  un  obftacle  à ce  qu’il 
fit  un  miracle , qpe  parce  qu’il  étoit  une 
accunttion  tacite  qu’il  était  un  impof- 
teur , & ce  doute  ne  devenoitun  obifacle 


à l’exercice  du  pouvoir  miraculeux,  que 
comme  le  vice  eft  un  obftacle  à ce  que 
Dieu  donne  au  méchant  des  témoignages 
d’approbation,  que  comme  le  crime  eft 
un  obftacle  à ce  que  l’homme  qui  en  eft 
coupable , jouilfe  de  l’approbation  de  fa 
propre  confcience.  Cette  prétendue /oi 
des  miracles  n’eft  donc  qu’une  chimere 
d’invention  humaine,  tant  qu’on  la  fépa- 


re  de  la/oi  entière  à Jefus -Chrift,  & 
qu’on  la  veut  envifa^er  comme  une  con- 
dition qui  eft  exigee  feule  & indépen- 


damment de  tout  cequi  conftitue  le  ca- 


radere  du  vrai  chrétien. Nous  ne  dirons 


donc  pas,  quand  nous  voudrons  parler 
fincerement,  quela/oj  des  miracles  n’eft 
plus  néceirairc,&  ne  peut  plus  avoir  lieu, 
puifqu’elle  eft  cflentiellement  h foi  en  Je- 
fus-Chrift,  & que  dans  des  circonftanccs 


qui  exigeroient  comme  lors  de  la  pre- 
mière prédication  de  l’évangile , que  des 
miracles  en  accompagnaflent  la  publica- 
tion pour  le  faire  recevoir , elle  feroit 
accompagnée  des  miracles  comme  elle  le 
fut  alors.  Peut-être  nous  trompons-nous 
dans  cette  explication  ; mais  rien  juf- 
ques  à - préfent  ne  nous  a paru  prouver 
que  nous  foyons  dans  l’erreur  à cet 
égard  i tout  au  contraire  nous  femble  f;i- 
Torifer  notre  opinion. 

6“.  Par  une  figure  de  langage  alTez 
commune  dans  nos  livres  facrés,  le  mot 
de/01  eft  encore  employé  pour  déligner 
non  l’ade  de  l’cfcrit  qui  croit  à l’évan- 
gile, mais  pour  lignifier  l’évangile  lui- 
même  tout  entier,  objet  de  notre  croj'an- 
ce,  réglé  de  nos  mœurs  & fondement 
de  nos  efpérances,  par  oppoCtion  à la 
loi  donnée  par  Moïl'e  au  peuple  Juif. 
C’eft  S.  Paul  qui  eft  l’auteur  de  cette  dé- 
nomination , & on  en  lent  aifément  la 
raifon  quand  on  fait  attention  aux  carac- 
tères diftindifs  de  ces  deux  révélations. 
L’une  n’offre  que  des  chofes  préfentes , 
& n’encourage  à la  vertu  que  par  des 
motifs  tirés  de  l’intérêt  préfent , & de 
la  profpérité  dont  l’homme  jouit  dans 
cette  vie  ; elle  ne  fixe  pour  patrie  aux 
Juifs  que  le  pays  de  Canaan  : tandis  que 
l’autre  nous  préfentc  des  objets  abfens, 
nous  éleve  au-dclfus  des  objets  fcnfibles, 
& ne  nous  offre  pour  motifs  principaux 
que  des  biens  fpiritucls  , donc  l’homme 
ne  peut  être  mis  en  pofleflton  qu’aprés 
la  mort.  Les  avantages  offerts  au  chré- 
tien n’étant  ni  prélens  ni  vifibles  , ne 
peuvent  être  confidérés  efficacement 
comme  réels , qu’autant  que  l’homme 
ajoute  une  foi  enticre  aux  promelTcs  de 
Dieu  ; pour  le  chrétien , fes  motifs  font 
tousen  erpérances,  font  un  objet  decon- 
fiance  & de  foi  La  loi  de  Moïfe  faite  pour 
des  hommes  grofliers  encore , devoit  les 
encourager  par  des  motifs  propres  à les 
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toucher  vivement  ; ils  auroieiit  été  peu 
fcnfibles  à des  encouragemcns  trop  re- 
levés, trop  nobles  & trop  éloignes.  Eft- 
ce  par  des  motiis  de  gloire , de  réputa- 
tion i'  elt-ceparla  vue  du  fublime  de 
la  vertu , de  fa  nobleiîe , de  fa  beauté 
métaphyfique,  de  l’immortalité  dont  elle 
ell  la  fource,  que  l’on  conduit  les  enfans 
& qu’on  les  forme  à la  pratique  de  leurs 
devoirs  ? on  ne  leur  oflSre  ees  confidéra- 
tions  qu’après  que  par  des  motifs  plus 
feniiblcs  & des  eucouragemens  préfens 
& à leur  portée , on  leur  a fait  prendre 
l’habitude  du  bien , de  l’obéülànce , de 
la  régularité  des  aélions. 

La  loi  de  Moïfc , telle  que  la  loi  ac- 
tuelle d’un  prince  qui  régne , preferit  le 
bien,  défend  le  mal,  promet  tout  au 
premier , ne  laide  au  fécond  nul  efpoir 
d’éviter  le  châtiment  : Fait  cela , tu  vi- 
vras. Maudit  eft  celui  qui  neperféverepat 
à faire  tout  ce  qui  eji  preferit  au  livre 
de  la  loi. 

L’évangile  appelle  l’homme  à la  plus 
grande  perfedion , mais  telle  que  la  loi 
d’un  pere  tendre  qui  veut  le  cœur  de  fes 
enlàns , qui  n’en  redoute  pas  la  révolte, 
maLs  qui  pour  leur  bien  veut  la  pré- 
venir, & pour  cela  employé  plus  la  dou- 
ceur que  la  levérité , plus  les  promedès 
que  les  menaces  : il  ne  prononce  aucune 
lentence  irrévocable  de  condamnation 
contre  les  coupables;  mais  pour  les  en. 
gagera  ne  plus  l’ctrc,  & pour  les  rap- 
peller  â leur  devoir , il  leur  laide  & leur 
donite  même  poGtivement  l’efpoir  en- 
courageant du  pardon  dès  qu’ils  feront 
répenenns,  & que  par  un  Hncere  amen- 
dement , ils  celferont  de  faire  le  mal , 
Si  s’attacheront  à faire  le  bien;  par -là 
cette  nouvelle  économie  a mérité  le  titre 
A' alliance  de  grâce.  Les  biens  promit , il 
cft  vrai , font  en  efpérance , & on  n’en 
jouit  que  par  cette  foi  ou  cette  confiance 
parfaite  aux  promedès  de  Dieu  ; confian- 


ce qui  nous  fait  voir  comme  préfens  let 
biens  que  nous  efpérons,  & qui  nous 
rend  fcnfibles  les  objets  que  nous  ne 
voyons  point  encore  ; c’cit-là  ce  qui 
engage  S.  Paul  à déligner  l’Evangile  par 
le  terme  de  foi,  tandis  qu’il  donne  le  nom 
de  loi  à l’économie  mofalque,  qui  offre 
moins  d’objets  à l’efpérance,  & des  ob- 
jets  moins  éloignés  comme  moins  inté- 
redans. 

C’cll  dans  fon  epitre  aux  Galates  que 
cet  apôtre  employé  ce  langage  figuré  ; 
c’eft-là  que  la/oi  déllgne , non  fade  de 
l’efprit  qui  croit,  mais  l’objet  de  la 
croyance  de  l’efprit,  c’eft-  i-dire,  l’évan- 
gile ; c’cll  ce  dont  il  cil  edentiel  de  s’adu- 
rer  pour  comprendre  le  vrai  fens  des  ex- 
predlons  de  cet  apôtre,  dont  quelques 
padages  ont  donné  lieu  dans  cette  épitre 
à des  opinions  fur  Ia/o(,  qui  ne  font  cer- 
tainement pas  celles  que  cet  écrivain 
vouloir  enfeigner  à fes  difciples.  Or  que 
dans  cette  épitre  aux  Galates  l’auteur  ait 
entendu  par  la  foi  l’évangile , c’eft  ce 
ui  paroitra  à quiconque  en  lira  le  troi- 
eme  chapitre  en  particulier , en  fe  fou- 
venant  toujours  qu’ici  comme  dans  l’é- 
pitre  aux  Romains , être  jullifié , c’cR» 
non  pas  obtenir  aduellement  & abfolu- 
ment  le  pardon  de  nos  péchés  fans  condi- 
don , mais  avoir  l’adurance  que  fi  nous 
nous  répentons,  nos  péchés  nous  feront 
pardonnes.  C’eft  certainement  de  l’évan- 
gile & non  de  fade  de  l’elprit  qui  croit  à 
l’évangile,  queS.Paul  parle,  lorfqu’il  de- 
mande aux  Galates,  ’ÿ’.  2 & f : Avez-vous 
reçu  Pefprit  par  let  ceuvres  de  la  loi , ou 
par  la  foi  que  vous  avez  ouï  prêcher  ? Ce- 
lui donc  qui  vous  communique  fon  efprit , 
^ qui  fait  des  miracles  parmi  vous,  fait- 
il  cela  par  let  auvres  de  la  loi , ou  par 
la  foi  que  vous  avez  ouï  prêcher,  ir.  ij. 
2f.  A qiu)i  donc  fert  la  loi?  Avant  que  la 
foi  vint,  nous  étions  comme  renfermés  fous 
la  garde  de  la  loi , pour  attendre  la  foi 

qui 
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^ui  Jevoit  être  révélée  j ainfi  la  loi  nous  s 
fervi  de  cottditSeur  pour  nous  mener  d Jé~ 
fus-CbriJl,aJiii  que  nousfujj'ions  jufiifiés  par 
la  ici  i mais  la  foi  étant  venue,  nota  ne  jhm- 
mes  pins  fous  ce  condu&eur  ; paroles  dans 
lefquelles,  pour  {'ailir  clairement  la  pen- 
fée  de  l’apôtre,  il  fuffit  de  fublHtucr  le 
mot  évangile  au  mot  de  foi , & qui  para- 
phrafces  reviennent  à ceci,  qui  fait  le 
précis  fuccinél  de  la  dodlrine  clTenticIle 
du  commencement  de  cette  épitre.  „Ck)m- 
^ ment  fc  peut-il , Galates , que  vous 
^ écartant  des  leçons  que  vous  a don- 
„ nées  celui  à la  prédication  duquel 
„ vous  êtes  redevables  de  ce  que  vous 
„ connoiilèz,  Jefus-Chrift,  qui  eft  venu 
„ annoncer  aux  hommes  le  pardon  des 
„ péchés,  vous  ayez  voulu  vous  for- 
„ mer  une  nouvelle  dodlrine  qui  exi- 
„ ge  de  vous  l’oblervation  de  la  loi  de 
„ Aloïfe,  dont  vous  avez  été  aüfanchis, 
„ & qui  vous  adreinti  toutes  les  céré- 
„ monies  légales  qui  n’ont  été  inlli- 
„ tuées  que  pour  être  les  emblèmes  des 
„ vertus  réelles  que  Dieu  exige  des  hom- 
„ mes  par  Jefus-Chrift?  J’ai  eu  pour 
„ cette  loi,  tant  que  Dieu  ne  l’a  pas  abo- 
„ lie , autant  d’attachement  que  perfon- 
„ ne  j toute  l’hiftoire  de  ma  vie  en  eft  un 
„ témoignage.  Ce  n’eft  pas  à quelque 
„ fantailie  humaine  que  Je  le  dois , 11 
„ aujourd’hui  j’ai  quitté  cette  loi  pour 
„ une  nouvelle,  mais  c’eft  par  obéiilance 
„ aux  infpirations  par  lefquelles  Dieu 
„ m’a  éclairé,  c’eft  enfuite  de  ces  le- 
„ çons  divines,  que  j’ai  blâmé  ouverte- 
„ ment  ceux  d'entre  mes  collègues , qui 
„ par  égard  pour  les  Juifs , vouloient 
„ obliger  les  chrétiens  d’entre  les  gen- 
„ tils , à Te  conformer  aux  cérémonies 
„ lévitiques,  ou  qui  n’ofoient  pas  en 
„ préfence  des  Juifs  s’écarter  des  ordon- 
^ nances  cérémonielles  de  Moïfe , au 
J,  point  de  ne  pas  fc  permettre  d’avoir 
_ commerce  avec  ceux  quin’étoient  pas 
. Tome  VI. 


S33 

Hébreux.  J’ai  appris,  j’ai  connu  clai- 
„ rement,  que  je  ne  pouvois  avoir  par 
„ l’obfervation  des  préceptes  raofaïques 
„ aucune  alTurancc  de  pardon,  que  cette 
M juftiâcation  qui  nous  confole,  ne  nous 
» étoit  communiquée  que  par  l’évan- 
„ gile,  & que  nous  n’en  jouiÔbnsqu’au- 
B tant  que  nous  avons  une  pleine  con- 
„ 6ance  aux  promelfes  que  Jefus-Chrill 
„ nous  a faites  â cet  égard  ; c’eft  pour  ce- 
„ la  que  j’ai  cru  en  Jelus-Chrift,  que  j’ai 
„ embralfé  fadoélrine,  aBn  d’être  aiTuré 
„ par  Tes  promelfes  d’un  pardon , dont 
„ par  les  oeuvres  de  la  loi  je  ne  pouvois 
„ avoir  aucune  certitude.  Ce  n’eft  pas 
„ qu’en  cherchant  à être  juftifié  par  la 
„ foi  en  Jefus  - Chrift , nous  puilSons 
„ parvenir  â une  fainteté  parfaite,  à une 
„ exemption  totale  de  tout  péché  ; mais 
„ j’ai  en  Jefus  d’un  côté , un  fecours 
„ pour  me  ranétiHer,un  motif  à détruire 
„ en  moi  mes  imperfeclions , à mourir 
„ au  péché , & à vivre  déformais  pour 
„ la  jufticc  ; & de  l’autre , j'y  trouve 
„ un  gage  alfuré  que  Dieu  veut  me  par- 
„ donner  mes  fautes  11  Hnccrement  que 
„ je  confacrema  vieà  fon  fervice.  Com- 
„ ment  fe  peut-il  donc , ô Galates  I que 
J,  vous  ne  vous  en  foyez  pas  tenus  à cet- 
„ te  dodrine  falutaire  , par  laquelle  je 
„ vous  ai  fait  connoitre  11  bien  Jefus- 
„ Chrift , & le  but  de  fa  mort , & que 
„ vous  ayez  voulu  y joindre  l’obferva- 
„ tion  de  ce  que  prclcrit  la  loi  de  Moïfe  ? 
„ Eft-ce  par  le  miniftere  de  ceux  qui 
„ n’enfeignent  que  la  loi  de  Moïlè , que 
„ vous  avez  reçu  le  S.  Efprit , ou  par  le 
„ miniftere  de  ceux  qui  vous  ont  prêché 
B l’évangile  ? Celui  qui  vous  communi- 
B que  le  S.  Efprit  & qui  fait  parmi  vous 
B des  miracles , fait-il  cela  par  le  moyen 
B de  la  loi , ou  par  la  prédication  de  l’é- 
„ vangile  que  vous  avez  ouïe  ? qu’eft-ce 
„ qui  fit  le  grand  mérite  d’Abraham  ? ne 
B fut- ce  pas  là  confiance  aux  promelTei 
LUI 
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que  Dieu  lui  faifoit  de  biens  dont  il  ne 
^ devoit  pns  jouir  pendant  fa  vie  ? Mais 
,,  quand  vous  vous  en  tenez  à une  loi 
„ qui  ne  promet  rien  que  pour  le  pré- 
„ lent,  vous  ne  vous  mettez  pas  dans- le 
„ cas  d’imiter  Abraham , & de  jouir  des 
„ bénédidions  réfervées  à lui  & à.  fes 
„ imitateurs.  D’ailleurs,  tant  que  vous 
,j  n’aurez  pour  fondement  d’elpérances 
J,  pour  le  bonheur  à venir , qu’une  loi 
„ qui  dit , maudit  cfl:  celui  qui  n’ed  pas 
„ confiant  à faire  tout  ce  qui  eli  écrit 
^ au  livre  de  la  loi , n’ètes  - vous  pas 
„ fous  la  malédidion , puifque  vous  ne 
„ fauriez  vous  vanter  d’avoir  eu  cette 
„ conftante  & parfaite  obcilfancc?  Car 
„ la  loi  ne  promet  la  vie  qu’à  ceux  qui 
» feront  ces  chofes}  celui  qui  ne  les  a 
„ pas  faites , ne  peut  donc  pas  cfpérer 
M la  vie.  11  e(l  donc  clair  que  par  la  loi 
y,  perfonne  n’a  l’alfucance  que  Dieu 
„ veuille  lui  pardonner  i on  ne  peut  l’a- 
^ voir  qu’en  conféquence  de  promelfes 
^ que  la  loi  ne  faifoit  point.  Or  ces  pro- 
„ melfes  faites  déjà  à Abraham  avant  la 
,,  publication  de  la  loi , & non  par  la 
„ loi,  ont  été  confirmées  par  l’évangile  ; 
yy  la  loi  nous  a fervi  comme  de  prépa- 
„ ration  à cette  nouvelle  dodrine , ob- 
yy  jet  de  notre  foi  & fondement  de  nos 
„ efpérances  : mais  cette  nouvelle  doc- 
„ trine  nous  étant  enfeignée  & mani- 
yy  feftée , nous  avons  plus  belbin  de  la 
yy  loi,  qui  ne  nous  étoit  utile  qu’en  atten- 
„ dant  l’évangile  de  Chrift,  qui  nous 
yy  julHfie  par  ki  foi  que  nous  avons  en 
» lui 

Telle  eft  la  dodrine  de  S.  Paul , dans 
fon  épitre  aux  Galates,  en  tout  con- 
forme à celle  qu’il  enfeigne  dans  fon 
épitre  aux  Romains  , ne  contredifant 
en  aucune  maniéré  celle  de  l’apôtre  S. 
Jacques  , n’enfeignant  nulle  part  ni  di- 
xedement  ni  indiredement , ni  par  des 
déciûoos  pofitives  , ni  par  des  confé-^ 


quences , ni  explicitement,  ni  implicite^ 
pent , que  h foi  fuflRlè  fans  les  bonnes 
œuvres  pour  obtenir  le  falut.  Si  donc 
quelques  dodeurs  ont  enfeigné  cette 
dodrine , c’eft  par  erreur  qu’ils  fe  font 
autorifés  du  témoignage  de  S.  Paul , qui 
n’a  jamais  rien  dit  de  femblable  ; c’eft 
qu’ils  n’ont  point  fiifi  fa  penfée,  ils  n’ont 
point  apperqu  le  but  de  fon  difeours  » 
& la  liaifon  de  fes  phrafes.  C’eft  donc 
là  une  dodrine  purement  humaine,  con. 
traire  à la  droite  milbn , aux  décidons 
les  plus  formelles  des  écrivains  facrés , 
& au  génie  efientiel  de  l’évangile. 

7“.  Nous  nous  attendons  bien  que 
contre  ces  aflertions  on  nous  alléguera 
comme  en  prouvant  la  laulfeté , certains 
paflages  dans  lefquels  Jefus-Chrift  lui- 
mème  indique  l’adion  de  croire  ou  d’a- 
voir la/o/ , comme  étant  un  moyen  in- 
faillible d’ètre  fauvé } & l’abfence  de  cet- 
te foi  ou  de  cette  croyance , comme  un 
obftacle  invincible  au  falut. 

Jefus  ayant  donné  ordre  à fes  difet- 
ples  d’aller  par  tout  le  monde , & de  prê- 
cher l’évangile  à tous  les  hommes , ajoû- 
te , au  rapport  de  S.  Marc , XVI.  ir.  i6. 
Celui  qui  croira  ^ qui  fera  baptifé  fera 
fauvé  i maà  celui  qui  ne  croira  point  ferct 
condamné.  Jean-Baptifte  ayant  fait  con- 
noitre  à fes  difciples  Jefus , dont  il  an- 
nonqoit  la  venue , leur  dit  en  en  parlant» 
Jean  III.  Celui  qui  croit  au  fils  a 

la  vie  éternelle , celui  qui  défobéit  au  fils , 
ne  verra  point  la  vie  j mais  la  colere  de 
Dieu  demeure  fur  lui.  Dans  ces  palfagcs, 
je  l’avoue,  ainfi  que  dans  quelques  au- 
tres équivalons  , la  foi  ou  l’adion  de 
croire  eft  repréfentée  comme  la  feule 
voie  du  falut,  hors  de  laquelle  nous  ne 
pouvons  y arriver.  Mais  il  eft  ici  diver- 
fes  obfervations  à faire  pour  fixer  le 
fens  que  l’auteur  facré  attache  à ces  ex- 
prcllîons. 

Picmieremeiit,  dans  aucun  de  ces  paf^ 
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Tages  !a  foi  n’efl:  oppofee  aux  œuvres , 
& n’eft  dite  nous  aflurer  le  falut  à l’ex- 
clulion  des  œuvres  préfentées  comme 
n’en  étant  point  la  condition  : ces  ex- 
prelHons  nous  laiflcnc  donc  le  droit  de 
donner  au  terme  de  croire , une  étendue 
qui  renferme  auOî-bien  robéiiTance  aux 
préceptes  que  la  conBance  aux  promcf- 
fes , & l’aiTentiment  de  l’elprit  aux  dog- 
mes fpéculatifs. 

Secondement,pour  déterminer  le  fens 
de  CCS  termes,  il  faut  voir  dans  quelle 
occafion  l’auteur  facré  s’en  eft  fervi.  Le 
palfagetiré  duXVI.  chap.  de  S.  Marc, 
fut  prononcé  dans  une  circonftance  bien 
propre  à en  déterminer  le  fens.  Le  Sau- 
veur alloit  quitter  la  terre , & donne 
commiilion  d’aller  prêcher  l’évangile: 
Allezpar  tout  It  monde,  leur  dit-il, prê- 
chez  l'évangile  à tonte  créature  ; celui  qui 
croira  ^ qui  fera  baptifé , fera  fauvé  } 
mais  celui  qui  ne  croira  point  ,fera  coït- 
damné.  Le  fens  de  ces  dernieres  paroles 
lèra  mieux  déterminé  encore,  u nous 
les  rapprochons  de  la  maniéré  dont  S. 
Matthieu , cbap.  XXVIII.  TÎ'.  19 , expri- 
me  le  difcours  qui  les  précédz-.Allezdonc, 
leur  dit  le  Sauveur , injh-uifez  toutes  les 
nations  , baptifez-les  au  nom  du  Fere , du 
Fils  Çÿ  du  Saint  - Efprit , Ç5’  apprenez- 
leur  à obferver  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé. Ce  fut  après  cet  ordre  qu’il  ajoû- 
ta  , celui  qui  croira  & fera  baptifé,  fera 
fauvé.  Qu’étoit-ce  donc  que  le  Sauveur 
exige  ? e’cft  que  les  hommes  croyent  i 
la  prédication  des  apôtres , & fe  fou- 
mettent  à l’évangile,  l’embraiTent  par 
le  baptême  & en  failènt  profeflîon  : car 
c’eft  l’évangile  entier  que  les  apôtres 
doivent  prêcher  ; or  l’Evangile  n’eft  pas 
feulement  un  recueil  de  dogmes  fpécu- 
latifs , c’eft  aufll  un  corps  de  préceptes 
moraux  , & de  promelTes  deftinées  à être 
des  motifs  efficaces  à leur  obfervation. 
Car  F Evangile  dejlini  à conduire  tom  les 


hommes  au  falut , nous  apprend  qu'il  faut 
que  renonçant  aux  impiétés  6?  aux  mau- 
vaifes  convoitifes , nom  vivions  dans  ce 
monde  fobrement , jujlement  ^ religieufe- 
ment.  Or  feroit-cc  expliquer  la  penfée 
de  Jcfus-Chrift  que  de  dire  , que  quand 
il  exige  qu’on  croye  à ce  qu’il  donne 
ordre  à fes  apôtres  de  prêcher , il  veut 
que  ce  foit  feulement  à la  partie  dogma- 
tique de  l’évangile  ; que  c’eft  à cela  feul 
qu’il  promet  le  falut  ; mais  que  pour  la 
partie  pratique,  elle  n’eft  d’aucune  né- 
ceflité  pour  être  fauvé  ? Sans  doute  il 
veut  que  l’on  apprenne  à pratiquer  tout 
ce  qu’il  a preferit 

Obfervons  en  troifîeme  lieu , que  S. 
Jean-Bapdfte  ne  laifle  aucun  lieu  au 
doute  fur  le  fens  du  mot  croire , & qu’il 
le  rend  lynonyme  à celui  d'obéir  , en 
rendant  fynonyme  celui  de  défobéir  au 
terme  de  ne  croire  pat.  Celui  qui  croit  au 
Fils , a la  vie  éternelle  i celui  qui  défobéit 
au  Fils , ne  veira  point  la  vie.  Croire  i 
Jefus  ou  obéir  à tous  fes  préceptes  , 
ne  pas  croire  ou  défobéir,  font  des 
exprelfions  équivalentes.  La  croyance 
ou  la  foi  que  Jefus  - Chrift  exige  des 
hommes  pour  être  fàuvés  , renferme 
donc  néceflairement  l’obéiflance  à fet 
préceptes  moraux , la  pratique  des  bon- 
nes œuvres  qu’il  preferit , tout  comme 
l’alTentiment  de  l’efpritaux  vérités  qu’il 
revoie. 

En  quatrième  Heu , il  eft  incontefta- 
ble  que  cette  aélion  de  croire  eft  exi- 
gée comme  condition  elTentielle  à rem- 
plir pour  être  fauvé.  Tout  ce  donc  qui 
eft  renfermé  dans  l’étendue  de  ce  mot 
croire  à l’évangile  , tout  ce  fans  quoi 
on  ne  pourroit  pas  dire  qu’on  y croit  > 
eft  donc  aullî  une  condition  néceflaire- 
ment requife  pour  être  fauvé.  Or , ou 
bien  ces  exprelfions,  celui  qui  croit,  aura 
la  vie  éternelle , & toutes  les  autres  fem- 
blablcs , ne  lignifient  rien , ou  bien  cette 
LUI  2 
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foi  dont  elles  parlent,  emporte  tout  ce 
qui  doit  fe  trouver  dans  l’homme  , pour 
être  fauve  ; tout  ce  fans  quoi  il  ne  peut 
parvenir  au  falut  j tout  ce  qui  fc  trou- 
vant dans  l’homme  fatisHiit  à ce  que 
Dieu  exige  de  lui , pour  qu’il  lui  donne 
la  vie  éternelle  j tout  ce  qui  ne  s’y  trou- 
vant pas , l’empêchcroit  par  fou  abfence 
d’ètre  fauve.  Il  fuit  donc  de-là  , ou  que 
l’évangile  fe  contredit,  ou  que  tout  ce 
que  l’évangile  nous  indique  en  détail , 
comme  devant  fc  trouver  dans  l’homme, 
pour  qu’il  foit  fauvé  ; tout  ce  fins  quoi 
il  prononce  qu’on  ne  peut  obtenir  la  vie 
éternelle;  tout  ce  qui  ell  néccflàirc  pour 
être  introduit  au  royaume  des  eicux , & 
dont  l’abfence  nous  en  ferme  l’entrée , 
eft  compris  eiTentielleinent  dans  l’expref- 
fion  générale,  croire  en  Jefui,  croire  à 
tivangile , & fait  partie  de  la  foi  exigée 
pour  être  fauvé. 

Or  je  trouve  dans  l’évangile,  non 
pas  que  la  tempérance , la  juffice  , la 
piété,  la  charité , la  bénéficcncc,  la  fincé- 
rité  & toutes  les  vertus  pratiques , font 
inutiles  dans  aucun  cas  ; mais  je  trou- 
ve , que  la  foi  fans  les  ouvres  eft  morte  tg* 
inutile}  qu’en  toute  nation  celui  qui  craint 
Dieu  qui  s'adonne  à la  juftice , lui  eft 
agréable  ,•  au  lieu  que  celui  qui  dit  à Je- 
fin  , Seigneur  ! Seigneur  ! qui  prêche  fc:i 
Evangile  en  fon  nom , qui  fait  des  mira- 
cles, fera  rejette,  s'il  n'a  pas  fait  la  vo- 
lonté du  Pere  célefte  , ou  s'il  a été  ouvrier 
dTniquité.  Qtte  la  religion  pure  Ê?  fans 
tache  devant  Dieu  confifte  à vijîter  les 
veuves  ^ les  orphelins  affligés , ^ à fe 
conferver  pur  des  feuillures  du  monde  ; 
mais  que  quand  on  auroit  toute  la  feimee 
des  hommes  Çÿ  mime  des  anges , que  quand 
ou  auroit  toute  la  foi , jufques  à tranfpor- 
ter  les  montagnes,  Ççf  à livrer  fon  corps 
pour  être  brûlé  par  les  perfécuteurt , plu- 
tôt que  d'abjurer  l'évangile  ; tout  cela  fe- 
roit  inutile,  de  nuUe  valeur , un  vain  fon , 


tant  qu'on  n'aura  pas  la  charité , qui  cfl 
une  vertu  acquife , & non  une  croyan- 
ce fpéculative.  Je  ne  trouve  dans  tout  le 
nouveau  Tellament  aucun  palliige,  qui 
m’apprenne  que  celui  qui  n’a  jamais  con- 
nu l’évangile , parce  qu’il  ne  lui  a pas  été 
prêché  , l'oit  condamné  par  cette  feule 
raifon  qu’il  ne  l’a  pas  coiuiu  ; je  trouve 
au  contraire  , que  S.  Paul  exeufe  ceux 
qui  font  dans  ce  cas  défavorable  à leur 
perfeélion.  Comment , dit-il , croiront- 
ils  a celui  qu'ils  ne  connoijfent  pas  ? com- 
ment le  connoitront-ils  ,fiperfonue  ne  leur 
en  parle  ? Çÿ  comment  en  entendront  - ils 
parler , fi  perfonne  ne  leur  eft  envoyé  ? 
Mais  je  trouve  par  - tout  des  fentences 
de  condamnation,  qui  excluent  du  royau- 
me des  deux , les  meurtriers , les  yvro- 
gnes , les  adtdteres , les  injuftes , les  vio- 
lens,  les  calomniateurs , les  médifims,  les 
orgueilleux , les  trompeurs , les  menteurs  , 
les  Isypocrites , les  hommes  durs  fans 
charité.  Voici  en  particulier  ce  qui  fc 
peut  de  plus  déciiîf,  prononcé  par  Je- 
fus-Chrili  liii-mème  , annonçant  la  fen- 
tence  définitive  fur  le  fort  des  hommes 
au  grand  jour  du  jugement  : Tom  les 
bons  à fa  droite , tom  les  méchans  à fa 
gauche.  Venez,  din-t-ü  aux  premiers, 
vom  qui  êtes  les  bien  - aimés  de  mon  pere, 
pojfédez  en  héritage  le  royaume  qui  vom 
a été  préparé  dès  avant  la  fondation  du 
monde.  Et  pourquoi  ? quel  eft  leur  mé- 
rite? pourquoi  le  font-ils  rendus  dignes 
aux  yeux  du  Juge,  de  ce  fort  heureux  ? 
elUce  par  leur  fcience , par  leur  foi  prife 
dans  quelques-uns  des  fens  particuliers 
que  nous  avons  expolès  ci  - delTus , ou 
par  quelque  moyen  dilférent  de  la  prati- 
que de  la  vertu,  & indépendant  des  bon- 
nes oeuvres  ? Non , rien  de  femblable  ; 
Parce  que  quand  fai  eu  faim , dit  le  J uge, 
vom  m'avez  donné  à manger  : quand  fai 
eu  foif,  vom  m'avez  donné  à boire  ; quand 
fitoù  étranger , vom  m’avez  recueilli  ; 
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quand  f étais  nud,  vous  m'avez  vêtu  ; 
quand  j'étais  malade , vous  m'avez  vijïté: 
quand  fêtais  en  prifon , vous  êtes  venus 
m'y  voir.  Non  pits  que  vous  ayez  exercé 
envers  moi  perfonnellement  ces  ailes  de 
bonté , de  bénéjicence  , mais  vous  les  avez 
exercés  etrcers  les  pauvres  ^ les  malheu- 
reux d'entre  les  hommes  qui  font  mes  frè- 
res 5 c'ejl  comme  fi  vous  m'aviez  fait  ce 
bien  à moi-même.  H fuit  de  toutes  ces 
déclarations  fi  pofitives , fi  expreifcs  , 
que  ce  que  l’évangile  exige  des  hommes 
Ibus  ce  terme  croire , bien  loin  d’exclu- 
re les  œuvres  & la  pratique  de  tout 
ce  qui  e(l  bon  & prelcrit  par  la  loi  de 
Dieu , naturelle  ou  révélée , comme  fi 
ce  n’étoit  pas  là  la  condition  du  falut , le 
défigne  au  contraire  comme  confiituant 
eifentiellement  cette  condition , comme 
laconfiituant  fi  nécelfairement  que  fans 
elle  la  connoiflance  de  l’évangile,  laper- 
fuafion  de  fa  vérité , la  profelfion  publi- 
ue  d’ètre  difciplc  du  Sauveur  , la  con- 
ance  en  fes  promefles  , la  foi  en  fa  di- 
vinité , ne  fauroient  nous  être  d’aucune 
utilité , ou  ne  ferviroient  même  qu’à 
nous  rendre  plus  coupables  , & à agra- 
ver  notre  condamnation  : que  jamais 
S.  Paul  aux  Romains  , aux  Galates  , 
ou  aux  Hébreux  , n’a  enfeigné  une 
dodhrine  contraire  à celle  - là  : qu’ainfi 
en  raflemblant  tous  les  paifages  dans 
lefquels  les  conditions  du  falut  font 
exprimées , on  eft  forcé  par  évidence 
à reconnoitre  que  ce  n'efi  point  la  foi 
envifagée  comme  étant  la  connoijfance  de 
l'évangile  , la  perfuafion  de  la  vérité  de 
tous  les  dômes  qu'il  enfeigne  , de  tous  les 
faits  qu'il  rapporte,  la  confiance  dans 
lexécutiott  des  promejfes,  des  menaces  qu'il 
renferme , la  profejion  extérieure  de  cette 
croyance  par  les  facremens  le  culte , qui 

t/l  la  condition  réelle  du  falut , ce  à qtioi  il 
tji  promit  ; mais  que  o’eji  la  pratique  conf- 
tmae  dt la  vertu,  l'(d>éijfimte  volontaire, 


exaile  ,foutemie,  aux  préceptes  delà  mo- 
rale évangélique , le  foin  de  faire  la  volon- 
té de  notre  Pere  célejle  , telle  que  Jefa- 
Cln  ifi  nous  V a faite  connoitre  ; ci\  deux 
mots  pour  des  hommes  pécheurs , la 
condition  du  falut  eft  la  repentance  Pa- 
mendement  ; de  cejfer  de  mal  faire  ^ d ap- 
prendre à bien  faire. 

On  nous  demandera  maintenant , 
pourquoi  donc  l’évangile  défigne-t-il  û 
fouvent  cette  condition  exigée  des  hom- 
mes pour  obtenir  le  falut,  fous  le  nom 
général  de  foi , ou  fous  l’exprelïîon  de 
a-oire  en  Jefut , de  croire  /t  P évangile  , 
ou  feulement  de  croire  ? A cela  nous 
répondons , que  c’efi  parce  que  fans  la 
prédication  de  l’évangile , les  hommes 
ne  fe  feroient  pas  convertis  de  l’erreur  à 
la  vérité  ; du  vice  qui  les  rendoit  con- 
damnables à la  vertu  qui  les  fait  être 
approuvés  & aimés  de  Dieu  i e’eft  par- 
ce qu’en  vain  l’évangile  leur  auroit  été 
prêché,  il  ne  les  auroit  pas  convertis  , 
s’ils  n’avoient  regardé  comme  vrai  & 
comme  venant  de  Dieu,  ce  qu’il  leur 
enfeignoit  : il  falloir  les  éclairer  fur 
leurs  devoirs  pour  qu’ils  les  connulfenti 
il  falloir  qu’il  rcgardalfeiit  les  préceptes 
qui  les  expriment , comme  l’expreilloii 
de  la  volonté  fouveraine  de  Dieu , pour 
qu’ils  fentiffent  l’obligation  étroite  de 
s’y  conformer  dans  toute  leur  conduite  ; 
il  falloit  qu’ils  eufl’ent  une  confiance  en- 
tière aux  promell'es  & aux  menaces  que 
leur  fait  l’évangile  , pour  qu’ils  eud'ent 
des  motifs  à la  vmu  , capables  de  con. 
trebalancer  leurs  pallions , leurs  habi- 
tudes , leurs  penenans  vicieux.  11  fal- 
loit qu’ils  connuflent  dans  toute  Ibn 
étendue  la  bonté  milericordieufe  de 
Dieu  envers  les  hommes,  pour  qu'ils 
s’aimalFeat  à leur  tour  comme  il  mérite 
d’ètre  aimé  , de  tout  leur  cœur,  de  sou- 
te leurame,  de  toute  leurpenlèe,  par 
deifus  toutes  «hofes  -,  il  fitUoit  qu’ils  çoa« 
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nuflent  tout  ce  que  Dieu  a fait  diredle- 
nient  pour  retirer  les  hommes  de  l’er- 
rtur  & du  vice,  pour  qu'ils  fcntilTent 
bien  profoiidémciit  l’impoHlbilité  de 
plaire  à cet  Etre  faint  fans  la  {àndliB- 
cadon.  A confiderer  l’état  du  genre  hu- 
main au  tems  de  la  venue  de  Jefus- 
Chrid,  il  n’étoit  pas  poffible  de  le  ra- 
mener au  bien  & de  le  convertir  fans 
des  recours  fumaturels , de  la  nature  de 
ceujc  qui  ont  opéré  eSeélivcment  cette 
converiîondes  moyens  humains  avoient 
tous  échoué , les  travaux  des  fages 
avoient  été  fans  fuccès , la  vertu  étoit 
toujours  moins  généralement  pratiquée, 
le  vice  faifoit  chaque  jour  des  progrès  j 
les  religions  établies  & profeflees  ne 
pouvoient  corriger  les  vices  moraux  qui 
deshonoroient  les  hommes  -,  les  mortels 
étoient  corrompus  & fans  aucune  efpé- 
rancc  folide  pour  l’avenir.  L’évangile  a 
fait  celfer  ces  maux  chea  tous  ceux  qui 
l’ont  requ  comme  doélrine  divine , & 
qui  y ont  ajoûté  foi  ; il  n’a  produit  au- 
cun de  ces  effets  làlutaircs  chez  ceux 
qui  l’ont  rejetté  , qui  n’y  ont  pas  ajou- 
té foi , qui  n’ont  pas  cru  la  vérité  de  ce 
qu’il  enfeigne , & des  f?its  qu’il  rappor- 
te , qui  n’ont  pas  reconnu  la  fagede  , 
la  fainteté  & l’autorité  divine  des  pré- 
ceptes par  lefquels  il  veut  régler  nos 
mœurs  ; qui  n’ont  pas  donné  une  con- 
fiance entière  à ce  qu’il  promet.  Com- 
me nous  voyons  qu’on  ne  fe  laide  pas 
conduire  par  les  confeils  d’un  homme 
qu’on  regarde  comme  ayant  de  mauvais 
deifeins , on  n’agit  pas  d’après  les  avis 
de  celui  qu’on  croit  un  menteur , on  ne 
confie  pas  fa  fortune  à celui  qu’on  re- 
garde comme  infidèle,  on  ne  prend  pas 
le  remede  d’un  médecin  dont  on  fe  dé- 
fie. Dans  chacun  de  ces  cas  la  confiance 
efi  edcntielle  , néceifaire  pour  nous  dé- 
terminer 11  nous  fommes  fages.  Mais 
tout  comme  la  feule  confiance  au  méde- 


cin n’ell  pas  le  moyen , la  caufe  de  la 
guérifon , mais  que  la  guérifbn  s’opère 
par  les  rcmedes  que  la  confiance  fait 
prendre  5 de  même  la  foi  feule  à l’évan- 
gile n’cft  pas  ce  qui  nous  fauve  , mais 
ce  font  les  acles  volontaires  del’cfprit, 
du  cœur , de  la  volonté , auxquels  cette 
foi  nous  détermine.  Or  comme  fans 
cette  foi  l’homme  ne  fe  détermineroit 
pas  à CCS  adles  auxquels  le  falut  e(l  pro- 
mis , nous  pouvons  dire  avec  vérité 
dans  ce  fens , que  fans  la  foi  nous  ne 
pourrions  pas  parvenir  au  falut , com- 
me fans  la  confiance  au  médecin  nous 
ne  ferions  pas  guéris,  puifque  nous  n’au- 
rions pas  fuivi  les  ordonnances  dont 
l’exécution  ell  le  moyen  & la  caufe  pro- 
chaine de  notre  guérifon. 

La  foi  ell  donc , non  la  condition  à 
remplir  pour  être  fauvé , mais  le  moyen 
qui  nous  porte  à remplir  cette  condi- 
tion, & fans  lequel  nous  ne  la  rempli- 
rions pas  , fqit  parce  que  nous  nous  dé- 
fierions de  fou  efficace,  foit  parce  que 
nous  ne  ferions  pas  affez  encouragés  à 
la  remplir. 

Si  cependant  on  veut  abfolument  con- 
ferver  le  langage  théologique , & envi- 
fager  la  foi  comme  la  condition  du  fa- 
lut , on  peut  fans  inconvénient  le  rete- 
nir , en  prenant  le  terme  de  foi  comme 
défignant  de  la  part  de  l’homme  tous  les 
adles  qui  répondent  au  but  de  Dieu  dans 
la  publication  qu’il  a fait  faire  de  l’évan- 
gile parmi  les  hommes. 

Pour  juger  de  ce  but , il  faut  confi- 
dérer  ce  qu’efl  l’évangile.  Si  cette  doc- 
trine n’offroit  à l’efprit  que  des  objets 
de  fpéculation , des  vérités  curieufes , la 
peruiafion  de  la  certitude  des  propoll- 
tions  qui  les  expriment,  répondroit  feule 
k tout  ce  que  les  prédicateurs  pouvoient 
exiger  de  ceux  à qui  ils  prèchoient.  Un 
dodleur  qui  enfeigne  une  fcience , n’en 
peut  pas  demander  davantage.  $i  les 
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apôtres  n’avoient  offert  aux  liomtnes 
que  des  promeffcs , tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  exiger  étoit  que  l'on  ne  doutât 
point  de  l’exécution  de  ce  qu’ils  fairoient 
efpérer , & qu’on  rnrvifageât  comme  fnb. 
fijiatit , quoiqu'il  ne  fût  encore  qu'un  ob. 
jet  d'efpérance  , comme  préfent , quoique 
hors  estcore  de  la  portée  de  la  vue.  Que 
puis  je  exiger  de  celui  à qui  je  promets, 
finon  qu’il  compte  fermement  fur  l’exé- 
cution de  mes  promciTcs  ? Mais  11  à des 
leçons  qui  éclairent  l’efprit , à des  pro- 
meffcs  qui  remplilTent  le  cœur  d’efpé- 
rance  , on  joint  en  qualité  de  lé^iila- 
teur  & de  maître  des  loix  & des  précep- 
tes, qui  prefcrivent  une  conduite  qu’on 
exige  que  tiennent  conlfamment  ceux 
à qui  on  s’adrcffe , fur-tout  H ces  pré- 
ceptes font  des  conféquences  néceffaires 
des  dogmes  enfeignés , & des  condi- 
, tions  à la  (èule  exécution  defquelles  ed: 
attaché  l’accomplillèment  des  promeffesi 
alors  â|Ia  croyance  de  la  vérité  des  dog- 
mes & de  la  certitude  des  promeffes,  il 
fout  joindre  celle  de  la  néceflîté  indit 
penfable  de  l’obéiilànce  aux  loix , ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  pour  des  êtres 
moraux,  l’obéiffancc  exaéie  à ces  pré- 
ceptes , â «es  loix.  Or  l’évangile  reiv 
ferme  effentiellement  «es  trois  objets 
qui  condituent  le  fond  du  chridianit 
me  & des  leçons  de  Jefus-Chrid;  des 
vérités  qui  nous  éclairent  fur  notre  ori- 
gine , nos  rélations , & fur  notre  delH- 
nation  ; des  préceptes  qui  nous  tracent 
la  route  que  nous  devons  fuivre  , ou 
la  fuite  des  aidions  que  nous  devons 
faire  pour  être  heureux,  en  conlequence 
des  vérités  dont  il  nous  a donné  la  con- 
noilfance  ; enfin  des  promeffes  qui  font 
dedinées  à nous  encourager  â nous  fou- 
mettre  aux  préceptes , & des  menaces 
dedinées  â nous  détourner  de  ce  que 
ces  loix  nous  défendent. 

Tel  étant  l’évangile  dans  ce  qu’jj  con- 


tient, & tel  le  but  de  fa  publication , 
on  comprend  ce  que  Jefus-Chrid  exi- 
geoit  des  hommes  en  demandant  que 
pour  être  fauvés , ils  cruffent , qu’ils  euC 
fent  la  foi.  Un  Etre  fage  ne  put  faire  an- 
noncer aux  hommes  un  tel  corps  d’int 
truidions  que  pour  éclairer  & perfuader 
leurelprit,  pour  toucher  & gagner  leur 
cœur , pour  régler  & déterminer  leur 
volonté  ; c’ed  à quoi  il  veut  que  les  apô- 
tres travaillent  : Allez  , enfeipiez  toutes 
les  nations , prêchez  t évangile  à tous  les 
hommes  , apprenez-leur  à garder  tout  ce 
que  je  vous  ai  commandé.  Celui  qui  aura 
cru  çÿ  aïo-a  été  baptifé , fera  fauvé  } celui 
qui  n'aura  pat  cru , fera  condatnné. 

L’on  ne  fauroit  refufer  aucun  des  ac- 
tes qui  condiment  cette  foi  que  le  Sau- 
veur demande , fans  s’expofer  â une 
jude  condamnation  , dès  qu’on  fuppofo 
que  l’évangile  vient  de  Dieu.  Ne  pas 
regarder  comme  vrai  ce  qu’il  en  feigne  , 
quoiqu’uppuyé  du  témoignage  de  Dieu, 
c’ed  foupçonner  oet  Edre  de  menfonget 
le  croire  vrai  & refufer  de  le  recevoir 
pour  réglé  de  croyance,  c’ed  rejetter 
indignement  la  vérité.  Rejetter  les  pro- 
ineffes  pleines  de  bonté  qu’il  daigne  nous 
faire , c'ell  lui  manquer  un  mépris  in- 
fultant , & une  défiance  outrageufe. 
Croire  Tes  promeffes , mais  ne  pas  les 
accepter  fous  les  conditions  auxquelles 
elles  font  attachées  , c’ed  regarder  ces 
offres  , comme  ne  méritant  pas  qu’on 
travaille  pour  en  obtenir  les  objets , ou 
aceufer  ces  conditions  d'être  injudes. 
Refufer  de  fe  foumettreà  fes  loix,  c’eft 
fc  révolter  méchamment  contre  fon  au- 
torité  : ainfi  rien  de  plus  jude , celui  qui 
ne  croira  pat , fera  condatmsi.  Mais  ce- 
lui qui  reçoit  les  indrudlions  divines  , 
& fes  promeffes  comme  certaines , lès 
conditions  comme  dignes  de  Dieu,  te  fès 
loix  comme  judes  , penfera  , fentira  & 
agira  comme  Dieu  veut , il  fera  tel  qu’il 
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le  demande , il  devient  par  cela  même 
l’objet  de  ia  faveur  : rien  de  plus  cer- 
tain , celui  qui  a-oira  ainfi , fera  fauve. 
Sous  ce  point  de  vue,  la  condition  du 
falut  promis  fous  l’évangile,  peut  être 
nommée  la  foi. 

Si  maintenant  on  veut  y faire  atten- 
tion, on  trouvera  que  les  difputes  li  lon- 
gues , fi  vives , fi  aigres , qui  ont  divifé 
les  théologiens  au  fujet  de  la /oi,  n’ont 
été  que  des  difputes  de  mots  ; on  s’cll 
fervi  de  termes  finis  les  définir;  on  a 
parlé  fans  s’entendre,  & fi  vous  exceptez 
un  très-petit  nombre  d’écrivains  entê- 
tés d’un  fyfième  inintelligible , tous  ont 
penfé  ce  que  nous  venons  de  dire,  quoi- 
qu’ils rayent  exprimé  différemment. 
Ceux  même  qui  fc  font  le  plus  laides 
emporter  à l’efprit  de  difpute , n’ont  ja- 
mais ofé  dire  que  pourvu  que  l’on  eût 
la /oi , on  pouvoit  iè  palTer  de  faire  des 
bonnes  œuvres , feulement  ils  ont  dit , 
que  les  bonnes  œuvres  ne  faifoient  pas 
partie  de  la /oi  juftifiante , ne  la  conlU- 
tuoient  pas , comme  la  fumée  n’cit  pas 
le  feu , mais  qu’elles  font  un  des-fignes , 
quoique  quelquefois  équivoque , de  la 
réalité  de  la  foi,  comme  la  fumée  ell 
le  figue  du  feu.  Mais  il  efl  aifé  de  voir 
que  fans  la  controverfe  ils  fc  feroient 
exprimés  différemment  : combien  d’au- 
tres difputes  font  dans  le  même  cas! 

Telle  ell  la  foi  qui  conftitue  le  chré- 
tien , & fans  laquelle  quiconque  ell  à 
portée  de  connoitre  l’évangile , ne  fau- 
roit  être  fiiuvé.  Nous  nous  fommes  un 
peu  étendus  fur  ce  fujet  , parce  qu’il 
nous  a paru  mériter  par  Ton  importance 
un  développement  un  peu  détaillé. 

S”.  De  tous  CCS  différens  feus  du  mot 
de  foi , réunis  . comparés , difeutés  par 
les  controverfilles , on  en  a extrait  un 
huitième  , fous  lequel  on  employé  le 
plus  fouvent  ce  mot  dans  le  langage  or- 
dinaire, dans  les  écrits  modernes  des 


beaux  cfprits  qui  fe  piquent  de  peu  croi- 
re,  dans  les  écrits  des  philofophcs  à la 
mode,  qui  ne  veulent  croire  que  ce 
qu’on  leur  démontre  mathématique- 
ment, dans  ceux  de  quelques  théolo- 
giens qui  redoutent  en  quelque  forte  les 
lumières  de  la  raifon  & l’examen  du  bon 
fens , aulli-bicn  que  dans  les  écrits  & les 
difeours  des  hommes  fages , qui  dillin- 
guent  ce  que  l’homme  peut  découvrir 
& prouver  par  fes  feules  recherches , de 
ce  qu’il  ne  connolt  que  parce  qu’on  le 
lui  découvre , & ne  croit  que  fur  un  té- 
moignage divin  : avec  cette  différence 
cependant  entre  ces  diverfes  perfonnes, 
que  les  uns  donnent  à ce  mot  une  ligni- 
fication plus  étendue  que  celle  que  d’au- 
tres y attachent.  Les  uns  entendent  par- 
la , foit  les  vérités  mêmes , foit  l’adle  de 
l’efprit  qui  reçoit  comme  certaines  tou- 
tes les  vérités  dont  l’alferablage  forme  le 
corps  entier  de  la  religion  chrétienne  ; 
tandis  que  d’autres  n’entendent  par -là 
que  les  vérités , ou  l’ade  de  l’efprit  qui 
reçoit  les  vérités  que  la  révélation  feule 
nous  a fait  connoitre , & que  fans  Ton  fe- 
cours  la  feule  raifon  n’auroit  pu  ni  con- 
noitre clairement , ni  prouver  futfifam- 
ment. 

C’ell  fous  l’une  ou  l’autre  de  ces  ac- 
ceptions , dont  la  première  renferme  la 
fécondé , que  l’on  prend  le  terme  de  foi, 
foit  quand  onoppofela/)»  à la  pratique, 
foit  quand  on  met  celui  qui  a cette  foi , 
en  oppofition  avec  les  incrédules  qui  re- 
jettent l’évangile  , foit  quand  on  dillin- 
gue  la  foi  de  la  raifon , & la  religion 
de  la  pliilofophie , foit  enfin  quand  on 
oppofe  la  foi  à l’hérélîe. 

Que  ce  foit  dans  le  fens  le  plus  éten- 
du , ou  dans  le  fens  le  moins  étendu  des 
deux  que  nous  venons  d’expofer , que 
l’on  prenne  ce  mot  de/)/,  on  demande 
àlbn  fujet,  i“.  quel  ell  le  fondement  lé- 
gitime de  cette  croyance  ? i“.  quels  en 
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font  les  objets?  quelles  en  font  les 
confcquences  nécefTaires  ? Trois  queC- 
tions  que  nous  allons  examiner  encore 
dans  cet  article. 

I.  Sous  l’une  & l’autre  face , la  foi 
dont  il  s’agit  ici , eft  h foi  fpéculative 
du  chrétien  i c’cft  la  croyance  qui  le  ilif- 
tingue  de  quiconque  n’ell  pas  chré- 
tien; c’eft  tout  ce  qu’il  regarde  comme 
vrai  relativement  à Dieu,  aux  devoirs 
que  Dieu  lui  impoPe , & à ce  qu’il  peut 
efpérer  de  cet  Etre  fuprème. 

Si  parmi  ces  objets  de  croyance , il  y 
en  a que  Pa  Peule  raiPon  lui  découvre  , 
aidée  des  Pecours  que  lui  fournit,  & des 
occailons  de  réfléchir  que  lui  préfente  la 
nature  qui  s’otPre  à Pes  regards , il  les 
croit  déjà  avec  un  degré  de  certitude 
proportionné  à la  clarté  & à la  force  des 
preuves  , que  le  raiPonnement  & l’expé- 
rience lui  PourniiTent.  v.  Certitude. 
Alais  comme  il  elf  queftion  ici  de  prin- 
cipes religieux,  re'atifsà  Dieu,  par  rap- 
port auxquels  l’homme,  à cauPede  leur 
importance , veut  avoir  une  certitude  à 
l’abri  de  toute  exception , de  tout  doute 
de  s’ètre  trompé , & outre  cela  appuyés 
d’une  autorité  qui  lui  impoPe  l’obliga- 
tion de  profefler  ces  vérités,  & de  les 
faire  Pervir  de  principes  à Pa  conduite  ; 
une  telle  foi  ne  peut  trouver  de  fonde- 
ment PuffiPant  pour  répondre  à ces  vues, 
que  dans  le  témoignage  divin.  Sans  dou- 
te , pour  un  ePprit  philoPophique , il  Puf- 
fit  que  la  raifon  voye  le  vrai , pour  qu’il 
conclue  à la  nécelfltc  de  l’embradèr  , 
pour  agir  en  toute  occafînn  d’une  ma- 
niéré quiy  PoitaiPortie  , & il  luiPuffira 
de  cette  certitude  raiPonnée  pour  tout 
ce  qui  ell  du  reflbrt  de  la  raiPon , & pour 
qu’il  ne  Pe  permette  rien,  ou  pour  qu’il 
croye  au  moins  ne  pouvoir  innocem- 
ment rien  Pe  permettre , qui  contredife 
cette  vérité  qui  lui  e(l  connue.  Mais  (I 
on  y lait  bien  attention  , d’après  quoi 
Tome  VL 


le  philoPophe  conclut-il  i l’obligation  de 
ne  pas  contredire  le  vrai  qu'il  connoit, 
& au  crime  qu’il  y auroit  à le  contredi- 
re? n’efl-cc  pas  parce  qu’il  croit  d’un 
câté  que  Dieu  elt  l’auteur  de  cet  état 
connu  des  choPes,  dont  la  peinture  idéa- 
le qu’il  a dans  l’ame , ell  la  vérité , & 
parce  que  d’un  autre  côté  il  croit  tenir 
de  Dieu  cette  raiPon  qui  apperqoit  cette 
vérité , & qui  en  tire  ces  conPéqucnccs 
obligatoires  ? Sans  cela  où  Peroit  l’obli- 
gation de  Pe  conformer  au  vrai , malgré 
les  pafllons  qui  nous  Polliciteroient  au 
contraire  ? où  Peroit  le  crime  de  Pe  re- 
fuPer  à cette  conPéqucnce , quand  elle 
nous  déplaît  ? L’attachement  que  le  phi- 
loPophe  a pour  les  vérités  démontrées 
par  fa  raiPon , ell  donc  fondé  Pur  l’au- 
torité connue  de  Dieu  , qui  nous  ap- 
pelle à connoitre  & à embralTer  le  vrai 
comme  le  guide  donné  à notre  volonté 
pour  régler  nos  adions.  Voit-on  en  ef- 
fet ceux  qui  ne  reconnoiffent  point  cette 
autorité  divine,  Pe  faire  un  devoir  réel , 
une  obligation  refpedable  de  cette  fou- 
million  aux  conPéquences  pratiques,  qui 
découlent  de  la  vérité  ? 

Le  nombre  des  philoPophcs  qui  rai- 
Ponnent  ainfi , a toujours  été , & ell  en- 
core très-petit.  La  plus  grande  partie 
des  hommes  n’ell  conduite  que  par  la 
feule  autorité.  Vous  aurez  beau  leur 
montrer  que  l’ordre , la  beauté  de  l’uni- 
vers , la  concorde  de  Pes  parties  , de- 
mandent, d’après  les  vérités  connues, 
que  l’homme  re^Ie  Pur  elles  les  adlions  ; 
n d’un  côté  le  témoignage  de  Dieu  n’en 
prouve  pas  la  certitude , & 11  l’autorité 
du  Légillateur  Pouverain  n’en  conPacre 
pas  les  conPéquences  pratiques  en  les 
indiquant  comme  des  loix , ils  penferont 
peu  à Pes  vérités , & ne  s’ublliendronc 
de  les  contredire  , que  quand  l’intérêt 
préPent  de  leurs  pafllons  l’exigera  ; Pans 
l’ajitorité  divine  ils  n’y  verront  ni  oblj,. 
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gation  nî  (îevoir , pas  plus  que  les  Greci 
n’en  voyoient  à s’inftruire  des  dodlri- 
nes  de  leurs  écoles  phibfophiqucs  , à 
fourcrireà  leurs  décifions , àreglerfur 
elles  leur  manière  de  penfer,  leurs  fen- 
timens,  leurs  difeours,  leurs  allions 
dans  le  cours  ordinaire  de  leur  vie.  En 
vain  tous  les  philorophes  Te  feroient  réu- 
nis en  faveur  d’un  dogme , circonlian- 
ce  qui  n’a  jamais  eu  lieu , le  commun 
des  hommes  auroic  toujours  dit  , ces 
hommes  ne  font  pas  infaillibles,  quel 
droit  ont-üsde  régler  mes  penices,  mes 
difeours  , mes  adlions  ? Si  le  gouverne- 
ment civil  avoit  emnioyé  pour  cela  Ion 
autorité  , on  auroit  cédé  extérieure- 
ment à la  force,  mais  l’efprit  n’auroit 
pas  été  convaincu , & la  conduite  aifor- 
tie  à la  formu'e  de  croyance  preferite  , 
n’auroit  point  prouvé  la  foi  qu’on  y 
ajoutoic  ; pas  plus  que  la  conduite  que 
tient  à Rome  un  prélat  citramontain  , 
qui  foUicite  un  chapeau  de  cardinal , ne 
prouve  ce  qu’il  croit  qu’enfeignent  à Ro- 
me les  doéleurs  u'tramontains. 

Or  la  foi  du  chrétien  étant  une  per- 
fuaflon  contre  laquelle  on  fe  fait  un  cri- 
me de  penfer,  de  parler  & d’agir,  une 
croyance  qui  ne  laide  aucun  lieu  au 
doute , ne  (àuroit  trouver  chez  1rs  hom- 
mes un  fondement  folide  <î{  fuffirant 
même  dans  les  chofès  qui  Hiut  du  ref 
fort  de  la  railbn  humaine , qu’elle  peut 
découvrir  & prouver  par  le  raifonne- 
ment. 

Bien  moins  encore  l’autorité  humaine 
pnurra-t  elle  fonder  la  croyance,  fur  des 
objets  qui  ne  font  point  renfermés  dans 
la  fphere  des  connoitranccs  de  l’homme 
faille  à lui  même , fur  des  fujrts  que  no- 
tre ratfon  ne  pouvoir  ni  découvrir  clai- 
rement, ni  prouver  folidemcnt,  &fnr 
lefquels  nous  ne  pourrions  rien  dire  de 
certain.  Aucun  homme  ne  peut  par  fes 
difcuurs,  revêtus  de  là  feule  auturicé  • 


bannir  fur  ces  fujets  tout  doute , & dé- 
terminer les  efprits  à croire  , à penfer, 
fentir,  parler  & agir  en  tout  confor- 
mément à ce  qu’il  dit,  & perfuader  qu’on 
feroit  coupable  de  ne  pas  fe  foumettre 
à fes  décifions.  Il  s’agit  ici  d’objets  qui 
nous  intérelTent  relativement  à Dieu» 
à nos  devoirs  envers  lui , & a nos  efpé- 
rances.  Dans  des  chofes  de  cette  natu- 
re que  l’homme  ne  connuit  pas  par  lui- 
même  , quel  ell  le  mortel , quelle  eft  la 
fociété  de  mortels . quelque  nombreu- 
fe , quelque  refpeélable  qu’elle  fuit  d’ail- 
leurs , qui  pourra  fans  lecours  furnatu- 
rel  être  fiire  elle -meme  qu’elle  ne  fe 
trompe  pas  dans  fes  d^  cifionsil  qui  pour- 
ra fans  autre  appui  connu  du  refie  des 
hommes , que  fa  feule  déclaration , per- 
fuader au  reflc  des  humains  que  ce  qu’el- 
le prononce  eft  exaâcment  vrai , & doit 
produire  une  foi  qui  ne  latlfe  aucun 
lieu  au  doute  •!  Une  telle  prétention  fe- 
roit une  tyrannie  manifefte.  Aulfi  n’a- 
t-on  pas  vu  encore  ni  homme  ni  focié- 
té  s’arroger  ce  droit  ; ceux  qui  ont 
voulu  en  jouir , ont  toujours  eu  foin 
de  s’appuyer  de  l’autorité  divine,  foit 
qu’ils  en  fudênt  réellement  revêtus , fût 
qu’ils  eulfent  trouvé  le  moyen  de  le  faire 
croire  au  peuple,  en  le  trompant , par- 
ce qu’ils  ont  fenti  qu’il  n’y  avoit  que 
l’autorité  divine , qui  pût  produire  dans 
l’ame  cette  foi  religieufe  qui  ne  permet 
ni  doute  fur  le  vrai  , ni  foupgon  fur 
la  nécelTîté  des  confèquences,  ni  héfi- 
tation  de  la  part  de  la  volonté  quand 
il  faut  agir  , ni  déEance  fur  l'exécution 
future  de  ce  qu’on  efpere.  La  feu'e  au- 
torité humaine  eft  incapable  de  pro- 
duire une  foi  religieufe  de  cette  natu- 
re } elle  ne  peut  avoir  de  fondement 
légitime  fuftifant  pour  contenter  la  pru- 
dence d’un  fage,  qui  connoit  l’impor- 
tance de  la  religion,  que  l'autorité  in- 
conteftable  de  Dieu,  c’eft-à-diie,  la 
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perfuanon  éclairée  que  c'ed  Dieu  tui- 
même  qui  l’a  dit.  v.  Autorité. 

Pour  être  afluré  que  l’autorité  divine 
fert  d’appui  à une  doârine  religieufe , il 
faut  ou  l’avoir  reçue  foi-même  immé- 
diatement de  Dieu , ou  la  tenir  de  quel- 
que  homme  qui  prouve  évidemment 
que  c’eü  de  la  part  de  Dieu  qu’il  parle, 
& cet  homme  ne  peut  le  prouver  que 
par  l’évidence  des  miracles.  Or  comme 
Dieu  ne  peut  mentir,  nous  avons  une 
certitude  métaphyliquc,  au -detlus  de 
toute  exception  , que  Dieu  ne  donnera 
jamais  un  pouvoir  miraculeux  à un  im- 
polteur  pour  appuyer  des  menfonges. 
Lors  donc  qu’il  fera  prouvé  qu’un  per- 
fonnage  qui  enfeigne  des  du^rines  re- 
ligieuies  relatives  à Dieu , a l'ait  des 
miracles , il  fera  prouvé  incontellable- 
ment  que  ces  dodlrines  font  vraies , & 
que  Dieu  veut  que  nous  les  regardions 
comme  telles,  que  nous  les  embralllons, 
que  nous  en  faliîons  la  réglé  de  nos  pen- 
mes,  de  nos  fentimens  & de  notre  con- 
duite. V.  Révélation. 

Si  ce  dodleur  n’a  pas  vécu  de  mon 
tems  & fous  mes  yeux , il  faut  pour  que 
je  reçoive  fa  doclrine  comme  divine  , 
ou  que  celui  qui  me  la  tranfmet  falfe 
lui-même  des  miracles , ou  que  ce  pre- 
mier doéleur  l’aie  mife  lui  - même  par 
écrit  & que  je  la  reçoive  de  ceux  qui  l’ont 
reçue  de  lui , & que  je  puifle  m'alTurer 
qu’ils  ne  l’ont  point  altérée  en  me  la 
tranfmettant  i & c’eR  ici  une  circonf- 
tance  facile  à vériber,  comme  nous  le 
verrons  aux  articles  Révélation, 
Témoignage  i voyez  aulll  Certi- 
tude. 

Nous  obferverons  ici  feulement,  que 
l’évangile  prêché  par  Jefus-Chrill  & par 
fes  apôtres , Fut  accompagné  de  tous  les 
aâcs  miraculeux  qui  pou  voient  coiiRa- 
ter  aux  yeux  des  témoins  I4  divinité  de 
fon  origine  -,  que  Jefus  le  premier  au- 


leur  de  cette  doârinc , fe  préfenta  aux 
hommes  comme  envoyé  célefte  chargé 
de  les  enfeigner , & prouva  par  des  mi- 
racles la  qualité  qu’il  s’attribuoit,  qu'il 
enfeigna  les  apôtres  , chargés  par  lui 
d’aller  prêcher  cette  dodlrine  par  toute 
la  terre,  qu’il  leur  tranfmitce  pouvoir 
miraculeux  fans  lequel  leurs  difeours 
n’auroient  eu  qu’une  autorité  humai- 
ne ; que  les  apôtres  ne  voulant  pas  aban- 
donner au  caprice  des  hommes  & aux 
incertitudes  d’une  tradition  fouvent  in- 
fidèle, le  foin  de  conferver  le  corps  de 
doélrine  qu’ils  avoient  apprife , & reçu 
de  leur  maître  la  commilfion  d’enfei- 
gner  aux  hommes,  la  mirent  eux -mê- 
mes par  écrit , pour  en  prévenir  l’alté- 
ration : c’eft  cette  dodrine  qui  vient  im- 
médiatement de  ces  envoyés , auxquels 
Dieu  rendoit  témoignage  par  des  pro- 
diges & des  miracles , que  nous  avons 
dans  nos  livres  facrés  du  nouveau  Tct 
tament.  La  réalité  des  miracles  opérés 
par  Jefus-ChriR  & par  fes  apôtres  étant 
prouvée , notre  foi  à cette  dodrine  ell 
appuyée  fur  l’autorité  divine  , tout 
comme  celle  des  auditeurs  immédiats 
des  apôtres. 

Si  maintenant  & depuis  la  mort  des 
apôtres , quelqu’un  avoit  voulu  ajouter 
quelque  chofe  à cette  dodrine  conte- 
nue dans  ces  livres  facrés , ou  y retran- 
cher, ou  y changer  quoique  ce  foit,  il 
faudroit  nécelTairement  qu’il  prouvât 
par  des  miracles  évident  la  commilllon 
qu’il  en  auroit  reçue  du  ciel , fans  quoi 
fon  entreprife  feroit  regardée  avec  rai- 
fon  , comme  l’attentat  téméraire  d’ua 
homme  qui  veut  s’arroger  une  autorité 
divine,  qui  ne  lui  appartient  pasj  tout 
retranchement  & tout  changement  fe- 
roit un  crime  facrilege.  Quant  aux  ad- 
'ditions  qui  laifleroient  fubfîiler  en  en- 
tier le  corps  de  la  dodrine  des  apôtres, 
fans  l’altérer , fans  le  contredire  en  rien 
Mm  mm  a 
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que  ce  foit , elles  pourroient  n'avoir 
tien  de  criminel , pourvu  d'un  côté 
qu’on  ne  les  confondit  pas  avec  la  doc- 
trine de  jefus  - Chrift , & de  l’autre 
qu’on  n'exigeât  pour  elles  que  l'efpece 
de  confiance  que  peut  mériter  ce  qui 
n’cft  appuyé  que  fur  l’autorité  humai- 
ne ; autorité  qui  ne  perfuade  refprit 

J|u’autant  qu’elle  fournit  des  preuves  de 
ait  ou  de  raiibnnement  de  ce  qu'elle 
avance  > qui  ne  peut  influer  fur  les  fen- 
timens  qu’autant  qu’elle  s’accorde  avec 
]a  nature  connue  des  chofes  , & qui 
ne  peut  déterminer  la  volonté  & fervir 
de  réglé  aux  adions , qu’autant  qu’el- 
le démontre  la  juflice , la  bonté  & la 
fainteté  de  Tes  préceptes,  & qu’elle  pré- 
fente  des  motifs  à leur  obfervation , ca- 
pables de  contrebalancer  les  motifs  op- 
pofés. 

On  fent  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  l’autorité  divine  produit  une 
foi  qu’on  nomme  dans  l’école/o»  divine, 
bien  ditférente  de  celle  qu’on  accorde  â 
l’autorité  des  hommes  & qu’on  nomme 
foi  humaine.  Celle-ci,  chez  tous  les  hom- 
mes figes , qui  fe  conduifent  par  la  rai- 
fon,  n’elt  point  l’effet  immédiat  de  la 
déclaration  de  celui  qui  parle  , qui  en- 
feigne , mais  elle  eff  fondée  fur  les  rni- 
fonnemens  par  lefquels  il  prouve  & 
doit  prouver  ce  qu’il  avance  : elle  e(t  le 
réfultat  de  l’examen  qu’en  fait  & qu’a 
le  droit  & l’obligation  d’en  faire  celui 
qui  ell  enfeigné  , parfiitement  le  maî- 
tre de  la  révoquer  en  doute  jufqu’a- 
près  cet  examen  ; de  ne  la  point  ad- 
mettre encore  s’il  la  trouve  douteufe, 
tout  comme  de  la  rejetter , fi  cet  exa- 
men la  lui  fait  regarder  comme  fauffe. 
Tout  homme  foit  feul  , foit  formant 
une  fociété  , qui  exigeroit  de  fes  fem- 
blables  plus  de  déférence  pour  fon  au- 
torité, que  celle  en  quoi  nous  faifons 
ici  conültei  la  foi  bianaine , s’arroge- 
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roit  un  pouvoir  injufte  & tyrannique. 

V.  Autorité. 

11  n’en  eft  ^as  de  même  de  la  foi  di- 
vine ; l’autorite  fur  laquelle  elle  ell  fon- 
dée , étant  fupérieure  à tout  autre  chofe 
qui  pourroit  être  prife  pour  réglé  de 
croyance,  ne  permet  plus  à la/oi  de  dé- 
pendre de  l’examen  ; elle  ne  laifle  plus 
aucun  droit  de  douter,  d’héfiter,  ou  de 
rejetter } mais  elle  impofe  l’obligation  de 
croire;  pourvu  qu’auparavant , le  plus 
fcrupuleux  examen  ait  vérifié  incontet  . 
tablement  la  réalité  du  témoignage  di- 
vin qui  accompagne  cette  doélrine.  Dès 
qu’il  ell  certain  que  Dieu  a parlé , il  eft 
incontellablemcnt  certain  qu’il  a dit  la 
vérité  ; il  ne  peut  donc  plus  être  permis 
de  douter,  puifque  ce  feroit  aceufer  Dieu 
de  pouvoir  mentir , & favorifer  l’impôt 
ture.  La/o<  divine  ne  dépend  donc  point 
de  l’examen  , quoiqu’elle  nel’interdife 
pas , & que  même  elle  le  recommande, 
non  pas  comme  moyen  de  favoir  fi  Dieu 
nous  dit  la  vérité,  mais  comme  moyen 
d’acquérir  plus  de  connoiffanccs , de 
nous  mieux  inftruire  de  ce  que  Dieu 
nous  enfeigne. 

Ce  que  nous  difons  de  l’autorité  hu- 
maine, au  fujet  des  additions  qu’elle 
pourroit  faire  aux  enfeignemens  divins 
fans  les  contredire,  nous  le  diibns  égale- 
ment des  explications  & interprétations 
de  ce  que  Dieu  nous  révélé.  Tout  ce  que 
les  hommes  quels  qu’ils  foient,  excepté 
ceux  qui  font  des  miracles  évidens  , 
pourroient  dire  pour  fixer  le  fens  de  la 
révélation  , ne  peut  jamais  être  loi  de 
croyance,  réglé  obligatoire  de  penfer, 
de  fentir  & d’agir;  v.  INTOLÉRANCE, 
Tolérance,  &c. 

11.  On  demande  en  fécond  lieu , quels 
font  les  objets  de  la  foi  du  chrétien  ’i  On 
peut  en  général  & avec  vérité  répon- 
dre à cette  qûcftion,  que  les  objets  de 
la  foi  du  chrétien , font  tout  ce  qui  nous 
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eft  exprefTcment  enfeigné  dans  l’évangi- 
le , bu  qui  en  découle  li  nécedhiremcnc , 
qu’on  ne  fauroit  le  nier  fans  nier  en  mê- 
me rems  ce  que  l’évangile  enfeigne  en 
termes  exprès.  Cette  réponfe  pouvoir 
fuffire  pour  toute  perfonne  dont  le  creur 
cft  lîncérement  ami  de  la  vérité,  qui  la 
cherche  pour  In  connoitre,a6n  de  la  fui- 
vre  ; mais  lorfque  les  palfions  agitèrent 
l’efprit , & cherchèrent  à faire  ployer  la 
réglé  félon  leurs  penchans , lors  en  par- 
ticulier que  l’orgueil  a voulu  dominer 
avec  autorité,  & regler  la  croyance  , 
pour  régler  en  même  tems  les  fenti- 
mens  & les  volontés  des  autres  hom- 
mes , on  ne  s’en  eli  plus  tenu  à une  ré- 
glé fi  fimplc , dont  tout  leAeur  pouvoit 
faire  ufage  dans  une  fociété  où  la  révé- 


lation efi  mife  à la  portée  & entre  les 
mains  de  tous  les  particuliers  qui  en 
font  membres.  Lorfque  le  but  de  celui 
qui  étudioit  l’évangile , ne  fut  plus  de 
connoitre  la  volonté  de  Dieu  pour  s’y 
conformer,  lorfque  l’on  ne  rapporta 
plus  à la  fandlification  des  hommes  , la 
prédication  & l’enfeignement  évangéli- 
que, mais  qu’on  chercha  à paroitre  la- 
vant , à s’acquérir  du  crédit , à diriger 
à fon  gré  les  efprits  & les  cœurs  -,  lorf- 
que les  dodleurs  chrétiens  devenus  dif» 
ciples  des  écoles  |;recques  , voulurent 
en  appliquer  les  decifions  & les  fubtili- 
tés  à la  religion , & Ibumettre  à leurs 
réglés  les  vérités  & toutes  les  leqons  de 
l’évangile  ; alors  on  commenta  à difpu- 
ter  fur  le  fens  de  certaines  phrafes , on 
voulut  tout  expliquer,  cela  même  qui 
étoit  hors  de  la  portée  des  hommes  i on 
voulut  chercher  en  tout  du  myltere  & 
des  allégories , même  dans  ce  qui  n’é- 
toit  dit  qu’accidentellement  : les  avis 
le  partagèrent  alors  , comme  cela  ne 
pouvoit  manquer  d’être  ; on  fe  difputa, 
chacun  défendit  fon  opinion  & cher- 
cha à fc  faire  des  fedlateurs  « l’églife  fe 
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divifa  en  différens  partis , chacun  d’eux 
eut  fa  livrée , ou  fon  lymbole , c’ell-à- 
dire  une  expofition  de  dodrine;  on  in- 
llfta  peu  fur  ce  que  tous  admettoient , 
mais  on  s’appéfantit  fur  ce  qui  étoit 
l’objet  de  quelque  controverfe  j on  in- 
fifta  fur  ces  points  comme  fur  les  cou- 
leurs diftindives  du  parti  î on  chercha 
à leur  donner  de  l’importance  , on  tra- 
vailla à les  lier  avec  les  parties  effen- 
tieiles  de  la  religion  ; on  eonfiruifit  des 
confeflions  de /oi , dans  Icfquelles  on  fit 
entrer  non  - feulement  ce  que  Jefus- 
Chriil  & fes  apôtres  avoient  enfeign.é  * 
mais  encore  les  explications  qu’on  don- 
noit  à leur  dodrine  dans  chaque  parti , 
ou  ce  qu’on  trouvoit  à propos  d’y  faire 
d’additions  : prefque  chaque  concile 
donna  une  expofition  détaillée  de  fa /ot  ; 
quelques-uns  la  donnèrent  comme  une 
loi  à laquelle  ils  prétendirent  que  toute 
l’églife  devoit  fouferire  , comme  à une 
réglé  de  croyance , de  fentimens , de 
dilcours  & d’adions  , fous  peine  d’être 
envifagé  comme  rebelle  à l’églife,  & 
retranché  du  nombre  de  fes  membres. 
Peut  être  que  fi , dès  la  première  expo- 
fition détaillée  de  la  /bt , toutes  celles 
qu’on  a faites  dès- lors  euffent  été  uni- 
formes & d’accord  avec  elle , ces  con- 
felfions  de  /oi,  qui  pour  ne  jamais  fe 
contredire,  auroient  dû  être  toujours 
aufli  d’accord  avec  la  dodrine  évangé- 
lique, auroient  pu  devenir  dans  tous 
les  tems,  la  réponfe  à la  queffion  que 
nous  traitons  ici  : mais  la  diverfité  des 
partis,  les  vues  qui  les  conduifoient, 
les  pafTions  qui  les  animoient , ne  per- 
mirent pas  que  dans  aucun  , l’on^en 
tint  à la  feule  réglé  évangélique  : delà 
vint  l’oppofition  entre  ces  confeflions 
de  /or , quelquefois  même  leur  contra- 
didion  ; l’un  exigea  qu’on  cnit  un  ar- 
ticle , qu’un  autre  rejetta  formellement. 
Un  chrétien  fage  fe  vit  ainfi  dans  la  né* 
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cellltc  de  demander,  quels  font  donc 
les  articles  de  foi  qu’on  ne  fauroic  refu. 
fer  d’admettre  fans  cefler  d’être  chré- 
tien? quels  font  ceux  donc  l’excluilon 
n’empêche  pas  qu’on  n’ait  une  foi  à 
l’évangile,  telle  que  fou  auteur  la  de- 
mande ? Ne  pouvant  pas  admettre  en 
même  tcms  tous  les  articles  de  croyan- 
ce énoncés  dans  toutes  les  confeillons  de 
foi,  on  voulut  fa  voir  quels  on  devoit 
rejecter  , quels  on  devoit  néceflàirement 
admettre,  quels  on  pouvoir  laitier  de 
côté  fans  prononcer  fur  leur  vérité  qui 
eil  douteufe,  & quels  étant  inconteiîa- 
bles  dévoient  nécelfairement  être  admis 
comme  révélés. 

Plutîcurs  écrivains  amis  de  la  paix  ont 
travaillé  à éclaircir  cette  quehion  ; mais 
attachés  pour  la  plùpart  à quelque  parti 
différent , il  étoit  difficile  que  chacun 
dans  les  réglés  qu’il  donnoit , ne  favori- 
se pas  l’opinion  dont  il  étoit  fedlateur, 
ne  lui  attribuât  pas  une  importance , & 
ne  lui  affignât  pas  entre  les  articles  cer- 
tains & néceffaires , un  rang  qui  lui  étoit 
difputé  par  tous  les  fedateurs  des  autres 
lyftêmes.  11  a donc  été  très  - difficile , 
pour  ne  pas  dire  impoffible , que  des 
dodeurs  attachés  à des  partis  ditrérens , 
convinfTent  d’un  catalogue  uniforme 
des  articles  fondamentaux  & eflentiels 
de  la  foi  du  chrétien  , auquel  toutes  les 
fedes  IbufcrivilTent , & que  tous  s’ac- 
corda ifent  à regarder  tout  ce  qui  ne  fe- 
loit  pas  énonce  dans  ce  catalogue,  com- 
me non  cffenticl  , comme  articles  fur 
lefquels  chacun  pourroit  fuivre  l’opi- 
nion qui  lui  paroitroit  la  plus  vraifem- 
blablc , fans  que  fa  maniéré  de  penlèr 
à cet  égard , empêchât  tous  les  autres 
de  le  regarder  comme  chrétien , & de 
vivre  avec  lui  comme  un  membre  delà 
même  fociété  religieufe.  Comment  au- 
roit-on  été  d’accord  fur  ce  catalogue  , 
puifqu’ou  ne  l’étoit  pas  fur  les  principes 


d’apris  lefquels  il  devoit  être  dreflê  ? H 
y a cependant  des  principes  qui  pou- 
voient  fuffire  pour  réunir  les  efprits  & 
les  opinions  , & les  mettant  d’accord  fur 
les  articles  fondamentaux,  les  Faire  vivre 
enfemble  dans  l’union , malgré  la  diver- 
fité  des  fentimens  fur  les  articles  non 
edèntiels. 

1°.  On  peut  pofer  pour  premier  prin- 
cipe , que  la  foi  du  chrétien  devant  ban- 
nir tout  doute  fur  les  objets  qu’elle  em- 
braâe,  & ne  point  dépendre  de  l’exe- 
men , dans  le  feus  dont  nous  avons  em- 
ployé cette  expreffion  en  traitant  des 
fondemens  de  la  foi , il  n’y  a que  l’au- 
torité évidente  du  témoignage  divin , 
qui  puilfe  lui  fervir  de  fondement.  Ce- 
lui-là feul  qui  efl:  le  maître  du  falut  & 
de  la  damnation , a le  droit  d’en  fixer  les 
conditions  , & de  déterminer  ce  qu’il 
faut  connoitre  & croire  pour  être  fauvé. 
Tout  ce  donc  qui  ne  fera  pas  appuyé 
par  l’évidence  du  témoignage  divin,  ne 
fiiuroit  être  propofé  comme  objet  de  U 
foi  divine. 

2®.  L’évangile  appuyé  du  témoignage 
divin  , nous  ayant  été  annoncé  comme 
la  réglé  fulfifante  des  penfées , des  fen- 
timens & des  aélions  de  l’homme , qui 
veut  (è  concilier  l’approbation  de  Dieu, 
il  faut  nécelfairement  convenir  que 
l’homme  doit  trouver  dans  l’évangile , 
tout  ce  qu’il  efi  néceffaire  qu’il  connoilfe 
& qu’il  croie  fermement , pour  répon- 
dre au  but  de  la  publication  de  l’évan- 
gile. Il  fuit  delà  pour  fécond  princi- 
pe , qu’il  n’y  a que  l’évangile  qui  puidè 
fournir  le  détail  des  articles  fondamen. 
taux  & eü'enticls  au  filut , puifqu’il  n’y 
a que  ce  que  l’évangile  enfeigne  qui  foit 
appuyé  du  témoignage  infaillible  d’un 
Dieu , qui  n’employe  jamais  des  moyens 
dircéis  infuffifans  de  leur  nature.  Tout 
ce  donc  qui  n’eft  pas  pofitivement  en- 
feigné  dans  l’évangile , ou  qui  n’eft  pas 
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une  confequence  naturelle , claire , n^- 
cciraire  & évidente , de  ce  qui  y eft  en. 
feigne  pofitivement , ne  peut  être  envi- 
fagé  comme  cflèiuiel  à la  foi  du  chré- 
tien . ni  mis  au  rang  des  articles  fonda- 
mentaux qe’on  ne  peut  rejetter  fans  cet 
fer  d’ètre  chrétien. 

3 . Qiiand  on  connoît  l’évangile  & 
la  natuie  de  nos  livres  facrés  , on  fait, 
à n’en  pas  douter  un  inihint,  à moins 
que  de  fe  jetter  dans  un  fanatifme  ex- 
travagant , que  tout  ce  qui  s’y  trouve 
n’y  elf  pas  mis  pour  l’inliruclion  de 
tous  les  hommes  dans  tous  les  tqms , 
& pour  être  l’objet  refpeclable  de  leur 
foi  i que  diverlés  chofes  y font  dites 
par  occafton , pour  une  circonftance 
particulière  qui  rendoit  cette  penlée 
convenable,  ou  mêaie  néceifaire  pour 
ceux  à qui  ce  difcours  s’adieifoit,  mais 
qui  n’ell  plus  d’aucun  ufage  pour  ceux 
qui  font  dans  des  circonitances  ditic- 
rentes  : qu’il  elt  des  faits  rapportés, 
des  lieux  & des  perfonnes  nommées, 
parce  qu’on  s’adreifoit  k des  gens  à qui 
ces  lieux  & ces  perfonnes  étoieiu  con- 
nus , & que  la  mention  qui  en  elf 
faite  , émit  alors  utile  à ceux  à qui  on 
parlüit,  fiitpour  leur  faire  mieux  com- 
prendre les  ctrconftances  de  l’événe- 
ment , foit  pour  les  mettre  en  état  d’en 
mieux  conllater  la  vérité:  mais  pour 
ceux  qui  étoient  dans  d’autres  circonf- 
tances  , qui  vivnient  en  d'autres  lieux 
& en  d’autres  tems , la  connoiifance  de 
ces  faits  n’elt  d’aucune  conféquencc , 
ils  peuvent  les  ignorer,  fims  que  cela 
porte  aucune  atteinte  i leur  foi.  Ainfi, 
que  nous  importe  aujourd’hui  de  fa- 
voir  que  le  jardin  où  Jefus  fut  arrêté 
par  les  foldats  conduits  par  Judas,  fe 
nommoit  Getlifémané , que  celui  à t^ui  S. 
Pierre  coupa  l’orciHcd’un  coupd’epée, 
fe  nommoit  iVfii/tfiH/,  ou  de  connoitre 
qui  étoient  tous  ceux  que  S.  Paul  nom- 


me dans  le  dernier  chapitre  de  fon  épî- 
tre  aux  Romains  ? Il  y a donc  dans 
l’évangile  diverfes  chofes  qui  y font 
dites , qui  étoient  à-propos  pour  la  cir- 
conlfance  où  l’auteur  étoit  quand  il 
écrivoit,  mais  qui  n’y  .font  point  mifes 
pour  être  l’objet  de  notre  étude  & de 
notre  foi  , que  par  conféquent  nous 
pouvons  ignorer  fans  aucun  danger , 
fins  aucune  fuite  qui  diminue  la  per- 
feélion  de  noue  foi,  dont  par  conféquent 
la  connoülànce  & la  croyance  font  très- 
inutiles  à notre  falut. 

On  fait  également  qu’il  cft  dans  l’é- 
vangile des  chofes  qui  font  dites  à l’oc- 
caHon  de  certaines  chofes  connues  du 
tems  des  apôtres , qui  par  cette  raifon 
étoient  tres-claires  & très-intelligibles 
pour  ceux  à qui  ils  purloient , mais 
que  ces  chofes  n’ayant  pas  été  expli- 
quées  par  les  auteurs  facrés , & nous 
étant  inconnues  aujourd'hui , nous  ren- 
dent inintelligibles  celles  qui  n’ont  été 
dites  qu’à  leur  occafîon.  C’eff  aind 
qu’on  trouve  dans  l’épitreaux  Hébreux 
diverfes  exprellions  rélatives  à la  doc- 
truie  familière  des  dodlcurs  Juifs , di- 
verfes  allulîons  à leurs  maniérés  de  par- 
ler , à leurs  opinions , ou  même  à leurs 
erreurs , dont  nous  ne  fiurions  péné- 
trer le  fens.  C’elf  ainll  aulH  que  nous 
ne  favons  pas  avec  certitude  ce  qu’il 
faut  entendra  par  le  baptime  pour  ter 
mots  i ce  qu’étoit  te  livre  tfHenoeh  < 
ce  que  S.  Paul  vouloir  exprimer  pré- 
cifément,  lorfqu’il  dit  qu’il  avoir  livré 
à fatem  Pittcejiueux  de  Corinthe  , &c. 

Il  y a de  meme  dans  l’évangile  des 
dogmes,  qui  par  leur  nature  ne  peu- 
vent être  expliqués  d'une  maniéré  qui 
en  rende  le  fens  avec  une  darté  qui 
fatisfaife  la  raifon  , & que  nous  puif. 
fions  développer  & prouver  par  le  rai. 
fonnement;  fur  lefqutls  enconféquen- 
ce,  il  cil  impolTiblc  qu’il  n’y  aie  pas 
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de  la  diverlité  entre  I»  maniéré  dont 
chaque  perfoime  qui  les  médite  , les 
conçoit , les  explique  & fe  les  repré- 
fente. C’cll  le  cas  de  tous  ces  dogmes 
connus  fous  le  nom  de  viyjleres.  Puif 
que  les  auteurs  facrés  ne  nous  les  ont 
pas  développés  & expliqués  plus  clai- 
rement , nous  devons  en  conclure  que 
la  connoiirunce  plus  claire  de  ces  dog- 
mes, que  la  croyance  à telle  ou  telle  ex- 
plication  qu’on  peut  en  donner , mais 
qu’on  ne  peut  démontrer  être  la  véri- 
table, ne  font  point  l’objet  de  la  foi 
néccllaire  au  chrétien , fans  quoi  les 
prédicateurs  infpirés  de  l'évangile  au- 
roient  mis  ces  objets  à la  portée  de  no- 
tre efprit,  & nous  auroient  fourni  les 
moyens  d’en  faillr  avec  clarté  le  vrai 
fens , ou  d’en  expliquer  la  maniéré  d’é- 
tre  & le  comment. 

Si  par  la  foi  on  entend  la  perfiiaHon 
générale  que  Dieu  ne  peut  mentir  , & 
qu’il  n’aura  infpiré  aucune  fautfeté  à 
ceux  qu’il  charge  de  nous  initruire,  & 
qu’ainfi  ils  n’auront  rien  enfeigné , rien 
oit , rien  écrit  de  fa  parc  qui  ne  Toit  vrai, 
tous  ces  divers  objets,  quelqii’incon- 
nus  , quciqu’inexplicables  qu’ils  foient, 
quelque  confuTc  queToit  l’idée  que  nous 
nous  fâifuns  d’eux , ne  lailfentpas  d’è- 
tre  l’objet  de  h foi  i mais  l’adle  de  cette 
foi  à leur  égard  fe  borne  à croire,  que 
la  phrafe  qui  les  délîgne , n’exprime 
point  une  faullècé.  Mais  par  h foi  on 
entend  cette  perPuanon  ferme,  éclai- 
rée & efficace  d’une  vérité  clairement 
connue  & diftinélement  faille , qui  ré- 
glé nos  penfées,  nos  fentimens  & nos 
volontés,  de  maniéré  à mériter  l’appro- 
bation de  Dieuj  alors  on’ peut  établir 
pour  troifieme  principe,  que  tout  ce 
dont  la  connoilTance  ^ l’intelligence  ne 
font  pas  mifes  à notre  portée,  n’eil  pas 
l’objet  néceifairc  de  la  foi  du  chrétien , 
puifque,  comme  nous  le  verrons  plus 


bas  ^ cette  foi  doit  être  éclairée. 

4®.  Le  but  de  l’évangile  ell  connu, 
il  a été  publié  pour  retenir  les  hommes 
de  la  corruption  & pour  les  ramener 
à la  pratique  de  la  vertu , en  les  inltrui- 
fant  de  toutes  les  vérités  qui  doivent 
fervir  de  principes  , de  motifs  & de  ré- 
glés pour  vivre  dans  ce  préfent  fiecle 
dans  la  tempérance,  lajudice  & dans  la 
piété.  Tout  ce  qui  fert  naturellement  & 
réellement  à ce  but  eft  nécelfaire  , effen- 
tiel,  il  faut  le  connoitre  & le  croire  de  foi 
divine:  mais  nous  pouvons  po fer  pour 
quatrième  principe , que  tout  ce  dont  la 
connoilfance  n’ell  point  par  elle-même 
un  principe , un  motif,  ou  une  réglé  de 
cette  fan^ification  que  Dieu  exige  de 
nous,  n’dl  point  non  plus  un  objet 
nécelTaire  & eflentici  de  la  foi  du  chré- 
tien; puifqu'il  peut  le  connoitre  ou  l’i- 
gnorer, fans  qu’il  foit  mieux  ou  moins 
inllruit  de  ce  que  Dieu  exige  de  lui, 
& des  raifons  qui  doivent  l’engager  à 
faire  ce  que  lui  preferit  la  loi  divine , 
fans  qu’il  en  (bit  plus  ou  moins  capa- 
ble de  l’exécuter. 

f®.  L’évangile  ayant  été  prêché  par 
des  gens  fimples , à des  perfonnes  de 
tout  rang  & de  toute  capacité,  étant 
dediné  à conduire  au  falut  les  hom- 
mes du  commun,  tout  comme  les  fa- 
vans  & les  illudres,  n’auroit  point  ré- 
pondu à ce  but , s’il  eût  offert  à leur  foi 
des  objets  eilentiels,  qui  cependant  n’au- 
roient  pas  été  à la  portée  de  tout  au- 
diteur, & de  tout  leâeur  qui  a le  boa 
fens  en  partage.  Tous  ne  peuvent  pas 
êtrefavans,  érudits,  philolbphes éclai- 
rés , profonds  métaphyficiens  : fi  donc 
il  y avoit  des  vérités  cllcntielles  au  fa- 
lut, qui  ne  pourroient  être  compiifes 
que  par  des  philofophes  qui  ont  beau- 
coup étudié,  on  devroitdire  que  Dieu 
a mis  pour  condition  du  falut,  des  adles 
de  foi  abfolument  au-dclfus  des  forces 
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de  ceux  (le  qui  il  les  exige;  qu'aind  le 
plus  grand  nombre  des  hommes , quui- 
qu’appcllt-s  au  Taluc  , four  dans  une 
impoiFibilité  abfolue  d’y  parvenir , fans 
que  ce  foie  leur  faute , ce  qui  cil  une 
fauifetc  cxpreilêmcnt  rejettée  dans  l’é- 
vangile , qui  doit  être  prêché  à toutes 
les  nations , à toutes  les  créatures  qui 
font  fous  le  ciel,  c’ell- à- dire  , à tous 
les  hommes,  de  quelque  qualité  qu’ils 
fuient.  U a été  en  effet  prêché  premiè- 
rement par  Jefus-Chrift , & enluite  par 
fcsapàtres,  aux  perfonnes  les  plus  um- 
plcs  du  peuple,  les  moins  favantes,  à 
ceux  que  Jefus  nomme  des  enfans  & 
des  ignorons.  Ou  bien  il  faut  (lire  que 
Dieu  ne  veut  pas  c^ue  les  (impies,  les 
perfonnes  non-lettrees  parviennent  au 
falut  ; ce  qui  ell  contredit  par  Jefus- 
Chrill  lui-même , qui  bénit  Dieu  de  ce 
que  les  ignorans  comprennent  Çÿ  foifif- 
fent  fo  do3rine  falutaire  , & qui  affure 
que  bienheureux  font  les  pauvres  en  ef- 
prit , c’eft-à-dire , ceux  qui  ne  croyent 
pas  en  avoir  beaucoup,  qui  fe  perfua- 
dent  humblement  avoir  befoin  d’inf- 
truiffion  pour  apprendre  , comme  le 
pauvre  croit  avoir  bclbin  pour  vi- 
vre , du  fecours  des  autres  & d’un  tra- 
vail affldu  pour  acquérir  le  ncceffaire  ; 
c'efl  A eux,  dit  le  Sauveur  , qu'eji  le 
royawm  des  deux.  Or  ces  dilpofitions 
ne  font  pas  celles  des  favans  de  pro- 
feûlon  , des  philofophes  orgueilleux. 
Si  on  dit  que  les  perfonnes  du  com- 
mun peuvent  être  iauvées , il  faut  con- 
venir qu’ils  l’ont  été  fans  connoître 
des  objets  effentiels  de  leur/o<  & fans  les 
croire , ce  qui  efl;  une  contradiiflion  ; il 
faut  donc  convenir  que  tout  ce  qui  n’ell 
pas  à la  portée  du  commun  des  hom- 
mes , tout  ce  qui  ne  peut  être  connu 
& compris  par  tout  auditeur  qui  a du 
bon  fens  & la  raifun  en  partage , & 
cela  fans  une  étude  & des  câûrts  de 
Tome  VI. 


méditation  dont  il  n’cft  pas  capable , 
n’elt  point  ncceffaire  à la  foi  du  chré- 
tien. On  ell  donc  en  droit  de  retran- 
cher du  nombre  & du  rang  des  arti- 
cles de  foi  clfenticls  au  ftlut  des  chré- 
tiens , tout  ce  qui  dans  l’évangile  n’of- 
fre point  à fes  Iciélcurs  une  dotîlrine 
intelligible , tout  ce  qui  dans  les  ou- 
vrages des  théologiens , ne  préfente  que 
des  objets  de  recherches  pénibles , de 
quellions  épiueufes,  fur  îefquelles  les 
plus  favans  trouvent  des  difficultés,  & 
que  le  commun  des  hommes  ne  fau- 
roit  déterminer.  Mais  ici  ne  confon- 
dons point  les  myfteres  clairement  ré- 
vélés , avec  les  dotflrines  inintelligi- 
bles & abdrufes.  j’entens  par  les  pre- 
miers , des  faits  expreffément  énon- 
cés dans  l’évangile , mais  dont  le  com- 
ment nous  efl  inconnu  & n’efl  point 
expliqué.  Ainll  l’évangile  nous  enfei- 
gne  pofitivement , expreffément  & fré- 
quemment que  Jefus  ell  le  Fils  de  Dieu  ; 
il  lui  attribue  une  connoiffance  & un 
pouvoir  divins  ; il  exige  que  tous  ho- 
norent le  Fils  comme  ils  honorent  le 
Pere  ; cependant  il  met  de  la  différence 
entre  le  Fils  & le  Pere  ; il  enfeigne  que 
l’un  n’ell  pas  l’autre  ; mais  il  nous  dit 
que  rejetter  le  Fils  , ne  pas  croire  à 
fes  préceptes , c’ell  rejetter  Dieu  qui 
l’a  envoyé.  Chacun  à l’oui'e  de  ces 
paroles  , fait  bien  ce  qu’on  lui  dit  , 
ce  qu’on  exige  de. lui  en  conféquen- 
ce:  mais  en  quoi  conGlle  précifément 
cette  rélation  du  Pere  au  Fils  ? c’efl 
ce  que  l’évangile  n’explique  pas  , 
c’efl  un  myflerc,  le  dogme  efl  clair, 
mais  le  comment  efl  inconnu  ; ou , fi 
l’on  veut , le  dogme  ell  myflérieux , 
mais  les  conféquences  font  très  - clai- 
res; nous  devons  regarder  & recevoir 
Jefus  à nous  envoyé  comme  Fils  de 
Dieu  pour  nous  inflruirc  & nous  don- 
ner des  loixi  nous  devons,  dis -je, 
N nuu 
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le  recevoir  & le  regarder , comme  dans 
les  fociccés  politiques , un  peuple  fage 
reçoit  de  la  part  de  fon  fouverain  légi- 
time, fon  fils  qu’il  lui  envoyeroit  en 
fon  nom  pour  l’inftruire  de  fa  volonté. 
Voilà  le  dogme  qu’on  nomme  n^flere. 
Toutes  les  queftions  qu’on  pourroit  fai- 
re fur  la  différence  entre  le  Pere  & le 
Fils , fur  la  maniéré  dont  il  eft  fon  Fils , 
fur  le  tems  depuis  lequel  cette  rélation 
fubfillc  entr’eux,  fur  l’aéle  qui  l’a  faite 
exifter , &c.  font  des  queftions  qu’il  eft 
impoflible  aux  fujets  de  déterminer  & 
d’expliquer,  qu’autant  que  le  Prince 
trouvera  à-propos  d’inftruirc  fes  fujets 
de  ces  circonftances , qui  ne  font  con- 
nues que  du  Pere  , qui  n’importent 
point  à fon  peuple,  & qui,  connues  exaev 
tement , n’ajoûteroient  rien  à leurs  obli- 
gations envers  le  Fils , qu’ils  doivent 
recevoir  comme  l’envoyé  du  Pere,  & 
qu’ils  ne  fauroient  rejetter,  méprifer 
& outrager  celui  par  qui  il  eft  envoyé. 
Nous  pouvons  donc  pofer  pour  cin- 
quième principe  inconteftable,  que  rien 
de  ce  qui  dans  l’évangile  n’eft  pas  ex- 
pliqué clairement , & mis  à la  portée 
de  toute  perfonne  qui  a le  bon  fens  en 
partage  i rien  de  ce  dont  le  fens  eft  in- 
certain i rien  de  ce  fur  quoi  il  n’eft  pas 
pollîblc  que  tous  les  hommes  qui  con- 
îultent  leur  raifon  , foient  d’accord  , 
aucune  explication  fujette  à des  diffi- 
cultés inévitables , & à laquelle  on  peut 
en  oppofer  d’autres  plus  ou  moins  vrai- 
femblables , nulle  queftion  que  l’évan- 
gile ne  décide  pas , & qui  fournit  ma- 
tière à des  difficultés , dont  la  décifion 
eft  ou  impoffible  ou  très- difficile,  & 
exige  une  feienee  non  commune , une 
étude  dont  tous  ne  font  pas  capables , 
ne  peut  être  un  article  effenttcl  & fon- 
damciital  de  la  foi  du  chrétien. 

6®.  D’après  le  fait  même  que  nous 
nftrc  l’évangile,  quand  nous  le  lifons. 


nous  pouvons  pofer  pour  fixîcme  prin- 
cipe , que  tout  ce  qui  eft  effentiel  à la 
foi  du  chrétien , eft  exprimé  dans  l’é- 
vangile de  la  maniéré  la  plus  pofitive, 
y eft  répété  fréquemment  & en  diver- 
fes  maniérés,  y eft  inculqué  comme 
objet  important  auquel  il  faut  faire 
une  attention  particulière , y eft  qua- 
lifié d’objet  cflentiellement  néceflàire  au 
falut.  On  peut  exprimer  ce  même  prin- 
cipe par  la  propofition  inverfe,  en  di- 
fant,  que  ce  qui  n’eft  dit  dans  l’évan- 
gile que  par  occafion , pour  expliquer 
autre  chofe  , qui  n’y  eft  pas  enfeigné 
pofitivement  comme  vérité  qui  doit 
être  connue  , ou  comme  devoir  qui 
doit  être  pratiqué  par  tous  les  hommes 
dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  lieux, 
ce  qui  n’eft  pas  répété  & exprimé  à 
diverfes  reprifes  par  les  auteurs  facrés , 
n’eft  pas  un  article  effentiel  de  la  foi 
du  chrétien. 

De  ces  principes  on  peut  déduire  fa- 
cilement les  caradercs  que  doit  porter 
une  propofition  fpéculative  ou  prati- 
que, pour  qu’elle  puiffe  & doive  être 
cnvifagée  comme  article  fondamental 
de  la  croyance  du  chrétien , comme 
objet  effentiel  de  la/o/ exigée,  comme 
condition  du  falut. 

r“.  Elle  doit  être  enfeignée  pofitive- 
ment dans  l’évangile,  comme  objet  dovît 
la  connoiffance  eft  ncceffairc,  ou  au 
moins  être  manifeffement  fuppofée 
comme  principe  certain,  ou  comme 
confcquence  néceflàire  d’un  principe 
exprcllcmcnt  enfeigné.  Ce  dont  l’évan- 
gile ne  parle  pas , ce  qu’il  ne  fuppofe 
pas  comme  principe  de  ce  qu’il  enfei- 
gne  ou  de  ce  qu’il  preferit , de  même 
que  ce  qui  n’eft  pas  une  confcquence 
néceffairc  & évidente  de  ce  que  l’évan- 
gile enfeigne  pofitivement , n’eft  donc 
point  un  article  de  la/oi  du  chrétien.  A 
plus  forte  raifon , ce  qui  contredit  quel- 
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que  principe  pofc , quelque  conséquence 
tirée , quelque  dogme  enfeigné , quel- 
que réglé  preferite  exprelTément  dans 
l’évangile,  ne  fauroit  être  un  article  de 
foi.  Ainli  l’invocation  des  iltints,  le  culte 
des  images  , en  quoiqu'on  le  lalTecon- 
liller } l’infaillibilité  de  l'églife  de  quel- 
qu’ordre  ou  de  quelque  nombre  de  per- 
sonnes qu’on  la  compofe  ; Ton  autorité 
fumaturellc  en  matière  de  religion} 
les  prières  pour  les  morts,  le  purga- 
toire , &c.  ne  font  certainement  pas  des 
articles  de/o(. 

2°.  Une  propoHiion,  pour  être  objet 
nécelfaire  de  connoilTance  & article  ef- 
fentiel  de  foi  pour  le  chrétien , doit 
être  enfeignée  dans  l’évangile  expref- 
iement , en  plullcurs  endroits , non  par 
occalion  & comme  un  incident  , ou 
une  propofition  acceflbire  dans  une  con- 
troverfe  ou  une  explication,  mais  à 
delTcin  & de  la  part  de  Dieu,  non  im- 
plicitement & par  une  confequence  obf- 
cure  , éloignée , non  énoncée  fans  ex- 
plication , fans  application , fans  que 
l’auteur  facré  en  cire  aucune  conféquen- 
ce  direéle  & nécelfaire.  La  prétendue 
commiHion  des  anges  de  nous  garder , 
la  chùce  des  diables,  leur  maniéré  d’exif. 
ter,  leur  pouvoir,  leur  fort,  le  pouvoir 
que  s’attribuent  certains  ordres  ecclé- 
lialliques  de  les  chailèr  par  des  exor- 
cifmes , le  baptême  des  petits  enfans , 
les  voeux  de  virginité  & de  célibat , 
les  diiférens  ordres  dans  lefquels  on 
divife  le  clergé , la  pénitence  envifàgée 
comme  facrement , ainG  que  le  maria- 
ge , l’extrème-onélion , la  confirmation 
des  enlàns,  les  quedions  que  les  théo- 
logiens agitent  au  fujet  de  la  Trinité 
pour  en  expliquer  le  comment,  la  né- 
ceillté  phylique  de  la  fatisfiiiftion , conv- 
me  G iàns  le  fang  répandu  de  Jefus- 
Chrid,  Dieu  n’auroit  pas  pu  pardon- 
MT  aux  hommes  pécheurs , mais  re- 


pentans , la  maniéré  de  l’infpiration  des 
écrivains  fasrés  , fon  influence  fur  le 
choix  & l’emploi  des  mots,  des  lettres, 
des  points  & des  virgules,  dont  ces 
écrivains  ont  fait  ufiigc  en  confiant  au 
papier  leur  doélrine , la  prééminence 
de  S.  Pierre  fur  les  autres  ap6tres , les 
diverfes  fêtes  chrétiennes , leur  nom- 
bre , le  tems  de  leur  célébration , la  né- 
cclfité,  la  moralité  du  repos  du  diman- 
che , l’ablUnence  de  certains  alimens , 
la  forme  extérieure  du  fcrvice  & des 
cérémonies  de  la  religion,  &c.  rien  de 
tout  cela  n’ell  objet  clfenticl , fonda- 
mental & néceflairc  de  la  foi. 

3*.  Une  propofition  pour  être  objet 
de  la  foi  neceflaire  au  chrétien,  pour 
que  fans  fon  fecours  il  parvienne  au 
falut,  doit  être  elaire,  précife,  expri- 
mant nettement  & fans  difficulté  réelle 
& embarraflante , foit  la  vérité  qu’il  faut 
croire,  foit  le  devoir  qu’il  faut  pratiquer, 
& l’exprimant  en  effet  comme  vérité 
que  Dieu  nous  fait  révéler  , pour  être 
une  réglé  dont  il  exige  que  nous  fàffions 
l’objet  de  notre  croyance  & de  notre 
obéiflànce.  Les  divers  paflages  qu’on  al- 
légué au  fujet  des  queftions  dont  nous 
venons  de  faire  mention , en  parlant 
du  fécond  caraâere  des  articles  fonda- 
mentaux , ne  portent  point  ce  troifie» 
me  caraélere.  Tous  ceux  qu’allcguent 
les  théologiens  controverfiftes  au  fujet 
de  leur  doélrine  des  decrets  de  Dieu , 
dt  la  prédeflination , de  l’inamiffibilité 
de  la  grâce , du  péché  originel , de  fon 
imputation , des  diverfes  alliances  de 
Dieu  avec  les  hommes  avant  la  loi 
& l’évangile , pour  déterminer  le  fort 
étemel  d’eux  & de  leur  pollcrité  ; de 
l’éleélion  & de  la  réprobation , au  fujet 
des  types , de  l’application  de  certaines 
propKeties , &c.  ne  portent  point  ce  ca- 
raélere eifentiel  à toute  propofition  def. 
tinée  à exprimer  un  article  de/o>.  Tout 
Nnnn  a 
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paflage  obfcur , dont  le  fens  ell  incer- 
tain , qui  peut  recevoir  diverfes  expli- 
cations , qui  n’ell  pas  fixé  & dctcrnû- 
né  nettement  par  d’autres  dont  le  fens 
e(l  clair,  n’exprime  point  un  objet  et 
fentiel  de  la  foi. 

4°.  Pour  qu’une  propofition  puidè 
avec  raifon  être  envifagee  comme  ex- 
primant un  article  eflcntiel  & nccefliiire 
de  \afoi,  il  faut  que  ce  qu’elle  enfei- 
gne  tende  au  but  pour  lequel  l’évan- 
gile a été  annoncé,  & pour  cela  que, 
fi  elle  eft  Tpcculative,  elle  exprime  une 
vérité  elTentiellement  utile  par  fon  in- 
fluence foit  fur  notre  elprit  , notre 
cœur  , en  nous  oflfant  un  principe 
propre  par  Tes  conféqucnces  à régler 
nos  fentimens,  en  nous  en  faifant  mieux 
connoirre  les  objets , fuit  en  nous  of- 
frant des  motifs  plus  forts  à travailler 
à notre  fandification  ; fi  elle  efi  prati- 
que , elle  doit  nous  preferire  des  adions 
réellement  bonnes,  vertueufes  par  el- 
ks-mèmes,  ou  propres  à nous  affermir 
dans  la  pratique  du  bien , & dans  l’exer- 
cice des  vertus  ellèntielles  aux  chré- 
tiens , à nous  détourner  du  mal , & à 
prévenir  les  fautes  dans  lefquelles , fans 
cela  nous  tomberions  plus  facilement. 
C’eft  ici  où  l’on  peut  appliquer  la  quef 
tion  fi  généralement  nécelfaire,  à quoi 
bon  cela  i'  En  quoi  deviendrais- je  ou 
pourrois-je  devenir  plus  parfait,  fi  je 
crois  telle  propofition  comme  vraie  & 
enfeignée  de  Dieu , fi  je  m’aftreins  à 
fuivre  dans  ma  conduite  tel  précepte 
comme  divin?  Forme- 1- on  ces  quef- 
tions  à l’occafion  du  dogme  de  la  divi- 
nité de  la  million  de  Jefus , de  fà  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu , de  fa  puiifmce 
furnaturelle , du  pouvoir  miraculeux 
dont  il  a été  revêtu , de  fon  innocence 
parfaite , de  fa  charité  pour  les  hom- 
mes, de  lu  mort  cruelle  qu’il  a endu- 

lée,  de  fa  rél'urrcéUon , de  fon  afceii- 
* 


fion  au  ciel  , de  l’envoi  du  S.  Efprit 
aux  apôtres  ? A quoi  bon  croire  tout 
cela?  Mais  n’c(t-ce  pas  à tous  ces  dog- 
mes réunis  que  font  dues  l’autorité 
& l’efficace  de  l’évangile,  l’obligatioa 
interne  & externe  où  nous  nous  croy  ons 
être  de  vivre  félon  les  réglés  faintes 
de  cette  morale  parfaite,  qu’on  ne  trou- 
ve que  dans  l’évangile  ? Si  ces  dog- 
mes font  faux,  l’évangile  ell  un  livre 
trompeur,  fes  auteurs  font  des  four- 
bes , fon  fondateur  en  a impoli  ; rien 
de  ce  que  contient  ce  livre  ne  vient  de 
Dieu , nous  ne  pouvons  compter  avec 
certitude  fur  aucune  des  promeifes  qu’il 
nous  fait , il  n’efl  que  la  produdioii 
de  l’impollure  & du  fanatifme  réunis. 
Sans  une  foi  divine  à ces  dogmes, 
c’en  efl  fait  de  l’efficace  falutairc  de 
l’évangile , elle  n’eft  fondée  que  fur  la 
perfuafion  que  fon  auteur  ell  envoyé 
de  Dieu  ; il  ne  l’cll  pas  s’il  n’efl  pas , 
comme  il  le  dit,  le  Fils  de  Dieu;  il 
ne  l’ell  pas  s’il  n’a  pas  fait  des  mira- 
cles , s’il  n’efl  pas  mort  & rclTufcité  : 
n’ayant  rien  écrit,  les  livres  écrits  par 
fes  apôtres , n’ont  qu’une  autorité  hu- 
maine, s’ils  n’ont  pas  été  revêtus  du 
don  miraculeux  du  S.  Efprit.  Mais, 
que  m’importe  de  favoir  fi  l’Elprit  di- 
vin  fervoit  d’ame  au  Sauveur , ou  fi 
cet  efprit  informoit  l’ame  humaine  de 
Jefus- Chrifl , s’il  a eu  deux  volontés 
ou  une  feule  , pourvu  qu’il  n’ait  dit 
& fait  que  ce  que  Dieu  vouloir  qu’il 
dit  & qu’il  fit  ? Qiic  m’importe  de  fa-  ' 
voir  s’il  ell  la  même  fiibflance  que  Dieu, 
ou  une  fubflancc  femblable  , s’il  cfl 
co-éternel  avec  Dieu,  ou  le  premier- 
né,  ou  la  plus  excellente  des  créatu- 
res, pourvu  que  je  fâche  que  je  dois 
l’honorer  comme  Dieu  , que  le  rejet- 
ter  c’cfl  rejetter  Dieu,  qu’en  l’honorant 
j'honore  Dieu , qu’il  ell  imi  avec  Dieu  , 
parce  qu'il  ne  dit  & ne  fuit  que  ce  que 


Digitized  by  Google 


F O I 


F O I 


ibn  Pcre  lui  a ordonne  de  dire‘&  de 
faire?  Que  m’importe  de  favoirlirans 
la  mort  de  Jefus  , il  ctoit  impofliblc 
que  Dieu  pardonnât  aux  pécheurs  ré- 
pentans,  ou  H Dieu  a voulu  faire  fer- 
vir  cette  mort  comme  un  moyen  qu’il 
a choifi  entre  pluHeurs  également  pof- 
Hbles  & dignes  de  lui , envifagés  en 
eux* mêmes,  mais  moins  afToriis  aux 
circonltances  où  le  genre  humain  fe 
trouvoit , aux  idées  dont  les  hommes 
étoient  occupés  & imbus , & à ce  qui 
en  conlèquence  pouvoit  faire  fur  eux 
des  imprelTions  plus  eilicaces , & plus 
propres  â les  amener  à une  falutaire 
converfion  ? Il  me  fuHît  de  favoir  que 
c’ell  Dieu  qui  a choifi  ce  moyen , pour 
manifeller  aux  hommes  Tes  intentions 
charitables  ; que  cette  mort  qui , envi- 
fagée  hidoriquement , a été  celle  d’un 
prophète  innocent  martyr  de  la  vérité, 
a été  par  l’inditution  que  Dieu  en  a 
faite  , celle  d’une  vidime  qui  ed  pour 
tous  ceux  qui  connoilTent  l’évangile, 
ce  que  chaque  vidime  expiatoire  étoit 
uneiennement  pour  le  pécheur  repentant 
qui  l’odroit,  avec  cette  ditfcrence  que 
les  vidimes  particulières  n’étoient  pas 
accompagnées  comme  Jefus , du  témoi- 
gnage divin  que  Dieu  les  approuvoitj 
cette  mort  a donné  lieu  à la  réfurrec- 
tion  de  celui  qui  l’a  fouiferte,  & a four- 
ni une  nouvelle  preuve  de  la  divinité  de 
fa  million,  & un  nouveau  l'ceau  à l’au- 
torité divine  de  l’évangile. 

Tels  font  les  caraderes  elTentiels  à 
toute  propofition , pour  qu’elle  foit  l’ex- 
prellion  d’un  article  nécedaire  de  la  foi 
chrétienne  : par-tout  où  ces  caraderes 
ne  fe  trouvent  pas , il  ne  s’y  rencontre 
que  des  propofitions  que  l’on  peut  igno- 
rer lins  danger  , dont  la  connoidance 
& la  croyance  ne  font  point  un  devoir 
pour  nous,  que  par  conicquent  on  a 
tort  de  faire  entrer  dans  une  confcillou 
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de  foi dedince  i exprimer  tout  ce  qne 
doit  croire  un  homme  pour  être  chré- 
tien,  tout  ce  qui  ed  tel,  que  le  nies 
c’ed  celfer  d’être  chrétien. 

Il  parolt  de-là  que  les  articles  effen- 
tiels  d’une  confellion  de  foi  d’un  chré- 
tien font  en  petit  nombre , font  clairs , 
à la  portée  de  chacun , tous  utiles  pour 
la  fanéUfication , & tous  enfeignés  po- 
fitivement  & exprclTément  dans  l’é- 
vangile. 

Ici  cependant  il  ed  à-piopos  d’ob-_ 
forver  , qu’en  didinguant  les  articles 
de  foi  néccilaires , d’avec  les  non  - né- 
celliiircs , il  laut  didinguer  d’entre  ces 
derniers  ceux  dont  il  ed  fait  mention 
dans  l’évangile  , de  ceux  qui  font  pu- 
rement d’invention  humaine.  Ces  der- 
niers peuvent  être  vrais  , ils  peuvent 
aulli  être  faux,  on  peut  les  admettre 
quand  on  en  voit  la  vérité , les  rejet- 
ter  quand  on  en  voit  la  fauQeté.  Il  n’en 
ed  pas  de  même  des  premiers,  ils  ne  fau- 
roient  être  faux  fans  que  les  écrivains 
làcrés  fulfent  des  menteurs  , mais  ils 
peuvent  être  inintelligibles  pour  nous, 
donner  lieu  à des  difficultés  qu’aujour- 
d’hui  nous  ne  faurions  réfoudre , four- 
nir matière  à des  difputes  entre  les  fa- 
vans  pour  le  choix  des  diverfes  expli- 
cations, dont  ces  palTagcs  font  l'ufcep- 
tiblest  dire  que  ce  font- là  des  objets 
non  néceifaircs  , ce  n’ed  pas  dire  qu’on 
peut  rejetter  comme  faux  ce  qu’ils  ren- 
ferment , mais  qu’on  peut  fe  difpen- 
fer  de  prendre  part  aux  difputes  qu’ils 
occafionnent  entre  les  érudits  que  la 
fciencc  rend  orgueilleux  ; que  l’on  ed 
difpenfé  de  foulcrire  aux  explications 
que  les  commentateurs  trouvent  à-pro- 
pos d’en  donner}  que  l’on  cd  difpenfé 
en  généra!  comme  chrétien  , de  faire 
les  études  pénibles  que  demandent  ces 
difculfions  } que  perfunne  n’a  le  droit 
de  nous  inquiéter  au  fujet  des  opinions 


Digitized  by  Google 


FOI 


F O I 


Cî4 

que  nous  avons  i cet  égard,  ni  de  nous 
itnporer  aucune  obligation  fomice  fur 
Ces  dogmes  ; que  nous  n’avons  le  droit 
de  rien  preferire  à ce  fujet  ni  pour  la 
croyance,  ni  pour  la  conduite,  ou  de 
condamner  qui  que  ce  foie , parce  qu’il 
ne  penfe  & n’agit  pas  comme  nous  ; 
bien  moins  encore  a- 1- on  ce  droit  à 
l’égard  des  chofes  dont  l’évangile  ne 
dit  rien. 

Ces  obfcrvations  ont  donne  lieu  de 
dillinguer  entre  les  propofitions  con- 
tenues dans  l’évangile  , les  objets  fon- 
damentaux de  la  foi,  les  objets  nécef- 
faites  de  la  foi , les  objets  non  clfen- 
tiels  , mais  néceflàires  , & les  objets 
non  néceffiires.  Les  objets  fondamen- 
taux de  la  foi  font  ces  vérités  premiè- 
res fans  lelquelles  il  ne  pourroit  pas 
même  y avoir  de  religion  : ainli  dans 
la  religion  naturelle  l’exiftencc  de  Dieu 
ell  une  vérité  fondamentale , aulH-bien 
que  fa  dilpodtion  à approuver  & à ren- 
dre  heureux  quiconque  cherche  fim- 
plcment  à lui  plaire.  C’ed  ce  qui  fait 
dire  à S.  Paul  : Il  faut  que  celui  qui  vient 
à Dieu  croye  que  Dieu  ejl , qu'il  ré- 
compenfe  ceux  qui  le  révèrent.  Dans  la 
religion  révélée  , les  vérités  fondamen- 
tales font  toutes  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion  naturelle,  & 
toutes  leurs  conféquences  immédiates 
Si  évidentes , parmi  lefqtielles  fc  trou- 
vent celles-ci,  que  Dieu  peut  fc  révé- 
ler aux  hommes;  que  H pour  répon- 
dre à leur  deflination , les  hommes  ont 
befoin  d’une  révélation , il  eft  vrailèm- 
blablc  que  Dieu  la  leur  fournira  ; que 
d Dieu  fe  révélé , il  le  fera  de  maniéré 
à ne  pas  permettre  de  douter  qu’il  ne 
le  foit  révélé  ; que  s’il  s’eft  révélé , on 
n’aura  rien  appris  de  lui  qui  ne  foit 
vrai , bon  & utile  , pour  ceux  à qui  il 
adreife  fa  révélation.  Dans  la  religion 
•hréticniié  en  particulier , les  vérités 


fondamentales  font  toutes  celles  de  la 
religion  naturelle,  celles  de  la  religion 
révélée  en  général,  & en  particulier 
celles-ci,  que  Jefus-Chrid  ed  un  en- 
voyé célede,  que  les  apôtres  ont  été 
dirigés  par  l’efprit  divin  pour  ne  rien 
enfeigner  de  la  part  de  Dieu , que  ce 
que  Dieu  vouloit  faire  connoitre  aux 
hommes  ; qu’ils  ont  prouvé  évidem- 
ment par  des  miracles  la  divinité  de 
leur  miidon,  & que  leurs  écrits  ren- 
ferment réellement  ce  qu’ils  ont  en- 
feigné  & exécuté  de  la  part  de  Dieu, 
Sans  ces  vérités  fondamentales , qui 
font  du  relfort  de  la  raifon , que  per- 
fonne  ne  doit  recevoir  fans  examen  , 
& que  tout  vrai  chrétien  fage  n’ad- 
met que  d’après  l’évidence  des  preu- 
ves,  il  ne  peut  y avoir  de  religion 
chrétienne. 

Ces  vérités  fondamentales  une  fois 
admifes , on  demande  quelles  font  les 
vérités  cdeiuielles  que  jefus  - Chrid  & 
fes  apôtres  nous  ont  enfeignées  ? La 
réponfe  à cette  queltion  doit  indiquer 
toutes  ces  propofitions  de  fpéculation 
& de  pratique , propofées  aux  hommes 
par  ces  envoyés  célelles,  comme  moyens 
& conditions  de  fulut;  propofitions  dont 
nous  venons  de  tracer  les  caratffercs 
didinélifs.  Ce  font- là  les  caraideres  ef- 
fenticls  de  la  foi  du  chrétien  , fans  la 
sonnoiiTance  & la  croyance  defquels  on 
ne  feroit  pas  chrétien. 

Outre  ces  propofitions , l’évangile  en 
renferme  plufîeurs  autres  qu’on  pour- 
roit  ignorer  fans  celfer  d’ètrc  chrétien , 
mais  qui  étant  connues , ne  fauroient 
être  niées  ou  rejettées  comme  faufles , 
lors  au  moins  qu’on  les  regarde  com- 
me exprimées  dans  l’évangile  par  les 
auteurs  de  nos  livres  facrés , fans  ren- 
verfer  le  fondement  de  la  foi  particu- 
lière au  chrétien  : telles  font  celles  qui 
renferment  le  détail  hidorique  de  la  vie 
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de  Jefus-Chrifl,  le  narre  de  Tes  mira- 
cles , de  fa  mort , de  fa  réfurreélion  , 
des  travaux  des  apôtres , &c.  On  peut 
fans  doute  ignorer  le  détail  de  tous  ces 
faits  fans  cclfer  d’être  chrétien  , lort 
qu’on  n’a  pas  été  à portée  de  les  ap- 
prendre  , ou  qu’après  les  avoir  coiv 
nus , on  les  a oubliés  faute  de  mé- 
moire , tandis  qu’on  a médité  & retenu 
les  dogmes  eifcntiels  & les  préceptes 
divins  que  Jefus-Chrift  e(l  venu  don- 
ner aux  hommes.  Ce  n’cfl  pas  fans  dou- 
te pour  nous  apprendre  tel  & tel  miracle 
opéré  par  Jefus,  que  Dieu  l’a  fait  paroi- 
tre  fur  la  terre.  On  ne  fera  pas  fauvé , 
parce  qu’on  aura  fa  qu’il  avoit  chan- 
gé l’eau  en  vin  aux  nôces  de  Cana. 
On  ne  fera  pas  privé  du  falut,  parce 
qu’on  aura  ignoré  ou  oublié  que  Jefus 
reifulcita  le  tils  d’une  veuve  à Naïm  ; 
non  fans  doute:  voilà  pourquoi  nous 
nommons  ces  objets  non  elfentiels  i 
mais  les  connoitre  , les  lire  dans  l’é- 
vangile & les  rejetter  comme  des  pro- 
poCtions  fauifes  , c’eft  renverfer  le  fon- 
dement du  chrilHanifme , c’eil  détruire 
l’autorité  de  l’évangile  & ceffer  d’être 
chrétien  , puifque  c’eft  , à l’exemple 
d’un  des  plus  iltuftres  écrivains  de  ce 
tems , faire  de  Jefus  un  charlatan  fa- 
natique , un  fourbe  qui  en  impofe  par 
des  tours  de  paife-palfe;  c’ell  faire  de 
fes  difciples  des  imbécilles  emhouliaf- 
tes  , ou  des  impoileurs  les  plus  extra- 
vagans  , les  plus  extraordinaires  qui 
ayent  jamais  fait  parler  d’eux.  Dès-lors 
comment  peut-on  ajouter  foi  aux  dog- 
mes , aux  promcilcs  & aux  menaces 
de  l’évangile, & fe  foumettre  aveccon. 
fiance  aux  préceptes  qu’il  donne  ’i  Si 
Jefus  & les  apôtres  font  des  trompeurs 
ou  des  dupes,  l’évangile  efl  un  ou- 
vrage humain  , qui  n’a  nulle  autorité 
de  plus  que  mille  autres  ouvrages  aux- 
quels perfoime  ne  fc  fait  un  devoir  de 


fouferire'}  quoique  non  eflèntiels , ces 
objets  font  cependant  l’objet  néceflaire 
de  la /oi  du  chrétien  qui  les  conirolt. 

Enfin , il  efl  dans  l’évangile  des  pro- 
polltions  non  - nécefiaires  , au  moins 
quant  au  général  des  chrétiens  de  tous 
les  tems  & de  tous  les  lieux  : telles 
font  toutes  ces  propofitions  incidentel- 
les,  dont  les  auteurs  facrés  ont  fait 
ufage  dans  quelques  circonllances , pour 
convaincre  certaines  perfonnes , pour 
qui  ces  propolitions  étoient  des  argu- 
mens  plus  ou  moins  convaincant , & 
toujours  pour  eux  clairs  & intelligi- 
bles , mais  qui  pour  des  perfonnes  plu- 
cées  dans  d’autres  circonllances , qui 
avoient  d’autres  idées , d’autres  mceuit, 
d’autres  préjugés  , ne  pouvoient  être 
d’aucun  ufîige , devenoient  même  inin- 
telligibles. Ce  n’efl  pas  à tous  les  chré- 
tiens , ni  à tous  les  hommes , que  ces 
paroles  s’adreU'ent , & le  général  des 
chrétiens  n’en  comprend  pas  le  fens 
auroit  même  tort  de  perdre  fon  tems 
à le  chercher , quoique  de  telles  recher- 
ches pourroient  convenir  à des  littéra- 
teurs de  profeffion , fans  que  cependant 
perfbnne  foit  oblige  comme  chrétien 
de  fouferire  à leurs  explications.  La 
connoiffance  de  ces  objets  ell  non  né- 
cellàire  , elle  n’efl  d’aucune  impor- 
tance pour  le  commerce  des  hommes. 
Il  feroit  à fouhaiter  pour  le  bien  do 
l’humanité , que  l’orgueil  des  érudits 
ne  s’en  Rit  jamais  occupé  , & n’en 
eût  pas  fait  un  funefle  fujet  de  dif. 
putes  feandateufes  & antichrétiennes} 
mais  que  l’on  eût  tourné  tous  les 
foins,  toute  l’étude,  toutes  les  médi- 
tations du  côté  des  vérités  qui  tendent 
à la  piété , & qui  donnent  l’elpéranee 
de  la  vie  éternelle  en  fi.\ant  les  condi- 
tions fous  lefquelles  elle  cft  promife,  en 
traçant  la  route  qui  y conduit , en  four- 
uifiant  les  moti&  i la  fuivre  > & les  fè. 
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cours  pour  y marcher  avec  confiance 
& avec  fuccès. 

III.  Pour  que  la  foi,  telle  que  nous 
l’avons  dépeinte  , devienne  la  condi- 
tion du  làlut,  il  faut  qu’elle  produife 
des  effets  fans  lefquels  elle  n’elt  rien, 
ou  même  ne  fert  qu’à  rendre  plus  blâ- 
mable l’homme  qui  n’agit  pas  en  con- 
féquence. 

£n  détaillant  ce  que  c’eft  que  la  foi , 
quand  par  ce  terme  on  entend  tout  ce 
que  l’évangile  exige  de  l’homme  com- 
me condition  du  falut , nous  avons  déjà 
indiqué  l’effet  général  qu’elle  doit  pro- 
duire, puifquecet  effet  en  eft  une  par- 
tie edèntielle.  On  ne  montre  le  che- 
min à celui  qui  voyage  , que  pour 
qu’il  le  fuive  ; on  ne  preferit  des  remè- 
des à un  malade  qui  fouhaite  fa  guc- 
rifon , que  pour  qu’il  les  prenne  & fe 
guérilTe  par  leur  moyen  ; on  ne  donne 
des  confeils  que  pour  qu’on  les  fuive; 
& le  comble  de  la  folie  feroit  de  croire 
que  celui  qui  nous  indique  la  route 
que  nous  demandons,  les  rcmedes  qui 
nous  font  nécellàires , & le  parti  que 
nous  devons  prendre  pour  réuilir  dans 
nos  deffeins  , nous  dit  la  vérité  , & 
néanmoins  de  prendre  un  chemin  dif. 
férent,  de  ne  faire  nul  ufage  des  re- 
nicdes,  & de  ne  fuivre  aucun  des  con- 
lêils  indiqués  : plus  grande  encore  fe- 
roit  l’extravagante  contradiélion  de  ce- 
lui qui  croiroit  la  vérité  des  dogmes , 
la  néceffité  de  fuivre  les  préceptes , & 
k certitude  des  promeffes  & des  me- 
naces de  l’évangile  , & qui  cependant 
ne  fe  conduiroit  pas  comme  il  l’exige  ; 
ee  feroit  croire  & ne  croire  pas , ou 
démentir  par  fes  adfions  les  idées  de 
Ibn  efprit.  Nous  avons  fait  voir  plus 
haut , qu’une  telle  fui  n’ell  point  une 
foi  réelle,  n’eft  point  la /o«  du  chré- 
tien, ni  la  condition  du  falut;  que  la 
foi  fatu  Us  mvres  ejl  morSt  i qu’ainû 
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il  faut  montrer  fa  foi  par  Tes  oeuvres , 
en  pratiquant  les  vertus  preferites  & 
en  évitant  les  vices  défendus,  en  un 
mot  , en  rempliifant  tous  les  devoirs 
de  l'homme  dans  fes  diverfes  relations  , 
envers  Dieu , fes  femblables  & lui-më- 
mc.  Mais  la  vertu  que  la  foi  produit 
dans  le  chrétien  , porte  un  caradere 
qui  la  dillingue  de  celle  qu’on  apper- 
çoit  chez  ceux  que  d’autres  principes 
animent.  Le  premier  mobile  de  l'hom- 
me religieux  dans  l’acquit  de  fes  de- 
voirs , eft  le  defir  fincere  d’obéir  à 
Dieu;  c’eft- là  ce  qui  le  met  au-deffus 
des  tentations,  ce  qui  lui  fait  braver 
tous  les  obftacles  qui  fi  fouvent  dé- 
tournent l’hommenon  religieux  des  ren- 
tiers de  la  vertu  ; ce  n’eft  pas  qu’il  croye 
que  la  vertu  n’eft  eftimable  & belle 
que  parce  que  Dieu  l’a  preferite  , il 
en  voit  la  beauté  tout  comme  le  ftoï- 
cien  ; il  en  voit  comme  Epicurc  tous 
les  avantages  réels  & préfens  : mais 
pendant  que  cette  beauté  métaphyfi- 
que  laiife  l’homme  froid  & lent , que 
ces  avantages  fouvent  contredits  par 
les  circonft^ces , cedent  au  profit  pré- 
fent  que  les  paflîons  tirent  du  vice, 
l’homme  que  la  foi  éclaire , foutient  & 
encourage , voit  toujours  l’Etre  fupré- 
me  devant  lès  yeux , témoin  de  fa  con- 
duite , juge  de  fes  actions , rémunéra- 
teur de  les  efforts , & fource  pure  de 
la  vraie  & folidc  félicité  ; il  a tous  les 
motifs  naturels  du  philofophepour  bien 
faire , il  y joint  ceux  que  l’evangile  y 
ajoùte  ; motifs  qui , objets  de  la  foi 
en  Dieu , ne  le  lailfent  jamais  dans  le 
doute , & ne  lui  permettent  jamais  d’hé. 
fiter  fur  le  choix  qu’il  doit  faire. 

Outre  cet  effet  général  il  en  eft  un 
particulier  , c’eft  celui  de  la  profeflion 
ouverte  & confiante  de  ce  qu’il  croit, 
toutes  les  fois  qu’il  en  eft  requis , foit 
formellement,  foit  par  des  circonftanccs 

qui 
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qui  ne  lut  permettent  pas  de  cachet  fa 
croyance  fans  trahir  la  vérité  qui  lui  e(l 
connue , fans  une  dixiùnulation  blâma- 
ble & fans  une  indigne  lâcheté  j c’ell  le 
devoir  connu  fous  le  nom  deprofejjion 
pitbiùjue  de  la  foi,  objet  important  qui 
mérite  un  article  à part. 

Pour  que  la /oi  produilè  ces  effets, 
elle  doit  avoir  certains  caradleres,  fans 
lefqucis  elle  n’a  rien  d’eltimabic  & peut 
même  devenir  funefle. 

Le  premier  caradere  de  la  foi , c’eft 
qu’elle  foit  éclairée,  c’eft- à -dire,  que 
celui  qui  dit  qu’il  a la  foi , fâche  pour 
lui-même , & foit  en  état  d’expofer  aux 
autres  , les  dogmes  qu’il  croit , & les 
préceptes  auxquels  il  fe  regarde  comme 
oblige  de  fe  foumettre.  La.  foi  fuppofe 
donc  nécedairement  une  inftrudion 
précédente , qui  n’ait  rien  laide  ignorer 
de  ce  dont  la  connoilfance  & la  croyan- 
ce. font  néceflaires  pour  être  chrétien  : 
quiconque  n’eft  pas  en  état  défaire  une 
confelfion  de  fa  croyance,  n’eft  pas  éclai- 
ré , n’eft  pas  inftniit , n’a  pas  la  foi  i 
car  pour  croire  quelque  chofè  il  faut 
connoitre  quelque  chofe  i fans  avoir  l’i- 
dée d’une  propofltion , ou  ne  peut  pas 
dire  qu’on  la  croit  : que  croit-on  en  effet 
quand  on  ne  fait  rien?  La  foi  ne  peut 
jamais  fe  trouver  chez  les  enfans , chez 
les  ignorans  & les  imbécilles.  Qu’eft 
donc  la /oi  de  ces  jeunes  gens  que  l’on 
confirme,  avant  qu’ils  connoidènt  les 
dogmes  de  la  religion  qu’on  veut  qu’ils 
profeffent  ? qu’étoit  celle  de  ces  peu- 
ples du  nord  & ds  l’orient  de  l’Allema- 
gne , que  Charlemagne  contraignoit 
d’embrafler  le  chriftianifme  qu’ils  ne 
connoidbient  pas  ? ou  celle  de  ces  In- 
diens que  Xavier  baptifa,  dit-on , fur 
les  bords  du  Gange,  avant  que  lui-mê- 
me Rit  leur  langue,  &c.  ? Qu’eft  la  foi  de 
tant  de  gens , qui  pourvu  qu’ils  voient 
pratiquer  les  mêmes  cérémonies  nté* 
Tome  Vî. 


rieures  auxquelles  ils  font  accoûtumcs ,' 
ne  croiroient  pas  avoir  changé  de  reli- 
gion , quand  même  on  leqr  enfcigneroit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  en- 
feigné  à leurs  pères  ? 

Connoitre  ce  qu’on  croit  n’eft  pas  fa- 
voir  par  cœur  les  phrafes  qui  l’expri- 
ment , c'eft  encore  les  comprendre , & 
favuir  ce  qu’on  .lit  en  les  prononçant , 
y attacher  les  idées  vraies  que  ces  mots 
font  deftinés  à délîgner.Plufleurs  font  fa. 
miliarifés  avec  certaines  exprefRons , & 
parce  qu’ils  les  prononcent  fans  héflter, 
ils  penfent  favoir  ce  qu’ils  difent  ; mais 
demandez -leur  d’exprimer  ces  pro- 
polîtions  en  d’autres  termes , de  définir 
les  mots  dont  ilsfe  fervent,  leurfllence 
vous  apprendra  qu’ils  ont  parlé  (ans 
idées, qu'ils  ont  prononcé  des  Ions,  mais 
qu’ils  n’ont  pas  fù  ce  qu’ils  difoient; 
qu’ils  ignorent  ce  qu’ils  prétendent  croi- 
re , & qu’à  cet  égard  ils  ne  croient  rien- 
On  feroit  furpris  de  voir  combien , dans 
ce  fiecle  qui  vante  fès  lumières , il  eft 
de  perfbnnes,  de  celles  même  qui  ont 
un  nom  , qui  néanmoins  en  matière  de 
relimon , comme  en  matière  de  philo- 
fophie , font  dans  ce  cas  peu  honorable 
pour  la  raifon.  Pour  avoir  une  foi  éclai- 
rée , il  faut  connoitre  toute  la  doârine 
enfeignée  par  l’Auteur  de  la  religion, 
en  appercevoir  les  confequences  , & 
pouvoir  loi  - même  en  exprimer  le  dé- 
tail. 

Je  m’attensbien  ici , qu’on  objeâera 
contre  ce  premier  caraélere , l’exiftence 
des  myfteres  dans  la  religion;  ces  dog- 
mes inintelligibles,  dira-t-on,  ne  peu- 
vent  être  l’objet  d’une  foi  éclairée.  Mais 
d’un  côté , que  l’on  fe  rappelle  ce  quo 
nous  avons  dit  plus  haut  des  articles  et 
lèntiels  & néceflaires  de  la/oi  ; on  verra 
que  toute  propofltion  inintelligible  eft 
pour  nous  comme  n’exiftant  pas , & par 
coniequent  ne  peut  pas  être  l’objet  de 
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la/ox  du  chrétien  ; car  que  croit-il  à Ton 
égard?  rien  autre,  finon  qu’il  ne  fait 
ce  qu’elle  lignifie , mais  que  cependant, 
comme  elle  vient  d’un  homme  infpiré , 
elle  n’exprime  rien  de  faux , rien  même 
qui  ne  fut  utile  à ceux  auxquels  elle  fut 
d’abord  adreffée  & qui  étoient  en  état 
de  la  comprendre , tandis  que  pour  lui 
elle  eft  comme  non  exiftante,  parce  qu’il 
n’eft  pas  ceux  pour  qui  elle  a été  pro- 
noncée. D’un  autre  côté , il  n’eft  pas 
vrai  qu’il  y ait  dans  l’évangile  des  pro- 
pofitions  inintelligibles,  qui  nous  foient 
préfentées  comme  exprimant  quelque 
chofc  qu’il  faille  que  tous  les  chrétiens 
connoiffent  & croient  ; il  n’en  eft  aucu- 
ne qui  nous  foit  préfentée  comme  expri- 
mant une  vérité  néceffaire , dont  le  fens 
ne  ibit  clair , ne  fournifie  à l’efprit  une 
idée  qu’il  faifit  & qu’il  comprend  ; le 
myftere  ne  tombe  que  fur  le  comment 
de  la  chofe,  fur  la  maniéré  dont  elleéft, 
& fur  les  preuves  dire<ftcs  qu’il  faudroit 
employer  pour  en  prouver  la  vérité  par 
le  raifonnement , & par  des  argumens 
tirés  de  la  nature  de  la  chofe.  Outre  ce- 
la, fi  fans  préjugé , fans  prévention,  on 
veut  examiner  les  dogmes  qu’on  nom- 
me myjleres  , & en  puifer  la  connoilfan- 
ce  dans  leurfource,  c’eft-à-dire,  dans 
récriture  fiiinte  feule , on  fera  furpris 
de  n’y  point  voir  les  dilficultés  que  l’on 
y rencontre  par  une  fuite  de  queftions 
téméraires  que  les  théologiens  contro- 
verfiftes  ont  formées  à celiijet,  & par 
l’effet  des  explications  par  lefquellcs  ils 
ont  voulu  les  décider.  Sans  doute  il  eft 
dans  la  religion  des  dogmes  que  nous 
ne  {aurions  prouver  par  la  nature  mê- 
me de  leurs  objets,  quoique  nous  fau- 
rions  bien  quels  font  ces  dogmes,  & 
quelles  conféquences  en  nailfent.  Cela 
fuffk-il  pour  les  rejetter  ? Dans  ce  cas , 
combien  de  vérités  inconteftables  ne 
faudroit -il  pas  par -là  même  rejetter 


dans  toutes  les  parties  de  la  philofo- 
phic  ; & fi  on  ne  veut  regarder  comme 
éclairé  que  celui  qui  connoît  & peut 
rendre  les  raifons  de  tout  ce  qui  eft, 
quel  eft  le  mortel  qui  ne  fera  pas  un 
ignorant  véritable. 

Un  fécond  caraélere  de  la  foi , c’eft 
qu’elle  foit  raifonnie , c’eft-à-dire , qu’il 
faut  croire , parce  qu’on  a vu  que  ce 
qu’on  nous  enfeigne  eft  vrai.  Il  faut 
pouvoir  indiquer  les  raifons  pour  lefl 
quelles  on  croit,  & que  ces  raifons  foient 
telles  que  le  bon  fens  nous  ait  fait  une 
loi  d’y  ceder.  Ce  fécond  caradtere  doit 
bien  furprendre  ces  prétendus  philofo- 
phes  qui  rejettent,  difcnt-ils,  la  reli- 
gion chrétienne,  parce  qu’elle  eft  con- 
traire à la  raifon,  qui  à l’exemple  de 
quelques  théologiens  peu  raifonnables , 
& s’appuyant  de  l’autorité  de  Bayle , 
oppofent  continuellement  la  foi  à la  rai- 
fon, prétendant  que  celle-ci  eft  incom- 
patible avec  celle-là.  Ces  perfonnes 
nous  repréfentent  Jefus  & fes  apôtres  , 
comme  des  gens  qui  n’ont  réuflî  qu’au- 
près  des  gens  fimples  &'  crédules;  au 
moyen  de  l’ignorance  imbécille  de  leurs 
auditeurs  ; comme  des  doâeurs  qui  ne 
craignoient  que  les  lumières  de  la  rai- 
fon , la  fcicnce  & l’examen  des  perfon- 
nes éclairées  : on  leur  impute  d’avoir 
exigé  la  ftupidité , comme  qualité  préa- 
lable pour  devenir  chrétien,  de  n’avoir 
préconile  que  les  pauvres  en  efprit^  d’a- 
voir interdit  tout  examen , toute  re- 
cherche : confondant  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l’évangile,  avec  des  doc- 
teurs qui  font  venus  bien  des  généra- 
tions après  eux  ',  & qui  certainement 
n’étoient  pas  animés  de  leur  efprit,  on 
les  aceufe  d’avoir  demandé  de  tous  les 
chrétiens  une  foi  aveugle  & implicite , 
qui  n’eft  que  la  foumilfion  d’un  efjjrit 
qui  veut  bien  être  trompé,  parce  qu’il  ne 
veut  pas  fe  donner  la  peine  d’examiner. 
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Pour  juger  de  la  folidité  de  cette  im- 
putation , il  Faut  d’abord  examiner  s’il 
elt  vrai  que  Jefus  & Tes  apôtres  aycnt 
interdit  l’examen  & l’étude,  ayent  de- 
mandé qu’on  renonçât  à l’ulage  de  la 
raifon  i & pour  cela  il  faut  lire  l’cvan. 
mie,  & non  pas  les  écrits  de  quelques 
fanatiques  poiférieurs  , de  quelque  doc- 
teur moderne  infidèle , ou  des  incrédu- 
les qui  voudroient  perfuader  que  la  foi 
chrétienne  e(l  oppofée  à la  droite  rai- 
fon  : on  verra  que  Jefus  demande  des 
Juifs,  qu’ils  examinent  fa  doéfrine  & 
là  conduite , qu’ils  les  comparent  avec 
ce  qu'ils  favent  déjà,  qu'ils  s’enquierent 
diligemment  des  écritures  qu’ils  avoient 
reçues  auparavant  de  Dieu  & de  leurs 
prophètes  ; qu’ils  fuient  les  ténèbres 
de  l’ignorance , crainte  d’être  des  aveu- 
gles conduits  par  des  aveugles , qui  tom- 
beront tous  enfemble  dans  la  folTe  de 
l’erreur  ; qu’ils  aiment , qu’ils  recher- 
chent la  lumière,  les  avertilTant  que 
ceux  t^ui  craignent  la  lumière  de  la  vé- 
rité , iontdes  hommes  dont  les  inclina- 
tions & les  vues  font  criminelles  : il 
leur  reproche  de  n’avoir  pas  fait  ufage 
de  la  raifon,  de  cette  lumière,  dit  l’é- 
vangile, qui  éclaire  tout  homme  qui 
vient  au  monde  s il  les  blâme  de  ce 
qu’ils  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que 
la  lumière.  Il  raifonne  avec  les  Juifs  , 
il  leur  allégué  des  preuves  de  raifonne- 
ment  dans  toutes  lès  occafions  qui  le 
requeroient.  Ses  difciples  fuivent  fon 
exemple  ; ils  blâment  ceux  qui  rejettent 
leur  dodrine  fans  examen  ; ils  louent 
ceux  qui  pour  juger  de  là  vérité  exami- 
noient  chaque  jour  avec  foin  ce  que  St. 
Paul  leur  difoit , pour  favoir  s’il  difoit 
vrai.  Cet  apôtre  déclare  â fes  auditeurs 
qu’il  leur  parle  comme  à des  perfonnes 
intelligentes , & qu’ils  doivent  juger 
eux-mêmes  de  ce  qu’il  leur  dit.  Nous 
avons  déjà  vu  plus  haut  quel  e&  le  feus 


de  cette  expreffion  du  Sauveur , les  pan. 
vres  en  efprit , par  où  il  faut  entendre 
non  les  gens  fans  efprit , mais  ceux  qui 
{entent  qu’ils  ont  befoin  de  s’indtuire. 
Si  Jefus  demande  que  fes  difciples  foient 
femblables  à des  enfans , ce  n’eli  pas 
par  leur  imprudence , leur  ignorance , 
leur  crédulité  , puifqu’il  veut  qu'ila 
foient  prudens  comme  les  ferpensi 
mais  c’eft  par  leur  modeftie  , par  l’ab- 
fencc  des  préjugés  & des  paflîons.  Rien 
n’elf  donc  plus  injufie  que  cette  aceufa- 
tion  des  incrédules  ; rien  de  plus  con- 
traire à l’cfprit  évangélique , que  la  pré- 
tention de  certains  dodeurs  qui  veulent 
qu’on  croie  fans  examiner , tout  ce  qu’ils 
difeut. 

Il  faut  examiner  la  nature  même  de 
la  düclrinc  évangélique,  on  fe convain- 
cra bientôt  combien  il  ell  faux  qu’elle 
enfeigne  rien  de  contraire  à la  raifon. 
Mais , nous  le  répétons  ici , c’ell  dans 
l’évangile  feul  qu’il  faut  apprendre  à 
connoitre  cette  dodrine  , & non  dans 
les  écrits  des  théologiens  qui  l’ont  com- 
mencée, qui  ont  voulu  tout  expliquer  , 
& rendre  raifon  de  tout , formant  à cet 
égard  une  entreprife  aulTi  extravagante, 
que  le  feroit  celle  d’un  dodeur  qui  . vou- 
droit  expliquer  toutes  les  propofitions 
de  philofophie , rendre  rail'on  de  tous 
les  faits  de  la  nature , & prouver  par 
des  argumens  tirés  de  la  nature  des 
chofes , toutes  les  adertions  des  philo- 
fophes. 

En  s’en  tenant  à l’évangile , on  trou- 
vera fans  doute,  des  propofitions  dont 
la  vérité  ne  pouvoic  être  connue  de  la 
raifon  feule,  mais  qui  offertes  une  fois 
â l’efprit , font  d’accord  avec  les  lumie^ 
res  du  fens  commun  , & ne  peuvent 
être  rejettées  fans  contradidion.  On 
en  trouve  d’autres  qui  expriment  des 
vérités  qu’on  ne  peut  favoir  que  par  le 
témoignage  & l’expérience  ; & quand 
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rexpérience  ne  peut  fèrvir , on  ne  peut 
les  connoitre  que  par  le  témoignage 
que  rend  à leur  vérité  une  pcrïbnne 
digne  de  foi.  Comment  puis  - ie  favoir 
que  Jefus  n’eft  pas  un  fimple  nomme , 
qu’il  eft  un  envoyé  céielte  i qu’il  fou- 
tient  avec  Dieu  une  rélation  que  l’é- 
criture exprime  par  les  mots  de  Pere 
il  de  FUf  y & qu’en  conféquence  je  dois 
l’honorer , le  croire , le  refpeéler  com- 
me Dieu  lui-même,  & que  je  ferai  aufli 
coupab'e  fi  je  le  rejette , que  fi  je  re- 
jettoisDicu?  Je  ne  puis  pas  juger  im- 
médiatement de  cette  doélrine , je  ne 
puis  m’en  aflurer  que  par  le  témoigna- 
ge de  Dieu  lui  même.  Si  Dieu , pour 
me  convaincre  de  cette  vérité  dont  les 
preuves  direéles  font  au  • deâTus  de  ma 
portée , y fupplée  par  des  miracles  qui 
témoignent  que  c’eft  de  fa  part  qu’on 
m’enleigne  ce  dogme,  fèra-ce  détruire 
ma  raiibn  ? fera  ce  me  forcer  à renon- 
cer à fon  ufage  ? Ce  fera  fimplement 
agir  avec  moi,  comme  avec  une  per- 
fonne  de  bon  lèns,  qui  elt  intimémertt 
perfuadée  par  la  raiibn  que  Dieu  ne 
peut  mentir,  ni  favorifer  le  menfonge. 
Cette  méthode  d’inftruélion  ell-elle  plus 
oppofée  à la  raifon , que  l’ufage  jour- 
nalier que  l’on  fait  des  déclarations  par 
écrit  des  fignatures,  des  fceaux  & des 
témoignages  pour  confiater  des  faits, 
dont  la  vérité  ne  peut  pas  être  établie 
par  le  raifonnementi’  N’efi-ce  pas  à un 
moyen  de  cette  nature  que  les  philofo- 
phes  eux- mêmes  voudroient  qu’on  pût 
avoir  recours,  pour  décider  nombre 
de  queilions  philofophiques , très-in- 
téreifanres  pour  lacuriolité  orgueilleufe 
des  hommes  qui  veulent  tout  favoir, 
tout  expliquer?  Ne  s’en  ferviroit-on 
pas  pour  décider  la  quefiion  de  l’union 
& de  l’inSuence  mutuelle  du  corps  & 
de  l’ame , de  l’attradion , de  la  com- 
munication du  mouvement , du  plein 


& du  vuîde , &c.  ? Si  Dieu  prononqoit 
la  décifion  de  ces  queilions  par  la  bou- 
che d’un  homme , & donnoit  à cet  hom- 
me le  pouv«»ir  divin  de  faire  des  mira- 
cles , enforte  qu’il  fût  inconteftable  que 
c’eil  de  la  part  de  Dieu  qu’il  parle  , je 
le  demande,  me  trouveroit-on  ennemi 
de  la  raifon , fi  je  tenois  ce  langage  aux 
philofophes  ? „ Vous  convenez  tous 
„ que  ces  queilions  font  de  nature  à 
„ ne  pouvoir  être  décidées  par  la  ièule 
„ raifon,  elles  font  au-deli'us  de  ià  por- 
„ tée,  & toujours  par -là  même  elles 
„ lui  oilriront  des  difficultés  que  nous 
„ ne  pouvons  réfoudre  j mais 
„ telle  eil  la  vérité  fur  ces  fujets  , Dieu 
„ qui  ne  peut  mentir  a parlé  lui-même, 

„ il  ne  s’agit  donc  plus  de  raifonner , 

„ de  foire  des  objections,  de  dire  je 
„ ne  comprens  pas  comment  cela  peut 
„ être  i il  n’y  a point  de  milieu , ou 
yj  bien  Dieu  peut  mentir,  être  trompé, 

„ nous  en  impoièr  , fovorifer  l’impof. 

,)  ture , ou  bien  ce  qu’on  nous  dit  de 
„ fa  part  eil  certain , il  fout  le  croire  : 

„ malgré  toutes  les  difficultés  que  des 
„ efprits  fertiles  en  objedions , enta£> 

„ fent  chaque  jour  contre  cette  doélri- 
„ ne,  je  ne  puis  pas  les  lever;  mai» 

„ peu  m’importe , Dieu  a parlé , & je 
„ crois  fur  ion  témoignage  auflî  ferme- 
„ ment  que  je  crois  ce  qui  m’eft  dé- 
„ montré  avec  évidence  en  mathéma-  ' 
yy  tique.  ” Telle  clF  ma  foi  à l’évangile  ; 
cette  foi  n’ell  point  l’ennemie  de  la  rai- 
fon , elle  la  fuppofe , elle  s’appuye  fur 
elle , c’eit  d’après  les  principes  qu’elle 
lui  fournit  que  mon  efprit  croit  ; bien 
loin  de  bannir  rexamcn,elle  l’exige  pour 
premier  fondement.  Mais  ici  nous  de- 
vons rappeller  les  diilindions  que  nous 
avons  faites  des  articles , objets  nécef. 
foires  de  la  foi.  Cet  examen  ne  les  em-. 
braflè  pas  tous  également.  Ceux  qu’il  • 
doit  foumettre  avant  tout  autre  à fes 
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recherches  font  ceux  que  nous  avons 
nommés  fondamentaux , Toit  dans  la  re- 
ligion naturelle , Ibit  dans  la  révélée  en 
général.  Toit  dans  l’évangile;  ils  font 
tous  du  relfort  de  la  railbn , l’évidence 
doit  les  accompagner,  la  pl.ilorophie 
en  donne  la  démonllration , c’eft  de  la 
nature  même  des  chofes  que  iè  tirent 
les  argument  qui  les  établifl'ent.  Par- 
mi cts  argumens  on  doit  mettre  nécell 
fairement  la  nature  de  la  doélrine  & des 
préceptes.  Si  une  doârine  qu’on  dit 
venir  de  Dieu , enfeignoit  des  chofes 
qui  fudent  en  contradiélion  avec  ce  que 
Dieu  nous  enfrigne  par  la  droite  rai- 
fon , des  chofes  dont  on  pût  prouver 
la  fautfeté  & l’injullice,  cette  décou- 
verte, fruit  de  l’examen,  prouveroit  que 
ce  n’ell  pas  Dieu  qui  inipire  celui  qui 
prétend  parler  de  fa  part , puifqu’il  ell 
impolTible  que  la  révélation  contredife 
la  vérité  & la  juftice  naturelles.  L’e- 
xamen des  fondement  en  ayant  prouvé 
la  (blidité  , tout  ce  qui  fera  appuyé  im- 
médiatement fur  eux , fera  neceâaire- 
ment  vrai,  puifqu’il  viendra  de  Dieu , 
réglé  & fource  infaillible  du  vrai  & du 
julle  : alors  on  peut  dire  que  ce  n’eft 
plus  l’examen  , mais  le  témoignage  di- 
vin . qui  fait  naître  notre  foi  ; non  pas 
qu’il  ne  foit  pas  permis  d’examiner, 
au  contraire,  mais  parce  que  quand 
même  laraifon  ne  pourroit  pas  démon» 
trer  la  vérité  des  propolhions  révélées, 
rélbudre  les  objeâions,  lever  les  diffi- 
cultés qu’on  peut  (aire  contr’elles , fau- 
te d’en  connoitre  à fend  & diüinâe- 
ment  tous  les  ob)ets  & leurs  rapports 
intérieurs  ; cela  n’empëcheroit  pas 
l’homme  fage  d’en  admettre  la  vérité 
comme  certaine  , fur  le  témoignage 
de  Dieu  qui  l’appuye.  C’eft  dans  ce 
fens  uniquement  qu’on  a pu  dire  que 
la  foi  faifoit  taire  laraifon  i phralèqui 
ne  ügmBe  pas  que  la  foi  fait  croire  ce 


que  la  raifon  trouve  (aux  ou  contradic- 
toire, mais  que  la  foi  fait  compter  pour 
rien  des  difficultés  que  la  rai(bn  ren- 
contre par  défaut  de  connoiffance  dans 
des  vérités  que  Dieu  nous  enièigne. 
Ainlî  je  ne  comprens  pas  complette- 
ment  pourquoi  Dieu  s’eft  révélé  mira- 
culeufement  chez  la  nation  Juive , pour 
employer  enfuite  les  particuliers  de  cet- 
te nation  à répandre  par -tout  le  mon- 
de la  connoiftànce  de  l’évangile;  il  me 
femble  même , félon  le  cercle  étroit  de 
mes  idées , qu’il  eût  mieux  valu  pren- 
dre la  ville  de  Rome , capitale  d’un  em- 
pire puiflànt  qui  dominoit  fur  prefque 
toutes  les  régions  connues , pour  être 
le  théâtre  de  ers  événemens  miracu- 
leux. Cependant,  quand  (ans  préven- 
tion j’examine  cette  queftion , je  ne 
puis  pas  me  prouver  à moi-même  qu’il 
(ût  impoifible  que  Dieu  ait  eû  des  rai- 
(bns  très-iuffifantes , quoique  je  ne  les 
connoifTe  pas , de  préférer  Jérufalem  à 
Rome , & les  Juifs  aux  Romains , pour 
remplir  ces  vues  à cet  égard.  Les  fuc- 
cès  de  la  prédication  de  l’évangile  par 
le  moyen  de  ces  Juifs , me  prouve  que 
ce  moyen  étoit  bon , & puifque  Dieu 
l’a  employé  , je  crois , non  par  l’eftet 
d’un  argument  tiré  de  la  nature  des 
chofes , mais  par  la  confiance  oue  j’ai 
en  la  fagefle  de  Dieu , & en  fa  véradté, 
que  ce  moyen  a été  le  meilleur.  C’eft 
là  ce  que  je  nomme  la  foi  différente  de  la 
raifon.  De  même,  je  ne  conçois  pas 
trop  comment  une  vierge  peut  devenir 
enceinte,  (ans  avoir  commerce  avec  au- 
cun homme  ; mais  je  (àis  par  la  r». 
fon  que  Dieu  peut  tout  ce  qui  eft  po£> 
fible  ; je  ne  faurois  prouver  que  la  fs. 
condation  d’une  vierge  ftns  homme,, 
foie  un  Fait  impôÆble  au  pouvoir  de 
Dieu  ; voilà  ce  que  me  dit  la  raiibn. 
Or  on  me  prouve  par  des  miracles  évi- 
dens  que  Dieu  fait  pour  rendre  témoi- 
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gnage  à Jcfus  & à fcs  apôtres , que  c’efî: 
Dieu  qui  les  infpire,  que  c’ed;  de  fa  part 
qu’ils  me  parlent  ; ils  me  difent  y fon- 
dés fur  ce  témoignage  divin»  que  la 
Vierge  Marie  fut  rendue  féconde  par  le 
pouvoir  miraculeux  de  Dieu  > qu’elle 
devint  enceinte  fans  le  concours  d’au- 
cun homme , & qu’elle  mit  au  monde 
Jefus , qui  i caufe  de  cela  fut  appellé 
par  l’ange  Fils  de  Dieu.  Je  le  crois  fur 
ce  témoignage  divin  auffi  fermement 
que  je  crois  les  vérités  les  mieux  dé- 
montrées par  la  raifon.  C’eft-là  ce  que 
l’on  nomme  la  foi.,  diiférente,  comme 
on  le  voit»  de  la  raifon,  qui  tire  fes 
preuves  de  la  nature  des  chofes , mais 
non  pas  contraire  à la  raifon  & incom- 
patible avec  elle.  C’ell  par  la/o/  que 
que  je  -crois  la  réfurredlion  des  morts, 
le  jugement  dernier , les  peines  & les 
récompenfes  d’une  autre  vie , la  difpo- 
fîtion  où  Dieu  eft  de  pardonner  les  pé- 
chés ù tous  ceux  qui  s’en  répentcntHn- 
cerement,  &c. 

- Mais , pourquoi , demandera  - 1 - on , 
tant  d’écrivains  amis  ou  ennemis  de  la 
révélation  , ont-ils  eu  lieu  de  mettre  la 
foi  en  oppoGtion  avec  la  raifon  ? c’eft 
que  I*.  plulteurs  ont  pris  pour  preuve 
de  faudeté  d’une  propolition,  ce  qui 
n’étoit  qu’une  dilHculté  que  les  bornes 
de  nos  connoidances  ne  nous  permet- 
toient  pas  de  lever  .:  c’eft  a",  qu’un 
grand  nombre  ont  entendu  par  la  foi , 
non  la  confiance  au  témoignage  que 
Dieu  a rendu  à ce  qui  cftenfeigné  dans 
l’évangile,  mais  la  foumillion  implicite 

Su’exigent  pour  leurs  décidons  des 
léologiens  qui  fe  font  écartés  de  l’évan- 
gile , qui  à la  doârine  de  Jcfus  & des 
apôtres  ont  adbcié  ou  même  fubftitué 
des  "f^-ftèmes  - abliirdes  de  leur  inven- 
tion ; mille  dodrines  dont  Jefus- Ghrift 
& fes  apôtres  n’ont  pas  fait  mention  , 
mille  explications  arbitraires  qui  n’ont 


que  l’autorité  humaine  pour  appui.  Us 
ont  été  des  hommes  faillibles  de  leur 
nature  , aveuglés  fouvent  par  les  préju- 
gés , par  l’intérêt , les  pallions , l’elprit 
de  parti  j il  n’eft  pas  étonnant  s’ils  ont 
contredit  & la  raifon , & l’évangile , & 
fi  voulant  confondre  leurs  rêveries  avec 
la  dodrine  divine,  & exigeant  pour 
leurs  opinions  le  même  refpcd  que  pour 
les  déclarations  de  Dieu , ils  ont  expofé 
la  foi  qu’ils  exigeoient , à être  en  con- 
tradidion  avec  la  raifon.  Rien  de  tel 
n’a  lieu  chez  ceux  qui  s’en  tiennent 
ftridement  à ce  que  l’évangile  enfeigno 
pofitivement  & expreflement , & à ce 
qui  en  découle  nécelTairement  par  des 
confequences  immédiates  & évidentes. 
Leur /oi  eft  une  croyance  éclairée  & rai- 
ibnnée , toujours  d’accord  avec  le  bon 
fens , & appuyée  fur  des  fondemens 
dont  la  raifon  a vu , connu  & fenti  la 
folidité. 

Une  foi  telle  que  nous  venons  de  la 
dépeindre , fera  néceffairement  confian- 
te chez  tout  efprit  fenfé  & raifonnable  : 
n’ayant  pas  cru  à la  légère , mais  fur  des 
preuves  inconteftables  , il  n’eft  pas  na- 
turel qu’elle  s’afFoiblilfe , qu’elle  s’étei- 
gne , que  le  doute  en  prenne  la  place, 
& qu’on  vienne  en  rejetter  comme  faux 
ce  qu’on  a vu  clairement  être  vrai,  il 
faudroit  pour  cela,  qu’on  oppofat  à 
cette  croyance  des  raifons  contraires 
plus  fortes,  plus  démonftratives  que 
celles  fur  lefquelles  on  avoit  cru  dès  lo 
commencement , & c’eft  ce  qui  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  à l’égard  d’une  foi  éclai- 
rée & raifonnée. 

. Enfin  une  telle  fera  le  principe  fé- 
cond 'd’une  conduite  conforme  à une 
dodrinc  reque  comme  divine , fur  des 
preuves  convaincantes.  Quel  homme 
raifonnable  voudra  contredire  toujours 
fà  croyance  par  fes  actions , démentie 
par  fa  conduite  volontaire  la  convic^^ 
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tion  de  Ton  efprit  ? cela  peut  avoir  Heu 
dans  de  certains  momens  où  la  paillon 
anime , où  la  fougue  des  dcflrs  aveu- 
gle , où  I9  diftracHon  des  affaires  & des 
plaiflrs  laide  les  fens  agir  feuls  , & fait 
perdre  de  vue  les  principes  que  l’on  fuit 
dès  qu’on  confulte  le  bon  fens. 

Tous  les  dogmes  évangéliques,  ob- 
jets réels  & néceflaires  de  h foi,  font 
des  principes  edentiels  de  morale  & 
d’adHon;  il  n’en  eft  aucun'purement 
fpéculatif , ils  font  cous  principes  , ré- 
glés ou  motifs  d’une  conduite  vertueu- 
ie.  Tous  les  préceptes  évangéliques  font 
des  préceptes  de  la  plus  parfaite  vertu  , 
delhnés  à fixer  les  devoirs  des  hommes 
de  tous  les  teins , de  tous  les  lieux , de 
tous  les  états , de  toutes  les  conditions  i 
le  vrai  chrétien  fera  toujours  l’homme 
qui  remplira  avec  le  plus  d’cxaclitude , 
toutes  fes  obligations  quelles  que  foient 
Tes  rélations  réligieufes,  civiles,  poli- 
tiques , domefliques  & individuelles. 
Ayant  pour  cela  tous  les  motifs  qu’ofire 
la  philofophie  la  plus  rublime,il  a encore 
pour  foutien  & pour  motif  déterminant, 
fa  foi , qui , comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  plus  haut , a bien  autrement  de 
force  & d'éficace  contre  les  pafftons  & 
les  motifs  au  vice , que  tous  les  raifon- 
nemens  des  philofophes  moralilles.  Il 
fait  que  Dieu  le  voit,  qu’en  agiffime 
bien  il  fait  la  volonté  de  Dieu,  que 
fon  travail  ne  fera  point  fans  récom- 
penfe  auprès  de  ce  Maitre  fuprème  : fa 
foi  éclairée,  raifonnée,  confiante  lui 
donne  une  confiance  fi  complettc  aux 
promefies  que  lui  fait  l’évangile , qn'el- 
le  lui  rend  préfentes  les  chefes  qu'il  efpe- 
re , démontrées  celles  qu'il  ne  voit 
point.  Sa  raifon  fouferiti  toutes  lesdé- 
cifiuns  divines  i celles- ci  prêtent  des 
forces  à ce  que  lui  dit  celle-là,  & là  rai- 
fon appuyé  la  fblidité  de  celles-ci.  Telle 
efi  la  foi  du  chrétien.  L’article  elUong, 


mais  Tobjet  efi  important  & mérite  l’at- 
tention de  tout  leélcur  fage.  v.  Rk- 
LiGiON,  Révélation  , Lvangilb, 
(G.  M.) 

Foi  , Droit  Naturel  ^ des  Gens, 
parole  qu’on  donne  de  faire  quelque 
chofe  & de  l’exécuter.  Ce  fera  aux  ar- 
ticles Mensonge  & Serment  , que 
nous  traiterons  l’obligation  de  la  foi 
donnée  dans  le  fens  que  nous  venons 
de  la  prendre.  Nous  nous  bornerons 
ici  à traiter  de  Izfoi  des  traités  publics , 
madere  très- importante  du  droit  des 
gens. 

L’on  demande  d’abord  , s’il  faut  gar- 
der la  foi  à ceux  qui  ne  profefient  pas  la 
vraie  religion  ? fi  les  traités  faits  rivec 
les  ennemis  de  la  foi , font  valides  ? 
Grotius  a traité  fort  au  long  & ayee  af- 
fez  de  bonne  foi  cette  quefiion.  On  peut 
cependant  l’cxcufer  à raifon  du  tems 
où  il  éctivoit,  tems  où  la  fureur  des 
partis  obfcurcjifoit  encore  les  principes 
qu'elle  avoir  fait  oublier.  Oferions-nous 
nous  flatter  qu’elle  efi  inutile  dans  no- 
tre fiecle  '<  Confultez  vos  curés , vos 
moines , vous  qui  en  fuivez  aveugle- 
ment les  enfeignemens  ! Mais  nous  qui 
voulons  faire  ufage  des  moyens  que  la 
Providence  nous  a fournis  dans  les  plus 
importantes  recherches  de  l’homme , 
raifonnons. 

La  loi  naturelle  feule  régit  les  con- 
ventions & les  traités  des  nations  : la 
différence  de  religion  y efi  abfolument 
étrangère.  Les  peuples  traitent  enfèm- 
ble  en  qualité  d’hommes,  & non  en 
qualité  de  chrétiens  ou  demufulmans  ; 
il  s’agit  de  la  vie , des  biens  qui  n’ont 
rien  à faire  avec  le  pape  ou  le  mufti, 
avec  la  meffeou  le  fermon.  Lefalut  com- 
mun des  hommes  demande  qu’ils  puit 
fent  traiter  entr’eux , & traiter  avec  lù- 
reté.  Toute  religion  qui  heurteroit  en 
ceci  la  loi  naturelle,  porteroit  un  ca- 
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raftere  de  réprobation , elle  ne  fauroit 
venir  de  l’Auteur  de  la  nature , toujours 
eonllanc , toujours  fidele  à lui  - même , 
& elle  devroic  être  en  horreur  à tout  le 
monde.  Mais  H les  maximes  d’une  re- 
ligion vont i s’établir  parla  violence, 
à opprimer  tous  ceux  qui  ne  la  reqoU 
vent  pas , la  loi  naturelle  défend  de  fa- 
vorifer  cette  religion , & de  s’unir  fans 
nécelEté  par  des  traités  à Tes  inhumains 
(èélateurs , & le  falut  commun  des  peu- 
ples les  invite  plutôt  i ft  liguer  con- 
tre des  furieux , à reprimer  des  fanati- 
ques , qui  troublent  le  repos  public  & 
menacent  toutes  les  nations. 

La  foi  des  traités , cette  volonté  fer- 
me & fincere , cette  confiance  invaria- 
ble à remplir  fes  engagemens , dont  on 
fait  la  déclaration  dans  un  traité , elf 
faiute  & facrée  entre  les  nations , dont 
elle  alTure  le  falut  & le  repos  : & H les 
peuples  ne  veulent  pas  fe  manquer  à 
eux-mêmes , l’infâmie  doit  être  le  par- 
tage de  quiconque  viole  fa  foi. 

Celui  qui  viole  fes  traités  viole  en 
même  tems  le  droit  des  gens  ; car  il 
roépriie  la  foi  des  traités  , cette  foi  que 
la  loi  des  nations  déclare  fàcréc  s & il 
la  rend  vaine , autant  qu’il  e(l  en  fon 
pouvoir.  Doublement  coupable , il  fait 
injure  à fon  allié , il  fait  injure  à tou- 
tes les  nations  8c  blcSe  le  genre  hu- 
main. „ De  l’obfcrvation  & de  l’exécu- 
3,  tion  des  traités , ” difoit  un  fouve- 
rain  refpc<îlable , „ dépend  toute  lafu- 
reté  que  les  princes  & les  Etats  ont 
0 les  uns  à l’égard  des  autres,  & on 
33  ne  pourroit  plus  compter  fur  des 
33  conventions  à faire , H celles  qui  font 
,,  faites  n’étoient  point  maintenues.  ” 
Ainfi  que  toutes  les  nations  font  in- 
tercifces  à maintenir  la  foi  des  traites , 
à la  faire  envifager  par-tout  comme  in- 
violable & facrée,  elles  font  de  même 
f n droit  de  fè  réunir  pour  reprimer  ce- 


lui qui  témoigne  la  méprifer  , qui  s’en 
joue  ouvertement,  qui  la  viole  & la 
foule  aux  pieds.  C’elî  un  ennemi  pu- 
blic , qui  fàppe  les  fondemens  du  re- 
pos des  peuples , de  leur  fureté  commu- 
ne. Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  étendre  cette  maxime  au  préjudice 
de  la  liberté , de  l’indépendance  qui  ap- 
partient à toutes  les  nations.  Quand 
un  fbuverain  rompt  fes  traités , refufe 
de  les  remplir,  cela  ne  veut  pas  dire 
tout  de  fuite , qu’il  les  regarde  comme 
de  vains  noms,  qu’il  en  méprife la/o/. 
11  peut  avoir  de  bonnes  raifons  pour 
le  croire  déchargé  de  lès  enwgemens  ; 
& les  autres  fouverains  ne  font  pas  en 
droit  de  le  juger.  C’ed  celui  qui  man- 
que â fes  engagemens , fur  des  prétex- 
tes manifeftement  frivoles , ou  qui  ne 
fe  met  pas  feulement  en  peine  d’allé- 
guer des  prétextes , de  colorer  la  con- 
duite & de  couvrir  fa  mauvaife/w» 
c’ed  un  tel  fouverain  qui  mérite  d’être 
traité  comme  l’eimerai  du  genre  hu-. 
main. 

Divers  papes  ont  entrepris  de  rom- 
pre les  traités  des  fouverains  ; ils  ofoienc 
délier  un  contrariant  de  fes  engage- 
mens & l’abfoudre  des  fermens  par  leC- 
quels  il  les  avoit  confirmés.  Celàrini  » 
légat  du  pape  Eugene  IV.  voulant  rom- 
pre le  traité  d’Uladillas , roi  de  Polo- 
gne & de  Hongrie , avec  le  fultan  Amu- 
rath , déclara  le  roi  abfous  de  fes  fer- 
mens au  nom  du  pape.  Dans  ces  tems 
d’ignorance,  on  ne  fe  croyoit  vérita- 
blement lié  que  par  le  ferment , & on 
attribuoit  au  pape  la  puiilânce  d’ablbu- 
dre  de  toute  elpece  de  ferment.  Uiadif- 
las  reprit  les  armes  contre  le  Turc; 
mais  ce  prince,  digne  d’ailleurs  d’un 
meilleur  fort,  paya  cher  fa  perfidie» 
ou  plutôt  fa  fuperditieufe  facilité  : ü 
périt  avec  fon  armée  auprès  de  Varna  : 
perce  funede  à la  chrétienté , & qui  lui 
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ftit  attire?  par  fou  chef  fpirituel.  On  fit 
i Uladiilas  cette  épitaphe  : 

RonuilUd  CaitHos , e^o  Via  nam  cladt  no- 
taiii. 

Difcite , mor taies  , non  temerare fidem. 
Mt  nifi pontifices  jujjijfent  mmpere  fjtdm , 

Non  ferret  ScytbicwH  Pawtonü  ora 
jupun. 

Le  pape  Jean  XXII.  déclara  nul  le 
ferment  que  s’étoient  prêté  mutuelle- 
ment  l’empereur  Louis  de  Bavière  & 
fon  concurrent  Frédéric  d’Autriche, 
lorfque  l’empereur  mit  celui-ci  en  liber- 
té. Philippe,  duc  de  Bourgogne,  aban- 
donnant l’alliance  des  Anglois  , fe  fit 
abfoudre  de  Ton  ferment  par  le  pape  & 
par  le  concile  de  Bàlc.  Et  dans  un  tems 
où  le  retour  des  lettres  & l’établilTe- 
ment  de  la  réformation  auroient  dù 
rendre  les  papes  un  peu  plus  circonl- 
peéls,  le  légat  Caraile,  pour  obliger 
Henri  II.  roi  de  France,  à recommen- 
cer la  guerre , ofa  bien  l’abfoudre  en 
iff6  du  ferment  qu'il  avoit  fait  d'ob- 
ferver  la  treve  de  V^iucclles.  lai  fameufe 
paix  de  Weftphalie  déplaifant  au  pape 
par  bien  des  endroits,  il  ne  fe  borna 
pas  à protefter  contre  les  difpoficions 
d’un  traité , qui  intcrciToit  toute  l’Eu- 
rope; il  publia  une  bulle,  dans  laquel- 
le, de  fa  certaine  fcience  Çÿ pleine  puif- 
fance  eccléjîajüque , il  déclare  certains 
articles  du  traité  nuis , vains , invalides, 
iniques,  injitjles,  tondamnés , réprouvés, 
frivoles , fans  force  ^ ejfet , ff?  que  per- 
fonne  n'eji  tenu  de  les  obferver  ou  aucun 
sPiceux  , encore  qu’ils  foient  fortifiés  par 
un  ferment ....  Ce  n’ell  pas  tout  ; le 
pape  prend  le  ton  de  maître  abfolu,  & 
pourfuit  ainfi  : néanmoins  pour  une 

,0  plus  grande  précaution , & autant 
„ qu’il  ell  befoin,  des  mêmes  mouve- 
„ mens , fcience  , délibération  & plé- 
„ nitude  de  puilfance , nous  condam- 
, nons,  reprouvons,  caâbns,  annul- 
Tumt  VI. 


„ Ions  & privons  de  toute  force  & ef- 
„ fet  lefdits  articles  & toutes  les  au- 
„ très  chofes  préjudiciables  à ce  que 
„ delfus  &C.  ” Qui  ne  voit  que  ces^- 
treprifes  des  papes , très-fréquente/îu- 
trefois  , étoient  des  attentats  contre  le 
droit  des  gens , & alloient  direélement 
à détruire  tous  les  liens  qui  peuvent 
unir  les  peuples , à fapper  les  fondement 
de  leur  tranquillité , ou  à rendre  le  pape 
feul  arbitre  de  leurs  afiàircs  ? 

Mais  qui  ne  feroit  indigné  de  voir 
cet  abus  étrange  autorifé  par  les  prin- 
ces eux-mêmes  En  l’année  i jyi  dans 
le  traité  fait  à V’incennes  entre  Char- 
les V.  roi  de  F'rance , & Robert  Stuart, 
roi  d’Ecoflè,  il  fut  convenu  , que  le 
pape  déchargeroit  les  Ecoâbis  de  tout 
les  fermens  qu’ils  avoient  pu  faire , en 
jurant  la  treve  avec  les  Anglois , & qu’il 
promettroit  de  ne  jamais  décharger  les 
François  & les  Ecolfois  dos  ferment 
qu’ils  alloient  faire  en  jurant  le  nou- 
veau traité. 

L’ufîigc  autrefois  généralement  reçu , 
de  jurer  l’obfervation  des  traités , avoit 
fourni  aux  papes  le  prétexte  de  s’attri- 
buer le  pouvoir  de  les  rompre  , en  dé- 
liant les  contraclans  de  leurs  fermens. 
Les  enfans  même  favent  aujourd’hui , 
que  le  ferment  ne  conflitue  point  l’obli- 
gation de  garder  une  promeilc  ou  un 
traité:  il  prête  feulement  une  nouvelle 
force  à cette  obligation , en  y faifant 
intervenir  le  nom  de  Dieu.  Un  hom- 
me fenfé , un  honnête  - homme , ne  fe 
croit  pas  moins  lié  par  fa  parole  feule, 
par  là  foi  donnée , que  s’il  y avoit  ajou- 
té la  religion  du  ferment.  Cicéron  ne 
youloit  point  que  l’on  mit  beaucoup  de 
diiférence  entre  un  parjure  & un  men- 
teur. „ L’habitude  de  mentir,  dit  ce 
„ grand  homme , ell  volontiers  accom- 
„ pagnée  de  la  facilité  à fe  parjurer. 
,,  Si  l’on  peut  engager  quelqu’un  4 
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„ manquer  à fa  parole,  fera- 1- il  bien 
„ difficile  d’obtenir  de  lui  un  parjure? 
„ Dèf  qu’une  fois  on  s’écarte  de  la  vé- 
Ja  religion  du  ferment  n’eft  plus 
P un  frein  fuffifant.  Quel  cil  l’homme 
„ qui  fera  retenu  par  l’invocation  des 
„ dieux,  s’il  ne  refpedlc  point  fa 
„ fa  confcience  ? C’elt  pourquoi  les 
M dieux  ré'fervent  la  même  peine  au 
„ menteur  & au  parjure.  Car  il  ne 
„ faut  pas  croire  que  ce  foit  en  vertu 
JJ  de  la  formule  du  ferment,  que  les 
„ dieux  immortels  s’irritent  contre  le 
„ parjure  ; c’eft  plutôt  à caufe  de  la 
J,  perfidie  & de  ia  malice  de  celui  qui 
„ drelfe  un  piège  à la  bonne  foi  d’au- 
» trui.  ” 

Le  ferment  ne  produit  donc  point 
une  obligation  nouvelle  ; il  fortifie  fetj- 
lemcnt  celle  que  le  traité  impofe , & il 
fuit  en  tout  le  Ibrt  de  cette  obligation. 
Réel  & obligatoire  par  furabondance , 
quand  le  traité  l’étoit  déjà,  il  devient 
nul  avec  le  traité  même.  t;.  Serment. 

Les  affévérations  dont  on  ufe , en 
prenant  des  ci^gcmens , font  des  for- 
mules d’expreffions  deftinées  à donner 
plus  de  force  aux  promefles.  C’eft  ainfi 
que  les  rois  promettent  famttmmt , de 
bonne  foi,  folemnellement , irrévocable- 
ment , qu’ils  engagent  leur  parole  royale, 
<cc.  Un  honnète-homme  fe  croit  fulîi- 
farnment  obligé  par  f.i  ftule  parole.  Ce- 
pe.ndant  ces  ailevérations  ne  font  pas 
inutiles  ; elles  fervent  à marquer  que 
l’on  s’engage  avec  rédexion  & connoit 
fance  de  caufe.  De -là  vient  qu’elles 
rendent  l’infidélité  plus  honteufè.  11 
fcut  tirer  parti  de  tout  parmi  les  hom- 
mes , dont  la  foi  eft  fi  incertaine , & 
puifque  la  honte  agit  plus  fortement 
îur  eux  que  le  fentimentde  leur  devoir, 
il  feroit  imprudent  de  négliger  ce 
moyen. 

’ Une  interprétation  manifeftement 


fauffè  eft  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  plus  contraire  à la /oi  des  traités. 
Celui  qui  en  ufe,  ou  fe  joue  impudem. 
ment  de  cette  foi  facrée , ou  il  témoi- 
gne aflez  qu’il  n’ignore  pas  combien  il 
eft  honteux  d’y  manquer.  11  voudroit 
agir  en  malhonnête  homme,  & garder 
la  réputation  d’un  homme  de  bien: 
c’eft  le  CafTard , qui  ajoute  à fon  crime 
l’odieufe  hypocrific. 

On  peut  engager  h foi  tacitement, 
auffi  - bien  qu’expreflement  , il  fuffit 
qu’elle  fuit  donnée,  pour  devenir  obli- 
gatoire : la  maniéré  n’y  peut  mettre  au- 
cune différence.  La  foi  tacite  eft  fon- 
dée fur  un  confentement  tacite  i & le 
confentement  tacite  eft  celui  qui  fe 
déduit,  par  une  jufte  conlcquence,  des 
démarches  de  quelqu’un.  Ainli  tout  ce 
qui  eft  renfermé  , comme  !e  dit  Gro- 
tius , dans  la  nature  de  certains  adei 
dont  on  eft  convenu,  eft  tacitement  com- 
pris dans  la  convention  ; ou,  en  d’au- 
tres termes,  toutes  leschofes,  fans  lef. 
quelles  ce  dont  on  eft  convenu  ne  peut 
avoir  lieu , font  accordées  tacitement , 
& les  parties  doivent  religieufement 
s’en  garder  la/o». 

Sera-t-on  difpenfé  de  tenir  la /oi 
donnée  envers  un  ennemi  ? Ce  feroit 
une  erreur  également  funefte  & grof. 
fiere  de  s’imaginer  que  tout  devoir  cef. 
fe  , que  tout  lien  d’humanité  foit  rom- 
pu , entre  deux  nations  qui  fe  font  la 
guerre.  Réduits  à la  nécelfité  de  pren- 
dre les  armes , pour  leur  défenfo  & pour 
le  maintien  de  leurs  droits,  les  hommes 
ne  ceffent  pas  pour  cela  d’être  hommes  : 
les  mêmes  loix  de  la  nature  régnent  en- 
core fur  eux.  Si  cela  n’étoit  pas , i!  n’y 
auroit  point  de  loix  de  guerre.  Ce- 
lui-là même  qui  nous  fait  une  guerre 
injultc,  eft  homme  encore)  nous  lui 
devons  tout  ce  qu’exige  de  nous  cette 
qualité.  Mais  il  s’élève  un  confiid  e% 
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*re  nos  devoirs  envers  nous-mêmes, 
ceux  qui  nous  lient  aux  autres  hommes. 
Le  droit  de  fùrctc  nous  autorife  à faire 
contre  cet  injultc  ennemi , tout  ce  qui 
eft  nécefl’airc  pour  le  repoufler,  ou  pour 
le  mettre  à la  raifon.  Mais  tous  les  de- 
voirs, dont  ce  conflief  ne  fufpend  pas 
néceflairement  l’exercice  , (ublilicnt 
dans  leur  entier;  ils  nous  obligent  & 
envers  rennemi , & envers  tous  les  au- 
tres hommes.  Or , tant  s’en  faut  que 
l’obligation  de  garder  la  /ô/'puilfe  cctfer 
pendant  la  guerre , en  vertu  de  la  pré- 
férence que  méritent  les  devoirs  envers 
foi-mème;  elle  devient  plus  nécelfaire 
que  jamais.  Il  eft  mille  occaiîons,  dans 
le  cours  même  de  la  guerre,  où  , pour 
mettre  des  bornes  à fes  fureurs , aux 
calamités  qu’elle  traîne  à fa  fuite , l’in- 
térêt commun,  le  falut  de  deux  enne- 
mis exige,  qu’ils  puilfcnt  convenir  cn- 
lemble  de  certaines  choies.  Quedevien- 
droient  les  prifonniers  de  guerre,  les 
garnirons  qui  capitulent , les  villes  qui 
fe  rendent , fi  l’on  ne  pouvoit  comp- 
ter fur  la  parole  d’un  ennemi  f La  guer- 
re dégénéreroit  dans  une  licence  erfré- 
née  & cruelle  ; fes  maux  n’auroient  plus 
de  bornes.  Et  comment  pourroit-on  la  . 
terminer  enfin  & rétablir  la  paix  ? S’il 
n’y  a plus  de  foi  entre  ennemis,  la 
guerre  ne  finira  avec  quelque  fureté , 
que  par  la  deftruélion  entière  de  l’un 
des  partis.  Le  plus  léger  ditférend  , la 
moindre  querelle  produira  une  guerre 
femblablc  à celle  qu’IIannibal  fit  aux 
Romains,  dans  laquelle  on  combattit, 
non  pour  quelque  province , non  pour 
l'empire  , ou  pour  la  gloire , mais  pour 
le  falut  même  de  la  nation.  I!  demeure 
donc  conftant,  que  la  foi  dcspromclfcs 
& des  traités  doit  être  facrée , en  guerre 
comme  en  paix  , entre  ennemis  auliî- 
bien  qu’entre  nations  amies. 

Les  conventions,  les  traités  faits  avec 
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une  nation , font  rompus  ou  annullés 
par  la  guerre  qui  s’élève  entre  les  con- 
tradans  ; ibit  parce  qu’ils  fuppofent  ta- 
citement l’état  de  paix  , foie  parce  que 
chacun  pouvant  dépouiller  fon  ennemi 
de  ce  qui  lui  appartient,  il  lui  ôte  les 
droits , qu’il  lui  avoit  donnés  par  des 
traités.  Cependant  il  faut  excepter  les 
traités  où  l’on  ftipule  certaines  chofec 
en  cas  de  rupture  ; par  exemple , le  tems 
qui  fera  donné  aux  fujets  de  part  & 
d’autre,  pour  fc  retirer;  la  neutralité 
aifurée  d’un  commun  confentement  i 
une  ville , ou  i une  province , &c.  PuiC- 
que  par  des  traités  de  cette  nature , on 
peut  pourvoir  à ce  qui  devra  s’obfcr- 
ver  en  cas  de  rupture,  on  renonce  au 
droit  de  les  annullcr  par  la  dcciaratiou 
de  guerre. 

Par  la  même  r.iifon  on  eft  tenu  à l’ob- 
fervation  de  tout  ce  qu’on  promet  à 
l’ennemi  dans  le  cours  de  la  guerre  : 
car  dès  que  l’on  traite  avec  lui  pendant 
que  l’on  a les  armes  à la  main, on  renon- 
ce tacitement,  mais  néceflairement,  au 
pouvoir  de  rompre  la  convention , par 
forme  de  compenfation,  & àraifonde 
la  guerre,  comme  on  rompt  les  traités 
précédens  ; autrement  ce  feroit  ne  rien 
faire  , & il  feroit  abfurde  de  traiter 
avec  l’ennemi. 

Mais  il  en  eft  des  conventions  faites 
pendant  la  guerre , comme  de  tous  au- 
tres paèfes  & traites , dont  robfcrvatioii 
réciproque  eft  une  condition  tacite;  on 
n’eft  plus  tenu  à les  obferver  envers  un 
ennemi  qui  les  a enfreints  le  premier  ; 

& même  , quand  il  s’agit  de  deux  con- 
ventions féparées,  qui  n’ont  point  de 
liuifons  entr’elles,  bien  qu’il  ne  foit  ja- 
mais permis  d’être  perfide , par  la  rai- 
fon  qu’on  a à faire  à un  ennemi  qui,  dans 
une  autre  occallon , a manqué  à fa  pa- 
role , on  peut  néanmoins  fufpendre  l’ef- 
fet d’une  promclfe,  pour  l’obliger  à rc- 
Pppp  2 
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parer  fnn  manque  de  foi , & retenir  ce 
«ju’on  lui  a promis,  par  forme  de  gage, 
^ufqu’à  ce  qu’i!  ait  réparé  fa  perlîdie. 
C’eit;  ainfi  qu’à  la  prife  de  Namnr , en 
î le  roi  d’Angleterre  fit  arrêter  le 
maréchal  de  Bouliers , & le  retint  pti- 
fonnier,  malgré  la  capitulation  , pour 
obliger  la  France  à réparer  les  infrac- 
tions faites  aux  capitulations  de  Dixmu- 
de  & de  Deinfe. 

Au  refte  la  foi  ne  confifte  pas  feule- 
ment à tenir  fes  promelTes  , mais  encore 
à ne  point  tromper , dans  les  occafions 
eù  l'on  fc  trouve  obligé  , de  quelque 
maniéré  que  ce  foit,  à dire  la  vérité. 
Kous  touchons  ici  une  queftiou  vive- 
ment agitée  autrefois , & qui  a paru 
•mbarrairantc , taut  que  l’on  a eu  des 
notions  peu  juftes,  ou  peu  diftinéles 
du  menfonge.  Plufieurs,  & fur -tout 
de»  théologiens , i'e  font  reprefenté  la 
vérité  comme  une  efpece  de  divinité  à 
laquelle  on  doit  je  ne  fai  quel  refpecl 
inviolable  pour  elle-même , & indépen- 
damment de  fes  elTets  ; ils  ont  condam- 
né abfolumcnt  tout  difeours  contraire 
à la  penfée  de  celui  qui  parle  ; ils  ont 
prononcé  qu’il  faut , en  toute  rencon- 
tre, parler  félon  la  vérité  connue,  fi 
l'on  ne  peut  fo  taire , & offrir  comme 
en  facrificc  à leur  divinité , les  intérêts 
les  plus  précieux,  plutôt  que  de  lui  man- 
quer de  refpcél.  Mais  des  philofophes 
plus  exacts  & plus  profonds  ont  dé- 
brouillé cette  idée  fi  confufe  & fi  fauife 
dans  fes  conféquences.  On  a reconnu 
que  la  vérité  doit  être  refpeéfée  en  gé- 
néral , parce  qu’elle  cft  l’ame  de  la  io- 
«iété  humaine  , le  fondement  de  la  con- 
fiance dans  le  commerce  mutuel  des 
hommes;  & que  par  conféquent  un  hom- 
me ne  doit  pas  mentir , même  dans  les 
chofes  indirt'érentes,  crainte  d'aff’oiblir 
le  rcfpedl  dû  en  général  a la  vérité,  & 
de  fe  nuire  à foi-niêmc , en  rendant  fa 


parole  fufpeiffe , lors  même  qu’il  parle 
iérieufement.  Mais  en  fondant  ainfi  le 
refpett  qui  e(l  dû  à la  vérité  fur  fes  ef- 
fets, on  cft  entré  dans  la  vraie  route  ; 
& dés-lors  il  a été  facile  de  diftinguer 
entre  les  occafions  où  l’on  cft  obligé  de 
dire  la  vérité,  ou  demanifefter  fapetv- 
fée , & celles  où  l’on  n’y  eft  point  tenu. 
On  n’appelle  mtnfonges  que  les  difeours 
qu’un  homme  tient  contre  fa  penfée , 
dans  les  occafions  où  il  cft  obligé  de 
dire  la  vérité  ; & on  réferve  un  autre 
nom,  en  \àùn  falfiloquium , pour  le» 
difeours  faux  tenus  à gens  qui , dans  le 
cas  particulier , n’ont  aucun  droit  d’exi- 
ger qu’on  leur  dife  la  vérité,  v.  Men- 
songe. 

Ces  principes  pofes , il  n’eft  pas  diffi- 
cile de  marquer  quel  doit  être,  dans  le» 
occalîons,  le  légitime  ufage  de  la  vé- 
rité, ou  du  difeours  faux,  à l'égard 
d'un  ennemi.  Toutes  les  fuis  qu’on  s’eft 
engagé,  exprcllcmcnt  ou  tacitement,  à 
lui  parler  vrai , on  y eft  indilpenfable. 
ment  obligé  par  fa  foi , dont  nous  ve- 
nons d’établir  l’inviolabilité.  Tel  cft  le 
cas  des  conventions  , des  traités  : l’en- 
gagement tacite  d’y  parler  vrai , eft  de 
toute  néceilité  ; car  il  feroit  abfurde  de 
dire  que  l’on  ne  s’engage  pas  à ne  point 
tromper  l’ennemi  fous  couleur  de  trai- 
ter avec  lui  : ce  feroit  fe  jouer,  & ne  rien, 
faire.  On  doit  encore  dire  la  vérité  à 
l’ennemi  dans  toutes  les  occafions  où 
l’on  s’y  trouve  naturellement  obligé  par 
les  loix  de  l’humanité  ; c’eft-à-dire, 
lorfque  le  fuccès  de  nos  armes  & no» 
devoirs  envers  nous- mêmes  ne  font 
point  en  confliél  avec  les  devoirs  com- 
muns de  l’humanité , & n’en  fufpendent 
pas  la  force  & l’exercice  dans  le  cas 
préfent.  (D.  F.) 

Foi,  Jio'ifpr.,  fignifie  quelquefois 
f délité , comme  quand  on  joint  ces  ter- 
mes foi  Êÿ  hommage  -,  il  fignifie  aufià 
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trfiyn»ce , par  exemple , quand  on  dit 
mouttrjoi  a h»  acle  i ou  bien  il  lignine 
êttefintiun  & preuve , comme  lorfqu on 
dit  qu’un  adlc  fait  foi  de  telle  chofe. 
Avoir  foi  en  juJUce , c’eft  avoir  la  con- 
fiance de  la  jufticc. 

Bouue  foi  cil  une  conviclion  intérieu- 
re que  l’on  a de  la  juilicc  de  fon  droit 
•U  de  fa  poflclllon.  On  dillinguoit  chez 
les  Romains  deux  fortes  de  contrats  : 
les  uns  que  l’on  appclloit  de  bonne  foi , 
les  autres  de  droit  étroit  ; les  premiers 
reccŸoicnt  une  interprétation  plus  fa- 
vorable. Dans  quelques  Etats  tous  les 
contrats  font  de  bonne  foi  , or  la  bonne 
foi  exige  que  les  conventions  foient  rem- 
plies J elle  ne  permet  pas  qu’après  la 
perfedion  du  contrat,  l’un  des  contrac- 
tans  puifle  fe  dégager  malgré  l’autre  j 
mais  elle  ne  fouH’re  pas  non  plus  que 
l’on  puifl’c  demander  deux  fois  la  même 
choie  : elle  efl  aullî  requife  dans  l’ad- 
minillration  des  afiàires  d’autrui  dedans 
la  vente  d’un  gage.  Chez  les  Romains 
elle  ne  fuffifoit  pas  feule  pour  l’ufuca- 
pior.  ; & dans  la  prefeription  de  trente 
ans , il  fuffifoit  d'avoir  été  de  bonne  foi 
au  commencement  de  la  poiVeilion,  la 
mauvaife  foi  furvenue  depuis  n’inter- 
rompoit  point  la  prefeription.  Voyez 
ci  après  Foi  , mauvaife,  au  digefte  lév, 
X.  tit.  xvij.  l.  V7.  12  J.  136.  Scan  code 
liv.  ly.  tit.  xxxxjv.  l.  3.4.  f.  8. 

La  foi  du  contrat,  c’ell  l’obligation 
réfuUantc  d’icelui  ; fuivre  la  foi  du  con- 
trat , c’eft  fe  fier  pour  l’exécution  d’i- 
celui à la  promelfe  des  contradans , fans 
prendre  d'autres  fùretés,  comme  des 
gages  ou  des  cautions. 

foi  ET  Ho.mmage,  Droit  ftod.  La 
foi  & hommage  était  autiefois  une  pro- 
melTe  folemnelle  que  le  vaifal  faifoit  à 
fon  feigneur  de  lui  être  fidele,  & de 
le  fervir  en  euerte,  ciiTcrs  & contre 
tous. 


C69 

Les  feigneurs,  autres  que  le  prince, 
n’ayant  plus  le  droit  de  faire  la  guer- 
re, la  foi  & hommage  qu’on  leur  fait, 
ne  contient  plus  la  promelfe  de  les  fer- 
vir en  guerre , laquelle  n’cft  point , com- 
me l’obfcrve  Dumoulin  , de  l’eilènee  de 
la  foi  & hommage,  ni  du  fief  j cette  fui 
& hommage  n’ell  donc  plus  aujourd’hui 
qu’une  reconnoilTance  folemnelle  de  la 
tenure  du  fief. 

Il  faut  voir,  touchant  h foi  & hotn- 
mage,  en  quels  cas , par  qui , à qui , où , 
& comment  elle  doit  être  portée  ; quels 
delais  a le  vail’al  pour  la  porter. 

I.  La  foi  eft  perfonnelle',  & au  va/Tal 
qui  la  porte  , & au  feigneur  à qui  elle 
eft  portée  ; elle  iic  palK  donc  point  ni 
aux  héritiers , ni  aux  fuccelfeurs  à titre 
fingulier,  foit  du  vail’al,  foit  du  fei- 
gneur j elle  doit  donc  être  portée  à ton- 
tes les  mutations  de  feigneur  & de  vaf. 
fal , c’eft.  à -dire,  routes  les  fois  que 
quelqu’un  a fuccéde  au  vaifal  qui  la 
porte,  ou  au  feigneur  à qui  elle  a été 
portée. 

Comme  celui  qui  porte  la  foi,  la  por- 
te à raifon  du  fief  fervant  dont  il  eft 
propriétaire , & en  la  qualité  qu’il  a 
de  propriétaire  de  ce  fief,  il  s’enfuit 
qu’elle  ne  peut  plus  fublifter,  & qu’elle 
s’éteint  dès  qu’il  celfe  d’être  proprié- 
taire du  fief  iêrvant. 

C’eft  pourquoi , quand  même  il  rede- 
viendroit  par  la  fuite  propriétaire  de 
ce  fief,  il  ferôit  tenu  de  la  porter  de 
nouveau  : car  celle  qu’il  a portée  s’é- 
tant éteinte  lorfqu’il  a ceiTé  d’être  pro- 
priétaire , efe  ne  fubliftcplus  & ne  peut 
pas  couvrir  le  fief  j le  vaifal , en  ceifant 
d’être  propriétaire  , a été  definvefti,  i! 
doit  donc  être  invefti  de  nouveau,  & 
il  ne  le  peut  être  qu’en  portant  de  nou- 
veau la /où 

Cela  eft  évident  lorfque  je  redeviens 
propriétaire  du  fief  fervant , en  vertu 
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d’un  nouveau  titre  d'acquifitîon  , & 
même  dans  le  cas  où  ce  n’elt  pns  en 
vertu  d’un  nouveau  titre  d’acquilition  , 
mais  par  la  réfolution  du  titre  par  le- 
quel je  Pavois  aliéné  , lorfque  cette  ré- 
jolution  ne  fe  fait  pas  par  la  refeifion 
Si  l’anéantilTcmeiit  du  titre;  lorfqu’elle 
n’a  pas  un  erfet  rétroadif , & qu’elle  fe 
fait , comme  on  dit , prout  ex  mute , 
non  prout  ex  tutu:  ; car  étant  conlhnt , 
dans  ce  cas-ci , au£E  bien  que  dans  le 
précédent , que  j’ai  ceflé  d’être  proprié- 
taire du  fief,  il  s’enfuit  que  la  foi  en 
laquelle  j’étois  pour  ce  fief  a ceflè,  a 
défailli , & par  coniequent  il  faut  que 
j’y  entre  de  nouveau  , que  je  la  porte 
de  nouveau. 

Par  exemple , fi  pour  caufe  de  furve- 
nance  d’enfans  , je  rentre  dans  un  hé- 
ritage féodal  que  j’avois  donné , je  fe. 
rai  obligé  de  porter  la  foi  de  nouveau. 

Il  femble  y avoir  plus  de  difficulté , 
lorfque  je  redeviens  propriétaire  par  la 
refeifion  du  titre  par  lequel  j’avois  alié- 
né le  fief;  par  exemple,  lorfque  je  me 
fuis  fait  rclHtuer,  foit  pour  caufe  de 
dol , foit  pour  caufe  de  léfion  d'outre 
moitié  du  julfe  prix  contre  la  vente  que 
j’en  avois  faite;  car  ectte  refeifion  anéan- 
tiifimt  l’aliénation  que  j’avois  faite , & 
ayant  un  effet  rctroadif,  je  fuis  cenfé 
être  toujours  demeuré  propriétaire  du 
fief;  d’où  il  femble  fuivre  que  la  foi 
en  laquelle  j’avois  été  requ  pour  rai- 
fon  de  ce  fief,  doit  être  cenice  avoir 
tou  jours  fubfillé  , & qu’il  n’eft  pas  nc- 
cefl’aire  par  conféquent  que  je  la  porte 
de  nouveau.  Néanmoins  , je  penferois 
que,  même  en  ce  cas,  je  devrois  por- 
ter la  fùi  de  nouveau  ; car  ce  n’eft  que 
par  une  ficlion  qu’opere  l’entérinement 
des  lettres  de  refeifion  que  je  fuis  cenfé 
être  toujours  demeuré  propriétaire  ; ces 
lettres  & la  ficlion  qu’elles  opèrent , ne 
doivent  avoir  d’effet  qu’entre  les  par- 


ties avec  lefquclles  elles  fout  entéri- 
nées; mais  lèlon  la  vérité,  la  propriété 
a été  transférée,  j’ai  ceffé  d’être  pro- 
priétaire , & par  conféquent  la  foi , 
en  laquelle  j’étois  en  cette  qualité  de 
propriétaire,  ayant  défailli,  ayant  été 
éteinte , il  faut  que  j’y  rentre  de  nou- 
veau. 

Il  faut  décider  autrement  : fi  je  n’ai 
perdu  que  la  poffelfion  de  mon  fief, 
fans  en  perdre  la  propriété,  je  ne  ferai 
point  obligé  de  porter  la  foi  lorfque  j’y 
rentrerai , car  étant  toujours  demeuré 
propriétaire  du  fief,  la/o»  en  laquelle 
j’ai  été  reçu  en  cette  qualité,  a tou- 
jours  fubfifté , même  pendant  le  tems 
que  j’ai  celle  de  polléder  ; cette/oi  étant 
attachée  à. ma  qualité  de  propriétaire, 
& non  à celle  de  poffelffur. 

Cela  a Lieu  quand  même  celui  qui 
auroit  ufurpé  la  poffelfion  où  fes  fuc- 
ceffeurs  auroient  été  reçus  en  foi  ; car 
celui  qui  eft  reçu  tn  foi,  y étant  reçu 
en  qualité  de  propriétaire  , celle  en  la- 
quelle le  poffeffcur  qui  ne  l’étoit  pas , 
a été  reçu , n’eft  qu'une  foi  apparente 
& inéficace  vis-à-vis  de  moi  vrai  pro- 
priétaire, & qui  n’a  pu  donner  atteinte, 
ni  faire  ceffer  celle  en  laquelle  je  fuis  tou- 
jours demeuré.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  à l’égard  du  vaffal , reçoit  une  égale 
application  à l’égard  du  feigneur;  com- 
me c’cfl  en  fa  qualité  de  feigneur  du 
fief  dominant  qu’il  reçoit  fes  vall'aux 
enfui,  lorfqu’il  ceffe  d’être  feigneur  de 
ee  fief  dominant , par  l’aliénation  qu’il 
en  fait , fes  vaffaux  ne  peuvent  plus 
être  en  foi  de  lui  ; la  foi  en  laquelle  ils 
étoient  s’éteint , & fi  le  feigneur  rede- 
vient propriétaire  , il  pourra  les  obli- 
gerà  la  lui  porter  de  nouveau  : car  celle 
en  laquelle  ils  avoient  été , ayant  été 
éteinte  & ne  fubfiftant  plus  , ne  peut 
pas  couvrir  le  fief. 

Que  fi  le  feigneur  du  fief  dominant 
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B’aToit  perdu  que  la  poflèllîon  de  Ton 
Éef,  & cil  fût  toujours  demeuré  pro- 
priétaire , fes  valTaux  ne  feroient  point 
obligés  à la  porter  de  nouveau  à ce  fei- 
gneur,  après  qu’il  auroit  recouvré  la 
puilcinon  de  fon  fief,  quand  même  ils 
l’auroient  portée  depuis  au  pofTefTeur 
du  fief  dominant  : car  la  foi  fc  portant 
au  lèigneur  , en  la  qualité  qu’il  a de 
propriétaire  du  fief  dominant  , celle 
qu’ils  auroient  portée  au  poirciTeur,  qui 
n’en  étoit  pas  le  propriétaire , n’auroit 
été  qu’une /o«  apparente  & inefficace, 
qui  n’a  pu  donner  atteinte  à celle  en 
laquelle  ils  auroient  été  reçus  par  le 
vrai  prtmrietaire. 

Non-feulement  les  mutations  parfai- 
tes , c’ed-à-dire , celles  qui  contiennent 
une  vraie  translation  de  propriété  du 
fief  fervant , donnent  ouverture  à la 
foi  j les  mutations  imparfaites , telles 
que  celles  qui  arrivent  par  le  mariage 
des  filles , y donnent  aulfi  ouverture  : 
car  quoique  le  mariage  d’une  fille  pro- 
priétaire d’un  fief  fervant , n’opere  pas 
une  mutation  proprement  dite  de  ce 
fief,  puifque  cette  fille,  en  fe  mariant, 
en  conferve  la  propriété  ; néanmoins 
comme  le  mari  qu’elle  époufe  acquiert , 
non  pas  à la  vérité  la  propriété  de  ce 
fief,  mais  un  droit  de  bail  & de  gou- 
vernement , qui  l’en  fait  regarder  com- 
me le  titulaire  & l’homme  du  feigneur , 
par  rapport  à ce  fief , il  eft  obligé 
d’en  porter  la  foi  au  feigneur , quand 
même  la  femme,  avant  fon  mariage, 
J’auroit  déjà  portée.  Néanmoins  où  la 
femme  feroit  garantie  de  la  foi  pour  le 
fief  par  fon  frere  aîné,  fuivant  ce  que 
nous  verrons  ci  - deifous  , le  premier 
mari  qu’elle  époufe  en  fera  garanti  pa- 
reillement , mais  un  fécond  ne  le  feroit 
pas. 

On  a demandé  s’il  y avoit  ouvertu- 
re à la  foi  par  l’acceptation  qu’une  veu- 


e?i 

\e  faifoit  de  la  communauté  de  biens 
d’entr’elle  & fon  premier  mari , lorC. 
qu’il  fe  trouvoit  des  héritages  féodaux 
parmi  les  biens  qui  la  compofoient.  Il 
fcmble  d’abord  que  la  femme  doit  la 
foi  pour  la  moitié  des  conquèts  féo- 
daux } car  le  mari  pendant  le  maria- 
ge , étant  réputé  feul  propriétaire  des 
biens  de  la  communauté  , il  femble 
que  la  foi  qu’il  a portée  , durant  la 
communauté  , n’ait  été  portée  que 
pour  lui,  & par  conféquent  qu’elle  ait 
été  éteinte  par  fa  mort  ; il  femble  que 
la  femme  qui  accepte  la  communauté 
acquiert , par  la  mort  de  fon  mari , la 
part  qu’elle  a dans  les  biens  delà  com- 
m.unauté;  elle  paroit  donc  être  un  nou- 
veau propriétaire  de  cette  moitié  or , 
tout  nouveau  propriétaire  doit  la  foi. 
Nonobltant  ces  raifons , quelques  cou- 
tumes ont  décidé  qu’il  n’y  avoit  point 
lieu  à la  foi  & hoytimige  pour  la  part  de 
la  femme  dans  les  conquèts  féodaux  , 
par  l’acceptation  qu’elle  faifoit  de  la 
communauté.  La  raifon  en  e(i  que  l’ac- 
ceptation de  la  communauté  a un  eflét 
rctroadif  i que  la  femme  eft  cenfée  avoir 
été  propriétaire  de  là  part  dans  les  con- 
quèts , du  jour  de  leur  acquilition  ; que 
le  mari , quoique  réputé  feul  proprié- 
taire des  biens  de  la  communauté , par 
rapport  au  droit  que  la  coutume  lui 
donne  d’en  difpofer  à fon  gré , n’en  étoit 
ainfi  propriétaire  qu’en  fa  qualité  de 
chef  de  la  communauté  d’entre  lui  & 
fa  femme , & non  comme  d’un  bien  qui 
lui  fût  propre;  qu’il  étoit  cenfé  avoir 
porté  la  foi  en  cette  qualité  de  chef  de 
la  communauté;  & que  par  cette  foi , 
portée  par  le  mari  en  cette  qualité,  la 
femme  membre  de  cette  communauté  , 
y avoit  été  reçue , d’où  il  fuit  qu’elle 
elt  en  foi,  & qu’elle  n’eft  point  obligée 
de  la  porter  de  nouveau. 

La  femme  elt  cenlée  eu  /oi,  non-feu- 
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Iciîicnt  pour  la  moitié  indivife  Je$  con- 
quèts  féodaux,  mais  même  pour  le  to- 
tal de  ceux  qui  lui  tombent  dxns  fou 
lot  par  le  partage  de  la  communauté. 
Par  notre  jurifprudencc  les  partages  ne 
fout  que  déclarer  en  quoi  conlillc  la 
parc  de  chacun  dci  co-partageansi  cha- 
cun d’eux  eft  cenfé  avoir  été  proprié- 
taire dès  le  commencement , pour  fa 
part  en  la  communauté  ; la  femme  étant 
donc  cenlec  propriétaire  dès  le  com- 
mencement, pour  tout  ce  qui  ell  échu 
en  fon  lot , elle  eft  cenfée  aulfi  y avoir 
été  admife  par  celle  portée  par  fon  ma- 
ri , en  qualité  de  chef  de  la  communau- 
té , donc  elle  étoit  membre. 

Ce  <^ue  nous  avons  décidé  à l’égard 
du  vallal , doit  pareillement  être  déci- 
dé à l'égard  du  feigneur;  c'eft  pour- 
quoi , lorfqu’une  veuve  accepte  la  com- 
munauté dans  laquelle  fe  trouve  le  fief 
dominant  5 cette  veuve , devenue  da- 
me par  cette  acceptation  de  la  moitié 
de  ce  fief  dominant,  ne  pourra  obliger 
les  vaifaux  qui  ont  porté  la  foi  à fon 
mari , à la  lui  porter  de  nouveau.  Car 
fon  mari  qui , lorfqu’il  les  a requs  en 
fui  étoit  propriétaire  du  £ef  dominant, 
non  comme  de  fon  héritage  propre , 
mais  comme  d’un  bien  de  la  commu- 
nauté dont  il  étoit  le  chef,  a rcqu  lef- 
dits  vaflaux  en  foi , en  fadite  qualité 
de  chef  de  la  communauté  des  biens 
avec  fl  femme  ; & par  conféquent  tant 
en  fon  nom  qu’en  celui  de  fa  femme  , 
Icfdics  vnllliux  étant  donc  eu  foi  de  la 
femme  aufll  bien  que  du  mari , par  la 
foi  qu’ils  ont  portée  au  mari , ne  peu- 
vent être  tenus  de  la  lui  porter  de  nou- 
veau. 

Au  contraire,  la /o;  qu’ils  ont  portée 
au  mari  pour  raifon  d’un  fief  dominant 
du  propre  de  la  femme , ne  doit  pas  les 
difpenfer  de  la  porter  à la  femme  lors 
de  fa  viduité , s’ils  ne  la  lui  avoient 


déjà  portée  auparavant  fon  mariage,’ 
Car  le  mari  ayant  requ  en  foi  les  vall 
fiux  du  propre  de  fa  femme , à raifoii 
de  ce  domaine  d’honneur  & d’autorité 
qu’il  acquiert,  par  le  mariage,  furies 
propres  de  fa  femme , lequel  ne  lui  eft 
point  commun  avec  fa  femme , mafs 
un  droit  qui  lui  eft  particulier , & qui 
eft  différent  du  domaine  de  propriété , 
que  fa  femme  conferve;  il  s’enfuit  que 
par  cette  foi  les  vaifaux  de  ce  fief  ne 
font  requs  qu’en  h foi  du  mari , & non 
en  celle  de  la  femme  , & qu’ils  doivent 
par  conféquent  la  porter  à la  femme . 
lors  de  fa  viduité , s’ils  ne  la  lui  ont  déjà 
portée. 

Qiic  s’ils  la  lui  ont  portée  avant  le 
mariage , ils  ne  doivent  pas  la  lui  por- 
ter de  nouveau  , parce  que  le  droit  de 
la  femme , à raifon  duquel  elle  les  y 
a requs , ayant  été  plutôt  éclipfc  qu’é- 
teint pendant  fon  mariage,  cette  foi 
en  laquelle  elle  les  a requs  , n’a  point 
été  éteinte. 

Lorfque  les  héritiers  de  la  femme  re- 
noncent à la  communauté , le  mari  qui 
a porté  la  foi  pour  les  conquèts , n’eft 
point  tenu  de  la  porter  de  nouveau  pour 
la  part  qui  lui  accroît , dans  Icfdits  con- 
quêts , par  cette  renonciation  ; car  cette 
part , magis  ipfi  non  decrefeit , quam  ac- 
crefeit.  Le  droit  de  la  femme  aux  biens 
de  la  communauté  pendant  le  mariage , 
n’etoit  qu’un  droit  informe  dépendant 
de  la  condition  de  fon  acceptation  ou 
de  celle  de  fes  héritiers  , laquelle  ayant 
manqué , ce  droit  a manqué  d'exiller , 
au  moyeu  de  quoi  il  cil  vrai  de  dire  que 
le  mari  a toujours  été , & dés  le  tems 
du  mariage,  & lorfqu’il  a porté  la /oi 
pour  le  conquit,  propriétaire  pour  le 
total  de  ce  conquit  ; & ayant  porté  la 
foi  pour  raifon  de  tout  le  droit  qu’il  y 
avoir , il  a porté  la  foi , & eft  en  foi 
pour  le  tui.il  du  couquêt. 

La 
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La  faifie  réelle,  foitdu  fief  fervant, 
foit  du  fief  duminaiit,  n’operc  aucune 
mutation  jufqu’à  l’adjudication , & ne 
donne  point  par  conféquenc  ouverture 
à la /o/i  V.  SkisiE  féodale.  La  raifon 
cil  que  la  faifie  réelle  d'un  héritage  juf- 
qu’à l’adjudication , ne  dépouille  point 
le  débiteur  de  la  propriété  de  fon  héri- 
tngc , elle  ne  lui  ôte  que  l-i  jouidance 
des  fruits  ; la.  foi  qu’il  a portée  en  fa  qua- 
lité de  propriétaire  de  cet  héritage  fub- 
lîfte  dono  en  fa  perfonne , puifque  cette 
qualité  y fubfiltc;  & par  la  même  rai- 
ion,  lorfque  le  fief  dominant  ellfaifi, 
la  foi  en  laquelle  ce  propriétaire  a requ 
fes  vafTaux  fubfifie  jufqu’à  l’adjudica- 
tion , puifque  fa  qualité  de  propriétai- 
re en  laquelle  il  les  a requs,  fublille  en 
fa  perfenne. 

Lorfque  quelqu’un  conllituc  une  ren- 
te & l’allîgne  fur  fon  héritage  féodal , 
cela  n’opere  aucune  mutation  dans  le 
fijef , & l’acquéreur  de  cette  rente  n’eft 
point  tenu  d’en  porter  la  foi,  & le  fei- 
gneur  n’efl  point  pareillement  tenu  de 
l’y  recevoir  quand  il  le  voudroit  ; cette 
rente  pourroit  néanmoins  être  inféodée 
par  le  confentement  réciproque  du  fei- 
gnent & de  l’acquereur  de  la  rente , qui 
en  porteroit  hjoi  audit  feigneur. 

Cette  inféodation  a deux  effets  : le 
premier,  que  cette  rente  devient  un 
fief,  & que  pour  raifon  de  cette  rente , 
tous  ceux  qui  à l’avenir  en  feront  les 
propriétaires , feront  fujets  à tous  les 
devoirs  & droits  féodaux. 

Le  fécond , que  l’héritage  ne  fera  plus 
le  fief  du  feigneur,  que  fous  la  déduéiion 
& à la  charge  de  cette  rente , en  telle 
forte  que  lorfque  le  feigneur  faifira  féo- 
dalemcnt  par  faute  d’homme  cet  hérita- 
ge , ou  lorfqu’il  en  jouira  pour  fes  droits 
de  rachat,  il  ne  pourra  en  jouir  qu’à 
la  charge  de  la  rente  qu’il  fera  tenu  d’ac- 
quitter; au  lieu  que  s'il  n’avoit  pas  iu- 
Tome  VL 
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féodé  la  rente,  il  ne  (croit  point  tenu 
de  la  reconnoitre,  & il  jouiroit  de  l’hé- 
ritage dans  lefdits  cas , fans  charge  de 
cette  rente. 

Le  jeu  de  fief  ne  produit  non  plus  , 
aucune  mutation  , & ne  donne  point 
par  conlëquent  ouveiture  à la  fui.  On 
appelle  jeu  de  fef,  lorfque  le  valfal  don- 
ne à cens  ou  rente  fon  héritage  féodal , 
en  s’en  retenant  la  foi , c’efi-à-dire , la 
féodalité,  la  charge  de  porter  la /of.  v. 
Jeu  de  fef 

Lorfqu’un  fief  appartient  à une  com- 
munauté , il  y a ouverture  à lafoi , tant 
qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  foit  en 
foi  pour  ladite  communauté , car  les 
communautés  ne  pouvant  s’acquitter 
par  elles -mêmes  des  devoirs  féodaux , 
doivent  donner  au  feigneur  un  homme 
qui  les  acquitte  à leur  ^lace  , & qui 
pour  cet  effet  c(l  appelle  vicaire , & eft 
l’homme  de  fief  pour  ladite  communau- 
té ; cet  homme  porte  la  foi  à la  place 
de  la  communauté  ; & la  foi  qu’il  por- 
te, lui  étant  pcrfimnclle,  lorfqu’il  meurt, 
il  y a ouverture  à la  foi , & la  com- 
munauté doit  nommer  un  nouveau  vi- 
caire , qui  porte  h foi  pour  elle. 

IL  La  foi  doit  être  portée  par  le  vaC- 
fal , c’eft-à-dire , par  le  propriétaire  du 
fief  fervant.  Il  doit  la  porter  en  per- 
fonne; le  feigneur  n’ell  point  oblige  de 
la  recevoir  par  procureur. 

Quand  même  le  vaffal  auroit  une  jufte 
caufe  qui  l’cmpècheroit  de  pouvoir  por- 
ter la  foi  en  perfonne  ; fi  cette  caufe 
procédoit  d’un  empêchement  temporel , 
tel  qu’une  maladie  ou  une  abfence  rei~ 
publier  caiifâ , le  feigneur  ne  feroit  pas 
pour  cela  tenu  de  l’admettre  en  foi  par 
procureur;  mais  s’il  ne  vouloit  pas  l’ad- 
mettre par  procureur , il  fèroit  tenu  de 
lui  accorder  louffrance , c’eft-à-dire , un 
délai  pour  la  porter , jufqu’à  la  cefla- 
tiondc  l’empêchement.  v-SouFFitAMCE^ 
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Que  fi  l’empêchement  étoit  perpé- 
tuel , le  feigneur  feroit  précifément  te- 
nu de  l’admettre  par  procureur. 

Le  vaflal  doit  avoir  un  certain  âge 
pour  porter  la  foi,  qui  elt  portée  par  les 
•outumes. 

Lorfquc  les  propriétaires  du  fief  fer- 
vant  n’ont  pas  l’âge , le  feigneur  doit 
leuraccorder  fouffrance  jiifqu’à  ce  qu’ils 
l’ayent  atteint , à moins  qu’il  ne  voulût 
les  recevoir  en  foi  par  le  tuteur.  ^ 

Lorfque  c’eft  une  femme  mariée  qui 
eft  propriétaire  du  fief  fervant,  c’eft  fou 
mari  qui  eft  l’homme  du  feigneur  , & 
qui  doit  par  conféquent  porter  la  foi. 

Lorfqu’il  y a pluficurs  propriétaires 
par  indivis  du  fief  fervant,  ils  doivent 
tous  porter  la  foi,  & le  feigneur  n’eft 
point  obligé  d’admettre  en  foi  l’un  d’eux 
pour  les  co- propriétaires  ; chacun  n’a 
droit  de  la  porter  que  pour  fa  portion. 

Le  fils  aîné,  âgé  de  vingt  ans  , peut 
porter  la  foi  pour  fes  freres  & fœurs. 
Mais  comme  cet  ufjge  ne  s’eft  confer- 
vé  que  par  une  pure  faveur  pour  les 
puînés,  lefquels  au  moyen  de  ce  que  le 
droit  de  parage  n’eft  plus  en  ufage , font 
véritablement  les  vidîaux  immédiats  du 
lèigneur  dont  le  fief  releve;  ils  peuvent 
ne  pas  ufer  de  cette  faveur , & porter 
eux-mêmes  la  foi. 

Qiioique  le  fief  fervant  fût  chargé 
d’ufufruit  ou  faifi  réellement  par  les 
créanciers  du  propriétaire , le  proprié- 
taire eft  celui  qui  doit  porter  la  /o»; 
puifque  c’eft  en  lui  que  réfide  la  qua- 
lité de  valfal,  & non  en  l’ufufruitier, 
& encore  moins  en  la  perfonne  du  com- 
iniiftirc  établi  à la  faifie  réelle. 

Mais  comme  il  pourroit  arriver  qu’un 
propriétaire  du  fief  fervant  qui  n’auroit 
rien  à perdre,  pourroit,  en  fraude  de 
l’ufufruiticr  ou  des  créanciers  ne  point 
aller  à la  foi , & laider  faifir  féodale- 
ment  fon  fief,  afin  de  firultrer  pac  ce 


moyen  l’ufufruitier  ou  fes  créanciers 
de  la  jouiilàncc  du  fief  ; on  a prévenu 
ce  cas , en  permettant  au  commilfaire 
de  porter  la  foi  fur  fon  refus , ce  qui 
doit  être  étendu  à l’ufufruitier,  y ayant 
même  raifon.  Cette  décifion  eft  fondée 
fur  cette  belle  règle  de  droit , qui  eft  en 
la  loi  200.  f.  de  Rtg,  jur.  Qitoties  nihil 
finecaptione  imeftigen-i  poteft , eligenitm 
eji,  qnod  minimum  Imbet  iniquitatis  •,  il 
femble  d’un  côté  qu’on  falfe  quelque  tort 
au  feigneur , & qu’on  donne  atteinte  au 
droit  qu’il  a de  lé  faire  reconnoitre  par 
fon  valfal  en  perfonne , en  permetunt 
au  commilfiiire  de  lui  porter  la  foi  en  fa 
place  ; mais  d’un  autre  côté , fi  on  ne  le 
permettoit  pas , il  en  réfulteroit  un  in- 
convénient bien  plus  confidérable,  & 
une  bien  plus  grande  injoftice , foit  à 
l’égard  de  l’ufufruitier  , foit  à l'égard 
des  créanciers.  Si  pendant  la  vie  du 
propriétaire  ou  pendant  tout  le  cours 
d’une  faifie  réelle , qui  dure  quelquefois 
un  Cecle  , cet  ufufruit  ou  ces  créan- 
ciers étoient  fruftrés  des  fruits  de  l’hé- 
ritage de  leur  débiteur , par  la  maligni- 
té du  débiteur  à ne  pas  aller  à la  foi , 
& quelquefois  même  par  la  collufion 
qu'il  pourroit  y avoir  entre  lui  & le  fei- 
gneur , il  arriveroit  que  la  peine  de  la 
laific , dont  la  fin  eft  de  punir  le  vaC. 
fal  défobéid'ant,  au  lieu  de  tomber  fur 
le  valfal , tomberoit  fur  rufufruiticr  ou 
fur  les  créanciers  auxquels  on  ne  peut 
rien  imputer  ; il  vaut  donc  mieux  pour 
éviter  le  tort  énorme  qu’ils  fouifriroient, 
donner  quelqu’atteinte  au  droit  qu’a  le 
feigneur  d’être  reconnu  par  fon  valfal 
en  perfonne , eligendwn  ef  quod  mini- 
mum hiibeat  i?;iquitatis  ; ce  tort  qu’on 
fait  au  feigneur,  fi  c’en  eft  un  , eft  trop 
peu  confidérable,  lui  important  peu  par 
qui  il  foit  reconnu , pourvu  qu’il  le  foit. 

III.  La  foi  doit  être  portée  au  fei- 
gneur ou  propriétaire  du  fief  dominant. 
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n n’y  a que  le  propriétairê  foit 
véritablement  feigneur  , & qui  ait  le 
droit  de  recevoir  en  foi  (es  vaflaux. 

Les  princes  apaganilies  font  vrais 
propriétaires  de  toutes  les  feigneuries 
dépendantes  de  leurs  apanages  -,  il  ell 
vrai  que  leur  droit  de  propriété  n’eft 
pas  incommutable  ; que  ce  droit  eft 
chargé  d’une  fubftitution  graduelle  & 
perpétuelle  au  profit  de  l’aine  de  la  lU 
eue  mafculine,  & du  droit  de  réver- 
fion  à l’Etat  lors  de  l’extinûion  en- 
tière delà  ligne  mafculine  ; mais  ce  droit 
n’en  elt  pas  moins  un  droit  de  proprié- 
té ; le  feigneur  apaganille  n’en  elt  pas 
moins  un  vrai  propriétaire , & en  con- 
féquence  c’eil:  à lui , & non  au  prince , 
que  h foi  doit  être  portée  pour  tous  les 
fiefs  de  l’apanage.  Il  la  reqoit  par  les 
officiers  prépolés  pour  cela. 

Il  n’en  ell  pas  de  meme  des  enpgif. 
tes  des  domaines  de  l’Etat.  L’engagille 
n’ell  point  propriétaire  ; il  n’a  que  le 
droit  de  percevoir  les  fruits  des  domai- 
nes qui  lui  font  engagés  jufqu’au  rcm- 
bourfement  de  la  fomme  pour  laquelle 
l’engagement  a été  fait  : fon  droit  n’ell 
qu’une  cfpcce  d’antichrefe  : deli  il  fuit 
qu’il  ne  peut  recevoir  en  foi  les  valFaux 
televans  du  domaine  engagé  ; c’cll  au 
prince , qui  demeure  toujours  proprié- 
taire , à qui  la  foi  ell  due. 

Quoique  le  valfal  foit  tenu  de  porter 
la  foi  en  perfonne  , le  feigneur  n’ell  pas 
lenu , vice  verfù , de  la  recevoir  en  per- 
fonne, il  peut  commettre  pour  cela  qui 
bon  lui  fcmble , & les  valfaux  lorfqu’ils 
fe  prefentent  à la  foi,  font  tenus  à la  por- 
ter à la  perfonne  prépofée  par  le  fei- 
gneur. 

Il  cil  ordinaire  que  les  feigneurs  pré- 
pofent  pour  cet  eiiet  ou  leurs  officiers 
de  jullice , ou  leurs  receveurs , ou  leurs 
métayers. 

Le  vafial  qui  s’eft  tranfporté  au  chef- 


lieu,  pour  pouvoir  ainfi  faire  la yèi  en 
l’abfence  du  feigneur , doit  avoir  appelle 
au  préalable  par  trois  fuis  le  feigneur, 
& demander  s’il  ne  fe  trouve  perfonne 
qui  ait  charge  de  lui  pour  recevoir  en 
foi  les  valfaux  ; & fi  on  lui  répond  qu’il 
n’y  a perfonne , ou  s’il  n’y  a perfonne 
pour  lui  répondre,  il  peut  faire  en  ce 
cas  la  foi,  en  s’eu  failant  donner  aéle 
par  deux  notaires  qu’il  doit  à cet  effet 
mener  fur  le  lieu , ou  par  un  fcul  no- 
taire affilié  de  deux  témoins  ; & il  en 
doit  lailfer  copie  audit  manoir  s’il  y a 
quelqu’un,  & s’il  n’y  a perfonne,  au 
plus  proche  voifin. 

IV.  La  foi  doit  être  faite  au  chef- 
lieu  du  fief  dominant,  le  feigneur  n’ell 
pas  tenu  de  la  recevoir  ailleurs  , & le 
vaifal  n’ell  pas  ordinairement  tenu  de 
la  faire  ailleurs. 

De  la  première  partie  de  ce  principe  , 
il  fuit  que  les  ollres  du  valfal  faites  par- 
tout ailleurs , fûuce  au  domicile  & à la 
perfonne  de  fon  feigneur , font  nulles  de 
ne  rouvrent  pas  le  fief,  fi  le  feigneur 
ne  veut  pas  les  accepter.  La  dignité  du  . 
lieu  où  la  foi  doit  être  portée  , fait  par- 
tie de  la  folemnité  de  l’aéle , & il  ell 
par  conféquent  défeélueux  lorfqu’il  ell 
fait  ailleurs. 

La  fécondé  partie  de  notre  principe , 
que  le  valfal  ne  peut  être  obligé  à faire 
la  foi  ailleurs  qu’au  chef-lieu , demaiï- 
de  le  concours  de  quatre  chofes. 

1*.  Il  fout  qu’il  y ait  ouverture  à la/o< 
par  une  mutation  de  valfal.  x°.  Il  fout 
que  le  valfal  foit  faifi.  3".  H fout  que  la 
demeure  du  feigneur  où  le  valfal  ell  in- 
terpellé d’aller  porter  la  foi , ne  foit  pas 
éloignée  de  plus  de  dix  lieues  du  chef- 
lieu  du  fief  dominant. 

4°.  Enfin  il  fout  que  ce  domicile  foit 
notifié  au  vaffal , foit  par  la  faifie , foit 
par  quelqu’autre  aéle. 

V.  Le  vaffal  qui  porte  la/o;  doit  dire 

Qqqq  a 
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i Ton  Teigneur , pour  raifon  de  quel  fief , 
& à quel  titre  il  le  polTédei  & le  re- 
quérir de  l’y  recevoir. 

Lorfquc  le  fief  dominant  eft  un  fief 
«n  l’air , comme  il  n’y  a point  d’autre 
lieu  que  celui  du  fief  ferv’ant  fur  lequel 
le  feigneur  exerce  lii  direde  j il  s’en- 
fuit qu’il  ne  peut  y avoir  d’autre  cou- 
tume à fuivre  pour  les  folcmnités  du 
port  de  foi,  que  celle  où  ell  fitué  le 
fief  ferrant. 

Il  doit  être  fait  mention  dans  l’adle  de 
port  de /o»  de  l’obfervation  des  formali- 
tes requifes  par  la  coutume  j l’omilîion 
d’une  feule  rend  nul  le  port  de  foi.  Mais 
fi  le  feigneur  a rcqu  le  valTal  en  foi , 
cette  réception  couvre  le  défaut  de  tou- 
tes ces  formalites. 

Outre  les  folemnités  qui  font  de  cé- 
icmonie,  le  port  de  foi  doit  contenir  la 
déchmation  du  titre  auquel  le  vaifal  pof- 
fede  le  fief  pour  lequel  il  requiert  être 
reçu  en  foi.  Cette  déclaration  cfl  telle- 
ment néceifaire , que  le  défaut  emporte 
nullité  du  port  de  fui,  lorfqu’clle  a été 
omife.  Néanmoins , fi  le  feigneur  a regu 
en  foi  fon  vaifal , quoiqu’il  ait  omis  de 
faire  cette  déclaration , le  port  de  foi  eft 
valable , le  feigneur  étant  cenfé  en  ce 
cas,  avoir  difpenfé  fon  vaifal  de  cette 
déclaration.  , 

lien  feroit  autrement  fi  le  vaifal  avoit 
fait  une  faullc  déclaration , en  déclarant 
podêder  fon  fief  à un  autre  titre  que  ce- 
lui auquel  il  le  polféde  ; en  ce  cas , quoi- 
que le  feigneur  l’ait  requ  en  foi , le  port 
de  foi  fera  nu! , parce  que  la  réception 
en  foi  fe  référant  à une  déclanition  fauC- 
fe,  & ayant  par  conféquent  un  fonde- 
ment faux , eft  une  réception  de  foi  er- 
ronée & nulle.  Telle  eft  la  diftindlion 
de  Dumoulin. 

Le  port  de  foi,  pour  être  valable  , doit 
aufll  contenir  les  offres  de  payer  les 
droits  utiles,  c'eft-à-dirc,  les  profits 


lorfqu’il  en  eft  dû  ; mais  fi  le  feigneur 
avoir  fans  cela  reçu  fon  vaifal  en  foi , 
il  ne  lailferoit  p.as  d’être  bon.  (P.  O.) 

La  foi  mainaife  , eft  oppofé  à bouue- 
foi  i c’eft  lorfqu’on  fait  quelque  chofe 
malgré  la  connoiifance  que  l’on  a que  le 
fait  n’cft  pas  légitime,  v,  Boime-foi  & 
Prescription. 

La  foi  pleine  ^ entière  , c’eft  la 
preuve  complette  que  fait  un  ade  au- 
thentique de  ce  qui  y cil  contenu,  v. 
Preuve. 

La  foi  provifoire , c’eft  la  créance  que 
fon  donne  par  provifion  à un  acle  au- 
thentique qui  eft  argué  de  faux  ; il  fait 
/o;  jufqu’à  ce  qu’il  foit  détruit,  v.  Faux, 
Inscription  de  faux. 

La  foi  publique , eft  la  créance  que  la 
loi  accorde  à certaines  perfonnes  pour 
ce  qui  eft  de  leur  minillere  : tels  font 
les  juges , greffiers , notaires , huiffiers , 
& fergensi  ces  officiers  ont  chacun  la 
fui piSlique  en  «e  qui  les  concerne , c’eft. 
à-dire , que  l’on  ajoùte  foi , tant  en  juge- 
ment que  hors , aux  ades  qui  font  éma- 
nés d’eux  en  leur  qualité  , & à tout  ce 
qui  y eft  rapporté  comme  étant  de  leur 
fait  ou  s’étant  pafle  fous  leurs  yeux. 

FOIBLE , f.  ra. , Morale.  Il  y ala  mê- 
me ditférence  entre  les  foibhf  Silcsfoi- 
blejfes  qu’entre  la  caufe  Sc  l’elfct}  les  fai- 
bles font  la  caufe  , les  foiblejfes  font  l’ef- 
fet. On  entend  par  faible  un  penchant 
quelconque  : le  goût  du  plaifir  eft  le 
foible  des  jeunes  gens,  le  defir  de  plaire 
celui  des  femmes, l’intérêt  celui  des  vieil- 
lards , l’amour  de  la  louange  celui  de 
tout  le  genre  humain.  Il  eft  des  faibles 
qui  viennent  de  l’efptit , il  en  eft  qui 
viennent  du  cœur.  Moins  un  peuple  eft 
éclairé,  plus  il  eft  fufceptiblc  des  fai- 
bles qui  viennent  de  l’eljjrit.  Dans  les 
terni  de  barbarie  l’amour  du  merveil- 
leux , la  crainte  des  forciers , la  foi  aux 
préfages , aux  difeurs  de  bonne  aventu- 
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‘ re , &c.  étoient  des  faibles  fort  communs. 
Plus  une  nation  dl  polie,  plus  elle  cil 
fufccptible  des  faibles  qui  viennent  du 
creur,  I®.  parce  que  faire  des  fautes 
fins  le  lavoir,  ce  n’eft  pas  être  faible, 
c'elt  être  ignorant } a®,  parce  que , à me- 
fure  que  l’efprit  acquiert  plus  de  lumiè- 
res , le  cœur  acquiert  plus  de  fenfibilité. 
Les  femmes  font  plus  fufceptibles  des 
faibles  de  l’efprit , parce  que  leur  édu- 
cation ell  plus  négligée,  & qu’on  leur 
laiffe  plus  de  préjugés;  elles  font  auflî 
plus  lufceptibics  des  faibles  du  cœur , 
parce  que  leur  ame  elt  plus  fenlîble.  La 
dureté  & l’inicnfibilité  font  les  excès 
contraires  aux  faibles  du  coeur , comme 
l’el’prit  fort  dl  l’excès  oppofé  aux  faibles 
de  i’efprit.  Il  y a encore  cette  dinéren- 
ce  entre  les  faibles  & la faiblejjë,  qu’un 
faible  elt  un  penchant  qui  peut  être  in- 
diHerent , au  lieu  que  la  faiblejfe  ell  tou- 
jours rcpréhenfiblc.  v.  Foiblesse. 

FOIBLESSE,  f.  f. , Morale , difpoCt- 
tion  habituelle  ou  paFagere  de  notre 
ame , qui  nous  fait  manquer  malgré 
nous  foit  aux  lumières  de  la  raifon , 
foit  aux  principes  de  la  vertu.  On  ap- 
pelle aufli  foiblejfes  les  effets  de  cette 
dilpolition. 

La  faiblejfe  que  j’appelle  habituelle  ell 
• la  fois  dans  le  cœur  & dans  l’efprit  ; la 
faiblejfe  que  j’appelle  pajfagere  , vient 
plus  ordinairement  du  cœur.  La  pre- 
mière conllitue  le  caradlere  de  l’homme 
foible,  la  fécondé  ell  une  exception  dans 
le  caradlere  de  l’homme  qui  a des  foi~ 
Hejfes.  Quand  je  parle  id  de  l’homme, 
on  entend  bien  que  je  veux  parler  des 
deux  fexes  , puifqu’il  ell  quellion  de 
faiblejfes.  Periônne  n’ell  exempt  de  foi- 
ilejfes  , mais  tout  le  monde  n’eft  pas 
homme  foible.  On  eft  homme  foible, 
fans  favoir  pourquoi,  & parce  qu’il 
n’eft  pas  en  foi  d’ètre  autrement;  on 
ell  homme  foible , ou  parce  que  l’efprit 
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n’a  point  alTcz  de  lumières  pour  fe  dé- 
cider, ou  parce  qu’il  n’eft  pas  alTez  fur 
des  principes  qui  le  déterminent  pour 
s’y  tenir  fortement  attaché  ; on  ell  hom- 
me foible  par  timidité , par  parelTe,  par 
la  mollelfe  & la  langueur  d’une  ame  qui 
craint  d’agir,  & pour  qui  le  moindre 
effort  eft  un  tourment.  Au  contraire 
on  a des  foiblejfes  ou  parce  qu’on  eft 
feduit  par  un  lentiment  louable,  mais 
trop  écouté , ou  parce  qu’on  eft  entraî- 
né par  une  palfion.  L’homme/o;We  dé- 
pourvu d’imagination  , n’a  pas  même 
la  force  qu’il  faut  pour  avoir  des  paC- 
fions  ; l’autre  n’auroit  point  de  faiblef- 
fes  fi  fon  ame  n’étoit  ienfible,  ou  fon 
cœur  palfionné.  Les  habitudes  ont  fur 
l’un  tout  le  pouvoir  que  les  pallions  ont 
fur  l’autre.  On  abufe  de  la  facilité  du 
premier , làns  lui  favoir  gré  de  ce  qu’on 
lui  fait  faire , parce  qu’on  voit  bien  qu’il 
le  fait  par  faiblejfe  i on  fait  gré  à l’autre 
des  foible fes  qu’il  a pour  nous , parce 
qu’elles  font  des  facrifices.  Tous  deux 
ont  cela  de  commun , qu’ils  fentent  leur 
état,  & qu’ils  fe  le  reprochent  ; car  s’ils 
ne  le  fentoient  pas,  il  y auroit  d’un  cô- 
te imbécillité,  & de  l’autre /o//fj  mais 
par  ce  fentiment  l’homme  foible  devient 
une  créature  malheureufe , au  lieu  que 
l’état  de  l’autre  a fes  plaifirs  comme  fes 
peines.  L’homme  foible  le  fera  toute  là  , 
vie  ; toutes  les  tentatives  qu’il  fera  pour 
fnrtir  de  fa  faiblejfe  , ne  feront  que  l’y 
plonger  plus  avant.  L’homme  qui  a des 
faiblejfes  fortira  d’un  état  qui  lui  eft 
étranger  ; il  peut  même  s’en  relever  avec 
éclat. 

Ajoutons  quelques  traits  à la  peinture 
de  l’homme  foible.  Livré  à lui-mème  il 
feroit  capable  des  vertus  qui  n’exigent 
de  l’amc  aucun  effort  ; il  feroit  doux , 
équitable,  bienfaifant  : mais  par  mal- 
heur il  n’agit  prefque  jamais  d’après  fes 
propres  iniprcillons.  Comme  il  aime  ^ 
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être  conduit , il  l’eft  toujours  ; pour  le 
dominer  il  ne  faut  que  l’obftider.  On 
lui  fait  faire  le  mal  qu’il  dételle,  on 
l’empèche  de  faire  le  bien  qu’il  chérit. 
Il  craint  d’ètre  éclairé  fur  fon  état , par- 
ce qu’il  le  fent;  il  rcpoulfc  la  vérité  quand 
on  la  lui  préfente,  & devient  opiniâtre 
par  foiblejfe.  Qiielquefois  aulîi , quand 
il  ell  bielle  , il  fait  le  mal  de  fon  pro- 
pre mouvement , parce  qu’alors  l’émo- 
tion qu’il  éprouve  le  met  hors  de  lui- 
même  , & qu’il  ne  diftinguc  plus  ni  le 
bien  ni  le  mal.  On  aime  quelquefois 
les  gens  foiblcs , rarement  on  les  ellime. 

Nous  ne  pardonnons  dans  les  autres 
que  les  foiblejfes  auxquelles  nous  fouî- 
mes fujets  ; & nous  taxons  prcfque 
de  vices  celles  que  nous  n’avons  point 
éprouvées.  C’ell  une  injullice  qui  nait 
de  notre  amour  propre. 

La  plus  gnndefoiblejfe  de  toutes  , eft 
de  n’olèr  en  montrer  aux  yeux  de  l’a- 
mitié. A qui  avouera-t-on  ies  foiblejfes  , 
C ce  n’ell  à fin  ami  ? 

Il  y a d’autres  perfonnes  qu’on  ap- 
pelle faibles , quoique  leur  caradlere  foit 
totalement  oppulè  au  précédent.  Toute 
leur  ame  ell  aélive , leur  imagination 
s’allume  aifement  : elles  font  toujours 
agitées  par  une  ou  par  plufieurs  paf. 
Gons  qui  fe  combattent  9e.  qui  les  déchi- 
rent ; elles  n’ont  jamais  rien  vu  de  fang 
froid  ; elles  font  bonnes  ou  méchantes, 
fuivant  le  fentiment  qui  les  affeclc  : per- 
fonnes dangereufes  dans  la  fqciété,  & 
plutôt  folles  que  foibles.  v.  Défaut. 

FOIRE,  i.  f.  , Droit  Polit iq.  Ce 
mot  qui  vient  de  forum,  place  publi- 
que, a été  dans  fon  origine  fvnonyme 
de  celui  de  marché,  & l’eft  encore  à 
certains  égards  : l’un  & l’autre  figni- 
fient  un  concours  de  marchands  Çÿ  d'a- 
eheteurs,  dans  des  lieux  & des  tems 
marqués  -,  mais  le  mot  de  foire  paroit 
préfenter  l’idée  d’un  concours  plus  nom- 


breux, plus  folemnel,  & par  conlê- 
quent  plus  rare.  Cette  différence  qui 
frappe  au  premier  coup  d’œil , parole 
être  celle  qui  détermine  ordinairement 
dans  l’ufage  l’application  de  ces  deux 
raotsi  mais  elle  provient  elle -même 
d’une  autre  didférence  plus  cachée , & 
pour  ainli  dire  plus  radicale  entre  ces 
deux  chofe».  Nous  allons  la  déve- 
lopper. 

11  cil  évident  que  les  marchands  & 
les  acheteurs  ne  peuvent  fe  railcmbler 
dans  certains  tems  & dans  certains 
lieux , fans  un  attrait , un  intérêt , qui 
compenfe  ou  même  qui  l'urpafle  les 
fraix  du  voyage  & du  tranfport  des  den- 
rées ; fans  cet  attrait , chacun  relleroit 
chez  foi  : plus  il  fera  conlîdérable  , 
plus  les  denrées  fupporteront  de  longs 
tranfports  , plus  le  concours  des  mar- 
chands & des  acheteurs  fera  nombreux 
Si  folemnel  , plus  le  dillriél  dont  ce 
concours  ell  le  centre , pourra  être  éten- 
du. Le  cours  naturel  du  commerce  fuf- 
fit  pour  former  ce  concours , & pour 
l’augmenter  jufqu’à  un  certain  point. 
La  concurrence  des  vendeurs  limite  le 
prix  des  denrées , & le  prix  des  denrées 
limite  à fon  tour  le  nombre  des  ven- 
deurs : en  effet , tout  commerce  de- 
vant nourrir  celui  qui  l’entreprend , il 
faut  bien  que  le  nombre  des  ventes  dé- 
dommage le  marchand  de  la  modicité 
des  profits  qu’il  fait  fur  chacune,  & 
que  par  conféquent  le  nombre  des  mar- 
chands fe  proportionne  au  nombre  ac- 
tuel des  confommateurs  , enforte  que 
chaque  marchand  correfponde  à un 
certain  nombre  de  ceux-ci.  Cela  pofé, 
je  fuppofe  que  le  prix  d'une  denrée  fbit 
tel  que  pour  en  foutenir  le  commerce, 
il  foit  nécclfaire  d’en  vendre  pour  la 
confommation  de  trois  cents  famil- 
les , il  ell  évident  que  trois  villages 
dans  chacun  dcfquels  il  n’y  aura  que 
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ecnt  familles,  ne  pourront' foutcnir 
qu’un  feul  marchand  de  cette  denrée  ; 
ee  marchand  fe  trouvera  probablement 
dans  celui  des  trois  villages , où  le  plus 
grand  nombre  des  acheteurs  pourra  fc 
raiTembler  plus  commodément , ou  à 
moins  de  frais  ; parce  que  cette  dimi- 
nution de  frais  fera  préférer  le  mar- 
chand établi  dans  ce  village,  à ceux 
qui  feroient  tentés  de  s’établir  dans  l’un 
des  deux  autres:  mais  plufieurs  efpe- 
ces  de  denrées  feront  vraifemblable- 
ment  dans  le  même  cas , & les  mar- 
chands de  chacune  de  ces  denrées  fe 
réuniront  dans  le  même  lieu , par  la 
même  raifon  de  la  diminution  des  frais, 
& par  ce  qu’un  homme  qui  a befoin  de 
deux  efpeces  de  denrées , aime  mieux 
ne  faire  qu’un  voyage  pour  fe  les  pro- 
curer, que  d’en  faire  deux;  c’eft  réel- 
lement comme  s’il  payoit  chaque  mar- 
chandife  moins  cher.  Le  lieu  devenu 
plus  confidérable  par  cette  réunion 
même  des  différeus  commerces , le  de- 
vient de  plus  en  plus  ; parce  que  tous 
les  artifans  que  le  genre  de  leur  travail 
ne  retient  pas  à la  campagne , tous  les 
hommes  à qui  leur  richeffe  permet  d’ê- 
tre oififs,  s’y  raifemblent  pour  y cher- 
cher les  commodités  de  la  vie.  La  con- 
currence des  acheteurs  attire  les  mar- 
chands par  l’efpérance  de  vendre  ; il 
s’en  établit  plufieurs  pour  la  même  den- 
rée. La  concurrence  des  marchands  at- 
tire les  acheteurs  par  l’efpérance  du  bon 
marché  ; & toutes  deux  continuent  à 
s’augmenter  mutuellement , jufqu’à  ce 
que  le  défavantage  de  la  difiance  com- 
penfe  pour  les  acheteurs  éloignés  le 
bon  marché  de  la  denrée  produit  par  la 
concurrence  , & même  ce  que  l’ufage  & 
la  force  de  l’habitude  ajoutent  à l’attrait 
du  bon  marché.  Ainfi  fe  forment  natu- 
rellement différens  centres  de  commer- 
ce ou  marchés , auxquels  répondent  au- 


tant de  cantons  ou  d’arrondifTemens 
plus  ou  moins  étendus , fuivant  la  na- 
ture des  denrées , la  facilité  plus  ou 
moins  grande  des  communications , & 
l’état  de  la  population  plus  ou  moins 
nombreufe.  Et  telle  cil,  pour  le  dire 
en  palfant , la  première  & la  plus  com- 
mune origine  des  bourgades  & des 
villes. 

La  même  raifon  de  commodité  qui 
détermine  le  concours  des  marchands 
& des  acheteurs  à certains  lieux,  le  dé- 
termine aulfi  à certains  jours , lorfque 
les  denrées  font  trop  viles  pour  foûte- 
nir  de  longs  tranfports  , & que  le  can- 
ton n’ell  pas  alfcz  peuplé  pour  fournir 
à un  concours  fuffifant  & journalier. 
Ces  jours  fe  fixent  par  une  efpcce  de 
convention-  tacite  , & la  moindre  cir- 
conftance  fuffit  pour  cela.  Le  nombre 
des  journées  de  chemin  entre  les  lieux 
les  plus  confidérables  des  environs , 
combiné  avec  certaines  époques  qui  dé- 
terminent le  départ  des  voyageurs , tel- 
les que  le  voifinagc  de  certaines  fêtes  , 
certaines  échéances  d’ufage  dans  les 
payemens , toutes  fortes  de  folemnités 
périodiques , enfin  tout  ce  qui  rafTera- 
ble  à certains  jours  un  certain  nombre 
d’hommes,  devient  le  principe  de  l’é- 
tabliffement  d’un  marché  à ces  mêmes 
jours  } parce  que  les  marchands  ont 
toujours  intérêt  de  chercher  les  ache- 
teurs , & réciproquement. 

Mais  il  ne  faut  qu’une  diflance  afTez 
médiocre  pour  que  cet  intérêt  & le 
bon  marche  produit  par  la  concurrence, 
fuient  contrebalancés  par  les  fraix  de 
voyage  & de  tranfport  des  denrées.  Ce 
n’eft  donc  point  au  cours  naturel  d’un 
commerce  animé  par  la  liberté  , qu’il 
faut  attribuer  ces  grandes  foh-tj , où  les 
produdions  d’une  partie  de  l’Europe  f» 
raifemblent  à grands  fraix,  & qui  fem- 
blent  être  le  rendez -vous  des  natioos. 
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L’intérêt  qui  doit  compenicr  ccs  fraix 
exorbitans,  ne  vient  point  de  la  na- 
, turc  des  ehofes } mais  il  réfulte  des 
privilèges  & des  fraiichifes  accordées 
au  commerce  en  certains  lieux  & en 
certains  tems  ; tandis  qu’il  ell  accablé 
par  - tout  ailleurs  de  taxes  & de  droits. 
Il  n’cll  pas  étonnant  que  l’état  de  gène 
& de  vexation  habituelle  dans  lequel  le 
commerce  s’ell  trouvé  long -tems  d;ms 
toute  l’Europe,  en  ait  déterminé  le 
cours  avec  violence  dans  les  lieux  où  on 
lui  oli'roit  un  peu  plus  de  liberté.  C'elt 
ainll  que  les  princes  en  accordant  des 
exemptions  de  droits  , ont  établi  tant 
de  foires  dans  les  diirércntes  parties  de 
l’Europe  ; & il  ell  évident  que  ces  foi- 
res doivent  être  d’autant  plus  conlidé- 
rables , que  le  commerce  dans  les  tems 
ordinaires  cft  plus  furchargé  de  droits. 

Une  foire  & un  marché  font  donc 
l’un  & l’autre  un  concours  de  marchands 
& d'acheteurs  , dans  des  lieux  & des 
tems  marqués  J mais  dans  les  marchés, 
c’elt  l’intérêt  réciproque  que  les  ven- 
deurs & les  acheteurs  ont  de  fe  cher- 
cher i dans  les  foires , c’elt  le  defir  de 
jouir  de  certains  privilèges  qui  forme 
ce  concours  : d’où  il  fuit  qu’il  doit  être 
bien  plus  nombreux  & bien  plus  folcm- 
nel  dans  les  foires.  Quoique  le  cours 
naturel  du  commerce  fuffife  pour  éta- 
blir des  marchés , il  elt  arrivé , par  une 
fuite  de  ce  malheureux  principe  , qui 
dans  prefque  tous  les  gouvernemens  a 
Ç\  long  - tems  infedté  l’adminiltratioii 
du  Gommerre , je  veux  dire  la  manie  de 
tout  conduire  , de  tout  régler , & de  ne 
jamais  s’en  rapporter  aux  hommes  fur 
leur  propre  intérêt;  il  ell  arrivé,  dis- 
je  , que  pour  établir  des  marchés , on 
a {ait  intervenir  la  police  ; qu’on  en  a 
borné  le  nombre , fous  prétexte  d’em- 
pêcher qu’i's  ne  fe  nuifent  les  uns  aux 
nôtres;  qu’ouadéfendude vendre  cer- 


taines marchandifes  ailleurs  que  dans 
certains  lieux  défignés , foit  pour  la 
commodité  des  commis  chargés  de  rece- 
voir les  droits  dont  elles  font  chargées, 
foit  parce  qu’on  a voulu  les  alfujettir  à 
des  formalités  de  vifite  & de  marque , 
& qu’on  ne  peut  pas  mettre  par -tout 
des  bureaux.  On  ne  peut  trop  faille 
toutes  les  occallons  de  combattre  ce  fyl- 
tême  fatal  à l’indultrie. 

Mon  objet  n’ell  point  ici  de  faire  l’é- 
numération des/oiVf/  de  l’Europe  , ni 
d’expofer  en  détail  les  privilèges  accor- 
dés par  ditférens  fouverains , fuit  aux 
ybfm  en  général , foit  à quelques  foires 
en  particulier;  je  me  borne  à quelques 
réflexions  contre  l’illulion  alTez  com- 
mune , qui  fait  citer  à quelques  perfon- 
nes  la  grandeur  & l’étendue  du  com- 
merce de  certaines  foh-es  , comme  une 
preuve  de  la  grandeur  du  commerce 
d’un  Etat. 

Sans  doute  une /orne  doit  enrichir  le 
lieu  où  elle  fe  tient , & faire  la  grandeur 
d’une  ville  particulière  : & lorfque  toute 
l’Europe  gémilToit  dans  les  entraves 
multipliées  du  gouvernement  féodal  i 
lorfque  chaque  village , pour  ainfi  dire, 
formoit  une  fouveraineté  indépendante; 
lorfque  les  feigneurs  renfermés  dans 
leur  château , ne  voyoient  dans  le  com- 
merce qu’une  occafion  d’augmenter 
leurs  revenus , en  foûmettant  à des 
contributions  & à des  péages  exorbi- 
tant , tous  ceux  que  la  nécellité  forqoit 
de  paiTer  fur  leurs  terres  ; il  n’cll  pas 
douteux  que  ceux  qui  les  premiers  fu- 
rent alfez  éclairés  pour  fentir  qu’en  fe 
relâchant  un  peu  de  la  rigueur  de  leurs 
droits  , ils  feroient  plus  que  dédomma- 
gés par  l’augmentation  du  commerce  & 
des  confommations,  virent  bientôt  les 
lieux  de  leur  réfidence  enrichis , agran- 
dis , embellis.  Il  n’efl  pas  douteux  que 
lorfque  les  rois  & les  empereurs  eurent 
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tflez  augmenté  leur  autorité , pour 
fouitraire  aux  taxes  levées  par  leurs 
vadàux  les  marchandifes  dellinées  pour 
les  foirtiàe  certaines  villes  qu’ils  vou- 
loient  fàvorifer , ces  villes  devinrent 
néceilairement  le  centre  d’un  très-grand 
commerce,  & virent  accroître  leur  puif- 
faiiceavec  leurs  richclTes  : mais  depuis 
que  toutes  ces  petites  fuuverainetés  Te 
font  réunies  pour  ne  Former  qu’un  grand 
Etat  Fous  un  Feul  prince  , 11  la  négligen- 
ce , la  Force  de  l’habitude  , la  difficulté 
de  réFormer  les  abus  lors  même  qu’on 
le  veut , & la  difficulté  de  le  vouloir , 
ont  engagé  à laillèr  Fubfilier  & les  mê- 
mes gênes  & les  mêmes  droits  locaux , 
& les  mêmes  privilèges  qui  avoient  été 
établis  loi'Fque  chaque  province  & cha- 
que ville  obéiiFoient  à ditTérens  Fouve- 
rains,  n’ed  - il  pas  fingulicr  que  cet 
elTet  du  haFard  ait  été  non -Feulement 
loué , mais  imité  comme  l’ouvrage  d’u- 
ne Fige  politique  n’elF-il  pas  fingu- 
lier  qu’avec  de  très -bonnes  intentions 
& dans  la  vue  de  rendre  le  commerce 
florilTant , on  ait  encore  établi  de  nou- 
' Velles/oirw  , qu’on  ait  augmenté  enco- 
re les  privilèges  & les  exemptions  de 
certaines  villes , qu’on  ait  même  em- 
pêché certaines  branches  de  commerce 
de  s’établir  dans  des  provinces  pauvres, 
dans  la  crainte  de  nuire  à quelques  au- 
tres villes,  enrichies  depuis  long-tems 
par  ces  mêmes  branches  de  commerce  ? 
Eh , qu’importe  que  ce  (bit  Pierre  ou 
Jacques  , le  Maine  ou  la  Bretagne , qui 
fabriquent  telle  ou  telle  marchandile , 
pourvù  que  l’Etat  s’enrichide  ? qu’im- 
porte qu’une  étoffe  foie  vendue  à Bcau- 
caire  ou  dans  le  lieu  de  Fa  Fabrication  , 
pourvù  que  l’ouvrier  reçoive  le  prix  de 
ion  travail  ? Une  malTe  énorme  de  com- 
merce ralTemblée  dans  un  lieu  & amon- 
celée fous  un  Feul  coup  - d’tcil , Frappera 
d’une  maniéré  plus Feoflble  les  yeux  des 
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politiques  fuperficiels.  Les  eaux  rat 
Femblees  artificiellement  dans  des  bat 
fins  & des  canaux,  amuFent  les  voya- 
geurs par  l’étalage  d’un  loxe  Frivole  : 
mais  les  eaux  que  les  pluies  répandent 
uniformément  Fur  la  Furface  des  campa- 
gnes que  la  Feule  pente  des  terreins  di- 
rige, & diflribue  dans  tous  les  vallons 
pour  y former  des  fontaines , portent 
par  - tout  la  richêife  & la  fécondité. 
Qu’importe  qu’il  fe  falTe  un  grand  com- 
merce dans  une  certaine  ville  & dans  un 
certain  moment,  fl  ce  commerce  mo- 
mentané n’elF  grand  que  par  les  cauFcs 
mêmes  qui  gênent  le  commerce , & qui 
tendent  à le  diminuer  dans  tout  autre 
tems  & dans  toute  l’étendue  de  l’Etat  ? 
Faut. il,  dit  le  magillrat  citoyen  au- 
quel nous  devons  la  traduélion  de  ChilJ, 
& auquel  la  France  devra  peut-être  un 
jour  ladclbudiondesobflacles  que  l’on 
a mis  aux  progrès  du  commerce  en 
voulant  le  fàvorifer;  faut  - il  ieitner 
toute  raunéepour  faire  bonne  cbere  à cer- 
tahts  jours  r'  En  Hollande  il  n'y  a point 
de  foire  j tnaU  toute  P étendue  de  P Etat 
& toute  P année  ne  forment , pour  ainfi 
dire , qu'une  foire  continuelle , parce  que 
le  commerce  y toujours  ^ par- tout 
également  forijjant. 

On  dit:  „ l’Etat  ne  peut  Fc  palTer  de 
„ revenus;  il  efl  iiulilpenfable , pour 
„ fubvenir  à fes  befoins  , de  charger 
„ les  marchandifes  de  differentes  taxes: 
„ cependant  il  n’efî  pas  moins  néceflaire 
„ de  faciliter  le  débit  de  nos  produc- 
„ rions,  fur -tout  chez  l’étranger  ; ce 
„ qui  ne  peut  fe  faire  fans  en  bailfer  le 
„ prix  autant  qu’il  eff  polfible.  Or  on 
„ concilie  ces  deux  objets  en  indiquant 
„ des  lieux  & des  tems  de  franchilê , 
„ où  le  bas  prix  dès  marchandifes  in- 
„ vite  l’étranger , & produit  une  con- 
„ fommarion  extraordinaire  , tandis' 
^ que  la  conforomation  habituelle  & 
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„ ncccflaire  fournit  fuffifamment  aux 
„ revenus  publies.  L’envie  même  de 
„ protiter  de  ces  momens  de  grâce, 
„ donne  aux  vendeurs  & aux  acheteurs 
„ un  empreflement  que  lafolemnité  de 
„ ces  grandes /oim  augmente  encore 
„ par  une  efpece  de  fédudion,  d’où 
„ réfulte  une  augmentation  dans  la 
„ malle  totale  du  commerce  Tels 
font  les  prétextes  q«’on  allègue  pour 
foutenir  l’utilitcdes  grandes  foires.  Mais 
il  n’ell  pas  dùlîcile  de  fe  convaincre 
qu’on  peut  par  des  arrangemens  géné- 
raux , & en  favorifant  également  tous 
les  membres  de  l’Etat,  concilier  avec 
bien  plus  davantage  les  deux  objets  que 
le  gouvernement  peut  fc  propolér.  En 
effet,  puifque  le  prince  coulent  à per- 
dre une  partie  de  lès  droits  , & à les  û- 
crifier  aux  intérêts  du  commerce,  rien 
n’empêche  qu’en  rendant  tous  les  droits 
uniformes , il  ne  diminue  fur  la  totalité 
la  même  fomme  qu’il  confent  à perdre  j 
l’objet  de  décharger  des  droits  la  vente 
ù l’étranger  , en  les  lailfant  fublifter  fur 
les  conibmmations  intérieures , fera 
même  bien  plus  aifé  à remplir  en  exemp- 
tant de  droits  toutes  les  raarchandifes 
qui  fortent  ; car  enfin  un  ne  peut  nier 
que  nos  foires  ne  fournüfcnt  à une 
grande  partie  de  notre  confommation 
iiuérieure.  Dans  cet  arrangement , la 
confommation  extraordinaire  qui  fe 
fait  dans  le  tems  des  foires  , diminue- 
Toit  beaucoup  ; mais  il  ell  évident  que 
la  modération  des  droits  dans  les  tems 
qrdinaires , rendroit  la  confiimmation 
générale  bien  plus  abondante  ; avec 
cette  différence  que  dans  le  cas  du  droit 
uniforme,  mais  modéré  , le  ccmimcrce 
gagne  tout  ce  que  le  prince  veut  lui  fa- 
crifier  : au  lieu  que  dans  le  cas  du  droit 
général  plus  fort  avec  des  exemptions 
lycales.&  momentanées  , le  prince  peut 
facrifier  beaucoup,  & le  commerce  lie 


gagner  prefque  rien  , ou  , ce  qui  efl:  la 
même  cholè , les  denrées  baiifer  de 
prix  beaucoup  moins  que  les  droits  ne 
diminuent  j & cela  parce  qu’il  faut  fouf-  ~ 
traire  de  l’avantage  que  donne  cette  di- 
minution , les  fraix  du  tranfport  des 
denrées  nécclfaire  pour  en  profiter , le 
changement  de  lèjour,  les  loyers  des 
places  de  foire  enchéris  encore  par  le 
monopole  des  propriétaires,  enfin  le 
rifque  de  ne  pas  vendre  dans  un  efpace 
de  tems  alfez  court , & d’avoir  fait  un- 
long  voyage  en  pure  perte  : or  il  faut 
toujours  que  la  marchandifepaye  tous 
fes  iraix  & fes  rifques.  11  s’en  faut  donc 
beaucoup  que  le  facrificc  des  droits  du 
prince  foit  aulfi  utile  au  commerce  par 
les  exemptions  momentanées  & loca- 
les, qu’il  le  feroit  par  une  modération 
légère  fur  la  totalité  des  droits;  il  s’en 
faut  beaucoup  que  la  confommation  ex- 
traordinaire augmente  autant  par  l’e- 
xemption particulière  , que  la  confom- 
mation  journalière  diminue  par  la  fur- 
charge  habituelle.  Ajoutons,  qu’il  n’y 
a point  d’exemption  particulière  qui 
ne  donne  lieu  à des  fraudes  pour  en  pro- 
fiter , à des  gênes  nouvelles, à des  mul- 
tiplications de  commis  & d'infpeéleurs  • 
pour  empêcher  ces  fraudes,  à des  pei- 
nes pour  les  punir  ; nouvelle  perte  d’ar- 
gent & d’hommes  pour  l’Etat.  Con- 
cluons que  les  grandes  foires  ne  font  ja- 
mais aulfi  utiles  , que  la  gène  qu’elles 
fuppofent  ellnuilîble;  & que  bien  loin 
d’etre  la  preuve  de  l’état  florilfant  du 
commerce,  elles  ne  peuvent  exifter  au 
contraire  que  dans  des  Etats  où  le  com- 
merce cil  gêné,  furcliargé  de  droits  , 

& par  conféquent  médiocre. 

Y OW.Gotfveruement  de.  Droit ptihl.Ct 
gouvernement  renferme  la  province  de 
Ibn  nom , le  petit  pays  de  Donnezan  , & 
la  vallée.  d’Andorre.  11  ell  borné  au 
fud-eft  par  le  gouveruement- général 
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de  RouflîIIon  ; au  fud  par  l’Efpagne  ; i 
l’oueft  par  la  Guyenne  & la  Gafeogne  ; 
& au  nord  - oued , au  nord  & à .l’ed 
par  le  Languedoc.  Son  étendue  e(l  de 
2 J lieues  de  longueur  fur  13  de  largeur, 
ce  qui  peut  être  évalué  à 117  lieues 
quarrées. 

Du  tems  de  Céfnr  le  pays  de  Foix 
étoit  habité  par  une  partie  des  Volcse- 
Tecdofages  ; & fous  Honorius  il  fe  trou- 
voit  compris  dans  la  première- Lyon- 
noife.  Delà  domination  des  Romains 
il  pafla  fbus  celle  des  Goths  , puis  fous 
celle  des  François  ; & après  avoir  obéi 
fucccifivement  aux  premiers  ducs  d’A- 
quitaine, aux  Sarrazins  , aux  comtes 
de  Touloufe  & i ceux  de  Carcalibnne  , 
il  eut  vers  la  fin  du  X'  fiecle  un  comte 
particulier  en  la  perfonne  de  Berenger 
I.  troificme  fils  de  Roger  IL  de  Carcat 
fonne , la  podérité  duquel  s’y  main- 
tint par  droit  de  fuccedion  de  mâle  en 
mâle  pendant  ij  générations.  Roger 
Bernard  III.  le  dernier  d’entr’eux,  ayant 
époule  Marguerite  vicomteCe  de  Béarn, 
leurs  deux  Etats  furent  unis  en  1190, 
& Henri  IV.  en  ayant  hérité  dans  la 
fuite , les  joignit  â la  monarchie  fran- 
.qoife  en  if89  » lors  de  fon  avènement 
au  trône. 

Pour  le  gouvernement  eccléfiadique 
le  payï  de  Foix  a un  évêché  établi  à Pa- 
miers , mais  dont  le  reflbrt  ne  s’étend 
pas  fur  les  1 30  paroilTes  que  la  pro- 
vince  renferme  ; y en  ayant  une  , celle 
de  Mazere  , du  diocefe  de  Mirepoix , 
19  du  diocefe  de  Rieux  & 7 de  celui  de 
Conferans  ou  St.  Lizier  ; 4 chapitres  } 
€ abbayes  d’hommes , toutes  en  com- 
mende;  une  commenderie  de  l’ordre 
de  Malthe  : 14  couvens  de  l’un  & de 
l’autre  fexe,  & environ  4ioeccléfiadi- 
ques  tant  féculiers  que  réguliers. 

Pour  le  civil  & l’adminidration  de  la 
judicc , on  y compte  une  fénéchaulTée , 
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un  prélîdial , & nombre  de  judices 
royales , viguerie , judices  feigneuria- 
les,  &c.  le  tout  refibrtilTant  au  parle- 
ment de  Touloufe.  Ce  qui  regarde  les 
finances  ed  du  département  de  Roudll- 
lon  , & un  avantage  conlldérable  pour 
le  pays,  c’ed  qu’il  ne  paye  point  de 
taille  au  roi  & qu’il  fe  gouverne  par  fes 
propres  Etats  , compofés , comme  ail- 
leurs, de  la  noblelTe,  du  clergé  & du 
tiers  - Etat.  S.  M.  les  convoque  tous  les 
ans  en  automne  , & ils  ne  durent  que 
huit  jours.  (D.  G.) 

FOLIE,  f.  f. , Morale.  S’écarter  de 
la  raifon,  fans  le  favoir,  parce  qu’on 
ed  privé  d’idées  , c’ed  être  imbécilU} 
s’écarter  de  la  raifon  le  lâchant,  mais  i 
regret,  parce  qu’on  ed  efclave  d’une 
paillon  violente , c’ed  être  faible  : mais 
s’en  écarter  avec  confiance  , & dans  la 
ferme  perfuafion  qu’on  la  fuit,  voilà, 
ce  me  femblc , ce  qu’on  appelle  être  fou. 
Tels  font  du  moins  ces  malheureux 
qu’on  enferme,  & qui  peut-être  ne 
dilferent  du  rede  des  hommes.,  que  par- 
ce que  leurs  folies  font  d’une  efpece 
moins  commune  , & qu’elles  n’entreni 
pas  dans  l’ordre  de  la  fociété. 

Mais  puifque  la  folie  n’ed  qu’une 
privation , pour  en  acquérir  des  idées 
plus  didinétes , tâchons  de  connoitre 
Ion  contraire.  Qu’ed-  ce  que  la  raifon? 
Ce  qu’on  appelle  ainfi  , au  moins  dans 
un  lens  contraire  àla/o/i>,  n’cd  autre 
chofe  en  général  que  la  connoiiTance  du 
vrai  i non  de  ce  vrai  que  l’Auteur  de  la 
nature  a réfervé  pour  lui  feul , qu’il  a 
mis  loin  de  la  portée  de  notre  efprit , 
ou  dont  la  connoiiTance  exige  des  com- 
binaifons  multipliées  i mais  de  ce  vrai 
fenlîblc  , de  ce  vrai  qui  ed  à la  portée 
de  tous  les  hommes  , & qu’ils  ont  la 
faculté  de  connoitre , parce  qu’il  leur 
ed  nécelTaire  , foit  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  être , loit  pour  leur  bon- 
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heur  particulier , fuit  pour  le  bien  gé- 
néral de  la  fociété. 

^ Le  vrai  ell  phyfique  ou  moral  : le 
vraiphyfique  conlifte  dans  le  jufte  rap- 
port de  nos  fenfations  avec  les  objets 
phyiîques , ce  qui  arrive  quand  ces 
objets  nous  aifedent  de  la  même  ma- 
niéré que  le  rede  des  hommes:  par 
exemple,  c’eft une /<>/:> que  d’entendre 
les  concerts  des  anges  comme  certains 
enthoufiaftes , ou  de  voir  , comme  dom 
Quichotte , des  génns  au  lieu  de  mou- 
lins à vent , & l’armée  d’AlifanBaron, 
au  lieu  d’un  troupeau  de  moutons. 

Le  vrai  moral  confîfte  dans  la  juC- 
teflè  des  rapports  que  nous  voyons , foit 
entre  les  objets  moraux  , Toit  entre  ces 
objets  & nous.  Il  réfultc  de  - là  que 
toute  erreur  qui  nous  entraîne  eft  folie. 
Ce  font  donc  de  véritables  folies  que 
tous  les  travers  de  notre  efprit , toutes 
les  illufions  de  l’amour  propre , & tou- 
tes nos  paillons , quand  elles  font  por- 
tées jufqu’à  l’aveuglement;  car  l’aveu- 
glement eft  le  caradere  diftindif  de  la 
folie.  Qu’un  homme  commette  une  ac- 
tion criminelle,  avec  connoilfance  de 
caufe,  c’eft  un  fcéleratj  qu’il  la  com- 
mette , perfuadé  qu’elle  ell  jufte , c’eft 
un  fou.  Ce  qu’on  appelle  dans  la  fociété 
dire  ou  faire  des  folies,  ce  n’eft  pas  être 
fou,  car  on  les  donne  pour  ce  qu’elles 
font.  C’eft  peut  - être  fageffe  , fi  l’on 
veut  faire  attention  à la  foiblelTc  de 
notre  nature.  Quelque  haut  que  nous 
falfions  fonuer  les  avantages  de  notre 
raifon  , il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  eft 
pour  nous  un  fardeau  pénible,  &que, 
pour  en  foulager  notre  aine , nous  avons 
befoin  de  tems-en-tems  au  moins  de 
l’apparence  de  la  folie. 

La  folie  paroit  venir  quelquefois  de 
l’altération  de  l’amc  qui  fe  communi- 
que aux  organes  du  corps  , quelquefois 
du  déraogement  des  organes  du  corps 


qui  influe  fur  les  opérations  de  Tamèj 
c’eft  ce  qui  eft  fort  difficile  de  démêler. 
Quelle  qu’en  foit  la  caufe,  les  effets 
font  les  mêmes. 

Suivant  la  définition  que  j’ai  donnée 
de  la  folie  phyfique  & morale.,  il  y 
a mille  gens  dans  le  monde , dont  les  fo- 
lies font  vraiment  phyfiques  , & beau- 
coup dans  les  maifons  de  force  qui 
n’ont  que  des  folies  morales.  N’eft  - ce 
pas  , par  exemple , une  foUe  phyfique 
que  celle  du  malade  imaginaire  ’i 

Tout  excès  eft  folie , même  dans  les 
chofes  louables.  L’amitié  , le  définté- 
reffement , l’amour  de  la  gloire , font 
des  fentimens  louables , mais  la  raifon 
doit  y mettre  des  bornes  ; c’eft  une  fo- 
lie que  d’y  facrificr  fans  nécelfité  fa  ré- 
putation , fa  fortune  & fon  bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  eft 
vertu , quand  il  part  d’un  principe  de 
devoir  généralement  reconnu.  C’eft 
qu’alors  l’excès  n’eft  pas  réel;  car  fi  le 
principe  eft  tel  qu’il  ne  foit  pas  permis 
de  s’en  écarter , il  ne  peut  plus  y avoir 
d’excès.  En  retournant  à Carthage  • 
Kégulus  fut  un  homme  vertueux , il  ne 
fut  pas  un  fou. 

Quelquefois  auffi  on  regarde  comme 
vertu  un  excès  réel  , quand  il  tient  à 
un  motif  louable  : c’eft  qu’alors  on  ne 
fait  attention  qu’au  motif,  & au  petit 
nombre  de  gens  capables  de  fi  beaux 
excès. 

Souvent  l’excès  eft  rélatif  foit  à l’âge,’ 
foit  à l’état , foit  à la  fortune.  Ce  qui 
eft  folie  dans  un  vieillard  ne  l’eft  pas 
dans  un  jeune  homme  ; ce  qui  eft  folie 
dans  un  état  médiocre  & avec  une  for- 
tune bornée , ne  l’eft  pas  dans  un  rang 
élevé  ou  avec  une  grande  fortune. 

Il  y a des  chofes  où  la  raifon  ne  le 
trouve  que  dans  un  jufte  milieu,  les 
deux  extrêmes  font  également  foUe  ; il  • 
y a de  \di  faite  à tout  condamner  comme 
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itoiit  npprouver  } c’eft  m fou  que  le 
diilipateur  qui  donne  tout  à Tes  funtai- 
fies  , comme  l’avare  qui  refufe  tout  à 
fes  befoins  ; & le  fybarice  plongé  dans 
les  voluptés  n’ell  pas  plus  fenfc  que  l’hy- 
pocondriaque, dont  l’amc  eft  fermée 
à tout  fentiment  de  plaidri  il  n’y  a de 
vrais  biens  fur  la  terre  que  la  fanté , la 
liberté , la  modération  des  dclirs . la 
bonne  confcience.  C’ell  donc  une  folie 
du  premier  ordre  que  de  facrifier  vo- 
lontairement de  fi  gTcinds  biens. 

Parmi  nos  folies  il  y en  a de  trilles  , 
comme  la  mélancolie  i d’impétueufcs  , 
comme  la  colere  & l’humeur  ; de  dou- 
loureufes , comme  la  vengeance  qui  a 
toujours  devant  les  yeux  un  outrage 
imaginaire  ou  réel , & l’envie , pour 
qui  tous  les  fuccés  d’autrui  font  un 
tourment. 

Il  y a des  foiu  gais  s tels  font  en  gé- 
néral les  jeunes  gens  : tout  les  intérelfe, 
parce  que  tout  leur  ell  inconnu  ; tous 
leurs  fentimens  font  excclfifs,  parce 
que  leur  ame  eft  toute  neuve  ; un  rien 
les  mec  au  défefpoir , mais  un  rien  les 
tranfporte  de  joie;  ils  manquent  fou- 
vent  de  l’aifance  & de  la  liberté  , mais 
ils  polTedent  un  bien  préférable  à ceux- 
là  ; ils  font  gais.  Folie  aimable , & qu’on 
peut  appeller  he«r«(/è , puifquc  lesplai- 
firs  l’emportent  fur  les  peines  ; folie  qui 
palîe  trop  vite , qu’on  regrette  dans  un 
âge  plus  avancé,  & donc  rien  ne  dé- 
dommage. ; 

Il  eft  des  folies  fatisfaifantes  , fans 
être  gaies  ; telle  eft  celle  de  beaucoup  de 
gens  à talens , fur- toutà  petits  calens. 
Ils  attachent  d’autant  plus  d’importance 
à leur  art,  que  dans  la  réalité  il  en  a 
moins.  Mais  celte  folie  datte  leur  amour 
propre  ; elle  a encore  pour  eux  un  autre 
avantage  ; ils  auroient  peut  - être  été 
médiocres  dans  leur  état , elle  les  y 
icnd  fupéricurs , elle  a meme  quelque- 
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fois  reculé  les  limites  de  l’art. 

11  eft  enfin  des  folies  auxquelles  on 
feroit  tenté  de  porter  envie.  De  cette 
efpcce  eft  celle  d’un  petit  bourgeois  , 
qui,  par  fon  travail  & par  lôn  écono- 
mie, s’étant  acquis  une  ailànce  au- 
deflus  de  fon  état , en  a conçu  pour  lui 
même  la  plus  fincere  vénération.  Ce 
fentiment  éclate  en  lui  dans  fon  air, 
dans  fes  maniérés , dans  fes  difeours. 
Au  milieu  de  fes  anus  il  aime  à Faire  le 
dénombrement  de  ce  qu’il  polfede.  Il 
leur  raconte  cent  fois,  mais  avec  une 
fatisfaclion  toujours  nouvelle  , les  dé- 
tails les  moins  intérelfans  de  fa  vie  & 
de  fa  fortune.  Dans  l’intérieur  de  la 
maifon  il  ne  parle  que  par  fentences;  il 
fe  regarde  comme  un  oracle,  & eft  re- 
^rdé  comme  tel  par  fa  femme,  par 
fes  enfans  , & par  les  gens  qui  le  fer- 
vent. Cet  homme -là  affiirément  eft 
fou , car  ni  fa  petite  fortune , ni  le  pe- 
tit mérite  qui  la  lui  a procurée  , ne 
font  dignes  de  l’admiration  & du  ref- 
peâ  qu’ils  lui  infpirent  ; mais  cette  folie 
•^ne  fait  tort  à perfonne,  elle  amufe  le 
philofophe  qui  en  eft  Ipedlaceur  ; & 
pour  celui  qui  la  poilède  , elle  eft  ua 
vrai  tréfor,  putfqu’elle  fait  fon  bon- 
heur. 

Que  fi  quelques-uns  de  ces  fous  pa- 
roiifoient  pour  la  première  fois  chez 
une  nation  qui  n’eût  jamais  connu  que 
la  raifon,  il  eft  vraifemblable  qu’on 
les  fffroit  enfermer.  Mais  parmi  nous 
l’habitude  de  les  voir  les  Fait  fupportert 
quelques  - unes  de  leurs  folies  nous  font 
nécelfaircs , d’autres  nous  font  utiles  , 
prcfquc  toutes  entrent  dans  l’ordre  de 
la  foeiété , puifque  cet  ordre  n’eft  autre 
chofe  que  la  combinaifon  des  folies  hu- 
maines. Qiie  s’il  en  eft  quelques-unes 
qui  y paroilfent  inutiles  ou  même  con- 
traires , elles  font  le  partage  d’un  fi 
grand  nombre  d’individus  , qu’il  n’ell 
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pas  pofllble  de  les  en  exclure.  Mais  elles 
ne  changent  pas  de  nature  pour  cela  : 
chacun  reconnoît  pour  folie  celle  qui 
n’cft  pas  la  fienne  , & fouvcnt  la  fien- 
ne  propre  , quand  il  la  voit  dans  un 
autre. 

FONCIER,  f.  m.  , JuriJprtid. , fe 
dit  de  tout  ce  qui  e(l  inhérent  au  fond 
de  terre  & à la  diredlc  ou  propriété, 
comme  uïie  charge  ou  rente  foncière. 
Les  cens  & la  dixme  font  des  charges 
foncières.  Le  ÇcigncuT foncier  eft  celui 
auquel  les  cens , faifincs  & defailines  ou 
la  r?nte  foncière  font  dûs. 

FOND  , f.  m. , Jitrijpritd. , s’entend 
de  plufieurs  chofes  différentes. 

fond , en  tant  qu’il  eft  oppofé  à la 
forme  , lignifie  ce  qui  eft  de  la  fubftan- 
ce  d’un  aéle , ou  ce  qui  fait  le  vrai  fujet 
d’une  conteftation  : on  dit  communé- 
ment f\uc  la  forme  emporte  le  fond  , c’eft- 
à - dire  que  les  exemptions  péremptoi- 
res , tirées  de  la  procédure , font  dé- 
choir le  demandeur  de  fa  demande , 
quelque  bien  fondée  qu’elle  pût  être  par 
clic  - même  , abftradion  faite  de  la  pro- 
cédure ; on  dit  conclure  ati  fond  , pour 
diftingucr  les  conclufions  qui  tendent 
à faire  décider  définitivement  la  contef. 
tation  de  celles  qui  tendent  feulement  à 
faire  ordonner  quelque  préparatoire. 

Biens -fonds  y font  les  terres  , mai- 
fons , & autres  héritages  -,  ils  font  ainfi 
appellés  , pour  les  diftinguer  des  im- 
meubles fidifs , tels  que  les  rente»  fon- 
cières & conftituées  , les  offices  , &c. 

Lorfqu’on  veut  prendre  pofleffion 
d’un  fond  de  terre , il  n’eft  pas  nécelfai- 
rc  de  pofer  le  pied  fur  chaque  motte  de 
terre  : il  fuffit  de  fe  tranfporter  fur  le 
lieu  & d’y  entrer  tant  foit  peu  de  quel- 
que c«Jté  que  ce  foit.  Non  utiqiie  ita  ac- 
cipiendum  eji.,  qui  f un  dwn  pojftdere  ve- 

litt  omnes  glebns  circwnambulet  : fed  fujjî- 
cit  qtuvnlibet  partent  ejiu  fundi  introire , 


F.  O N 

dum  mente  ^ cogitatione  hiicfit^  uti  tii. 
tumfwidum  tifqtie  ad  terminim  velit  pof- 
fidere.  Digeft.  Lib.  XLI.  Tit.  IL  Leg. 
§.  I. 

Le  fonds  oïk.  prisfouvent  pour  l’héri- 
tage tout  nud  , c’eft-à-dire  abftrac- 
tion  faite  des  bâtimens  qui  peuvent  être 
conftruits  deffus  ; les  bois  de  haute  - fu- 
taie les  fruits  pendans  par  les  racines 
font  partie  du  fonds.  On  diftingue  quel- 
quefois le  fonds  de  la  fuperficie  de  l’hé- 
ritage ; mais  la.fuperficie  fuit  le  fonds , 
fuivant  la  maxime  fuperfeies  folo  cedit. 
Quand  on  veut  exprimer  que  l’on  cede 
non- feulement  la  fuperficie  d’une  ter- 
re , mais  aufll  tout  le  fonds , fnns  au- 
cune réferve , on  cede  le  fonds  & très- 
fonds  de  l’héritage,  c’eft-à-dire  juf. 
qu’au  plus  profond  de  la  terre , de  ma- 
niéré que  le  proprietaire  y peut  fouiller 
comme  bon  lui  fcmblc , en  tirer  de  la 
pierre , du  fable , &c. 

Le  fonds  de  terre , fignifie  ordinaire- 
ment la  propriété  d’une  portion  de  ter- 
re , foit  qu’il  y ait  un  édifice  conftruit 
deffus  ou  non.  On  entend  aufli  quel- 
quefois pzr  fonds  de  ttrre  , la  redevan- 
ce qui  le  repréfente , telle  que  le  cens 
ou  la  rente  foncière  j c’eft  en  ce  fens 
que  l’on  joint  fouvent  ces  mots  cens  & 
fonds  de  terre^  comme  fynonymes.  L’au- 
teur du  grand  coutumier , & autres  an- 
ciens auteurs , ont  pris  ces  termes/oM</x 
de  terre  pour  le  premier  cens  , appelle 
dans  les  anciennes  ch-àrtes  fintdum  terra. 

Le  fonds  dotal , eft  un  immeuble  réel 
que  la  femme  s’eft  conftitué  en  dot.  La 
loi.;«//a  defuudo  dotali  défend  au  mari 
d’aliéner  le  fonds  dotal  de  fa  femme  ; 
mais  quand  le  fonds  dotal  eft  eftime  par 
le  contrat  de  mariage , cette  eftimation 
équivaut  à une  vente,  & dans  ce  cas  le 
mari  eft  feulement  débiteur  envers  fa 
femme  du  montant  de  l’eftimation , & 
peut  aliéner  le  fonds  dotal,  v.  DoT. 
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Le  fou  perdu , eftun  principal  qui 
ne  doit  point  revenir  au  créancier  qui  a 
prêté  Ton  argent  à rente  viagère. 

Donner  un  héritage  à fonds  perdu  , 
c’eft  le  donner  à rente  viagère.  (D.  F.) 

F O N D A M E N T A Ü X,  Articles, 
Morale.  Les  moralilles  ne  font  pas  d’ac- 
cord fur  les  quedions  qu’on  peut  former 
fur  les  «««c/m  fondamentaux , & de  tou- 
tes celles  qu’on  agite  dans  la  morale 
chrétienne , il  n’en  cil  peut  - être  aucu- 
ne qui  foitpius  diiBcilc  à décider  d'une 
maniéré  qui  réuniife  tous  les  fuffrages. 

En  effet,  pour  mettre  les  hommes 
d’accord  & prévenir  les  fchifmcs , il 
fàudroit  convenir  premièrement  de  la 
füurce  dans  laquelle  il  faut  puifer  la 
connoiffancc,  & de  quelle  autorité  il 
faut  recevoir  pour  chaque  propolition 
la  qualification  d'articles  fondamentaux, 
ou  non  fondamentaux  de  la  religion. 

Aulfi  loiïg-tems  que  d’un  côté  les 
églifes  protedantes  , foutiendront  com- 
me elles  le  font,  que  l’Ecriture  fainte  e(l 
la  feule  (burce  dans  laquelle  on  puilfe 
puifer  la  connoilfunce  de  ce  fins  quoi 
un  chrétien  ne  peut  pas  être  fiuvé,  & 
que  c’ed  la  feule  autorité  divine  de  cette 
Écriture  divinement  infpirée  , qui  peut 
décider  que  telle  propnfition  exprime 
un  article  fondamental  de  la  foi  du  chré- 
tien i pendant  que  l’églife  Romaine, 
d’un  autre  côté  , regardera  cette  Ecri- 
ture comme  ayant  befoin , pour  com- 
pletter  l’enfeignement  év.nngelique  & 
falutaire , du  fecours  de  la  tradition 
dont  cette  églife  fe  dit  être  dépolîtaire, 
& du  témoignage  de  cette  même  églife 
pour  en  établir  l’autorité  , & en  perfec- 
tionner l’etficace  ; il  cil  alfolument  im- 
poffible  que  ces  deux  partis  foient  d’ac- 
cord fur  les  artiilesfmdamentaux, quand 
bien  même  ils  le  feroient  fur  leur  défi- 
nition générale.  Ils  conviendront  bien 
tous  de  cette  définition,  que  les 


cles  fondamentaux  font  dans  la  religion 
chrétienne,  ces  propofitions  fpéculati- 
ves  ou  pratiques , dont  la  connoiffance 
& la  croyance  font  fi  néceffaires  à un 
difciple  de  Jefus-  Chrilf  qui  veut  plaire 
à Dieu,  que  quiconque  les  ignore,  ou 
les  connoillànt  parce  qu’on  les  lui  a pro- 
pofés,  les  rejette  comme  faux , ne  peut 
plus  être  envilkgé  comme  chrétien,  & 
ne  fauroit  répondre  au  but  de  la  prédi- 
cation de  l’Evangile. 

On  convient  aifcz  que  c’eft  là  le  ca- 
raélere  effentiel  en  conféquence  duquel 
une  prupofition  doit  être  envifagée 
comme  article  fondamental  i mais  on 
ne  convient  point  entre  ces  deux  partit 
de  l’application  de  cette  définition  aux" 
divcrlbs  propofitions  particulières  qu’on 
peut  offrir  à l’efprit  comme  objet  de 
croyance  & de  pratique. 

On  feroit  d’accord  fur  ce  premier 
point,  qu’on  ne  le  feroit  pas  encore  fur 
le  détail  des  caraCferes  précis  de  chacun 
des  articles  fondamentaux  : on  deman- 
dera à quels  caraderes  on  reconnoitra' 
dans  l’Evangile  ou  dans  les  écrits  des 
auteurs  infpirés  , les  propofitions  fpé- 
culatives  ou  pratiques  qui  expriment 
des  articles  fondamentaux , dont  la  con- 
noiifance  & la  croyance  font  néceffaires 
au  falut  de  toute  perfonne  à qui  on  fiiit 
connoitre  l’Evangile. 

Les  uns  difent  que  tout  ce  qui  eft 
dit  dans  l’Ecriture  e[\.  fondamental}  mais 
à certains  égards  cette  décifion  eft  peu 
réfléchie  : d’un  côté  il  eft  des  choies  in- 
connues , telles  que  les  diverfes  per- 
fonnes  dont  l’Ecritine  ne  nous  apprend 
que  le  nom  : or  certainement  ce  nom 
n’cft  pas  l’objet  d’une  connoiffance  & 
d’une  croyance  néceff lires  au  falut.  Il 
eft , en  fécond  lieu  , des  chofes  obfcu- 
res  pour  nous,  dont  le  vrai  fens  eft  im- 
pénétrable , & dont  les  explications  font 
incertaines,  qui,  pur  conféquent,  ne' 
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fauroient  être  des  objets  de  connoiflan- 
ce  & de  croy»ice  pour  tous  les  chré- 
tiens appelles  au  làlut.  Telles  font  les 
deux  généalogies  de  Jefus  rapportée» 
par  S.  Matthieu  & S.  Luc,  & diverfes 
chofes  contenues  dans  l’Apocalypfe.  En 
troifieme  lieu,  les  écrits  facrés  eux- 
mêmes  ne  mettent  pas  tout  au  même 
rang,  & ne  font  pas  dépendre  le  falut 
de  la  connoilfance  , de  la  croyance  & 
delà  pratique  de  tout  ce  que  contient 
rCvangile.  Voyez  ce  que  S.  Paul  dit 
fur  ce  l'ujct  dans  les  chapitres  XIV  & 
XV  de  fon  epitre  aux  Romains , où  il 
ordonne  de  fupporter  les  faibles  i ce  qu’il 
dit  du  mariage  & du  célibat  pour  les 
chrétiens  de  Ion  tems  , celui  qui  fe  marie 
fait  bien , celui  qui  ne  fe  marie  pat  fait 
tneore  mieux. 

D'autres  frappés  de  ces  coniîdéra- 
tions  , ont  bien  reconnu  que  tout  dans 
l’Ecriture  n’étoit  pas  fondamentttl,  c’eft- 
à - dire  d’une  connoilfance  & d’une 
croyance  néccifaires  pour  le  falut , & 
qu’il  falloir  nécelfiirement  que  les  mi- 
niffres  de  la  religion  enfeignalfent,  in- 
culqualfcnt,  & prouvalfent  à ceux  qu’ils 
font  chargés  d'inliruire.  Ils  ont  pris 
pour  guide  , dans  la  détermination  des 
etrticles  fondamentaux , ce  qu’ils  nom- 
ment Yanalogie  de  la  foi,  par  où  ils  en- 
tendent le  corps  complet  de  quelque 
lÿllème  de  théologie.  Les  articles  fonda- 
mentaux feront  donc,  fiiivant  eux  , 
toutes  les  propofitioits  qui  leur  fervent 
de  principes  *,  puis,  toutes  celles  qui  ex- 
priment les  conféquences  qu’ils  croyent 
en  découler  légitimement  ; enfuite  tou- 
tes les  conféquences  qui  nailfent  ou  qui 
leur  paroilfent  naître  de  ces  premières  ; 
après  cela  toutes  celles  qui  nailfent  de 
ces  dernières , & ainll  de  fuite  jufques 
aux  conicquenccs  les  plus  éloignées  , 
aullî  long-  tems  que  , lelon  leur  métho- 
de de  raifuiuicr,  ils  penfent  appcrcc- 


Toîr  entre  ces  dernières  & les  précéden- 
tes quelque  liaifon.  Mais  ils  ne  font  pas 
attention  d’abord  que  ces  (ÿllêmes  ne 
font  pas  tous  les  mêmes;  après  cela, 
que  tous  ne  voyent  pas  la  liaifon  qu’ils 
croyent  appercevoir  entre  leurs  princi- 
pes & les  conféquences  qu’ils  en  dédui- 
lent  : enfuite  que  pour  les  fuivre  dans 
CCS*  conféquences  éloignées , & pour 
juger  de  leur  folidité  , il  faut  avoir  ac- 
quis, par  l’étude,  des  connoilfances , 
hors  de  la  portée  du  plut  grand  nombre, 

& fans  lefquelles  cependant  il  n’efl  pas 
polfible  de  voir  la  vérité  de  ces  confé-  * 
quences,  & leur  liaifon  avec  les  princi- 
pes ; fouvent  même  fans  ce  fecours  on 
ne  comprend  rien  à la  dodtrine  propo- 
fée.  Il  n’ed  donc  pas  polfible  que  tout 
ce  qu’on  fait  entrer  dans  un  fyftème 
complet  de  théologie puill'e  être  tel 
qu'on  ne  puillè  être  iàuvé  fans  le  con- 
noitre  & le  croire  ; comment  le  connoi. 
tre  & le  croire,  puifqu’aflcz  fouvent  il 
paroit  que  celui  qui  l’expofè  n’a  pas 
lui  - même  compris  tout  ce  qu'il  pro- 
nonce? en  effet  on  les  trouve  fouvent 
en  contradidion  avec  eux -mêmes,  & 
peu  d’accord  avec  les  autres  docteurs. 

Ces  cnraderes  , comme  on  le  voit , 
conduiroient  à multiplier  à l'excès  & 
au  delà  de  la  portée  de  la  plupart  des 
chrétiens , le  nombre  des  articles  de 
foi  nécelfaires  au  falut,  & par- là  même 
rendre  ce  falut  impoifible  à acquérir 
pour  le  plus  grand  nombre. 

D’autres,  ayant  fenti  cet  inconvé- 
nient , fc  font  jettes  , pour  l’éviter  , 
dans  un  excès  oppofé.  Les  uns  ne  re- 
gardent comme  articles  fondamentaux 
que  ceux  qui  ont  été  connus,  crus  & 
profeifés  fans  variation  & fans  contra, 
didion  par  tous  les  chrétiens  de  tous 
les  tems,  de  tous  les  lieux  & de  toutes 
les  fedes  : mais  fi  nous  fuivons  cette 
réglé , nous  réduirons  bicutùt  à rien  les 
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vérités  évangéliques  ; il  en  eft  très-peu 
que  des  gens  qui  fe  difoient  chrétiens , 
n’ayent  attaquées  & rejettees.  Les  uns 
ont  nié  que  Jefus  foit  né  , ait  vécu , foit 
mort  & reflufeité  ; d’autres  ont  nié  l’u- 
nité de  Dieu , admettant  deux  princi- 
pes de  tout  ; des  troifiemes  ont  nié  la 
réfurredion  des  morts  ; des  quatrièmes 
ont  exigé,  pour  le  falut,  la  pratique 
des  cérémonies  mofaïques;  des  cin- 
quièmes ont  enfeigne  l’inutilité  des 
bonnes  œuvres  } desHxiemes  ont  fou- 
tenu  que  l’Ecriture  n’étoit  pas  une  ré- 
glé fumfante  de  foi  pour  le  chrétien  ; 
des  feptiemes  enfeignent  que  la  mort  de 
Jefus -Chrilt  n’ed  point  un  facrifice; 
il  y en  a qui  rejettent  toute  religion  na- 
turelle , tandis  que  d’autres  la  regardent 
comme  le  fondement  de  toute  révéla- 
tion , &c.  Il  paroit  delà  que , félon 
cette  réglé,  il  n’y  auroit  à-peu-près 
plus  rien  de  fondamental  dans  toute  la 
dodlrine  évangélique.  Il  y a d’autres 
perfonnes  qui  partant,  il  eft  vrai,  d’un 
bon  principe , (avoir  que  le  but  de  la 
publication  de  l’Evangile  a été  de  ra- 
mener les  hommes  à Dieu  & à la  vertu, 
en  ont  conclu , que  nulle  propofition 
n’étoit  un  article  fondamental,  lorfquc 
fon  eftèt  immédiat  n’étoit  pas  l’obéiftaii- 
ce  , & allant  plus  loin  encore  , ils  affir- 
ment que  pourvu  qu’on  obéilfe  à la  loi 
de  Dieu , il  importe  peu  pour  le  falut 
ce  qu’on  croit  & ce  qu’on  penfe.  On 
pourroit  peut-être  leur  palier  ce  prin- 
cipe, mais  on  leur  <lcmandera  en  quoi 
confjftera  cette  obéilfance , quels  fe- 
ront les  motifs  efficaces  qui  y porteront, 
lorfqu’on  n’aura  pour  guide  aucun  des 
principes  fpéculatifs  que  l’Evangile  of- 
fre à l’efprit  du  chrétien.  Otez  la  doc- 
trine évangélique  fur  les  perfeélions  de 
Dieu , fur  fes  rélations  avec  nous  , fur 
la  nailfance , la  vie , les  adlions  , la 
mort,  la  réfurreiUon , l’afcenCon  au 
Tome  VX 


«89 

ciel , les  qualités , & la  dignité  de  Je- 
fus - Chrift , fur  la  defeente  de  l’efprit 
pour  infpirer  les  apôtres  , &c.  ; n’ôtez 
vous  pas  les  plus  puilfans  motifs  à la 
converfion  , & à la  perfévérance  conl- 
tant*  dans  le  bien  ? lafimple  expreffion 
de  la  morale  évangélique  feroit  donc 
infuffifante  pour  conduire  au  falut , fans 
la  connoilfancc  des  dogmes  qui  ap- 
puyent  la  néceffité  de  ih  pratique. 

Enfin,  il  en -eft  qui  difcntque  les  «r- 
ticles  fondamentaux  font  ceux  qui  font 
énoncés  dans  le  iymbole  dit  des  apô- 
tres. Mais  dira -t- on  que  tout  ce  qui 
n’y  eft  pas  énoncé,  peut  être  ignoré  ou 
rejetté  fans  préjudice  pour  le  falut  des 
hommes  ? Si  cela  eft , on  déclare  non~ 
fondamental  le  dogme  delà  néceffité  de 
l’obéifllmce,  de  la  dedination  de  l’E- 
criture (àinte  à fervir  de  réglé  fixe  à no- 
tre foi  & à nos  mœurs  , de  la  néceffité 
de  la  repentance  & de  l’amendement , 
de  l’inftitution  du  baptême  &dela  fain- 
te  cene , comme  facremens  de  l’églile 
chrétienne  , & tant  d’autres  articles 
dont  il  ne  fait  nulle  mention  direôle  ou 
indirede.  On  regardera  au  contraire 
comme  fondamental  de  favoir  le  nom  de 
Ponce  Pilate,  le  dogme  obfcur  de  la 
defeente  de  Jefus -Chrift  aux  enfers. 
D’ailleurs  n’eft-ce  pas  donner  mal- à- 
propos  trop  d’autorité  à un  ouvrage 
très  - imparfait , qui,  dans  fou  expoffi 
don , ne  fournit  point  à qui  que  ce  foit 
un  tableau  de  la  dodrine  chrétienne  , 
de  ce  qui  (ait  l’eflènce  de  l’Evangile , & 
l’excellence  de  cette  révélation , un  ta- 
bleau tel , qui  ne  connoltra  que  lui  ne 
(aura  jamais  ce  qu’eft  un  chrétien  ; un 
ouvrage  enfin  qui  a été  fait  par  les  hom- 
mes à diverfes  reprifes , félon  qu’il  s’é- 
levoit  quelques  difputes,  entre  les  mem- 
bres de  l’églife , enforte  que  c’eft  plu- 
tôt l’efprit  de  controverle  qui  a préfidé 
à fa  formation  , que  l’efprit  de  (wdifi- 
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cation.  Chacun  fait  que  malgré  Ton  nom 
ie  fymbole  des  apôtres , ce  ne  font  pas 
les  apôtres  qui  l’ont  compofé,  qu’il  n’a 
èxifté  tel  qu’il  eft  que  bien  des  (iecles 
après  eux. 

Au  milieu  de  cette  diverfitc  d’opi- 
nions , il  ell  impolTible  de  mettre  les 
hommes  d’accord.  L’un  rejette  comme 
inutile  ou  faux  ce  que  l’autre  admet 
comme  vrai  & fondamental.  L’un  ac- 
eufe  l’autre  de  rejetter  des  vérités  qu’on 
ne  peut  méconnoitre  fans  crime  j il  en 
eft  aceufé  à fon  tour  de  joindre  à des  vé- 
rités certaines  des  erreurs  injurieufes 
i Dieu  & deftrudlives  de  la  religion. 
Chacun  aceufant  l’autre  de  renverfer  la 
religion , fe  croit  n(jn  - feulement  en 
droit , mais  en  ob'igation  de  fe  féparer 
de  lui , & de  ne  plus  le  regarder  comme 
membre  de  la  même  fociété  ; delà  les 
fchifmes.  Un  fchifmc  étant  toujours 
une  démarche  importante  , on  ne  veut 
pas  paifer  pour  l’avoir  fait  fans  les  plus 
fortes  raiibns  ; en  conféquence  on  s’e- 
xagere  la  grande  importance  des  dog- 
mes qu’on  adopte  ou  des  erreurs  réel- 
les ou  prétendues  qu’on  rejette  ; on 
fait  de  l’admilTion  des  premières  & de 
la  réjeélion  des  fécondés , des  articles 
eflèiiticls  & fondamentaux,  des  confeC- 
lions  de  fui  qu’on  publie , qu’on  Fait 
ligner  & profetfer;  chaque  fede  met  au 
rang  des  articles  fondamentaux  les  traits 
caraâérilHques  de  fa  croyance,  qui  la 
diilinguent  des  autres  feéles  avec  lef. 
quelles  elle  n’entretient  point  de  com- 
munion légitime.  On  eft  imbu  dès  l’en- 
fance de  ces  principes  j on  croit  fou- 
vent  par  pur  préjugé  que  ce  feroit  renier 
criminellement  Dieu  & la  vérité,  que 
de  convenir  qu’on  peut  être  chrétien  en 
s’écartant  de  ce  que  porte  la  confcllioii 
de  foi  de  l’églift  dont  on  eft  membre  ; 
par- là  on  éleveunc  barrière  infurmon- 
table  entre  les  feéles , & on  en  rend  im- 


poflîble  la  réunion  dans  une  même  foi. 
Cet  obfFaele  eft  bien  plus  fort  encore , 
lorfqu’aux  clfets  des  préjugés  de  l’en- 
fance , on  joint  l’orgueil  opini.ttre  qui 
ne  veut  pas  avoncr  qu’il  s’eft  trompé  , 
ni  même  admettre  le  foupqon  de  la  poil 
libilité  de  fon  erreur  j l’intérêt  des  hon- 
neurs Si  de  la  fortune  dépend.int  de  ceux 
avec  qui  on  vit,  on  craint  le  nom  d’bé- 
rètiqiies , la  haine  & le  mépris  de  fès 
concitoyens  prévenus,  la  perlecution 
des  intolérans  -,  & lî  on  n’ert  pas  foi- 
même  bien  convaincu  , on  s’efforce  de 
le  paroitre. 

Peut  - être  que  fi  on  pouvoir  enle- 
ver ces  caufes  morales , qui  s’oppofent  à 
ce  qu’on  s’accorde  fur  les  vrais  caraéie- 
res  des  articles  fondamentaux  de  la  foi 
des  chrétiens,  on  viendroitàboutd’en 
réunir  toutes  les  fedes;  il  nerefteroit 
plus  qu’à  dreifer  une  lifte  de  ces  articles 
qui  porteroient  tous  les  caraâcres  des 
articles  fondamentaux  que  nous  avons 
détaillés  fous  le  mot  Foi , en  traitant 
des  objets  de  la  foi  du  chrétien.  Cette  opé- 
ration ne  feroit  Cependant  pas  encore 
fans  difficultés,  puilqu’on  peut  dire 
dans  un  fens  que  ce  nombre  des  articles 
de  Foi  néceifaires  à chaque  chrétien , 
n’eft  pas  le  même  pour  tous  les  indivi- 
dus. Diverfes  caufes  concourent  à met- 
tre de  la  différence  à cet  égard  entre  les 
diverfes  perfonnes. 

D’un  côté , la  différence  naturelle  des 
talens  ne  permet  pas  à tous  les  ledeurs , 
entre  les  mains  de  qui  on  met  l’Evangi- 
le, d’appcrcevoir  le  fens  de  tous  les 
paffages,  ni  l’étendue  du  fens  de  cha- 
cun d’eux , ni  les  conléqucnccs  immé- 
diates & néceffaires , qui  ne  font  pas  ex- 
primées en  propres  termes , quoique  l’é- 
crivain ficré  les  eût  en  vue , & eût  eu 
dcffein  de  les  inculquer  aux  chrétiens. 
Tous  certainement  n’apperqoivcnt  pas 
par  eux-iuêmes  tout  ce  que , par  exem- 
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pie , Jefüs  Chrift  renfcrmoicMe  feus  dans 
chaque  parabole  qu’il  propofoit  à fes 
auditeurs. 

ü’un  autre  côté , les  préjugés  dans 
lerquels  on  a été  élevé , les  Icqons  qu’on 
a reçues  des  Ton  enfance,  font  fouvent 
un  oblfacle  à ce  qu’un  Icéleur  raiUlTe  le 
vrai  dogme  qu’un  auteur  facré  enfeigne 
dans  un  paflàge  j il  le  prend  fouvent 
dans  un  fens  très-dilFérent , fouvent  mê- 
me très-contraire  à celui  du  dudleur  inf- 
piré , & cela  fans  qu’il  s’en  doute , fans 
qu’il  en  ait  aucun  foupçon.  Un  catholi- 
que Romain  voit  dans  ces  paroles,  ceci 
eji  mon  corps  ; & dans  ces  autres  , tu  es 
Pierre  fur  cette  pierre  f établirai  mon 

égUfe , toute  autre  chofe  que  ce  qu’y 
voit  un  protellant.  Un  intolérant  trou- 
ve dans  ces  paroles , contrains-les  Cen- 
trer , autre  chofe  que  ce  qu’y  voit  un 
chrétien  tolérant. 

En  troillemelieu , l’iin  a des  connoif- 
Tances  acquifcs  par  beaucoup  d’étude , 
l’autre  n'a  que  le  bon  fens  & la  raifon  : 
le  premier  verra  dans  l’Evangile  ce  que 
le  fécond  n’y  découvrira  point  ; celui-là 
verra  dans  ces  livres  facrcs  des  lumiè- 
res fur  la  nécelCté  de  la  réfurrcélion , 
envifagée  comme  moyen  eflentiel  de 
bonheur , fur  lîi  polCbilité  & fur  fa  ma- 
niéré, tandis  que  l’autre  n’y  verra 
qu’un  &it  donc  il  ne  fent  point  la  diffi- 
culté , dont  la  poffibilicé  pourra  être 
combattue  par  diverfes  objections  qui 
lui  paroîtront  (ans  répliqué,  tandis 
qu’elles  feront  fans  force  pour  un  philo- 
(bphe  éclairé. 

En  quatrième  lieu,  il  eft  pludeurs 
chrétiens  qui  n’ont  point  les  moyens  & 
la  liberté  de  lire  l’Ecriture  fainte,  qui 
n’en  connoilfentla  dodrine  qu’en  partie 
& félon  qu’on  a bien  voulu  la  leur  enfei- 
giier  i plulleurs  mal  inlfruits , ignorent 
bien  des  vérités  clairement  révélées  , 
ou  croyent  des  erreun  exprellément 
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condamnées  par  l’év.mgile,  fans  qu’ils 
puiflent  s’inlfruire  mieux;  plulicurs 
ignorent  qu’il  ne  faut  pas  rendre  un 
culte  aux  images , que  c’eft  par  le  minif- 
tere  de  Jefus-Chrilt  lèul  que  nous  par- 
venons au  falut,  que  la  religion  juive 
vient  de  Dieu , Çÿe.  ; tandis  que  d’au- 
tres, à l’inftruClioii  dcfquels  on  n’a 
mis  auciur  obllacle,  connoiffent  ces 
vérités. 

Or  il  eft  incontcftable  que  nul  hom- 
me ne  fauroic , fans  crime , renier  une 
vérité  qui  lui  ell  clairement  connue; 
que  quand  il  a vu  clairement  un  tel  dog- 
me, un  tel  précepte  enfeigné  dans  l’é- 
vangile , un  tel  fait  rapporté  expreflè- 
ment,  il  ne  peut  rejetter  le  premier 
comme  faux , refufer  de  fe  foumettre 
au  fécond , nier  la  réalité  du  troifîcme , 
fans  rejetter  la  vérité  & la  divinité  de 
l’évangile,  qu’il  aceufe  par-là  de  conte- 
nir des  erreurs  & des  faudetés. 

Ajoutez  en  cinquième  lieu , quelèlon 
la  méthode  plus  ou  moins  détaillée 
qu’on  fuivroit  dans  l’énumération  des 
articles  fondamentaux , le  nombre  en  fe- 
roit  plus  grand  ou  plus  petit;  l’un  en- 
trera dans  le  détail  des  principes  & de 
chacune  des  confequcnces  prifesà  part, 
un  autre  renfermera  celles-ci  fous  une 
feule  propofîtion  qui  lui  paroitra  leur 
fervir  de  principes. 

Aind  le  nombre  des  articles  fondamen- 
taux  fera  très-difficile  à Êxer , d c’eR 
un  homme  fort  éclairé  qui  dreffe  ce  ca- 
talogue, & qui  en  dialeâicien  veuille 
entrer  dans  toutes  les  dividons  & lub- 
dividons  des  principes  & des  confequen- 
ces , il  y fera  certainement  entrer  des 
articles  comme  fondamentaux,  qui  fe- 
ront tels  pour  lui  qui  les  connoitclaire- 
ment , mais  qui  ne  le  feront  pas  pour 
d’autres  à qui  leur  expreffion  n’onrira 
rien  de  clair  ni  d’intelligible. 

Ici  fc  pré(èntera  naturellement  une 
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queftion:  quels  font  les  articles  qui  fe- 
ront réellement  fondamentaux,  c’eft-à- 
dire , dont  la  connoilfance  & la  croyan- 
ce font  tellement  elfcnticlles , que  cha- 
que perfonne,  de  quelque  condition , de 
quelque  état  qu’elle  foit , pourvu  qu’elle 
ait  le  bon  feus  en  parcage,  qu’elle  ne 
foit  ni  (tupide  ni  imbécille , ne  puilTe  ni 
les  ignorer  ni  les  rejccterfans  celTerd’è- 
tre  chrétien  , & fans  être  par  là  même 
hors  d’état  de  répondre  au  but  de  la  pu- 
blication de  l’évangile  ? La  quellion  ré- 
duite à ces  termes,  ne  fera  peut-être  pas 
fi  difficile  à réfoudre,  moyennant  les 
dilfinâions  que  nous  avons  faites  ci- 
delfus  des  peribnnes  inftruites  & des  per- 
fonnes  ignorantes , & ce  que  nous  avons 
dit  des  obligations  des  premières  par 
rapporta  toutes  les  vérités  qui  leur  loiit 
connues  clairement , foit  par  la  raifon , 
foit  par  la  révélation.  Comme  dans  cette 
queftion  il  ne  s’agit  que  des  peribnnes 
non  favantes , on  pourra  dire  que  pour 
elles  , les  articles  fondamesttaux  fe  bor- 
nent à ceux  fans  lefquels  elles  ne  pour- 
roient  pas  favoir  ce  que  Dieu  eft  pour 
elles,  les  devoirs  qu’il  Icurimpofe,  & 
les  eipérances  qu’il  leur  donne  pour  l’a- 
venir. Ainfi,  qu’il  y a un  Dieu  tout 
parfait , qui  eft  leur  créateur , leur  bien- 
faiteur, leur  légifl.iteur , & leur  juge, 
qu’il  a envoyé  au  monde  foii  fils  , qui  a 
prouvé  par  des  miracles  qu’il  parloit  & 
agilfoit  de  la  part  de  Dieu , enforte  qu’il 
faut  rertvoir  Tes  enfeignemens , fes  pré- 
ceptes & fes  promeifes,  comme  la  parole 
même  de  Dieu,  que  ce  fils  de  Dieu  qu’on 
ne  peut  rejetter  fans  rejetter  Dieu  mê- 
me, exige  que  nous  aimions  Dieu  de 
tout  notre  cœur  & par-delTus  toutes  cho- 
fes , & notre  prochain  comme  nous-mê- 
mes j qu’à  l’égard  de  Dieu  nous  devons 
faire  tout  ce  qu’on  doit  à un  être  qu’on 
■fait  qui  eft  notre  maître  abfolu , notre 
confervateur , de  la  providence  de  qui 


dépend  not*re  fort , notre  Icgillateur  , 
(fui  nous  donne  des  loix  qu’il  faut  ob- 
lerver,  notre  juge,  à qui  il  faut  crain- 
dre de  déplaire , demander  pardon  des 
fautes  commifes;  quejefus  nous  a pro- 
mis en  fon  nom  & mérité  par  fa  mort  le 
pardon  des  péchés  dont  nous  ferons  fin- 
cerement  répentans  i que  c’elt  lui  qui , 
de  la  part  de  Dieu  , nous  jugera  après  la 
mort , qui  n’eft  que  le  paü’age  de  cette 
vie  dans  une  autre,  dcllinée  à recom- 
penfer  les  gens  de  bien  & à punir  les  mé- 
chans;  que  les  premiers  feront  éternelle- 
ment heureux,  & les  autres  éternelle- 
ment milèrables } qu’à  l’égard  des  hom- 
mes nos  femblables,  nous  devons  agir 
envers  eux  avec  cette  équité  & cette 
bonté  dont  nous  voudrions  qu’ils  ufaf- 
fent  envers  nous;  qu’à  l’égard  de  nous- 
mêmes  nous  devons  vivre  dans  la  tem- 
pérance , en  évitant  tout  excès , & en 
travaillant  à nous  perfeélionner  à tous 
égards  ; inftruit  de  cette  dodfrine  , 
l’homme  convaincu  de  fa  vérité,  devra 
par  le  baptême  déclarer  qu’il  renonce  à 
tout  ce  qu’il  a cru , aimé  & pratiqué  de 
contraire  à ces  enfeignemens,  comme 
par  le  moyen  de  l’eau  il  nettoye  fon 
corpsjde  tputes  les  faletés  qui  le  ren- 
doient  mal  propre  ; enfuite  dans  la  fainte 
cene , mangeant  le  pain  & buvant  le  vin, 
il  promettra  par  cette  aâion  de  prendre 
ces  enfeignemens  & ces  loix  pour  réglé 
de  la  croyance  de  fon  efprit,  delà  vo- 
lonté de  fon  ame , & des  efpéraiices  de 
fon  cœur , comme  il  prend  les  alimens 
pour  être  le  foutien  de  fou  corps. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puiflèignorer 
ou  nier  aucune  de  ces  propofitions , & 
fe  rofufer  à aucun  de  ces  adfes  fanscef- 
fer  abfolument  d’être  chrétien;  mais 
aulfi  n’y  a-t-il  pas  plufieurs  chrétiens 
dont  les  lumières  & les  talens  ne  les  ont 
pas  mis  en  état  d’en  favoir  & d’en  com- 
prendre davantage;  malgré  même  le$ 
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foins  de  ceux  qui  les  ont  inflruits?  & 
quel  eft  le  téméraire  qui  décidera  que 
celui- qui  connoitccs  vérités  & qui  agit 
en  conféqucnce  fiiicereinent  & de  tout 
fon  cœur  ; mais  qui  n’en  a pas  pu  favoir 
& comprendre  davantage  , ne  pourra 
pas  comme  chrétien  parvenir  au  ialut 
que  Jefus-Chrift  nous  a apporté , à cau- 
fe  qu'il  ne  fait  que  cela  r' 

Je  dis,  à calife  qu'il  ne  fait  que  cela  y 
je  ne  dis  pas  qu'il  rejette  tout  ce  que 
cette  expofition  n’exprime  pas  i car  il  y 
a une  grande  différence  entre  ignorer  les 
chofes  , ou  ne  pas  les  comprendre , ce 
qui  eft  équivalent  à l’ignorance,  & les 
rejetter  quand  on  nous  les  propofej 
qu’on  nous  les  offre  à l’efprit,  qu’on 
tâche  de  nous  les  expliquer  & de  nous 
en  donner  les  preuves.  Celui  qui  croira 
de  foi  divine  les  diverfes  parties  de  cette 
expofition , non  feulement  ne  rejettera 
pas  le  refte , qu’il  ne  connoit  pas  encore, 
mais  il  fera  prêt  à le  croire  & à l’em- 
braffer  dès  qu’il  le  connoitra , le  com- 
prendra aflèz  pour  favoir  ce  qu’il  expri- 
me , & qu’il  le  verra  clairement  révélé 
dans  l’Ecriture  qu’il  fait  venir  de  Dieu. 
S’il  négligeoit  de  s’inftruire  par  indo- 
lence ou  par  froideur,  fon  ignorance 
feroit  criminelle  : s’il  rejettoit  une  vé- 
rité par  préjugé  opiniâtre , par  un  or- 
gueil entêté  , par  efprit  de  parti , p« 
intérêt  ou  par  vanité , fon  erreur  feroit 
un  crime  aux  yeux  de  Dieu , il  courroit 
d’ailleurs  le  rifque  de  rejetter  des  véri- 
tés fondamentales  pour  une  perfonne 
qui  a les  talens  dont  il  eft  doué , & les 
fecours  dont  il  eft  fourni , puifque  cha- 
cun eft  comptable  à Dieu  de  les  talens. 
Mais  quel  eft  l’homme  qui  s’arrogera  le 
droit  de  juger  fi  les  talens  & les  moyens 
extérieurs  d’un  homme  l’ont  mis  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir,  fans  crime, igno- 
rer telle  vérité , ou  rejetter  telle  propo- 
fitioH , ou  méconnoitre  dans  l’Ecriture 


FON 

tel  dogme  qu’un  autre  croit  y trouver 
clairement  enfeigné  ? 

De  tous  les  jugemens  que  portent  les 
hommes,  je  n’en  vois  point  de  plus  ef. 
fcntiellemcnt  téméraire  & contraire  à 
l’évangile , que  celui  par  lequel  on  dé- 
cide , qu’en  matière  de  foi  un  homnrie 
juge  contre  les  lümicres  de  fon  efprit  & 
le  fentiment  de  fa  confcience , lors  au 
moins  que  fa  conduite  ne  dément  pas  fa 
profellion  de  foi , & qu’il  n’employe  ni 
le  menfonge  avéré,  ni  le  crime  pour 
foutenir  fon  opinion.  Ici  on  doit  rap- 
peller  le  confeil  d’un  apôtre  ; „ Ne  ju- 
„ gez  point  & vous  ne  ferez  point  ju- 
„ gési  ne  jugez  point  avant  le  tems, 
„ attendez  que  le  Seigneur  vienne;  c’eft 
„ lui  qui  mettra  au  jour  les  chofes  ca- 
„ chées  dans  les  ténèbres , & qui  ma- 
,f  nifeftera  les  deifeins  que  les  hommes 
„ cachent  dans  leur  cœur  ; alors  il  ren- 
„ dra  à chacun  la  louange  qui  lui  eft 
„ due;  qui  eft-ce  qui  vous  a donné  char- 
,j  ge  déjuger  le  domeftique  d’autrui  ? 
„ s’il  fait  ion  devoir,  ou  s’il  fait  des 
„ fautes , c’eft  l’affaire  de  fon  maître.” 

Vous  jugez  un  tel  article  étrefonJa~ 
mental  y vous  feriez  entièrement  coupa- 
ble, fi  contre  votre  croyance  vous  le 
rejettiez , vous  l’attaquiez , vous  cher- 
chiez à le  rendre  douteux;  mais  êtes- 
vous  aOTuré  qu’il  eft  tel  pour  cet  autre 
chrétien , qui  ne  le  regarde  pas  comme 
tel  ? que  diriez-vous , fi  dans  fes  idées 
on  vous  aceufoit  de  n’être  pas  chrétien, 
& qu’on  vous  maltraitât  pour  cela  ’i  Eh 
bien  ! ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous 
ne  voudriezpas  qu'on  vous  fit  ; fouvenez- 
vous  que  plufieurs  caufès  peuvent  bor- 
ner les  idées , changer  les  opinions , & 
déterminer  la  croyance  des  hommes  de 
mille  faqons  différentes. 

Quelle  fera  donc  la  conduite  qu’il 
convient  de  tenir  envers  ceux  qui  nous 
paioiffent  errer  fondamentalement  ? 
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S’ils  rejettent  ces  propodtions  fanslcf- 
quellcs  nous  avons  obrecvé  qu’on  ne 
pouvoit  être  chrétien  , & qu’en  eonlé. 
quence  ils  s’abandonnent  au  crime  & 
troublent  la  fociétc  civile  en  en  violant 
les  loix , le  magillrat  appelle  à punir  les 
coupables  de  cette  efpece , efl:  autorifé 
i ufer  pour  cela  de  fa  puiilance  , félon 
les  réglés  de  la  julHce  & de  l’humanité. 
Pour  vous  qui  n’ètes  que  chrétien  , vous 
ne  pouvez  pas  iàns  doute  le  recoiiiioi- 
tre  pour  difoiple  de  Jcfus  - Chrill , ni 
l’admettre  dans  vos  alTemblées  religieu- 
fes , 11  ce  n’ell  dans  la  vue  de  l’inlbruire  ; 
vous  devez  ne  négliger  aucune  occa- 
ilon  de  l’éclairer  avec  bonté,  avec  ami- 
tié , vous  fouvenant  que  la  croyance  ne 
recommande  pas,  & qu’on  ne  perfuade 
jamais  ceux  à qui  on  montre  de  la  hai- 
ne. V.  CONSCIBNCE , Liberté  de. 

Si,  admettant  tous  ces  articles  que 
nous  avons  expoles  ci-defliis,  cet  hom- 
me agit  en  conlequence  aulli  bien  que 
vous  & vos  femblables  qui  n’êtes  pas 
iàns  défauts , pourquoi  lui  refufèriez- 
vous  le  nom , la  qualité , & les  avanta- 
ges d’un  chrétien?  Eclairez-le  par  vos 
inftruétions , perfuadez-le  par  vos  bon- 
nes raifons,  gagnez  fa  confiance  par 
votre  douceur.  Ton  amour  par  votre 
charité.  Ton  eflimc  par  vos  vertus» 
mais  (1  vous  ne  pouvez  pas  changer  fes 
idées , ne  le  jugez  point  coupable.  Dieu 
feul  a ce  droit  & non  pas  vous. 

Mais , félon  vos  idées , vous  rendez 
à Dieu  un  culte  auquel , félon  les  tien- 
nes , il  ne  peut  pas  participer  entière- 
ment; il  ne  pratique  pas  les  mêmes  céré- 
monies , il  n’ufe  pas  des  mêmês  phrafes 
dans  fes  difcours  religieux:  eh  bien, 
il  n’a  pas  le  droit  de  vous  contraindre  à 
renoncer  à vos  idées , & à changer  votre 
culte;  s’il  vous  prouve  qu’il  a raifon, 
fuivez-le;  s’il  ne  vous  le  prouve  pas,  il 
ne  peut  pas  être  votre  guide  ipirituel , 


il  ne  doit  pas  s’ingérer  d’en  faire  les 
fondions  ; mais  qu’il  ait  la  liberté  de 
fervir  Dieu  félon  là  confcience , comme 
vous  le  fervez  fclou  la  vôtre  , pourvu 
que  de  fon  côté  il  ne  vous  gene  pas , & 
ne  vous  ôte  pas  votre  liberté , il  eh  chré- 
tien ; quelque  nom  de  feéle  que  vous 
lui  donniez  d’après  ceux  dont  il  fuit  les 
opinions,  ce  nom  ne  peut  jamais  être  un 
terme  de  mépris,  ou  un  caradere  haif- 
fable,  tant  que  vous  n'avez  pas  des  preu- 
ves qu’il  elt  de  mauvaife  foi  dans  fa  pro- 
felEon.  „ Le  fondement  de  l’édiocc  eh 
„ d’or  , mais  les  hommes  fujets  à l’er- 
„ reur  élevent  fouvent  delfus  des  pièces 
„ qui  ne  font  que  terre,  chaume . pouf- 
„ nere,  c’eh  Dieu  qui  en  fera  un  jour 
„ la  lèparation,  & qui  détruira  tout  ce 
„ qui  fera  mauvais 

Un  homme  a des  opinions  différentes 
des  Vôtres  fur  quelques  points  de  dodri- 
ne,  mais  cela  n’influe  pas  fur  l’extérieur 
du  culte;  ces  différences  ne  font  que 
dans  les  idées  ; quelques  fondamentales 
qu’elles  vous  paroillènt , dés  qu’il  vous 
laiffe  libres , pourquoi , de  quel  droit 
l’inquicteriez-vous  , & lui  interdiriez- 
vous  votre  communion , dans  laquelle 
il  demeure  paifible  ? t'il  fe  tient  ferme  ou 
s'il  bronche,  c'ejl,  dit  l’apôtre , /’a^iire 
de  fon  Seigneur , ce  n’eh  pas  la  vôtre. 

11  paroit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire , qu’il  y a des  dihindions  à faire 
entre  les  artieles  de  foi , par  rapport  i 
la  communion  qu’on  peut  conferver  ou 
qu’on  doit  interrompre  avec  ceux  qui 
les  admettent  ou  les  rejettent.  Et  d’a- 
bord , je  ne  puis  point  regarder  comme 
chrétien  , ni  admettre  comme  tel,  dans 
nos  affemblées  religieufcs  où  nous  fer- 
vons  Dieu  en  qualité  de  chrétiens , une 
perfonne  qui  rejette  les  principes  de  la 
religion  naturelle  fur  lefquels  l’évangile 
ch  appuyé,  & que  l’évangile  confirme 
divinement;  ni  celui  qui,  quoiqu’il  ad- 
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mette  ces  principes , rejette  les  faits  mi- 
raculeux , qui  conliatent  la  divinité  de 
la  million  de  Jcfus-Chrid  & des  apôtres, 
& la  qualité  d’inipirce  qu’a  la  dudrine 
renfermée  dans  les  écrits  facrés  du  nou- 
veau Tcllament,  puifquç  rejettant  ces 
faits,  il  en  rejette  les  conicquences  qui 
fondent  ma  croyance  à l’évangile , il  ac- 
eufe  Jefus  & fes  apôtres  d’avoir  été  des 
impolicurs,  des  fanatiques  dépourvus 
de  raifon , il  détruit  par-là  même  toute 
la  confiance  que  j’ai  en  leurs  difeours  f 
il  ne  peut  qu’avoir  du  mépris  pour  les 
objets  que  je  refpede , il  ne  peut  point, 
fans  une  vraie  hypocrille , prendre  part 
i mon  culte , ni  fans  une  lâche  dilTlmu- 
lation  participer  aux  iàcremens  que  Je- 
fus a inlHtués.  Comment  cet  écrivain , 
qui  dans  fes  lettres  fuit  de  Jefus  un  char- 
latan qui  trompe  les  hommes  par  des 
tours  de  paffe-  piaife , & de  fes  difciples 
des  dupes  à qui  il  en  a impofé , & qui 
communiquent  leurs  erreurs,  peu^il 
célébrer  la  cene  comme  chrétien , enfui- 
te  d’un  ordre  de  Jefus  ’t  comment  un 
bel  efprit  qui  ne  parle  de  l’Ëvangüe 
qu’avec  mépris , & pour  le  tourner  en 
ridicule  , pourroit-il  être  admis  à parti- 
ciper au  culte  religieux  des  chrétiens , 
qui  n’eli  pour  lui  qu’une  momerie  donc 
il  fe  moque  '{  C’eli  la  faire  du  culte  & 
des  profcllions  de  foi  dont  il  tient  lieu, 
ou  dont  il  eil  accompagné , un  jeu  cou- 
pable, une  profanation  incompatible 
avec  le  refpeéi  que  tout  homme  doit 
avoir  pour  Dieu  , & un  exemple  funefte 
i donner  à tant  de  perfunnes  trop  peu 
iniiruites  pour  juger  par  elles-mêmes. 
Mais  ne  pas  admettre  ces  gens-là  à la 
communion  del’églife,  c’eftilmplement 
les  exclure  d’une  mciété  dont  ils  ne  font 
nul  cas,  c’elt  rompre  feulement  une 
lelation  fpirituellc  dont  ils  nient  l’utili- 
té pour  l’efpritj  ce  n’eli  pas  porter  at- 
teinu  à leur  é«c  civil  & domcltique  j 


tant  qu’ils  remplilTent  d’ailleurs  les  de- 
voirs de  citoyens , ils  doivent  en  avoir 
les  privilèges.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  à la  bn  de  l’article  Athée  , fur  la  - 
tolérance  due  dans  ces  cas.  v.  Tolé- 
rance. Une  fociété  dans  laquelle  vous 
êtes  requ , & qui  vous  protège , regar- 
de une  croyance  comme  nécelEiire  à 
fon  bonheur  par  fa  vérité  & par  fes  con- 
fequences  , elle  eü  telle  en  effet  pour 
elle,  foit  par  elle-même , foit  par  fes  ef- 
fetsi  ne  manquez-vous  pas  à ce  que  vous 
devez  à cette  fociété , dans  le  fein  de  la- 
quelle vous  êtes  heureux , lorfque  vous 
attaquez  ce  fondement  de  fon  bonheur  ? 

& avez- vous  lieu  de  vous  plaindre,  fî 
dans  ce  cas  elle  vous  traite  en  ennemi  ? 

En  fécond  lieu , lorfque  fans  rejetter, 

& même  en  admettant  nncercment  tous 
ces  fundemens  de  la  religion  chrétien, 
ne , on  explique  différemment  certains 
paifages , qu'on  en  tire  des  confèquen- 
ces , ou  qu’un  y ajoûte  des  dogmes,  qui 
influent  efficacement  fur  le  culte  & fur 
certaines  démarches , en  partie  civiles  , 
en  partie  religieufes , en  forte  qu’à  rai- 
fon de  ces  explications,  de  cesconfe- 
quences  , de  ces  additions , on  prati- 
que des  cérémonies  qui  ne  font  rece- 
vables qu’autant  qu’on  croit  la  vérité  de 
ces  dogmes , puifqu’elles  font  une  pro- 
fellion  exprefle  qu’on  les  croit,  & que 
pour  celui  qui  les  rejette,  parce  qu’il  ne 
les  croit  pas , ces  cérémonies  feroient 
une  profcflion  menteufe,  un  ade  de 
faux , une  démarche  hypocrite  & firau. 
duleufe  j quand  même  ces  dogmes  laid 
feroient  nibllffer  le  fond  de  la  religion 
chrétienne , je  demande  s’il  feroit  d’un 
honnête  homme  de  pratiquer  ces  céré- 
monies, de  faire  journellement  ces  ac- 
tes comme  étant  des  parties  du  culte 
qu’il  doit  à Dieu , quoiqu’il  fâche  en  fa 
confcience  qu’il  ne  croit  point  ce  qu’il 
fait  lâchement  femblant  de  croire? 
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■ Pour  un  athée  qui  ne  refpecle  ni  Dieu 
ni  fa  confcience,  une  telle  conduite  fe- 
roit  à peine  (iiulFrable , on  ne  s’en  étoii- 
neroit  point  de  Ta  part , parce  qu’elle  fe- 
roit  (ans  conréquence  funefte  pour  Ton 
hunheur  adluel , ne  croyant  devoir  me* 
nager  que  les  hommes  : mais  pour  un 
homme  religieux  & chrétien,  c’eft  toute 
autre  chofe,  il  doit  répondre  à Dieu  & 
à fa  confcience  j & comment  leur  répon- 
dre de  ce  qu’il  fait  contre  fes  propres  lu- 
mières & fa  perfuanon  ? T oute  perfon- 
ne  dans  ce  cas  eff  donc  néceflltée,  quant 
au  culte , ou  à ces  parties  du  culte  qui 
contredifent  fa  perfuafion  intime , à fe 
(éparer  de  la  fociété  religieufe  qui  les 
pratique.  Tant  qu’une  telle  locicté  con- 
ferve  ces  ufages,  elle  ne  peut  admettre 
i participer  à fon  culte  ceux  qui  le  re- 
jettent; & ceux-ci  ne  peuvent,  fans 
fauâ'eté , y prendre  part.  Mais  comme 
d’un  côté  les  uns  & les  autres  (bnt  chré- 
tiens , retenant  le  fond  de  la  doélrine 
évangélique,  que  d’un  autre  côté  les  uns 
& les  autres  (ont  & doivent  être  fuppo- 
fés  finceres  dans  ce  qu’ils  profclfent , 
chacun  d’eux  a un  droit  égal  de  fervir 
Dieu  félon  fa  confcience. 

En  croiiîeme  lieu,  on  peut  différer 
d’opinion  fans  différer  dans  le  culte , & 
fans  anéantir  le  fond  & l’effence  de  la 
religion , fans  en  rendre  nulle  la  defU- 
nation  réelle  : on  peut  admettre  certains 
dogmes  que  d’autres  rejettent  comme 
faux  , ou  rejetter  certains  dogmes  com- 
me faux  ou  incertains , candis  que  d’au- 
tres les  regardent  comme  vrais  & même 
comme  effentiels , & cependant  n’ètre 
point  autorifé  par-là  à rompre  la  corn- 
munion  avec  ceux  qu’on  croit  dans  l’er- 
reur à ces  égards-là  , lorfque  ces  opi- 
nions ne  changent  rien  au  culte , à fa 
dellination,  à fes  effets  moraux,  ne dé- 
truifènt  point  le  but  de  l’évangile  , ne 
portent  aucun  trouble  dans  le  fervice 


public  de  la  religion  , ni  dans  l’ordre 
civil , eiiforte  qu’on  ne  peut  faroir  en 
quoi  ces  perfonnes  different  de  nous 

Î|u'au  moyen  des  confeflîons  de  foi  ou 
ormulaires  trop  détaillés  de  croyance 
(}u’on  exige  qu’elles  fouferivent , & que 
fl  on  fe  contentoit  de  leur  demander, 
quf//e  eji  la  fottree  dam  laquelle  vous  pui- 
J'ez  votre  croyance  ^ les  réglés  de  vot 
iHxurs'i  elles  répondent  avec  (încérité, 
dans  tévmtgile  que  je  crois  venir  de  Dieu. 
C'elt  le  cas  où  font  toutes  les  feâes  non- 
fanatiques,  connues  parmi  les  protef- 
tans  i elles  pouvoient  toutes  reflet  unies 
fans  trouble , & on  peut  affez  blâmer 
l’orgueil  & l’entêtement  de  ceux  qui  ont 
voulu  chaffer  les  uns , & fe  feparer  des 
autres  : calvinifles , luthériens,  goma- 
rilles  , arminiens , fociniens  , ariens  , 
anabaptilles , non  enthouHades , tous 
pouvoient  vivre  enfcmble , fervir  Dieu 
en  commun,  ne  former  qu’une  feule 
églife,  & remplir  les  uns  à l’égard  des 
autres  ces  fages  confeils  que  S.  Paul 
donne  aux  Romains,  chap.  XIV.  & XV, 
Supportez  les foiblesi  non  point  que  quel- 
qu’un dût  regarder  comme  vrai,  ce  dont 
il  croit  voir  la  fàuffeté,  ni  regarder 
comme  de  peu  de  conlequence  un  dog- 
me qu’il  croit  avoir  des  rai  fous  de  re.» 
garder  comme  fondmnental.  Si  néan- 
moins à caufe  de  l’enfeignement , on 
redoutoit  quelque  embarras , pourquoi 
ne  pas  permettre  à chaque  parti  d’avoir 
fon  temple,  fes  minillres,  comme  on 
le  permet  à ceux  qui  parlent  une  autre 
langue  que  celle  du  pays,  tout  comme 
on  trouve  dans  la  même  ville  des  églifes 
franqoifes , allemandes , italiennes , an- 
gloifes , grecques , &c.  ? 

Mais  n’oublions  pas  ici  une  remarque 
elTentielle,  favoir,  que  tolérer  un  er- 
rant ou  celui  que  nous  croyons  tel , le 
traiter  avec  bonté,  le  conferver  dans  la 
fociété  chrétienne  dont  on  elt  membre , 
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lui  laiflèr  une  liberté  entière  de  penfèr 
comme  il  fait,  ce  n’ell point fouferire 
à Tes  erreiins  i s’abdenir  de  le  combattre 
avec  dureté,  avec  aigreur,  en  agrnvant 
les  conféquences  & l’importance  de  fes 
opinions , ce  n’cft  point  trahir  la  vérité, 
comme  aullî  ce  n’cll  point  être  intolé- 
rant ni  perfécuteur , que  d’expofer  le 
fentiment  qu’on  fuit,  d’alléguer  avec 
clarté , avec  franchife , les  preuves  qui 
nous  paroilfent  en  établir  la  vérité , 
pourvu  que  ce  foit  avec  la  douceur  d’un 
chrétien , avec  la  candeur  & la  fincérité 
d’une  ame  droite,  fans  haine,  (ans  ja- 
loulle , fans  chercher  à rendre  haïifa- 
blés  ou  méprifables  ceux  qui  ne  pen- 
fentpas  comme  nous;  n’eft  ce  pas  là  ce 
que  le  proteilant  voudroit  que  le  ro- 
main eût  toujours  fait  à fon  égard  ? 
n’eft-ce  pas  aulll  ce  que  le  réformé  doit 
faire  envers  le  luthérien,  le  presbyté- 
rien envers  l’anglican , le  gomarifte  en- 
vers l’arminien  , le  voétien  envers  le 
cocceyen,  le  molinifte  envers  le  jan- 
fénilte , l’orthodoxe  envers  le  focinien, 
&c. 

AiiiH  tant  qu'on  bannira  les  paflàons 
de  lafcience  réligieufe,  la  difHculté  de 
la  qucftipnfurlcs  attides  funJameutaux, 
ne  caufera  aucun  trouble  & ne  pourra 
faire  aucune  peine  aux  âmes  droites  & 
honnêtes.  Voyez  Dijfert.  dej.  A.  Tur- 
retin.  De  articidis  ftinâament.  Voyez 
aulTi  Tolérance.  (G.M.) 

FONDATEUR,  f m. , Droit  Canon, 
eft  l’auteur  d’une  fondation.  Le  nom  de 
fondateur  eft  fouvent  confondu  avec  ce- 
lui de  patron  } & en  effet  il  y a bien  peu 
de  différence  entre  l’un  & l’autre,  mais 
il  eft  toujours  vrai  de  dire  que  le  nom 
de  fondateur  eft  plus  générique , s’appli- 
quant à tous  ceux  généralement  qui  ont 
fait  quelque  fondation  , au  lieu  que  le 
nom  de  patron,  félon  les  idées  qu’en 
donnent  les  matières  de  patronage , ne 
Tome  VL 


convient  qu’au  fondatem-  d’une  églife 
ou  d’un  bénéfice,  à qui  outre  des  fer- 
vices  & des  prières,  il  eft  dû  certains 
droits  honorifiques , comme  à celui  fms 
lequel  l’églife  ou  le  bénéfice  ne  fubfiitc- 
roit  point.  Mais  le  patron  eft  toujours 
fondateur,  & fera  toujours  appelle  pro- 
prement de  ce  nom.  v.  Patron  , Pa- 
tronage, où  cette  queftion  eft  éclair- 
cie par  certains  principes  qui  ne  vien- 
nent pas  II  bien  ici,  ni  ci-aprés  fous  le 
mot  Fondation.  (D.  M.  ) 

FONDATION,  f.  f. , Droit  Natu- 
rel ^ Politique.  Les  mots /oH(éo- ,/o«. 
dement,  fondation,  s’appliquent  à tout 
établiffement  durable  & permanent , par 
une  métaphore  bien  naturelle,  puifque 
le  nom  même  à'étahlijfement  eft  appu}'é 
précifément  fur  la  même  métaphore. 
Dans  ce  fens  on  dit , la  fondation  d’un, 
empire , d’une  république.  Mais  nous  ne 
parlerons  point  dans  cet  article  de  ce.s 
grands  objets  : ce  que  nous  pourrions 
en  dire , tient  aux  principes  primitifs 
du  droit  politique , à la  première  ini- 
titution  des  gouvernemens  parmi  les 
hommes,  v.' Gouvernement  , Con- 
quête , Si  Législation.  On  dit 
aulli  fonder  une  fe9e.  Enfin  on  dit  fon- 
der une  académie  , un  collège , un  lièpi. 
tal,  UH  couvent , des  mejfes , des  prix  à 
dijiribuer,  des  jeux  publics , Sic.  Fonder 
dans  ce  fens  , c’eft  allîgner  un  fond  ou 
une  fomme  d’argent,pour  être  employée 
à perpétuité  à remplir  l’objet  que  le  fon- 
dateur s’eft  propofé,  foit  que  cet  objet 
regarde  le  culte  divin  ou  l’utilité  publi- 
que , foit  qu’il  fe  borne  à fatisfairc  la  va- 
nité du  fondateur , motif  fouvent  l’uni- 
que véritable , lors  même  que  les  deux 
autres  lui  fervent  de  voile. 

Les  formalités  néceffoires  pourtrand 
portera  des  perfonnes  chargées  de  rem- 
plir les  intentions  du  fondateur  la  pro- 
priété ou  l’ufage  des  fonds  que  celui-ci 
Tttc 
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y a dedinés  ; les  précautions  i prendre 
pour  alTùrer  l’execution  perpétuelle  de 
l’engagement  contrarié  par  ces  perPun- 
nesi  les  dcdommagemens  dûs  à ceux  que 
ce  tranfport  de  propriété  peut  intéref- 
fcr,  comme,  par  exemple  , au  fuzcrain 
privé  pour  jamais  des  droits  qu’il  perce- 
voit  fur  le  fond  donné  à chaque  muta- 
tion de  propriétaire;  les  bornes  que  la 
politique  n (îigement  voulu  mettre  à 
l’exoetUve  multiplication  de  ces  libéra- 
lités indifcretes;  enfin  différentes  cir- 
conlVances  elfentielles  ou  acceifoires  aux 
fo  liation!  , ont  donné  lieu  à differentes 
loiz  , dont  le  détail  n’appartient  point  à 
cet  article,  & fur  lefquelles  nous  ren- 
voyons aux  articles  Fondation,  Droit 
Canon,  Main-morte,  Amortisse- 
ment, &c.  Notre  but  n’eft  dans  celui- 
ci  que  d’examiner  l’utilité  des  fondation 
en  général  par  rapport  au  bien  public  , 
ou  plutôt  d’en  montrer  les  inconvé- 
niens  : puilTent  les  confidérations  fui- 
vantes  concourir  avec  l’efprit  philofo- 
phique  du  fiecle  , à dégoûter  des  fonda- 
tion! nouvelles , & à détruire  un  relie 
de  refpeél  ruperditieux  poitr  les  ancicn- 
ucs  ! 

1°.  Un  fondateur  ed  un  homme  qui 
veut  éternifer  l’elfet  de  fes  volontés  : or 
quand  on  lui  fuppoferoit  toujours  les 
intentions  les  plus  pures,  combien  n’a- 
t-on  pas  de  railbns  de  fe  défier  de  fes  lu- 
mières ? combien  n’ed-il  pas  aifé  de  faire 
le  mal  en  voulant  faire  le  bien  ? Prévoir 
avec  certitude  fi  un  établiflcment  pro- 
duira l’elfet  qu’on  s’en  ell  promis , & 
n’en  aura  pas  un  tout  contraire!  démê- 
ler à travers  l’illufion  d’un  bien  prochain 
& apparent,  les  maux  réels  qu’un  long 
enchaînement  de  caiifcs  ignorées  amè- 
nera à fa  luitc  i connoitre  les  véritables 
plaies  de  la  ibeiété,  remonter  à leurs 
caulcs  i dillinguer  les  remedes  des  pal- 
liatifs : fe  défendre  enfin  des  prediges  de 


la  leduélion  ; porter  un  regard  fSvere  & 
tranquille  fur  un  projet  au  milieu  de 
cette  atmofphere  de  gloire , dont  les  élo- 
ges d’un  public  aveugle  & notre  propre 
enthoufiafme  nous  le  montrent  environ- 
né : ce  feroit  l’clFortdu  plus  profond  gé- 
nie, & peut-être  la  politique  n’ed-elle 
pas  encore  adez  avancée  de  nus  jours 
pour  y réulllr.  Souvent  on  préfentera  à 
quelques  particuliers  des  fecours  contre 
un  mal  dont  la  caufe  ed  générale  i & 
quelquefois  le  remede  même  qu’on  vou- 
dra oppofer  à l’ctFct , augmentera  l’in- 
fiuence  de  la  caufe.  L’on  a un  exemple 
frappant  de  cette  efpcce  de  mal-adrefl'e , 
dans  quelques  maifons  dedinées  à fer- 
vir  d’alyle  aux  femmes  repenties.  Il  faut 
faire  preuve  de  débauche  pour  y en- 
trer. Je  fais  bien  que  cette  précaution  a 
dû  être  imaginée  pour  empêcher  que  la 
fondation  ne  foit  détournée  à d’autres 
objets  : mais  cela  feul  ne  prouve-t-il  pas 
que  ce  n’étoit  pas  par  de  pareils  établiil 
femens  étrangers  aux  véritables  caufes 
du  libertinage,  qu’il  falloir  le  combat- 
tre? Ce  que  je  dis  du  libertinage,  ed 
vrai  de  la  pauvreté.  Le  pauvre  a des 
droits  incontellables  fur  l’abondance  du 
riche!  l’humanité,  la  religion  nous  font 
également  un  devoir  de  foulager  nos 
fcmblables  dans  le  malheur  ; c’cll  pour 
accomplir  ces  devoirs  indifpenfables , 
que  tant  d’établilfcmcns  de  charité  ont 
été  élevés  dans  le  monde  chrétien  pour 
foulager  des  befoins  de  toute  efpece;que 
des  pauvres  fans  nombre  font  raliêm- 
blés  dans  des  hôpitaux , nourris  à la 
porte  des  couvens  par  des  dillributions 
journalières.  Qii’ell  il  arrivé  ? c’edquc 
précifémentdans  les  pays  où  ces  relTonr- 
ces  gratuites  font  les  plus  abondantes  , 
comme  en  Elpagne  & dans  quelques  par- 
ties de  l’Italie,  la  mifere  ell  plus  com- 
mune & plus  générale  qu'aillcurs.  La 
raifou  en  ed  bien  fimple , & mille  voya. 
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geurs  l’ont  remarquée.  Faire  vivre  gra- 
tuitement un  grand  nombre  d’hommes , 
c’ell  foudoyer  l’oifiveté  & tous  les  dé- 
fordres  qui  en  font  la  fuite  ; c’eft  rendre 
la  condition  du  fainéant  préférable  ï 
celle  de  l’homme  qui  travaille,  c’eft  par 
conféquent  diminuer  pour  l’Etat  la  fom- 
me  du  travail  & des  produélions  de  la 
terre,  dont  une  partie  devient  néccifai- 
rement  inculte:  delà  les  difettes  fré- 
quentes , l’augmentation  de  la  mifere , 
& la  dépopulation  qui  en  eft  la  fuite;  la 
race  des  citoyens  indullricux  eff  rempla- 
cée par  une  populace  vile , compofée  de 
mendians  vagabonds  & livrés  à toutes 
fortes  de  crimes.  Pour  fentir  l’abus  de 
ces  aumônes  mal  dirigées , qu’on  fup- 
pofe  un  Etat  fi  bien  adminiftré , qu’il  ne 
s’y  trouve  aucun  pauvre  ( chofe  pollible 
fans  doute , pour  tout  Etat  qui  a des  co- 
lonies à peupler , XI. Mendicité);  l’é- 
tabliflèment  d’un  fecours  gratuit  pour 
un  certain  nombre  d’hommes  y créeroit 
tout  auffi-tôt  des  pauvres , c’eft-à-dire 
donneroit  à autant  d’hommes  un  intérêt 
de  le  devenir  , en  abandonnant  leurs  oc- 
cupations : d’où  réfultcroicnt  un  vuide 
dans  le  travail  & la  richeffe  de  l’Etat , 
une  augmentation  du  poids  des  charges 
publiques  fur  la  tète  de  l’homme  induf. 
trieur , & tous  les  défordres  que  nous 
remarquons  dans  la  confiitution  préfen- 
te des  fociétés.  C’ell  ainfi  que  les  vertus 
les  plus  pures  peuvent  tromper  ceux  qui 
fe  livrent  fans  précaution  à tout  ce  qu’el- 
les leur  infpirent;  mais  fi  des  dedèins 
pieux  & rcipeâables  démentent  toutes 
les  efpérances  qu’on  en  avoit  conqùes , 
que  iaudra-t-il  penfer  de  toutes  ces/o«- 
dations  qui  n’ont  eu  de  motif  & d’objet 
véritable  que  la  fatisfàélion  d’une  vani- 
té frivole , & qui  font  fans  doute  les 
plus  nombreux  '<  Je  ne  craindrai  point 
de  dire  que  fi  on  comparoit  les  avantages 
& les  inconvéniens  de  toutes  fonda- 
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tioHS  qui  exillent  aujourd’hui  en  Euro- 
pe, il  n’y  en  auroit  peut-être  pas  une 
qui  foutint  l’examen  d’une  politique 
éclairée. 

2*.  Mais  de  quelque  utilité  que  puifle 
être  une  fondation , elle  porte  dans  elle- 
même  un  vice  irrémédiable , & qii’efc 
tient  de  fa  nature , l’impolfibilité  d’en 
maintenir  l’exécution.  Les  fondateurs 
s’abufent  bien  grolîîerement , s’ils  ima- 
ginent que  leur  zele  fe  communiquera 
de  ficelé  en  fiecle  aux  peribnnes  char- 
gées d’en  perpétuer  les  effets.  Quand 
elles  en  auroient  été  animées  quelque 
tems , il  n’ell  point  de  corps  qui  n’ait  à la 
longue  perdu  l’efprit  de  là  première  ori- 
gine. Il  n’ell  point  de  fentiment  qui  ne 
s’amortilTe  par  l’habitude  même  & la 
familiarité  avec  les  objets  qui  l’excitent. 
Quels  mouvemens  confus  d’horreur , 
de  triftefle  , d’attendrilTement  fur  l’hu- 
manité , de  pitié  pour  les  malheureux 
qui  fouifrent , n’éprouve  pas  tout  hom- 
me qui  entre  pour  la  première  fois  dans 
une  làlle  d’hôpital  ! Eh  bien  , qu’il  ou- 
vre les  yeux  & qu’il  voye  : dans  ce  lieu 
même , au  milieu  de  toutes  les  mifercs 
humaines  raifemblées , les  miniilrcs  def- 
tinés  à les  fecourir  fe  promènent  d’un 
air  inattentif  & diflrait  ; ils  vont  machi- 
nalement & fans  intérêt  dillribuer  de 
malade  en  malade  des  alimeiis  & des  re- 
mèdes preferits  quelquefois  avec  une 
négligence  meurtrière  ; leur  ame  le  prê- 
te à des  converfations  indifférentes , & 
peut-être  aux  idées  les  plus  gaies  & les 
plus  folles  ; la  vanité  , l’envie  , la  haine, 
toutes  les  pallions  régnent  là  comme 
ailleurs,  s’occupent  de  leur  objet,  le 
pourfuivent;  & les  gémilfemens,  les 
cris  aigus  de  la  douleur  ne  les  détour- 
nent pas  davantage,  que  le  murmure 
d’un  ruifleau  n’interromproit  une  con- 
verfation  animée.  On  a peine  à le  con- 
cevoii  ; mais  on  a vu  le  même  lit  être  à 
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la  fois  le  lit  de  la  mort  & le  Ht  de  la  dé- 
bauche. •!/.  Hôpital.  Tels  font  les  etfcts 
de  l’habitude  par  rapport  aux  objets  les 
plus  capables  d’émouvoir  le  cœur  hu- 
main. Voilà  pourquoi  aucun  enthou- 
fiafme  ne  fe  foutient  ; & comment  (ans 
enthüufiarmc  , les  miniftres  de  hfanda- 
tim  la  rempliront-ils  toujours  avec  la 
meme  exactitude  ? Quel  intérêt  balan- 
cera en  eux  la  parelTc , ce  poids  attaché  à 
la  nature  humaine,  qui  tend  fans  celTe  à 
nous  retenir  dans  l’inaClion  ? Les  pré- 
cautions même  que  le  fondateur  a prifes 
pour  leur  alfurer  un  revenu  conllant , 
les  difpenfcnt  de  le  mériter.  Fondera-t-il 
des  furveillans , des  infpe(fteurs , pour 
faire  exécuter  les  conditions  de  la  fon- 
dation? Il  en  fera  de  ces  infpecteurs 
comme  de  tous  ceux  qu’on  établit  pour 
maintenir  quelque  réglé  que  ce  Toit.  Si 
l’obltacle  qui  s’oppolè  à l’exécution  de 
la  réglé  vient  de  laparede,  la  même  pa- 
rellé  les  empêchera  d’y  veiller  ; fi  c’eft 
un  intérêt  pécuniaire,  ils  pourront  aifé- 
ment  en  partager  le  profit,  v.  Inspec- 
teurs. Les  furveillans  eux-mêmes  au- 
roient  donebefoin  d’être  furveillés , & 
où  s’arrèteroit  cette  progrefllon  ridicu- 
le ? Il  ell  vrai  qu’on  a obligé  les  chanoi- 
nes à être  aflîdus  aux  offices,  en  rédui- 
fant  prefque  tout  leur  revenu  à des  dif- 
tributions  manuelles;  mais  ce  moyen 
ne  peut  obliger  qu’à  une  afilllance  pure- 
ment corporelle  : & de  quelle  utilité 
peut  il  être  pour  tous  les  autres  objets 
bien  plus  importans  des  fondât iotu  ? 
Aulfi  prefque  toutes  les  fondation}  an- 
ciennes ont-elles  dégénéré  de  leur  infti- 
tuiion  primitive  : alors  le  même  cfprit 
qui  avoir  fait  naître  les  premières,  en 
a fait  établir  de  nouvelles  fur  le  même 
plan,  ou  fur  un  plan  différent;  Icfquel- 
Ics , après  avoir  dégénéré  à leur  tour  , 
funtauffi  remplacées  délia  même  manié- 
ré. Les  mefurcs  font  oïdinairetncnt  fi 


bien  prifes  par  les  fondateurs,  pour 
mettre  leurs  établiffêmens  à l’abri  des 
innovations  extérieures , qu’on  trouve 
ordinairement  plus  aifé , & fans  doute 
plus  honorable  , de  fonder  de  nouveaux 
établilfemens , que  de  réformer  les  an- 
ciens; mais  par  ces  doubles  & triples 
emplois , le  nombre  des  bouches  inuti- 
les dans  la  fociété  , & la  fomme  des 
fonds  tirés  de  la  circulation  générale , 
s’augmentent  continuellement. 

Certaines  fondations  cèdent  encore 
d’être  exécutées  par  une  raifon  différen- 
te, & par  le  fcul  laps  du  tems  : ce  font 
les  fondations  faites  en  argent  & en  ren- 
tes. On  fait  que  toute  efpece  de  rente  a 
perdu  à la  longue  prefque  toute  fa  va- 
leur , par  deux  principes.  Le  premier 
eft  l’augmentation  graduelle  & fuccefli- 
vc  de  la  valeur  numéraire  du  marc  d’ar- 
gent, qui  fait  que  celui  qui  rccevoit 
dans  l’origine  une  livre  valant  doua» 
onces  d'argent , ne  reqoit  plus  aujour- 
d’hui , en  vertu  du  même  titre  , qu’une 
de  nos  livres  , qui  ne  vaut  pas  la  (bixan- 
te-treizieme  partie  de  ces  douze  onces. 
Le  fécond  principe  eli  l’accroidement  de 
la  malfc  d’argent , qui  fait  qu’on  ne  peut 
aujourd'hui  fe  procurer  qu’avec  trois 
onces  d’argent , ce  qu’on  avoit  pour  une 
once  feule  avant  que  l’Amérique  fut  dé- 
couverte. Il  n’y  auroit  pas  grand  incon- 
vénient à cela,  fi  co% fondations  étoient 
entièrement  anéanties  ; mais  le  corps  de 
lafotidation  n’en  fubfilfe  pas  moins , feu- 
lement les  conditions  n’en  font  plus 
remplies  : par  exemple  , fi  les  revenus 
d’un  hôpital  foutl'rent  cette  diminution, 
onfuppnmcra  les  lits  des  malades,  & 
l’on  fe  contentera  de  pourvoir  à l’entre- 
tien des  chapelains. 

}“.  Je  veux  fiippoferqu’uiie/o;2/f(irn)« 
ait  eu  dans  fon  origine  une  utilité  in- 
contclfable;  qu’on  ait  pris  des  précau- 
tions fulfifantes  pour  empêcher  que  1> 
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pareffe  & la  négligence  ne  la  faflent  dé- 
générer i que  la  nature  des  fonds  les 
mette  à l’abri  des  révolutions  du  tems 
fur  les  richcflès  publiques  j l’immutabi- 
lité que  les  fondateurs  ont  cherche  à lui 
donner,  ell  encore  un  inconvénient  con- 
fidérable , parce  que  le  tems  amène  de 
nouvelles  révolutions , qui  font  difpa- 
joitre  l’utilité  dont  elle  pouvoit  être 
dans  fou  origine , & qui  peuvent  même 
la  rendre  nuilible.  La  fociété  n’a  pas 
toujours  les  mêmes  befoins  -,  la  nature 
ik  la  dillnbution  des  propriétés , la  divi- 
fion  entre  les  dilférens  ordres  du  peuple, 
les  opinions  , les  mœurs , les  occupa- 
tions générales  de  la  nation  ou  de  fes 
dilférentcs  portions,  le  climat  même, 
les  maladies  & les  autres  accidens  de  la 
vie  hiumaine  , éprouvent  une  variation 
continuelle  : de  nouveaux  befoins  liait 
fenti  d’autres  celfent  deiè  faire  fentir  ; 
la  proportion  de  ceux  qui  demeurent 
change  de  jour  en  jour  dans  la  fociété  , 

& avec  eux  difparoit  ou  diminue  l’uCi- 
litc  des  fondations  dedinées  à y fubve- 
nir.  Les  guerres  de  Paleüine  ont  donne 
lieu  à des  fondations  fins  nombre , dont 
l’utilité  a celle  avec  ces  guerres.  Sans 
parler  des  ordres  de  religieux  militaires, 
l'Europe  cil  encore  couverte  de  mala- 
dreries  , quoique  depuis  long-tcms  l’on 
n’y  connoiife  plus  la  lèpre.  La  plupart 
de  CCS  établilfcmens  furvivent  long-tems 
à leur  utilité:  premièrement,  parce  qu’il 
y a toujours  des  hommes  qui  en  profi- 
tent , & qui  fontintérclfés  a les  mainte- 
nir : fecondement , parce  que  lors  même 
qu’on  ell  bien  convaincu  de  leur  inuti- 
lité , on  ell  très-long-tems  à prendre  le 
parti  de  les  détruire , à fc  décider  fojt  fur 
les  mefures  & les  formalités  nccedaires 
pour  abattre  ces  grands  édifices  atfermis 
depuis  tant  de  licclcs  , & qui  fouvent 
tiennent  à d’autres  bàtimens  qu’on  craint 
d’ébranler , foit  fur  l’ufage  ou  le  partage 


qu'on  fera  de  leurs  débris  ; troilleme-' 
ment,  parce  qu’on  ell  très-long-tems  à 
fe  convaincre  de  leur  inutilité , enlbrte 
qu’ils  ont  quelquefois  le  tems  de  deve- 
nir nuifiblcs  avant  qu’on  ait  foupçonné 
qu’ils  font  inutiles. 

Il  y a tout  à préfumer  qu’une  fondai 
tion  , quelque  utile  qu’elle  pareille , de- 
viendra un  jour  au  moins  inutile , peut- 
être  nuifiblc  , & le  fera  long-tems  : n’en 
ell-cc  pas  alfez  pour  arrêter  tout  fonda- 
teur qui  fc  propofeun  autre  but  que  ce- 
lui de  fatisfaire  fa  vanité  ? 

4°.  Je  n’ai  rien  dit  encore  du  luxe,  des 
édifices  & du  falle  qui  environne  les 
gnndes  fondations  : ce  feroit  quelquefois 
évaluer  bien  fivorablcmcnt  leur  utilité, 
que  de  l’ellimer  la  centième  partie  de  la 
dépenfe. 

Malheur  à moi , fi  mon  objet  pou- 
voit être , en  préfentant  ces  confidéra- 
tions , de  concentrer  l’homme  dans  fon 
fcul  intérêt  j de  le  rendre  infenfiblc  au 
malheur  & au  bien-être  de  fes  fembla- 
bles;  d’éteindre  en  lui  l’efprit  de  citoyen, 
& de  fubllituer  une  prudence  oifive  & 
bade  à la  noble  palfion  d’être  utile  aux 
hommes  ! Je  veux  que  l’humanité , que 
la  paflion  du  bien  public  , procurent 
aux  hommes  les  mêmes  biens  que  la  va- 
nité des  fondateurs,  mais  plus  furement, 
plus  complettemcnt , à moins  de  frais,  & 
fans  le  mélange  des  inconvéniens  dont 
je  me  fuis  plaint.  Parmi  les  différons  be- 
Ibins  de  la  fociété  qu’on  voudroit  rem- 
plir par  la  voie  des  établiffemens  dura- 
bles ou  des  fondations  , dillinguons  - en 
deux  forces } les  uns  appartiennent  à la 
fociété  entière , & ne  font  que  le  réful- 
tat  des  intérêts  de  chacune  de  fes  par- 
ties en  particulier:  tels  font  les  befoins 
généraux  de  l’humanité , la  nourriture 
pour  tous  les  hommes } les  bonnes 
mœurs  & l’éducation  des  eiifans  , pour 
toutes  les  familles  -,  & cet  intérêt  ell 
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plus  ou  moins  preflànt  pour  les  différons 
befoiiis  ; car  un  homme  font  plus  vive- 
ment le  befoin  de  nourriture , que  l’in- 
térêt qu’il  a de  donner  à Tes  enfans  uiie 
bonne  éducation.  Il  ne  iâut  pas  beau- 
coup de  réflexions  pour  fe  convaincre 
que  cette  première  efpece  de  befoins  de 
la  fociété  , n’eli;  point  de  nature  à être 
remplie  par  des  fondations , ni  par  au- 
cun autre  moyen  gratuit;  & qu’à  cet 
égard , le  bien  général  doit  être  le  ré- 
fultat  des  efforts  de  «haque  particulier 
pour  fon  propre  intérêt.  Tout  homme 
laip  doit  fe  procurer  fa  fubllffance  par 
fon  travail  ; parce  que  s’il  étoit  nourri 
fans  travailler , il  le  feroit  aux  dépens 
de  ceux  qui  travaillent.  Ce  que  l’Etat 
doit  à chacun  de  fcs- membres,  c’cft  la 
deffrudlion  des  obllacles  qui  les  gêne- 
roient  dans  leur  indullrie  , ou  qui  les 
troubleroient  dans  lajouiffancedes  pro- 
duits qui  en  foiu  la  récompcnfe.  Si  ces 
obffacles  fubiiffent,  les  bienfaits  parti- 
culiers ne  diminueront  point  la  pau- 
vreté générale , parce  que  la  caufe  ref. 
tera  toute  entière.  De  même  toutes  les 
familles  doivent  l’éducation  aux  enfans 
qui  y nsiffènt  : elles  y foin  toutes  inté- 
reflces  immédiatement  ; & ce  n’eff  que 
des  efforts  de  chacune  en  particulier  que 
peut  naître  la  pctfeélion  générale  de  l’é- 
ducation. Si  vous  vous  amufez  i fon- 
der des  maîtres  & des  bourfcs  dans  des 
colleges , l’utilité  ne  s’en  fera  fcntir  qu’à 
un  petit  nombre  d’hommes  fàvorifés  au 
hafard , & qui  peut-être  n'auront  point 
les  talens  néceffaires  pour  en  profiter  : 
ce  ne  fera  pour  toute  la  nation  qu’une 
goutte  d’eau  répandue  fur  une  valle 
mer  ; & vous  aurez  fait  à très-grands 
frais  de  très-petites  chofès.  Et  puis  faut- 
il  accoutumer  les  hommes  à tout  de- 
mander , à tout  recevoir  , à ne  rien  de- 
voir à eux  - mêmes  Cette  efpece  de 
siendicité  qui  s’étend  dans  toutes  les 


conditions , dégrade  un  peuple , & fubt 
titue  à toutes  les  paillons  hautes  un  ca- 
ractère de  barieffe  & d’intrigue.  Les 
hommes  font-ils  puiffamment  intéreff'és 
au  bien  que  vous  voulez  leur  procu- 
rer '{  lailléz-les  faire,  voilà  le  grand  , 
l’unique  principe.  Vous  paroiffent  - ils 
s’y  porter  avec  moins  d’ardeur  que  vous 
ne  defiretiez  ? augmentez  leur  intérêt. 
Vous  voulez  perleélionner  leur  éduca- 
tion i propofez  des  prix  à l’émulation 
des  peres  & des  enfans  : mais  que  ces 
prix  foient  offerts  à quiconque  peut  les 
mériter  , du  moins  dans  chaque  ordre 
de  citoyens  ; que  les  emplois  & les  pla- 
ces en  tout  genre  devisnnent  la  récom- 
penfe  du  mérite  , & la  perfpedlive  aC. 
lurée  du  travail  ; & vous  Verrez  l’ému- 
lation à la  fois  s’allumer  dans  le  fein  de 
toutes  les  familles  : bientôt  votre  nation 
s’élèvera  au-deflus  d’elle -même,  vous 
aurez  éclairé  fon  efprit  j vous  lui  aurez 
donné  des  mœurs  ; vous  aurez  fait  de 
grandes  chofes  j & il  ne  vous  en  aura 
pas  tant  coûté  que  pour  fonder  un  col- 
lege. 

L’autre  claffè  de  befoins  publics  aux- 
quels on  a voulu  fubvenir  par  des  fon- 
dations , comprend  ceux  qu’on  peut  re- 
garder comme  accidentels , qui , bornés 
à certains  lieux  & à certains  tems,  en- 
trent moins  immédiatement  dans  lefyfr 
tème  de  l’adminiffration  générale , & 
peuvent  demander  des  lècours  particu- 
liers. 11  s’agira  de  remédier  aux  maux 
d’une  difette,  d’une  épidémie  ; de  pour- 
voir à l’entretien  de  quelques  vieillards, 
de  quelques  orphelins,  à la  confervation 
des  enfans  expofés  ; de  faire  ou  d’entre- 
tenir des  travaux  utiles  à la  commodité 
ou  à la  falubrité  d’une  ville;  de  perfec- 
tionner l’agriculture  ou  quelques  arts 
languilfans  dans  un  canton  ; de  récom- 
penfer  des  fervices  rendus  par  un  ci- 
toyen à la  ville  dont  il  eff  membre  ; d’/ 
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attirer  des  hommes  célébrés  par  leurs  ta- 
lens,  &C.  Or  il  s’en  faut  beaucoup  que  la 
voie  des  établilfemens  publics  & des 
fondations  Toit  la  meilleure  pour  procu- 
rer aux  hommes  tous  ces  biens  dans  la 
plus  grande  étendue  polTible.  L’emploi 
libre  des  revenus  d’une  communauté , 
ou  la  contribution  de  tous  fes  membres 
dans  les  cas  où  lebefoin  feroit  prellànt 
& général } une  aflbciation  libre  & des 
fouferiptions  volontaires  de  quelques 
citoyens  généreux , dans  les  cas  où  l’in- 
térêt fera  moins  prochain  & moins  uni- 
verfellement  fenti } voilà  de  quoi  rem- 
plir parfaitement  toute  forte  de  vues 
vraiment  utiles , & cette  méthode  aura 
fur  celle  des  fondations  cet  avantage 
ineftimable,  qu’elle  n’eft  fujette  à aucun 
abus  important.  Comme  la  contribution 
de  chacun  e(l  entièrement  volontaire,  il 
eli  impoilible  que  les  fonds  foient  dé- 
tournés de  leur  dellination;  s’ils  l’é- 
toient,  la  fource  en  tariroit  aulfi-tôt  : 
il  n’y  a point  d’argent  perdu  en  frais 
inutiles , en  luxe  & en  bàtimens.  C’eft 
une  fociété  du  même  genre  que  celles  qui 
fe  font  dans  le  commerce , avec  cette  dii- 
fércncc  qu’elle  n’a  pour  objet  que  le  bien 
public  i & comme  les  fonds  ne  font  em- 
ployés que  fous  les  yeux  des  atiionnai- 
res , ils  font  à portée  de  veiller  à ce  qu’ils 
foient  employés  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe.  Les  relTources  ne  font 
point  éternelles  pour  des  befoins  palTa- 
gers  : le  fecours  n’eft  jamais  appliqué 
qu’à  la  partie  de  la  fociété  qui  fouft'rc , à 
la  branche  du  commerce  qui  languit. 
Le  befoin  cefle-t-il  ? la  libéralité  cédé  ; 
&fon  cours  fe  tourne  vers  d’autres  be- 
foins. Il  n’y  a jamais  de  doubles,  ni  de 
triples  emplois  ; parce  que  l’utilité  ac- 
tuelle reconnue  cft  toujours  ce  qui  dé- 
termine la  générofité  des  bienfaiteurs 
publics  enfin  cette  méthode  ne  retire 
aucun  fond  de  la  circulation  générale; 


fot 

les  terres  ne  font  point  irrévocablement 
pofl'édécs  par  des  mains  parefleufes  ; & 
leurs  produdfions , fous  la  main  d’un 
propriétaire  adlif,  n’ont  de  bornes  que 
celles  de  leur  propre  fécondité.  Qu’on 
ne  dife  point  que  ce  font  là  des  idées 
chimériques  : l’Angleterre , l’EcolTe  & 
l’Irlande  font  remplies  de  pareilles  focié- 
tés , & en  reffentent  depuis  plufieurs 
années  les  heureux  effets.  Ce  qui  a lieu 
en  Angleterre , peut  avoir  lieu  ailleurs: 
& quoiqu’on  en  dife,  les  Anglois  n’ont 
pas  le  droit  exclufif  d’être  citoyens. 
(D.  F.) 

Fondation,  Droit  canon,  établit 
femens  cccléllalfiques  d’évêchés , d’ab- 
bayes & d’autres  monafteres,  églifes, 
chapelles , hôpitaux , colleges  , &c. 

Aucune  fondation  eccléliaftique , telle 
que  celle  d’un  évêché , monaltere , pa- 
roiffe , chapelle , &c.  ne  peut  être  faite 
fans  l’autorité  du  prince. 

Chacune  de  ces  différentes fonJatiottf 
acquiert  au  fondateur  le  droit  de  patro- 
nage. 

11  faut  néanmoins  l’avoir  réfervé  fpé- 
cialemcnt  par  h fondations  autrement 
le  fondateur  n’a  fimplement  que  la  pré- 
fèance  , l’encens , la  recommandation 
aux  prières  nominales,  & autres  droits 
honorifiques  ; mais  non  pas  la  collation, 
préfentation  ou  nomination  des  bénéfi- 
ces : pour  ce  qui  eft  des  droits  honorifi- 
ques , le  fondateur  en  jouit  dans  les 
églifes  conventuelles  comme  dans  les 
paroiftîales. 

Un  fondateur  peut  être  contraint  de 
redoter  l’églife  pat  lui  fondée , lorfqu’el- 
le  devient  pauvre,  à moins  qu’il  ne  re- 
nonce  à fou  droit  de  patronage. 

S’il  étoit  prouvé  par  le  titre  de  la  fon- 
dation , que  le  fondateur  eût  renoncé  au 
droit  de  patronage,  la  polfefllon  mémo 
immémoriale  de  préfenteraux  bénéfices, 
ne  lui  acquerroit  pas  ce  droit. 
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Les  héritiers  ou  fucceâTeurs  des  fon- 
dateurs étant  tombés  dans  l'indiçence , 
fans  que  ce  foit  par  leur  mauvnile  cou- 
duice,  doivent  être  nourris  aux  dépens 
de  la  fondation. 

L’évèque  ne  peut  pas  autorifer  une 
fondation  ecclélialliquc , à moins  que  l'é- 
glilc  ne  foit  dotée  {utHfammeiit  par  le 
fondateur , tant  pour  l’entretien  des  bâ- 
timens  , que  pour  la  fubfiftance  des 
clercs  qui  doivent  deifervir  cette  cglife. 

La  furintendance  des  fondations  ec- 
cléGalliques  appartient  â l’évèque  dio- 
céliiin  , enfortc  qu'il  a droit  d'examiner 
lî  elles  font  exécutées  fuivant  l’inten- 
tion des  fondateurs  ; il  peut  aulfi  en 
changer  l’ufage,  les  unir  & transférer 
lorfqu’il  y a utilité  ou  néccllîtc.  v.  Pa- 
tron , Patronage. 

FONGIBLE,  adj. , JnriJpr.,  fe  dit 
d’une  choie  qui  ne  forme  pas  un  corps 
certain  , mais  qui  peut  être  fuppléé  par 
un  autre  de  même  nature  & de  même 
qualité , qui  conlille  en  quantité  , & fe 
réglé  par  poids  & mefure , comme  du 
bled,  du  vin,  de  l’huile,  & autres  cho- 
fes  femblables.  Voyez  au  mot  Chose. 

FONTAINE , Jean  de  la , Hiji.  Litt., 
naquit  à Château-Thierry  le  8 Juillet 
1621,  un  an  après  Molière.  A 19  ans 
il  entra  par  défœuvrement  chez  les  PP. 
de  l’Oratoire,  qu’il  quitta  18  mois  après 
par  dégoût.  La  Fontaine  ignoroit  enco- 
re à 22  ans  les  talens  Itnguliers  pour  la 
poéfie.  On  lut  devant  lui  la  belle  Ode 
de  Malherbe  fur  l’aiTalIiuat  de  Henri 
IV.  Sc  dès  ce  moment  il  le  reconnut 
poète.  Un  de  fes  parens  , ayant  vu  fes 
premiers  elfais,  l’encouragea  & lui  fit 
lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  & mo- 
dernes, François  & étrangers.  Rabe- 
lais, Marot,  d’Urfé  firent  fes  délices, 
l’un  par  fes  plaifanteries,  le  fécond  par 
fa  naïveté,  l’autre  par  fes  images  cham- 
pêtres. L’elprit  de  fimplicité , de  can- 


deur, de  naïveté  qui  liti  plailbit  tant 
dans  ces  auteurs,  caraclérifa  bientôt 
fes  ouvrages,  & le  caraélérifoit  lui- 
même.  Jamais  auteur  ne  s’ell  mieux 
peint  dans  lès  livres.  Doux' , ingénu  , 
naturel,  lincerc,  crédule,  facile,  timi- 
de , fans  ambition  , fans  fiel , prenant 
tout  en  bonne  part  ; il  étoit , dit  un 
homme  d’elprit , aufll  fimple , que  les 
héros  de  fes  fables.  C’étoit  un  véritable 
enfant,  mais  un  enfant  fans  malice.  Il 
parloit  peu  & parloit  mal , à moins  qu’il 
ne  fe  trouvât  avec  des  amis  intimes , ou 
que  la  converfation  ne  roulât  fur  quel- 
que fujet  qui  pût  échauffer  fon  génie. 
Des  matières  communes  ne  l’intércf- 
foient  pas  affez  pour  le  tirer  de  fes  rêve- 
ries. Avec  un  tel  caraélere,  ilparoiffoit 
peu  fait  pour  le  mariage,  il  fe  lailfa  pour- 
tant marier.  On  lui  fit  époufer  Mario 
Hérichard , fille  d’une  figure  & d’un  ca- 
raélere  qui  lui  gagnoientles  coeurs,  & 
d’un  elprit  qui  la  rendoit  elHmable  aux 
yeux  même  de  fon  mari.  La  Fontaine  ne 
lui  trouvoit  point  cette  humeur  difficile 
que  tant  d’auteurs  fe  font  plus  à lui  prê- 
ter; il  ne  compofoit  aucun  ouvrage 
qu’il  ne  la  confultât  ; mais  fon  goût  pour 
la  capitale  & fon  éloignement  pour  tout 
ce  qui  fcntoic  la  gène , l’arracherent 
d’auprès  d’elle.  La  ducheffe  de  Bouillon 
exilée  à Château-Thierry  avoit  connu 
la  Fontaine  & lui  avoit  même,  dit-on, 
fait  faire  les  premiers  contes.  Rappellée 
à Paris  elle  y mena  le  poète.  La  Fontai- 
ne avoit  un  de  fes  parens  auprès  de  Fou- 
quet.  La  maifon  du  furintendantlui  fut 
ouverte , & il  en  obtint  une  penlioii 
pour  laquelle  il  faifoit  à chaque  quartier 
une  quittance  poétique.  Après  la  dif- 
grâce  de  fon  bienfaiteur,  la  Fontaine 
entra  chez  la  célébré  Henriette  d’Angle- 
terre , première  femme  de  Monfieur,  en 
qualité  de  gentilhomme.  La  mort  lui 
ayant  enlevé  cette  princeffe,  il  trouva 
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de  généreux  protcélcurs  dans  M.  le  prin- 
ce , dans  le  prince  de  Conti,  le  duc  de 
Vendôme  & le  duc  de  Bourgogne , & 
des  protedlrices  dans  les  duchcdes  de 
Bouillon  , de  Mazarin  & dans  l’ingc- 
nicufe  la  Sablière  ; celle-ci  le  retira  chez 
elle  & prit  foin  de  fa  fortune.  Attache  à 
Paris  par  les  agrémens  de  la  fociécé  & 
'par  les  liaifons  avec  les  plus  beaux  ef- 
prits  de  Ton  (lecle,  la  Fontaine  alloit 
néanmoins  tous  les  ans  au  mois  de  Sep- 
tembre rendre  vilîte  à fa  femme.  A cha- 
que voyage  il  vendoi  t une  portion  de  fun 
bien , fans  s’embarraflèr  de  veiller  fur 
«e  qui  lui  réduit.  Il  ne  padà  jamais  de 
bail  de  maifon , & il  ne  renouvella  ja- 
mais celui  d’une  ferme.  Cette  apathie 
qui  coutoit  tant  d’ciforts  aux  anciens 
philofophes , il  l’avoit  fans  effort  : elle 
influoit  fur  toute  fa  conduite  & le  ren- 
doit  quelquefois  infenftble  même  aux 
injures  de  l’air. -Madame  de  Bouillon, 
allant  un  matin  à Verfailles , le  vit  rê- 
vant fous  un  arbre  du  Cours.  Le  foir  en 
revenant  elle  le  trouva-  dans  le  même 
endroit  & dans  la  même  attitude , quoi- 
qu’il fit  alfez  froid  & qu’il  eût  plu  toute 
h journée.  Il  avoit  quelquefois  des  dit 
tra<flions  qui  lui  ôtoient  la  mémoire.  H 
en  avoit  d’autres  qui  lui  ôtoient  le  juge- 
.ment  II  loua  un  jour  beaucoup  unjeu- 
ne  homme  qu’il  trouva  dans  une  affem- 
blce  : Et  c'eji  votre  fils , lui  dit  - on  ; il 
répondit  froidement , Ab  ! fen  fuit  bien 
aife.  Il  avoit  fait  un  conte  dans  lequel , 
conduit  par  fa  matière , il  mettoit  dans 
la  bouche  d’un  moine  une  alludon  fort 
indécente  à ces  paroles  de  l’Evangile  : 
Domine  quiuque  talenta  tradidifii  mibi , 
&c.  & par  un  tour  d’imagination  dont  la 
Fontaine  feul  pouvoir  toe  capable , il 
l’avoit  dédié  au  dodeur  Amauldt  II  fal- 
lut que  Racine  & Boileau  lui  bflent  ièn- 
*tir  combien  la  dédicace  d’un  conte  licen- 
cieux i un  homme  grave , & à un  hona- 
Tome  VL 
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me  tel  qu’ Arnaud , choquoit  le  bon  fens. 
On  pôurroit  citer  plufieurs  autres  traits 
non  moins  fingulicrs,  mais  quelques- 
uns  font  faux  ou  exagérés  , & les  autres 
fe  trouvent  par-tout.  L’efpece  de  ftupj- 
dité  que  cet  homme  de  génie  avoit  dans 
fon  air , dans  fon  maintien , & dans  fa 
converfation  , fit  dire  i madame  de  |a 
Sablière , un  jour  qu’elle  avoit  congédié 
tous  fes  domediques  : Je  n'ai  fardé  avte 
moi  que  mes  trois  bêtes , mon  chien , mon 
ebut  ^ la  Fontaine.  Cette  illuilre  bien- 
faitrice du  poète  enfant  étant  morte , la 
duchelfe  de  Mazarin  , faint  Evremond 
& quelques  feigneurs  Anglois  voulurent 
l’attirer  en  Angleterre  ; mais  les  bien- 
faits du  duc  de  Bourgogne  le  retinrent 
en  France.  La  Fontaine  avoir  toujours 
vécu  dans  une  grande  indolence  fur  la 
religion  comme  fur  tout  le  rede.  Uns 
maladie  qu’il  eut  fur  la  fin  de  Is 
fit  rentrer  en  lui-même.  Le  pere  Poujet 
de  rUratoirc  , alors  vicaire  de  S.  Rôch , 
lui  fit  faire  une  confcllîon  générale.- 
Prêt  à recevoir  le  viatique  , ü déteda 
fes  contes  à qui  il  devoit  une  partie  de  fit 
gloire , & en  demanda  pardon  à Dieu , 
en  préfence  de  quelques  membres  de 
l’académie  qu’il  prit  pour  témoins  de  fon 
répentir.  Ce  repentir  fiit  firteerei  mais 
les  charmes  de  la  poéde  & fur-tout  de  la 
poéfic  badine  font  11  puilfans , que  U 
Fontaine  laida  échapper  après  fa  conver- 
llon  encore  quelques  contes.  Celui  de 
la  Clochette  en  cd  un.  C’ed  à quoi  fait 
alludon  fon  Prologue,  cité  dans  MorerL 
0 combien  rbomiiu  efi  inconfimt , <£- 
vers,  , 

Poible , léger , tenant  mal  fa  parole  f 
J'avotsjtiré , même  en  ajfez  beaux  vert. 
De  renoncer  à tout  conte  frivole.  , , 
Et  quand  juré?  Cefi  ce  qui  me  coc- 
fond , 

Deptiit  deux  jours  fai  fait  cette  prOn 

...  »#•. 

VvvT 


Digitized  by  Google 


70« 


F 0 N 


FOR 


Puis  Jsez-'vom  au  rinintr  qui  répouA 
D'un  feul  moment. 

La  Fontaine  réprima  ces  faillies  d’une 
‘imagination  long-tems  fixée  à ce  genre 
d’écrire , qui  n’elt  ni  le  plus  noble  ni  le 
plus  fage.  Il  entreprit  de  traduire  les 
hymnes  de  l’églifc  ; mais  fa  verve 
émoudce  par  l’àge , par  les  auftérités  , 
te  peut-être  fon  génie  que  la  nature  n’a- 
Toit  pas  fait  pour  le  ferieux , ne  lui  per- 
mirent pas  de  fournir  long-tems  cette 
carrière.  Il  mourut  à Paris  en  1^9^, 
4gé  de  74  ans , dans  les  plus  vifs  f<mti- 
mens  de  religion.  Lorfqu’on  le  désha- 
billa on  le  trouva  couvert  d’un  cilice.  Il 
t’étoit  fait  lui-même  cette  épitaphe  qui 
le  peint  parfaitement. 

Jean  t'en  alla  comme  il  était  venu , 
Mangeant  fon  fonds  après  fon  revenu , 
Croyant  le  bien  chofe  peu  nécejfaire. 
Qiiant  à fon  tems , bien  le  fut  partager  } 
Deux  parts  en Jit,  dont  il  foiiloit  pajfer. 
L'une  à dormir  C5'  l'autre  à ne  rien 
faire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  reftent 
'’de  cet  homme  célébré,  il  faut  placer  au 
premier  rang  fes  Contes  & les  Fables.  Les 
premiers  font  un  modèle  parfait  du  fty- 
le  hiltorique  dans  le  genre  familier. 
Quelle  aifanceî  quelle  vivacité,  quelle 
finelfe  à la  fois  , & quelle  naïveté!  car 
il  réunidbit  ces  deux  qualités  dans  un 
"degré  fupérieur  , & c’elt  ce  mélange  qui 
'fait  le  prodige.  Sa  fi  mpl  ici  té  donne  de 
'la  gritecàla  finelTe , &fafinelfe  rend  fa 
ifimplicité  piquante.  H faut  convenir 
■pourtant  qu’il  a plus  de  ftyle  que  d’in- 
vention, parce  qu’il  doit  celle-ci  au  cé- 
lèbre Boccaccio  ; d’ailleurs  le  nœud  & 
'le  fond  de  fes  contes  ont  ordinairement 
peu  d’intérêt  ; les  fujets  en  font  bas  ; le 
'ftyle  même  , tout  enchanteur  qu’il  ell, 
fourmille  de  fautes  de  conftrudlinn_&  de 
'langage,  & eft  quelquefois  négligé  & 
traînant  i mais  peut-être  que  ia  poélle 

V . / < 


feroit  moins  admirable,  fielleétoit  plus 
travaillée;  & cette  mo'le  négligence, 
dit  .M.  Freron , dccele  le  grand  maître  & 
l’écrivain  original.  C’eft  véritablement 
le  poète  de  la  nature , ajoute  le  même 
auteur , fur-tout  dans  fes  fables.  „ Oh 
„ diroit  qu’elles  font  tombées  de  fa  plu- 
„ me.  Il  a furpalfé  l’ingénieux  inventeur^ 
„ de  l’apologue  & fon  admirable  copit 
„ te.  AulU  élégant,  aulli  naturel,  moins 
„ froid  & moins  nudquc  Phedre,  il  a 
„ attrapé  le  point  de  pcrfeélion  dans  ce 
„ genre”.  Sous  l’air  le  pluslîmple,  il  a 
du  génie , & même  plus  de  ce  qu’on  ap- 
pelle ejprit  qu’on  n’en  trouve  dans  lê 
monde  le  mieux  cultivé.  On  doit  à l’a- 
mour éclairé  de  M.  de  Montenault  pour 
les  lettres  & pour  les  arts  une  magnifi- 
que édition  des  Fables  de  la  Fontaine , eh 
■4  vol.  itt-fol.  Chaque  fable  eft  accompa- 
gnée d’une  & quelquefois  de  plufieurs 
cftampes  qui  en  repréfentent  le  fujet. 
L’ouvrage  eft  précédé  de  la  vie  du  fabu- 
lifte, purgée  de  la  plupart  de  ces  contes 
puérils  que  leS  petits  efprits  fe  pluifent 
à enialfer  fur  les  grands  hommes.  On  a 
une  autre  édition  des  Fables  plus  com- 
’mode , par  Cofte  qui  l’a  enrichie  de 
courtes  notes , en  1744,  a vol.  in  - 12. 
L’on  a imprimé  à Paris  en  quatre  petits 
volumes  les  Œuvres  diverfes  de  la  Fon- 
taine, c'eft-i-dire,  tout  ce  qu’on  a pu 
ralTembler  de  fes  ouvrages  tant  en  vers 
qu’en  profe,  à l’exception  de  fes  Fables 
’tc  de  fes  Contes. 

FOR  extirietir  ^ intérieur , f m. 
Jttrifpr.  Le  premier  fignifie  en  géné- 
ral l’autorité  de  lajuftice  , qui  s'exerce 
'fur  les  perfonnes  & fur  les  biens  avec 
plus  ou  moins  d’étendue , félon  la  qua- 
lité de  ceux  qui  exercent  cette  juftice. 

Le  for  extérieur  eft  oppofé  au  for  in- 
térieur i on  entend  par  celui-ci  dans  la 
morale , la  voix  de  la  confciencc  éclai- 
rée, ou  la  juftice  naturelle , qui  ne  fait 
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qu'indiquer  ce  que  la  vertu  prefcrk  ou 
défend. 

FORAIN  , adj.,  Jttrifpr.  , fe  dit 
d’une  perfonne  ou  d’une  chofe  qui  vient 
de  dehors. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  ter- 
me de /broini,  lesaubains.  v.  Aubain. 

Mais  on  entend  plus  communément 
par  forains,  ceux  qui  ne  font  pas  du 
lieu  dont  ü s’agit  -,  comme  tes  débiteurs 
forains  que  le  créancier  peut  faire  arrê- 
ter dans  les  villes  d’arrêt,  v.  Diai« 
TEUR. 

Les  marchands  forains  (ont  ceux  qui 
fréquentent  les  foires.  Traites  foraines 
font  les  droits  qui  fe  payent  fur  les  mar- 
chandifès  qui  entrent  dans  le  pays  ou 
qui  en  fortent. 

Prévôt  forain , eft  un  juge  dont  la  ju- 
rifdiâion  ne  s’étend  que  fur  les  perfon- 
nes  qui  font  hors  de  la  ville , où  eft  fon 
Cege.  V.  Prévôt,  Prévôté. 

Official  forain,  eft  celui  qui  eft  délé- 
té par  l’évèque  hors  du  lieu  où  eft  le 
iiege  de  fon  évêché,  v.  Official. 

FORBAN,  f.m.,  Droit  féodal,  for- 
bastntüH , exprime  cette  efpece  d’expuU 
fion  ou  d’interdidlion,  qui  eft  prononcée 
par  les  juges  d’un  territoire  feulement 
Ce  qui  revient  à ce  que  nous  appelions 
bantyr  hors  du  rejfort.  Leg.  Franc,  cap. 
fo.  ut  cornes , qui  latronem  inforbamtum 
tniferit , vicinù  fuû , ^ aliù  comitibm  no- 
tusH  faciat , eustdein  latronem  à fe  forban- 
nittuH , ut  iüi  eum  non  recipiant,  & cap. 
49.  de  latrone  forbannito , ut  nemo  eum 
recipiat. 

FORCADEL,  Etienne,  Hift.  Litt., 
Jurifconfulte  du  xvj*  fiecle , natif  de  Be- 
ziers.  U fut  préféré  en  if  f4  au  célébré 
Cujas  pour  remplir  dans  runiverfité  de 
Touloufe  une  chaire  de  droit  que  ces 
deux  jurifconfultes  recherchoient  en 
même  tems.  Voici  comme  s’en  explique 
f apire  MaiTou  dans  la  vie  de  Cujas.  Fe- 


ram  mah  quodam  teSofagum  volcarttm- 
ve  eenio  accidit , ut  Tholoft  in  petitiont 
catlsedra  repulfatn  pateretur , pralato  mi- 
daauribm  ApoBini  Marfya , id  eji  Stepha- 
no  Forcatulo  Beterenfi , homine  infuljb^ 
ad  docendum  minm  idoneo. 

On  avouera  ici , avec  Papire  Maflbn, 
que  ces  deux  jurifconfultes  n’étoient 
nullement  faits  pour  être  rivaux.  Il  fuf- 
fit  de  comparer  leurs  ouvrages  pour  en 
êtreperfuadé.  Cujas  maître  de  fon  fujet 
& tres-verfc  dans  la  littérature  , n’em- 
ploye  fes  richcifcs  littéraires  que  pour  là 
fatisfaâion  de  fun  leâeur  & lui  expli- 
quer les  loix  dont  l’hiftoire  facilite  l’in- 
telligence. Forcadel  au  contraire  paroft 
moins  occupé  à traiter  les  points  de 
droit  qu’il  vous  a promis  , qu’à  faire  pal- 
rade  d’une  fauife  érudition.  Ses  réfle- 
xions font  étouffées  fous  un  amas  con- 
fus de  traits  d’hiftoire  & de  poêfîe , qui 
même  leplusfouvent  n’ont  aucun  rap- 
port au  lujet  qu’il  traite  ou  qu’il  veut 
traiter. 

Les  titres  des  ouvrages  de  ce  jurifcon- 
fulte pourront  donner  une  idée  de  fon 
ftyle  précieux  & affedlé.  1°.  Necyomast- 
tU,  five  occulta  jicriJfrudentiatraSatm, 
in  centwn  viginti  quinque  dialogos  difiitte- 
tm.  z°.  Sphera  legallt  dialogue  mm.  j*. 
Cupido  jurijperitm , in  viginti  duo  capiti 
divifm.  4°.  Penm  jur'u  civilU , five  de  ali- 
ment U capit  a triginta  continent.  ^‘.Avia- 
rium  jurà  civilis  in  novem  capita  parti- 
tum.  6*.  Commentarim  in  titulum  dejuf- 
titia  jure,  lib‘.  1.  Digeflortim.  7*.  Trae- 
tatio  dilucida  rei  eriminalû , m quatuor 
digefia  partes,  g”.  Commentarim  nobilit 
in  j tara  feudorum. 

FORCE , f.  f. , Morale.  Lesmoralit 
tes  tant  anciens  que  modernes,  ont  fait 
une  vertu  de  la  force.  Les  uns  ont  défl- 
gné  fous  ce  nom  la  valeur  guerriere , le 
courage  qui  fait  braver  les  dangers  & La 
mort  quand  il  s’agit  des  intérêts  de  U 
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patrie.  Cette  difpofition  eft , fans  dou- 
te, utile  & néceflàirei  par  conièqueiit 
elle  eft  une  vertu , quand  elle  a vérita- 
)>Ument  pourbut  la  juRicc  , la  confer- 
Vation  des  droits  de  la  rocictc,  la  dé- 
fcnfe  de  la  félicité  publique.  Mais  la 
force  n’eft  plus  une  vertu  quand  elle  celTe 
d’avoir  la  juftice  pour  bafe , quand  elle 
nous  ftiit  violer  les  droits  des  hommes , 
quand  elle  fe  prête  il  l’injulfice.  Le  cou- 
lage ou  la  force  d’un  Romain  que  nous 
trouvons  qualifié  de  vertu  par  excellen- 
ce , n’étoit  qu’un  attentat  contre  les 
droits  les  plus  faints  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  C’eft  fous  ce  point  de  vue 
■que  M.  de  Voltaire  a dit  avec  raifon, 
que  le  courage  n'efi  point  une  vertu  , 
mais  une  qualité  heur  eu  fe  commune  aux 
fcélérats  Q aux  grands  hommes.  Caton 
a dit  dans  le  même  efprit,  qu’iV  y a 
tien  de  la  différence  entre  ejiimer  la  vertu 
£5’  méprifer  la  vie. 

La  force  eft , fuivant  les  Stoïciens , 
la  vertu  qui  combat  pour  la  juftice. 
D’où  l’on  voit  qu’elle  n’eft  aucunement 
la  vertu  des  conquérans  & de  tant  de 
héros  célébrés  dans  l’hiftoire.  La  force 
de  l’homme  de  bien  eft  la  vigueur  de  l’a- 
me  affermie  dans  l’amour  de  fes  devoirs, 
& inviolablement  attachée  à la  vertu. 
C’eft  une  difpofition  habituelle  & rai- 
fonnce  à défendre  les  droits  de  la  focié- 
té&  à lui  facrifier  fes  intérêts  les  plus 
chers.  Les  âmes  bien  pénétrées  de  l’a- 
mour du  bien  public , font  Aifccpti- 
'hles  d’un  enthouf)afme  heureux , d’une 
paftion  fi  forte , qu’elle  les  tranfporte 
au  point  de  s’oublier  elles-mêmes  : des 
cœurs  bien  épris  du  defir  de  la  gloire  ne 
voient  rien  que  cet  objet , & s’immolent 
pour  l’obtenir;  la  crainte  de  l’ignomi- 
nie a fouvent  plus  de  pouvoir  que  la 
crainte  de  la  mort.  Ces  difpofitions  font 
rendues  habituelles  par  l’exemple , par 
l’opinion  publique  qui,  prêtant  des 


/or.-er  continuelles  aux  imaginations  ar- 
dentes , les  déterminent  à des  aélions 
qui  fouvent  piiroiffcnt  fiirnaturelles. 

Dans  une  fociété  tous  l'es  membres  ne 
font  point  fufccptibles  de  cette  ardeur 
louable  & de  cette  grandeur  d’ame  qui 
raifonnc  : la  valeur  militaire  n’eft  dans 
le  plus  grand  nombre  des  foldats  que 
l’effet  de  l’imprudence , de  la  légéreté , 
de  la  témérité , de  la  routine.  Les  idées 
de  bien  public , de  juftice  , de  patrie , 
font  nullcs  pour  la  plupart  des  guer- 
riers; ils  font  peu  accoutumés  à réflé- 
chir fur  ces  objets  trop  vaftes  pour  leurs 
efprits  frivoles  i ils  combattent  foit  par 
la  crainte  du  châtiment , foit  par  la 
crainte  de  fe  déshonorer  aux  yeux  de 
leurs  camarades  , dont  l’exemple  les 
entraîne. 

Si  la  valeur  guerriere  n’eft  pas  égaler 
ment  nécelTaire  à tous  les  membres  d’u- 
ne fociété  , la  fermeté , le  courage , font 
des  qualités  très -utiles  dans  tous  les 
états  de  la  vie  : la  force  morale  eft  une 
difpofition  avantageufe  & pour  nous- 
mêmes  & pour  les  autres  ; elle  produit 
la  confiance,  la  fermeté,  la  grandeur 
d’ame , la  patience.  La  tempérance  fup- 
pofe  la  force  de  réfilier  à nos  paflîons , 
de  réprimer  les  impulfions  de  nos  defirs 
déréglés.  11  faut  de  la  force  pour  perie- 
vérer  dans  la  vertu  qui , dans  mille  cir- 
conftances , fembic  contraire  à nos  in- 
térêts du  moment. 

La  force , la  confiance , la  fermeté , 
feront  toujours  regardées  comme  des 
difpofitions  louables  dans  les  êtres  de 
notre  elpece.  Les  femmes  elles-mêmes 
haïffent  les  tâches , parce  qu’elles  ont 
befoin  de  proteâeurs.  Nous  admirons 
la  force  de  l'ame  quand  elle  porte  à de 
grands  facrificcs  ; nous  n’aimons  que 
les  hommes  fur  la  confiance  & la  fermeté 
defqucis  nous  croyons  pouvoir  comp- 
ter. Fat  la  même  rail'on,  la  pufillaai. 
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mité,  la  foiblefle,  rinconftance  nom 
déplaifent } nous  n’aimons  à traiter  qu’a- 
vec des  hommes  en  qui  nous  fuppofons 
un  caradere  folide , capable  de  réhller 
aux  iedudions  momentanées  qui  dé- 
tournent les  autres  du  but  qu’ils  fe 
propofent. 

Les  hommes  ont  une  telle  ellime  pour 
la  force , qu’ils  l’admirent  même  dans  le 
crime  ; c’ell-là  la  fource  de  l’admiration 
que  les  peuples  ont  fouvent  pour  les  deH- 
trudeurs  du  genre  humain.  En  général, 
tout  ce  qui  annonce  une  grande  vi- 
gueur , une  grande  Fermeté , une  gran- 
de opiniâtreté , paroit  furnaturel  au 
vulgaire  qui  s’en  trouve  incapable. 
Voilà,  fans  doute,  le  principe  de  la  vé- 
nération qu’excitent  en  lui  les  grandes 
audérités  , les  genres  de  vie  extraordi- 
naires, les  Hngularités  par  lefquelles 
des  Fanatiques  ou  des  impodeurs  s’at- 
tirent quelqueFois  les  regards.  En  un 
mot , tout  ce  qui  marque  de  la  force , 
tant  au  phyfîque  qu’au  moral , en  im- 
pofe  toujours.  Le  monde  ^ dit  Monta- 
gne , ne  penfe  rien  utile  qui  ne  foit  péni- 
ble ^ la  facilité  lui  efi  fuJpeSe.  Voilà 
pourquoi  fouvent  il  admire  des  tours 
de  force  qui  ne  prouvent  aucunement 
la  vertu  : tels  font , peut-être , les  fon- 
demens  de  la  vénération  que  les  anciens 
& les  modernes  ont  eu  pour  hi  morale 
audere , & fouvent  in&ciable , des  doi- 
ciens. 

Li  force  n’ed  une  vertu  que  lorf. 
qu’elle  ed  utile , ou  lorfqu’elle  donne 
de  la  conHdance  aux  autres  vertus.  La 
force  & la  fermeté  dans  les  choies  qui  ne 
font  d’aucune  utilité , ne  prouvent  qu’u- 
ne vanité  puérile}  la  fermeté  dans  des 
chofes  nuiObles  ou  défagréables  aux  au- 
tres , vient  d’un  orgueil  coupable  & 
doit  attirer  le  mépris.  La  vraie  force  ed 
la  fermeté  dans  le  bien  v l’opiniâtreté 
ed  la  fermeté  dans  le  mal  L’oblliuation, 


•fC9 

la roideur  dans  le  caratdere,  la  dureté, 
une  humeur  implacable , le  defaut  d’in- 
dulgence, l’impoliteife , font  des  vices 
réels  par  lefquels  des  hommes  bornés 
s’imaginent  quelquefois  fe  rendre  très- 
edimables  : ces  difpodtions , qui  cau- 
fent  & des  ravages  & des  défagrémens 
dans  le  monde , partent  pour  l’ordinaire 
de  préfomption  & de  petiteffe.  Se  ren- 
dre àlaraifon,  ne  jamais  réfider  à l’é- 
quité  ou  à la  fenhbilité  de  fon  cœur , 
avoir  égard  aux  conventions  & aux: 
ufages  raifonnables , faire  céder  fon 
amour-propre  à celui  des  autres , font 
des  qualités  qui  nous  rendent  aimables  , 
& qui  montrent  bien  plus  de  nobicife 
& de  force  t^u’une  inflexibilité  farouche 
ou  qu’une  lotte  vanité.  La  vraie  finxe 
ed  celle  qui  rend  inflexible  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  de  la  vertu  ; pour  être 
loiiable , elle  doit  toujours  être  accom- 
pagnée d’une  timidité , qui  fait  crain- 
dre de  déplaire  aux  autres , de  les  bief, 
fer , de  perdre  fes  droits  fur  leur  edime 
& leur  amour.  Cette  forte  de  timidité 
ed  trè^  - compatible  avec  le  courage , 
la  grandeur  d’ame  & h force  i ellced, 
comme  celle-ci , la  gardienne  des  vertus. 

En  un  raotla/orre  ed  une  vertu  qui 
fert  d’appui  à toutes  les  autres  ; il  faut 
de  la  fermeté  dans  un  monde  corrompuj 
des  hommes  lâches  & pufillanimes  ne 
font  que  chanceler  dans  le  chemin  de  la 
vie.  Sans  une  audace  généreufe , il  ne 
fe  trouveroit  perfonne  qui  eût  le  cou- 
rage d’annoncer  la  vérité } elle  ne  trou- 
ve communément  j]ue  des  ennemis  im- 
placables dans  ceux  qui  devroietit  l’ai- 
mer & la  prendre  pour  guide.  (F.) 

Force  , Droit  nat.  ^ JurtfpruJ. 
On  appelle  force  toute  imprelïlon  il- 
licite, qui  porte  une  perfonne  contre 
fon  gré , par  la  crainte  de  quelque  mal 
conûdérable  , à donner . un  confence- 
ment  qu’elle  ne  donneroit  pas , û la  li- 
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bsrté  étoit  dégagée  de  cette  irapreflîon. 

Pour  difceriier  quel  clt  dans  les  con- 
ventions l’effet  de  la  force,  & quelle  elle 
doit  être  pour  les  annuller,  il  fàuteon- 
noitre  quelle  ell  la  liberté  néceffaire  dans 
les  conventions , & remarquer  qu’il  y a 
bien  de  la  différence  entre  le  caraâere 
de  la  liberté  qui  fulfit  pour  rendre  nos 
aélions  bonnes  ou  mauvaifes  , & le  ca- 
raâere de  la  liberté  néceffaire  dans  les 
conventions. 

Quand  il  s’agit  de  la  liberté  de  faire 
le  bien  ou  le  mal , de  commettre  un  cri- 
me , une  injudice , une  méchante  ac- 
tion, la  violence  peut  bien  affoiblir,  mais 
non  pas  ruiner  cette  liberté.  Et  celui 
qui , cédant  à la  force  fe  porte  à un  cri- 
me , choifit  volontairement  d’abandon- 
ner Ton  devoir,  pour  éviter  le  mal  d’une 
autre  nature.  AinG  la  force  n’empêche 
pas  qu’il  ne  fe  porte  librement  au  m^. 
Mais  dans  les  conventions , lorfqirun 
des  contraâans  a été  forcé  pour  y con- 
fentir  , l’état  où  étoit  fa  liberté  ne  lui 
en  laiffoit  pas  l’ufage  néceffaire  pour 
donner  un  confentement  qui  pût  l’en- 
gager , & valider  la  convention. 

La  différence  de  ces  matières,  dont 
\z  force  ed  conddérée  à l’égard  de  la  li- 
berté néceffaire  dans  les  aâions  , & à 
l’égard  de  la  liberté  qu’on  doit  avoir 
dans  les  conventions , conllde  en  ce  que 
dans  les  aâions , lorfqu’il  s’agit  de  ne 
pas  commettre  un  crime,  ou  contre  la 
foi,  ou  contre  les  mœurs , celui  qui  dans 
une  telle  conjonâure  cède  à h force,  & 
fe  porte  au  mal , po^voit  & devoir  fouf- 
frir  plutôt  les  maux  dont  il  étoit  mé- 
nacé,  que  de  manquer  ù ce  qu’il  devoir, 
ou  à la  vérité  ou  à la  judice , dont  l’at- 
trait , s’il  l’avoit  aimée  ; l’auroit  tenu 
ferme  contre  la  terreur  de  tout  autre 
mal , que  celui  d’abandonner  un  devoir 
fi  effentiel.  Ainfi  la  force  n’a  pas  ruiné 
Ji  libetté , mais  l’affoiblülànt,  l’a  engagé 


i en  faire  un  mauvais  ufage , & i chou 
fir  librement  le  parti  de  faire  le  mal  pour 
ne  point  ibuffrir  -,  mais  quand  il  s’agit 
d’une  force  qui  ne  met  pas  à l’épreuve 
de  violer  quelque  devoir,  & qui  met 
feulement  dans  la  nécelTité  de  faire  uns 
perte , celui  qui  fe  trouve  dans  une  telle 
coujonâure,  qu’ilfâut,  ou  qu’il  aban- 
donne fon  intérêt , ou  que  pour  le  con- 
ferver  il  s’ezpofe  aux  effets  de  la  vio- 
lence , ed  dans  un  état  où  il  ne  peut 
ufer  de  fa  liberté  pour  prendre  le  parti 
de  conferver  ce  qu’on  peut  lui  faire  per- 
dre; car,  encore  qu’il  (bit  vrai  qu’il 
pût , s’il  vouloit , fouffrir  le  mal  dont 
on  le  menace , la  raifon  détermine  fa 
liberté  au  parti  de  fouffrir  la  perte  , & 
fe  délivrer  par  ce  moindre  mal  de  l’autre 
plus  grand  , que  fa  réddance  auroit  at- 
tiré. Ainfi  on  peut  dire  qu’il  n’ed  pas 
libre , & qu’il  ed  forcé  ; puifqu’il  ne 
pourroit  làgement  ufer  de  fa  liberté , 
pour  choifir  le  parti  de  réfider  ù la  vio- 
lence , & de  s’expofer , ou  à la  mort , ou 
à d’autres  maux  pour  conferver  fon 
bien  ; car  enfin  ce  qui  bleffe  la  prudence 
ed  contraire  au  bon  ufage  de  la  liberté  ; 
puifque  ce  bon  ufage  ed  inlèparable  de 
la  raifon , comme  la  volonté  ed  inlepa- 
rable  de  l’entendement. 

On  peut  juger  par  cette  remarque 
fur  la  liberté  néceffaire  dans  les  conven- 
tions , que  fi  la  violence  ed  telle  que  la 
prudence  & la  raiibn  obligent  celui  que 
l’on  veut  forcer  d’abandonner  quelque 
bien,  quelque  droit,  ou  autre  intérêt, 
plutôt  que  de  réfider;  le  confentemene 
qu’il  donne  à une  convention  qui  le  dé- 
pouille de  fon  bien  , pour  fe  garantir 
d’une  teWe force,  n’a  pas  le  caraâere 
de  la  liberté  néceffaire  pour  s’engager, 
& que  ce  qu’il  fait  dans  cet  état  contre 
fon  intérêt  doit  être  annullé. 

Il  faut  encore  remarquer  fur  ce  même 
fujet  de  l’effet  de  la  force  dans  les  con- 
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vendons , que  toutes  les  voies  de  fait , 
toutes  les  violences,  toutes  les  menaces 
font  illicites  i & que  les  loix  condam* 
nent , non-feulement  celles  qui  mettent 
en  péril  de  la  vie  ou  de  quelque  tour- 
ment fur  le  corps  ; mais  toutes  fortes  de 
mauvais  traitemens , & de  voies  de  fait. 
Et  il  faut  enfin  remarquer , que  comme 
toutes  les  perfonnes  n’ont  pas  la  même 
fermeté  pour  réflfler  à des  violences  & i 
des  menaces , & que  plufîeurs  font  (i  foi- 
blcs  & 11  timides , qu’ils  ne  peuvent  fe 
foutenir  contre  les  moindres  impref- 
fions  ; ou  ne  doit  pas  borner  la  protec- 
tion des  loix  contre  les  menaces  & les 
violences , i ne  réprimer  que  celles  qui 
font  capables  d’abattre  les  perfbnnes  les 
plus  intrépides.  Mais  il  efljulfe  de  pro- 
téger aufll  les  plus  foibles  & les  plus  ti- 
* mides  , & c’eft  même  pour  eux  princi- 
palement que  les  loix  puniffent  toute 
forte  de  voies *de  fait , & d’oppreflions. 
Ainfi , comme  elles  répriment  ceux  qui 
par  quelque  dol ou  quelque  furprilè , 
ont  abufe  de  la  ftmplicité  des  autres , 
encore  que  le  dol  n’aille  pas  jufqu’àdes 
^uiTetés , ou  à d’autres  excès , elles  s’é- 
lèvent à plus  forte  raifon  contre  ceux, 
qui  par  quelque  violence  impriment  de 
la  terreur  aux  perfonnes  foibles,  encore 
que  la  violence  n’aille  pas  à mettre  la  vie 
en  péril. 

11  s’enfuit  de  tous  ces  principes , que 
fî  une  convention  a été  précédée  de 
quelque  voie  de  fait,  de  quelque  vio- 
lence, de  quelques  menaces  qui  aient 
obligé  celui  qui  s’en  plaint  à donner  un 
confentement  contre  la  juftice  & fon 
intérêt , il  ne  fera  pas  nécelfaire  pour 
l’en  relever  qu’il  prouve  qu’on  l’ait  ex- 
pofé  au  péril  de  fà  vie , ou  de  quelqu’au- 
tre  grande  violence  fur  fa  perfbnne; 
mais  s’il  paroit  par  les  circonlfnnces  de 
la  qualité  des  perfonnes , de  l’injuftice 
de  la  convention , de  l’état  où  étoit  la 


perfonne  qui  fe  plaint , des  faits  de  la, 
violence,  ou  des  menaces,  qu’il  n’ait 
donné  fon  confentement,  qu’eirccdant 
à la  fmcei  il  fera  juife  d’annuller  une 
convention , qui  n’aura  pour  caufè  que 
cette  mauvaife  voie  de  la  part  de  celui 
qui  l’a  exercée',  & la  foiblelTe  de  celui 
qu’on  a engagé  contre  la  jullice  & fon 
intérêt. 

On  a fait  ici  toutes  ces  remarques  , 
pour  établir  les  principes  naturels  des 
réglés  de  cette  matière  ; & pour  rendre 
raifon  de  ce  qu’on  n’a  pas  mis  parmi  les 
réglés  de  cet  article , la  règle  du  droit 
romain,  qui  veut  qu’on  ne  coniîdere 
pas  comme  des  violences  fufHfantes 
pour  annuller  un  confentement,  celles 
qui  ne  pourroient  troubler  que  des  per- 
Ibnnes  foibles  & timides^  mais  qu’il  faut 
que  la  violence  foit  telle , qu’elle  impri- 
me une  terreur  capable  d'intimider  les 
perfonnes  les  plus  courageufes,  ce  qu’u- 
ne autre  réglé  réduit  au  péril  de  la  vie , 
ou  à des  tourmens  fur  la  perfonne  ; car 
il  eft  très-juffe  que  toute  violence  étant 
illicite , on  réprime  celles  même  qui  ne 
vont  pas  à de  tels  excès , & qu’on  répare 
tout  le  préjudice  que  peuvent  caufer 
des  violences  qui  engagent  les  plus  foi- 
bles à quelque  chofe  d’injutfe,  & de 
contraire  à leur  intérêt.  Ce  qui  fe  trou- 
ve même  fondé  fur  quelques  règles  du 
droit  romain  , où  toute  force  étoit  illi- 
cite , & où  les  voies  de  fait  étoient 
défendues , lors  même  qu’on  les  em- 
ployoit  à fe  faire  jultice  à foi  - même. 
Et  ces  réglés  font  tellement  du  droit 
naturel  , qu’il  ne  pourroit  y avoir 
d’ordre  dans  la  fociété  des  hommes , fi 
les  moindres  violences  n’étoient  répri- 
mées. 

Toute  convention,  où  l’un  des  con- 
traélans  n’a  confenti  que  par  force , eft 
nulle  ; & celui  qui  a exercé  la  force  en 
fera  puni  félon  lu  qualité  du  fait , Si  fa> 
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ra  tenu  de  tous  les  dommages  & inté- 
rêts qu'il  aura  caufcs. 

Quoiqu’on  ne  fe  porte  pas  à des  vio- 
knces  , ni  à des  menaces  qui  mettent  la 
vie  en  péril , (î  on  ufe  d’autres  voies  il- 
licites , comme  fi  on  retient  une  pcrfon- 
ne  enfermée  jufqu’à  ce  (Qu’elle  accorde 
ce  qu’on  lui  demande  : (i  on  la  met  en 
péril  de  quelque  mal,  dont  la  judc  crain- 
te l'oblige  à un  conlentemciu  forcé  ; ce 
■«onfentement  fera  fans  etfec  ; & celui  qui 
aura  ufé  d'une  telle  voie , fera  condam- 
né aux  dommages  & intérêts,  & aux  au- 
tres peines  qu'il  pourra  mériter  félon  les 
circonllanccs.  Ainil,  Ci  celui  qui  tient  en 
dépôt  des  papiers,  ou  d'autres  chofes, 
nie  le  dépôt , & menace  de  brûler  ce  qu'il 
ell  obligé  de  rendre , à moins  que  celui 
i qui  le  dépôt  doit  être  rendu  ne  lui  don- 
ne une  fomme  d'argeût,  ou  autre  chofe 
qu'il  exige  injuftementi  ce  qu’on  aura 
confenti  de  cette  maniéré  fora  annullé  : 
&ce  dépodtaire  fera  puni  de  fon  infidé- 
lité , & de  cette  exaélion , félon  les  cir- 
conllances. 

Si  un  magifirat,  ou  autre  officier 
ufe  de  fon  autorité  contre  la  juflice , & 
que,  par  des  menaces,  ou  d’autres  mau- 
vaifes  voies,  foit  pour  l’intérêt  d’autres 
perfonnes,  ou  pour  le  lien,  il  engage 
quelque  perfonne  à donner  un  confente- 
ment,  qui  ne  foit  donné  que  par  la  crain- 
te  du  mal  qu'il  peut  faire , ce  confente- 
ment  extorqué  par  rette  violence  fera 
annullé  ; & l’offider  tenu  du  dommage 
qu’il  aura  caufé  & des  autres  peines 
qu'une  telle  malvcrfation  pourra  méri- 
ter. 

Si  la  violence  , les  menaces  ou  autres 
voies  femblablcs  font  exercées  fur  d’au- 
tres perfonnes  que  celui  de  qui  on  veut 
extorquer  un  confentement , & qu’on 
l’intimide  par  l’imprelfion  que  fera  fur 
lui  la  crainte  de  voir  ces  perfonnes  expo- 
éèei  à quelque  mauvais  traitement,  corn  - 


me  fi  c’efi  fa  Femme , ou  fon  fils , ou  uno 
autre  perfonne  de  qui  le  mal  doive  le 
toucher  i le  confentement  donné  par  de 
telles  voies  fera  annullé , avec  les  dom- 
mages & intérêts , & les  autres  peines 
félon  les  circonllances. 

Tout  ce  qui  aura  été  fait  par  force , ne 
fera  pas  feulement  nul  à l’égard  de  ceux 
qui  l’auront  exercée,  mais  aulfi  à l’égard 
de  toute  autre  perfonne  qui  prétendroic 
s’en  fervir  j car  ce  qui  de  foi-même  cft 
illicite , ne  peut  fubliller  pour  qui  que 
ce  foit  i quoique  même  ceux  qui  ont 
exercé  la  violence  n’en  profitent  point. 

Dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  don- 
ner atteinte  à une  convention,  t*j  à quel- 
que confentement  qu’on  prétend  donné 
par  la  crainte  de  quelque  violence , ou 
autre  mauvais  traitement , il  en  faut  ju- 
ger par  les  circonllances,  comme  de  l’iii- 
jullice  qui  a été  faite  à celui  qui  prétend 
avoir  été  forcé , de  la  qualité  des  perfon- 
nes, |de  celles  des  menaces,  ou  autres 
imprelllons,  comme  11  on  a mis  une  fem- 
me en  péril  de  Ion  honneur  : fi  des  per- 
fonnes violentes  ont  ufe  des  menaces 
contre  une  perfonne  foible  , & l’ont  ex- 
polee  à quelque  péril:  fi  c’étoit  le  jour 
ou  la  nuit , dans  une  ville  ou  à la  cam- 
pagne. Et  c’eft  par  ces  fortes  de  circonf. 
tances , & les  autres  femblables  , & par 
la  conféquence  de  réprimer  toute  forte 
de  violences  & de  mauvaifes  voies , qu’il 
faut  juger  de  l’égard  qu’on  doit  avoir  à. 
la  crainte  où  s’cll  trouvé*  celui  qui  fe 
plaint,  & à l’imprelfion qu’elle  a pù  fai- 
re fur  fa  raifon  & fa  liberté. 

Si  la  violence  a été  exercée  au  Heu 
des  voies  de  la  jullice,  pour  forcer  celui 
qui  refufuit  une  chofe  julle,  comme  un 
débiteur  de  payer  ce  qu’il  devoir } ceux 
qui  en  auront  uiè  feront  tenus  des  dom- 
mages & intérêts  , Sc  punis  des  peiiux 
que  la  voie  du  (ait  pourra  mériter  , & de 
la  perte  même  d’une  dette  exigée  par  de 
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telles  voies,  félon  que  la  qualité  du  fait 
pourra  y donner  lieu. 

Toutes  les  voies  qui  n’ont  rien  de  la 
violence  & de  rinjuificc,  mais  qui  font 
feulement  des  impreifions  pour  engager 
par  d’autres  motifs  licites  & honnêtes , 
ne  fulfifent  pas  pour  donner  atteinte  aux 
conventions.  Ainfi , le  confeil  & l’auto- 
rité des  perfonnes,  dont  le  refpetfl  enga- 
ge à quelque  condefceiidance , comme 
d’un  pore,  d’un  magiftrat,  ou  d’autres 
perfonnes  qui  font  dans  quelque  digni- 
té, & qui  s’intércifent  à exhorter  & en- 
gager à quelque  convention , fins  vio- 
lence, fans  menaces,  font  des  motifs 
dont  l’impreifion  n’a  rien  de  contraire 
à la  liberté,  & ne  donnent  pas  d’attein- 
te aux  conventions.  Ainlî,le&ls  qui, 
par  l’indudlion  de  fon  pere,  s’oblige  pour 
lui,  ne  peut  pas  fe  plaindre  que  le  refpeâ 
qu’il  a eu  pour  l’autorité  paternelle  l’ait 
engagé  par  force.  Ainfi , celui  qui  s’obli- 
ge envers  une  perfonne  de  grande  digni- 
té , ne  peut  pas  prétendre  que  fon  obli- 
gation en  ibit  moins  valide. 

Tout  ce  qui  fe  fait  par  l’obéiffince 
qu’on  doit  à l’autorité  delà  jultice  , & à 
l’ordre  du  juge , dans  l’étendue  de  fon 
miniftere,  ne  peut  être  prétendu  fait  par 
violence  ; car  la  raifon  veut  qu’on  y' 
obéili'c.  (D.  F.) 

Forces,  Syjiêtnei  Jes  contre-.  Droit 
polit.,  c’cll  un  corps  ou  une  magillratu- 
re  douée  d’une  autorité  fufïifinte  pour 
s’oppoferaux  abus  de  la  puifllince  fouve- 
rainc.  L’arbitraire,  en  cela  qu’il  ell  une 
produclion  monftrucufe  de  l’ignorance, 
ne  fait  rémédicr  à un  défordre  que  par 
un  autre  défordre.  Dans  cet  état , les 
hommes  deviennent  néceifairement  le 
jouet  de  Pinconftance  orageufe  de  l’opi- 
nion. Ces  vérités  fi  fimples,  fi  évidentes 
^ar  elles-mêmes,  ont  cependant  échappé 
ade  grands  génies;  & de  leur  inattention 
àce  fuiet  eit  provenu  le  fyllëtnc  des  con~ 
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treforcet  qu’ils  ont  prétendu  devoir  être 
oppofées  à l’autorité,  pour  en  arrêter 
les  abus. 

Ou  les  principes  d’un  gouvernement 
font  évidents , ou  ils  ne  le  font  pas  : s’ils 
le  font , toutes  les  forces  & toute  l’auto- 
rité font  acquifesà  leur  évidence;  ainfi 
les  contre-forces  ne  peuvent  avoir  lieu  ; 
il  n’y  a pour  lors  qu’une  feule  force  , 
parce  qu’il  n’y  a qu’une  feule  volonté. 
Si  au  contraire  ces  principes  ne  font  pas 
évidents , l’établilfement  des  conti-e-for- 
ces  cil  une  opération  impraticable  ; car 
quelle  contre-force  peut-on  oppofer  à cel- 
le de  l’ignorance,  fi  ce  n’ell  celle  de  l’évi- 
dence? Comment  dilîiper  les  ténèbres 
de  l’erreur,  fi  ce  n’cft  par  la  lumière  de  la 
vérité  ? Qu’eft-ce  que  c’ell  que  le  projet 
de  choifir  un  aveugle  pour  fervir  de 
guide  à un  autre  aveugle?  On  craint 
l’ignorance  dans  le  fouverain , & pour 
empêcher  qu’elle  ne  l’égare , on  lui  op- 
pofe  d’autres  hommes  qui  ne  font  pas 
en  état  de  fe  conduire  eux-mêmes  ; voi- 
là ce  qu’on  appelle  des  contre-forces  : il 
faut  convenir  qu’elles  font  bien  mal  ima- 
ginées ; qu’il  ell  inconcevable  qu’on  ait 
pu  fe  periuader  que  l’ignorance  pût  fer- 
vir utilement  de  contre-force  à l’igno- 
rance. 

En  adoptant  même  cette  chimere , ne 
voit-on  pas  qu’il  ell  impolfible  de  s’aC- 
furer  que  chaque  force  fera  demain  ce 
qu’elle  paroit  être  aujourd’hui  ? Je  dis  , 
ce  qu’elle  paroit  être  , car  on  ne  peut 
jamais  avoir  aucune  certitude  de  fon  vé- 
ritable état  aéluel , vu  qu’il  dépend  de 
diverfes  difpofiiions  morales  qui  peu- 
vent bien  être  préfumées , mais  non  pas 
connues  avec  évidence.  Ainfi  àconfidé- 
rcr  ces  contre-forces  dans  le  premier  mo- 
ment de  leur  inllitution,dans  l’aélion 
même  de  les  former , on  voit  qu’elles  ne 
font  qu’un  jeu  ridicule  de  l’opinion. 

Ceux  qui  ont  imaginé  le  fyllêraede* 
Xx  X X 
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tontre-forces , ont  penle  que  le  pouvoir 
du  fouvcrain  pouvoir  être  modiËé  par 
un  autre  pouvoir  oppofc  , tel  que  celui 
d’une  puilfance  établie  pour  en  être  le 
contre-poids  & le  balancer.  Si  dans  l’exé- 
cution de  ceno  idée  bifarre,  on  pouvoir 
parvenir  à inltituer  dcuxpuifl'anccs  par- 
tiiitemcnr  égales,  féparemenr  clics  fe- 
roient  routes  deux  nulles , ainlî  que  je 
l’ai  déjà  démontré  ; lî  au  contraire  elles 
ctoient  inégales,  il  n’y  auroit  plus  de 
contre-forces.  Voilà  une  première  con- 
tradiébon  bien  évidente. 

On  s’eft  perfuadé  fans  doute  qu’il  en 
eft  des  contre-forces  morales  comme  des 
contre-forces  phyfiques,  qui  parla  con- 
trariété de  leur  diredion,  déterminent 
néceifairement  certains  corps  à relier 
dans  une  lltuation  mitoyenne.  Mais  on 
n’a  pas  vu  ^ue  dans  le  phyfique  la  direc- 
tion donnée  no  dépend  point  de  l’opi- 
nion des  chofes  qui  font  contre  - force  , 
& que  dans  le  moral  nu  contraire , ceux 
qui  font  contre-force , peuvent  eux-mê- 
mes changer  leur  diredion  au  gré  de 
leur  opinion.  Ainli  au  moyen  de  ce  qu’on 
ne  peut  être  certain  que  cette  diredion 
foit  toujours  la  même  en  eux , il  devient 
irapoifible  de  pouvoir  compter  fur  leurs 
contre-forces  5 & ce  lyftème  qui  fuppofe 
uniforme  & coudant  ce  qui  cd  évidem- 
ment connu  pour  ne  pouvoir  l’être,  tom- 
be en  cela  dans  une  fécondé  contradic- 
tion évidente. 

Si  l’auteur  qui  a le  plus  foutenu  ce 
projet  chimérique,  pouvoit  me  répon- 
dre, je  lui  demanderois  comment  il  a 
compté  calculer  les  contre- forces  pour 
trouver  leur  point  d’équilibre. Dans  l’or- 
dre focial,  toute  force  ed  le  produit  d’une 
réunion  d’opinions  & de  volontés,  & le 
principe  de  cette  réunion  ed  ou  évidente 
ou  arbitraire.  Dans  le  fydème  en  quef- 
tion , on  ne  peut  fuppofer  que  ce  princi- 
pe foit  évident , parce  qu’alors , comme 


je  viens  de  le  dire,  il  n’y  auroit  qu’une 
feule  volonté,  &unc  feule /orce  fociale. 
Mais  puifqu’il  ne  peut  être  qu’arbitrai, 
re , on  ne  peut  plus  calculer  ni  le  princi- 
pe , ni  fon  produit  : dés  que  les  opinions 
font  féparées  de  l’évidence , il  ed  cer- 
tain que  nous  ne  pouvons  ni  connoitre 
lem  force , ni  nous  afliirer  de  leur  durée. 

EtablüTons  pour  un  moment  une  con- 
tre-force , & fuppofons  qu’un  fouverain 
ne  puiife  rien  ordonner  que  du  confen- 
tement  de  fon  confeil  ; compofons  mê- 
me ce  conlèil  de  telle  forte  qu’il  forme 
la  plus  grande  contre-force  podible  : alors 
ce  n’cd  plus  le  gouvernement  d’unfeul, 
c’ed  le  gouvernement  de  plufieurs,  d’un 
corps  compofé  d’un  chef  & de  fon  con- 
feil, dont  chaque  membre  participe  ainfi 
à la  fouvcraincté.  Ce  corps  cependant  fe 
trouve  inditué  de  maniéré  qu’il  forme 
réellement  deux  puiifances  dont  les  for- 
ces font  dedinées  à fc  trouver  en  oppo- 
fîtion;  car  le  fouverain  fuppofé  ne  peut 
rien  fans  fon  confeil , & le  confeil  en- 
tier ne  peut  rien  fans  le  fouverain.  Exa- 
minons maintenant  la  valeur  de  cette 
difpolition,&  fi  ces  deux  puiifances  font 
réciproquement  contre-force. 

Je  conviens  que  le  fouverain  fait  con- 
tre-force vis-à-vis  la  puilfarice  de  fon 
confeil } & l’etfet  de  cette  contre-force  ed 
de  mettre  le  fjuverain  dans  le  cas  de 
pouvoir  s’oppofer  au  bien  comme  au 
mal.  Il  n’y  a donc  point  un  avantage 
certain  à établir  que  le  confeil  ne  peut 
rien  fins  le  fouverain.  Je  trouve  ce  mê>- 
me  inconvénient  dans  la  prétendue  cow- 
tre-force  du  confeil  j l’ignorance  peut  la 
rendre  très-préjudiciable  j elle  peut  per- 
dre la  nation  au  lieu  de  la  fervir.  Mars 
à ce  premier  inconvénient  il  s’en  joint 
un  fécond  i c’ed  que  cette  elpece  de 
contre- force  n’ed  rien  moi  ns  que  ce  qu’el- 
le paroit  : impollible  d’empêcher  ceux 
qui  concouieat  à la  former , d’être  do- 
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minés  par  leurs  intérêts  particuliers: 
dès-lors  plus  de  contre-force  y fa  diredion 
ne  peut  plus  être  fixée  ; celle-ci  doit  né- 
ccllàiremcnt  changer  au  grc  de  Tes  inté- 
rêts. Ajoutez  que  ces  fortes  de  varia- 
tions font  même  d’autant  plus  naturel- 
les , que  tout  devient  arbitraire  dès  que 
les  hommes  ne  font  point  éclairés  par 
l’évidence  de  l’ordre  ; or  quand  tout  e(l 
arbitraire , on  ne  peut  aceufer  perfonne 
d’avoir  évidemment  trahi  fon  minidere. 
Ainfî  dans  le  cas  fuppofé , la  contre-force 
du  confeil  e(l  abfolument  nulle , à moins 
qu’on  ne  commence  par  en  oppofer  une 
aux  intérêts  particuliers  ; mais  celle-ci 
ne  peut  fè  trouver  que  dans  la  force  ir- 
réfilHble  de  l’évidence. 

Sous  quelque  face  que  nous  confidé- 
rions  ce  fyftème  fpécieux , nous  y trou- 
vons donc  les  mêmes  contradidions  : 
il  conlide  au  fonds  à oppofer  une  opi- 
nion à une  autre  opinion:  des  volon- 
tés arbitraires  à d’autres  volontés  arbi- 
traires ; des  forces  inconnues  à d’autres 
forces  inconnues  : dans  cet  état,  il  eft  im- 
poffible  que  des  intérêts  particuliers  ne 
ioient  pas  la  mefure  de  la  réOdance  que 
ces  forces  peuvent  éprouver  tour  à tour, 
ainli  que  les  motifs  fccrets  de  leur  con- 
ciliation : il  ed  impoflîble  qu’entre  ces 
mêmes  forces  il  ne  fe  perpétue  pas  une 
guerre  fourde  & infidieufe,  pendant  la- 
quelle les  brigues,  les  fédudions,  les 
trahifons  de  toute  efpcce  deviennent  des 
prattqucshabituclles  & nécclTairet;  guer- 
re cruelle  & dedrudive  ^ui  fe  fait  tou- 
jours aux  dépens  des  intérêts  de  la  na- 
tion , nécedîiircmcnt  vidime  de  la  cupi- 
dité des  combattans. 

Dans  un  gouvernement  dont  les  prin- 
cipes font  arbitraires , il  cd  inutile  de  fe 
mettre  l’efprit  à la  torture  pour  trouver 
des  contre-forces  y car  ce  qui  rend  vicieux 
ce  gouvernement,  c’ed  précilement  la 
multitude  des  contre-forces  qui  s’y  for- 
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ment  naturellement,  parce  qu’il  s’établit 
naturellement  un  grand  nombre  d’opi- 
nions différentes,  & d’intérêts  particu- 
liers oppofés  les  uns  aux  autres  : audî 
cette  divifion  tend-elle  à l’anarchie  & i 
la  didblution  de  la  fbciété.  Pour  faire 
ceifer  ce  défordre , toutes  forces  fàdice» 
font  impuilTantes  i parce  que  toute  opi- 
nion n’ed:  forte  qu’en  rai  fon  de  la  foi- 
blelfe  de  celles  qui  lui  font  contraires. 
On  ne  peut  donc  employer  alors  que  la 
force  naturelle  de  l’évidence,  comme 
feule  & unique  contre -force  de  l’arbi- 
traire. 

La  force  de  l’évidence  ed  dans  l’évi- 
dence même  i aufll  ed-il  certain  que  fî- 
tôt  que  l’évidence  eft  connue , fa  force 
devient  irréfilHble  : elle  ne  peut  donc 
rencontrer  des  contre-forces  que  dans  l’i- 
gnorance i mais  il  fumt  d’éclairer  celle- 
ci  pour  ladéfarmer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
de  h force  d’une  fimple  opinion  : non- 
feulement  elle  a tout  à craindre  de  l’é- 
vidence contre  laquelle  elle  ne  peut  rien  ; 
mais  elle  a pour  ennemis  encore  autant 
d’autres  forces  particulières  qu’il  peut  s’é- 
tablir d’opinions  diverfes.  Toutes  ces 
forces  qui  font  egalement  des  produc- 
tions de  l’ignorance,  qui  ne  tiennent  rien 
d’clles-mêmes , & doivent  à l’ignorance 
tout  ce  qu’elles  font,  combattent  entr’el- 
Ics  à armes  égales  ; ce  font  des  aveugles 
qui  s’attaquant  réciproquement,  ne  peu- 
vent connoitre  que  les  maux  qu’ils 
éprouvent , & jamais  ceux  qu’ils  font. 
De  remedes  à cette  confufion , il  n’en  eft 
point  -,  il  faut  abfolument  fe  décider  entre 
n’admettre  qu’une  autorité  unique , éta- 
blie fur  l’évidence , ou  une  multitude 
d’autorités  arbitraires  dans  leurs  inftitu- 
tions  comme  dans  leurs  procédés,  & qui 
ne  peuvent  celTcr  de  s’entre  - choquer. 

Il  eft  donc  certain  que  ce  n’eft  que 
dans  uiie  nation  parvenue  à une  connoif» 
fance  évidente  & publique  de  l’ordre  na- 
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turel  & eflentici  des  fucictes , qu’on  n'a 
rien  à craindre  de  l’autorité  tutélaire  : 
cette  connoillance  évidente  & publique 
ne  peut  exiller  fans  procurer  à la  fociété 
la  forme  eifentiellc  qu’elle  doit  avoir  j 
or  cette  forme  eircnticllc  une  fois  établie, 
elle  doit  trouver  en  elle-même  tous  les 
moyens  nécelfaircs  pour  fc  conferver  i 
car  le  propre  de  l’ordre  eft  de  renfermer 
en  lui-méine  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour 
fe  perpétuer. 

Ainf  dans  une  telle  fociécé  toutes  les 
lüix  pofitives  ne  pourront  être  que  des 
réfultats  évident  des  loix  naturelles  & 
eflcntielles. 

Ainfi  ces  mêmes  loix  pofitives  feront 
toutes  favorables  au  droit  de  propriété 
& à la  liberté. 

Ainfi  le  corps  des  magiftrats  gardiens 
& dépofitaires  de  ces  loix  , ne  fera  com- 
pofé  que  de  citoyens  ayant  les  qualités 
requilcs  pour  la  fainteté  de  leur  minif 
tere. 

Ainfi  ces  magiilrats , comptables  de 
leurs  fondlions  au  fouverain  & à l’évi- 
dence publique  , qui  en  éclairant  la  na- 
tion veillera  fans  ceiTe  fur  eux , feront 
contraints  de  ne  jamais  parler  un  autre 
langage  que  celui  delà  jultice  & de  l’é- 
vidence. 

Ainfi  les  lumières,  lezcle  & la  fidé- 
lité de  ces  mêmes  magiilrats  ne  celfe- 
ront  d’être  pour  le  fouverain  une  ref. 
fource  aflurée  contre  les  furprifes  qui 
pourroient être  faites  à Ibn  autorité,  au 
méprit  de  les  intérêts  évidents  & de  ceux 
de  fes  fujecs. 

Ainfi  l’évidence  de  la  làgelfe  & de  la 
jufiiee  des  loix  pofitives  , fera  le  garant 
de  leur  immutabilité  & de  leur  oblerva- 
tion  la  plus  exaéle,  jufques  dans  les  tems 
où  la  perfonne  même  du  fouverain  ne 
feroit  pas  en  état  de  les  protéger. 

Ainfi  la  force  defpotique  de  cette  évi- 
dence fera  le  titre  primitif  de  leur  auto- 


rité facrec , fous  la  protedion  de  laquel- 
le  toutes  les  perfonnes  & tous  les  droits 
feront  également  & toujours  en  fureté. 

Ainfi  les  peuples  verront  leur  meilleur 
état  polfible  dans  leur  foumilTion  conf- 
tante  à ces  loix;  ils  béniront,  ils  ado- 
reront le  fouverain  en  lui  obéiifant  j & 
leurs  richetlès  ne  croiffant  que  pour  être 
partagées  avec  le  fouverain  qui  leur  en 
procure  la  jouilTance  paifible , fon  inté- 
rêt perfonnel  & fon  autorité  bienfaifan- 
te  doivent  affurer  à jamais  la  conferva- 
tion  de  cet  ordre  divin,  qui  eft  le  prin- 
cipe évident  de  leur  prolpérité  com- 
mune. 

Cette  légère  efquilTe  me  difpenfe  de 
parler  des  effets  delà  mauvaife  volonté  ; 
premièrement,  ils  feroient  inconcilia- 
bles avec  la  /orce  irréfilliblc  dont  jouira 
toujours  l’évidence  de  l’ordre  naturel  & 
elfentiel  ; en  fécond  lieu , il  ell  contre 
nature  de  fuppofer  dans  un  fouverain , 
une  mauvaife  volonté  évidente  , un  dcf. 
fbin  manifelle  de  trahir  évidemment  fes 
propres  intérêts  dans  ceux  de  fes  fujets, 
& de  travailler  ainfi  lui-même  à l’anéan- 
tilfcmcnt  de  fa  puilfince  & de  fa  fou- 
veraineté.  Mais  quand  même  cette  ma- 
nie inconcevable  & inadmifiible  feroit 
polTible  en  fpéculation,  toujours  eft-il 
vrai  qu’elle  doit  être  bien  plus  rare  daits 
un  fouverain  éclairé  fur  les  véritables  in- 
térêts. Or  il  eft  bien  plus  facile  de  trou- 
ver ce  fouverain  éclairé  par  l’évidence, 
dans  une  ariftocratic , principalement  fi 
elle  eft  éleélive  comme  la  nôtre,  que 
dans  le  gouvernement  d’un  feul,  entraî- 
né fouvent  par  fes  propres  paftîons  & 
celles  de  fes  favoris  : tandis  que  les  lu- 
mières d’un  fénat  ariftocratiqueen  éclai- 
re tellement  les  membres , qu’ils  voient 
évidemment  qu’ils  ne  fauroient  s’aban- 
donner à leur  mauvaife  volonté, fans  tra- 
hir leurs  intérêts  pcrfonnels.  Voy.  l’Or- 
Jre  naturel  des  Sociétés  politiques.  (Ü.F.) 
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FORCLOS,  zü). , Jurifpr. , fignifie 
excltu  ou  déchu.  Il  fc  dit  de  ceux  qui 
ont  laülë  pafler  le  tems  de  produire  ou 
de  contredire  ; ils  en  demeurent  forclos, 
c’ell-à-dire , déchus,  v.  Forclusion. 

FORCLUSION , f.  f.,  Jtirifpr.,  qua- 
P À foro  exclitpo  , ell  une  déchéance  ou 
exclulîon  de  la  faculté  que  l’on  avoit  de 
produire  ou  contredire , faute  de  l’avoir 
fait  dans  le  tems  preferit  par  l’ordonnan- 
ce , ou  par  le  juge. 

Juger  un  procès  par  for.lupoii,  c’efl: 
le  juger  fur  les  pièces  d’une  partie  , fans 
que  l’autre  ait  écrit  ni  produit , quoique 
les  délais  donnés  à cet  clfet  foient  ex- 
pirés. 

FORF.\IT  , f.  m.  , Jurifpr. , crime 
énorme  qui  intérede  la  vindtde  publi- 
que. V.  Crime. 

FORFAITURE,  f.  f. , Jurifpr.  , /o- 
risfaclum  ou  forisftJura , ell  la  tranfgref- 
üon  de  quelque  lui  pénale. 

On  entend  plus  communément  par 
forfaiture , une  prévarication  commife 
par  un  officier  public  dans  l’exercice 
de  fa  charge , & pour  laquelle  il  mérite 
d’être  deflitué. 

Forfaiture,  en  matière  féodale,  ell  une 
injure  atroce  que  le  valfal  fau  à fon  fei- 
gneur,  & qui  donne  lieu  à la  commife 
du  fief  qui  relevc  de  lui.  Par  exemple  , 
quand  le  valTul  leve  injurieufement  la 
nain  fur  fon  feigneur,  ou  lorfqu’il  at- 
tente à fa  vie  ou  à fon  honneur.  v.CoM- 
MISE. 

FORMALITÉS,  f f.  pl.  , Jurifpr., 
Ibnt  de  certaines  claufes  ou  certaines 
conditions,  dont  les  adles  doivent  être 
revêtus  pour  être  valables. 

Les  aCles  fous  feing  privé  ou  devant 
notaires,  entrevifs  ou  àcaufede  mort, 
les  procédures  & jugemens , font  chacun 
fiijets  à de  certaines /orwa/i/w. 

On  en  dillingue  de  quatre  fortes  ; fa- 
voir  celles  qui  habilitent  la  perfonne  » 


comme  l’autorifation  de  la  femme  par 
fon  mari , & le  confentement  du  pere  de 
famille  dans  l’obligation  que  contrad* 
le  É's  de  famille;  celles  qui  fervent  k 
rendre  l’aéle  parfait, probant  & authen. 
tique , qu’on  zppeWe  formalités  extérieu- 
res , comme  la  fignature  des  parties , des 
témoins  & du  notaire  ; d’autres  auffi  ex- 
térieures qui  fervent  à aflurer  l’exécu- 
tion d’un  aélc  , lequel  quoique  parfait 
d'ailleurs , ne  feroit  pas  exécuté  fans  cet 
formalités , comme  font  l’infinuation  & 
le  contrôle  : enfin  il  y en  a d’autres  qui 
font  intérieures,  ou  de  la  fubllance  de 
l’adle,  & fans  lefquelles  on  nepeutdiC 
pofer  des  biens , comme  l’inflitution 
d’un  héritier  dans  un  tellament  en  pays 
de  droit  écrit , l’obligation  où  (ont  les 
peres  dans  ces  mêmes  paj-s  , de  lailfcr  la 
légitime  à leurs  enfans  à titre  exprès 
d’inflitution. 

On  doit  fcrupulcufcment  & ponc- 
tuellement obferver  toutes  \csformalités 
dans  les  matières  qui  font  traitées  au 
grand  criminel , c’eft-à-dire , ikns  celles 
qui  intérelfent  elTcntiellement  l’honneur 
ou  la  vie  des  citoyens  : pour  lors  un 
juge  qui  trouve  un  vice  dans  la  foniia- 
lité,  doit  avec  empreflement  fiiiir  l’oc- 
cafion  de  fauver  l’aceufé  : le  magiftrat 
doit  fe  conformer  à la  fage  maxime  des 
loix  romaines,  qui  en  feignent,  qu’il 
vaut  mieux  abfoudre  mille  criminels  que 
de  s’expofer  à faire  périr  un  innocent. 
J’obfervc  qu’il  e(l  très-peu  de  procédu- 
res criminelles  dans  lefquelles  un  juge 
fcrupuleux  ne  puiife  trouver  pludcurs 
manques  de  formalité.  A l’égard  des 
procédures  civiles,  on  peut  être  un  peu 
moins  fcrupuleux  ; il  en  ell  de  même- 
dans  les  tcifamens  d’un  pere  en  faveur 
de  fes  enfans.  On  doit , par  la  raifon  des 
contraires , examiner  avec  le  plus  grand 
fcrupule  leS  formalités  des  aélcs  dans  let 
quels  un  homme  déshérite  fes  proches  „ 
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& ceux  où  il  donne  fan  bien  i une  mai- 
treflc , à un  domc(Hque  , à fan  médecin , 
chirurgien  , apothicaire  , coiifcfl'eur  , 
Çÿ'e.  Voyez  les  articles  Forme,  For- 
mule. 

FOR-MARIAGE  ou  FEUR-MARIA- 
GE,  f m..  Droit  féod.,  mariage  que  con- 
traéle  un  homme  ou  une  femme  de  con- 
dition  fervile  fans  la  permilîîon  de  fon 
feigneur  , ou  même  avec  fa  permiflîon, 
lorfque  le  mariage  e(l  contrarié  avec 
une  perfonne  franche , ou  d’une  autre 
feigneurie  & jultice  que  celle  de  fon 
feigneur , ou  hors  la  terre  fujette  à fon 
droit  de  main-morte. 

Le  for -mariage  ett  ainfi  appelle  eo  quod 
ft  foras  vel forts. 

On  a auill  délîgnc  par  le  terme  de  for- 
mariage  l’amende  pécuniaire  que  le  ferf 
ou  main-mortable  doicà  fon  feigneur 
pour  s’être  aitiG  marié.  Ce  droit  dans 
certains  lieux  ell  de  la  moitié , du  tiers 
ou  autre  portion  de  biens  de  celui  qui 
s’eil  marié  à une  perfonne  d’une  autre 
condition , ou  d’une  autre  feigneurie  & 
juilice.  Le  ferf  ou  main  - mortable  e(I 
redevable  de  ce  droit  envers  fon  fei- 
gneur  , quoiqu’il  en  ait  obtenu  congé 
ou  permiflîon  de  fe  marier.  Il  évite  feu- 
lement par  ce  moyen  l’amende  de  foi- 
xante  fols , ou  autre  fomme  qu’il  auroit 
été  obligé  de  payer  pour  la  peine  à\i  for- 
mariage  contracté  iàns  le  congé  du  fei- 
gneur. 

FORME , f f. , Jur. , efl:  la  difpofi- 
tion  que  doivent  avoir  les  aélesj  c’eft 
un  certain  arrangement  de  claufes , de 
termes  , de  conditions  & de  formalités. 

La/o?t«f  des  aétes  fe  rapporte , ou  à 
leur  rédu(ftion  Amplement , & à ce  qui 
peut  les  rendre  probans  & authentiques; 
eu  à ce  qui  habilite  les  perfonnes  qui 
difpofent , comme  l’autorifation  ; ou  à 
la  difpofition  des  biens  , comme  l’initi- 
tution  d’héritier , qui  ell:  nécciTairc  en 


pays  de  droit  écrit  pour  la  validité  du 
tellament. 

Ce  qui  concerne  la  fortne  extérieure 
des  aéles , fe  réglé  par  la  loi  du  lieu  où 
ils  font  pâlies  ; c’ell  ce  que  lîgniâe  la 
maxime  locus  régit  aSttni. 

La  fortne  qui  tend  à habiliter  les  per. 
formes , dépend  de  la  loi  de  leur  domL. 
cile. 

Enfin , celle  qui  concerne  la  difpofl- 
tion  des  biens , dépend  de  la  loi  du  lieu 
où  ils  font  fitués. 

On  confond  fouvent  \z  forme  d’un 
aâe  avec  les  formalités  ; cependant  le 
terme  de /or»ie  ell  plus  général,  car  il 
embraflè  tout  ce  qui  lèrt  à conllituec 
l’adte  ; au  lieu  que  les  formalités  pro- 
prement  dites  ne  s’entendent  que  de 
certaines  conditions  que  l’on  doit  rem- 
plir pour  la  validité  de  l’ade  , comme 
î’infinuation,  le  contrôle.  On  diftin- 
gue  cependant  aufll  plufleurs  fortes  de 
formalités,  v.  Formalités. 

La  forme  eft  quelquefois  oppolee  au 
fond  ; la  forme  alors  fe  prend  pour  la 
procédure,  &le  fond  ell  ce  qui  en  fait 
l’objet. 

D y a des  moyens  de  forme,  & des 
moyens  du  fond.  Les  moyens  de  forme 
font  ceux  qui  fe  tirent  de  la  procédure, 
comme  les  nullités , les  fins  de  non-re- 
cevoir ; au  liey  que  les  moyens  du  fond 
fe  tirent  du  lait  & du  droit. 

La  forme  authentique , ell  celle  qui 
fait  pleine  foi  tant  en  jugement  que  de- 
hors. Les  adles  font  revêtus  de  cette 
forme , lorfqu’ils  font  expédiés  & lignés 
par  une  perfonne  publique. 

La  forme  exécutoire , cil  celle  qui  don- 
ne aux  aéles  l’exécution  parée , paratam 
executionem , c’ell-à-dire , le  droit  de  les 
mettre  directement  à exécution  par  voie 
de  contritinte,  fims  être  obligé  d’obte- 
nir pour  cet  eflèt  aucun  jugement  ni 
commillion. 
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Les  jugemens  & les  contrats  font  les 
feuls  ades  que  l’on  mette  en  forme  exé~ 
ituoire. 

La  forme  judiciaire  ; c’eft  l’ordre  & le 
ftyle  que  l’on  obferve  dans  la  procédure 
ou  inltrudion,  & dans  les  jugemens.  v. 
Instruction  ^ Procédure. 

La  forme  probante , cil  celle  qui  pro- 
cure à l’ade  une  foi  pleine  & entière, 
& qui  le  rend  authentique.  Un  juge- 
ment & un  contrat  devant  notaire  font 
des  ades  authentiques  de  leur  nature  j 
mais  l’expédition  que  l’on  en  rapporte 
pour  être  en  forme  probante  ^ doit  être 
fur  papier  ou  parchemin  timbré , où 
il  eft  en  ufage , & figné  du  greffier , fi 
c’elt  un  jugement  ; ou  des  parties  & des 
notaires  & témoins , fi  c’elt  un  contrat , 
teftament,  ou  autre  ade  public. 

hz  forme  probante  rend  l’adc  authen- 
tique j c’ell  pourquoi  l’on  joint  ordinai- 
rement ces  termes , forme  probante  ^ 
authentique.  Voyez  ci-devant  Forme  au- 
thentique. 

Forme  , Droit  canon , eft  la  maniéré 
dont  les  proviüons  de  cour  de  Rome 
font  conques. 

Le  pape  a coutume  de  pourvoir  en 
deux  maniérés  ; en  forme  commidbire , 
&en/o>-j;ie  gracieulc.  Layôrw/e  gracieu- 
fe , in  forma  gratioft , eft  lorfqu’il  pour- 
voit lui-même  fur  l’attcftation  de  l’or- 
dinairc-,  fans  lui  donner  aucune  com- 
milfion  pour  procéder  à l’examen  de 
l’impétrant,  lequel  peut  fe  laire  mettre 
en  polfelfion  , autwitate proprià. 

La  /orne  commilfoire , qu’on  appelle 
auffi  le  committatur  du  pape , eft  lorf- 
qu’il mande  à l’ordinaire  de  pourvoir  *, 
ce  committatur  fe  met  en  trois  formes  dif- 
férentes , favoir , informa  dignum  anti- 
quà , in  forma  dignum  nofvijjhnà , & in 
forma  juris. 

La  forme  dignum  antiquii  n’eft  autre 
chofe  que  la  maniéré , en  laquelle  le  pape 


ordonne  que  les  bulles  foient  expédiées 
tant  par  rapport  à l’examen  des  capaci- 
tés de  l’impétrant , que  pour  la  confer- 
vation  des  droits  de  ceux  qui  pourroient 
avoir  quelque  intérêt  à l’établilfement 
& à la  pofleifion  du  bénéfice  dont  il 
s’agit.  Cette  claufe  a été  appellée  in  for- 
ma dignum , parce  que  la  bulle  commen- 
ce par  ces  mots  : Dignum  arbitramur , 
ut  illis  fe  reddat  fedes  apojiolica  gj'atio- 
fam , quibra  ad  id  propria  virtutum  mé- 
rita laudabiliter fiiffragantur  ■,  Si.c.  Man- 
damus  quatenus , Ji  pojl  diligentem  exa- 
minationein  di&um  N.....  repererü....  ei- 
dem....  conféras  , &c. 

Elle  eft  furnommée  l’ancienne  anti- 
que} , parce  que  c’étoit  autrefois  la  feule 
forme  ufitée  avant  les  refervations  qui 
ont  donné  lieu  à la  forme  appellée  »o- 
vij/imâ  : c’eft  pourquoi  à Rome  on  met 
fouvent  in  forma  dignum  fimplement  , 
fans  ajouter  antiquâ , ce  qui  eft  la  même 
chofe. 

Les  provifions  expédiées  in  formâ 
dig)Uim  noraijjîme't , font  pour  les  bénéfi- 
ces dont  la  collation  eft  refèrvée  au  faint- 
fiege.  Cette  forme  n’accorde  aux  com- 
miifaires  que  trente  jours  pour  l’exécu- 
tion des  provifions  ; palTé  lequel  tems , 
on  peut  recourir  à l’ordinaire  le  plus 
voifin.  Cette  forme  a été  furnommée 
novijjhnet , pour  la  diftinguer  de  l’an- 
cienne. 

La  claulè  in  forma  juris  fc  met  dans 
les  dévolus  & les  vacances  , qui  empor- 
tent privation  du  bénéfice.  La  forme  de 
cette  commilfion  eft  la  claufe  d’un  ref 
crit  de  juftice  ; mais  cette  ferme  eft 
abufive,  & n’eft  point  reque  dans  le 
royaume. 

Pour  connoitre  plus  à fond  les  effets 
de  ces  dirf’crcntcs  formes , il  faut  avoir  le 
traité  de  Tufage  & pratique  de  cour  de 
Rome  de  Caftel,avec  les  notes  de  Noyer> 
tom.  ^ fdv. 
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r La  forme  de  pauvreté , in  formà  pau~ 
ptrivit , c’eft  lu  manière  ilont  on  expé- 
die en  cour  de  Rome  les  dirpcnfes  de 
mariage  entre  perfonnes  qui  font  pa- 
rentes en  degré  prohibé  , lorfque  ces 
perfonnes  ne  font  pas  en  état  de  payer 
les  droits  que  l’on  a coutume  de  payer 
aux  officiers  de  cour  de  Rome  pour  ces 
fortes  de  difpenfes.  Pour  en  obtenir 
une  en  la  forme  de  pauvreté , il  faut 
avoir  une  atteftation  de  l’ordinaire  , de 
fon  grand-vicaire  ou  official  , portant 
que  les  parties  font  fi  mifcrablcs , qu’el- 
les ne  peuvent  vivre  St  fubfifler  que  de 
leur  indullrie  & du  travail  de  leurs  bras 
feulement,  quodlabore  Ê? indujirià  tan- 
tum vhtint^. 

FORMEES , lettres , f.  f.  pl. , Droit 
canon  , littera formata.  On  appelle  ain- 
fi  des  lettres  dont  l’ufage  a été  commun 
parmi  les  chrétiens  dans  les  premiers 
fiecles  de  l’églife  , parce  qu’on  y met- 
toit , au  commencement  ou  à la  fin  , 
certains  caraéleres  particuliers  & con- 
venus entre  les  églifes  particulières  , 
pour  donner  confiance  ù ce  cju’ellcs  con- 
tenoient  Sc  à ceux  qui  en  etoient  por- 
teurs. 

Les  évêques  donnoient  de  ces  lettres 
formées  aux  voyageurs , afin  qu’ils  fut 
fent  reconnus  pour  chrétiens , & reçus 
dans  les  autres  églifes  : on  les  appelloit 
aulîî  lettres  canoniques  de  paix  , de  recom- 
mandation , de  communion  ; il  en  cil  fou- 
vent  parlé  dans  les  anciens  conciles , où 
il  cil  défendu  de  recevoir  un  clerc  dans 
une  églife,  s'il  n’cft  muni  d’une  lettre 
de  fon  évêque  ; & c’eft  l’origine  des  di- 
milToircs  encore  en  ufage  aujourd’hui. 
V.  Dimissoire. 

Le  concile  d’Elvire  , tenu  vers  l’an 
30^  , en  parle  ainfi  , canon  „ On 
„ donnera  feulement  des  lettres  de  com- 
„ munion  à ceux  qui  apporteront  des 
„ lettres  de  confeflion , de  peur  qu’ils 


„ n’abufent  du  nom  glorieux  de  confef- 
„ fenrs , pour  exercer  des  conculllons 
„ furies  fimples”.  Sur  quoi  M.  Fleury 
remarque  que  les  chrétiens  en  voyage 
prenoient  ces  lettres  de  leurs  évêques , 
pour  témoigner  qu’ils  étoient  dans  la 
communion  de  l’églife.  S’ils  avoient  con- 
felfé  la  foi  devant  les  perfécutcurs , on 
le  marquoit;  & quelques  - uns  en  abu- 
foient.  Par  ces  mêmes  lettres  les  églifes 
pouvoient  être  informées  de  l’état  les 
unes  des  autres.  Il  étoit  défendu  aux 
femmes  de  donner  de  ces  lettres  en  leur 
nom , ni  d’en  recevoir  adrelfécs  à elles 
feules.  Hiji.  eccléf.  tom.  U.  liv.  IX. 
xv.pag.  pfj. 

Le  P.  Thomaflin,  difcipl.  eccléfiaflique 
part.  I.  liv.  I.  ch.  xl.  remarque  que  dans 
les  premiers  tems  les  évêques  des  Gaules 
eux-mêmes  ne  pouvoient  voyager  fans 
avoir  de  ces  lettres  formées , qui  leur 
étoient  données  par  des  métropolitains  ; 
mais  on  fupprima  cet  ufage  au  concile 
de  Vannes  , tenu  en  442 , parce  qu’alors 
les  évêques  étoient  cenfés  fe  connoitre 
fuffifamment.  Le  P.  Sirmond  nous  a 
confervé  des  formules  de  ces  lettres  for- 
mées. 

On  appelloit  aulîî  une  loi fonnée , celle 
qui  étoit  fcellée  du  fceau  de  l’empereur. 
Et  enfin  les  Grecs  modernes  ont  donné 
à l’euchariftie  le  nom  de  formée , parce 
que  les  hollics  portoient  empreinte  la 
forme  d’une  croix.  Ducaiige,  glojfar. 
latinit. 

FORMEL , adj. , Jurifpr.  Ce  terme 
a dans  cette  matière  plulieurs  fignifica- 
tions  différentes. 

Ajournement  forsnel,  eft  différent  de 
l’ajournement  fimpic. 

On  np\ie\\c  contradi&ion  formelle , cel- 
le qui  eftexprelfe  fur  le  cas  ou  fait  dont 
il  s’agit. 

Garant  formel , eft  celui  qui  cft  tenu 
de  prendre  le  fait  & caufe  du  garantL 

Partage 
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Fartage  formel,  fe  dit  pour  exprimer 
■n  partage  réel  & clfedifl 

Partie  formelle , eft  la  même  chofe 
que  partie  formée  ou  partie  civile. 

FORMULAIRE  , L m. , Morale.  On 
nomme  en  général o\x  formulai- 
re , un  modèle  d’exprellions  d’après  le- 
quel devront  s’exprimer  tous  ceux  qui 
auront  ê parler  nu  à écrire , dans  tel  cas 
déterminé,  en  fe  fervant  des  mêmes  ter- 
mes , ou  au  moins  en  ne  s’en  écartant 
point , quant  au  fens  qui  en  fait  le  fond, 
& quant  i l’ordre  & aux  circonifanccs 
extérieures  qui  en  conIHtuent  la  forme. 
Ainfi  en  jurifprudencc  on  a les  formu- 
laires des  fermens  que  l’on  prête , d’a- 
près lelquels  celui  à qui  en  infime  le 
ferment  doit  le  prononcer.  De  même 
pour  les  ades  qui  s’expédient  par  un 
notaire,  & pour  tous  ceux  qui  fontdcf- 
cinés  i être  desinflrumens  publics  , on 
a des/orj«M/mVfx  qui  déterminent  la  for- 
me qu’il  faut  donner  à ces  ades. 

Dans  le  chriftianifme  un  formulaire 
efi  quelque  chofe  de  fcmblabic,  puifqu’il 
efl  une  cxnofition  de  dodrine  propofée, 
pour  être  l’exprcllion  de  ce  qu’une  égli- 
fe  particulière  croit  & ordonne  de  croi- 
re à quiconque  veut  être  recomiu  pour 
être  fon  membre. 

Le  formulaire  düïère  de  la  coufejjîou  de 
foi , en  ce  que  celle-ci  ell  une  fimple  dé- 
claration modelle  & foumife  de  ce  qu’on 
croit , donnée , pour  apprendre  à ceux 
qui  défirent  de  le  favoir,  quelle  eft  la 
croyance  qu’on  a fur  les  matières  de  re- 
ligion ; au  lieu  que  le  formulaire  eft  une 
loi,  par  laquelle  ceux  qui  la  publient 
fixent  avec  autorité  , ce  que  doivent 
croire  & profelTer  ceux  qui  dépendent 
d’eux, s’ils  veulent  être  membres  de  leur 
fociété,  ou  y jouir  de  certains  avanta- 
ges : on  exige  d’eux  en  conféqiience  ou 
une  déclaration  verbale  qu’ils  l’adoptent 
toute  entière,  ou  une  promelTe  de  s’y 
Tonu  VI. 


conformer  dans  leurs  difeours  & leurs 
écrits  , ou  plus  ordinairement  une  fi- 
gnature  qui  témoigne  qu’on  reçoit  ce 
formulaire  pour  réglé , & qu’on  veut  s’y 
conformer. 

Les  expofitions  que  les  chrétiens  fai- 
foient'de  leur  croyance  à la  réquifition 
des  princes  ou  magiftrats  de  qui  ils  dé- 
pendoient } celles  que  publioient  ou 
qu’adrclToient  aux  empereurs  les  apo- 
logiftes  de  la  religion  chrétienne;  ceU 
les  que  faifoient  devant  les  conduélcurt 
de  l’eglifc , les  catéchumènes  ou  les  pro- 
félitcs  qui  vouloient  être  reçus  dans 
l’églifc  & admis  ê la  participation  des 
facrcmens , étoient  de fimples  coiifejjlont 
Je  foi. 

Les  expofitions  de  croyance , foit  gé- 
nérale , Ibit  particulière , dreffées  , dé- 
teiminées  & publiées  par  les  lÿnodes, 
les  conciles  ou  les  églifes , portant  fen- 
tence  d'excommunication  , ou  pronon- 
çant anatheme  contre  ceux  qui  penfe- 
roient  différemment  ou  profclîèroicnt 
autre  chofe , celles  qu’on  donne  pour  ré- 
glé d’enfeignement , & qu’on  publie 
pour  que  chacun  s'y  conforme , font 
des  formulaires. 

On  ne  peut,  dans  la  publication  d’un 
formulaire,  fe  propofer  que  l’un  de  ces 
buts  : ou  de  faire  fimpicment  connoitre 
quelle  eft  la  croyance  qu’on  a fur  les  ma- 
tières de  la  religion  ; ou  de  fournir  à 
ceux  qui  font  chargés  dans  la  fociété  du 
foin  de  l’inftruélion  publique , une  ré- 
glé uniforme  de  dodrine  dont  ils  ne  doi- 
vent pas  s’écarter  dans  leurs  leçons  ; ou 
enfin  d’écarter  de  la  fociété  religieufe 
qui  donne  ce  formulaire,  tous  ceux 
qui  fur  quelque  point  s’écartent  de  la 
dodrine  que  fes  chefs  veulent  favorifer. 

Si  le  formulaire  n’eft  qu’une  expofi.» 
tion  de  croyance,  il  ne  doit  pas  porter 
d’autres  caraderes  intérieurs  ni  exté- 
rieurs que  ceux  qui  diftinguent  ime 
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confeflîon  de  foi , on  ne  doit  plus  le 
nommer  formulaire,  ni  ordonner  qu’on 
s’y  conforme , ni  exiger  qu’on  le  ligne , 
ni  forcer  perfonne  à déclarer  ce  qu’il 
pcnlc  fur  les  fujets  qui  y font  expoï'és , 
ni  priver  d’aucun  avantage  celui  qui 
s’écarteroit  de  quelque  point  du  /oi- 
miilaire. 

La  tournure  de  tout  ce  qu’on  nomme 
fonutilah-es  , les  circonftances  qui  en 
accompagnent  la  pub'ication  , l’ufage 
qu’on  en  fait  dans  les  fociétés  qui  les 
publient,  tout  annonce  qu’on  les  defti- 
ne  à être  des  réglés  ou  d’enfeignement 
ou  de  fui.  La  religion  étant  la  fcience 
des  moeurs , entant  qu’elle  a pour  prin- 
cipc  les  relations  de  l’homme  avec  Dieu, 
pour  bafe  ion  autorité,  pour  réglé  fa 
volonté , une  fcience  d’une  (1  grande 
importance  , un  fouverain  eil  fans 
doute  appelié  à étendre  fon  attention 
fur  tous  les  enfeignemens  qu’on  donne 
dans  (es  Etats  fur  ce  fujet,  parce  que  ce 
font  les  mœurs  qui  font  le  bonheur  des 
hommes  & la  profpérité  des  Etats.  Tou- 
te doétrine  qui  fort  de  principe  à la  mo- 
rale , qui  a fur  elle  par  fes  conféquen- 
ees  une  influence  immédiate  , foit  com- 
me réglé  d’aétion , foit  comme  motif, 
devient  un  objet  qui  intércife  tout  l’El- 
tat , dont  par  là  même  le  gouvernement 
doit  prendre  connoiflance , foit  pour  la 
proferire  lorfqu’elle  tend  à corrompre 
les  mœurs,  foit  pour  la  favorifer  & en 
propager  la  connoilfance  lorfqu’elle  tend 
à rendre  les  hommes  vertueux , & par- 
là  même  bons  eitoyens.  Je  n’en  dis  pas 
-autant  des  dogmes  de  pure  fpéculation, 
de  ces  opinions  qui  n’ont  point  de  rap- 
port immédiat  aux  mœurs , de  la  véri- 
té dcfquelles  il  n’y  a que  le  philofophe 
•qui  puiffe  juger , qui  font  le  fujet  des 
difputes  dans  les  écoles  , & par  rapport 
auxquelles  la  décifion  fur  leur  vérité  ou 
leur  fauffeté  n’intérell'e  que  l’orgueil  des 


dodleiirs  : pour  celles  - ci , hors  de  la 
portée  du  plus  grand  nombre , toujours 
embarralfées  de  difficultés , & fans  in- 
fluence immédiate  fur  le  caraélere  mo- 
ral des  humains,  il  n’eft  point  d’hom- 
mes ni  de  fociétés  d’hommes  qui  puif- 
fent  par  des  loix  régler  ce  qu’il  faut  en 
croire;  un  tel  ufage  du  pouvoir  civil 
feroit  un  aûe  infupportable  de  tyran- 
nie ; tandis  qu’à  l’égard  des  autres  , c’eft 
l’ufagc  le  plus  prudent  de  la  puüiknce 
fouveraine  que  d’en  régler  l’enfeigne- 
ment  par  un  formulaire , quand  il  n’en 
exille  point  encore  ; pourvu  que  ce  for- 
mulaire u’embraffe  rien  de  trop. 

Parler  à'unformidaire  d’enfeignement 
pour  la  vérité  de  la  religion,  comme 
d’une  loi  qu’il  convient  à un  fouverain 
de  publier  dans  fes  Etats,  c’eft  fuppo- 
fer  qu’il  n’en  eft  point  encore  de  fuffî- 
fant , que  la  religion  n’a  rien  encore  de 
fixé  par  aucune  autorité.  Avant  la  pu- 
blication de  l’évangile , & hors  de  la  na- 
tion Juive  , il  ne  paroit  pas  qu’aucun 
peuple  ait  eu  un  formulaire  public  de 
religion , mis  par  écrit,  & muni  de  l’au- 
torité du  fouverain  , quel  qu’il  fut. 
Vraifcmblablcment  les  prêtres  avoient 
quelque  choie  d’écrit  relativement  à la 
religion , pour  en  fixer  les  cérémonies 
qui  étoient  très-nombreufes  & variées 
à l’infini  ; peut-être  les  augures  avoient 
à Rome  quelques  principes  écrits  fur 
l’art  des  prédidions  & la  diffindion  de 
ce  qu’ils  regardoient  comme  lignes  des 
événemens  ; mais  nulle  trace  chez  au- 
cun peuple  d’une  loi  qui  déterminât  en 
rien  ce  qu’il  falloir  croire  on  rejetter 
comme  dogme  ; feulement  y ivoh  - il 
une  loi  de  la  république  Romaine,  qui 
défendoit  d’introduire  de  nouveaux 
dieux  fans  l’aveu  du  gouvernement.  Si 
dans  la  fuite  on  expulfa  de  Rome  des 
dieux  & des  cultes  égyptiens  qui  s’y 
étoient  introduits , ce  ne  fut  pas  pour 
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telle  dotflrine  particulière  qui  en  fût  la 
baie,  & qu’on  ait  regardée  comme  fauf- 
fe , mais  à caufe  des  dcfordres  moraux 
auxquels  ces  cultes  myftcrieux  don- 
noieiic  lieu.  Nulle  nation  ne  fixa  la 
croyance  par  aucune  loi  : la  tradition 
feule  ctoit  la  dépofitaire  de  la  religion  i 
tradition  qui  n’etoit  uniforme  chez  la 
même  nation  qu’à  l’égard  d’un  très-pe- 
tit nombre  de  points,  favoir  qu’il  y 
avoit  des  dieux , que  leur  providence 
gouvernoit  l’univers , qu’il  falloit  leur 
rendre  un  culte,  qu’ils  aimoientles  gens 
de  bien  & vouloient  les  récompenfer, 
& qu’ils  haïifoicnt  les  méchans  & vou- 
loient les  punir  : à quoi  il  faut  ajouter 
qu’il  y avoit  réellement  quelque  chofe 
de  divin , qui  correfponduit  au  nom  de 
chacune  des  divinités  révérées  par  toute 
la  nation.  Hors  de  ces  points  , fur  cha- 
cun defquels  même  le  dogme  n’avoit 
rien  de  plus  déterminé  que  ce  que  nous 
venons  d’en  exprimer,  chacun  étoit 
libre  de  fe  former  fur  tout  le  rell:e,auifi- 
bien  que  fur  l’explication  de  ces  points 
fondamentaux  , quelque  lyllème  qu’il 
trouvoit  à propos , fans  que  jamais  il 
en  réfultât  ni  controverfe  ni  fchifme. 
Si  Socrate  but  la  ciguë  à Athènes  , fi 
Protagore  fut  banni  de  toute  l’Attique, 
ce  ne  fut  pas  pour  quelques  opinions 
particulières  de  celles  fur  Icfquelles  nous 
avons  dit  que  chacun  étoit  libre,  mais 
ce  fut  parce  que  les  ennemis  du  premier 
l’acculèrent  de  nier  l’exillence  des  dieux, 
& d’empêcher  qu’on  ne  leur  rendit  un 
culte  i parce  que  le  fécond  enfeigna  pu- 
bliquement que  leur  exiftcncc  étoit  dou- 
teufe.  Ce  ne  fut  pas  enfuite  d’un  for- 
mulaire écrit  & publié  qu’ils  auroient 
rcfule  de  fouferire  & contre  lequel  ils 
auroient  difputé  ouvertement,  ce  fut 
feulement  parce  qu’ils  furent  aceufés 
d’attaquer  un  de  ces  principes  fonda- 
mentaux, confervé  par  la  tradition, 


adopté  par  la  faine  raifon , & regardé  par 
l’Etat  comme  la  balè  des  mœurs  ver- 
tueulès  du  citoyen  de  de  l’homme.  Il 
n’étoit  nul  befoin  pour  cela  d’un  formu- 
laire-, chaque  membre  de  la  fociété  en 
avoit  dans  fon  ame  le  précis  gravé  pro- 
fondément -,  s’il  en  avoit  exillé  un  au- 
tre , écrit , publié  comme  loi , ou  bien 
il  ne  devoit  renfermer  rien  de  plus  que 
ce  que  la  tradition  avoit  confervé  uni- 
formément, généralement,  & fans  va- 
riation , ou  bien  il  auroit  excité  des 
troubles,  des  fchifmes,  des  difputesi 
chacun  fe  feroit  révolté  contre  cette  loi, 
qui  règle  ce  qu’il  faut  penfer,  comme 
contre  une  tyrannie  infupportable  de  la 
part  de  tout  homme,  qui  n’a  pas  prouvé 
fon  infaillibilité  d’une  maniéré  exempte 
de  doute. 

Pour  former  un  formulaire  auquel  on 
pût  prétendre  d’aflujettir  tous  ceux  qui 
enfeignent , & fur  lequel  on  puilfe  exi- 
ger qu’ils  règlent  toutes  leurs  leçons,  il 
faut  qu’on  puilfe  leur  démontrer  fiiffi- 
famment  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  con- 
tient ; fi  on  ne  peut  pas  la  prouver  au 
point  de  convaincre  quiconque  raifon- 
ne , c’ell  une  preuve  qu’il  renferme  des 
dogmes  douteux  -,  s’ils  font  douteux , ils 
peuvent  être  découverts  faux,  & cha- 
cun de  ceux  qui  enfeignent , ou  qui  font 
enfeignés  peut  en  découvrir  la  feufl'eté. 
Le  premier  devra-t-il , pourra-t-il  con- 
tinuer à enfeigner  ou  à profeflfer  ce  qu’il 
fait  être  faux  ’i  s’il  s’y  détermine  ^our 
conferver  quelque  avantage  civil  dépen- 
dant de  la  conformité  de  fa  doébrine 
avec  le  formulaire , le  pourra- 1- il  fans  fe 
condamner  Uii  - même  comme  parlant 
contre  fa  confcience  ? En  vain  dira-t-il 
que  fes  maîtres  le  veulent  i fi  leur  vo- 
lonté fuffit  pour  l’autorifer  à parler  con- 
tre fa  confcience , où  ne  conduiront  pas 
les  conféquences  de  ce  principe  ? quelles 
fduiTetés  n’aura-t-on  pas  le  droit  d’aifir- 
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mer  pour  plaire  à un  fupérieur  ? 5c  quel- 
le confiance  méritera  de  la  part  de  ce 
fupérieur  un  fujet  aflcz  lâche  pour  eii- 
feigner  le  meiifonge,  & pour  profefler 
l’erreur  contre  les  lumières  de  fa  conC- 
cicncc  ? Enfin  quel  eft  le  fupérieur  pu- 
rement humain  , aflez  plein  de  lui-mê- 
me , aflez  préfomptueux  pour  prétendre 
à l’infaillibilité  & au  droit  de  régler  en 
détail  les  chofes  de  fpéculation  qu’il  faut 
enfeigner  (k  croire. 

Le  projet  de  déterminer  avec  autorité 
par  un  foi  iHulaire  qui  ait  force  de  loi , ce 
qu’il  faut  enfeigner  & profelfer,  fous  pré- 
texte de  conferver  une  entière  unifor- 
mité de  croyance  en  matière  de  religion 
parmi  tous  les  fujetsd’un  Etat,  ell  un 
projet  impraticable,  qui  ne  peut  jamais 
produire  l’eifet  qu’on  en  attend,  qui  au 
contraire  ne  peut  caufer  que  des  difpu- 
tes  aigres,  des  controverfes  odieufes, 
des  troubles,  des  haines,  des  fchifmes, 
des  perfécutions , des  hypocrifies , des 
proranations,  desrévoltes,  & des  guer- 
res civiles,  aulfi  long-tems  au  moins 
que  ce  formulaire  n’aura  que  des  hom- 
mes pour  auteurs , puifque  ces  auteurs 
ne  feront  jamais  infaillibles  & n'au- 
ront jamais  une  autorité  fuîEfante 
pour  convaincre  par  leur  feule  déci- 
fion.  D’ailleurs  quel  elt  le  befoin  des 
formulaires  , tant  qu’ils  ne  feront  pas 
réellement  infaillibles  c&  reconnus  pour 
tels  ? Sur  les  objets  réellement  iiité- 
relTans  & qui  ont  une  influence  im. 
médiate  fur  les  mœurs,  les  hommes  font 
aifément  d’accord  lorfqu’on  ne  gène 
point  tyranniquement  leur  raifon  ; ils 
s’accordent  tous  affez  à ^jetter  ce  qui 
ne  peut  qu’avoir  des  fuites  fâcheufes  & 
des  conféquenccs  funcllcs  pour  quicon. 
que  l’admet.  Il  ne  fut  pas  befoin  d’un 
formulaire  pour  condamner  Socrate  ré- 
puté athée  & corrupteur  des  mœurs  , 
d’après  les  injuftes  aeeufations  de  fes 


ennemis  , & Protagore  pour  avoir  dé- 
claré douteufe  l’exillcnce  des  dieux.  Le 
formulaire  de  ces  points  fondamentaux 
étoit  fuififamment  gravé  dans  l’ame  de 
tous  les  Athéniens , fins  avoir  beioin 
de  l’autorité  d’aucune  loi , ni  du  guide 
dangereux  qu’auroit  fourni  un  fonuu- 
laire. 

Pour  qu’un  formulaire  de  croyance 
produisit  de  bons  etfets,  & ii’cn  pro- 
duisit point  de  mauvais  , il  faudroit  que 
donné  pour  réglé  de  foi  à des  hommes, 
il  ne  fût  point  l’ouvrage  de  leurs  fem- 
blables  tous  bornés  dans  leurs  connoif. 
fances , fujets  à l’erreur  dans  leurs  juge- 
mens  , efc'aves  de  pailions  qui  quelque- 
fois les  écartent  de  la  vérité  même  qui 
leur  ell  connue , & les  rendent  capables 
de  tromper  les  autres,  qui  par  confè- 
quent  n’auront  jamais  une  autorité  fu£- 
Ëfante  pour  foumettre  la  raifon  des  au- 
tres par  leurs  feules  dédiions.  Il  n’y  a 
que  le  témoignage  divin  qui  ait  cette 
autorité  capable  de  captiver  la  croyan- 
ce & de  dilfiper  tous  les  doutes  : s’il  eft 
une  inftruélion  prouvée  divine , c’eft 
elle , mais  elle  feule  qui  peut  être  la  ré- 
glé de  la  croyance  fur  tout  ce  qu’elle 
enfeigne  politivement  & clairement,  & 
fur  tout  ce  qui  en  découle  nécedaire- 
ment  par  des  conféquenccs  immédiates , 
ou  au  moins  par  des  conféquences  qui 
foient  certainement  & diftinélement 
renfermées  dans  les  prindpes  que  cette 
inftruélion  divine  exprime  iàns  obicu- 
rité,  fans  équivoque  , comme  objet  de 
croyance  pour  tous  les  hommes.  Tout 
ce  qui  ne  pourra  fublifter  avec  ces  prin- 
cipes & ces  conféquenccs,  fera  faux» 
tout  ce  qui  n’en  découlera  pas  nécet 
fairemeiit , ne  pourra  jamais  être  pro- 
pofé  comme  objet  néccifaire  de  foi  , 
& comme  fujet  d’une  loi  qui  fixe  la 
croyance. 

Chez  un  peuple  qui  a ou  qui  prétend 
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tvoirune  telle  inftrudlion  divine,  inf- 
truclion  qui , par  cela  même  qu’elle  eft 
divine , doit  être  un  guide  fufBfant  pour 
la  foi  nccciiàire  à chaque  individu  , que 
peut  être  un  for.mdtùre  ? ou  bien  il  ne 
renfermera  que  ce  qui  eil  dans  la  révé> 
lacion  comme  enfcigiicment  réel  -,  dans 
ce  cas  i quoi  lèrt-il  i aura-t-il  plus  d’au- 
torité que  la  révélation  ? augmentera-t-il 
celle  de  cette  dernicrei'  a voit-elle  bcfoin 
du  lêcours  d’un  formidaire  humain  pour 
répondre  à fa  delHnationS'  je  ne  crois 
pas  que  perfonne  admette  aucune  de  ces 
luppolîtions , (ans  fenrir  que  fa  raifon 
fc  révolte.  Ou  bien  ce  forimdnire  fera 
envifagé  & publié  comme  un  précis 
vrai,  exad , de  tout  ce  que  la  révéla- 
tion enfeigne  de  plus  elfcnciel , ahn  de 
le  mettre  à la  portée  de.s  efprits  les  plus 
lîmples , & de  leur  en  abréger  l’étude  ; 
il  fera  alors  ce  qu’on  nomme  un  cacé- 
chifme  pour  le  peuple;  mais  alors  com- 
me il  fera  un  précis  fait  par  des  hom- 
mes, il  n’aura  que  l’autorité  que  des 
hommes  qui  jugent  du  vrai , peuvent 
avoir  fur  les  jugemens  des  hommes  ; il 
laide  le  droit  d’examen , de  comparai- 
fon  avec  l’inilruâion  divine,  pour  en 
appercevoir  la  conformité  avec  le  con- 
tenu de  celle-ci  ; le  droit  par  conféquent 
de  le  rejetter , fera  confervé  i quicon- 
que ne  l’y  trouvera  pas  conforme;  nul 
droit  par-lé  même  à fon  auteur  de  bli' 
mer  ou  de  punir  comme  coupable,  ce- 
lui qui  n’y  fouferira  pas  , parce  qu’il 
croira  y trouver  des  omiüîons  ou  des 
additions  ; il  ne  pourra  donc  jamais 
■voir  force  de  loi , quelque  exaderoent 
qu’il  foit  conforme  à la  révélation  , par- 
ce qu’il  n’a  de  force  & de  mérite  qu’à 
raifon  de  fon  accord  avec  elle , & qu’au- 
tant  que  cet  accord  fera  apperqu.  Ou 
bien  ce  formidaire  fera  une  explication 
de  la  révélation  ; mais  il  ne  le  fera  pas 
des  chofes  qui  y font  clairement  annon- 


cées , elles  n'en  ont  pas  befoin  : il  le 
fera  donc  de  celles  qui  font  obfcurcs  & 
équivoques  ; mais  dans  ce  cas , puis- 
qu’un peut  difputcr  fur  ces  explication^ 
elles  ne  (ont  pas  démonllrativcs  , elles 
pourroient  être  faulfes  , & par  cela  mê- 
me qu’elles  font  obfcures  , elles  n’ex- 
priment rien  dont  la  connoilfance  & la 
croyance  foient  elfentielies.  v.  Fonda- 
mentaux, articles,  Si  Foi.  Pour  que 
ces  explications  eulfeiu  une  autorité  Ic- 
giUative , il  faudroit  qu’elles  vinilcnt 
d’un  être  doué  d’infaillibilité  : de  quel 
droit,  celui  qui  n’a  pas  ce  privilège, 
feroit  - il  à fes  fcmblables  une  loi  de 
fouferire  à fes  décilions  fous  peine  de 
quelque  châtiment  que  ce  foit, quelque 
léger  qu’il  fût  ? Un  formidaire  dediné 
à donner  l’explication  des  endroits  obf- 
curs  de  la  révélation , ne  fauroit  donc 
jamais  être  légitime.  Employcra-t-oa 
le  formulaire  à fixer  la  croyance  fur  des 
chofes  dont  la  révélation  ne  parle  pas, 
ou  dont  elle  ne  parle  pas  comme  d’un 
dogme  qu’elle  propole  à croire  ? les 
mêmes  objedtions  s’élèveront  contre  lui 
avec  encore  plus  de  force,  puis  qu’a- 
lors  fur-tout  ce  formulaire  ne  pourreic 
pas  même  appeller  la  révélation  pour 
appui  de  fes  alertions  ; il  ne  feroit 
qu’un  ad^  inutile  de  tyrannie  ; adle  de 
tyrminie  , puifqu’il  veut  dominer  fur  les 
efprits  fur  lefquels  la  divinité  feule  peut 
avoir  un  empire  légitime  ; adle  inutile, 
puifqu’il  ordonne  par  une  loi , ce  qu’au, 
cune  loi  ne  peut  ordonner  avec  fuccès  ; 
il  ordonne  de  croire  ce  qu’on  peut  igno- 
rer fans  dommage.  Ce  n’eft  pas  par 
des  ordres  qu’on  fait  croire,  c’ell  en 
prouvant  la  vérité  de  ce  qu’on  dit,  & 
des  preuves  toujours  foumifes  au  juge- 
ment de  la  raifon,  ne  fauroient  être  des 
loix. 

Il  faut  obfcrver  cependant,  que  quoi- 
que nulle  loi  humaine  n’ait  le  droit  d’or- 
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donner  la  croyance , cependant  il  feroit 
polDble  de  fixer  cecte  croyance  par  une 
loi , mais  feulement  dans  l’efprit  du  peu- 
ple qui  n’examine  point  & qui  croit  ce 
qu’on  lui  inculque  dès  fa  nailfance , & 
ce  qu’il  entend  dire  aux  perfonnes  en  qui 
il  a de  la  confiance  : mais  pour  cela  il 
faut  gagner  ou  par  la  periualion  ou  par 
la  crainte,  ceux  qui  font  chargés  deTinf- 
truiflion publique  ; mais  quel  eif  aujour- 
d’hui le  louverain  qui  voudroit  d’un  cô- 
té exiger  d’un  homme  chargé  d’indrui- 
re  les  autres , qu’il  enfeignàt  cc  qu'il  ne 
croiroit  pas  lui-même  ? quel  eft  celui 
qui,  lors  même  qu’il  auroit  perfuadé  le 
doéleur,  voudroit  lui  faire  une  loi  de 
ne  jamais  changer  d’opinion , lors  mê- 
me que  mieux  indruit , il  viendroit  à 
reconnoitre  que  fes  premières  opinions 
qu’il  croyoit  vraies  , font  faulTcs  ? enfin, 
à moins  que  le  fouverain  lui  - même 
n’eùt  vu  avec  la  derniere  certitude  l’évi- 
dente vérité  de  ce  qu’il  ordonne  d’en- 
lèigner  & de  croire , pourra-t-il  en  con- 
féquence  en  faire  une  loi  ? Il  n’ed  pas 
certain  de  ne  pas  fe  tromper,  il  n’ed  donc 
pas  cenain  de  ne  pas  ordoiuier  d’enfei- 
gner  l’erreur. 

Enfin  , dira-t-on  qu’un  formulaire 
n’ed  pas  une  loi  de  croyance , ni  une 
réglé  de  foi , mais  feulement  un  indice 
de  propofittonsfur  lefquetles  on  ne  doit 
rien  dire  ni  rien  écrire  , contre  Icfquel- 
les  il  ne  faut  rien  enfeigner?  Ici,  je 
l’avoue  , tout  dans  un  tems  a fait  fentir 
aux  princes  la  nécclllté  de  promulguer 
de  telles  loix , à caufe  de  la  rage  des  difl 
putes  par  IcfqucUes  leurs  doéleurs  trou- 
bloicnt  la  tranquillité  de  leurs  Etats  i 
alors  il  ed  vrai  le  feul  rcmede  à ces  fu- 
reurs étoit  la  loi  abfolue  du  filence. 
Mais  d’un  côté  pourquoi  ces  difputes 
envénimées  caufoient-elles  du  trouble  , 
û non  parce  que  les  princes  eux-mêmes 
s'en  fum  mêles , ont  favorifé  l’un  des 


partis , fe  font  laides  prévenir  contre 
l’autre , & ont  prêté  leur  autorité  pour 
l’opprimer  en  fervant  l’orgueil  & les 
vues  de  les  adverfaires  ? Sans  cette  in- 
tervention hors  de  propos , fi  au  con- 
traire les  fouverains  avoient  menacé  de 
leur  difgrace  quiconque  par  des  voyes 
de  fait , auroit  voulu  gêner  la  confeien- 
ce  & la  foi  des  autres  , üt  troubler  leur 
repos , fans  du  relie  entrer  jamais  dans 
le  fond  de  leurs  difputes  ni  pour  les  dé- 
cider, ni  pour  les  approuver;  fi  toujours 
les  efprits  turbulens  & entreprenans 
avoient  été  l’objet  de  leur  indignation, 
non  pour  leurs  opinions,  mais  pour  leur 
caradere  inquiet,  les  difputes  auroient 
bientôt  pris  fin,  parce  que  jamais  l’hom- 
me ne  s’aigrira  dans  la  difpute  lorfqu’U 
n’ed  excité  que  par  l’amour  du  vrai  ; ja- 
mais il  ne  haïra  les  errans  que  quand 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité 
& de  la  vertu  fera  fon  mobile. 

Obfervons  enfuite  , que  la  loi  du  fi- 
lence ne  peut  jamais  légitimement  être 
faite  fans  redridion , ni  pour  fa  durée , 
ni  pour  la  maniéré  de  s’y  conformer. 
Au  premier  égard  n’ed-il  pas  polllble 
que  ce  qui  aujourd’hui , dans  un  tems 
d’ignorance  à fon  égard , ed  obfcur , fu- 
jet  à contede , que  ce  qui  a été  défiguré 
& rendu  inexplicable  par  les  difjjutes 
trop  vives , fût  dans  la  fuite  mis  dans 
un  jour  lumineux,  propre  à éclairer  les 
efprits , par  les  travaux  de  quelque 
homme  de  bon  fens?  Ne  peut- il  pat 
arriver  que  ce  qui , à caufe  qu’il  étoit 
mal  connu , fût  regardé  comme  inutile, 
comme  ne  devant  point  nous  occuper 
& n’en  valant  pas  la  peine,  devînt , 
quand  il  ed  mieux  connu  &préfenté  fous 
la  vraie  face,  une  dodrine  intéredàntc, 
utile  , féconde  en  confequcnces  inipor. 
tantes?  Or  il  ne  faut  jamais  fermer  la 
porte  à la  vérité  ; & fi  on  ed  blâmable 
d’enfeigiier  des  dodrines  qu’on  ne  corn- 
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prend  pas  foi-mème,  ne  l’cft-on  pas  auflî 
de  taire  des  vérités  utiles  qu’on  a décou- 
vertes ? Il  doit  donc  être  permis  de  rom- 
pre le  filencc,  lorfqu’on  peut  répandre 
du  jour  fur  ces  queltions , & en  tirer  eu 
les  difcutant  des  lumières  utiles  aux 
hommes. 

Quant  à la  maniéré  de  fc  conformer 
à la  loi , il  eil  auüî  des  reilridions  né- 
celfaires  : les  vérités  & les  erreurs  fe 
tiennent  fouvent  les  unes  les  autres  par 
* des  confé(^uences  & des  rapports  que 
tous  les  eiprits  n’apperçoivent  pas.  Un 
tems  fut  par  exemple  que  l’on  croyoit 
les  fouverains  en  droit  de  donner  des 
formidiiires  àe  croyance  , d’en  exiger  les 
fignatures  les  plus  abfolucs , dans  le 
tems  même  qu’ils  rejettoient  comme 
une  erreur  fondamentale  la  doélrine  de 
rinfaillibiiité  de  l’églife  , qu’ils  foute- 
noient  la  perfedion  & la  fulïîfance  de 
l’Ecriture  pour  conduire  au  falut,  qu’ils 
abhorroient  la  perfécution , & la  domi- 
nation fur  les  confciences.  Alors  lans 
doute , il  étoit  défendu  de  révoquer  en 
doute  l’autorité  à\x  formulaire , le  droit 
de  le  donner  & d’en  exiger  les  fouferip- 
• lions  : alors  certainement  il  y auroit  eu 
de  l’imprudence  à attaquer  diredement 
ces  prétentions  i mais  û un  homme 
chargé  de  l’inllrudion  publique , avoit 
eu  l’obligation  de  traiter  en  confcience 
la  queflion  de  l’infaillibilité  de  l’églife , * 
de  la  perfedion  de  l’Ecriture , de  fa  fuf- 
Efance  & defon  autorité,  de  l’injuftice 
du  pcrfécutcur  qui  veut  dominer  fur 
les  confciences  & preferire  fa  manière 
de  penfer  pour  réglé  de  celle  des  au- 
tres, aufli  peu  infailhb’es  que  lui  , il 
n’auroit  pu  traiter  ces  fujets  fans  fap- 
per  par  fes  fondemens  le  droit  de  don- 
ner des  formulaires  y il  l’auroit  fait,  il 
elf  vrai , indiredementj  mais  les  igno- 
rans  feuls  ne  l’auroient  pas  vu  ÿ tout 
homme  qui  penfe  auroit  bien  npperqu 
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qu’il  détruifoit  tout  droit  de  formnlah  e ; 
on  auroit  pu  l’accufer  au  fouverain  d’a- 
voir attaqué  fes  droits  ; on  auroit  prou- 
vé démonftrativement  mi’il  leur  difpu- 
toit  celui-là  par  des  paifages  exprès  de 
fes  écrits  qu’il  n’auroit  pas  pu  défa- 
vouer  y ou  l’auroit  ainfi  traduit  devant 
fon  prince  comme  un  fujet  rebelle.  Ce- 
pendant il  n’avoit  enfeigné  que  ce  que 
par  fon  devoir  il  devoit  enfeigner.  La 
loi  du  filence  ne  peut  donc  pas  aller 
jufqu’à  interdire  de  jparler  jamais  de  fu- 
jets qu’on  ne  peut  éclaircir  & prouver, 
qu’en  ramenant  des  principes  certains 
qui,  par  des  conféquences  néceflaires, 
détruifent  aiilfi  les  aîfcrtiçns  de  l’un  des 
partis,  & attaquent  quelqu’une  des  doc- 
trines fur  lefquclles  le  formulaire  fai- 
füit  une  loi  du  filence.  A quoi  fc  ré- 
duira donc  cette  loi  du  filence  par  le 
formulaire  ? à ce  qu’elle  auroit  dû  être 
d’abord , favoir  à une  loi  qui  impofe  à 
chacun  l’obligation  d’éviter  tout  ce  qui 
peut  ians  néceidité  troubler  la  paix,,  tou- 
te aigreur  dans  la  diipute , toute  impu- 
tation odieufe , toute  injure , à ne  ja- 
mais parler  direélement  fans  nécefllté 
des  matières  controverfées , & à n’en 
parler  même  alors  qu’avec  cette  dou- 
ceur, cette  charité,  cette  prudence  qui 
annoncent  non  l’orgueil  qui  veut  vain- 
cre , mais  l’amour  des  humains  qu’on 
veut  inftruire , & l’amour  de  la  vérité 
qu’on  veut  faire  connoître  quand  on  voit 
qu’elle  cft  utile , quand  on  eft  certain 
que  fa  publication  n’excitera  nul  trou- 
ble, & n’aura  pas  des  fuites  plus 
cheufes  que  celles  qui  nailTent  de  l’er- 
reur contraire.  Car  il  eft  des  vérités 
qui  dans  certains  tems  font  nuifibles, 
& c’eft  quand  les  préjugés  contraires 
font  enracinés  dès  long-tems , extrême- 
ment rcipedlés , qu’ils  tiennent  aux; 
moeurs , que  la  vérité  qu’on  leur  devroit 
mbftitucr,  n’eft  pas  des  plus  fimples  , 
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des  plus  ailées  à faifir , que  pour  la  (cii- 
tir  il  faut  des  connoLdànccs  préliminai- 
res qu’on  n’acquiert  qu’à  la  longue. 
Alors  attaquer  l’erreur,  c’eft  quelque- 
fois ébranler  toute  la  vérité , rendre  tout 
douteux  , ôter  aux  pallions  un  frein 
qui , quoique  mauvais  en  lui  - même, 
les  tenoit  en  bride , & l’ôter  avant  que 
d’en  avoir  préparé  un  meilleur  à mettre 
à fa  place , ou  avant  que  d’avoir  difpofé 
les  volontés  à le  foutfrir.  C’ell  fur  ce 
principe  que  porte  ce  que  dit  J.  C. 
avec  tant  de  JagefTe , qu’il  ne  faut  pas 
toujours  aller  arracher  l’yvraie  dans  les 
champs  dès  qu’on  l’y  découvre , parce 
que  fouvent  on  court  le  rifque  d’arra- 
cher avec  elle  les  plantes  du  bon  grain  ; 
c’ed  pour  cela  que  ce  fage  Maître  difoit 
à fes  difciples , qu’ils  ne  dévoient  pas 
encore  avant  le  tems  divulguer  quel 
croit  réellement  Ton  caradlere  j qu’il  y 
avoir  bien  des  chofes  encore  à leur  ap- 
prendre,mais  qu’il  ne  les  leur  difoit  pas, 
à can{è  qu’ils  n’étoient  pas  encore  capa- 
bles de  les  recevoir  ; c’eft  pour  cela 
qu’en  leur  recommandant  la  (implicite 
de  la  colombe , il  veut  qu’ils  aient  la 
prudence  du  ferpent  i c’eft  pour  cela 
qu'il  leur  ordonne  dans  la  fuite  de  pu- 
blier par-tout  ce  qui  ne  leur  avoir  été 
dit  qu’en  fecret,  & de  prêcher  de  deflus 
le  toit  des  maifons , ce  qui  leur  avoit 
d’abord  été  dit  à l’oreille. 

Pour  quiconque  aura  lu  avec  quelque 
attention  ce  ^ue  nous  venons  de  dire , 
il  fera  prouve  que  tout  fornaiLvre  eft  un 
«bus  d’autorité,  une  loi  inutile,  con- 
damnée par  le  chriftianifme  & la  rai  Ton , 
qui  dans  aucun  tems  ne  peut  produire 
de  bons  eftets  , mais  qui  en  produit  im- 
manquablement de  mauvais.  Bien  loin 
de  terminer  les  difputes  , il  les  aigrit  & 
les  perpétue , il  révolté  les  efprits , il 
met  le  trouble  dans  la  fociété  , il  f^t 
des  hypocrites  & des  fourbes , il  fappc 


les  fondemens  des  bonnes  mœurs  en 
rendant  nécedaircs  le  déguiferaent , ou 
les  guerres  civiles , il  ferme  les  entrée# 
à la  vérité,  il  bouche  les  chemins  qui 
mènent  vers  elle  , & retarde  fes  progrès 
en  détruifant  la  liberté  des  confciciices 
& de  la  raifoni  il  rend  douteufe  la  re- 
ligion entière  aux  yeux  de  ceux  qui 
voyciudans  ces  formulaires  des  erreurs 
confacrées  par  les  loLx  , il  favorife  les 
efprits  inquiets  & turbulens.  C’eft  ce 
dont  nous  avons  autant  d’exemples  , 
qu’il  y a dans  l’hiftuire  ecclédaftique  de 
formulaires  publiés  dont  on  ait  exigé 
la  foufeription.  Qu’ont  produit  les  dé- 
cidons légiflatives  des  conciles  dès  le 
commencement  ? que  produilîrent  l’/a- 
terim  de  Charles-Quint,  le  lizre  de  la 
Concorde  publié  par  quelques  églifes  lu- 
thériennes, les  llgnaturcs  exigées  en  An- 
gleterre pour  la  Lithurgie  anglicanne,  les 
canons  excommunicatoires  du  concile 
de  Trente,  les  bulles  dogmatiques  des 
papes  fur  la  doélrine  enfeignée  à Lou- 
vain par  Jean  Baius , celles  qui  ont  eu 
pour  objet  la  doétrine  de  Janfenius  , 
le  formulaire  connu  en  France  fous  ce 
nom  , relatif  au  janfenifrae  ? (G.  M.) 

FORMULE,  f.f.  Droit  rom.Ç^  JuriJp., 
règle  preferite  par  les  loix  de  Rome,dans 
les  aliaires  publiques  & particulières. 

La  république  romaine  avoit  établi , 
pour  l’adininiftration  des  atfiires  , cer- 
taines formules  dont  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  s’écarter.  Les  ftipulations , les 
contrats , les  ceftamens,  les  divorces,  fe 
faifoient  par  des  formsdes  preferites , & 
toujours  en  certains  termes  didés  par 
la  loi , dont  la  moindre  omiilion  ou  ad- 
dition étoit  capable  d’annuller  les  ades 
les  plus  important.  La  même  ehofe  avoit 
lieu  pour  les  affaires  publiques,religicu- 
fes  & civiles , les  expiations  i les  décla- 
rations de  guerre , les  dévouemens,  &c. 
ivoieatïcuTS formsdes  particulières,  que 

riüftoire 
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Fhiftoire  nous  a confervées.  Enfin  il  y 
avoit  dans  quelques  conjonâures  cela, 
tantes  , certaines  formules  auxquelles 
on  attachoit  des  idées  beaucoup  plus 
vaftes , que  les  termes  de  ces  formules  ne 
fembloient  défigner.  Ainfi  quand  le  fé- 
nat  ordonnoit  par  un  decret  que  les  con- 
fuls  eudèiit  ü pourvoir  qu’il  n’arrivât 
point  de  dommage  à la  république , ne 
quid  refptiblica  detrimenti  caperet , c’é- 
toit  une  formule  des  plus  graves , par 
laquelle  les  magiilrats  de  Rome  rece- 
voient  le  pouvoir  le  plus  étendu , & 
qu’on  ne  leur  confioit  que  dans  les  plus 
glands  périls  de  l’Etat. 

Les  formules  des  a&ions  ou  formules 
romaines , legis  aUiones } c’étoit  la  ma- 
niéré d’agir  en  conféquence  de  la  loi , 
& pour  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  ; 
c’étoit  un  ftyledont  les  termes  devaient 
être  fiiivis  rcrupuleufement  & à la  ri- 
gueur. C’étoic  proprement  la  même 
chofe  que  les  formalités  établies  en  Fran- 
ce par  les  ordonnances  & l’ulàgc , pour 
le  Ifyle  des  aéles  & la  procédure. 

Ce  qui  donna  lieu  à introduire  ces 
formules , fut  que  les  Inix  romaines  fai- 
tes jufqu’autems  des  premiers  confuls  , 
ayant  feulement  fait  des  rcglemens.  fans 
rien  preferire  pour  la  maniéré  de  les 
mettre  en  pratique , il  parut  nécclTaire 
d’établir  des  formules  fixes  pour  les  ac- 
tes & les  actions  > afin  que  la  manié- 
ré de  procéder  ne  fut  pasj  arbitraire 
& incertaine.  Il  paroit  que  ce  fut  Ap- 
pius  - Claudius  Cxcus , de  l’ordre  des 
patriciens  , & qui  fut  confui  l’an  de 
Rome  446 , qui  fut  chuifi  par  les  pa- 
triciens & par  les  pontifes  , pour  ré. 
diger  \cs  formules  & en  compofer  un 
corps  de  pratique.  Ces  formules  furent 
appellées  legis  aSiones,  comme  qui  diroit 
la  maniéré  d’agir  fuivant  la  loi;  elles 
fervoient  principalement  pour  les  con- 
trats , afFranchilTemcns , émancipations. 
Tant  VI, 
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ceflions  , adoptions , & dans  prefque 
tous  les  cas  où  il  s’agiifoit  de  faire 
quelque  (lipulation , ou  d'intenter  une 
adion. 

L’effet  de  ces  formules  étoit  I*.  comme 
on  l’a  dit,  de  fixer  le  fiyle  & la  maniéré 
de  procéder  ; 2'.  que  par  ce  moyen  tout 
fe  faifoit  juridiquement  & avec  folem- 
nité,  tellement  que  le  défaut  d’obfcrva- 
tion  de  cesybr»/;«/«  emportoit  la  nullité 
des  ades  ; & l’omifilon  de  quelques-uns 
des  termes  effentiels  de  ces  formules,  fai- 
foit  perdre  irrévocablement  la'  caufe  k 
celui  qui  lesomectoit;  au  lieu  que  par- 
mi nous  on  peut  en  certain  cas  revenir 
par  nouvelle  adion.  j".  Elles  nedépen- 
doient  d’aucun  jour  ni  d’aucune  condi- 
tion , c’ell-à-dire  qu’elles  avoient  lieu 
indillindement  tous  les  jours , même 
dans  ceux  que  l’on  appelloit 
& elles  ne  changeoient  point  fuivant  les 
conventions  des  parties.  4°.  Chacune 
de  ces  formules  ne  pouvoit  s’employer 
qu’une  fois  dans  chaque  ade  ou  con- 
tellation.  Enfin  il  falloir  les  employer 
ou  prononcer  foi  - même , & non  par 
procureur. 

Les  patriciens  & les  pontifes  qui 
étoient  dépofitaires  de  ces  formules , de 
même  que  des  faftes,  en  faifoient  un 
myftere  pour  le  peuple;  mais  Cnæus- 
Flavius  fecrctaire  d’Appius,  les  rendit 
publiques  -,  ce  qui  fut  fi  agréable  au  peu- 
ple , que  le  livre  des  formules  fut  appelle 
droit  favien,  du  nom  de  celui  qui  l’a- 
voit  publié;  & Flavius  fut  fait  tribun 
du  peuple.  Les  faites  & les  formules 
furent  propofes  au  peuple  fur  des  tables 
de  pierre  blanche  ; ce  qu’on  appelloit 
ht  albo. 

Autant  le  peuple  fut  fàtisfàit  d’être 
inllruit  des  formules , autant  les  patri- 
ciens en  furent  jaloux  ; & pour  fe  con- 
ferver  le  droit  d’être  toujours  les  dépo- 
fitaires des ilsencompofcreuC 
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de  nouvelles  qu’üs  cachèrent  encore 
avec  plus  de  foin  que  les  premières,  afin 
qu’elles  ne  devinirent  pas  publiques  ; 
mais  Sextus-Ælius-Pœcus-Catus  étant 
édile-curule,  l’an  de  Rome  j , les  di- 
vulgua encore , & celles-ci  furent  nom- 
mées droit  <dieu.  Ces  nouvelles /onroi/er 
furent  comprifes  dans  un  livre  d’Ælius, 
intitulé  iripcrtitii. 

Les  jurifconfiiltes  ajouteront  dans  la 
fuite  quelques /or)««/«  aux  anciennes; 
mais  tout  cela  n’cft  point  parvenu  jut 
qu’à  nous.  Les  formules  commencèrent 
à être  moins  obfervées  fous  les  empe- 
reurs. Les  fils  de  Conltantin  rejetterent 
celles  qui  avoient  rapport  aux  tella- 
mens;  Théodofe  le  jeune  les  abrogea 
toutes  , & depuis  elles  ne  Furent  plus  de 
vigueur , ni  même  ulitées  ; cependant 
l’habitude  où  l’on  étoit  de  s’en  fervir, 
fit  qu’il  en  demeura  quelques  relies  dans 
la  plupart  des  acies. 

Plulieurs  favans  ont  travaillé  à ralTcm- 
bler  les  fragmens  de  ces  fonuitles , dif- 
perfes  dans  les  loix  & dans  les  auteurs. 
L’ouvrage  le  plus  complet  en  ce  genre 
eft  celui  du  prélîdcnt  Brilfon,  de  foniin- 
lù  folemnibia  pnpuli  romani  verbis.  il 
ell  divife  en  huit  livres,  qui  contierN 
nent  les  formules  des  aélcs  & de  la  pro- 
cedure, & même  celles  touchant  larcli. 
gion  & l’art  militaire. 

Le  célébré  Jérôme  Bignon  , qui  pu- 
blia en  les  formules  de  jMarculfe , 
avec  des  notes , y a joint  quarante-llx 
anciennes  formules  félon  les  loix  ro- 
maines. 

M.  Tcrraflbna  aulTi  très-bien  expli- 
qué l’objet  de  ces  formules , dans  fon 
L'ijloire  de  la  jurifprudence  romaine,  part. 
JL  §.  iS.pag.  207.  & à la  fin  de  l’ouvra- 
ge parmi  les  anciens  monumens  qu’il 
nous  a donnés  de  la  jurifprudence  ro- 
maine, il  a aulfi  rapporté  plulieurs  for- 
tnules  des  couccats  & aélions. 


Les  formules  des  a^es , qu’on  appelle 
aulTi /or«Hi/w  fimplemenr,  le  prennent 
en  plulieurs  Cens  ditfércns.  On  entend 
quelquefois  par-là  le  llyle  uniforme  que 
l’on  avoit  projetté  d’établir  pour  les  ac- 
tes & procédures;  quelquefois  la  mar- 
que & infcription  qui  cil  an  haut  du 
papier  & du  parchemin  timbrés  ; qiicl- 
quetois  par/oruw/eon  entend  le  papier 
même  ou  parchemin  qui  ell  timbré. 
(D.F.’l 

FORMULÉ,  adj. , Jurifpr.  Papier 
formulé,  ün  appelle  quelquefois  ainli 
le  papier  timbré  , à caufe  que  dans  l’o- 
rigine il  étoit  dellinéà  contenir  les  for- 
mules imprimées  de  toutes  fortes  d’ac- 
tes , & comme  on  a confondu  les  ter- 
mes de  timbre  & de  formule  , on  dit  aulîî 
indidcremment  papier  timbré  ou  formu^ 
lé.  V.  Formule  r/er  iiâfw. 

FORNICATION  , f.  f..  Morale, 
terme  qui  vient  du  mot  latin /on//.x,  pe- 
tites chambres  voûtées  dans  lefquelles 
fetciioieiit  les  femmes  publiques  a Ro- 
me. On  a employé  ce  terme  pour  lîgiii- 
fier  le  commerce  des  perfoiiiics  libres. 
Il  ii’eft  point  d’ufage  dans  la  converfa- 
tion,  & n’efl  gucre  reçu  aujourd’hui 
que  dans  le  llyle  marotique.  La  décen- 
ce l’a  banni  de  la  chaire.  Les  cafiiiRci 
en  faifoient  un  grand  ufage  , & le  diftiii- 
guoient  en  plulieurs  efpeccs.  On  a tra- 
duit par  le  mot  de  fornication  les  infidé- 
lités du  peuple  juif  pour  des  dieux  étran- 
gers , parce  que  chez  les  prophètes  ces 
infidélités  font  appellées  impuretés,  fouit- 
lures.  C’ell  par  la  même  extenlîon  qu’on 
a dit  que  les  Juifs  avoient  rendu  aux 
faux  dieux  un  hommage  adultère. 

La/ncmciirioiï , entant  qu’uiiion  illé- 
gitime de  deux  perfonnes  libres  , & non 
parentes,  cil  proprement  un  commerce 
charnel.  L’ancienne  loi  condamne  ce- 
lui qui  a commis  la  fornication  avec  une 
vierge,  àl’époufei,  ou  à lui  donner  de 
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l’argent , fi  fon  pere  la  refure  en  maria- 
ge. Exode  XXII.  Elle  ne  paroît  pas 
avoir  inipol'e  de  peine  pour  Ufunuca- 
tion  avec  une  fille  publique,  ou  même 
avec  une  veuve.  Ce  n’elt  pas  que  cette 
fornication  lût  permife  ; nous  voyons 
par  un  pail'age  des  Ades  des  apôtres,  X.V. 
3,0.  29.  qu’on  preicrivoit  aux  Juifs  nou- 
vellenicnc  convertis,  deconfcrvcr,  en- 
tr’autres  obfervations  légales,  l’ablH- 
ncnce  de  la  fornication  & des  chairs 
étourtccs.  Cette  attention  à faire  mar- 
cher de  pair  deux  abilinences  fi  ditl'é- 
rentes , paroit  prouver  ou  que  la  man- 
ducation des  chairs  étouli’écs  , indiffé- 
rente en  elle-même , étoit  traitée  par  la 
loi  des  Juifs  comme  un  grand  mal,  ou 
que  \'d  fornication  ctoit  regardée  comme 
une  lîmple  faute  contre  la  loi,  plutôt 
que  comme  un  crime.  La  loi  nouvelle  a 
été  plus  févere  & plus  jullc.  Un  chré- 
tien regarde  comme  un  plus  grand  mal 
de  jouir  d’un  commerce  charnel , qui 
n’elt  pas  revêtu  de  la  dignité  de  mariage, 
que  de  manger  de  la  chair  de  cochon  ou 
de  la  chair  étouffée.  Mais  la  fimple  for- 
nication , quoique  péché  en  matière  gra- 
ve, ell  de  toutes  les  unions  illégitimes 
celle  que  le  chrillianifme  condamne  le 
moins  i l’adultere  eft  traité  avec  raifon 
par  l’Evangile  comme  un  crime  beau- 
coup plus  grand,  v.  ADULTERE.  En 
effet , au  péché  de  la  fornication  il  en 
joint  deux  autres:  le  larcin,  parce  que 
l’on  dérobe  le  bien  d’autrui  ; la  fraude , 
ar  lequel  on  donne  à un  citoyen  des 
éritiers  qui  ne  doivent  pas  l’être.  Ce- 
pendant, nbitradlion  faite  delà  religion, 
de  la  probité  même , & confidérant  uni- 
quement l’économie  de  la  fociété,  il 
n’elt  pas  difficile  de  fentir  que  la  forni- 
cation lui  elt  en  un  fens  plus  nuillblc  que 
l’adultere  ; car  elle  tend , ou  à multiplier 
dans  la  fociété  la  mifere  & le  trouble,  en 
y introduifant  des  citoyens  fans  état  & 


fansreflburce  ; ou  ce  qui  eft  peut-être 
encore  plus  funefte  , à faciliter  la  dépo- 
pulation par  la  ruine  de  la  fécondité. 
Cette  obfervation  n’a  point  pour  objet 
de  diminuer  la  jullc  horreur  qu’on  doit 
avoir  de  l’adultere,  mais  feulement  de 
faire  fentir  les  difféi  ens  afpeéls  fous  lef- 
quelson  peut  envifager  la  morale,  fuit 
par  rapport  à la  religion,  foit  par  rap- 
port à l’Etat.  Les  légill.iteurs  ont  prin- 
cipalement décerné  des  peines  contre  les 
forfaits  qui  portent  le  trouble  parmi  les 
hommes;  il  eft  d’autres  crimes  que  la 
religion  ne  condamne  pas  moins,  mais 
dont  l’Etre  fuprèmefe  réferve  la  puni- 
tion. L’incrédulité,  par  exemple  , eft 
pour  un  chrétien  un  nulfi  grand  crime  , 
&UI1  plus  grand  crime  que  le  vol;  ce- 
pendant il  y a des  loix  contrôle  vol,  & 
il  n’y  en  a pas  contre  les  incrédules  qui 
n’attaquent  point  ouvertement  la  reli- 
gion dominante  ; c’elt  que  des  opinions, 
même  abfurdes,  qu’on  ne  cherche  point 
à répandre  n’apportent  aux  citoyens 
aucun  dommage  : aulfi  y a-t-il  plus  d’in- 
ctédiilesqucde  voleurs.  En  général  on 
peut  obferver  , à la  honte  & au  mal- 
heur du  genre  humain , que  la  religion 
n’ell  pas  toujours  un  frein  alfcz  puillànt 
contre  les  crimes  que  les  loixnepunif. 
fent  pas , ou  même  dont  le  gouverne- 
ment ne  fait  pas  une  rcchciche  févere, 
& qu’il  aime  mieux  ignorer  que  punir. 
C’eft  donc  avoir  du  chriltianifine  une 
très-  fauffe  idée  , & même  lui  faire  inju- 
re , que  de  le  regarder,  par  une  politi- 
que toute  humaine,  comme  uniquement 
deltiiié  à être  une  digue  aux  forfaits.  La 
nature  des  préceptes  de  la  religion  , les 
peines  dont  elle  menace , à la  vérité 
aulli  certaines  que  redoutables , mais 
dont  l’effet  n’elt  jamais  préfent , enfin  le 
jullc  pardon  qu’elle  accorde  toiijourt  à 
un  repentir  fincerc , la  rendent  encore 
plus  propre  à procurer  le  bien  de  la  fo- 
Zzzz  i 


Digitized  by  Google 


73* 


FOR 


FOR 


eiété , qu’à  y empêcher  le  mal.  C’eft  à 
la  morale  douce  & bienfaifante  de  l’E- 
vangile qu’on  doit  le  premier  de  ces  ef- 
fets 5 des  loix  rigoureufes  & bien  exécu- 
tées produiront  le  fécond. 

Mais  n nous  confiderons  la  fornica- 
tion relativement  à la  loi  naturelle  , je  ne 
lîiis  l’envifager  comme  un  crime  , car  il 
eft  très  permis  fuivant  les  loix  naturel- 
les à deux  perfonnes  libres  de  convenir 
de  l’ufage  réciproque  de  leur  corps;  les 
fuites  d’une  pareille  conjonélion  dans 
l’état  civil , ne  font  point  à craindre 
dans  l’état  de  nature.  D’ailleurs  dans 
l’état  dénature  qui  exclut  la  propriété  , 
les  enfans  qui  naitroient  de  ces  conjonc- 
tions vagues , ne  feroient  pas  plus  i 
plaindre  que  ceux  que  le  mariage  pro- 
duiroit;  leur  état,  leurs  conditions  fe- 
roient les  mêmes.  (D.  F.^ 

FORT , f.  m. , Droit  des  Gens  ^po- 
lit. i c’elf  un  lieu  ou  un  terrein  de  peu 
d'étendue  , fortifié  par  Part  ou  par  la 
nature,  ou  par  l’un  & l’autre  en  même 
tems.  Nous  ne  confldererons  dans  cet 
article  les  forts  que  par  rapport  à la 
juRicc  qui  fait  le  fujet  de  notre  Dic- 
tionnaire. 

L’expédient  d’élever  des  forts  dans 
les  pays  étrangers,  pour  la  fureté  du 
commerce  qu’on  y fait,  remonte  à une 
très- haute  antiquité.  Les  Phéniciens 
fuivirent  cette  méthode.  Pour  rendre 
leur  commerce  qui  s’étendoit  par  toute 
la  terre,  & plus  libre  & plus  fiir , ils 
envoyèrent  des  colonies  fur  les  côtes 
maritimes,  non-feulement  de  l’Afie  & 
de  l’Afrique  , mais  encore  de  la  Grèce, 
de  l’Illyrie , de  l'Italie,  de  la  Sicile  & 
de  l’Efpagne  : ils  s’emparèrent  des  ports 
& des  places  maritimes  qu’ils  eurent 
grand  foin  de  fortifier.  Les  noms  Phé- 
niciens (Rochart , in  Chanaau.  l.ï.  c.2.) 
de  tant  de  villes  éparfes  fur  la  furfàce 
de  la  terre , font  des  monumens  authen- 


tiques de  l’origine  de  ces  villes,  tranC. 
mis  à la  poftérité.  Dans  Lucien , In  To- 
xitri , Sont.  2.  opes-,  pag.  J4.  Mnélippe 
difputant  avec  Toxads  , fur  l’amitié 
& fur  les  facrificcs  que  les  Scythes  of- 
froient  à Pylade  & à Orefle  , comme  i 
des  dieux,  dit,  pour  rabailfcr  les  élo- 
ges que  Toxaris  prodiguoit  à ces  deux 
héros  : „ pour  ce  qui  elf  de  la  naviga- 
„ tion  dont  tu  parles , les  Phéniciens 
„ en  entreprennent  tous  les  jours  de 
„ plus  longues  & de  plus  dangereufes, 
„ d’où  ils  ne  retournent  en  leur  patrie , 
„ que  fur  la  fin  de  l’Automne,  après 
„ avoir  parcouru  tous  les  pays  & tou- 
„ tes  les  mers,  de  forte  que,  fi  c’eft 
„ pour  cela  que  vous  honorez  OrcHe 
„ & Pylade , ces  gens  - là  médteroient 
„ mieux  d’être  adorés,  quoique  fou- 
„ vent  ce  ne  foient  que  de  fimples  mar- 
„ chands , excités  par  l’appas  du  gain.” 
Si,  d'un  côté,  ce  palTage  de  Lucien  an- 
nonce l’étendue  du  commerce  que  fiti- 
foient  les  Phéniciens , d’un  autre  côté, 
le  favant  Bochart  démontre,  in  CIm- 
naan,  lib.  I.  cap.  J.  4.  6.  7.  8.  9. 10. 

II.  12.  1;.  14.  If.  16.  31.22.2f.24. 
26.  27.  28.  }i.  3i-  H-  34-  37-  40- 4L 
44.  46.  d’une  manière  évidente,  que 
ces  peuples  bâtirent  & fortifièrent,  dans 
toutes  les  parties  du  monde , un  nom- 
bre infini  de  villes , dont  la  feule  énu- 
mération fatigucroit  nos  ledeurs.  Les 
Carthaginois,  d’origine  phénicienne, 
marchèrent  fur  les  traces  dcsPhénicicns; 
& ces  peuples  furent  imités,  dans  ces 
dtrniers  fiecles , par  les  Portugais  , les 
Efpagnols  , les  Anglois  , les  François, 
les  Danois,  les  Hollandois,  les  Bran- 
debourgeois , & même  par  les  Curlaru 
dois.  Toutes  ces  nations  européennes 
ont  bâti  un  nombre  prodigieux  de  forts, 
tant  en  Amérique  que  dans  les  Indes 
orientales , pour  alfurer  leur  commerce. 
Bien  plus,  les  fouverainsde  ces  régions 
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lointaines , ont  eux-mimcs  penfc  qu’il 
étoic  de  leur  intérêt , de  fe  mettre  lous 
la  proteciion  des  Kuropéens,  & de  ne 
regnerquc  précairement.  On  feroit  d’a- 
bord tenté  de  croire,  qu’il  n’eft  permis 
de  bâtir  des  fortcrcires , pour  la  iiircté 
du  commerce,  que  chez  des  peuples  bar- 
bares i & que  c’eft  plutôt  les  armes  à 
la  main  qu’on  en  vient  à bout , qu’on 
ne  l’obtient  par  des  traités  : mais  fi  l’on 
y fait  enfuite  une  plus  (èrieufe  atten- 
tion , on  voit  qu’il  cft  très- conforme  à 
la  laine  raifon , que  chacun  foit  libre 
de  renoncer  à fon  droit,  & de  convenir 
par  des  traités , qu’il  fera  permis  à une 
nation  étrangère,  d’élever  une  forte- 
reife  fur  un  terrein  qu’on  lui  abandon- 
ne. Ce  droit  que  les  Européens  ont  ac- 
quis par  des  traités , de  bâtir  des  forts , 
loit  en  Amérique , foit  aux  Indes  orien- 
tales, les  Anglois  l’ont  (ti|>ulé  des  Ef. 
pagnols  , pour  l’Europe.  C’cit  en  vertu 
des  traités,  que  les  Anglois  confervent 
Gibraltar  & Port-Mahon , places  impor- 
tantes pour  alfurcr  leur  commerce  dans 
la  méditerranée.  On  ne  fauroit  douter 
que  les  Efpa^nols  n’ayent  un  regret  in- 
fini d’avoir  été  forcés , par  les  conjonc- 
tures , de  céder  ces  places  aux  Anglois. 
Les  Efpagnols  verront  toujours  , avec 
une  extrême  jaloufie,  une  puillànce  ma- 
ritime telle  que  l’Angleterre,  en  poffef- 
fion  d’une  place  de  l’importance  de  Gi- 
braltar , dans  le  continent  de  l’Efpagne , 
& d’une  isie  fur  leurs  côtes.  Gibraltar 
fur-tout  rend  les  Anglois  maîtres  de  la 
méditerranée,  puifqu’eny  entretenant 
une  bonne  efeadre,  ils  font  en  état 
d’empêcher  la  jondlion  des  vailfeaux, 
que  la  France  & l’Efpagne  ont  dans  l’O- 
céan , avec  ceux  que  ces  deux  couron- 
nes ont  dans  la  méditerranée.  Pour 
faire  cette  jonélion , il  faudroit  gagner 
une  bataille.  D’un  autre  côté,  les  An- 
glois, fur  le  pied  où  efi  aujourd’hui 


leur  commerce,  ontbefoin  d’un  entre- 
pôt tel  que  Gibraltar,  ou  Port-Mahon , 
pour  leur  n.ivigation  dans  te  Levant , 
& pour  faire  rcfpctftcr  leur  pavillon, 
par  les  régences  de  Barbarie. Cependant, 
depuis  le  traité  d’Utrecht,  Georges  L 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  écrivit  en 
ces  termes  à Philippe  V.  roi  d’Efpagne  : 
„ j’ai  appris,  avec  une  extrême  fatif- 
„ fadion , par  mon  ambalfadcur  à votre 
„ cour,  que  votre  majefté  clf  enfin  ré- 
„ folue  de  lever  les  obftacles  qui,  pour 
„ quelque  tems  , ont  retardé  l’entier 
„ accompliflèment  de  notre  union,puif- 
„ que , par  la  confiance  que  votre  ma- 
„ jcité  me  témoigne , je  puis  regarder 
„ les  traités  qui  ont  été  en  queftioii 
„ entre  nous , comme  rétablis  j & , 
„ qu’en  conformité , les  pièces  nécef- 
„ faites  au  commerce  de  mes  fujets,  en 
„ ont  été  extraites.  Je  ne  balance  plus 
„ à alfurcr  votre  majefté,  de  ma  promp- 
„ titude  à la  fiitisfairc,  par  rapport  à 
„ la  démarche  touchaiu  la  reftitution 
„ de  Gibraltar  , lui  promettant  de  me 
„ fervir  des  premières  occafions  fnvo- 
„ râbles  , pour  régler  cet  article,  du 
„ confentement  de  mon  parlement  ; & 
„ pour  donner  à votre  majefté  une 
„ preuve  authentique  de  mon  affedion, 
„ j’ai  donné  ordre  à mon  ambailàdeur, 
„ auflî-tôt  que  fera  terminée  la  négo- 
„ ciation  dont  il  a été  charge , de  pro- 
„ pofer  à votre  majefté , de  nouvelles 
„ liaifons,  de  concert  & conjointement 
„ avec  la  France,  convenables  dans  les 
„ conjondures  préfentes,  non-lèule- 
„ ment  à aifermir  notre  union , mais 
„ à alfurer  le  repos  de  l’Europe.  Vo- 
„ tre  majefté  peut  être  perfuadée  que, 

„ de  ma  part,  j’apporterai  toutes  les 
„ complaifances  polTibles  i ce  que  je 
„ me  promets  aufli  d’elle , pour  l’avan- 
„ rage  de  nos  royaumes.  ” 

Cette  lettre  cft  du  premier  Juin  1721, 
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Depuis  ce  tcms-Ià,  IcsEPpagnols  & les 
Aiigtois  ont  traité  plufieurs  fois  enfem- 
ble,  fans  que  l’occafion  favorable  dont 
il  y ell  parlé,  fe  foit  prcfcntce , & fans 
que  le  roi  d’Lfpagne  ait  pu  r’avoir  Gi- 
braltar. Tant  que  Georges  I.  vécut,  il 
prétendit  ne  l’avoir  pas  trouvée,  cette 
occafion,  & Georges  II.  qui  lui  a fuc- 
cédé  , a fuppofé  qu’un  tel  écrit  n’étoit 
point  obligatoire.  Les  Fifpagnols  atta- 
quèrent Gibraltar  en  1 727 , & échouè- 
rent dans  cette  entrepnlc.  Les  choies, 
depuis  ce  lenis  , font  demeurées  dans  le 
même  état.  La  conquête  glorieufe  que 
firent  les  Franqois  de  l’islc  Minorque , 
en  17^6,  n’a  été  que  momentanée,  & 
ils  ont  rcllitué  cette  isie  aux  Anglois, 
par  le  traité  de  Paris  , qui  termina  cette 
guerre  en  176J.  (R.) 

FORflFItR  mtc  ville.  Droit  des 
Gens  y polit,  i c’ell  l’entourer  de  mu- 
railles propres  pour  la  défendre  contre 
les  ennemis  du  dehors. 

Lycurgue  ne  voulut  point  que  Sparte 
fût  entourée  de  murailles  ; il  craignit 
qlie  les  citoyens  compteroient  plus  fur 
cette  défenfo  artificielle  que  fur  leur 
courage  , & ne  penferoient  pas  autant  à 
s’exercer  aux  armes.  Cléomencs,  roi 
de  cette  ville,  voyant  une  place  bien 
fortifiée,  difoit:  0 la  belle  retraite  pou»' 
des  jemmes  / 

Les  Scythes  eftimes  la  plusbelliqueu- 
lè  des  nations  du  nord;  les  Ethiopiens 
& les  Arabes  jouillant  de  la  même  répu- 
tation dans  le  midi , n’avoient  que  des 
bourgades  fans  murailles  & fins  folles. 
C’étoit  dans  l’opinion  de  ces  peuples  un 
point  d’honneur. 

Nous  traitons  cette  coûtume  d’infen. 
fée,  nous  qui  faifons  conlilier  l’honneur 
à ôter  la  vie  pour  une  injure;  connoil- 
funs  - nous  la  véritable  gloire  pour  en 
juger  ? Nous  regardons  comme  un  op- 
probre de  prendre  des  armes  plus  avan- 


tageufes , de  nous  munir  contre  tes  blet 
furcs  dans  un  combat  fingulier  ; pour- 
quoi nous  étonner  de  cette  délicateiie 
dans  un  combat  de  n.ation  à nation  ? 

Laidbns  à l’écart  ce  qui  peut  être  ttiii- 
té  de  préjugé.  Des  favans  dans  l’art  mi- 
litaire ont  tenu  pour  maxime  que  le 
maître  de  la  campagne  ell  le  maître  des 
places  , & qu’il  eli  inutile,  mêmenuill- 
b!e  , de  les  fortifier. 

Après  la  bataille  d’Arbelles  , la  vie- 
toirede  Paul-Emile,  la  journée  de  Phar- 
fale  & celle  d’Aclium  , les  places  les 
plus  fortes  ouvrirent  leurs  portes  aux 
vainqueurs.  Les  batailles  gagnées  ou 
perdues  par  les  François  ont  toujours 
décidé  de  la  conquête  ou  de  la  perte  de 
l’Italie. 

Si  l’ennemi  s’empare  d’une  ville  for- 
tifiée, il  s’établit  dans  l’Etat;  il  y pot 
fede  une  retraite  , des  magafins , des 
arfenaux  : ce  qui  a été  édifié  pour  la 
défenfe  , eft  employé  pour  la  ruine  ; il 
femble  que  l’on  a conllruit  pour  l’en- 
nemi ; s’il  ne  trouve  aucun  lieu  de  fu- 
reté , il  ne  pourra  que  ravager  & palier 
outre. 

On  répond  qu’il  n’eft  pas  douteux 
que  l’avantage  d’une  journée  peut  inti- 
mider les  défenfeurs  des  lieux /or/i/iêr. 
Mais  lorfqne  les  villes  en  état  de  défenfe 
fe  rendent  à la  feule  terreur,  ou  elles 
ont  été  confiées  à de  mauvais  gouver- 
neurs , ou  c’ell  une  preuve  que  les  peu- 
ples lie  font  point  attachés  au  prince, 
& peut-être  mécontens  du  gouverne- 
ment. 

Les  fortifications , dans  cet  abandon 
général , ne  font  pas  ce  qui  contribue  i 
la  ruine  de  l’Etat;  elles  n’ont  pas  été 
iiiiifibles,  parce  que  le  vainqueur  n’a 
pas  befoin  de  lieux  de  défenfes  ni  de 
magafins , lorfque  tout  fe  rend.  C’eft 
la  conduite  pallce,  le  peu  de  précau- 
tions qui  dans  ce  moment  les  a ren- 
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dues  inufües  au  fouvcrain  ; mais  elles  On  Toutient  un  ficgc  autant  qu’il  le  faut 
ne  ic  l’ont  pas  ubfolumcnt  pour  les  peu-  pour  l’honneur  des  ainégés.  On  ne 
pics.  compte  plus  ruiner  radicgeant , on  fe 

Lorfquc  les  villes  fortc.s  ouvrent  leurs  contente  de  l’avantage  de  l’arrêter  queU 
portes  , cites  cnnipufent  avec  te  vido-  que  teins. 

rieiix  : la  vie,  l’honneur  & une  partie  j’excepte  de  cette  réglé  les  rebelles 
des  richcifes  demeurent  aux  vaincus,  auxquels  le  fentiment  de  fureté  qu’inf- 
Le  defaut  de  fortifications  les  auroit  pirent  les  fortifications  fera  toujours 
livrées  aux  flanimes  ; les  habitans  au  préjudiciable.  La  ville  de  Barcclonne 
pillage  & à la  fureur  crtréuéc  du  foldat.  l’a  fait  voir  à notre  ficelé.  L’elpritd’obf- 
Tel  ell  l’avantage  indubitable  delà  ville  tination  & le  défcfpüir  ne  favent  pas 
fortifiée;  celle  qui  ell  llins  défenfe  au  mel’urcr  le  degré  de  confiance  que  peu- 
contraire  attire  l’ennemi  de  loin.  Je  ci-  vent  donner  des  baftions. 
terai  l’exemple  de  la  nouvelle  Rome  que  Marie  de  la  Roére  , duc  d’Urbin , fe 
le  connétable  de  Bourbon  donna  k lac-  conduifit  avec  une  grande  prudence , 
cager  à fon  armée  pour  le  payement  de  lorfqu’il  regarda  la  force  de  fes  places 
fa  folde.  comme  infulfifante  pour  les  garder,  & 

Ainfi  dans  les  circonflanccs  où  les  comme  un  obilacle  pour  les  recouvrer, 
fortcrelfes  auront  été  inutiles  à l’Etat , Il  ne  lé  fentit  pas  en  état  de  les  défen- 
elles  n’auront  point  été  avantageufes  dre  contre  le  duc  de  "Valentinois:  il  fit 
au  conquérant.  Mais  dans  les  cas  où  rafer  les  fortifications  & fe  retira  avec 
elles  fervent  à celui-ci  pour  fe  main-  fes  richeil'es  à Venife.  Après  la  mort 
tenir  dans  l’clpiicc  qu’il  a conquis;  elles  du  pape  Alexandre,  il  fut  rappcilé  par 
auront  fervi  à l’autre  pour  retarder  la  fes  fujets  , dont  il  s’étoit  fait  aimer  : les 
conquête.  En  eli’et  une  place  forte  ar-  autres  feudataires  du  S.  Siégé  avoient 
rête  le  vainqueur  , & donne  nu  vaincu  été  forcés  dans  leurs  ciducelles  & mis 
le  tems  de  réparer  fii  défaite , & lui  l’a-  à mort. 

cilitc  les  moyens  de  reparoitre  à lacani-  En  toute  matière  qui  repréfente  des 
pagne.  raifons  plaufibics  pour  fe  conduire  de 

Les  exemples  en  font  innombrables;  deux  faqons  oppofées , il  y a des  ucca- 
& ceux  d’une  feule  ville  fortifiée , quia  lions  ou  la  bonne  maxime  e(l  l’oppofé 
fauvé  tout  l’Etat,  ne  font  pas  rares.  du  principe  général  ; il  n’appartient 
Il  ell  alfuré  que  la  perte  d’une  bataille  qu’au  vrai  politique  de  les  connoitre. 
détermine  le  Ibrt  d’un  Etat  dcrmuii  de  La  qiicllion  des  fortifications,  qui  ne 
fortifications  ; une  place  forte  à oppofer  devrou  le  traiter  que  vis-à-vis  des  enne- 
y lailfe  du  doute.  mis,  intérellb  le  politique  pour  legou- 

II  cil  vrai  qu’on  a vu  quelquefois  une  vemement  intérieur  : c’eft  une  fuite  de 
ville  fortifiée  caufer  la  perte  de  fes  mai-  cette  fitu.ition  malheurciife  qui  donne 
très.  La  confiance  qu’elle  donne  peut  au  peuple  & au  gouvernement  des  inté- 
porter  le  courage  jufqucs  à la  témérité,  rèts  féparés. 

On  infulte , on  ctt  affiégé  ; on  s’opinià-  ün  dit  que  les  fortcrclll-s  fervent  aux 
tre , la  ville  & le  peuple  fe  perdent.  tyrans  pour  aifujcttir  leur  patrie , & aux 
Ces  exemples  fe  voyoient  autrefois  , mauvais  princes  pour  aggraver  le  jou| 
mais  aujourd’hui  le  canon  a appris  à de  leurs  fujets.  Qiie  d’un  autre  côte 
apprécier  la  julte  valeur  des  murailles,  elles  fout  un  objet  de  colere  aux  yeux 
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des  peuples;  elles  font  haïr  le  prince; 
elles  excitent  les  murmures , & bientôt 
après  la  révolte.  Grisler , lieutenant  de 
l’empereur  d’Allemagne  , fit  bâtir  un 
fort  dans  la  vallée  d’L’ri  en  Suifle;  il 
l’appclla  Znm^  - Uri , Joug  d' Uri  : la 
conrtrudlion  de  cette  citadelle  fut  le  fî- 
gnal  du  foulevemcnt  des  SuilTes  & de 
leur  liberté. 

On  trouve  dansl’hiftoire  un  nombre 
de  remparts  élevés  pour  brider  la  liberté 
des  peuples  , pour  tenir  en  refpeét  leurs 
volontés  bonnes  ou  mauvaifes  : on  en 
•ompte  autant  d’abattus  pour  les  empê- 
cher de  s’en  fervir  contre  la  fouverai- 
neté.  On  s’eft  fervi  des  moyens  oppo- 
fés  pour  les  mêmes  fins  ; dès-lors  cette 
queilion  devient  très-problématique. 

L’ulàge  que  les  tyrans  «Sc  les  mauvais 
princes  ont  fait  des  fortifications  , ne 
décide  rien  contre  leur  utilité.  L’abus 
d’une  chofe  n’en  détruit  pas  la  bonté. 
Combien  de  fois  a-t-on  abule  de  la  re- 
ligion ? Si  quelquefois  les  fouverains 
ont  b.âti  des  fortereifes , fi  quelquefois 
ils  les  ont  détruites  dans  les  mêmes 
vues,  ce  n’eft  pas  qu’ils  ayent  douté 
qu’elles  ne  fulTent  néceflaires  en  elles- 
mêmes  ; ils  n’ont  jamais  renverfe  cel- 
les qu’ils  ont  pu  faire  garder  par  des 
gens  fidèles  : le  nombre  des  troupes 
qu’ils  ont  pu  employer  à cet  ufage,  a 
déterminé  leur  conduite;  tel  eft  le  dé- 
nouement de  la  queftion. 

La  connoiflance  des  avantages  que 
donnent  les  places  fortifiées , a fait  pren- 
dre un  milieu  ; on  a fortifié  les  fron- 
tières, on  a démoli  les  forterelfcs  de 
l’intérieur.  On  a cru  concilier  par  ce 
iyftème  les  précautions  bonnes  à pren- 
dre contre  l’ennemi  du  dehors  , & cel- 
les que  l’on  a jugées  prudentes  contre 
le  danger  des  fadions  & des  révoltes , 
auxquelles  on  a voulu  ôter  un  appui. 
La  moqarchie  de vr oit»  elle  avoir  ces 


craintes.^  Elles  font  juftes  dans  une 
conquête,  vaincs  avec  d’anciens  fujets. 
Un  gouvernement  ferme , équitable  , 
qui  ne  voudra  rien  innover  de  préjudi- 
ciable, eft  à l’abri  des  troubles  intérieurs; 
c’ell  le  meilleur  des  fyftêmes. 

Cependant  celui  de  mettre  l’intérieur 
hors  de  défenfe  a prévalu , & il  eft  af- 
furé  que  l’on  diminue  la  force  de  l’Etat 
pour  une  guerre  étrangère:  on  le  fait 
en  pure  perte,  fi  le  gouvernement  veut 
fe  promettre  de  régir  avec  juftice. 

On  a pouffé  les  chofes  au  point  de 
combler  les  foiTés , d’en  faire  des  pro- 
menades , & de  donner  aux  villes  des 
portes  de  jardins  : c’eft  le  triomphe  de 
l’efprit  de  frivolité  fur  l’ePprit  de  réfle- 
xion. Les  villes  ne  font  plus  un  afyle 
contre  une  émotion  de  la  campagne, 
que  la  crainte  d’une  famine  ou  quel- 
qu’autre  caufe  de  cette  nature  peut  exci- 
ter. Qiiel qu’éloignés  que  paroiffent  les 
inconvéniens , il  eft  fage  de  les  prévoir. 
Une  ville  qui  renferme  les  grandes  for- 
tunes, où  fe  dépofent  les  richeffes,  doit 
tout  au  moins  être  à l’abri  d’une  infuU 
te,  d’un  coup  de  main. 

Les  Romains  fortifioient  un  camp 
dans  lequel  ils  ne  dévoient  paffer  qu’u- 
ne nuit  ; le  foldat  y étoit  contenu  com- 
me dans  une  citadelle  : c’étoit  une  for- 
tereffe  après  un  échec  ; il  favorifoit  un« 
retraite  après  une  défaite. 

On  a voulu  donner  des  maximes  dif- 
férentes , fuivant  la  différence  des  ré- 
publiques. Dans  l’ariftocratie  & la  dé- 
mocratie les  faeftions , dit-on , font  plus 
communes  & plus  fatales  que  dans  la 
monarchie  : c’eft  là  que  l’ambition  qui 
remplit  un  génie  fupérieur  , le  porte  à 
changer  la  face  de  l’Etat.  Le  danger  eft 
encore  double  dans  l’ariftocratic;  le  peu- 
ple peut  entreprendre  contre  les  fei- 
gneurs.  La  voie  la  plus  courte  d’êtra 
maître  eft  de  s’emparer  des  places  for- 
tes; 
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tes  ; c’cft  celle  qui  a été  le  plus  ufitée 
par  ceux  qui  ont  confpiré  contre  la  pa- 
trie. C’ed  alors  que  l’on  peut  dire  avec 
raifon  que  ce  qui  a été  conKruit  pour  la 
confervation , devient  la  caufe  de  la 
perce. 

J’aimerois  mieux  diftinguer  refpcce 
de  fortiScations  que  celle  des  républi- 
ques. Les  forts  ifolés  , les  citadelles  qui 
dominent  une  ville,  peuvent  être  furpris 
par  la  force , la  rufe  ou  l’intelligence.  Il 
ii’eft  pas  de  même  du  circuit /or/j^é 
d’une  ville  : s’il  a peu  de  communica- 
tions avec  la  ville  ; Ci  ces  communica- 
tions (ont  düHciles  à forcer  ; s’il  e(l  cou- 
pé  en  pludeurs  parties  qui  pourront 
dans  un  befoin  fe  défendre  l’une  contre 
l’autre  ; ii  chacune  ell  donnée  à un  com- 
mandant icparc  & indépendant  : fl  ces 
commandants  fontfnuvent  changés,  le 
projet  de  s’en  rendre  maître  rencontrera 
des  oblhicles  prefque  infurmoncables. 

Je  ne  connois  qu’une  différence  à ob- 
ferver  entre  la  monarchie  & les  autres 
républiques.  Si  on  ne  veut  pas  tout /br- 
»i/îer , l’une  doit  fortifier  les  frontières , 
les  autres  la  capitale. 

Je  dilHnguerois  encore  entre  les  Etats 
étendus  & peuplés,  & ceux  dont  le  ter- 
ritoire  feroit  ou  reilcrré  ou  dénué  d’ha- 
bitans.  Celui  qui  e(I  vafle  & dont  le 
peuple  ell  nombreux , n’a  pas  befoin 
d’autant  de  fortifleations.  Si  la  frontiè- 
re d’un  petit  Etat  efl  percée , l’ennemi 
qui  ne  trouvera  plus  d’obflacle  fera  d’a- 
bord dans  le  cœur. 

. Ce  ne  fut  que  par  de  nombreufes  ar- 
mées , par  des  marches  rapides  & rui- 
neufes  que  la  France  répara  en  1746 , le 
défaut  d’une  place  forte  dans  le  voiflna- 
gedu  Var.  Un  Etat  aulll  grand,  mais 
dépeuplé  , n’auroit  pas  eu  les  mêmes 
redburces  ; il  faut  donc  que  plufleurs 
places  fortifiées' protègent  fuccefllve- 
ment  le  petit  nombre  de  fes  foldats. 
Tome  VL 


c*cft  le  feul  moyen  d’en  arrêter  un  pl'i« 
grand  , & de  miner  infenliblemcnc  les 
forces  de  l’ennemi. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  Char- 
les, régent  de  France  ,>nc  crut  pas  de- 
voir oppolcr  un  relie  de  troupes  b.it- 
tues  à une  armée  viélorieulè.  Chacun 
fe  renferma  dans  les  places  avec  les  ef- 
fets : les  Anglo-Gafcons  ne  purent  que 
courir  la  campagne , & retourner  dans 
leurs  provinces  avec  le  peu  de  monde 
que  les  courfes  n’avoient  point  dilTipe  » 
les  villes  étoient  fortes  pour  le  tems. 

On  compte  qu’un  flege  coûte  aux  a(’- 
flegeans  trois  hommes  contre  un  aux 
alliégés  : il  e(l  donc  vrai  que  les  forti- 
fications donnent  à dix  mille  hommes 
la  force  de  trente  mille  ; ce  n’cll  pus 
alTez , il  faudra  foixante  mille  hommes 
pour  faire  le  flege  d’uite  place  qui  aura 
befoin  de  dix  mille  pour  fe  défendre. 
Un  royaume  comme  la  France,  dont 
toutes  les  villes  feroient  fortifiées , (è- 
roit  indeftrudible.  Louis  XIV.  n’au- 
roit jamais  eu  la  penlce  de  le  retirer 
derrière  la  Loire,  ni  peut-être  de  ha- 
làrder  la  bataille  de  Malplaquet , fl  les 
places  de  la  Somme  eufient  été  vérita- 
blement fortes. 

Les  trois  royaumes  de  l’Angleterre, 
avec  des  places , feroient  à l’abri  de 
tout  l’eifort  des  puiilànces  c-tran^cres  , 
à raifon  de  la  difficulté  d’y  traniporteè 
des  troupes,  des  vivres  & des  muni- 
tions. Mais  les  Anglois  qui  prennent  les 
apparences  de  la  liberté  pour  la  liberté 
même,  ont  craint  que  les  places  for- 
tes ne  fervilTent  à leurs  rois  pour  le» 
maitrifer.  Uefprit  des  loix  remarque 
très-bien  que  cet  état  de  foibledc  fera' 
peut-être  une  raifon  de  leur  plus  gran- 
de fervitude. 

Lorfque  je  dis  qn’il  efl  bon  de  beau- 
coup/ort^'er,  je  n’entends  pas  que  les 
lieux  de  défenfe  appartiennent  à des 
Aaaaa 
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particuliers.  Leurs  maifons  à la  campa- 
gne ne  doivent  point  être  des  châteaux 
forts  ; on  doit  fe  repofer  pour  la  fureté 
privée  fur  les  mefurcs  qui  affurent  la  fu- 
icté  publique.  Celle  qu’un  citoyen  voi'- 
droic  le  procurer , pourroit  troubler 
le  repos  de  Tes  voifins.  Il  fuHit  que  ce 
qui  n’eft  qu’un  domicile  ne  Toit  point 
ouvert  aux  paflans.  Mais  écoutons  les 
loix  civiles.  (D.F.) 

* Le  droit  romain,  toujours  favorable 
à la  liberté  naturelle , permet  à chacun 
de  fortifier  fa  maifon  pour  là  défenlé , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  fur  les  fron- 
tieres , tôt.  fit.  cod.  de  adif  privât.  Voy. 
la  loi  cod.  de  fetidù  limitrophü , lib.  1 1. 
Mais  dans  nos  moeurs  perlonne  ne  peut 
bâtir  fortereife  fans  la  permillion  expref 
fe  du  feigneur  haut-julHcier , parce  que 
c’eft  une  préemption  de  droit  que  ce^ 
lui  qui  habet  cafirim  prifttmititr  habere 
juridiBiotiem } glof.  ml.  7,.  defeud.  iimU 
tropbù,  cod.  lib.  II.  ad  l.  i.  dejtirif. 
die.  Bart.  ad  l.  de  offic.  pr>tf.  urb.  Sui- 
vant  quoi,  Loifel  donne  pour  réglé 
tju'oH  ne  peut  bâtir  foxterejftt  au  fief  ^ 
pifiiee  d’autrui  fans  congéi  Et  Joan.  Fa- 
ber,  fur  la  loi  per  Prvuhtciae  lo.  cod. 
de  edif  privât,  s’explique  en  ces  termes  ; 
Credo  quod  loca  que  tenentur  htfetidimi , 
vel  ad  cenftan  non  pojfunt  incafieOarifine. 
dominortan  voluntate-,  dont  M*  Cujas, 
lùr  le  titre  17.  du  fécond  livre  des  fiefs , 
tend  cette  raifôn , que  la  pleine  & abfô~ 
lue  propriété  du  fief  n’appartient  pas  au 
vaffal  qui  n’a  que  le  domaine  utile, 
mais  au  feigneur.  On  pourroit  ajouter 
que  les  fortifications  font  des  marques 
fcigncuriales.  Cette  quelHon,  toutes 
les  fois  qu’elle  s’elt  préfentée,  a été  dé-, 
cidee  en  faveur  des  feigneurs. 

On  clf  fort  lèvere  fur  cette  matière 
en  Mofeovie , en  Efpagne , en  Angle- 
terre, ou  il  n’ell  permis  à perfonne  de 
bitir  une  maifon  forte  fans  la  permif^ 


fîon  du  fouverain , d’où  cft  venue  cette 
façon  de  parler , faire  des  châteaux  eu 
Efpagne  t i caufe  qu’ils  y font  rares  : 
au  lieu  qu’en  France  les  feigneurs  peu- 
vent confhuire  des'  maifons  fortes  fans 
lettres  du  roi.  Mais  ils  ne  peuvent  point 
permettre  à leurs  vailàux  ou  jufficiables 
de  bâtir  fortereffes , fans  qu’ils  en  ob- 
tiennent des  lettres  de  fa  majelfé.  La  rai- 
fon  eft , parce  qu’il  y va  de  la  tranquil- 
lité  de  l’Etat,  qu’il  n’y  ait  pas  un  trop 
gran?  nombre  de  maifons  fortes  qui 
pourroient  fervir  de  retraite  à des  fu- 
jets  mutins  & rebelles.  De -là  vient 
que , par  la  confiitution  des  empereurs 
Honorius  & Arcadius , en  la  loi  2.  cod. 
de  fund.  liinitrophà , lib.  H.  il  cft  or- 
donné que  qtiieumque  quocumque  titnlo 
cafiellarunt  loca  pojjldeat , ea  cédât  <sc 
déférât } £<^'  ft  htventiu  fiierit  detentus  , 
capitali  fententiâ  cum  piélicatione  plec- 
tatiir , nifi  fit  cafiellanm  miles  , id  eji , 
cui  fu  eJi  cajlellorum  territoria  pqljîdere. 
Ce  qui  doit  être  entendu  des  châteaux 
forts  bâtis  en  lieu  de  frontière  ; car  le 
droit  romain  permettoit  ailleurs  les 
maifons  fortes , ainfi  que  nous  l’avons 
obfcrvé. 

Le  droit  de  fortifier  n’efl  pas  telle- 
ment une  prérogative  de  la  haute  juiti- 
cc,  qu’il  ne  puilfe  bien  appanenir  au 
feigneur  direeft  & autres  feigneurs  mé- 
diocres , à l’exclufion  des  moindres  fei- 
gneurs. 

Le  feigneur  eft  en  droit  de  faire  dé- 
molir les  fortereffes  de  fes  valfaux , en- 
core qu’il  les  ait  foulfcrtes  pendant  l’ef. 
pace  de  trente  ou  de  quarante  années. 
La  raifon  eft , parce  qu’on  ne  peut  point 
preferire  une  prérogative  qui  eft  con- 
traire au  bien  public. 

Les  feigneurs  peuvent  contraindre 
leurs  vaffaux  & jufficiables  à aider  aux 
fortifications  qu’ils  fontobligés  défaire 
à leurs  maifons  ou  châteaux,  ainll  qu’il 
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a été  )ugé  par  arrêt  du  parlement  de 
Touloufe»  rapporté  par  la  Roche  > des 
droits  jeignenrittux , ch.  27.  art.  4.  1 

11  ell  loiHble  au  feigneur  de  faire  dé- 
molir la  maifon  forte  du  vadal , encore 

Su’elle  ait  paiTé  par  décret  » fans  oppo- 
tion  de  la  part  du  feigneur  « parce  que 
le  décret  fe  donne  toujours  à la  charge 
des  droits  feigneuriaux. 

Les  barons  & autres  grands  (eigneurs« 
qui  y par  le  titre  de  leur  feigneurie , ont 
droit  de  faire  clorre  leur  principale  vil- 
’le , peuvent  bien  empêcher  leurs  vaf- 
faux  & juUiciables  de  bâtir  furtereifes 
dans  rétendue  de  leur  territoire  ; mais 
ils  n’ont  point  le  droit  d’empêcher 
qu’un  bourg  ou  village  fè  ferme,  après 
en  avoir  obtenu  la  permiiCon  du  prin- 
ce , à moins  que  cela  ne  leur  cauiàt 
quelque  dommage.  i 

Il  eft  permis  aux  vailàux , en  tems 
de  guerre , àt  fortifier  leurs  maifons  de 
quelques  paliifades  & fodes , même  con- 
tre la  volonté  du  feigneur , fous  deux 
conditions.  La  première , que  ces  for- 
tifications fe  faflent  fans  aucune  mar- 
que ièigneuriale  ; & la  fécondé , que  le 
valfal  les  démoliife,  après  que  la  guerre 
a pris  fin.  (R.) 

FORTUNE  , f.  f. , Morale,  Nous 
prenons  le  mot  fortune  pour  l’état  d’ai- 
fance  & d’opulence , état  toujours  réla- 
tif  aux  perfonnes  qui  nous  environnent» 
aux  circonftanoes  du  lieu  & du  tems. 
Tel  état  ell  une  fortune  brillante  pour 
im  particulier,  qui  ne  fera  pas  feule- 
ment une  fortune  médiocre  pour  une 
autre  perfonne. 

Il  n’y  a d’ablblu  dans  cette  idée  que 
ce  qui  ell  exigé  nécefiairement  pour 
fuffire  aux  befoins  réels  de  l’homme,  v. 
Besoin.  Au-delà  de  ces  befoins  tout 
cil  rélatifidans  la  fortune-,  elle  confîlle 
dans  ce  qu’on  a au-deflus  des  beibins , 
comparé  avec  ce  que  polTédent  nos  lènu 


blables,  les  gens  de ‘même  condition 
que  nous , alors  la  fortune  fe  mefure 
par  ce  qu’on  polTéde  au-delà  du  nécelliii- 
re  par-delfus  ceux  qui  font  nos  égaux 
en  rang.  Qpand  on  a le  nécellàire , lè- 
lon  l’état  où  l’on  fe  trouve,  qu’on  peut 
iàns  trop  de  peine  fatisfàire  à tous  les 
befoins  réels  de  l’humanité  & de  la  vo- 
cation qui  nous  ell  alllgnée , il  n’y  a 
plus  que  l’orgueil  ou  quelque  paifion 
déréglée  qui  f^iè  foupirer' après  la  for- 
timei  auili  ce  delir  de  la  fortune  elLii 
rarement  raifomiable  & modéré  dana 
l’étendue  des  objets  qu’il  veut  acquérir, 
rarement  fage  dans  l’ufage  qu’il  fe  pro- 
pofe  d’en  faire , rarement  julle  & ver- 
tueux  dans  les  fxnoyens  qu’il  employé 
pour  fe  les  procurer..  :i 

L’inquiétude  qui  accompagne  le  defîr 
de  fiiire  fortune } la  jalouîie  qu’on  ref. 
fent  à la  vue  de  ceux  qui  fe  lont  enri- 
chis } le  mécontentement  qui  nous  relie 
lors  même  que  nous  avons  acquis  ce 

Î[ue  nous  délirions  d’abord,  & cette 
uccelfion  de  Ibuhaits  nouveaux  qui 
naiifent  les  uns  après  les  autres , an- 
noncent une  ame  paiHonnée  que  la  rai- 
fon  n’éclaire  pas , & qui  veut , par  une 
fortune  plus  conlidérable  encore , fatis- 
faire  de  coupables  inclinations.  Celui 
qui  ne  veut  faire  des  biens  qu’il  ac- 
quiert, qu’un  ufage  vertueux  & digne 
d’ellime , ne  fera  jamais  inquiet  ckns 
leur  recherche.  ' 1 !;  ! 

Dès  que  le  delîr  de  faire  fortune  eft 
inquiet , difficilement  les  moyens  ne  fe- 
ront que  julles.  ! 

Il  y a des  moyens  vils  de  faire  fortu^ 
ne , c’cll-à-dire , d’acquérir  des  richef. 
fes  ; il  y en  a de  criminds,  il'y  en  a 
d’honnêtes. 

Les  moyens  vils  confident  en  général 
dans  le  talent  méprifable  de  faire  bailè- 
mentfacour;  ce  talent  fe  réduit,  com- 
me le  difoit  autrefois  un  prince  de  beaù« 
Aaaaa  Sk' 
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coup  d’cfprit,  à favoir  être  auprès  des 
grands  fans  humeur  & fans  honneur.  11 
Faut  cependant  obferver  que  les  moyens 
vils  de  parvenir  i l’opulence , cell'enc  en 
quelque  maniéré  de  l’ètre  lorftju’on  ns 
les  employé  qu’à  fe  procurer  l'ecroit  né* 
cciraire.  Tout  eft  permis , excepté  le 
frime  , pour  fortir  d’un  état  de  mifere 
profonde  j delà  vient  qu’il  ell  fouvent 
plus  facile  de  s’enrichir,  en  partant  de 
rindigcncc  abfolue  , qu’en  partant  d’u- 
ne fortune  étroite  & bornée.  La  nécef- 
fité  de  fc  délivrer  de  l’indigence,  ren- 
dant prefque  tous  les  moyens  exeufa- 
bles  , familiarife  infenGblement  avec 
ces  moyens  il  en  coûte  moins  enfui- 
te  pour  les  faire  fervir  à l’augmenta- 
tion de  fa  fortune,  | 

<1Lei  moyens  de  s’enrichir  peuvent 
être  crimitseJs  en  murale , quoique  per- 
mis par  les  loix  ; il  cil  contre  le  droit 
naturel  & contre  l’humanité  que  des 
millions  d'hommes  foient  privés  du  né- 
celCiire  comme  ils  le  font  dans  certains 
pays  4 pour  nourrir  le  luxe  fcanduleux 
d’un  petit  nombre  de  citoyens  oififs. 
Une  iniulltce  fl  criante  & fl  cruelle  ne 
peut  être  autoriféc  par  le  motif  de  four- 
nir des  rell'ourccs  à l’Etat  dans  des  tems 
dilficilcs.  Multiplier  les  malheureux 
pmir  augmenter  les  reflburces , c’eft 
fc  couper  un  bras  pour  donner  plus  de 
Bourriture  à l’autre..  Cette  inégalité 
nonllrucnre  entre  la  fortune  des  hom- 
mes , qui  lait  que  les  uns  perident  d’in- 
digencc , tandis  que  les  autres  regor- 
gent de  fupertlu  , étoit  lin  des  princi- 
paux arguinens  des  Epicuriens  contre 
la  Providence,  & devoir  paroitre  fans 
li'plique  à.  des  philofophes  privés  des 
lu'iiicres  de  l’évangile.  Les  hommes  en- 
graidës  de  lafubftauce  publique  , n’ont 
qu’un  moyen  de  réconcilier  leur  opu- 
lence avec  la  morale , c’eft  de  rendre 
aboodamment'  à i’indigesœ  ^ ce  qu’ils 


lui  ont  enlevé , fuppofe  même  que  la 
morale  foit  parfaitement  à couvert  , 
quand  on  donne  aux  uns  ce  dont  on 
a privé  les  autres.  Mais  pour  l’ordinai- 
re ceux  ({ui  ont  caufé  la  mifere  du  peu- 
ple , croyent  s’acquitter  en  la  plai- 
gnant, ou  même  le  difpenfcnt  de  la 
plaindre. 

Les  moyens  honnêtes  de  faire  for- 
tune, font  ceux  qui  viennent  du  ta- 
lent & de  l’induflric  ; à la  tête  de  ces 
mo.vans , on  doit  placer  le  commerce. 
Quelle  dilFércnce  pour  le  fage  entre  la 
fortwse  d’un  courtifan  faite  à force  de 
balfelfes  & d’intrigues , & celle  d’un  né- 
gociant qui  ne  doit  fon  opulence  qu’à 
lui-même,  & qui  par  cette  opuicneo 
procure  le  bien  de  l’Etat  ! C’elf  uns 
étrange  barbarie  dans  nos  mœurs , & 
en  même  tems  une  coiuradidion  bien 
ridicule , que  le  commerce , c’elLà-dire, 
la  maniéré  la  plus  noble  de  s'enrichir, 
fuit  regardé  paf  les  nobles  avec  mépris , 
& qu’il  ferve  néanmoins  à acheter  la  no- 
blelfe.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à la 
contradiction  & à la  barbarie , ell  qu’on 
puilfe  le  procurer  la  noblelfc  avec  des 
richetfes.  acquilès  par  toutes  Ibrtcs  de 
voies.  II.  Noblesse. 

Un  moyen  lîir  de  faire , c’eft 
d’être  continuellement  occupé  de  cet 
objet,  & de  ii’être  pas  fcrupuleux  fur 
le  choix  des  routes  qui  peuvent  y con- 
duire. On  demandoit  à Newton  com- 
ment il  avoit  pu  trouver  le  lyllème  du 
monde  : c'eji,  difoit  oe  grand  philofophe, 
four  y av(iir  peiifefant  ceffe.  A plus  for- 
te railbn  réulîlra-t-on  par  cette  opiniâ- 
treté dans  des  cntreprilcs  moins  diffi- 
ciles, fur -tout  quand  on  fera  réfôtu 
d’cniplüver  toutes  fortes  de  voies.  L’eC- 
prit  d’intrigue  & de  manège  eft  donc 
bien  méprifablc , puifque  c’oit  l’efprit 
do  tous  ceux  qtri  vouikout  l'avoir,  & 
de  ceux  qui  n’eu  ont  point  dlautre- 
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Il  ne  faut  d’autre  talent  pour  faire  for. 
tune , que  la  rélolution  bien  détermi- 
née de  ta  iàire , de  la  patience,  & de  l’au- 
dace.  Dii'ons  plus:  les  moyens  honnê- 
tes de  s’enrichir  , quoiqu’ils  fuppofent 
quelques  düficultcs  réelles  à vaincre , 
n’en  préfentent  pas  toujours  autant 
qu’on  pourroit  le  penfer.  On  fait  ThiP. 
toirc  de  ce  philofuphe , à qui  fes  enne- 
mis reprochoient  de  ne  mépriièr  les  ri- 
chelTes , que  pour  n’avoir  pas  refprit 
d’en  acquérir.  Il  fe  mit  dans  le  commer- 
ce , s’y  enrichit  en  un  an , dillribua  Ton 
gain  à Tes  amis , & iè  remit  enfuite  à 
philofopher.  (G.  M.) 

, FOSSÉS , f f.  pl.  Jurijp.  Les  hérita- 
ges à la  campagne  font  fouvent  bornés 
par  des  fojfés  & par  des  hayes.  s/.  H A YES. 

Pour  fiivoir,  à défaut  de  titres,  H un 
f(0  qui  iepare  les  héritages  de  deux 
voifins  leur  elt  commun  , ou  s’il  appar- 
tient feulement  à l’un  d’eux , voici  les 
réglés  les  plus  raifonnables.  La  pre- 
mière efl,  que  il  le  jet,  qu’on  appelle 
aulfi  la  tiouve  diifojfé,  cil  en  entier  du 
côté  de  l’un  des  voifins , le  fojfé  e(l  pré- 
fumé appartenir  en  total  au  voifin  du 
côté  duquel  cll  le  jet  ou  la  douve. 

••  La-préfomption  eft,  qu’en  ce  cas  ce- 
lui du  côté  duquel  cil  la  douve,  a fait 
fcul  \e  fojfé  en  entier  fur  ion  terrein , 
puifqu'il  a jette  de  fou  côté  toutes  les 
terres  qui  en  ont  été  tirées,  Icfquelles 
auroient  été  jettées  des  deux  côtés , fi 
le  f(Jfé  eût  été  fait  fur  les  deux  ter- 
reins. 

. La  fécondé  réglé , efl  qu’à  déiàut  de 
titres,  le  fojfé  e(l  réputé  commun  , lorf- 
que  le  jet  elt  des  deux  côtés.  La  raifon 
en  ell  évidente;  les  terres  jettées  des 
deux  côtés  démontrent  que  \efoJJe  a été 
iàit  par  les  deux  voifins , fur  les  extré- 
mités de  leurs  héritages. 

La  troilîeme  réglé  , eft  que  le  fojf 
eft  réputé  commun , lorfqu’il  n’y  a ap- 


parence  de  jet  ni  d’un  côté  ni  de  l’au- 
tre. La  raiion  cil  qu’en  ce  cas,  il  n’y  a 
pas  de  raifon  de  l’attribuer  à l’un  plu. 
tôt  qu’à  l’autre.  (P.  O.)  ' 

* Les  fojf'i , en  matière  feigneuriale, 
font  une  des  fortifications  de  la  maifon 
forte. 

Le  feigneur  ne  peut  point  empêcher 
le  valfal  de  faire  desfojjés  autour  de  f« 
maifon  ou  château,  lorlqu’il  en  a obte- 
mi  lettres-patentes  du  prince,  à moins 
que  le  feigneur  n’ait  un  titre  prohibi- 
ttf  ; auquel  cas  le  valfal  ne  peut  point 
faire  de  fojfés  autour  de  fa  maifon  con. 
tre  la  voloiué  de  fon  feigneur  , encore 
qu’il  en  ait  obtenu  penniliion  du  fou- 
verain.  La  raifon  eft , parce  que  ces  for- 
tes de  permiliions  s’expédient  toujours 
à la  charge  du  droit  d’autrui , fUvo  jure 
aliéna.  Je  crois  même  qu’encoje  que  le 
lèigneur  n’ait  pas  de  titre  prohibitif,  U 
peut  empêcher  le  valfal  de  faire  des 
fojfés  à douves  ; parce  que  cette  forte  de 
fojjis  eft  confidérée  comme  une  marque 
feigneuriale  qui  ne  peut  point  apparte- 
nir au  vaflal.  v.  Fortifier.  Néan- 
moins fi  le  feigneur  avoir  une  fois  con- 
fenti  que  (un  valfal  munit  fa  maifon  de 
fojfés  ou  autres  fortifications  même  fei- 
gneuriales , il  ne  pourroit  point , ni 
fes  fuccclTeurs , en  demander  la  démoli- 
tion. La  raifon*  eft , parce  que  le  lèi- 
gneur  eft  cenfé  avoir  renoncé  à fon 
droit  par  le  confentement  qu’il  a don- 
né; or,  Iket  unicuiqiie  renuneiare juri- 
fuu , çÿ  remittentihns  jura  fia  non  da-- 
tur  rep-ejfa.  Il  cil  vrai  que,  comme 
les  niaifons  fortes  intérclfcnt  l’Etat , it 
faut  que  le  valfal  obtienne  des  lettres 
du  prince , portant  permilfion  de  faire 
telles  fortifications  à fa  maiiùn  ou  châ- 
teau , ou  de  les  conferver  & garder, 
fi  elles  étoient  déjà  faites  fans  pcrniifl. 
fion  du  fouverain.  Mais  ceci  ne  doit, 
s’eacendre  que  des  fortifications  qui. 
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emportent  les  marques  {èig;neurialet , 
comme  font  les /qf/ex  à douves,  canon- 
nières , les  créneaux  & les  ponts-levis  ; 
car  le  valiàl  peut  munir  l'a  maifon  de 
fimples /oj/èx , tours  fans  créneaux  & 
paliUades , fans  pcrmülion  du  fouverain, 
ni  du  feigneur. 

A l’égard  des  fojfét  qu’un  cenfitaire 
ou  un  valfal  peut  faire  autour  de  fon 
héritage  pour  empêcher*  les  animaux 
d’y  entrer  & d’y  faire  dégât,  le  fei- 
gneur ne  peut  s’y  oppofer  fous  pré- 
texte que  ces  fojftt  nuifent  à fon  droit 
de  chaife  par  leur  profondeur.  (R.) 

FOUAGE,  f m. , Droit  féod.  , eft 
une  rente  perfunnelle  qui  efl  dùe  au 
ièigneur  en  certains  endroits  fur  cha- 
que chef  de  famille  tenant  feu.  Ce 
droit  eff  appellé/ioM<iri»m  tributum  par 
quelques,  auteurs  : trot  quoque  fuma- 
rium , fer  fingulos  Jbcot  tributum  imfo- 
fitum. 

Le  feigneur  ne  peut  prétendre  le  droit 
de  fouttge , à moins  qu’il  n’ait  un  titre 
précis,  ou  qu’il  ne  foit  fondé  en  pofief- 
lion  immémoriale.  La  raifon  eff,  parce 
que  c’efl  un  droit  odieux  ; ainfl  il  n’ell 
point  naturellement  inhérent  à l’emphi- 
théofe.  C’ell  aulli  pour  cette  raifon  que 
les  arrérages  n'en  peuvent  être  deman- 
dés que  depuis  cinq  années. 

Ce  droit  eft  fort  ullté  en  Norman- 
die , où  il  fe  lève  de  trois  en  trois  ans , 
à raifon  d’un  fol  par  feu.  Ce  font  les 
colledeurs  des  tailles  qui  fe  trouvent 
en  exercice  lors  de  l'échéance  de  ce 
droit , qui  en  doivent  faire  la  levée  fans 
frais. 

Le  droit  de  fouage  eft  tellement  dû 
par  chaque  chef  de  famille  tenant  feu , 
que  s’il  y a plufleurs  chefs  de  famille 
qui  vivent  fèparément  fous  un  même 
toit,  chaque  chef  de  maifon  doit  le 
droit  de  fouage  ; au  lieu  que , fî  plu- 
fieurs  familles  tiennent  un  fcu«  vivent 


enfemble , il  n’eft  dû  au  feigneur  qu’uA 
feul  droit  de  fouage. 

Au  refte , puifque  le  droit  de  fouage 
eft  une  fervitude,  même  extraordinai- 
re , ce  n’eft  point  aux  tenanciers  qui 
s’en  prétendent  exempts , à juftiSer  des 
caufes , fur  lefquelles  leur  exemption 
eft  fondée , ainli  que  le  décide  un  mo- 
derne ; mais  c’eft  au  feigneur  qui  veut 
l’exiger , à l’établir  par  un  titre  précist 
ou  au  moins  par  une  podèirion  immémo- 
riale bien  fui  vie  i L.  altiùs,  cod.de  fervit. 

aq.  L.  per  agrum,  cod.  de  fervit.  (R.) 

FOU  LT , f m. , Jurifpr. , eft  une  des 
peines  que  l’on  iiiBige  aux  criminels. 

L’ufage  en  eft  fon  ancien  ; il  avoit 
lieu  chez  les  Juifs,  chez  les  Grecs  9c 
chez  les  Romains  i & il  en  eft  fbuvent 
parlé  dans  les  hiftoriens  du  bas  empire. 

Le  fupplice  du  foiiet  étoit  fort  com- 
mun chez  les  Hébreux.  Mo)rfe  ordon- 
ne que  celui  qui  aura  mérité  la  peine 
du  foiiet , foit  condamné  par  les  juges 
à être  couché  par  terre , & battu  de  ver- 
ges en  leur  préfence , autant  que  la  faute 
le  demandera,  en  forte  néanmoins  qu’on 
n'excéde  pas  le  nombre  de  quarante 
coups.  Deut.  29.  3.  11  y avoit  deux  ma- 
niérés d’inSiger  ce  châtiment , avec  des 
lanières  ou  des  fouets  de  corde,  & avec 
des  verges  ou  des  branches  d’arbres.  On 
attachoit  les  mains  du  criminel  à une 
colonne,  l’exécuteur  le  dépouilloit,  & 
le  mettoit  nud  jufqu’â  la  ceinture;  il 
montoit  enfuite  fur  une  pierre  derrière 
le  patient  & le  frappoit.  St.  Paul  nous 
apprend  qu’il  a requ  â cinq  occafîons 
diiférentes , trente-neuf  coups  de  foket 
de  la  part  des  Juifs  ; Cor.  1 1. 24.  ce  qui 
inlinue  que  ce  nombre  étoit  fixe,&  qu’on 
ne  le  palfoit  point.  Le  Fils  de  Dieu  fouf- 
frit  ce  fupplice , & on  le  faifoit  fubir 
à tous  ceux  qui  étoient  condamnés  û 
mort. 

Cette  peine  étoit  réputée  légère  chez 
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les  Romains  •,  elle  n’emportoit  ancime 
infamie,  même  contre  des  hommes  li- 
bres & ingénus. 

Le  fouet  fe  donne  fur  les  épaules  du 
criminel  à nud  ; autrefois  on  le  donnoit 
avec  des  baguettes , avec  des  efcourgées 
ou  foüett  faits  de  courroies  & lanières 
de  cuir,  avec  des  plombeaux , des  fcor- 
pions  ou  lanières  garnies  de  pointes  de 
îèr  comme  la  queue  d’un  feorpion  J pré- 
fentement  on  ne  le  donne  plus  qu’avec 
des  verges , dont  on  frappe  pluHeurs 
coups  & à düTérentes  reprifes , dans  les 
places  publiques  & carrefours , fuivant 
ce  qui  eft  ordonné. 

C’elf  l’exécuteur  de  la  haute-julHce 
qui  foüette  les  criminels  hors  de  la  pri- 
lon  i mais  lorfqu’un  aceufé  détenu  pri- 
fonnier  n’a  pasl’êge  compétent  pour  lui' 
infliger  les  peines  ordinaires,  ou  lorfqu’il 
s’agit  de  quelque  léger  délit  commis  dans 
la  prifon,  on  condamne  quelquefois  l’ac- 
eufé  à avoir  le  foéiet  fous  la  culfode , ftth 
cujiodii , c’eff  - k • dire , dans  la  prifon  : 
auquel  cas  ce  n’efl;  pas  l’exécuteur  de  la 
haute-julfice  qui  doit  donner  le/oües, 
mais  le  queltionnaire  s’il  y en  a un , ou 
un  géolier,  ce  qui  df  moins  infamant. 
(P.  O.) 

FOUR  bannal,  f.  m. , Droit politiq.  , 
tü  le  four  public  d’une  communauté  ou 
d’une  feigneune , & où  les  habitans  font 
obligés  d’aller  faire  cuire  leur  pain.  La 
bannalité  des  fotirt  eft  un  refte  de  l’an- 
cien droit  féodal , qui  malheureufement 
fubiîife  encore.  L’on  apporte  des  raifons 
fort  fpécieufes  pour  colorer  la  bannalité 
des  fours. 

Premièrement , une  famille  peu  nom- 
breufe  ne  confbmme  que  quelques  li- 
vres de  pain  par  jour;  elle  ne  peut  donc 
cuire  que  très-peu  de  pain  à lu  fois.  Il  lui 
en  coûteroit  à proportion  beaucoup  plus 
pour  le  bois. 

Ma  four  de  neuf  pieds  contiendra  un 


fétier  en  pain  de  ménage,  produifant  à- 
peu-près  deux  cents  foixante  livres  de 
pain } quelle  eft  la  famille  qui  confbm- 
me cette  quantité  ? Si  vous  la  divifez 
en  llx  petites  fournées , il  faudra  beau- 
coup plus  de  frais  pour  ces  (Ix  petites 
que  pour  une  grande.  Secondement,  à 
confommation,  & par  conféquent  à four- 
née égale,  il  htut  bien  moins  de  bois 
pour  entretenir  un  fottr  qui  eft  conti- 
nuellement en  exercice,  que  pour  en 
échaulfer  un  qui  ne  travaille  qu’une  ou 
deux  fois  par  femaine.  Il  y a donc  deux 
épargnes  conüdérables  aux  gcmàsfourt 
publics  qui  font  pluüeurs  fournées  de' 
fuite.  D’ailleurs  un  feul  homme  qui  con- 
duit fans  cefle  un  ou  pluiteurs/ourr  dans 
le  même  fournil , acquiert  une  grande 
dextérité. 

Mais  en  voici  les  incoirvéniens.  Le 
fermier  d’un  fottr  bartnai  n’ayant  point 
de  concurrent , & fe  Tentant  armé  du 
droit  de  contraindre,  travaille  à fa  guife, 
& peut  caufer  au  pauvre  peuple  de« 
préjudices,  par  mauvaife  foi,  par  ca- 
price , par  mal-adrefle , par  négligence, 
par  mal  - propreté. 

Le  fermier  ne  peut  être  retenu  que 
par  la  juftice  regice , quand  il  a une  fois 
un  bail  : or  quelles  formes,  quels  détails, 
quels  frais , pour  l’avoir  cette  juftice  ? 
le  pauvre  peuple  des  campagnes  fàitil 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  l’ob- 
tenir 1*  Le  peut -il?  le  voudra-t-il,  inf. 
truit  peut-être  par  l’expérience  des  dan- 
gers & des  dépenfès  auxquels  expofent 
les  pourfuites?  non.  Il  fouffre,  & c’eft 
évidemment  le  parti  le  plus  fage  pour 
lui. 

Ces  fours  publics  dont  la  police  feroit, 
à la  contrainte  prés , tout-à-fait  fcmbla- 
ble  à celle  des  fours  baummx  , épargne- 
roient  des  frais  à l’avantage  du  peuple. 
Au  moyen  de  la  liberté  , d’où  naitroit  la 
concurrence,  le  pain  ne  feroit  jamai» 
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cher , que  relativement  au  prix  du  bled. 
• Dans  les  grandes  villes , un  feul  hom- 
me pourroic  conduire  au  moins  deux 
fours  qui  fe  toucheroicnt  & qu’on  tien- 
droit  fans  cède  en  exercice.  Le  delius 
de  ces  fours  feroit  une  grande  & belle 
étuve  pour,  les  bleds  & même  pour  les 
farines  ; car  on  peut  aulïl  étuver  la  fa- 
rine avec  grande  utilité  en  pluHeurs  cas. 
Ces  réflexions  déterminent  à croire , i*. 
que  tous  les  feigneurs  qui  ont  fours 
f annaux  & qui  fe  piquent  de  patriotil- 
me  & de  générofité  , pourroient  faire 
beaucoup  de  bien  dans  les  gros  villages  * 
s’ils  vouloient  établir  deux  ou  trois 
fours , au  lieu  d’un  feul , & lailfer  leurs 
gens  libres  de  cuire  à celui  qui  leur  plai- 
roit , ou  s’il  y a des  boulangers  dans  le 
lieu , ce  qui  elt  ordinaire  dans  les  bourgs 
conlidérables,  le  plus  (impie  feroit  de 
leur  permettre  de  recevoir  à cuilTon. 

2®.  Que  leÿadminilirateurs  des  gran- 
des villes , où  le  peuple  n’a  pas  cette 
commodité,  feroient  très-bien  de  la  leur 
procurer  j c’eft  le  meilleur  moyen  de 
porter  les  boulangers  à fe  réduire  au 
plus  julfe  prix  pour  leurs  façons,  v. 
Banalité.  (D.  F.) 

FOURBERIE  , f.  f.  Morale.  La four- 
herie  eif  une  ânclTe  jointe  au  menfon- 
ge } c’eft  un  déguifement  qui  nuit , ou 
qui  veut  nuire  : elle  naît  de  la  lâcheté 
& de  l’intérêt  que  l’on  a de  déguifer  la 
vérité.  Ce  vice  rompt  tous  les  accords 
fiits  dans  la  (bciété  , en  pervertiiTant 
tous  les  (ignés  extérieurs  des  fentimens. 

La  plus  noire  de  toutes  \os  fourberies 
eft  celle  qui  abufe  du  nom  facré  de  l’u- 
witié , pour  tnihir  ceux  qu’elle  a delTein 
de  perdre.De  tous  les  caraderes  vicieux, 
le  fourbe  eft  fans  contredit  celui  qui 
mérite  le  plus  notre  exécration.  Les 
autres  caraderes  s’annoncent  ordinai- 
rement pour  ce  qu’ils  font , ils  nous 
avertident  eux -mêmes  de  nous  tenir 


fur  nos  gardes  ; au  lieu  que  le  fourbe 
nous  conduit  dans  le  piege,  lors  mê- 
me qu’il  prétexte  de  nous  en  garantir. 
C’elt  un  hypocrite  qui  ourdit  la  trame 
de  fes  noirceurs  avec  ce  que  les  hom- 
mes rcfpcdent  le  plus.  V.  Finesse,  Hy- 
pocrisie. 

FOURCHES  patibulaires , f.f.pl. , ou 
GIBET,  f.m.,  Jurifp.,  font  des  piliers  de 
pierre , au  haut  defquels  il  y a une  piè- 
ce de  bois  pofée  en  travers  fur  deux  de 
CCS  piliers , à laquelle  piece  de  bois  on 
attache  les  criminels  qui  font  condam- 
nés à être  pendus  & étranglés , foit  que 
l’exécution  fc  fafle  au  gibet  même , ou 
que  l’exécution  ayant  été  faite  ailleurs, 
on  apporte  le  corps  du  criminel  pour 
l’attacher  à ces  fourches , & l’y  lailfer 
expofé  à la  vue  des  paflTans.- 

Ces  fourches  ou  gibets  font  toujours 
placés  hors  des  villes,  bourgs  & villa- 
ges , & ordinairement  près  de  quelque 
grand  chemin , & dans  un  lieu  bien  ex- 
pofé à la  vue,  afin  d’infpirerau  peuple 
plus  d’horreur  du  crime  : c’eft  pourquoi  . 
ces  fourches  font  auftî  appellées  la  jujii- 
ce , pour  dire  qu’elles  font  le  (igné  ex- 
térieur d’une  telle  Juftice. 

On  appelle  ces  lones  de  piliers /o«r- 
cheSi  parce  qu’anciennement  au  lieu  de 
piliers  de  pierre,  on  pofoit  feulemenfr 
deux  pièces  de  bois  faifant  par  en-haut 
la  fourche , pour  retenir  la  piece  de  bois 
qui  fe  mec  en  travers  , & à laquelle  on 
attache  les  criminels.  Cet  ufage  (e  con- 
ferve  encore  dans  prefque  toute  l’Italie  ; 
on  les  y monte  la  veille  de  l’exécution , 

& ordinairement  dans  les  villes. 

L’origine  du  terme  Ac fourches  patibiu 
laires  eft  même  encore  plus  ancienne; 
elle  remonte  jufqu’aux  premiers  tem» 
des  Romains , chez  lefquels , après  avoir 
dépouillé  le  condamné  à mort  de  tous 
fes  habits  , on  lui  faifoit  palfer  la  tète 
dans  une  fotsrche , & fou  corps  attaché 
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ou  même  morceau  de  bois  qui  fiiiilToit 
en  fourche , étoit  enfuite  battu  de  verges 
juïqu’à  ce  que  le  condamné  mourût  de 
fes  foulFrances.  Voyez  Suétone , iu  Ne- 
roDie , cap.  xljx.  Livius , lib.  I.  Sencca , 
lib.  I.  de  irâ,  cap.  xvj. 

Les  anciens  Romains  avoient  encore 
une  autre  efpcce  de/o«rc/jf  qui  étoit  un 
inltrument  qu’on  attaehoit  au  cou  des 
efclaves:  en  cet  état,  on  les  fouettoit 
cruellement , quelquefois  jufqu’à  les  fui. 
re  expirer  en  les  promenant  par  la  ville  : 
c’cll  pour  cela  que  le  nom  de  furcifer , 
porte-fourche,  étoit  le  reproche  ordinai- 
re qu’on  fàifoit  aux  efclaves.  Qiiclques 
auteurs  ont  prétendu  que  cette  fourche 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  l’/éfr  que  l’on 
forqoit  le  criminel  à porter,  & auquel 
on  le  pendoit  enfuite.  Cependant  il  pa- 
roit  que  cette  efpece  de  fourche  étoit 
pour  les  efcLives  moins  un  fupplice 
qu’un  déshonneur,  qu’on  leur  faifoit 
fubir  pour  quelque  faute  légère  j c’ell 
le  fentiment  de  Donat.  Furciferi  dice- 
hantur  fervi , qui  ob  leve  deluhun  coge- 
bmtur  à dominis  ignoiiiima  magis  quàm 
fupplicii  caupi , circa  vicinos  fiircam  in 
cntlo  ferre  , fubligatis  ad  eam  memibus  , 
^ priedicare  peccatum  fuum  , fimulque 
commonere  cJteros  , ne  quid  ftmile  ad- 
mittant. 

Quelques  - uns  confondent  les  four- 
ches patibtdah-es  avec  les  échelles  ou 
lignes  patibulaires,  quoique  ce  foit 
deux  chofes  différentes.  L’échelle  eft 
bien  auill  un  (Igné  de  haute- julHce  , 
mais  elle  ne  fert  pas  à mettre  à mort  ; 
elle  n’cft  dediuée  qu’à  piloricr. 

A l’égard  du  (Impie  (igne  patibulaire, 
ce  nom  fe  donne  quelquefois  au  fimple 
poteau  ou  carcan,  qui  cltaulll  une  mar- 
que de  haute -julbcc. 

* Il  n’y  a que  les  feigneurs  qui  ont  jus 
gladii , c’eft-à-dire , droit  de  condamner 
\ps  criminels  à la  mort,  qui  puiiTent 
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avoir  fourches  patibulaires  i ain(î  les 
moyens  & bas-juüiciers  n’ont  point  ce 
droit  - là. 

Cette  marque  delà  haute -julHce  c(l 
différente , félon  la  qualité  du  feigneur  ; 
car  les  uns  n’ont  droit  d’avo^  fourches 
patibulaires  qu’à  deux  piliers , d’autres 
à trois , d’autres  à (ix , St  d’aufres  juf- 
qu’.à  huit , pOmnic  les  ducs , ce.qui  dé- 
pend des  différentes  coûtâmes. 

Les  fourches  patibulaires  venant  à tom- 
ber, le  feigneur  doit  les  faire  relever 
dans  l’an  & jour  ; après  quoi  il  n*  peut 
les  faire  relever  fans  la  pcrmilfion  du 
prince,  à moins  qu’après  l’an  & jour 
de  la  chute  des  fourches  patibulaires  , il 
n’arrive  que  quelque  criminel  foit  con- 
damné au  dernier  fupplice  ; car  en  ce 
cas  le  feigneur  peut  les  faire  relever 
fans  recourir  à l’autorité  du  prince. 
Mais , l’exécution  faite , elles  doivent 
être  abattues. 

Les  feigneurs  même  haut-jufticiers 
ne  peuvent  faire  élever  de  fourches  pa- 
tibulaires dans  leurs  terres,  s’ils  ne  (ont 
fondés  en  titre  de  concelfion  en  bonne 
forme , ou  au  moins  en  polfcflion  im- 
mémoriale. La  ratfon  eft , parce  que  le 
droit  de  glaive  & les  figues  qui  fervent 
à le  marquer  étant  une  prérogative  de 
la  fouveraineté , iis  ne  peuvent  appar- 
tenir aux  feigneurs  particuliers  que  par 
la  libéralité  du  fouverain.  (R.) 

FOURNIER,  Guillaume,  FUJI.  Litt., 
habile  critique  & profclfeur  en  droit  à 
Orléans , au  feizicme  ficelé , étoit  de 
Paris.  Nous  avons  de  lui  un  affez  bon 
commentaire  fur  le  titre  au  Digcfte  de 
verborum  fguifcatioiie  , qu’il  fit  impri- 
mer en  If 84  , & quelques  autres  ou- 
vrages. Ce  jurilconfulte  eut  un  fils  nom- 
mé Àaen/  Fournier,  au(Ti  profelfeur  en 
l’univerfité  d’Orléans  , duquel  il  nous 
refte  un  ouvrage  intitulé  : Rertim  quo- 
tidiammun  libri  très  i in  quibus plerique 
Bbbbb 
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tum  jiaris  ntriiifqite , tum  varimm  mte- 
torum  loci  vd  iÙiiJlrautiir , 'vtl  emendm- 
tur  i multa  etiam  ad  autiquitatis  Jhtdium 
fertinentia  tradautur. 

FOURNIR , V.  adl. , Jurifp-. , figni- 
fie  quelquefois  donner , fignijier , com- 
ine fournir  des  exceptions  , défenlès , 
griefs  , & autres  écritures. 

Fournir  Se  faire  valoir , c’eft  fe  rendre 
garant  d’une  rente  ou  créance,  au  cas 
que  le  debiteur  devienne  dans  la  fuite 
inlolvable. 

Cette  claufe  fe  met  quelquefois  dans 
les  ventes  ou  traniports  de  dettes  ou  de 
rentes  conRituées. 

Son  eHTet  eR  plus  étendu  qne  la  (impie 
claufe  de  garantie,  en  ce  que  la  garantie 
s’entend  (eulement,  que  la  chofè  étoit 
dbeautems  du  tranfport,  & que  le  dé- 
biteur étoit  alors  folvable  } au  lieu  que 


la  claufe  Ae fournir  ^ faire  valoir  a pour 
objet  de  garantir  de  l'inlblvabilité  qui 
peut  furvenir  dans  la  fuite. 

Le  cédant  qui  a promis  fournir  & fai- 
re valoir , n’eR  tenu  de  payer  qu’après 
difcullion  de  celui  fur  qui  il  a cédé  la 
rente. 

On  ajoute  quelquefois  à l’obligation 
Ao  fournir  ^ faire  valoir , celle  de  payer 
foi-mème  après  un  commandement  lait 
au  débiteur , auquel  cas  le  cedîonnairc 
n’eR  pas  tenu  de  faire  d’autre  difeuflion 
du  débiteur  pour  recourir  contre  fon 
cédant 

Dans  les  baux  à rente , le  preneur  s’o. 
blige  quelquefois  de  fournir  ^ faire  va. 
loir  la  rente;  l’efifet  de  cette  claule  en  ce 
cas , cR  que  le  preneur  ni  fes  héritiers 
ne  peuvent  pas  déguerpir  l’héritage  pour 
fe  décharger  de  la  rente. 
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